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CHASSIRON (PiEimK-M,\TnjiEC-MAnTiN de), trésorier de France , conseiller d'honneur au présidi.il de la Rochelle, naquit à Plie d'Oléron, en 1701. Il se fit une réputation littéraire en publiant des Réflexion» sur le comique larmoyant , Paris , 1749, in-12. Armé des traditions classiques, et voulantcombattre à la fois le goût de son siècle et les succès que la Chaussée et ses imitateurs avaient obtenus, il soutint que la nouvelle manière de traiter le comique n'est pas autorisée par l'exemple des anciens ; que l'on n'a pas la liberté de clianger sans ceisc la nature de la comédie, et que, sous le rapport du plaisir et de l'utilité , le comique larmoyant, inférieur au genre de Piaule et de Molière, ne passera point à la postérité. Le succès des ouvrages de cette espèce a démenti la prédiction de Clwssiron. Son écrit fil cependant quelque sensation, et il obtint même le suffrage de Voltaire, qui avait sacrifié à la nouvelle Tlialie. Le gout du public finit par l'emporter sur des censures pleines de raison à beaucoup d'égards, mais qui devaient perdre leur force en présence des émotions si communicatives de la scène. Cliassiron fut l'un des fondateurs de l'académie de la Rochelle. Il prononça dans la première séance de celte société , le 32 juin 1735, un discours sur le but de son institution. Il fit ensuite paraître en tête du premier recueil des Mémoires de l'académie, publié en 1747, Paris, in 8", l'histoire et le précis sommaire de ses iravaux. Les Réflexions sur le comique larmoyant ont été réimprimées dans le t. 3 de ces Mémoires , qui parut en 1763. « Il y a peu de recueils qu'on puisse « mettre à coté du vôlrc , écrivait l'abbé Raynal à * Cliassiron, et de l'aveu de nos meilleurs connais- « mire, on ne lui en doit préférer aucun (1). s Cliassiron mourut à la Rochelle en 1767 dans sa 63' année. L— m — x.
C11ASS1R0N (Pieure-Charles-Martin, baron pe ) , lils du précédent et l'un des hommes qui, dans ces derniers temps , ont rendu le plus de services à l'agriculture, était né le 2 novembre 1733, a la Rochelle. Son père lui inspira le goût des lettres. Après avoir terminé ses études à Paris , au collège des Gressins, il fréquenta les cours de droit et prit
(I) liographit du hommes rtlrha, eu Crtleetie* it fac-similé, VU L
le titre d'avocat , comme c'était l'usage , mais sans avoir l'intention de suivre la carrière du barreau. 11 perfectionna ses talents dans la société des littérateurs les plus spirituels, et se fit bientôt connaître par quelques pièces de vers pleines de délicatesse . Mai tu: d'une fortune considérable, il revint dans sa ville natale vers 1776, acquit une charge de trésorier de France, et, reçu peu de temps après à l'académie de la Rochelle, y prononça comme président un discours remarquable , dans lequel il montra l'heureuse influence que les lettres pourraient avoir sur les mœurs publiques. A cette époque , il avait abandonné la poésie pour se livrer à l'examen des graves questions soulevées par les économistes, et s'occupait uniquement de recherches sur l'agriculture , les arts et la statistique. En 1789, il prit part aux délibérations de l'assemblée de la noblesse de sa province, qui le nomma son secrétaire ; et plus tard il fut élu membre du directoire du département de la Charente. Admettant toutes les réformes compatibles avec Tordre public, it était trop éclairé pour ne pas s'apercevoir qu'on n'était pas entré dans la voie qui devait y conduire , cl ans un petit écrit intitulé ('Avis du bonhomme (anonyme), il signala le danger des sociétés populaires. Ses efforts pour empêcher leur établissement n'ayant pas eu le succès qu'il espérait, il donna sa démission cl se relira dans ses terres, se flattant d'y rester oublié. Mais son attaque contre les jacobins devint bientôt un titre de proscription. Arrêté comme suspect, il fut , des prisons de la Rochelle , transféré dans celles de Rochefort, et ne dut la vie qu'au courageux dévouement de sa femme. Devenu libre, il s'établit dans un domaine qu'il |>ossédail aux environs de la Rochelle, et s'occuj« de réparer les brèches que la révolution avait faites à sa fortune. Au moyen des améliorations qu'il introduisit dans la culture de ce domaine , il en doubla les revenus en quelques années. Le premier, dans son département , il imposa l'obligation à ses fermiers de convertir un certain nombre d'aipeuts en prairies artificielles; il eut des troupeaux de mérinos , et réussit à perfectionner les autres races d'animaux domestiques, rtommé par son déparlement , en 1797, membre du conseil des anciens, il n'échappa que par miracle a l'exil qui frappa ses amis politiques au 48 fructidor. Tout le temps qu'il siégea dans le» conseils , il s'occupa spécialement des
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contributions, et fit introduire d'utiles cliangcments dans la perception des diverses branches du revenu public. Il tenta vainement de faire supprimer l'impôt sur le sel , comme un obstacle aux propres de l'agriculture. C'est sur sa proposition (|ue furent adoptes les projets du défrichement entre la Loire et la Gironde, dans un espace de plus de cent lieues. On lui dut en outre le plan du canal de navigation entre la Hochelle et Niort, qui serait déjà terminé si les circonstances avaient permis d'appliquer à son exécution des sommes suflisantes. Au 18 brumaire, il se prononça pour les modifications à opérer daus le système du gouvernement, devint membre de la commission intermédiaire et ensuite du tribunal. Il y combattit les idées de Benjamin Constant sur le droit de pétition , et d'ailleurs ne cessa de se montrer favorable aux projets qui lui paraissaient propres à maintenir une liberté légale. Elu président le 13 février 4800, il lit, quelques jours après, une violente sortie contre le ministère anglais. Plus tard il se prononça contre le nouveau plan d'infraction publique , qu'il ne jugeait point en harmonie avec l'état actuel et les besoins de la société. Il appuya l'élévation de Bonaparte à l'empire. Lors de la suppression du tribunal , il fut nommé maître des comptes. Membre de la société d'agriculture de Pa- /is, il prit à ses travaux une part très-active, et plusieurs fois il eut l'honneur de la présider. Il fut un des fondateurs de la sociélé d'encouragement. Chassiron mourut à Paris, le 15 avril 1825. Outre des rapports et des mémoires dans le recueil de la société d'agriculture, on a de lui : I" Lettres sur l'agriculture du district de la Hochelle et de set environs, 17%, liM2; 2° deux Lettres aux cultivateurs français sur les moyens «/* ojtérer un grand nombre de dessèchements par des procédés simples et peu dispendieux, l*aris , 1800, in-8* ; 3° Richard converti, ou Entretiens sur les objets les plus importants du Code rural , ibid., 1801, in-8"; 4» Essais sur la législation et tes règlements nécessaires aux cours d'eau et rivières non navigables et flottables , ainsi qu'aux dessèchements à faire ou à conserver en France, ibid., 1818, in-80 de 50 p.; 5° des articles ini|K)rlants dans te Nouveau Cours complet d'agriculture, paimi lesquels on remarque celui des dessèchements, qui forme un traité complet sur la matière; C" d'autres articles dans la nouvelle édition du Cour* d'agricxdlurc de Hozicr. On peut consulter pour plus de détails l'éloge de Chassiron pU M. SOvcstrc , dans les Mémoires de la société d'agriculture de 1820 (1). \V— s.
CHASTE (de), commandeur, gentilhomme ordinaire de la chamhre «lu roi , et gouverneur de Dieppe et d'Arqués, fut choisi par Catherine de He> diris, en 1583, pour aller avec une compagnie de fantassins dans l'Ile Tercère, y soutenir, contre Phi- Hp|ie 11, les intérêts d'Antoine, prieur de Crato, élu roi de Portugal par une partie du royaume. Cliastc, jugeant que la Frauce aurait tort de hasar-
V) Son nu, M. le baron i, Ousmiod, «l deyiis pluùcu* M-
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der la vie de ses soldats pour défendre peut-être inutilement les droits d'un prince étranger qui ne savait pas se battre, demanda a la reine la |»ermission de s'embarquer sur un vaisseau particulier, |K)ur aller d'abord reconnaître Tercère, et faire ensuite un rap|X)rt sur sa force et sur les moyens de conserver les Açores. On apporta tant de lenteurs au départ de Chaste, que l'on apprit le départ de la flotte espagnole de Lisbonne. Chaste lit voile du Havre, le 17 mai, avec sa troupe, et arriva le il juin à Tercère, où il fut accueilli par le |>euple et par les Français, envoyés un an auparavant ; bientôt les Espagnols arrivèrent et mirent a terre 0,000 hommes; les Français, mal secondés par les Portugais, et contraries par les mamvuvres des jésuites, perdirent beaucoup de inonde en s'opposaul a l'attaque des Es|iagnols, et furent obliges de capituler. Ils quittèrent Tercère le 14 août, et, après une navigation pénible, abordèrent en Biscaye. Chaste, à soit arrivée à Paris, remit un rapport circonstancié de son expédition a la reine mère, qui lui témoigna sa satisfaction. Il forma en 1003, avec des négociants de Boucn, une compagnie pour continuer les découvertes au Canada, et y former des établissements; malgré son Age avancé, il se disposait à y aller,, lorsqu'il Ht connaissance de Champlain qui arrivait des Antilles, et lui pro|wsa la direction de l'armement pour le Canada. Champlain, à son retour en France, en 1004, apprit la mort de Chaste, ce qui interrompit cette entreprise, mieux combinée que les précédentes. On trouve dans la 2* partie du 2* vol. du recueil de Thévenot : Voyage de la Tercère, par M. le commandeur de Chaste, etc. (Yoy. Tiilvenot.) Il n'y est question que des événements militaires; on n'y trouve rien de relatif à la géographie. E— s.
CHASTEL (François-Thomas), né à Pierrcflttc, dans le Danois, le 30 janvier 1750, passa de bonne heure en Allemagne, cl s'y livra spécialement a renseignement de la langue française. Ce fut dans ce but qu'il publia un grand nombre de traductions et d'écrits estimés. Nommé professeur de français à l'université de Gicssen, il contribua |wr ses leçons, autant que par ses ouvrages, à répandre et a faciliter l'élude de cette langue en Allemagne. Cet estimable professeur mourut dans les premières années de ce siècle. 11 a publié en français : 1» Petit Recueil de fables, amies et petits drames, avec une Table alphabétique des mots, termes et expressions contenus dans ce livre, et les remarques nécessaires sur la syntaxe et le génie de ta langue, etc., Gicssen, 1778, in-8'; ibid., 1781, in-8°; 2* Traité méthodique de la bonne prononciation et de l'orthtjgraphc françaises, ibid., 1781, in-8"; 3" Chansons de table d'après Claudius et le comte de Slollberg, et deux petites pièces de Bùrgcr, mises en vers français avec l'original, ibid., 1785, 'in-8*; 4° Introduction à la lecture des ouvrages en vers français, suivie d'utiles et d'agréables rapsodits recueillies sur le Parnasse français; avec les éclaircissements nécessaires en allemand, ibid., 1788, 3 vol. Sn-8*; eu allemand, ibid., 5 vol. iu-88;
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5« l'Oracle, ou Ettai d'un» mélhoâê pour exercer l'attention de la jeunette par det jeux en demandée et en répontet, par madame de la Fite, traduit du français en allemand, accompagné de noies, par Crome, et d'une préface, par Sophie, veuve de la Hoche, Offenbach, 1771, in-8"; 6° Ettai d'une Grammaire, augmentée du traité de Vétymologie et de la syntaxe françaite, avec det table*. Francfort et Lcipsick, 1792. in-8". 7° Alphabet d'histoire naturelle, ou Reprétentationt et description! de quelque! animaux de Schreber et Buffon, Offenbach, 179i, in-8«;8* Tu as cessé de touffrir, infortuné monarque, etc. ; complainte allemande sur les malheurs de Louis XVI, traduite en français sur l'air de Pauvre Jacquet, etc., avec l'original A coté et l'explication en prose de l'un et de l'autre, Giessen, 1795, in-8'; 9* Recueil de petite mémoires tur let teiencet, arlt et métiers Us plut nécettairct, en allemand et en français, Francfort, 1794, in-8°; 10* Pctite Terminologie scientifique, ou Instruction pour employer correctement les termet techniques det teiencet, det arts et det métiers, Francfort, 1798- 1800, î vol. in-8*. La vie de ce grammairien, écrite pir lui-môme, a été insérée dans I Histoire littéraire de la Uette, par Frieder. Z.
CHAS 1 f I , (Pierke-Louis-Aimé), général français, né en 4774, à Vcrgi, dans le Chablais, fit d'assez bonnes études, et s'enrôla, dés la lin de 1792, dans la légion des Allobroges, qui fut créée après l'invasion de la Savoie par les Français. Il marrha d'abord avec cette troupe contre les Piémontais, dans les Hautes-Alpes; et, vers le mois de juillet 1793, il la suivit encore dans l'irruption qu'elle fit en Provence sous les ordres de Carteaux, pour réduire les fédéralistes de Marseille, et plus tard faire le siège de Toulon. Lorsque cette place fut soumise, les Allobroges, et Chastel avec eux, se rendirent à l'armée des Pyrénées-Orientales, sons les ordres de Dugommier; et ils revinrent, après la paix de Baie, vers les Alpes, où Bonaparte les conduisit bientôt à la conquête de l'Italie. Chastel eut part aux brillantes campagne* de17i)6 et 1797; et il lit partie, l'année suivante, de l'expédition d'Égypte, où, combattant sous les ordres de Desaix, il concourut à toutes les opérations de ce général contre Mourad-Bey. On prétend que ce fut lui qui, dans une de ses excursions au désert, découvrit le fameux zodiaque de Denderah, qui depuis a été transporté en France. Il ne revint en Europe que lorsque les derniers corps de l'armée y furent transportés ; et ce fut alors qu'il obtint le grade de chef d'escadron. Il fit en cette qualité la campagne d'Austerlita, en 1805, et fut nommé major, puis colonel des grenadiers à cheval de la garde. Apres avoir fait, avec cette belle troupe, les campagnes de 1807 et 1808 en Prusse et en l'ulogne, il la conduisit en Espagne, se distingua particulièrement A l'affaire de Burgos, et fut nommé général de brigade. Bientôt rappelé à la grande armée, sous les ordres de Napoléon, il y fit la campagne d'Autriche, en 1801), et mérita, par de nouveaux exploits, le grade de général de division. Employé en cotte qualité dans la terrible expédition de
Russie, en 1813, il commanda nn corps de cavalerie, sons les ordres de Murât, et fut particulièrement remarqué par sa valeur A la bataille de la Moseowa. Il lit avec la même distinction la ram pagne de Saxe en 1813, puis celle de France en 1814, où il était à la dérense de Paris, sous les ordres de Marmonl. 11 ne se soumit qu'avec peine à la capitulation du 3 mars; mais il ne suivit pas dans m défection , à Essonne , le maréchal . qui , du reste, se gardant bien de le mettre dans son secret, lui avait ôlé son commandement. Après la chute de Napoléon, Chastel lit sa soumission au roi, et il reçut de ce prince la croix de Sl-Louis et un traitement de disponibilité; mais dès que Bonaparte revint de l'Ile d'Elbe, l'année suivante, il s'empressa de lui offrir ses services, et fut employé à la grande armée, sous les ordres du maréchal Grouchy. Après le second retour du roi. Chastel fut mis à la retraite, et il se rendit à Fcrney- Voltaire, près de l'habitation de son parent et ancien colonel, le général Dessaix. Il mourut à Genève, le 16 octobre 1820. Ce général, bien qu'il eut passé dans les camps la plus grande partie de sa vie, avait une Instruction très-variée; et il possédait une belle bibliothèque, ainsi qu'une collection de tableaux et d'objets rares qu'il a légué* à la ville de Genève. 11 a laissé manuscrits des mémoires qui ne peuvent manquer d'être intéressants pour l'histoire des dernières guerres. Ayant été signalé en 1820 par divers journaux, entre autres le Drapeau Rlanc, comme chef d'un complot dont le but aurait été d'enlever le duc d'Angouléme, lors du passage de ce prince dans le département du Jura, il poursuivit comme calomniateur le rédacteur de ce journal, et réussit à le faire condamner par le tribunal de Bourg. ( Voy. Mautainvillb. ) M— nj.
CHASTELAIN (Jean), né a Agde, reçut en 1659 le doctorat à l'université de Montpellier, dont il fut nommé professeur en 1609. Doyen de la faculté en 1694, il mourut en 1715. Astruc dit que Chastelain avait beaucoup d'esprit et de savoir, et qu'il écrivait très-bien. Cependant il n'a hissé qu'un mince opuscule, production informe de sa jeunesse et qu'il n'a jamais avoué : Traité det convulsiont et det tapeur t, Paris, 1691, in-12. On doit savoir gré à ce médecin d'avoir le premier pris la défense de la circulation du sang dans les écoles de Montpellier. — Il eut deux fils médecins, Pierre et Jacques. Celui-ci obtint la survivance de la chaire de son père, et mourut en 1725, après avoir publié une dissertation latine sur la respiration, Montpellier, 172l,in-4". C.
CHASTELAIN (Claude), chanoine de Paris, issu d'une ancienne famille du Beaujolais, était fils d'un secrétaire du conseil d'Etat. Il se fit une grande réputation pur son érudition dans la liturgie. Ses voyages en France, en Italie, en Allemagne, qui eurent cette science pour objet principal, lui donnèrent des connaissances très -étendues sur les usages particuliers des diverses églises de ces contrées. De Harlay, archevêque de Paris, le mit à la tête d'une commission chargée da revoir et do corriger
les livres liturgiques de son diocèse. Plusieurs autres evéques le prièrent d'entreprendre le même tra\ail pour leurs différentes églises; il s'en acquitta avec autant de zèle que de discernement, et rendit le môme service à plusieurs ordres religieux, composant jusqu'au chant des hymnes, des proses, des répons, des antiennes, avec beaucoup de goût et d'exactitude. Ce fut au milieu de ce travail qu'il mourut à Paris, le 20 mars 1712, à 75 ans. On a de lui : 1° un Vocabulaire hagiologique, dans le Dictionnaire étymologique de Ménage. [Voy. ce nom.) 2° Une Vie de St. Chaumont, Paris, 1C99, in-12. 3' Le Martyrologe romain, traduit en français, avec des additions et de savantes notes, ibid., 1703, in-4\ Il ne contient que les deux premiers mois ; le 2" volume, pour les deux mois suivants, se conservait en manuscrit à la bibliothèque des avocats. 4" Le Martyrologe universel, ibid., 1709, in-4°, dans la même forme, avec des additions et des notes du même genre (I). 5" Relation de l'abbaye d'Orval, dans Y Histoire des ordres monastiques du P. JJelyot. L'abbé Cliastelain a laissé plusieurs manuscrits, entre autres, des Voyages dans le diocèse de Paris, que Lebcuf cite souvent dans son ouvrage sur ce diocèse, et un journal de sa vie, qui est proprement l'histoire exacte et curieuse des principaux événements de son temps. Cliastelain fut le principal auteur du Uriviaire de Paris que de Harlay publia en 1680. Dès qu'il parut, on Ht des remarques pour le censurer. Cliastelain donna, sous le voile de l'anonyme, une Réponse aux remarques, etc., Paris, 1681,in-8°. T— D.
CIIASTELAIN (Jean-Claude), né le 4 décembre 1747, était un des administrateurs du district de Sens, lorsqu'il fut nommé député a la convention nationale par le département de l'Yonne, en 1792. Dés les premières séances il se lit remarquer dans cette assemblée par son courage et par la sagesse de ses opinions. Dans le procès de Louis XVI, il fut le seul de son département qui vota pour la détention et le bannissement à la paix, et qui osa demander l'appel au peuple et le sursis à l'exécution. Cliastelain ne déploya pas moins de caractère contre la faction de la montagne qui triompha au 31 mai 1793 ; et lorsque le féroce Amar lut la liste de ceux qui avaient protesté contre ce triomplw, n'ayant pu déchiffrer le nom de Cliastelain, il passait outre, ne prenant aucune conclusion contre lui ; mais ce député, se levant aussitôt, déclara hautement que c'était de lui qu'il s'agissait, et qu'il demandait à partager le sort de ses collègues. On ne lui refusa pas cet honneur, et il fut conduit en prison, d'où il ne sortit qu'après la chute de Robespierre. En 1793, il passa au conseil des cinq-cents, dont il fut membre jusqu'en 1797. Nommé juge au tribunal de Sens en 1800, il renonça bientôt à ces fonctions pour aller habiter
(l)Oo s publié de nos jours on kartyraloce mtirertel, traduit en franftu in martyrologe romain, offrant pour rluque Jour de l'année la série de* saints, saintes, rte, honores daus toutes 1rs églises de la rhrettenté, avec nn dictionnaire universel de rej saint», ouvrage rédige sur relui de t'abbe de Cbastelain, et ronsidé-
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une maison de campagne qu'il possédait au village de Subligny, sur les bords de l'Yonne. C'est la qu'il est mort en octobre 1824. C liasttluin avait fait imprimer: Pacte social combiné sur l'intérêt physique, politique et moral de la nation française et autres nations, Paris, imprimerie nationale, messidor an 3 (juin I9U3 ), in-4°, avec tableaux. M— n j.
CHAS 1 ELARD ( Pierre ue Boscosi i de), gentilhomme dauphinois, était petit-neveu ou (suivant de Thou ) pelil-fils de Bayard, auquel il ressemblait par sa belle taille et son air franc et ouvert. Plusieurs actions d'éclat le rendirent célèbre. Dieu, sa patrie et sa dame furent les objets de son culte, et son enthousiasme |K>ur la beauté causa sa mort. Ses parents l'avaient attardé a la maison de Montmorcnci, toutepuissante alors, et qui disputait à celle de Lorraine la conduite des affaires de l'Etat. Chastelard, ayant vu Marie Stuart, épouse de François II, la célébra dans ses vers. La reine, sensible à des chants qu'elle inspirait, accorda plusieurs entretiens à leur auteur, qui conçut pour elle une violente passion. A la mort de François 11, le duc d'Anvillc et le prieur de Lorraine accompagnèrent sa veuve, qui retournait en Ecosse et quittait pour toujours ce « tant doux pays a de France, » auquel elle a fait ses adieux dans de jolis vers dont l'authenticité a été contestée depuis. Chastelard la suivit, et fut ensuite obligé de revenir avec d'Anville à Paris, où il passa une année dans la douleur, à chanter la beauté qui le captivait. Enlin, ne pouvant surmonter sa passion insensée, il résolut d'aller en Ecosse, et, profitant des troubles qui désolaient la France, il fit agréer son projet aux Montmorcnci, qui lui donnèrent des lettres de recommandation. La reine Marie l'accueillit avec bonté, les grands le reçurent bien, et son esprit faisait les délices des meilleures sociétés, lorsque ses imprudences causèrent sa perle. Il s'introduisit une première fois dans la chambre de Marie ; on l'y découvrit, et cette princesse lui lit grâce ; mais, y ayant été surpris une seconde fuis, il fut livré aux tribunaux criminels, qui le condamnèrent à perdre la tête. Il entendit sa semence avec beaucoup de fermeté, et, avaut de marcher au supplice, il lut l'ode de Ronsard sur la Mort ; puis, se tournant vers le lieu où était la reine, il s'écria : « Adieu, « la plus belle et la plus cruelle princesse de ce « monde I — « Chastelard avait beaucoup d'esprit, « et se sur voit, dit Brantôme, d'une poésie douce et « gentille, aussi bien qu'aucun gentilhomme de « France. » Tous les vers qu'il avait composés, et dont il existait encore des recueils manuscrits au temps de Gui Allard, sont perdus, à l'exception d'une seule pièce que le Laboureur a conservée dans les mémoires de Caslelnau. B — g— t.
CUASTELER ( François - Gabriel- Joseph , marquis du ) et de Courcellcs, naquit à Mons, le 20 mars 1744. Son père, Jean-François du Chasteler, marquis deCourcelles et de Moulbais, était membre de l'Etat noble du Hainant, président du conseil souverain de cette province et conseiller d'État. En 1762, il futnomméchambellan par l'Empereur ;en 1763, lieutenant de la garde royale des hallcbardiers, puis de la
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garde noble en 1775 ; gouverneur et prévôt de Binch en «769, et conseiller d'Etat d épée en 1770. Deux passions dominantes se partagèrent si vie : les prétentions nobiliaires et l'amour des lettres. Sa généalogie, qu'il avait composée, lui attira de longues tracasseries de la part de la maison du Cliaslelel, qui ne voulait point reconnaître celle du Cliastcier, et de la cour de Vienne, où sa prétention à descendre de la maison de Lorraine lut mal accueillie. Ayant obtenu en 1789, pour lui et ses descendants, la permission de iIljjkt ses armoiries d'un manteau ducal, et de les sommer d'une* couronne de duc, il ne s'en tint pas là et sollicita le titre de prince, qu'il ne put obtenir, malgré la persévérance de ses démarcbes. Cependant ses travaux littéraires n'en étaient pas moins actifs. En 1774, il concourut pour le prix de l'académie de Bruxelles, qui avait demandé quels étaient les principaux changements que l'établissement des abbayes dans le 7e siècle, et l'invasion des Normands dans le 9*. avaient apportés aux mœurs, a la police et aux usages des Belges. 11 n'obtint pas le prix; et son mémoire, auquel il lit des additions en 4783, ne fut pas imprimé. 11 fut plus heureux en 1778, et, ayant remporté la médaille d'or pour une dissertation sur les émigrations des Belges, il fut, l'année suivante, nommé membre de l'académie ; deux ans après, il en était directeur, et il exerça ces fonctions de 1781 à 1788. Il reçut en cette qualité, le 1*2 juillet 1782, au sein de l'académie, le czar Paul l,r et son épouse, et lut devant ces illustres |>ersonnagcs ses mémoires restés inédits sur les troubles «les Pays-Bas. Pendant que des jésuites s'occupaient de la rédaction des Analcctet Belgiqucs, l'académie, jalouse de remplir un des principaux objets de son institution, résolut de publier les monuments de l'histoire des Pays-Bas, et forma, à cet cfTet, un comité composé de ceux de ses membres qui étaient le plus versés dans cette partie, savoir : du marquis du Cliasteler, des abbés de Nclis et Gbcsquiere ; de MM. Gérard et des Boches. Ce comité tint ses séances chez le premier, où I on convint de se réunir On donne une idée de son plan dans le 7e vol. des Nouveaux Mémoire* de l'aeadémie. Cela fut cause que le ministre plénipotentiaire nomma du Cliasteler |K>ur présider aussi l'association chargée de diriger les Ânalecles. On a de lui : 1* (îën'alvyir de la maison du Cliasteler avec Us preuves, Bruxelles, 1708, in-fol. ( et non pas 177 1, in-8\ comme il est dit dans la France littéraire de M.Queranl) : Préliminaires, 8 p.; texte, 13 p.; 2* édit., tirée à environ 30 exemplaires, 1777, in-fol. de 53 p., sans les preuves. 2" Mémoire sur la question historique proposée par l'académie impériale et royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles en 1776, relativement aux principales expéditions, ou émigrations de* Belges dans les pays lointains, auquel cette académie a décerné le prix en 1778, Bruxelles, 1779, in-4* de 101 p 3° Réflexions sommaires sur le plan à former pour une histoire générale des Pays-Bas autrichiens, lues à la séance de l'académie du 11 novembre 1779, 21 p. in-4». 4° Mémoire* et Lettres sur l'élude de la langue grecque,
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Bruxelles, 1781, in-8". Des réflexions dont il avait entretenu l'académie et où il émettait l'opinion que la connaissance des langues grecque et latine, telles qu'on les enseignait dans les universités, n'était pas indispensable, lui avaient attiré «les attaques si violentes qu'il s'était déterminé à mettre les pièces du procès sous les yeux du public. 3° Éloge de l'abbé Suger, 1781. 6° Dissertation où l'on cherche à fixer le temps où Crasmer fut évéque de Tournay, lue à la séance de l'académie, le 22 mars 1781. 7" Gisleberti. Balduini quinti, Hannoniœ comilis, canccllarii , Chronica Hannoniœ nune primum édita, Bruxelles, 1781, in-4". Du Cliasteler s'est borné à faire imprimer une copie «lu seul exemplaire connu de Gislebert, manuscrit possédé par le ciiapitre de Ste-Waudru. In 2# volume contenant les notes devait paraître, mais il est presque certain que ces notes n'ont jamais été écrites. 8" Liste de quelques manuscrits de la bibliothèque impériale à Vienne, relatifs aux Pays-Bas, insérée dans le 5e vol. des anciens Mémoires de l'académie, p. 191-220. Elle fut aussi tirée à fort, mais à 25 exemplaires seulement. Les manuscrits annoncés par du Cliasteler sont au nombre de 37. On y trouve, entre autres, une copie de Jacques de Guyse où l'on dit qu'il est natif de Chièvre-la-Franche, tandis que tous les biographes, y compris M. le marquis de Forlia, le font naître à Mons. 9' Lettre à M. l abbé Maus relativement aux grandes fermes, insérée dans le 4e vol. des anciens Mémoires de l'académie. 40° Mémoire sur la déesse Nehalmnia, dans le 5« vol. des mêmes Mémoires, p. 70-73, avec un plan. Ce morceau fut écrit à l'occasion du cadeau que van der Perre, ministre plénipotentiaire de la Hollande à Bruxelles, avait fait à l'académie, d'un monument de la déesse Mehalennia, trouvé en Irlande, cl qu'on |ieut voir maintenant encliàssé dans un des murs de la cour intérieure du musée de Hruxelles. 11° Enfin plusieurs notes sur des antiquités, lesquelles sont disséminées dans le recueil de la inème société savante. Le marquis du Cliasteler possédait une belle bibliothèque dont il avait confié le soin à un homme capable de l'aider dans ses recherches, Philippe Bacrt (voy. ce nom ) , et qui fut ensuite bibliothécaire du vicomte Edouard de Walkiers. Baert s'était beaucoup occupé des sculpteurs flamands, et il se proposait de publier sur leur vie et leurs ouvrages un traité qui n'a pas vu le jour (1 J ; mais M. Lemaycur doit avoir eu connaissance de ces papiers, puisqu'il les cite dans les notes de son poëine intitulé : la Gloire Belgique. Le mariage en secondes noces de du Cliasteler avec une daine protestante, fille du bourgmestre d'Amsterdam, Ilasselaar, lui attira l'inimitié du cardinal de Franckenbcrg, et ne lui procura
0) ttaeri est encore autour d'an onvrap* publié à Lnnvain, 1833, in-4*. et la'on a outillé dcciicr .1 son article : c Y-i un Mémoire tur lu comptfttt de César en Belgique, Jiwrt de reekercket ttr Stmarobrira. On penl les comparer »»ec tes recherches | lu- exactes dp MM. Cayrol d'Anman*, Maison île U tJiide-, lUgiillul, F.. Cailtant et Ch. Uueniin. M. de Fonta en parle anssi au mut Br \» de «on dictionnaire des anciens mots celtiques, Anutlet du H»tu»ut, t. 3. p. 4M.
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point ie bonlieur domestique, puisque, après neuf ans, les deux époux se séparèrent. Du Cliasteler mourut à Liège, le 11 octobre 1785. On trouve sa biographie dans l'annuaire de l'académie de Bruxelles pour 1825, p. 00-95. et une notice beaucoup plus complète par M. H. Delmottc dans les Archives historiques et litlirawts du Nord de la France, t. 4. Malgré la modération et la sagesse que le marquis du Cliasteler déploya dans la révolution brabançonne, ou peut-être à cause de cela même, il ne put échapper à la satire et aux plaisanteries des ineptes pamphlets dont le public était alors inondé. Dans
un des plus rares, intitulé Recueil des requêtes ,
avec l'Apocalypse du bienheureux Jean (1782, in-8° de 85 p.), il est représenté comme un philosophe incrédule et niais, parodiant bêtement les encyclopédistes. La treizième requête est signée do lui, en sa qualité de directeur do l'académie impériale et royale. R — c.
CHASTELER ( Jean-Gabhiel, marquis pe), l'un des généraux de l'armée autrichienne qui se sont le plus distinguée dans les dernières guerres, était de la même famille que le précédent, et naquit comme lui dans le Hainaut, au château de M oui bais. Il lit ses premières études en France, à l'école de Pont-à- Mousson, et les termina à l'académie des ingénieurs a Vienne. A quinze ans il entra au service, et débuta par la guerre de la succession <le Bavière, sous les ordres du prince de Ligne. Pendant les années de paix qui suivirent, il servit dans le corps du génie, et flt preuve de talent dans la construction des forteresses de Josephstadt et de Thérésienstadt, ainsi que dans plusieurs autres ouvrages de fortilication exécutés en Hongrie. 11 parlait toutes les langues de la monarchie autrichienne, dont il avait parcouru toutes les contrées avec un esprit observateur, et se livrant avec beaucoup de zèle a l'étude de l'histoire, de la physique et de la stratégie. Dans la guerre contre les Turcs, il lit partie du corps d'armée qui occupa la Croatie, et déploya en 1789, sous les yeux de Laudon, en escaladant une muraille, quoique couvert de blessures, un courage tel, qu'il reçut aussitôt la croix de Marie-Thérèse. Il se distingua encore à l'assaut de Belgrade, fut nommé major dans le génie, puis employé dans les négociations avec le grand vizir, et travailla [vendant l'armistice à la carte de la Valachie. Devenu lieutenant-colonel des gardes wallonnes, et employé dans les Pays-Bas, il donna des preuves du plus grand attachement à la maison d'Autriche pendant les troubles de cette contrée en 1790. Lorsque la guerre avec la France éclata en 1792, Cliasteler fut nommé commandant de Naraur ; et il eut bientôt à détendre cette place contre l'armée du général Valence. Quoiqu'elle eut été rasée quelques années auparavant, conformément au système de Joseph H, il s'y maintint |iendant quinze jours contre des forces infiniment su- -] perieures. Cliasteler ayant été envoyé prisonnier à l'.eims, après la capitulation, Valence recommanda virement aux autorités d'avoir pour lui les plus granits égards. Devenu bientôt à son poste par un «change, Cliasteler ne manqua d aucune des
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grandes actions qui signalèrent l'année 1793. On le vit a Nerwinde, à Famars, à Valenciennes, à Marchiennes et à Wattignies, où il reçut huit blessures en chargeant à la tête de la cavalerie. La valeur qu'il déploya plus tard à Charleroi et à Tournoy lixa les regards de Clairfayt; et il justilia encore davantage la conlianoe de ce général |>ar son attaque des lignes de Mayenee en novembre 1"9«S. L'année suivante, il se rendit à St-Pétersbourg, où il fut chargé de diriger l'ambassadeur Cobenzl dans les négociations relatives à la guerre ; et vers la même é|ioque il alla examiner à Olmutz les réclamations de Lafayette et des autres prisonniers d'Etat qui s'y trouvaient. Le rapport qu'il Ht sur leur position contribua beaucoup à en adoucir la rigueur. Après le traité de Campo-Formio, Cliasteler fut chargé de prendre possession des provinces vénitiennes. Il resta alors définitivement attaché à l'armée d'Italie, et ce fut surtout dans la mémorable campagne de 179» que, devenu quartier-maître -général de l'armée austrorusse, il mérita par sa valeur, aux journées de Magnano, de l'Adda,de la Trebbia et de Novi, d'être inscrit au premier rang des guerriers de l'Autriche. Blessé dangereusement pour la treizième fois dans la tranchée devant Tortone, il fut remplacé comme quartiermaitre général par le colonel Zarh, qui y resta jusqu'à la bataille de Marengo. Bétabli de sa blessure au printemps de l'année 1800, il fut envoyé par le ministre Thugut a l'armée du Rhin pour y prendre le commandement d'une brigade qui devait occuper le Tyrol. C'est la qu'il se lia particulièrement avec le baron Homiayr, major de la landwclir tyrolienne, et cette liaison eut, en 1809, une grande influence sur les événements de ce pays. Après la bataille de Holienlinden, et par suite de la suspension d'armes conclue à Steycr, le Tyrol avait été évacué ; il n'y était resté qu'une sauvegarde française et autrichienne. Nansouty commandait les Français, et Cliasteler les Autrichiens. Profitant de ce moment de repos, ce dernier dressa des plans de fortilications, et commença dés lors l'organisation de la landwchr et du landsturm, s'efforçaut surtout de ranimer l'esprit belliqueux de la nation. Lorsque la paix fut définitivement conclue en 1802, il se rendit à Paris jwur se faire rayer «le la liste des émigrés, sur laquelle il était inscrit comme Belge. Bonaparte, alors premier consul, le reçut avec distinction et le complimenta sur sa campagne de 1799 en Italie. Il accorda sans d inimité sa radiation et la restitution de ses biens qui avaient été confisqués. Devenu dans le Tyrol, du Cliasteler continua a reconnaître tous les moyens de défense qu'offrait celte contrée; et il y acquit, par son affabilité, une grande popularité parmi le peuple déjà si dévoué à l'Autriche. Ce fut pour lui un grand avantage, à la reprise des hostilités en 1805; et toute la population tyrolienne le seconda merveilleusement, lorsqu'il eut à combattra la division bavaroise de Deroi, au défilé de Strub, et ensuite le corps de Marmont, qu'il repoussa de Craiz. Quand la paix fut rétablie, Cliasteler lit une tournée militaire dans la Gallicic et les monts Carpaibei. En 1808, il fut chargé de fortifier Co-
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mom, puis il prit le commandement du huitième corps, établi prés de Villach et de Klagenfurt, sous le* ordres de l'archiduc Jean, et enfin celui du Tyrol, qui , bien que peu important en ap|iarence, lui Tut confie a cause de la connaissance qu'il avait des localités. Dés loi >, avec le major Hormayr, Cliasteler, a cette époque feld-maréchal, fut l'aine de l'insurrection de celte contrée. Le 9 avril, ils pénétrèrent dans les défilés, et le soulèvement devint général. Dés le 15 toute la partie nord et le centre du pays étaient eu leur pouvoir. 8,000 prisonniers, avec canons et bagages, avaient été faits à Juspruck ; cl les communications de l'ennemi, entre Pllalie et l'Allemagne, étaient entièrement coupées. Cliasteler délogea ensuite Uaraguey d'Uilliers de Trenie, et lui lit subir un second échec à Yolano; enfin il s'empara du Tyrol italien et se mit en communication avec l'archiduc Jeau. Mais, pendant ce temps, la principale aimée d'Autriche avait éprouvé des revers à Ralisbonue. Napoléon, ayant appris, au milieu de ses triomphes, ce qui se passait dans le Tyrol, en fut extrêmement irrité; et c'est alors qu'il fit publier l'ordre du jour suivant par le maréchal Berthier : « D'après les ordres de l'empereur, U « nommé Chaslcler, iui-disant général au service « d'Autriche, moteur de l'insurrection du Tyrol tl « auteur det massacres commis sur les prisonniers « bavarois et français, arrêté* et pris par les insur- « gés, contre le droit des gens, s ra traduit à une « commission militaire, aussitôt qu'il sera prison- « nier, et passé par les armes, dans les vingt-quatre « heures, et ce comme chef de brigands. » Tel est le texte exact de cet ordre du jour qui Tut imprimé avec des altérations dans U Moniteur du S juillet. Le prince Charles, qui avait alors comme prisonniers les généraux français Durosnei et l-oulers, fit déclarer que leurs tèles répondraient de celle de du Cliasteler; et IN'apoléon, de son coté, déclara que Colbredo, Mettcrnich et Haddick, qui étaient dans ses mains, repondraieut de la vie de Durosnei, etc.; que, quant à Cliasteler, s'il était arrêté, Userait traduit devant une commission militaire. Toutes ces déclarai ions, dignes de la barbarie du t t' siècle, ne furent heureusement que comminatoires ; et nous sommes convaincus qu'aucun des deux |iarlis ne les eût exécutées, lors même qu'il y eût été poussé par la plus odieuse initiative. Le seul tort de Cliasteler dans celte occasion fut de prendre trop à cœur celle esjk'cc de seulence, cl d'en devenir véritablement malade. Cependant, bien que dis fois moins fort que les Français el les Davarois réunis, il osa inareber contre eux ; mais ce fut uuc vaine tentative : il éprouva, le 13 mai, une entière défaite a Wurgl, et fut contraint de se retirer dans la position centrale de Brenoer. Le Tyrol étant alors occupé dans tous les sens, le vice-roi Eugène, qui avait chassé l'archiduc Jean de sa position de Villach, et qui cherchait à rejoindre Napoléon à Vienne, réussit à trouver un passage; et Cliasteler , contraint de s'éloigner du Tyrol, fit sa retraite par la Hongrie, la Carin- Ibie et la basse Styrie. Il n'arriva sur le théâtre des grands événements que lorsque tout était
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par la bataille de Wagram, et par le traité de Vienne, qui la suivit (1). Alors l'empereur lui confia le commandement de Troppau; ce ne fut qu'en 1813 qu'il la nomma général d'artillerie, gouverneur de Thérésiensladt. Après la bataille de Leipsick, la cour de Vienne ayant refusé de ratifier la convention qui venait d'êlre arrêtée entre Gouvion-Sl-Cyr et Klenau pour l'évacuation de Dresde, Cliasteler fut nommé commandant de celte place. 11 retourna ensuite à Théresiensladt. puis à Vienne, où il fut, pendant le congrès de 1815, l'un des principaux conseillers de l'em|ierem pour tout ce qui éiait relatif à la guerre. Ce Tut alors que, pour le récompenser de ses longs services, autant que pour lui donner un repos dont ses blessures et ses longues fatigues lui avaient fait une nécessité, l'empereur lui confia le gouvernement de Venise. C'était sans contredit un des plus beaux emplois de la monarchie autrichienne. Cliasteler y passa dix ans, environné de toute la considération et de tous les avantages mérités par une carrière honorable. Son éducation, et un goût en quelque sorte héréditaire, l'avaient porté dès sa jeunesse à la culture des lettres; et il avait approfondi tout» les parties des sciences exactes. Quoiqu'il n'ait jamais commandé en chef, on |>eut être assuré qu'il n'ignorait rien de ce qui est nécessaire à la conduite des armées. Son coté faible émit une vue tellement courte tpi'il ne distinguait pas à cinquante pas. Ce général mourut à Venise, le 7 mai 1845; et il y reçut de grands honneurs funéraires. Un monument lui fut élevé dans cette ville en 1827, et on y lit sur toutes les face* une longue émimération de tes victoires. Le fcId-marécliaMieutenant du Cliasteler était commandeur de Marie-Thérèse et décoré de la plupart des ordres de l'Europe. — Son oncle, le marquis Ciustei.fr , qui mourut le 50 niai 1820 dans son château de Moulbais, prés d'Atb, avait aussi servi avec distinction dans l'armée autrichienne. Il était chambellan du roi des Pays-Bas. M— n j.
CHASTELETouCHATELET (Paul du), de l'ancienne maison deHay en Uretagne qui se vautait d'être sortie de celle des comtes de Carlile, une des plus illustres d'Ecosse, né en 1599 ou 15115, fut d'abord avocat général au parlement de Hennés, puis maître des requêtes et enfin conseiller d'État. Clvargé d'établir le parlement à Pau, il exerça, en 1635, l'inlendance de la justice dans l'armée royale, commandée par le roi Louis XIII en personne. Son espril le fil clvoisir |KMir èlre un des premiers membres de l'Académie française , et il fut le premier secrétaire «le celle compagnie jusqu'à sa mort , le 18 avril 1056. Magistrat intègre et habile orateur, il employa
(I) Un historien allemand, M. Pnsier, reproche ■ CkaMdrf d'avnir. en gênerai, mis moins de vigueur dans se* mesures défensives que ne U lirenl plus lard les paysans tyrolien*. L'exaspérât»» de ceux-ci etaii poussée an point qu'ils rmsuliereol a Hall, quand il voulu: se retirer t>ae le ■•usirrihal, sons prétexte de rétablir le* eoaaunnirations «ver I anhidue Jean. Celle Intarie, ajouir Pfaler, procura une entrée facile a Lcfrbvrr dans l'Innlbal «t dans le village île ■tJmitt, que le* paysan» drteudireut vaillamment et ou Us se «rem Le même <
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souvent son éloquence pour tacher de sauver les victimes de la vengeance du cardinal de Richelieu, et il fut un de ceux qui intercédèrent avec le plus de chaleur en faveur du duc de Muntmorenci. On cite de lui plusieurs bons mois. Un jour qu'il était avec M. de St-Preuil qui sollicitait la grâce de ce seigneur, et qu'il insistait lui-même de tout son pouvoir, le roi lui dit : «Je pense que M. du Chas- « telct voudrait avoir perdu un bras pour sauver «t M. de Montmorenci. » Il répondit : « Je voudrais, « sire, les avoir perdus tous deux, car ils sont inutiles a à votre service, et en avoir sauvé un qui vous a « gagné des batailles et qui vous en gagnerait en- « core. » Le faclum qu'il publia en faveur de Boutcvillect de des Chapelles (voy. Bouteville) parut si éloquent et si hardi, que Richelieu lui reprocha que sa pièce semblait condamner la justice du roi : • Pardonnez-moi , répliqua du Cltastclct , a c'est pour justilicr sa miséricorde , s'il en use cn- « versun des plus vaillants hommes de son royaume.» Il était un des commissaires nommés au procès du maréchal de Marillac ; voulant fournir à celui-ci un motif de le récuser, il écrivit conlre lui une satire latine en prose rimée ; mais son artifice fut découvert, et il fut lui-même privé de sa liberté pendant quelques .jours (t). Cette pièce curieuse se trouve dans le journal du cardinal de Richelieu. Ce ministre aimait à s'entretenir avec du ChastcU-t. dont il goûtait beaucoup l'esprit plein de feu; mais il se déliait de la solidité de son jugement , et ne lui donna jamais d'emplois considérables. Un peu avant sa mort, il lui lit donner 10,000 écus; aussi celui-ci , dans la plupart de ses ouvrages , s'attache à Taire le panégyrique du cardinal. Les principaux sont : 1" Entretiens des Champs-Elysées, 1051, in-H"; 2- Avis aux absents de la cour, pièce de cent cinquante vers, contre ceux qui avaient suivi la reine mère à Bruxelles; on la trouve dans le recueil de Sercy ; S' Recueil de diverses pièces pour icrrir à l'histoire (de 1626 à 1653), Paris, 1653, in-fol. ; 4» Histoire de Bertrand Duguesclin , enrichie de pièces originales, Paris , 1666, in-fol. On lui attrihue aussi la Seconde Savoisienne, Grenohle, 1630, in-8\ — Paul Hav, marquis nu Chastelet, son lils, a publié: 1« Traité de l'éducation de monseigneur le Dauphin , Paris , 1004 , in-12; 2" Traité de la politique de France, Cologne, 1669, in-12, réimpr. sous le titre de : Troisième partie du Testament politique du cardinal de Hiclulieu , Amsterdam (Lyon), 1689, in-12. Des exemplaires portent : Mémoire politique d'Armand de Plestis, cardinal duc de Richelieu, etc. C M. P. CHAST1SLLLX ou CHASTELLS (2) (Claude
(!) t'Mi après être sorti de prison, on le mena a la messe do rot, el comme te prince non-seulement M le regarda pas, mais semblait af.ecler de tourner la tète d'un autre rolé, du ChâsMM supputant <l« d elail chagrin de voir on homme qu'il venait de maltraiter, s'approcha de Sl-Siraon, el lui dit : t Je tous prie, « monsieur, de dire au rot que je lui pardonne de bon eteur, c et qu'il me tasse l'honneur de me regarder. » U roi, auquel on rendit compte de celle naïveté , en rit beaucoup , cl fit beaucoup de caressées a son auteur.
(8) Le P. Anselme l'appelle CJuulelui, el Noréri a suivi rette
«S dif-
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de Beauvoir, seigneur de Mont-Sl-Jean, vicomte d'Avalon, connu sous le nom de maréchal de), né en 1 385 ou 1 386, était lils de Guillaume de Beauvoir, seigneur de Chaslellux, conseiller et chambellan du duc de Bourgogne, mort en 1408, et de Jeanne de St-Verain, veuve de Geoffroy du Bouchet; Jean de Beauvoir, son grand-père, servait en 1552, en Picardie, sous le roi de Navarre. L'attachement que Jcan-sans-Peur, duc de Bourgogne , avait eu pour Guillaume de Beauvoir, lui fit accorder en 1409, à Claude, les mêmes fonctions que son père avait exercées auprès de lui. 11 y ajouta plus tard le gouvernement du Nivernais, et il lui conlia, en 1417, celui des villes de Mantes, de Pontoise, de Meulan, de Poissy et du plat pays d'alentour, pour les garder contre ses ennemis. Au mois de mai de l'année suivante (1418), des partisans secrets du «lue de Bourgogne, ayant proposé au seigneur de Ciste-Adam de l'introduire dans la ville de Paris avec la garnison de Pontoise, dont il était capitaine , celui-ci rassembla les garnisons des forteresses voisines où se trouvaient des chevaliers bourguignons, gens de courage et d'entreprise , |tarmi lesquels se faisaient distinguer Gui de Bar, le seigneur de Chaslellux, le seigneur de Chevreuse , etc. Quoique entre eux tous ils pussent à peine réunir sept à huit cents chevaux, ils n'hésitèrent pas à se déterminer pour une aussi grande entreprise. Ils eurent confiance en la fortune, et la chose fut résolue. Dans la nuit du 28 au 29 mai, ils pénétrèrent par la porte de St-Germain qui leur fut ouverte par Perrinet Lcclcrc, fils d'un riche marchand de fer, et avec l'aide de quatre cents Partsiens armés qui avaient été mis dans le complot et soutenus par le peuple de Paris, partisan des Bourguignons et ennemi des Armagnacs, ils par vinrcul a chasser ceux-ci de la ville. Les Bourguignons s'cuqiarérent ensuite des différentes charges. Le sire de Cliaslellux se fit nommer, dés le 0 juin, maréchal, en place du maréchal de Rieux , et le sire Charles de Lens, amiral, au lieu de messire de Bratpiemout. Au mois d'août ou île scptcmhrc suivant, Chaslellux fut établi lieutenant et capitaine général dans le duché de Normandie. Peu après il fut battu dans une rencontre prés de Louvicrs, et tomba au pouvoir du vainqueur. Racheté hientôt par le roi , on lui commit la garde de plusieurs châteaux el forteresses tant en Brie qu'en Bourgogne. Au mois de juillet 1419, le seigneur de l'islc-Adam ayant laissé surprendre la ville de Pontoise restée sans défense (2) , le duc de Bourgogne, forcé de se retirer après ce désastre, se rendit à Troyes. Il laissa pour défendre St- Denis le maréchal de Chaslellux, dont les gendarmes pillèrent la ville, chassèrent les religieux, et logèrent leurs fillettes dans l'ahbaye, disent des chroniqueurs cités par M. de Bâtante (2). faisant ainsi de ce saint
tantôt écrit Domùw it Cutnluci», i du marerh.il est écrit tel que non* lulptées, en U pov l'un de ses dépendants, un pillage de plus de a uiill de Si-Dents.
férenls actes où ce nom i.m/fj'Hj , Cki/eiu. Le l avons adopté, dans session du omit de (I) Les Anglais y l'i) Juveual «t U
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lieu une maison de prostitution. Après l'assassinat
de Jean-sans-Peur (10 septembre 1419), son successeur s'allia aux Anglais, et Cliaslellux fut rappelé en Bourgogne. Desappointe de sa charge de maréchal de Fronce au mois de janvier 1421 , il accourut en 1423 avec d'autres gentilshommes bourguignons, |k)ui- arrêter les progrés des Français qui venaient de s'emparer d'une forteresse assez considérable, nommée Crevant , qui se trouve entre Aux erre et Avallon , sur la rive droite de l'Yonne. La place ayant été reprise, la défense en futeonliée à Cliaslellux. Vivement pressé par l'armée française qui s'était portée tout entière sur Crevant, celui-ci, réduit ainsi que ses braves compagnons aux dernières extrémités de la famine, se défendait depuis cinq semaines avec la plus grande bravoure, lorsque le duc de Suffoîk, à la téte de 6,000 Anglais, rejoignit les troupes bourguignonnes et marcha à son secours. Dégagé après un combat sanglant, Cliaslellux lit une vigoureuse sortie, et, attaquant les Français par derrière, contribua ainsi à la victoire que les Anglais et les Bourguignons remportèrent près de Crevant, et où périrent un grand nombre d'Écossais et de Français. Jean Sluart, que les Français nommaient le connétable des Ecossais, eut dans cette bataille un œil crevé et se rendit au commandant français. Après la victoire, Chastellux fut comblé d'éloges et dïionneurs ; et le duc Philippe lui témoigna publiquement son contentement, eu le dédommageant par d'amples gratifications des pertes qu'il avait faites. Le chapitre d'Auxerre, auquel il avait remis Crevant, pour consacrer à jamais ce mémorable fait d'armes et témoigner sa reconnaissance, institua que l'afnd de la maison de Cliaslellux serait chanoine honoraire, et pourrait assister aux offices, armé de toutes pièces, avec un surplis par-dessus, et tenant un faucon sur le poing. De son coté, le roi d'Angleterre lui lit, en 1424, une pari considérable dans la distribution des terres confisquées sur les sujets du roi de France. Chastellux assista, en 1431, avec le chancelier de Bourgogne, à l'assemblée tenue a Auxerre, pour y traiter de la paix avec le cardinal de Ste-Croix et avec les ambassadeurs du roi de France et d'Angleterre, et obtint, en 1433, l'autorisation de fortifier la tour et la maison du vicomte d'Avalon, qui avait été ruinée par les guerres. Ayant été troublé en la possession et jouissance de la capitainerie et gouvernement de cette ville et du pays d'alentour que le duc Philippe le Bon lui avait donnés, il y fut maintenu, en 1440, par le comte de Fribourg, maréchal de Bourgogne. Le gouvernement el l'administration de la justice des terres et baronnics ducomtedcNevcrs venaient de lui être confiées par ce prince, lorsqu'il mourut, le 12 mars 1453. On voyait avanl la révolution, dans l'église cathédrale d'Auxerre, la statue de Claude de Chastellux, à geuoux, dans le costume que nous avons déjà décrit. Détruit en 1793, le tombeau du maréchal de Chastellux a été remplacé par un monument en marbre b/au< que le comte de Cliastellux a fait élever en 1822 dans la cliapelle de la Vierge. Chastellux avait été marié trois fois, avant H 12 à Alix de Toucy, dame du Monl-Sl-Jcan, VJH.
veuve d'Oger, seigneur d'Anglure, qu'il avait enlevée de nuit dans son château du Val de Loigny, ensuite, en 1427, à Jeanne de Longuy, fille du seigneur de Haon, el de lionne de la Trémoille, et enfin à Marie île Savoisy. 11 n'eut point d'enfants de ses deux pre miéres femmes; mais il laissa plusieurs fils et plusieurs filles de sou troisième mariage. Quelques-uns de ses descendants ont péri sur le champ de bataille ; nous ne citerons que César-Pierre, comte de Chastellux, tué d'un coup de canon, le 5 août 1645, à la bataille de Nordingue, où il faisait la charge de maréchal do l»taille, et Philibert-Paul, comte de Chastellux, colonel réformé, tué le 1" septembre 1701, au combat de Chiari, en Italie, à l'âge de 33 ans. D— z— s.
CHASTELLUX (Fiunçois-Jean , marquis de), maréchal de camp, de la même famille que le précédent, connu pendant une grande partie de sa vie sous le titre de chevalier de Chastellux (1), naquit à Paris en 1734. A quinzeans, il entra au service, et six ans après, on lui donna le régiment de son frère ainé ; puis un régiment de quatre bataillons, qui porta son nom. 11 lit toutes les campagnes d'Allemagne avec un zèle et une intelligence qui le distinguèrent bientôt. Petit-fil», par sa mère, du chancelier d'Agucsseaii, il donnait aux lettres tout le temps que le service n'exigeait pas, se faisait aimer des officiers et chérir des soldats. En 17 Hit, il passa en Amérique, où il fil les fonctions tle major général dans l'armée de Hochambeau. Pendant les trois années qu'il passa dans ce pays, il ne cessa de donner des preuves de courageetd'aclivité.lls'y lia étroitement avec Washington. A son retour, il obtint le gouvernement de Longwy, et la place d'inspecteur d'infanterie , qui lui fournit une nouvelle occasion de manifester son zèle el ses talents. Il mourut le 28 octobre 1788. Lié dés sa jeunesse avec les littérateurs et les savants les plus distingués , Chastellux prit dans leur société un goût ardent pour l'étude, qui remplit tous les instants de sa vie, mais qu'il subordonna toujours aux devoirs et aux fonctions de son état. Lorsque l'inoculation était encore combattue en France, Cliastcllux, âgé à peine de vingt et un ans, n'hésita pas à se faire inoculer. Après sa convalescence, il alla voir Buffon à qui il dit : a Me voilà sauvé ; mais ce « qui me touche davantage, c'est que mon exemple « en sauvera bien d'autres. » Dans des temps difficiles, il avait donné aux gens de lettres des marques d'une amitié courageuse, et ils l'en récompensèrent en le recevant parmi eux. Il fui reçu a l'Académie française en 1773, après avoir brigué cet honneur avec autant de passion que s'il eût été question du bâton de maréchal. Un a de lui : i" Réponse à une des principales objections qu'on oppose maintenant aux partisans de l'inoculation , Paris, 1764, in-12. 2e De la Félicité publique, ou Considérations sur le sort des hommes dans les différentes époques de riiisloire, Amsterdam, 1772, 2 vol. in-8» ; Bouillon, 1776, 2 vol. in-12, avec des augmentait) Il ne prit le titre de IMttStt qu'après II mort de Philippe Uni», «on frtre aîné, arrivée en »7hj. D-i-*.
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lions; Paris, Rcnouard, 1822, 8 vol. iti-ê*, avec des noies inédites de Voltaire. Les deux premières éditions étaient anonymes. L'auteur s'y est proposé de prouver par l'histoire que le sort du genre humain s'est amélioré, à mesure que les lumières se sont étendues, et que le bonheur généra) s'accroîtra à mesure qu'elles s'augmenteront. Des recherches profondes , des connaissances variées, des vues ingénieuses se réunissent a l'appui de cette importante vérité. Ou désirerait que cet ouvrage eût une marche plus médiodique , moins d'appareil de science dans les détails, cl plus de simplicité dans le style. Voltaire l'a mis au-dessus de ['Esprit des lois , ce qui , au moins, est une exagération. 3* Discours de réception à l'Académie français, Paris, 1773, in-4\ 4* Voyages dam l Amérique septentrionale, dans les années 1780-81-82, l'aris, 1786, et ihid., 1788, 2 vol., 2* édil. avec carte* et lig. Ce livre ne contient que le journal de deux voyagea, l'un depuis Ncwport jusqu'à Philadelphie, et de la à Saraloga, puisa Portsruoulh, dans le New-llampshire ; l'autre dans la Imute Virginie. On y trouve de* détails intéressants sur riiisloire naturelle du pays, et sur les différents lieux témoins des événements de la guerre d'Amérique , ainsi que des observations sur les mœurs des habitants et sur le caractère de* iiersonnages les plus célèbres. C'est le plus instructif des ouvrages de l'auteur; il s'y montre homme d'esprit, militaire éclairé, observateur judicieux et homme aimable. Son style est celui d une narration familière et enjouée; cependant il s'élève quelquefois avec le sujet, comme, par exemple, dans le poru-aitde Washington. La \ " édition, qui ne contenait que le 1*' volume, fut imprimée à 27 exemplaires, par Barbier, au moyen d'une imprimerie portative qui se trouvait à bord de l'escadre française de Plwde-lsland, et sous ce litre ; Voyage de Ncwport à Philadelphie , Albany , Newport , imprimerie de l'escadre , iu-4*. Quelques fragments isolés du second voyage de Chastellux ayant été imprimés dans les différents numéros du Journal de Gotha , un imprimeur de Cassel les réunit sous le litre de Voyage du chevalier de Chastellux La publicité d'un ouvrage aussi informe engagea l'auteur à consentir à la publication de son journal, en 2 volumes. Cet ouvrage , écrit avec facilité, et qui a été traduit en anglais et en allemand, fut critiqué en 1783, avec une sévérité injuste, par un écrivain français qui avait parcouru ces mêmes pays , et qui avait donné plus d'extension, mais moins d'agrément à «a relation. (Voy. Baissai-.) 3° De V Union de la poésie et de ta musique, la Haye (Paris), 1705, in-12. On y remarque un peu trop de prévention |»ur la musique italienne. 6° Essai sur l'opéra , traduit de l'italien d'Algarotli, suivi d'iphigénie en Aulide, opéra, par le traducteur, Pise et Paris, 1773, m*». 7* Eloge d'Utive tins 1 1 77 V , brochure in-8°, attribuée à Saurin par L.-Théod. Hérissant. Le style en est lourd et embarrassé. 8* Discours sur les avantages et les désavantages qui résultent pour l'Europe de la découverte de C Amérique, Londres (Paris), 1787, in-8°. Cette question, proposée par Kaynal, est ici résolue
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en faveur des avantages. Suivant Laharpe , ce morceau est ce que l'auteur a fait de mieux; il est bien pensé, assez bien écrit , plein de résultats lumineux et de vérité» utiles. 0° Discours en vers adressés aux officiers et aux toldats des différentes armées amér ricaine», par David Humphreys, traduit de l'anglais, Paris, 1786, in-8*. Le marquis de Chastellux a aussi ajouté des réflexions et fies notes à ['Instruction militaire du roi de Prusse pour ses généraux , traduit de l'allemand, par Fucsch ( IT6I, in-12). On lui doit encore les Eloges de MM. Closen et de Belsunce, insères dans le Mercure de 1765, et des réponses, comme directeur de l'Académie frauçaiseaux discours deréceptionde Rulhière, en 1784, et de Morellet, en 1787, enfin un grand nombre d'articles dans les jour» naux du temps ; ces morceaux se font distinguer par beaucoup d'esprit et par un zèle infatigable pour le progrès des lettres et des arts. Il avait aussi fourni des articles pour le supplément de V Encyclopédie, entre autres, l'article Bomieur public, qui fut rayé par le censeur, parce que le nom de Dieu ne s'y trouvait pas une seule fois ((). Parmi les manuscrits laissés par Chastellux, se trouvent quatre comédies qui avaient été jouées avec beaucoup de succès sur différents théâtres de société. E— s.
CHASTENAY-LANTY (Erard-Loiis-Giii , comte de), né le 30 janvier 1748 à Essarois, en Bourgogne, d'une des plus anciennes familles de cette province, entra fort jeune dans la carrière des armes et parvint bientôt au grade de colonel. Tout concourait à lui assurer dans l'armée les plus brillants succès ; mai* s'étanl montré fort opposé aux innovations du ministre Sl-Germain, il donna sa démission et se mit i voyager en Prusse, où il fut présenté au grand Frédéric, et on il put s'entretenir encore avec plusieurs lieutenants de ce grand capitaine. Revenu dans sa patrie, il conçut le désir de se vouer à la diplomatie. Il avait parcouru l'Italie et toute l'Allemagne. H avait fait un cours de droit public i l'université de Goettinguc, et assisté au congrès de Teschen ; partout il s'était attiré la considération et l'estime. Mais le gouvernement n'accueillit pas avec faveur ses prétentions, et il les oublia bientôt lui-même. L'éducation de ses enfants, de savantes éludes et la pratique des bienfaits, occupèrent tous ses moments. Le comte de Chastcnay fut en relation avec les savants les plus distingués de son temps, entre autres Fourcroy, Charles de Jussieu, Desfontaincs, Thouin, etc. Il avait possédé, près d'Amiens, une terre appelée Fleury, qu'il foi obligé de vendre pour arrangement d'affaires. Son souvenir et celui de madame de Chastenay s'y sont perpétués à travers deux ou trois générations. Revenu en Bourgogne, ce fut là surtout qu'il exerça sa bienfaisance. Frappé des inconvénients qui résultaient pour les pauvres, dans
M) DM Sotict ter le mtreui, it Ckastctlui ■ ét* |»Mk* par ion ttl». M. I* cmic Alfred de CUatellux, Paris, Rencard, «•«♦ in-80 ; cite m' trouve au«i ea tele de l edilkM de la FOUtse S— Hieoe dunnee par te mes» libraire; M M. P«<altet a (ail paraître en «SU une Vetice hUlerijue sur la «tison it CkttUlhs, <j«i
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on par? alors fort isolé, du déftitit des secours dé l'art, H traita, en 1781, avec le chirurgien le plus habile du canton, cl lui Ht contracter l'engagement de visiter tous les quinze jours les ramilles pauvres de la commune d'Essarois. Les médicaments devaient élre fournis à ses frais , et ce traité a été exécuté jusqu'à la lîn de 1799. Dans le même temps, le comte de Chastenay avait établi un bureau de bienfaisance dont il faisait seul tous les fonds. Les crises de la révolution purent seules déranger cette fondation. L'hiver de 1788 à 1789 fut partout d'une rigueur extrême ; le château d*Essarois devint alors l'asile de la population souffrante. Les élections pour la dépntalion aux états généraux s'ouvrirent au commencement de 1789. Le comte de Cliastenay, qui eût sans doute réuni beaucoup de suffrages dans le tiers états, dut accepter sa nomination dans l'ordre de la noblesse ; mais, dès le commencement, il fut du petit nombre de cet ordre qui se réunit au tiers état, et qui vota pour les innovations. Admirateur de Neckcr, il appuya toutes les dangereuses concessions que ce ministre prescrivit alors au pouvoir royal, et il se mit en relation avec tous les meneur* de la révolution dans sa province. Ce ne fut qu'au mois de juin 1791, après le malheureux voyage de Varennes, qu'il reconnut l'imprudence de tant d'innovations, et qu'il signa une tardive protestation. Après la session, il se rendit à Houen avec sa famille, et il ne revint à Paris qu'au printemps de 1794, au moment où la terreur était A son comble. Bientôt obligé de retourner à Châlillon, pour ne pas être mis sur la liste des émigrés, il y fut cependant inscrit par le département de la CôtedOr, bien qu'il n'eût pas un seul instant quitté la France ; il fut même dénoncé A Fouquier-Tainville et conduit prisonnier A Paris, oû le 9 thermidor vint le soustraire au danger le plus imminent, et dont ne l'eussent tiré ni les souvenirs de sa conduite patriotique, ni la plus touchante réclamation des habitants d'Essarois. Le pouvoir tyrannique de Robespierre était renversé depuis deux mois, lorsque le comte de Chastenay fut traduit au tribunal révolutionnaire qui n'avait pas cessé d'exister, mais dont les juges avaient été changés pour la plus grande partie. Il eut principalement à répondre devant ce tribunal d'une lettre qu'il avait écrite en 1793 i un de ses amis de la Côte-d'Or en faveur des prêtres non assermentés, et fut défendu par le célèbre Béai, qui n'eut point de peine a le faire acquitter . mais dont le talent eût été parfaitement inutile deux mois auparavant. Il retourna A Cbâtillon aussitôt après, et y reprit avec délices ses occupations de bienfaiaance et d'utilité. Lorsque les désordres de la révolution commencèrent à prendre tin, sous les auspices de Bonaparte, Cliastenay devint membre du conseil du département de la Côted'Or ; et il fut vice-président, durant toute sa vie, du bureau de bienfaisance de la ville de ChAtillon. Il fut porté, en 1811, par les électeurs de son arrondissement A la candidature du corps législatif; et, quand il en fut temps, choisi par le pouvoir. Dans cette assemblée, comme partout où il avait passé, le
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comte de Chastenay se lit remarquer par ses opinions libérales et son opposition au despotisme. En ce sens, il eut quelque part A l'opposition qui se manifesta parmi les membres du corps législatif au commencement de 1811. Il adhéra ensuite un des premiers à la déchéance de Napoléon, et se soumit sans hésiter au gouvernement royal. Après la dissolution de la chambre des députés, qu'amena le retour de Bonaparte en 1815, il retourna dans son département, et ne fut point réélu en 1815. A compter de ce moment, il cessa de remplir toute fonction publique, A l'exception de celle de membre du bureau de bienfaisance de ChAtillon. A la lin de 1825, sa santé, qu'avait longtemps entretenue une vie pure cl exempte de tous genres d'excès, fut altérée par une maladie éruplive. Il eipira le 20 avril 1850. Le dernier acte de sa vie fut la concession à la commune d'Essarois d'un terrain qu'elle désirait pour élever une maison commune.— Henri- Louit, comte de Chastknav Lantv, lils du précédent, né à Paris, le 8 juillet 1772, et mort le 5 mai 1834. était entré fort jeune dans une compagnie des gardes du corps; et en 1792, comme sous- lieutenant dans la garde constitutionnelle de Louis XVI , qui fut bientôt licenciée. Echappé non sans peine aux périls que tous les défenseurs du roi coururent A la suite du 10 août 1792, il rejoignit sa famille à Rouen, puis revint avec elle de ChAtillon. Kn 1794, il servit utilement son père par son adresse et son courage, en retardant son arrestation. Incarcéré bientôt lui-même, A cause, était-il dit dans le mandat d'arrêt, de l'union quirégnait dans toute la famille et qui devait impliquer la complicité de» enfant» avec un père traduit devant le tribunal révolutionnaire, il resta en prison jusqu'au 9 thermidor. Il avait épousé mademoiselle de Guiche, dont il n'a point laissé d'enfants. En 1814, il fut chargé de jwrter A Louis XVIII le décret de son rappel et de celui de sa famille; et il remit ce décret A Calais entre les mains du roi lui-même. Il entra ensuite, avec le grade d'ofllcier supérieur, dans les chevatilégersde la garde. Après la suppression de ce corps, en 1815, il fut employé comme colonel dans la première division militaire, où il remplit par intérim, A Versailles et à Orléans, les fonctions des généraux absents. Il lit la campagne d'Espagne, en 1823, comme chef d'état-major de la division de dragons du premier corps. Chef d'état-major au camp de Lunéville, en 1827 et 1828, il lit encore preuve de zèle et de capacité. Il se soumit A toutes les conséquences de la révolution de 1830, et fut créé pair de Franco en 1852. Simple, doux et affectueux, le comte Henri de Chastenay fut chéri de tous ceux qui le connurent. En lui Hnit la maison de Chastenay.— Yielorine de Chastenav, sa sotir, née vers 1770, ancienne chanoinesse, distinguée par ses talents en musique, est connue dans les lettres par plusieurs ouvrages et traductions estimés : 1» le» Mystère» d'Udoiphe, trad. de l'anglais d'Anne RadclifT, Paris, 1797, 4 vol. in-12 ou 6 vol. in-18; îbid., 1808, édition revue par Desprez, et 1819, mema format. Ce roman passe pour un dei chefs-
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d'œuvro du genre, et, au jugement de Chénier [Tableau historique de la litléralure française), madame V. de Cbastcnay n'en a |>as affaibli les sombres beautés. 2° Calendrier de Flore, ou Elude de fleurs d'après nature, Paris, an 10 (1802) et 1804, 2 vol. iii-H". 3° Du Génie des peuples anciens, ou Tableau du développement de l'esprit humain che: les peuples anciens, ibid., 1808, 4 vol. in-8". 4° Les Chevaliers normands en Italie et en Sicile, et Considérations générales sur l'histoire de la chevalerie, et particulièrement sur celle de la chevalerie en France, Paris, 1816, in-8°. P— J— T.
CHASTILLON (Hlgles de), de l'ancienne et illustre maison de Châtillon-sur Marne (ainsi appelée de la petite ville de ce nom, entre Épernay et Château-Thierry), était, en 1227, comte de St- Pol et de lilois. Yolande, sa nièce, épousa Arcbarobaud de Bourbon, le jeune, 9" du nom, lils d'Archambaud VIII, seigneur de Bourbon, et d'une fille de Dreux de Mcllo, connétable de France. La fille puînée d'Arehambaud IX et d'Yolande de Chastillon fut alliée à Jean, frère d'Kudes de Bourgogne ; Béalrix, leur lille, épousa Robert de France, comte de Clermont, sixième lils de St. Louis, et lige de la maison de Bourbon. — Arnaud de Cn astillon, prince d'Anlioche, par sa femme, Constance, héritière d'Autioche, et nièce de Mélisende, reine de Jérusalem, suivit Louis le Jeune à la terre sainte, s'y couvrit de gloire, et fut tué par Saladin, qui le regardai! comme le plus redoutable de ses ennemis. — Jean de Chastillon, comte de Chartres et de Blois, reçut, en 1271, de Philippe III, dit le Hardi, le titre glorieux de garde, tuteur et défenseur de ses enfant v i de l'Etat. Sa fille épousa, en 1272, Pierre de France, comte d'Alençou, cinquième lils du roi St Louis. D. L. C.
CHASTILLON (Gaucher IV de), 1" comte de Porcéan, naquit en 1250. Il était lils de Hugues II, seigneur de Chàlillon, de Crecy, etc.. et de Isabcau de Villehardoin. Après avoir passé par tous les grades de la milice, il fut créé connétable de Cham|tagne, en 1286, et commanda les troupes de cette province partout où elles se trouvèrent. 11 rendit au roi un service des plus signalés, en mettant cn fuite l'armée de Henri, comte de Bar, gendre du roi d'AnglcteiTe, qui était entré cn Champagne en 1291. Il se battit cn héros à la funeste journée de Courtrai, le 11 juillet 1502. Sa valeur et son expérience lixércnt le choix de Philippe le Bel, qui lui remit de sa propre main Pépie de connétable, après la mort de Raoul de Clermont de Nesle, tué à celte bataille. Le roi lui donna aussi la terre de Chûtcau-Porcéan, qu'il érigea cn comté cn 1505. Sa prudence et son courage n'éclatèrent pas moins au combat de Mons-en-Puelle, le 18 août 1501, et contribuèrent beaucoup à la victoire que ce prince remporta sur les Flamands. Les ennemis avaient pénétré jusqu'à la tente du roi ; tout était cn désordre, tout était perdu , si Chastillon ne fût arrivé avec la gendarmerie ; il dégagea le roi, renversa les Flamands, et les mit en fuite. Il lit couronner roi de Navarre, à Pampelune, en 1507, Louis, (ils aîné de Philippe le Bel, et depuis roi de France,
sous le nom de fouit A', dit le Butin. Ce prince lui conlia alors les affaires les plus importantes. Gaucher de Chastillon assista au sacre de Philippe le Long, et à celui de Cliarles le Bel, qui le choisit, en 1524, pour l'un de ses exécuteurs testamentaires. Il signa comme commissaire, au nom du roi, les truites de paix faits avec l'Angleterre cn 1325 et 1326; il commanda l'armée française à la bataille de Mont Cassel, en 1528, où les ennemis furent entièrement défaits, et il mourut l'année suivante. D. L. C.
CHASTILLON ( Alexis-Madeleine-Rosalie, duc de), né eu 1690, et l'un des descendants des précédents. Colonel d'un régiment de dragons de son nom en 1705, il obtint, cn 1715, le grand bailliage et la préfecture royale d'Haguenau, érigés en fief masculin pour lui et ses entants maies. On le créa successivement inspecteur général de la cavalerie, commissaire général, et mestre de camp général de celle arme, maréchal de camp cn 1719, et chevalier des ordres du roi en 1731. Employé à l'armée d'Italie en 1733 et 1734, il combattit i Parme, fut créé lieutenant général, et, commandant la- cavalerie à la bataille de Guaslalla, chargea deux fois celle des ennemis, la repoussa, et, en la poursuivant, fut dangereusement blessé a la jambe d'un coup de fusil. Ses vertus et la iiautc estime dont il jouissait à la cour le firent choisir, en 1735, pour être gouverneur du dauphin, lils de Louis XV. 11 fut créé duc et pair en 1736, etlieutenant général au gouvernement de Bretagne en 1739. Il conduisit le dauphin à Metz, lors de la maladie du roi, et fut exilé peu après. On prétexta que c'était pour avoir amené le jeune prince sans la permission du roi, qui ne pouvait la donner, puisqu'il était mourant; mais les conseils qu'il donna à son élève, dans le moment où il crut qu'ilallait monter sur le U-one, furent la véritable et l'honorable cause de sa disgrâce. Il revintdeson exil cn 4747 ; mais il ne parut plus à la cour, et mourut en 1754. — Louis Uauclur de Chastillon, son lils, fut le dernier mâle de sa maison. Il avait épousé, en 1756, Adrienne-Emilie de la Valliére. Il est mort en 1762, et n'a laissé que deux filles, les duchesses d'Uzès et de laTrémouille. La maison de Chastillonsur-Marne, dont André Duchesne a écrit l'histoire (Hi2l, in-fol.), a eu six alliances avec celle de France, une avec la maison d'Autriche, et une avec celle de Jérusalem. — Eudes de Chastillon, de la même famille, fut le second des papes français, sous le nom d'L'rbain II, en 1088. (Foy. Urbain.) D. L. C.
CHASTILLON (Claudb de) (11, l'un des meilleurs ingénieurs que la France ait produits, naquit à Chalons-sur-Marne, cn 1547, d'une honnête famille fort considérée dans le pays. Bien jeune encore, il étudia avec ardeur le dessin et la géométrie. Entraîné pur une vocation prononcée, il fit des
(i) On a consacré, dans h premllr* édition de b Biographie uuirertelle, an article de quelques lignes seulement a ce célèbre ingénieur qn'un appelle pur erreur Sicolat de Ckilitltu. La Même erreur est commise par U Biographie générale det hommes célèbre* tnorti et riianls, Paris, HtSfl, m-**. C'est a une notice arclu-ulopque, insérée par M. Gmnet dans X'teho du Momie tarant, qoe nous avons emprunté e« qne non» rapportons de Chastillon.
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progrès rapides dans ces deux sciences. A ce goût pour le dessin venait se joindre un penchant irrésistible pour les voyages et les excursions lointaines. Ses parents lui firent quelques reproches de sa vie un peu nomade. Ils ne comprenaient pas l'instruction solide et variée que le jeune dessinateur recueillait de ses pérégrinations fréquentes; manquant de perspicacité, ils prirent pour du vagabondage ses études d'après nature, entreprises presque toujours à pied et l'escarcelle ordinairement légère. De même que Jacques Callot, Salvator Kosa et tant d'autres, le jeune Chastillon, dominé par sa passion pour l'art, fil peu d'attention à ces remontrances un peu dures ; enfin lassé de ces persécutions continuelles, un beau jour il s'enfuit de la maison paternelle sans mot dire. Plus heureux que Callot, il ne s'enrôla pas comme lui dans une troupe de bohémiens pour errer de ville en ville, mais il s'estima fort heureux en acceptant une modeste place chez un architecte ingénieur qui l'envoya en tournée. Son talent grandit avec l'âge ; plusieurs plans habilement conçus, et quelques créations importantes, l'ayant fait remarquer à la cour de Henri IV, il fut nommé topographe du Roy en 1580 (1). « Rien ne réussit comme le succès, * a dit un spirituel auteur. Nous pensons qu'il est inutile de dire que les parents de Chastillon et ses amis, qui l'avaient abandonné et avaient rompu toute relation avec lui aux jours de l'adversité, s'empressèrent de se réconcilier avec lui quand son mérite fut enlin révélé au public. La France était alors en proie à la guerre civile ; les dissensions intestines qui désolèrent notre pairie pendant la seconde moitié du 16' siècle fournirent au burin fécond de i'arliste champenois un grand nombre d'épisodes variés. On ne voit dans ses croquis de celle époque que sièges, batailles rangées, charges nocturnes, etc. Satisfait de son nouvel emploi, il visita successivement la France, la Savoie, la Suisse et une partie de l'Italie. Naturellement brave et doué de celte courageuse persévérance qui caractérise le véritable artiste, l'intrépide Chastillon bravait le sifflement des balles et le feu de la mitraille pour esquisser un plan decampagne. Cela ne rappelle-t-il pas le célébie peintre de marines , Joseph Vernet , qui se fit attacher au sommet d'un mât, en 1745, pour contempler l'horreur majestueuse d'une tempête? La descendance de Chastillon fut une génération d'artistes comme celle de Joseph Vernet. Louis de Chasiillon , né à Ste-Menehould ( Marne ) , graveur de l'Académie des sciences, sous Louis XV, descendait de l'ingénieur chalonnais. Hugues et Bernard Picard, célèbres graveurs du 17* siècle, étaient aussi ses parents par alliance. Enfin nous avons ru, dit M. Ch. Grouet, auquel nous empruntons ces délails tout à fait neufs sur Chastillon, au dépôt des archives de la préfecture de la Marne, un pro-
(4) On Ht dan* la BrUre Chronologie eu tommeire de* lempu,
par P.-D. GJillard , advoral en la coor (Paris, Jean Houxé, 1640. In-IS), p. 134 : « Le roy faiet rnireprinse sur Chartres et s'en rend « nuioire a l'aide du sieur de CbastiJloe, lequel y monstra sa valeur
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cès-verbal dressé en 1802 pour constater l'incendie de la cathédrale de Chalons , qui est revêtu de la signature d'un Chattillon, gouverneur des forti- « firalions de Champaigne et de Picardie. La bibliothèque royale (section des estampes) conserve précieusement la collection complète de Claude de Cliastillon (1). On y trouve encore quelques vues do Suisse, d'Italie et de Savoie, dont les épreuves sont fort belles. Le défaut le plus saillant de la topographie de Chastillon, c'est le manque de perspective; des plans dessinés et enluminés par lui ont de l'analogie avec les peintures chinoises. Le sentiment de la perspective considéré comme art y est au même degré que dans les dessins de plusieurs vieux maîtres sur bois , des écoles de Flandre et d'Allemagne avant le 16# siè»lc. Par une singularité inexplicable, il a l'air de ne pas voir d'ombre sur les corps, car il n'en exprime jamais, pas même les ombres portées. II existe dans les paysages cités plus haut, à part le mérite du mouvement et de la physionomie des lieux, celui d'une finesse et d'une naïveté de détails qui attestent la patience et l'esprit observateur de l'artiste. Sans doute c'est avec raison que l'école moderne a proscrit celle exactitude minutieuse qui, loin d'ajouter à la beauté d'un ouvrage, lui donne au contraire de la sécheresse ; aussi ne mentionne-t on pas celle imitation naïve et consciencieuse comme un modèle à suivre, mais on aime à y reconnaître cet amour de l'exactitude scrupuleuse qui caractérise le talent du topographe de Henri IV. Les premiers plans qu'il grava, datés de 1589, portent le millésime de 1015; et on sait qu'il mourut l'année suivante, à l'âge de 09 ans. On grava sur ses plans les noms des éditai» ; ce sont : Jean Boisseau, I. Poinsart, F. Briot et J. DewecrL II serait a désirer, dans l'intérêt de la topographie et de l'histoire de l'art en France, qu'un antiquaire eût la patience de. faire le relevé des plans des villes, châteaux et bourgs de chaque province qui sont épars dans l'œuvre de Claude de Chastillon. Ce relevé donnerait ainsi une statistique à peu près complète de la France monumentale au 1G« siècle. M. Ch. Grouet a essayé de faire ce relevé pour le département de la Marne seulement ; nous le donnons ci-après en note (2) ; le même écrivain a vu
(<) Vokl le litre de ee retnell, dont la rareté est le moindre mérite : Topographie froneotse, oh hepréteuttlion de plutieur* tittet, tourgl, château t, fortcrtUC*. HStigri d'antiquité*, manant moderne* et outre* du royaume de Frauce, sur le* dettin* de deffunct Claude Chattillou, ingénieur du roi, Paris, chez Jean, enlumineur de la reine, avec privilège de quarante ans, 16»s, 4 vul. On doit regretter que re curieux ouvrage ne soit pas snivi on prèeéde d'un texte explicatif des lettres initiales de renvoi qpe l'on aperçoit sur les monuments ; cette li'gAde nous serait d'un grand secours aujourd'hui pour connaître leurs nom*. Il résulte des savantes Investigations de MM. Van Praet et Louis Paris que cette légende indiealxte n'a jamaii elt imprimée.
(3) « L'ancienne ville de Chaalons en Champaigne ; le faohonrg de « Marne fortifie' de neuf, depuis te 2 octobre jusqu'au SO novembre t 4613, par extrême diligence ; Crualons en Champaigne; Rein»; le
< vieil chastrau de Reims ruiné ; le château de Versenay -Irs-Reims
< hasti nouvellement ; la ville d'Esparnay, camp des Romains près c de Chaalons; Montmirail; ancienne porte de Mnntmirail, chastrau « de Montmort (t mes)» la petite ville de Seianne eu Brie, la baron-
CHA
récemment (il écrivait en 1842) à la bibliothèque de j Reims un vieux plan autographe fort peu connu du pont do Rouen , fait par Claude de Chastillon en 1608, qu'il juge digue de fixer à plus d'un litre l'attention des connaisseurs, bien qu'aucun auteur ancien ou moderne n'en fasse mention et qu'il soit resté inédit jusqu'à ce jour. Les historiens qui s'occupent de recherches sur les monuments de la capitale de la haute Normandie devraient, ajoute M. Grouel, le consulter avec intérêt ; ce sera pour eux un guide fort utile. 11 est dessiné à la plume sur papier fort épais, lavé à la gouache et divisé perpendiculairement par un trait noir en cinq compartiments bien distincts dont notre auteur donne les titres et la description Le rédacteur de l'article Ciiatillon dans la 4'* édition de la Biographie universelle prétend que ce fut d'après les dessins de cet habile ingénieur et sous sa conduite que le plan de la Place-Uoyalc a été exécuté ; et que le Pont-Neuf peut être mis au nombre de ses ouvrages, puisque Chastillon eut la gloire de le terminer et qu'il était à peine commencé lorsqu'il fut chargé des travaux. Malgré les détails entièrement nouveaux que M. Grouet nous fournit sur Chastillon, il a la modestie déconsidérer la biographie de ce remarquable artiste comme n'ayant jamais été écrite, et il exprime le désir que M. le préfet de la Marne, qui s'occupe de rccherclies utiles sur l'histoire de son département, fasse publier les documents précieux et inédits enfouis au dépôt des archives; ils jetteront, suivant lui, un jour tout nouveau sur la vie de Chastillon. D— z— s.
CHATEAU (Guillaume), graveur, néàOrléans en 1633, étudia à Paris les principes du dessin, et Ht le voyage d'Italie comme amateur. S'étant lie à Home avec Frédéric Greuter, il devint tellement passionné pour la gravure, qu'il y lit en peu de temps des progrès rapides. Après avoir parcouru une grande partie de l'Italie, et y avoir exécuté avec succès divers portraits des souverains pontifes, il revint a Paris, où ses talents lui méritèrent la protection du ministre Colbert, et uue place a l'académie de |ieinture. Les principaux ouvrages de Château sont : une Attomption de la Vierge, pour le recueil du cabinet du roi, d'après Annibal Carrache ; la Manne du désert, d'après le Poussin ; la Ouérisnn des aveugles de Jéricho ; le Ravissement de St. Pauê; \e Jeune Pyrrhus soustrait aux recherches des Molosses , ainsi que la Mort de Germanieus, d'après le même. On a de lui encore différente» pièces, d'après les tableaux de Raphaël, du Dirrége, de I Albanc, de Ciroférl, de Carie Marattc, et autres grands maître*. Château mourut à Paris en 1683. Les estampes qu'il
c nie de 617e; Bisseuil , le magnifique et somptueux tastiroenl de :.>
« liaronnie de Cliapelaine* et puisage Pucbain en Champagne; les « vestiges de l'antique ville et fort clulel de Mont-Ayme ; le chas- « teaudeVillemannil près ('barbant mndernement ; la ville et fhas-
• tean de Ste-Menebould i "2 plans ) ; le ehasteau des viscontes « d'Estogcs-. u petite ville et ehasteau de Durinans, le ehasteau de
* de Viiirry, potiu- ville et comte de Vertus; Viclrv le-François, la « petite ville et ehasteau de Viftry en Pertoi» ; Mareuilsor-AI. le « ehasteau et fort de M.; le chasieuu de Boursau, le boureq et iré«- « antique chameau de Chislillou-sur-Marne ; le ehasteau Vt 1"»d- « tiesne barnnnie de Conflans prti Cuiloos ; 1« bourg d'Aï.»
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a gravées en ftalie sont signées Castelli. — Un autre Nicolas Château, aussi graveur, vivait au commencement du 18* siècle; il n'a laissé aucun ouvrage remarquable. P — e.
CHATEAU MUANT (Françoise de Foix, comtesse de), tille de Phébus de Foix, naquit vers 1473. On connaît l'ancienneté et l'éclat de la maison de Foix ; on sait que la couronne de Navarre passa de cette maison à celle d'Albret, qui la transmit à la maison de Bourbon. Françoise de Foix fut mariée très-jeune à Jean de Laval Monlmorenci, seigneur de Chateaubriant. Jusqu'au règne de François Ier, on avait vu peu de femmes à la cour ; mais ce prince, qui aimait le faste et la galanterie, prétendait qu'une cour sans dames « était une année sans printemps , ■ et un printemps sans roses. » Il chercha donc à y attirer les femmes les plus séduisantes de la France. La beauté de madame de Chatt aubrianl , ensevelie jusque-là dans un vieux château au fond de la Bretagne, était pourtant connue à la cour. Le roi engagea son mari à l'y amener. On prétend que le comte différa d'obéir autant qu'il lui fut possible; qu'il avait fait faire deux bagues parfaitement semblables ; que, laissant, l'une à la comtesse, il lui avait défendu de quitter sa retraite , si la lettre par laquelle il la mandait n'était point accompagnée de l'autre bague, et que pour plaire au monarque, on eut l'adresse de dérober la bague à l'époux soupçonneux, par le moyen d'un domestique auquel il avait confié son secret ; que la comtesse arriva à lacour malgré son mari. Quoi qu'il en soit de celle anecdote, il parait certain que madame de Chateaubriant vint à la cour, et qu'a» près une assez longue résistance, elle céda à la passion qu'elle avait inspirée au roi. François 1" ayant été fait prisonnier devant Pavie, en 1825, madame de Chateaubriant resta exposée à la haine de la régente et à la vengeance «le son mari. On prétend encore, car tout est conjectural dans l'histoire do celte dame, que, forcée de se réfugier à Chateaubriant, le comte la lit enfermer dans une chambre tendue de noir, et qu'au bout de six mois il forma des projets contre sa vie. Varillas, et Sauvai qui l'a copié, disent qu'il lui lit ouvrir les veines. C'est là, sans doute, un de ces contes dont les historiens romanciers ont rempli leurs ouvrages. Chateaubriant était jaloux, mais sa conduite pendant la faveur de sa femme prouve qu'il avait de l'honneur. Suivant Sauvai, il assassina sa femme aussitôt que François l'eut abandonnée pour se livrer à de nouvelles amours. Cependant, elle vivait encore en 1536. Elle revint à la cour après la délivrance de François 1". De nouveaux chagrins l'y attendaient. Mademoiselle d'HeUly, depuis duchesse d'Élampes, lui enleva le cœur du roi. Brantome donne des détails curieux sur celte rupture. Le roi ayant fait demander à madame île Chateaubriant les joyaux qu'il lui avait donnés, et sur lesquels on avait gravé des devises amoureuses composées par la reine de Navarre, la comtesse eut le temps de les faire fondre, et, l'adressant ensuite au geniilhomme chargé des ordres de François I*, elle lui dit : « Portez cela au roi, et dites-lui que, puisqu'il « lui a plu me révoquer ce qu'il m'avait
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« si libéralement , je le lui rends et je le lui « renvoie en lingots d'or. Quan' aux devises, « je les ai si bien empreintes et colloquéea eu nia « pensée, et les y tiens si chères, que je n'ai pu a sou tu ir que personne en disposât, en jouit, cl en « eût tlu plaisir que moi-même. > Le roi, qui ne voulait que lus devises, lui renvoya les lingots. La comtesse lutta quelque temps contre la nouvelle favorite, et se servit de sa faveur mourante pour avancer et soutenir ses frères, dont l'un était le fameux maréchal de Lautrec. Ils tirent, dans la campagne d'Italie , plusieurs fautes que madame île Chaleaubriant sut leur faire pardonner. Elle mourut le 16 octobre 1537. Sou mari, qui fut soupçonné d'avoir contribue à sa mort, lui lit néanmoins élever dans l'égliso des Malluirins de Château!» iant un tombeau décoré de sa statue et d'uoe épitaphe qu'on trouve dans le recueil des poésies de Muroi, dont le comte était prolecteur zélé. On a cru devoir présenter sons la forme du doute la liaison de madame de Chatcaubriaut avec François 1", parce que plusieurs auteurs l'ont niée. Yarilias, lia) le, Moréri, Ilevin ont beaucoup discuté ce point d'histoire, sans l'éclaircir. Lesconvtl a donué, sous le titre de la Comtesse de Chatcaubriant, ou Ut Effets de la jalousie, Paris, 1695, in-12, un roman quia été quelquefois attribué faussement à madame Mural. ( Voy. Lescunvkl. ) Un autre roman historique intitulé : François lrr H madame de Chateaubriant, Paris, 1816, 2 vol. iu-12, est l'ouvrage de madauioiselle Gotlis. Il a eu deux éditions successives. li — Y.
CIIATEAUBKUN {Jean-Baptiste Vivien de ), de l'Académie française, né à Aimoulême, en 1686, donna eu 1714 uuc tragédie de Mahumet 11, qui eut et méritait peu de succès, bile fut imprimée l'année suivante, iu-12. Pour ne point déplaire au duc d'Orléans, prince dévot, auquel il elait attaché en qualité de maître d'hotel ordinaire, et aussi pour n'être point soupçonné de consacrer aux lettres un temps qu'il de\ait à ses divers emplois dans les affaires étrangères et auprès du minière de la guerre d'Argensou, il s'abstint courageusement, |wndant quaraulc ans.de faire paraître mm- les théâtres les pièces qu'il avait composées dans le secret. Ces pièces étaient toutes imitées des tragiques grecs et latins, dont il faisait uuc élude continuelle. Le duc d'Orléans étant mort, Clialeaubrun, âgé de soixautc-buit ans, donna les Troycnnts, tragédie en 5 actes (imprimée, Paris, 1756, iu-12), quit euss.it, cl est resiée au lltéatre. « Jamais, dit Laharpe, on n'a mieux appliqué • ce vers de Boilcau :
Chaque acte dans sa pièce est une pièce entière ;
« mais il y a quelques situations touchantes, et le « style, quoique faible en général, offre des mûrit craux de sentiment, et n'est pas dénué de naturel « et de pureté. » Mademoiselle Clairon dans le rôle de Cassandre, et surtout mademoiselle Gaussin dans celui d'Andromaque, contribuèrent beaucoup au suc» cès. On s'est longtemps souvenu de l'impression que faisait celle-ci en disant à Ulysse:
Ces farouches soldais, les ta* - vous Ml
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C'est au moment où Ulysse entoure ne troupes le
tombeau d'Hector, dans lequel estcaché Astyanax. Les Troyennes furentsuivie* de Philoclète (1 755, et réimprimé en 1756, in-12),et d' Astyanax (I750).P kiloetcle eut quelque apparence de réussite-, maison fut justement choqué de voir la simplicité sévèredusujel défi, guree par l'amour de Pyrrhus, ce jeune héros totalement éclipsé par Ulysse. Astyanas n'eut qu'une représentation, et ne fut pas même imprimé. L'auteur avait encore fait deux autres tragédies, Anligone et Ajaa ; mais les ayaut laissées dans un tiroir qui ne fermait pas, sou valet en enveloppa des côtelettes deveau. Il prit cette petite disgrâce en pliilosophe plutôt qu'en poêle. Chaleaubrun mourut à Parts, le 16 février 1775, âgé de 8» ans. Il avaitélé reçu à l'Académie française en 1753, à soixante-sept ans. A la réception de son successeur, de justes éloges furent donnés par Buffon au talent du défunt, et surtout à son carac- 1ère. Chàleaubrun n'avait aucune fortune; il ne subsistait que d'une pension de 2,060 écus que hq faisait le duc d'Orléans, dont il avait été sotis-précepteur. Cependant il lit nu testament par lequel il laissait à chacune de ses deux nièces une renie de 500 livres, et une de 300 livres à chacuu de ses deux domestiques. 11 ajoutait : « Je prie monseigneur le duo « d'Orléans de vouloir bieu se charger desdiles rcu- « les, et je lis dans son ca-ur qu'il daignera me don- « ner encore après ma mort cette marque de ses « bontés. » Le prince ne trouqa point les espérances du testateur ; mais il y ajouta 1 ,200 livres pour chacune de ses nièces. Les meilleures pièces de Chàtcaubruu onl clé imprimées avec celles de Guiniard de la Touche, sous le litre d' Œuvres choisies, Paris, Didol, 1814, édi lion stéréotype. A — G— a. Cil ATEAL FORT (le marquis de). Voyex Bov-
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CHATEAUNEUF ( Heaée ns Pieux, dite la belle), d'une maison illustre de Bretagne, naquit vers l'an 1550. Placée comme liUe d'honneur près de la reine Catherine de Médicis, elle inspira une vive passion au duc d'Anjou, depuis Henri III. Elle était si belle, que ce fut pendant longtemps l'usage a la cour de dire, lorsqu'on voulait louer une belle personne, a qu'elle avait quelque chose de l'air de ma- « demoiselle de Chàleauneuf. » Le roi l'aima plusieurs années, ei l'amour qu'elle lui inspira ne céda qu'à celui qu'il ressentit pour la princesse de Coude. Le duc d'Anjou employa la uuise de Des{M>rtes, surnommé ali >i s U Tibulle de la France, pour louer mademoiselle de Chàleauneuf. Ce poêle lit pour elle, au nom du prince, un grand nombre de sonnets. Les deux plus jolis sont :
Beaux nœudscrèpès et blonds, nonchalamment épars,
et celui qui commence par ce vers :
Cheveux, présent fatal de ma douce ennemie.
Lorsque Henri III, devenu roi de France, épousa la princesse Louise de (.orraine-Vauileinont, il voulut marier la belle Chàleauneuf au comte de Brienne, cadet de la maison de Luxembourg ; mais celui-ci refusa et quitta la cour, plutôt que de contracter une"
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alliance que les mœurs de mademoiselle de Chitcauncuf rendaient peu honorable. La favorite lutta longtemps contre les charmes de la reine ; mais ayant été assez hardie pour la braver dans un bal, le roi se rendit aux prières de Catherine de Médicis sa mère, et envoya à mademoiselle de Cliâteauneuf Tordre de se retirer. Le dépit la détermina a épouser un Florentin nommé Antinotti : ce mariage ne fut pas heureux. Mademoiselle de Cliâteauneuf, ayant surpris son mari dans les bras d'une autre, le tua de sa propre main. L'amour du roi, qui subsistait peutêtre encore, la préserva de la punition due à ce crime. Elle épousa depuis Philippe Allovitti, à qui Henri Hl donna, en faveur de ce mariage, la baronnie de Castcllanc. Lesort de ce second mari ne fut guère plus heureux que celui de l'autre. Il trempa dans une conspiration formée contre Henri d'Angouléme , grand prieur de France. Cette entreprise avorta ; mais le grand prieur, qui en eut connaissance, poignarda Altovitti de sa propre main. Celui-ci, blessé à mort, eut encore la force de plonger son poignard dans le bas-ventre de son ennemi. Altovitti expira peu après, le 10 juin 1586. Depuis cet événement, sa veuve échappe à l'histoire, et l'on ignore la date de sa mort. On croit cependant qu'elle survécut peu au baron de Castcllane. B— v.
CHATEAUNEUF (l'abbé... de), originaire de Chambéri, passa la plus grande partie de sa vie à Paris, où il mourut en 1709. H fut parrain de Voltaire, et l'un des derniers amants de Ninon, dont il célébra la mort par une petite pièce de vers insérée, on ne sait pourquoi, dans les œuvres de J.-B. Rousseau. L'abbée de Cliâteauneuf cultiva la musique, et avait composé un Dialogue sur la musique des anciens, Paris, 4745, in-8», qui fut publié après ! sa mort par Morabin, avec un avertissement, et qui reparut avec un nouveau frontispice en 4754. Ce petit ouvrage, qu'il parait avoir composé pour Ninon, est à la fois inexact et superficiel, et fut vivement critiqué par Burette. ( Voy. ce nom.) C'est, au reste, la seule production connue de l'abbé de Cliâteauneuf. D. L.
CHATEAUNEUF (l'Épine de), diplomate français, était cousin de Dumouriez. ( Voy. ce nom. ) Né vers 4755, il annonça de bonne heure des dispositions pour les lettres, et fit d'excellentes études dans les collèges de Paris. Dumouriez s'attacha ce jeune homme à sa sortie des écoles; et le trouvant plein d'esprit et d'instruction, l'emmena en Pologne, où il l'accrédita près de la confédération. Il lui avait fait obtenir du duc de Choiseul une sous-liculrnancc dans les dragons de Cusline. En 1771, CliAteauneuf I reçut un brevet de capitaine d'infanterie; mais, quoique courageux, il délestait la guerre par philosophie, revint en France peu de temps après Dumouriez, et entra dans la carrière des consulats. ] Nommé d'abord chancelier de Peyssonncl à Srayrne, ,il fut ensuite employé, avec le "même tiue, à Tripolitza, puis chargé par intérim du consulat de la I Morée. Il Tut, en 4784, nommé consul à Tripoli de Syrie, et en 4787 consul général à Tunis. Pendant ( sou court ministère, Dumouriez, qui n'avait jamais '
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cessé de lui porter le plus vif intérêt, le choisit pour remplacer, comme résident de la France à Genève, Caslelnau, qui était l'agent public des princes. ( Voy. ses Mémoires, liv. 5 et 6. ) Après la chute du trône, Cliâteauneuf fut confirmé dans ce poste par le conseil exécutif et accrédité comme agent de la république française ; maia ne voulant conserver aucune relation avec les hommes qui venaient de forcer son cousin à s'expatrier, il quitta Genève en 4795; et, après avoir demeuré quelque temps en Hollande, s'établit libraire à Hambourg, où il mourut en 1800. On a de lui : 4« Idylles de Tkéoerite mises en vers français, suivies de quelques idylles de Bion, M use h us el autres auteurs plus modernes, Amsterdam, 4794, in-8". 2° Paraboles de l'Evangile, mises en vers français, 4795, in-48. C'est par erreur que, dans les biographies contemporaines, ces deux ouvrages sont attribués à M. de Châteauneuf, auteur des Vies des grands capitaines. W— s.
CHATEAUNEUF-RANDON (le comte Alexakdue de), l'un des révolutionnaires les plus féroces de nos temps, était d'une famille si illustre que le fameux duc de Joyeuse tenait à honneur d'en descendre. En dernier lieu, cette famille, fort déchue de sa grandeur, habitait les montagnes du Gévaudan. Venu jeune à Paris, Cliâteauueuf-Randon fut recueilli dans la maison du comte d'Artois, qui le nomma un de ses gentilshommes, et lui lit donner un brevet de capitaine de cavalerie. En 1789, il fut nommé par la noblesse de la sénéchaussée de Mendc député aux ctab généraux; et dès les premières séances, il vota avec la minorité de son ordre. Du reste, il se montra rarement a la u-ibune. Après la session de l'assemblée nationale, il fut élu président de l'administration départementale de la Lozère, et bientôt député de la convention, où il vota la peine de mort contre Louis XVI en ces termes : «... Les « considérations |K>liliqucs n'ont été invoquées que « par le fanatisme et la tyrannie... Si quelque am- « bilieux osait attaquer la liberté , je briguerais « l'honneur de lui porter les premiers coups... Je « vote pour la mort de Louis le dernier. . . » Après avoir siégé longtemps sur la crête de la montagne, à côté de Marat et de Robespierre, et après avoir fait partie du terrible comité de sûreté générale, où il signa un grand nombre de proscriptions, Châteauneuf- Randon fut envoyé à Lyon où il supassa par son exaltation les représentants les plus cruels ; signala comme modérés même Gauthier et DuboisCrancé ; demanda (pic la société des jacobins de Paris envoyât quarante de ses membres dans cette ville pour la 'régénérer; enlin il porta avec Coutlwn le premier coup de marteau pour la démolition de cette malheureuse cité. Sa mission ayant ensuite reçu une plus grande extension, il se rendit dans le déjiaricment de la Lozère, et fut cliargc d y poursuivre son ancien collègue à l'assemblée constituante, Charrier, qui venait d'y lever l'étendard de la conu-erévulution. Cliâteauneuf- Randon, dirigeant contre lui les troupes conventionnelles, contribua beaucoup à le réduire ; il pressa ensuite sa condamnation de tout «on pouvoir; et, lorsque l'arrêt de mort eut été
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prononcé par le tribunal de Rhotlez, ce fut Cbâteauneuf-Randon qui commanda le cortège destiné l> à protéger l'exécution. (Voy. Charrier.) Il prétendit ensuite que les juges avaient manqué à leur devoir en acquittant une partie des accusés, et il demanda la révision du procès, ce qui ne lui fut pas accordé. Rentré dans le sein de la convention nationale, Châicauneuf-Randon continua de s'y montrer un des plus ardents soutiens de la montagne, et il resta même encore Tort attaché à ce parti après la chute de Robespierre. Furieux des nouvelles opinions de justice et d'humanité que manifestait alors son collègue Fréron, il le menaça plusieurs fois et voulut l'entraîner dans un duel qui cependant n'eut pas lieu. Accusé bientôt lui-même de terrorisme et de vandalisme par les départements qu'il avait ensanglantés, Châteauncuf - Randon fut près d'être décrété d'accusation, et ce qu'il y a d'assez remarquable, c'est que ce fut ColIot-d'Hcrbois qui le défendit à la tribune. Lorsque la constitution de l'an 3 fut établie, le directoire, qui ne pouvait pas abandonner de tels hommes, mais qui craignait cependant de les mettre trop en évidence, envoya Chàteauncuf-Randon dans le département de la Lozère, où il commandait en 1796, puis à l'année du Rhin avec le grade de général de brigade ; il lui donna ensuite le commandement de la place de Maycnce ; mais, le général en chef Jourdan ayant trouvé mauvais qu'il eût provoqué sans autorisation une levée en masse des habitants de l'Alsace, il fut révoqué, et revint à Paris, où il se trouvait à l'époque du 18 brumaire. Après celte révolution, on le nomma préfet des Alpes-Maritimes; mais sa réputation l'ayant devancé à Nice, il fut si mal reçu par les habitants, que le gouvernement ne put le maintenir dans cet emploi. Châteauncuf -Randon fut rappelé, et rentra dans l'obscurité, où il resta jusqu'à l'époque de sa mort, qui eut lieu en 1816, au moment où la loi contre les régicides allait le forcer de quitter la France. Il — n j.
CHATEAU-REGNAUD (François- Lolis de Rot'SSELET, comte nE), vice-amiral et maréchal do France, né en 1637, servit d'abord, en Flandre, à la bataille des Dunes, et aux sièges de Dunkcrquc et de Berg-St-Vinoc , sous le vicomte de Turcnnc. Enseigne de vaisseau en 1661, il se signala, en 1664, sur les côtes de Barbarie, à la prise de Gigeri et au combat contre les Mores, où il fut dangereusement blessé. Nommé capitaine en 1672, il combattit avec un seul vaisseau cinq corsaires ennemis, et s'en rendit maitre. Chef d'escadre en 1673, commandant deux vaisseaux, il attaqua le jeune Ruyier, contre-amiral de Hollande, qui, sous l'escorte de huit vaisseaux de guerre, conduisait une flotte de cent trente navires. Chàteau-Regnaud en coula huit à fond, et contraignit les autre» de relâcher en Angleterre. En 1678, commandant six vaisseaux, il soutint pendant un jour entier les efforts de l'amiral Éverson, dont l'armée était composée de seize vaisseaux de ligne et de neuf brûlots, l'obligea de se retirer en désordre dans le port de Cadix, et de retourner en HoJJande sans avoir procuré * la Sicile
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le secours qui lui était destiné. Il était au combat contre Papachim, vice-amiral d'Espagne, en juin 1688 ; au bombardement d'Alger, au mois de juillet suivant. Le roi le fit, la même année, lieutenant général des armées navales. Il partit de Brest, le 6 mai 1689, commandant une escadre de vingt-quatre vaisseaux, de deux frégates et de deux brûlots, pour porter des secours au roi d'Angleterre, arriva le 9 entre le cap de Clarc et Kinsale, donna la chasse à trois vaisseaux qui étaient de l'avant-garde de la flotte anglaise, et s'avança vers la baie de Bantry pour y faire le débarquement. Les ennemis parurent le 12 ; Chàlcau-Regnaud commanda le corps de bataille, suivit toujours l'amiral anglais, en le combattant, cl arriva souvent sur lui. Les Anglais ayant été mis en déroute, il débarqua le secours d'hommes et «l'argent en Irlande. Il mit à la voile le 14, découvrit le 16 sept navires hollandais qui venaient de Curaçao ; il s'en empara, et rentra le 18, avec sa prise, dans le jwrt de Brest. Il passa en 1690 le détroit de Gibraltar, au milieu de vingt-huit vaisseaux de guerre ennemis, sans être attaqué, quoiqu'il n'eût que six vaisseaux, et, ayant joint i Brest l'armée navale, il eut le commandement de l'avant-garde au combat de Bevesiers, le 10 juillet; il y enveloppa les Hollandais, et lit périr dix-sept vaisseaux de leur avant-garde. Le roi le fit grand'croix, à la création de l'ordre de Si- Louis, en 1693. Il brûla, en 1694, quatre vaisseaux espagnols dans le port des Alfaques, et conduisit cinquante vaisseaux de guerre de Toulon à Brest, malgré quatre-vingts vaisseaux ennemis qui devaient l'empêcher. Nommé capitaine général de l'Océan par Philippe V, roi d'Espagne, en 1701, fait vice-amiral du Levant à la mort du maréchal de Tourville, il passa dans les Indes occidentales pour s'opposer aux irruptions dont les Anglais et les Hollandais les menaçaient. Ayant reconnu, a son arrivée, que les ennemis n'y pouvaient rien entreprendre, il résolut de conduire en Europe la flotte du Mexique ; elle partit de la Vcra-Crux. Les commandants espagnols n'ayant point voulu aborder dans un port de France, elle relâcha, le 22 septembre 170-2. dans le pou de Vigo, en Espagne, contre l'avis de Chàteau-Regnaud. Ce port était peu sûr. La flotte des alliés parut le 22 octobre devant Vigo ; le duc d'Ormond lit sa descente au midi de la rivière. A la vue de ses grenadiers, les milices espagnoles prirent la fuite ; les grenadiers s'emparèrent du fort et du vieux château; la flotte ennemie s'avança vers l'estacade formée par ordre de Chàlcau-Regnaud, et la força. 11 fit alors mettre le feu aux vaisseaux ; on en brûla sept, on fit échouer les autres; les ennemis en prirent six et neuf galions, sur lesquels il y avait encore quelque argent et une assez grande quantité de marchandises. Chateau-Regnaud, qui connaissait la faiblesse de l'asile que la jalousie avait fait choisir aux Espagnols, avait au moins gagné sur eux qu'on transporterait àLugo l'argent des galions. ( Voy. Re-
Ikau.) 11 fut créé maréchal de France le 14 janvier 1703, et ensuite lieutenant général et commandant de la province de Bretagne, où il commanda jusqu'à
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sa mort, arrivée le 15 novembre 1718. L'abbé de St-Pierre dit que c'était un esprit médiocre, mais un guerrier courageux,, entreprenant et heureux. D. L. C.
CHATEAUROUX ( Marie-Anne, duchesse de), de l'illustre maison de Neslc, épousa en 1734 le marquis de la Tourncllc. Veuve à l'âge de vingt-trois ans, elle fut accueillie par la duchesse de Mazarin, sa tante. Elle perdit bientôt cet appui. Ses deux sœurs, mesdames de Vintimillect de Mailly, avaient successivement régné sur le cwur de Louis XV. Madame de la Tournclle, jeune, belle et spirituelle, crut pouvoir le captiver à son tour, et ne tarda pas à lui inspirer une vire passion. Plus ambitieuse que tendre, elle eut asseï d'adresse et de fermeté pour retarder l'instant de sa défaite et en dicter ellemême les conditions ; elle exigea avant tout le renvoi de madame île Mailly sa sœur, et se fit nommer dame du palais de la reine. Bientôt elle eut un parti a la tète duquel fut le duc de Richelieu ; en vain le cardinal de Fleury cl de Maurepas, qui redoutaient la branlé de «on caractère, s'opposèrent-ils â son élévation : madame de la Toumelle fut nommée duchesse de Châtcauroux, et reçut du roi le hrevet d'une pension de 80,0: 0 liv. de rente. Déclarée favorite, elle resta toujours maîtresse de sa conduite avec le roi, et l'on peut juger, par le passage suivant d'uuc de ses lettres au duc de Richelieu, combien elle était assurée de son pouvoir sur lui : s J'ai bien
* entendu gratter hier a ma porte ; mais le roi s'est
* retiré quand il a vu que je restais dans mon lit et
* que je feignais de ne pas l'entendre. R faut qu'il « s'y accoutume. « Douée d'une âme forte et élevée, madame de Châtcauroux voulut faire excuser son titre de favorite par la manière dont elle usait de son ascendant sur l'esprit du roi. Jalouse de contribuer a la gloire de son amant, ce fut elle qui ai radia Louis XV aux délices d'une cour voluptueuse, le décida à se mettre à la téle de ses armées en Flandre, et le traîna eu Alsace pour arrêter les progrès de l'ennemi. Tout le monde sait que Louis XV tomba malade à Metz, le 4 août 1741; en |»eu de jours on désespéra de sa vie, et, près de recevoir l'exlrènic-onclion, il fut obligé de consentir au renvoi de madame de Châtcauroux. Malgré sa douleur, elle reçut cet ordre avec fermeté. Il fallait partir à l'instant; mais elle se trouva dans un cruel embarras. Colle femme qui, deux jours auparavant , voyait tonte la Franco à ses pieds, n'avait pas même une voiture, lin lin le maréchal de Belle-lsle, plus admit ou plus Imrdi «pic les autres courtisans, lui donna la sienne. A peine fut-elle hors de la ville, que In jk>pulace l'assaillit d'injures et de menaces effrayantes. Les paysans la suivaient dans la eanqingne, et se transmettaient l'emploi de la maudire et île l'outrager. Elle traversa ainsi quatre-* ingls lieues de pays, et vint se cacher à Paris, pour y attendre des nouvelles du roi. Le monarque guérit, et le duc de Richelieu, qui n'avait point abandonné madame de Châtcaïu-oux dans sa disgrâce, ménagea un rapprochement entre elle et le roi ; elle fut rap|iclée a la cour après quatre mois d absence, pendant lesquels
le roi, suivant encore l'impulsion qu'elle lui avait donnée, était allé en personne diriger le siège de Fribourg. La duchesse retrouva dans le OMIT du roi tous les sentiments qu'elle lui avait inspirés avant sa maladie : son triomphe fut complet. Elle avait obtenu la promesse de la place de surintendante do la maison de la dauphine, lorsque la mort vint arrêter celte grande fortune. La duchesse de Châteauroux mourut le 8 décembre 1744. On a cru qu'elle avait élé empoisonnée, mais ce fait n'est appuyé d'aucune preuve. Quand on la compare aux autres maîtresses qui lui ont succédé, on est porté à l'excuser et à regretter sa mort prématurée ; elle avait de l'énergie, de la grandeur dans l'àme ; et si l'ambition lui avait fait désirer la place de favorite, des sentiments plus nobles lui inspirèrent le désir de coopérer à la gloire de son pays. On a publié ( Paris, 1800, 2 vol. in-12) la Correspondance inédite de madame de Chàleauroux avec le duc de Richelieu, le marquitde Bclle-hle, etc., précédée d'une notice sur sa vie, |>ar madame Gacon-Dufour. H — v.
CHATEIGNERAIE ( Fiunçois oe Vivonne, seigneur de la ) , lils puîné d'André de Vivonne, grand sénéchal de Poitou, naquit en 1320. Le roi François Ier fut son parrain. Il le fil élever, dès l'âge de dix ans, au nombre de ses enfants d'honneur, et rappclaitordmairement son tilleul. Ce jeune seigneur, doué d'une force cl d'une adresse extraordinaires, se rendit bientôt habile à tous les exercices du corps; il excellait a la lutte et à l'escrime. Sa dextérité et sa vigueur étaient telles qu'il saisissait un taureau par les cornes et l'arrêtait; à la lutte, il n'y avait pas d'homme si robuste qu'il ne portât |>ar terre; enfin, dans les tournois ou les joules, ou le voyait, à pleine course de cheval, jeter et reprendre sa lance en l'air jusqu'à trois fois, et le plus souvent n'en pas moins rencontrer la bague. Le roi l'admettait à toutes ses parties, et disait, au raiiport de Itiantôrae, dont la Chàlcigneraic était l'oncle : « Nous sommes quatre « gentilshommes de la Guienne, Chàteigncraie, San- « sac, Esse et moi, qui courons a tous venants. » Brave, brillant cl magnifique, la Chàteigncraie abusait de sa faveur, de ses succès et de son adresse, et montrait une insultante présomption. « Il n'avait « que cela de mauvais, dit Brantôme lui - même , « qu'il étoit trop haut à la main et querelleux. » Il fallait que son oncle portât ces défauts à l'cxlréme, pour que cet historien courtisan, qui dit rarement du mal de ses hommes ou de ses dames illustres, reconnût une ombre dans le tableau flalté qu'il a laissé de son noble paient. 11 n'en est pas moins vrai que la Chàteigncraie avait une si liaute réputation de bravoure que l'on disait à la cour de François !«' :
Ch&leigneraie, Ylcilleville et Bourdlllon. • Sont les trois hardis compagnons.
Une aussi brillante renommée était appuyée sur des faits, et méritée par une suite d'actions valeureuses. Il s'était distingué, dès 1515, à l'assaut de Coni, où il se signala comme volontaire, cl où il Tut blessé au bras, accident dout il se ressentit toujours, et qui,
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dans son fameux duel, contribua à sa mort. Le dauphin, depuis Henri II, prit la Chàteigneraie en amitié, et lui donna son guidon au ravitaillement de Landrecies. Il fut encore blessé dans cette occasion, ainsi qu'au ravitaillement de Thérouanne; enfin, en 1544, il combattit avec autant de gloire que de valeur à la journée de Cérisoles. Tel était la Chàteigneraie, lorsque, sur la fin du règne de François I", commença la scandaleuse affaire qui rendit sa mort plus célèbre que ne l'avait été sa vie. Gui de Chabot Jarnac, beau-frère de la duchesse d'Élampes, partageait avec la Chàteigneraie la faveur de Henri II. Il parait qu'il eut la légèreté de parler à ce prince des bontés que madame de Jarnac, sa bclle-mècc, avait pour lui, en termes assez équivoques pour prêter aux interprétations malignes, ajoutant a qu'il « en droit ce qu'il voulait de moyens pour paraître « à la cour. » ( Yoy. les Mémoire» de Vieillcville. ) Le dauphin eut l'indiscrétion de divulguer l'étrange confidence que Jarnac avait eu l'imprudence de lui faire. La faction de la sénéchale, Diane «le Poitiers, toute-puissante a la cour du dauphin et rivale de la faction de la duchesse d'Étampcs, recueillit et accrédita ce bruit injurieux, dans l'espérance qu'en déshonorant Jarnac, elle ôterait son appui à la duchesse sa belle-sceur. Celle-ci demanda au roi François 1", et au nom de non beau-frère, la punition des auteurs de bruits aussi calomnieux. Le roi ordonna la recherche la plus sé\ère, et les perquisitions remontèrent jusqu'à la cour du dauphin. Ce prince était déjà mal avec son père pour avoir sollicité le retour du connétable ; il était à craindre que le ressentiment du monarque ne s'accrut en apprenant que son fils lui-même était le premier auteur du scandale : la Chàteigneraie, pour faire sa cour au dauphin, prit sur son compte la faute, a ses risques et périls, et soutint publiquement que c'était A lui que Jarnac avait fait l'odieuse confidence qui faisait la nouvelle de toute la cour. Jarnac envoya un cartel à la Chàteigneraie ; mais le roi, tant qu'il vécut, leur refusa le combat. En 1547, à la mort de François 1er, Jarnac demanda à Henri 11 la permission de combattre la Chàteigneraie, et le prince l'accorda, dans ia confiance que tout l'avantage serait du odlé de son favori, « estant ia Chàteigneraie, disent les Mi~ « fRoire* de Vicilleville , homme fort adroit aux « armes, de courage invincible, et qui «voit fait « mille preuves et mille hasards de sa valeur; et a Jarnac non, qui fesoil plus grande profession de « courtisan et damerel A se curieusement vestir.qua « des armes et de guerrier. » Cette cause secrète du motif de la Chàteigneraie à intervenir dans une querelle qui ne le regardait pas d'abord expliqua la persévérance et ia solennité avec lesquelles il repoussa les démeulis que lui donna son adversaire. Excepté Brantôme, tout le monde lui donna tort, a S'il m'eusl voulu croire et cinq ou six de ses amis, • dit Montluc, il eust meslé sa furie contra M. de « Jarnac d'autre sorte. » Quoi qu'il en soit, le combat ni célèbre eut lieu en présence de toute ta cour dans le parc du château de St-Germain-en-Laye. Ce fut le nremier événement du régne de Henri II, qui
commençait, puisque ce prince n'était pas encore sacré. Les esprits superstitieux ont remarqué qu'un combat avait signalé son avènement au trône, et qu'un simulacre de combat, non moins sanglant ni moins funeste, termina son règne et sa vie. « Il estoit o quasi soleil coucher premier qu'ils entrassent en « duel. » La Chàteigneraie s'avança avec toute la fierté d'un champion sur de la victoire. Il fut vaincu, au grand étonnement du roi et de toute la cour. Jarnac, d'un revers qui s'appelle encore le coup de Jarnac, et est passé en proverbe, lui fendit le jarret, et le lit tomber baigné dans son sang. Jarnac vainqueur conjura la Chàteigneraie de vivre, pourvu qu'il lui rendit son honneur. Son rival humilié refusa constamment. Trois fois Jarnac se mit & genoux devant le roi pour le supplier de sauver la Chàteigneraie : le prince étonné, affligé, mais attendri, consentit enfin, et dit au vainqueur : « Vous avez a combattu comme César et parlé comme Cicéron. ■ On prit soin de la Chàteigneraie, mais il voulut mourir, et déchira l'appareil mis sur sa blessure. Tout concourait à augmenter son humiliation ; car, sous sa tente, il avait fait préparer un grand souper, et avait invité d'avance ses amis pour se réjouir d'une victoire qui lui coûterait si peu. Ainsi mourut à 26 ans François de Vivonne de la Chàteigneraie, an milieu de la plus brillante carrière, puisque Henri II venait de lui promettre la charge de colonel général de l'infanterie française. Il fut tué le 10 juillet 1547. M. de Guise, nommé alors M. d'Aumale, lui fit élever un tombeau chargé d'une fastueuse épitaphe adressée Aux mânes pies de François de Vi vonne, chevalier françois très-valeureux. Mais Brantôme lui-même rend une justice plus naïve et plus vraie a la mémoire de son oncle, quand il dit : « Et « y en eut force qui ne le regrettèrent guéres : car a ils le craignoient plus qu'ils ne l'aimoient. » Le combat de la Chàteigneraie fut le dernier duel autorisé. On ne sait sur quel fondement Gaillard a contredit cette assertion de tous les historiens. — L'abbé dk la Chàteigneraie a publié, â la fin du 17* siècle, Connaissances des arbres fruitiers, Paris, 1692, in-12, ouvrage qui n'indique guère que ce que l'on trouve dans beaucoup d'autres de co temps-là ; mais il est remarquable par la précision avec laquelle il est rédigé. L'auteur le dédia à Louis XIV. S— -Y.
CHATEIGNIER. Voyez Rocheposàt.
CHATEILLON. Vayet Castalion.
CIIATEL (ou). Voyet Duchatbl.
CHATEL (Jbak), lils d'un riche marchand drapier de Paris, faisait ses études au collège des jésuites, et était à peine âgé de dix-neuf ans, lorsque, le 27 décembre 1K94, il entra au Louvre avec uu couteau caché dans son pourpoint ; il pénétra dans la chambre de Gabrielle d'Estrées, où Henri IV venait d'entrer tout botte à son retour de Picardie, et, tandis que le monarque, suivi de plusieurs seigneurs, se baissait pour relever les sieurs de Ragni cl de Montigni, qui lui étaient présentés, Châtel lui porta un coup de couteau qu'il dirigeait dans la gorge, et qui fut reçu à la lèvre supérieure. Ainsi le roi dut de n'eue pas ûappé mortellement, au mou-.
CHA
CHA
\ cmcnt qu'il fit en s'inclinant vers les deux jeunes seigneurs qui voulaient embrasser ses genoux. Blessé, ayant une dent rompue, Henri regarde autour de lui , aperçoit une femme nommée Mathurinc , qui depuis longtemps suivait la cour en qualité de folle, et s'écrie : a Au diable soit la folle, .elle m'a « blessé. * Mais cette femme court aussitôt fermer la |>orte, montrant ainsi que sa folie n'était qu'apparente. Le comte de Soissous aperçoit à côté de lui Châtel, dans un état d'agitation et de trouble qu'il ne pouvait maîtriser, et, l'arrêtant, dit : « C'est vous « ou moi qui avons blessé le roi. «Châtel est fouillé; il jette à terre le couteau sanglant, et confesse son crime. Le même jour, Henri IV écrivit à toutes les villes du royaume : « Un jeune garçon, nomme Jean « Cbillel , fort petit, et âgé de dix-huit à dix-neuf « ans, s'étant glisse dans la chambre, s'avança sans « être quasi aperçu, et nous pensant donner dans « le corps du couteau qu'il avoit, le coup ne nous a « porté que dans la lèvre supérieure du coté droit , c et nous a entamé et coupé une dent. Il y a, Dieu « merci, si peu de mal, que pour cela nous ne nous « mettrons pas au lit de meilleure heure.» Henri IV voulait qu'on laissât aller Ciialel, disant qu'il lui pardonnait. Lorsqu'il apprit qu'il avait été élevé par les jésuites, il s'écria: « Fallait-il donc que les jésuites • fussent convaincus par ma bouche ! » On lit dans le Journal de l'Étoile, que d'Aubigné, gouverneur de Mailiezais, osa dire au roi , « que de sa lèvre il « avait renoncé Dieu , et partant que Dieu l'y avait « frappé ; mais qu'il prit garde a ce que le second « coup ne fût porté au cœur. » Le même auteur ajoute : « Parole trop hardie d'un sujet à son roi, si « c'eût été un autre que d'Aubigné, auquel Sa Mail jesté, pour ce qu'il l'aimoit, permettoil de tout « dire , et n'en trou voit rien mauvais, lui ayant a même à cette heure-la commandé de lui dire liât brement ce qu'il sentoit de ce coup. » De Thou et Mézerai rapportent que, tandis qu'on rendait des actions de grâces à Dieu, dans l'église de Notre- Dame, pour la conservation du roi , la populace, en fureur, se porta au collège de Clermont, et eût mas* sacré tous les jésuites, si le roi n'avait envoyé des gardes jwur les protéger. Le père de Jean Chàtel et toute sa famille furent arrêtés, ainsi qu'un curé de Paris, quelques religieux de divers ordres et plusieurs anciens ligueurs. Le grand , prévôt de l'hôtel s'était saisi du régicide, et allait le juger, lorsque le président de Thou obtint qu'il fût renvoyé devant le parlement. Chfttel fut interrogé au For-I'Evêque, et ensuite à la Conciergerie. Il déclara que, dés son adolescence , il avait contracté une habitude infâme qu'il ne pouvait surmonter ; que, pressé par les remords qui l'agitaient, et ayant entendu soutenir au collège qu'il était permis de tuer un roi hérétique , il avait cru pouvoir expier ses désordres en assassinant Henri de Bourbon (c'est ainsi qu'il nommait le roi); que s'il ne l'avait pas fait, il le ferait encore; mais, malgré toutes les questions pressantes du juge, il ne chargea aucun jésuite nominativement. Pierre Lugoli, lieutenant criminel, se déguisa en prêtre. et voulut essayer d'obtenir, par la confession, les plus
secrètes révélations du coupable; mais Chltel persista toujours à dire qu'il avait agi de son propre mouvement et par zèle pour sa religion. Le tameux Jean Boucher, auteur de l'Apologie pour Jean Châ~ tel, prétend que Lugoli ayant oublié de réciter les prières qui précèdent la confession, le pénitent reconnut que c'était un révérend père nouveau imprimé. Quoi qu'il en soit, Chàtel persista à dire, qu'admis aux exercices spirituels chez les jésuites , dans la chambre des méditaliom, où l'enfer, peint sur les murailles, pouvait exalter les tètes faibles et les caractères ardents, et effrayé par la crainte des feux éternels dont on le menaçait s'il persévérait encore dans son malheureux penchant, il avait résolu d'assassiner le roi, espérant que cette action, utile à l'Eglise , ferait réduire ù quatre les huit degrés de tourments auxquels la vengeance divine pouvait le condamner. Il ajouta qu'il avait eu pour regent le jésuite Guéret, et que, deux jours avant son attentat, il l'avait consulté sur un cas de conscience. Ce jeune assassin, d'un caractère sombre et mélancolique, subit avec un courage effroyable, cl sans faire aucune confession, la question ordinaire et extraordinaire. Sa sentence de mort fut prononcée le 29 décembre et exécutée le même jour; on lui remit dans la main le couteau parricide, et c'est ainsi armée qu'elle fut coupée par le bourreau. H fut ensuite tenaillé , tiré à quatre chevaux , ne donna aucun signe de repentir, et parut même insensible aux atroces douleurs du plus affreux supplice. Ses membres furent jetés au feu et ses cendres au vent. Les ligueurs , qui avaient fait de Jacques Clément un saint martyr, qui avaient prononcé des discours funèbres en son honneur et lui avaient élevé des autels, inscrivirent Chatel dans leur martyrologe; mais l'ordre rétabli dans Paris les empêcha de donner quelque solennité à ce culte impie. Pendant îcs fureurs de la ligue , les jésuites , comme d'autres prêtres séculiers et réguliers de divers ordres , avaient prêché l'exécrable doctrine du régicide. C'était la funeste maladie des têtes ardentes dans ces temps malheureux. Des commissaires furent chargés par le parlement de faire l'inventaire des livres des jésuites et l'examen de leurs papiers. On trouva des écrits séditieux de la main d'un régent [voy. (if i- GNAiin) ; il fut pendu le 7 janvier 1595. Le même jour, le père de Châtel , banni pour neuf ans, condamné à 4,000 écus d'amende, modérés a 3,000, qu'il paya comptant, sortit de Paris avec tous les jésuites, au nombre de trente-sept ; le même arrêt rendu contre le parricide les condamnait , ainsi que tous les écoliers du collège de Clermont , a un bannissement perpétuel. Ils furent conduits par un huissier du parlement ; et « voila, dit l'Etoile, comme « un simple huissier, avec sa baguette , exécuta ce « jour ce que quatre batailles n'eussent su faire. » Le jésuite Guéret , après avoir été appliqué à la question ordinaire et extraordinaire , fut banni a perpétuité, le 10 janvier (voy. Gf kret) , avec le jésuite Hay, Ecossais, accusé d'avoir dit, « qu'il eût a voulu tomber du haut d'une fenêtre sur le Béara nais, pour lui rompre le col. » On lit dans l'Jatf.
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Coton, que l'arrêt rendu contre Jean Chatel fut mis dans Home à l'index ; mais il fut répondu que cet arrêt contenait une clause d'hérésie qui seule avait été le sujet de la censure, cl que le pape avait écrit à Henri IV pour l'assurer que Rome délestait l'attentat de Chûtelautant que la France même pouvait le détester. La maison de Chàlel, qui élaitdevanl le palais de justice, fut rasée; on éleva sur l'emplacement une pyramide à quaire faces, sur lesquelles furent gravées en lettres d'or l'arrêt du parlement et diverse» inscriptions grecques et latines, en vers et qn prose, rédigées par Scaliger. Lorsque les jésuites furent rappelés, cette fameuse pyramide, dont on trouve la gravure dans quelques recueils , et qui paraissait avoir été élevée moins contre Jean Chàlel que contre les jésuites , fut abattue au mois d'avril 1005, à la sollicitation du P. Cotton. Le prévôt des marchands, Miron, lit bâtir à la place une fontaine qui portait cette inscription :
Hic ubi reslabant sacrl monumenta furoris, Liait infaodum Mi roui s uuda scelus;
mais quand les jésuites eurent recouvré leur ancien crédit, ils firent effacer ces vers; la planche gravée de la pyramide fut brisée trois mois après l'assassinat de Havaillac, et la fontaine elle-même fut depuis transférée rue St-Viclor.On trouve le procès de Jean Chatel dans le 0* volume des Mémoires de Condi. Il fut imprimé séparément à Paris, en 4595, in-8°. [Voy. BouciiEn.) Le livre intitulé: Jesuila sicarius, traduction de l'Apologie de Jean Chàlel, a été imprimé, non à Lyon, mais à Genève. V — ve.
CHATEL (François nu), peintre, naquit a Bruxelles, en 1020. David Téuiers lui reconnut de si heureuses dispositions , qu'il mit tous ses soins à le former. Du Chàlel est' un peintre ingénieux, que l'on peut comparer à Gonzalés Coques. Les biographes ne donnent aucun détail sur la vie de cet excellent artiste ; mais sa fortune dut être considérable, si nous en jugeons par le nombre de ses ouvrages et par le prix qu'il en recevait. Du Châlcl a peint si exactement dans la manière de David Téniers , que l'on peut aisément s'y tromper. 11 avait cepeudant plus de noblesse que son maître dans sa manière de Irailer les mêmes sujets. Il ne peignait, en sortant de l'atelier de Ténicrs, que des tabagies et des corps de garde ; mais il abandonna par la suite ce genre de compositions, pour ne peindre que des conversations, des assemblées, des bals et des portraits de famille. Partout son dessin est correct, sa couleur excellente et sa touche pleine d'esprit. Du Ctiatel entendait très-bien la perspective, de même que le clair-obscur; il ne [teignait guère ses figures que de la hauteur d'un pied ; elles sont toutes labillées suivant la mode du temps. Le tableau le plus considérable de cet habile maître représente le roi d'Espagne qui reçoit le serment de fidélité des Hais du Drabànt et de la Flandre, en l'année 1000 ; ou y compte plus de 1,000 ligures. Ce tableau eil d'une beauté admirable et d'une variété singulière ; les groupes en sont bien liés , et les plans partagés habilement et sans confusion. Bien des
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gens se sont mépris à ce tableau, et l'ont cru de la main de Coques. Sa longueur est d'environ 20 pieds sur 14 de hauteur. A — s.
CHATELAIN (George), en latin Castellattvs , né à Gand en 1404 , embrassa la profession des armes , et voyagea en Espagne, en France , en Italie et en Angleterre, où il se distingua, par son adresse et sa bravoure, en différentes occasions. De ■•etom- de ses voyages , il parut à la cour du duc de Bourgogne , Philippe le Bon , son souverain , qui l'accueillit avec intérêt. Ce prince l'attaclia à sa personne par les charges de pannetier et d'écuyer, le nomma membre de son conseil privé, et, quelque temps après, le créa chevalier; ce fut alors que Cliâtelain composa les ouvrages en vers et en prose qu'il a laissés et qui lui firent une grande réputation. Ses contemporains lui décernent les litres les plus flatteurs. 11 mourut à Valencicnnes , le 20 mars 1474. On a de lui : 1» un poème intitule : Reeolleelion des merveilles advenues en noire temps, continuées jusqu'à présent par J. Moiinet , Anvers, in-40, goth. Ces poésies ont été réimprimées à la suite de la Légende de maistre Pierre Ferfeu , par Charles de Bourdigné, Paris, Coustelier, 1725, in-8» (roy.BocRihi.nl et plusieurs fois depuis. 2° Les Epitaphes d'Hector, fils de Priam et d'Achilles , fils de Péléus, Paris, 1525, in-8° : c'est un ouvrage singulier, mêlé de prose et de vers. 3" Histoire du bon chevalier Jacques de Lalain , frère et compagnon de la Toison d'or (mise au jour par Jules Chi filet), Bruxelles, Vulpius, 1654, in-4*. 4" La Vie du duc de Bourgogne, Philippe le Bon, manuscrite. La Croix du Maine lui attribue : 1° le Temple de la ruine d'aucuns nobles malheureux, tant de France que d'autres nations étrangères, à l'imitation de Bocace , Paris, Galliot Dupré, 1517, in-foL, goth. ; 2* l'instruction du jeune prince, contenant huit chapitres. Jean Molinet dit que Châtelain avait composé un grand nombre de vers, chansons orpheynes, proverbes salomoniques, tragédies, comédies, mètres virgilianes et sentences prosaïques. Il parait que tons ces ouvrages sont perdus. La Monnoie lui a allribue encore le poème du Chevalier délibéré , sans réfléchir que cet auteur, étant mort dés 1474, n'avait pu écrire l'histoire du siège de Nancy , qui n'eut lieu qu'en 1476. On sait d'ailleurs que cet ouvrage est d'Olivier de la Marche. I Voy. la Biblioth. Belgica de Valére André, et, la Bibliothèque française de la Croix du Maine et Duverdier.) W — s.
CHATELAIN (Jean-Baptiste), dessinateur et graveur à la pointe et au burin, naquita Londres1 en 1710. Joseph Sirutt nous représente Châtelain comme un homme d'un caractère bizarre, niais d'un talent très-distingué pour graver le paysage. Ceux qu'il a faits d'après les tableaux de Gaspard Poussin sont en grand nombre ; plusieurs ne sont que des eauxforlcs, terminées en manière noire par Houston. Châtelain a aussi beaucoup travaille d'après Marco Ricci , Piètre de Cortone et Nicolas Poussin. Les diftérentes gravures qu'il a faites d'après ces maîtres sont estimées; la touche en est libre et facile; l'exécution pleiue d'esprit. Châtelain était compté
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au nombre des plus habites graveurs de paysages ;
mais il ne se mettait i l'ouvrage que lorsqu'il était pressé par la nécessité. Il a gravé plusieurs pièces en société avec son ami Vivarés , élève de I.ebas ; d'autres sont entièrement de Châtelain, quoiqu'on 7 trouve le nom de F. Vivarès accolé an sien : c'est un charlatanisme des marchands d'estampes , qui profitaient de la préférence que les amateurs accordaient aux gravures de Vivarès, pour ajouter son nom à celui de Châtelain. Le beau paysage de Piètre de Cortone, avec ces paroles : a Suivex-moi, je vous « ferai pêcheurs d'hommes, » est gravé tout entier par Châtelain , quoiqu'on lise le nom de Vivarés a côté du sien ; c'est ainsi que la gravure du beau paysage de Nicolas Poussin, où l'histoire de Pyrarne etThisbé est si heureusement représentée au milieu d'un orage, porte encore le nom de Vivarès, quoiqu'il n'y ait pas travaillé ; le même charlatanisme est encore mis en usage a I égard d'un fort beau paysage, dans le style héroïque de Fr. Uolognésc, gravé par Châtelain, et représentant la Fus de Ca$lel Gandolfo. Châtelain est mort à Londres en 1771 . Il a gravé à l'eau-fortc divers paysages de sa composition, où l'on trouve le germe d'un talent supérieur. A— s.
CHATELAIN (I\B?iÉ-TnÉopniLB), journaliste, né à St-Quentin, le 19 janvier 1790, fut envoyé de bonne heure au lycée de Reims par son père, qui n'épargna rien pour cultiver ses dispositions studieuses. Mais l'ardeur militaire qui était, sous l'empire de Napoléon, la passion dominante de la jeunesse française, enleva Châtelain aux calculs paternel*. H s'engagea en 1808 dans un régiment de cavalerie, fit les campagnes d'Espagne, de Hussie, d'Allemagne, et fut partout distingué par ses chefs comme brave soldat, puis comme excellent officier. Il obtint la croix de la Légion d'honneur en 1813, et ne quitta les armes qu'au licenciement de l'armée, en 1815 : il était alors lieutenant. Arrêté ainsi au commencement de sa carrière, il dut songer à s'en créer une nouvelle; et, comme il la fallait indépendante à un caractère tel que le sien, il donna à la culture des lettres une préférence que ses sucres ont justiliée. Sa première publication fut le Voyage d'un Etranger en France pendant let mots de norem6re et décembre 1816, Paris, 1817, in-8", où l'auteur met en scène les prétentions gothiques des gentilshommes encroûtés de féodalité qni dominaient alors. Le Paysan et le Gentilhomme , Paris, 1818, in-89 (trois éditions la même année), et le Seizième tiède en 1817 (même année, même format), qui parurent ensuite à peu d'intervalle du premier, offraient également une satire des sottises et des travers politiques du temps. Le dernier de ces ouvrages obtint les honneurs de la saisie, ce qui ne nuisit point à sa vogue, car il eut deux éditions. Châtelain publia, vers la même époque, différentes brochures qui eurent toutes un surcés de parti : 1* Quelques Abu» introduit» dan» le tytthne religieux, Paris, 1817, in-8* ; 2° Entretien turle caractère que doivent avoir le» homme» appelé» à la reprétentalion nationale, Pari», 1818, in-8» j 5« une brochure publiée et an-
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noncée cbex Lhulllier, libraire à Paris, en 1819,
sur les élections de la même année, et qui fut saisie à la requête du ministère public. (Voy. la France littéraire de M Querard.) Le genre de talent de Châtelain, dont la jeunesse, la vivacité et une certaine acerbité spirituelle étaient les qualités dominantes, le rendait essentiellement propre à la polémique des journaux. Il travailla au Centeur, et plus d'une (bis les articles au lus desquels ligurait son nom tempérèrent la gravité de ce journal si sérieux. 11 fut également l'un des collaborateurs du Nouvel Homme grit, de la Renommée, qui remplaça le Centeur, et, lorsque enlin, en 1819, le Courrier, fondé sur les ruines de ces deux derniers journaux, lut abandonné par M. Villenave, les nouveaux actionnaires, voulant donner A cette feuille une couleur d'opposition plus tranchée, en confièrent à Châtelain la rédaction générale. Lorsqu'en 1828 une nouvelle loi de la presse nécessita quelques changements dans l'organisation du Courrier fronçai», M. Valentin Lapelouzc partagea la gérance avec Châtelain, avec lequel il marchait depuis neuf ans dans un accord parfait d'opinions et de pensées. Dans son journal, Châtelain fit une guerre incessante à la restauration, et fut un des premiers à protester contre les fatales ordonnances de 1830. « Dans cette grande crise po- « litique, dit un biographe, il fut l'homme de la veille « et du jour, il dédaigna d'être l'homme du lende* a main. » Fidèle a ses principes, lorsqu'il vit les mécomptes de la révolution de juillet, il continua de se tenir dans une ligne de vive opposition, o Tantôt, «a rappelé M. Ulanqui sur la tombe de Châtelain, « c'était pour s'élever contre quelque oppression, tan. « tôt pour flétrir quelque apostasie. La cruauté sur- « tout lui faisait horreur. Eh quoi ! toujours du sang, « disait-il quelquefois en parlant des rigueurs poli— « tiques contemporaines. » Comme journaliste, Châtelain possédait au plus haut degré les qualités de celle profession, dans laquelle il esl trop facile d'être médiocre : la netteté et la vigueur du style, l'énergie et la justesse de la pensée : toujours prêt jour et nuit, jugeant d'un oeil sùr, sous le point de vue de son opinion, les événements et les hommes. Cette vie militante sans repos, sans trêve, dévore les hommes : aussi Châtelain est mort jeune encore, au mois de mars 1838. Ses funérailles eurent de l'éclat : après M. Ulanqui, de l'Institut, un autre ami, son collaborateur, M. Léon Faucher, a prononcé son éloge sur son cercueil. Outre les ouvrages de Châtelain que nous avons déjà cités, il avait publié, en 1820, les lettre» de Sidi- Mahmoud, écrite» pendant ton téjour en France, Paris, 1825, in-12 (deux éditions la même année). Le cadre de cette composition, où l'on voit un barbare transplanté, avec ses itlées orientales et ses habitudes africaines, au milieu de notre civilisation, est encore une imitation des Lettre» Pertanet, ce chef-d'eruvre tant de fois imité. On doit reconnaître rc|>endant que le livre do Châtelain offre plus d'une page très-piquante et est écrit avec une pureté de style remarquable. On lui doit encore l'introduction au résumé de l'Hittoire de Portugal, de Rabbe, morceau qui a été juge
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«supérieur à l'ouvrage. Enfin il a eu part à la traduction de» Chef» - d'autre du théâtres étrangers. D— r— -R.
CHATELET ( Gabhirllb-Émilib le Townei.ier uk Bretbuil, marquise nu), Idledu baron de lireteuil, inli-o«1u€leur des ambassadeurs, naquit en 1 706. Douée d'un esprit vif et pénétrant , avide de tous les genres d'instruction , elle apprit de bonne lnure le latin, l'anglais, l'italien. Les grands écrivain» de ces trois langues fui étaient familiers; elle avait commence une traduction de Virgile, dont on a conservé quelques fragments manuscrits. Elle réunissait l'amour des arts et des lettres à l'élude des sciences les plus élevées ; elle avait des connaissances assez étendues en géométrie, en astrouomie et en physique. Elle épousa, très-jeune encore, le marquis du Chatelcl-Lomont , lieutenant général , et d'une famille illustre de Lorraine. Sou mariage et les plaisirs de la cour ne la détournèrent point de l'étude des sciences dans lesquelles elle faisait chaque jour admirer ses progrès. En 17.18 , elle concourut pour le prix de l'académie des sciences , qui avait proposé de délerminer la nature du feu. Deux ans après, elle lit paraître ses Institutions de physique, auxquelles elle joignit une analyse de la Philosophie de Leibnjls. Ce fut au commencement de 1 74 1 qu'elle eut avec Mairan une dispute célèbre sur les forces vives. Elle s'occupait en même temps d'un autre ouvrage qui devait ajouter à sa réputation parmi les savants : c'est la traduction des Principes de New- Ion, qui ne Tut publiée qu'après sa mort. Madame (lu Uiàlelet mourut en couches, au palais de Lunéville, le 10 août 1749, à l'âge de 45 ans cl demi, et fut inhumée dans la chapelle voisine. Peu d'années après son mariage, elle était accouchée d'une lille, circonstance que Voltaire raconte d'une manière plus que singulière . « Luc femme, dit-il dans une « lettre, qui a traduil et éclairci Newton, en un mol « un très-grand homme, que les femmes ordinaires « ne connaissaient que par ses diamants cl le cava- « gnole, étant cette nuit, 4 septembre, à son secré- « taire, selon sa louable coutume, a dit : Mais je me « mm quelque chose. Ce quelque chose était une |»e- « tite lille , cpii est venue au monde sur-le-champ ; « on l'a mise sur un livre de géométrie qui s'est a trouvé là, et la mère est allée se coucher. » La marquise du Chàlelet, si on en croit les mémoires du temps, fut entraînée par deux fissions qui remplirent toute sa vie , l'amour et la gloire. Elle joignait à l'amour de la gloire, dit Voltaire, une simplicité qui ne l'accompagne pas toujours. Jamais personne ne fut plus savante , et jamais personne ne mérita moins qu'on dit d'elle : a C'est une femme sa- « vante. » De graves éludes n'cm|>èchaicnt point la marquise du Cliàlclel de rechercher avec avidité les amusements les plus frivoles ; Vollairc disait encore d'elle :
Son espnt est trés-philosophe,
« Je ris plus que personne aux marionnettes, dit la « marquise du Chatelel elle-même dans ses Réflexion
« sur le bonheur, et j'avoue qu'une boite, une porec- « laine , un meuble nouveau , sont pour moi une « vraie jouissance. « Madame du Défiant , qui (ait un portrait satirique de la marquise du Chàlelet. la traite avec beaucoup de sévérité : « Emilie, dit-elle, « travaille avec tant de soin à paraître ce qu'elle « n'esl |«s, qu'on ne sait plus ce qu'elle est en effet. « Elle est née avec assez d'esprit, le désir de parai- « ire en avoir davantage lui a fait préférer l'étude « des sciences abstraites aux connaissances agréa- « bles. Elle croit, par celle singularité, parvenir à « une plus grande réputation , et à une supériorité « décidée sur toutes les femmes. » Plusieurs écrivains ont vanlé la bonté de madame du Chàlelet; ou lui montra un jour une brochure où elle était maltraitée. « Si l'auteur» dit-elle, a perdu son temps c à écrire ces inutilités, je ne veux pas perdre le ■ mien à les lire. ■ Le lendemain, ayant appris que cet auteur avait été enfermé , elle écrivit pour lui sans qu'il l'ail jamais su. Passionnée pour les beaux ver», elle rechercha de bonne heure l'amitié de Voltaire; cette liaison, qui troubla m vie et nuisit à sa réputation , a donné lieu à plusieurs anecdotes que nous ne rapporterons point ici, les unes par rcs|>ect pour la décence , les autres par égard jwur la vérité. Au reste , quelle qu'ait élé la nature de cette liaison, le souvenir en sera plus durable que les ouvrages de madame du Chatelel, qui commencent i être oubliés, et dont voici les titres : 1» Institutions de Physique, Paris, 1740, ou Amsterdam, 1742 , in-8° , lig. 3° Réponse de Madame (du Chàlelet ), à la lettre que M. de Mairan lui a écrite le 18 février 1741 , sur la question des forces vives, Bruxelles, 1741, in-8" de 4o p. 5" Dissertation sur la ncriure et la propagation du feu , Paris, 1744, ; imprimée aussi dans le 4* vol. des Pièces couronnées par l'académie des sciences. 4° Principes matitématiques de la philosophie naturelle, trad. de Newton, Paris, 1756, 2 vol. in-4*. 5« Doutes sur les religions révélées , adressés à foliaire, Paris, 1792, in-8', ouvrage posthume , qui ressemble licaucoup à un autre |K>rlant le mémo litre, et attribué à Gueroult de Pival. Hochet a donné tea Lettres inédiles de la marquise du Chètetet à M. Je comte d'Argenlal, Paris, 1806 , iu-80 et ùi-12. Ces lettres sont précédées de deux notices historiques, l'une sur le comte d'Argenlal , l'autre sur madame du Chàlelet, et suivies d'une Dissertation sur l'existence de Dieu* et de Réflexions sur le bonheur, par la même. Ces Réflexions avaient déjà été imprimées dans un volume intitulé : Opuscules philosophiques et littéraires , Paris, 1796 , in-8» (I). L'éloge de la marquise du Ciiàtclet se trouve en léte de la traduction des Principes de Newton. ( Voy. Voltaire. ) M— tk
(I) Oepnw. MM. Sérier* et F.r\arn" oui publie : Lettres inédites tsumwqelm 4u Cketekl,et nppttmtM 4 h cmrspomtanet 4e Vcttmrt vmtfrotdt Pr%nt et arec étante* ptrumne*. 0* 9 a joint qtrtiuei letlm de cet ferirmm «a* m'o* pu tU rttnr*Uie* rfrtw In ttHrrtn complète», *\ec in noies knslorigaes, etc., l^rU, IS1S, in-8'. Mais silwi M. Wtiot. ht plem donne» pmirinedite* dans re ref oeil se ircn tient déjà dira l'édiitcHi «le Kent (t
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CHATELET - LOMONT ( Florent-Locis-Maiub, duc du ) , né à Sémur en Bourgogne, flU de la femme célèbre qui fait le sujet de l'article précédent entra au service de bonne heure, et fit ses premières armes sous son père, officier de mérite. Colonel à seize ans, il se distingua à la bataille d'IIastembeck à la léte du régiment de Navarre, et y reçut un blessure que Ton crut mortelle. Après avoir été menin du père de Louis XVI, il fut créé duc en 1777 ; et lors du renvoi de l'archevêque de Sens, il refusa la place de chef du conseil des finances. La mort du maréchal de Uiron ayant laissé vacante la place de colonel des gardes françaises, elle fut donnée au duc du Chàtelet , qui était aussi colonel du régiment du roi. Les girdes françaises, sincèrement attachées à leur ancr.-u colonel et a son illustre famille , auraient désiré avoir pour chef le duc de Lauzun, héritier de son r.om et de son titre, et qu'on regardait comme le ph's aimable et le plus brillant seigneur de la cour. Le nouveau duc de Biron n'ambitionnait pas nu ins de se voir à la tête de ce corps privilégié. Ttf'n furent les préventions qui accompagnèrent la nomination du duc du Châteïet au commandement des gardes françaises. La discipline qu'il voulut y introduire , les reformes qu'il entreprit, utiles sans doute en elles-mêmes, mais dangereuses dans les circonstances où il se trouvait, excitèrent les murmures des soldats, et les prc|>arèrcut a la révolte, dont ils prirent bientôt l'initiative. On a dit que les nombreux changements que le duc du Châlelct voulut faire dans le régiment des gardes françaises furent une des causes de la révolution , ou au moius une des plus immédiates; mais sous un gouvernement plus ferme et plus hubile que celui de Louis XVI, tout cela eut été de peu d'importance. Au premier mouvement insurrectionnel, le duc du Chàtelet, qui était député aux états généraux par la noblesse du Barrois, lit tous ses efforts pour le réprimer. A l'assemblée nationale il professa des opinions très- modérées. Lorsqu'il fut question de statuer si, en cas d'extinction de la branche aînée des Bourbons régnante en France, celle d'Espagne pourrait avoir des droits à la couronne, le duc du Châlelct fut d'avis d écarter toute dUcussion sur un pareil sujet, par opposition a Mirabeau, qui, |wur plaire à la maison d'Orléans, voulait que l'exclusion des Bourbons d'Espagne fut déclarée. Dans la nuit du 4 août 1789, le duc vota pour le remboursement de la dlme et de tous les droits féodaux , sur le pied d'une juste estimation, et fut un des premiers à demander l'abolition des corvées seigneuriales et des servitudes personnelles, sans aucune indemnité. Il était d'avis que le rachat des droits féodaux ne serait pas moins avantageux aux titulaires qu'aux redevables eux-mêmes. Il soutint que tous les ministres du roi devaient être responsables de leur gestion, et proposa d'adopter à leur égard le warrant d'Angleterre. 11 voulait qu'on affectât | h. nu- 400 millions de biens ecclésiastiques au payement de la dette: mais il s'opposa à l'expropriation du clergé. A ces concessions près cl à quelques autres de peu d'mi|x>rlance, le duc du Châlelct resta
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fidèlement attaché à son ordre. Proscrit pendant le règne de la terreur, il ne voulut point sortir du royaume et resta longtemps à Paris; il fut enfin arrêté en Picardie, cl envoyé au tribunal révolutionnaire. Lorsqu'il arriva dans les prisons de la Conciergerie , toutes les chambres où il y avait des lits étaient occupées; il fut relégué sur la paille, dans un cachot infect, parmi les malfaiteurs. Un voleur condamné aux galères, que le concierge employait aux travaux les plus dégoûtants dans l'intérieur de la prison, avait la commission de l'appeler, comme les autres détenus, et faisait entendre ce cri grossier : Eh ! Chàtelet, aboule ( viens ici ), eh ! Châ- • lelct !... • Le rédacteur de cet article a vu le malheureux duc dans cette situation affreuse, et la supportant avec résignation. Traduit devant le tribunal, son sort y fut bientôt décidé. Condamné à la mort, il voulut se la donner lui-même ; et n'ayant point de poignard dont il pût se percer, il se frappa la tête contre les murs, brisa un carreau de vitre, et se déchira les flancs avec les débris ; mais il ne parvint qu'à se faire des contusions et à se couvrir de sang. On le porta sur l'échafaud dans cet horrible état (13 décembre 171)5 ). Le duc du Chàtelet avait été ambassadeur en Autriche, et ensuite en Angleterre, d'où il revint en 1770. Il avait laissé des mémoires sur sa mission], qui ont été publiés en 1808 sous le titre de Voyage en Portugal { Voy. Corman Y'. On a aussi de lui plusieurs Innés imprimées dans les Mémoire» du duc de Choiseul, dont il fut un des amis les plus zélés. — I* duchesse nu Chàtelet, son épouse, née Rochechouart, subit le sort de son mari en 1793. B— u.
CHATELET (Charles-Louis ), né à Paris en 1753, étudia la peinture, et fit quelques tableaux médiocres. En 1789, il embrassa la cause de la révolution avec une sorte de fureur, se lia successivement avec les principaux jacobins, surtout avec Bobcspicrre.et prit part à toutes leurs intrigues. Des la création du tribunal révolutionnaire, il fut appelé à en faire partie, et s'y montra constamment l'un des agents les plus cruels tle la terreur. Le 9 thermidor vint mettre un terme à tant d'excès. Arrêté quelques mois après cette journée , Châlelct fut mis en jugement avec ses collègues, condamné, et exéculé vers la lin de mai 1795. K.
CHATELET (Parext dl ). Voyez Parext do Chàtelet.
CHATELLAIN (Jean le), religieux augustin, était né à Tournay , dans le 15' siècle. Son talent pour la prédication le fit choisir pour les principales chaires de France. Il vint en Lorraine, où il s'acquitta pendant plusieurs années , avec applaudissement, des fonctions de son ministère ; mais comme il penchait en secret pour les opinions du luthéranisme , il ne put résister au désir de les manifester publiquement. Les ecclésiastiques , qu'il n'avait point ménagés dans ses discours, se réunirent contre lui ; ils le firent arrêter comme il s'éloignait de Metz , en 1524 , et conduire en prison à Nomcny, petit bourg peu distant de cette ville. Les magistrats de Metz, partisans de Châtcllain, voulurent le veo-
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ger en faisant arrêter quelques officiers de l'évêque; mais ils furcut obligés de les relâcher presqu'aussitùt. Des juges désignés par le pape Clément VII, que l'on avait mstruil de cette affaire, lui tirent son procès et le condamnèrent à être brûlé , comme convaincu d'hérésie et Haps. Cette sentence fut prononcée le 12 janvier 15*25. On lui attribue une Chronique de la ville de Mets , en rimes, imprimée en celte ville, en 1698, in-12 Cette édition ne va que jusqu'à l'année 1471. D. Calmela fait réimprimer cette chronique dans le t. 3 de son Histoire de Lorraine, avec la continuation jusqu'en 1550 -, mais on en connaît des manuscrits qui vont jusqu'en 1620. YV— s.
CIIATENIER ( Bernard ) , cardinal évêque d'Alby, puis du Puy-en-Vclay né à Montpellier, se rendit habile dans la jurisprudence civile et canonique. S'ctant établi à la cour de Rome, il y exerça longtemps la charge d'auditeur du sacré palais, sous le pontificat de Grégoire X. il fut ensuite chapelain du pape, et archidiacre dans l'église de Narbonne. Innocent V le pourvut de l'évêché d'Alby en 1276, et Nicolas VI lui donna la commission d'informer dans le diocèse de Lodève contre cenx qui avaient usurpé les biens ecclésiastiques. Philippe le Bel le choisit pour l'envoyer à Borne , où il sollicita la canonisation du roi St. Louis. 11 obtint aussi, en 1205, la sécularisation des chanoines de son église d'Alby, qui étaient de l'ordre de St-Augustin , mais qui ne vivaient pas assez régulièrement. Il fit aussi de grands biens à cette église, et en 1308, s'étant fait transférer à celle du Puy, il disait ordinairement qu'il avait préféré l'honorable pauvreté de celle-ci aux grandes richesses de l'autre. Il fit recevoir la règle de M Augustin aux religieuses du monastère du Val, qui étaient pénitentes. Le pape Jean XXII rréa Cliatenir cardinal en 1316; mais comme il était Jéjà extrêmement Agé , il ne put jouir longtemps de cette dignité ; il mourut en effet le 14 août 1417, à Avignon, et fut enterré dans l'église cathédrale de cette ville. D— z— s.
CHATILLON ( Nicolas-Claude), littérateur aimable et spirituel, naquit à Rouen, le 14 août 1776. Après avoir Tait d'excellentes éludes, il vint à Paris, et fut employé dans les bureaux de l'administration de la loterie, dont plus tard il devint sous-chef. Les loisirs q ue lui laissaitee modeste emploi lui permirent de eultiver son talent pour la poésie et pour la musique ; mais pendant longtemps il ne confia ses productions qu'à l'amitié la plus intime. Chatillon étaildans la maturité de l'âge lorsqu'enfin il vint disputer le« palmes académiques. Deux pièces de lui furent couronnées, son jEpitre aux Muses par l'académie des Jeux floraux, en 1821, cl le Duelliste, poème élégiaque, par l'académie d'An as, en 1823. Celle même année, l'académie de Dijon l'admit au nombre de ses correspondants. Depuis quelque temps il ressentait les atteintes d'une de ces affections contre lesquelles la médecine n'offre que de trompeurs palliatils En vain ses amis le flattaient d une guérison prochaine; il avait perdu toute espérance, lorsqu'il composa ses dieux à la vie, pièce empreinte de la mélancolie
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la plus touchante. Chatillon mourut à Paris, le 7 janvier 1826. Outre les pièces déjà citées, on a de lui quelques compositions dramatiques, données sous le voile de l'anonyme, entre autres 1" la Maison des fout, comédie en 1 acte et en prose, jouée sur le théâtre du Vaudeville, le 6 septembre 1821; 2" le Philosophe à table, Paris, 1824, inV de 16 p. ; 3" la Chemise , conte (sujet déjà traité par Nodier); Am les Derniers Adieux du poile, élégie, ibid., 1825, iu-8" , 5* l'Incognito, conte anecdotique , imprime au bénéfice des incendiés de Salins, ibid., 1825, in-8» de 8 p. Enfin des chansons de circonstance imprimées dans les journaux cl dans les recueils. AL Atnauton, son confrère à l'académie de Dijon, a publié, dans le recueil de cette compagnie pour 1828, une notice sur Chatillon où l'on trouve des fragmenta trés-étendus d'un de ses contes inédits : leUinerde matante. En attribuant à Chatillon VAlmnnachdu Clergé (France littér., t. 2, p. 157), M. Quérard le confond avec un de ses homonymes, chef du bureau des affaires ecclésiastiques au ministère de l'inlérieur. W — s.
CHATRE (Claude, baron de la), mort le 18 décembre 1614, âgé de 78 ans. Elevé parmi les pages du connétable Anne de Montmorenci, il était au siège de Ihionville en 1558, et à la bataille de Dreux en +562. Il fit, en 1567, les fonctions de colonel général de l'infanterie, pendant la campagne en Piémont, sous le duc de Nevcrs. Gouverneur du Berri et de la ville de Bourges, il entreprit, en 1569, le siège de Sancerre; repoussé dans deux assauts, il fut obligé de le lever après cinq semaines d'attaque. H sauva, sur la lin de la même année, la ville de Bourges , que les rebelles espéraient surprendre au moyen d'une intelligence avec quelques habitants, et se signala au combat d'Arnay-lc-Duc, en 1570*. Il investit de nouveau Sancerre le 5 janvier 1 573, et fut encore si vigoureusement repousse à l'assaut général qu'il donna , qu'il prit le parti de convertir ce second siège en blocus. Les malheureux assiégés, que les prédications de leurs ministres tinrent dans une fanatique opiniâtreté, ne capitulèrent qu'au bout de dix-neuf mois, après avoir souffert toutes lesextrémités de la plus affreuse famine,dont on ne peut lire les détails sans frémir. Un père et une mère salèrent le corps de leur fille, morte de faim, et s'en nourrirent. La Cliâtre s'était attaché au duc d'Alençon, depuis duc d'Anjou, et fut soupçonne de l'entretenir dans sa haine contre son frère Henri III. Après la mort de ce jeune prince , il se dévoua aux Guise et à la ligue, quoique Henri III l'eût nommé chevalier de l'ordre du St-Esprit en 1585. Il assiégea en 1591 la petite ville d'Aubigny ; la veuve du seigneur d'Aubigny, Catherine de Balzac, aussi courageuse que belle, se présenta sur la brèche une pique à la main, et la garnison , quoique peu nombreuse, animée par son exemple , se défendit avec tant de courage , que la Châtre fut obligé d'abandonner une entreprise à laquelle un fol amour, disait-on, avait eu beaucoup de part. Il refusa de reconnaître Henri IV jusqu'en 4594, et ne se soumit avec les villes de Bourges et d'Orléans, où il com-
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mandait au nom de la ligue, qu'après avoir obtentt
qu'il conserverait Je gouvernement du Derri et de l'Orléanais, qu'il serait gralilié d'une somme de 900,000 francs, et continué dans la dignité de maréchal de France. Il était un des quatre que le duc de Mayenne avait faits, et de qui l'on avait dit « qu'il Taisait des bâtards qui se feraient légitimer à « ses dépens. » En 1010, le maréchal de la Chaire commanda l'armée que la régente, Marie de Médicis, envoya au siège de Juliers. 11 était trés-brave, mais trés-médiocre général. On lui doit plusieurs relations historiques, dont on peut voir le détail dans la Nouvelle Bibtiothèque historique de France. Les la Chaire se disaient issus de Ebbes. prince de Déols, en Derri , qui vivait dans le 10* siècle. — Lomé de la Cuatue, son hls, mon en 167.0, servit aussi la ligue, et se soumit avec lui à Henri IV en 1694. Il obtint la même année la survivance du gouvernement du Henri et de la grosse tour de liourges. Il fut nomme chevalier des ordres du roi en 1507, et capitaine de cent hommes d'armes en 1001. Il se démit en 1010, en laveur du prince de Condé, du gouvernement du Derri, et eut en échange une somme d'urgent et la dignité de maréchal de France. On ne connaît d'ailleurs de lui aucune expédition militaire. D L. C. et P— B.
CHATRE (Edmb de la Coatre-Nançay, comte de la ) , mort le 5 septembre 1045, était maître de la garde-robe du roi. Il dit, dans ses J/emoir«, que les premières années de son séjour à la cour se passèrent en intrigues, qu'il développe avec beaucoup de sincérité. L'attachement qu'il voua à la reine mère lui procura, en 16 (3, la charge de colonel général des Suisses, vacante par la mort du marquis de Coislin. Lié la même année avec le duc de Dcaufort, chef de la cabale des importants, il fut enveloppé dans sa disgrâce, et contraint de donner sa démission en faveur du maréchal de Dassmnpierre. En 1645, il alla servir en Allemagne sous le duc d'Enghien, se distingua à la bataille de IS'ortlingen, y reçut un coup de pistolet dans la téle, et fut Tait prisonnier. Il paya sa rançon, et mourut de sa blessure a Philisbourg. Les Mémoires qu'il a laissés ont été imprimés plusieurs fois, et notamment avec ceux de la Rochefuucauli, Lcyde,1662, in-12. On y trouve des détails curieux sur la lin du régne de Louis XIII, et le commencement de la régence de la reine mère ; l'auteur les termine aux derniers mois de l'an 1645. Quoiqu'ils passent pour exacts, le comte de Dricnne les a réfutés , et cette rélutalion se trouve dans le Recueil de diverses pièces curieuses, Cologne, 1664, in-12. D. L. C. et P— b.
CHATTERTON (Thomas), littérateur anglais, naquit ù Bristol, le 20 novembre 1752, de parents pauvres. Son père, maître d'école dans cette ville, était mort quelque temps avant sa naissance laissant sa veuve enceinte de ce hls, destiné à naltie, à vivre et a mourir dans la misère. Ses facultés intellectuelles, quoique d'un ordre supérieur, ne s'annoncèrent point par les signes qui les caractérisent ordinairement dans l'enfance. l'Iacé à cinq ans dans l'école où son père avait été occupé, il fut bientôt rendu à sa
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mère comme incapable de rien apprendre. L'orgueil qui le gouverna toute sa vie, et qui lui donnait déjà à cet Age lo besoin de dominer ses camarades, ne se tournait point en émulation pour les surpasser ? il semblait dédaigner ce qu'apprenaient les autres. Revenu chez sa mère, sans savoir encore lire, il mioonira pt>r Itasard un vieux manuscrit français, dont les figures enluminées excitèrent vivement sa curiosité. Pour parvenir A savoir ce que ce livre contenait, il consentit enfin à apprendre à lire, et, dès ce moment, se donna A l'étude avec une ardeur sauvage ; en sorte que Chatterton, qui ne sut jamais ni le latin ni le français, ni même très-bien la grammaire de sa propre langue, acquit par la suite, en différents genres , une variété de connaissances qui lui inspirèrent une conlianec singulière dans ses propres forces. H fut reçu à l'âge de huit ans à l'école de charité de Colston, où l'un des maîtres, nommé Philipps, se livrait A un goût ridicule pour la poésie : Chatterton ne punit point partager l'enthousiasme poétique que son exemple avait excité |«armi ses élèves. Tout dans l'école Taisait et récitait des vers : lui seul se taisait, et cachait, sous une apparence de mélancolie et d'incapacité, le travail d'un esprit original. Enfin cet esprit produisit des fruits si péniblement élaborés, et son premier ouvrage fut une satire. Cette satire, écrite vers l'âge de onze ans et demi, et dirigée contre un méthodiste que l'intérêt avait déterminé à changer do secte, est très-extraordinaire pour l'âge où elle a été composée; mais c'est là son seul mérite : elle n'a été connue que depuis; car Chatterton ne déploya point, devant des rivaux qu'il craignait ou méprisait, le nouveau talent qui venait d'éclore en lui; mais dès ce moment son goût et sa vocation furent décidés, et déjà même A douze ans il avait élaboré dans le silence son premier mensonge littéraire, Elinour et Juga, Sa mère et sa sœur, conlldentes de ses premiers essais, virent tout i coup la mélancolie qui avait paru le dominer, surtout depuis son entrée k l'école, so changer en une vivacité pleine d'indiscrétion et de vanité ; il ne rêvait plus que gloire, fortune, immortalité, et sa mère, ainsi que sa sœur, les seuls objets qu'après lui-même et une jeune amie de sa sœur, Marie Rumsay , il paraisse avoir jamais aimés, avaient part i ses brillantes espérances. Dans le même temps, il prit un goût passionné |>our la lecture : il employait A louer des livres le peu d'argent que pouvait lui donner sa mère. Il fit à douze ans le catalogue des ouvrages qu'il avait lus ; il se montait A soixantedix, particulièrement d'histoire et de théologie. Il avait aussi un grand goût pour les antiquités, surtout pour celles des langues, et l'on a trouvé une correspondance qu'il eut, après être sorti de l'école, avec un de ses camarades, où il ne se servait que de mots anciens et hors d'usage. Chatterton quitta l'école vers l'âge de quatorze ans, et fut placé en qualité de clerc cl ez un procureur de Uristol. Une circonstance singulière détermina sa destinée. On avait longtemps conservé dans l'église de Ste-Maric- Redcliffe de Bristol six coffres remplis de papiers, qui avaient été déposes par un bienfaiteur de celte
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église ; Williams Canynge, riche marchand qui vivait au 18* siècle, sous le règne d'Edouard IV. L'un de ces coffres , particulièrement nommé le coffre de M. Canynge, était fermé de six clefs, conliécs aux six principaux dignitaires de cette église. Lea clefs autant perdues vers l'an 4727, on lit ouvrir le coffre pour en tirer quelques titres qu'on supposait y être renfermés, et, après en avoir extrait ce qui pouvait offrir quelque utilité , on laissa le coffre ouvert, et le reste des vieux parchemins livrés à la garde de John Chatterton, grand oncle du prêtre et sacristain de l'église. Le père de Chatterton en emporta une quantité, qu'il fit servir a couvrir les livres de ses écoliers, et dont sa veuve employa le reste à des usages du ménage. Chatterton, que son goflt pour les antiquités commençait a rendre attentif sur toutes les choses de ce genre, s'empara un jour d'un de ces parchemins, et chercha avec avidité tout ce qui pouvait en rester dans la maison, les emporta, et quelques jours après déclara avec un air de transport qu'il avait découvert un trésor. Ce fut sans doute de ce moment qu'il forma le projet de la supposition à laquelle Il espérait devoir sa fortune. Son gotH pour les anciens usages augmenta ; il se procura des dictionnaires de tous les anciens dialectes de son pays, et, en 1768, à l'occasion de l'ouverture du pont de Bristol, envoya au journal de cette ville une Descriplum de moines , passant pour ta première fois sur te vieux pont, tirée d'un ancien manuscrit. Il n'avait pas encore tout à fait seize ans. Ce morceau , qui serait curieux s'il était authentique, excita l'attention ; on sut bientôt d'où il venait; mais on ne pouvait soupçonner Chatterton d'en être l'auteur. On le questionna sur la manière dont il se l'était procuré : le ton de ces questions lui déplut ; il refusa de répondre, résista aux menaces que l'on crut pouvoir se permettre envers un enfant de cet âge, et ce ne fut que lorsqu'on s'y prit d'une manière plus douce, qu'il déclara qu'il venait du col fi e de Canynge, d'où son père l'avait tiré avec un grand nombre d'autres manuscrits précieux, dont plusieurs étaient encore en sa possession. Il s'était déjà préparé à l'usage qu'il voulait faire de sa prétendue découverte. Depuis un an, il s'occupait à composer les ouvrages qu'il a donnés sous les noms supposés de plusieurs anciens poètes, et particulièrement de Rowley, moine ou prêtre séculier du 15* siècle, dont l'existence se serait rapportée au régne d'Edouard IV, et dont les talents auraient été protégés par Canynge. Chatterton s'était en même temps étudié à donner aux feuilles de parchemin tirées de l'étude de son procureur l'air dWiquilé convenable à ses projets. Il ne se cachait pas beaucoup des procédés qu'il employait pour y parvenir. Avec l'indiscrétion naturelle à son âge et à son excessive vanité, ayant assuré à un homme de sa connaissance qu'il était aisé de contrefaire le style des anciens poètes de manière à tromper les plus savants, il acheta un jour devant lui un peu d'ocre dont il teignît un parchemin ; puis, le salissant sous ses pieds cl U> froissant dans ses maint, Il lui dit : « Voila le
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* moyen de le rendre antique, s La Description des moines, etc., avait fait parler de lui ; il en prit occasion de parler des ouvrages de Rowley. Le bruit en vint aux oreilles de deux antiquaires de Bristol, auxquels il donna quelques-uns de ses manuscrits : il en obtint en retour quelques secours d'argent. Ses liaisons avec MM. Catcotl et liarrelt, la crédulité avec laquelle ils avaient adopté tout ce qu'il avait voulu leur raconter au sujet de Rowley, le succès de quelques-unes de ses productions insérées dans plusieurs ouvrages périodiques, entre autres le Totcn and Country Magazine de Londres, en fortifiant ses espérances, augmentaient son ambition. Ce n'était plus seulement l'orgueil, mais le sentiment d'un talent véritable, qui l'agitait et lui donnait le besoin de se produire. Incapable de tenir plus longtemps a Bristol et dans l'étude de son procureur, il écrivit à Horace Walpole , fils du célèbre ministre Robert Walpole, antiquaire fashionable, auteur du Château d'Olrante et de la Vie des peintres anglais. Il lui adressait un petit poème sur Richard Co?ur-de- Lion, et une liste apocryphe d'anciens peintres anglais, et lui exposait en même temps sa situation. Walpole fit examiner ces prétendues découvertes par Mason et par Gray. Ce dernier, qui déjà s'était laissé tromper par Macphersoti, prit sa revanche sur Chatterton et dévoila la ruse ; la tournure moderne des pensées ne permettait pas de se laisser tromper par un assemblage de vieux mots, arrangés sans art et sans ordre; en sorte que les dialectes des différentes époques et des divers cantons se trouvaient réunis dans la même pièce et dans la même phrase, Walpole répondit à Chatterton en lui exprimant des doutes sur l'authenticité de ces poésies, et l'assurant d'ailleurs qu'il se trouvait tout à fait sans moyens de le servir. Chatterton, vivement offensé , (il redemander à Walpole ses papiers. Celui-ci, partant pour Paris, oublia de les renvoyer, et, à son retour, il reçut de Chatterton une lettre sur le ton de l'indignation, où il lui mandait qu'il n'aurait pas osé le traiter ainsi, s'il n'eût pas connu sa situation. Wall>ole remit les papiers sous enveloppe, et les renvoya Mm autre réponse. Chatterton conserva contre le dédaigneux gentlemanan implacable ressentiment, qu'il manifesta depuis en divers ouvrages. Sa situalion chez son procureur lui devenant de plus en plus insupportable, il effrayait sans cesse celle famille paisible par des idées et des menaces de suicide. On trouva un jour son testament, où il annonçait le projet de se tuer le lendemain. Ce fut alors qu'on le renvoya malgré l'austère régularité de son travail, et qu'il prit le parti de tenir à Londres. On lui demanda quels y seraient ses moyens d'existence: a Mes talents littéraires, dit-il; si o je ne réussis pas , je me ferai prédicateur mé-
• thodiste ; en tout cas, un pistolet sera ma dernière « ressource, d Bien accueilli par des libraires, et par le directeur du 7otro and Country Magazine, qui le connaissait déjà depuis Iouirtcmps sous le nom de V Antiquaire Danhelmus Bristotiensis , il remplit ses premières lettres à sa mère de ses espérances de fortune. Déterminé a m fou-e un nom, d« quelque
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manière que ce fut, il s'était jeté avec fureur dans le parti de l'opposition. L'accueil qu'il avait reçu des chefs de ce parti acheva de lui tourner la tôle. «Si l'argent suivait les honneurs, mandait-il à sa « sœur, je pourrais bientôt vous faire une dot de « 5,000 liv. sterl.» Mais il se plaignait dans une autre lettre que la fortune était dans l'autre parti. « Au « reste, ajoutait-il, ce serait un pauvre écrivain que t celui qui ne saurait pas écrire pour les deux partis;» et en même temps qu'il ne considérait comme bassesse rien de ce qui pouvait mener à la fortune, il ne la voyait que comme un moyen déconsidération : « Si je pouvais m 'abaisser jusqu'à un travail de bu- « rcau, dit-il, je trouverais vingt places pour une; « mais il faut que je vive avec les grands. » Au milieu de ces espérances, il perdit celui de ses protecteurs sur lequel il comptait le plus, le lord maire Beckfunl. Pendant quelques jours, il parut presque égaré par le désespoir, ensuite il se consola, lit sur cette mort des élégies où l'on trouva plus d'esprit (pic de sensibilité, et où il avait misencore plusde sensibilité qu'il n'en éprouvait, comme on peut le voir par le compte suivant, écrit de sa main au dos d'un essai politique qu'il avait dû adresser au lord-maire, et que sa mort l'avait empêché de publier : Perdu par sa mort sur cet essai. ... V 1 | 6
Gagné en élégies 2l 2«
En essais 51 g
Je me réjouis de sa mort pour 5l 13* G
Cependant ses espérances déclinèrent; il changea de logement, pour que ceux qui avaient été témoins de ses rêves de gloire ne le fussent pas de sa misère. Habitué à une diète très-frugale, il n'avait pas toujours de quoi fournir à l'étroite nécessité, et, dans ces moments, il reposait avec indignation l'offre d'un repas qu'en tout autre temps il aurait accepté avec plaisir. En même temps, il envoyait des présents a sa mère et à sa sœur, leur faisait un pompeux détail de tous les travaux littéraires dont il était chargé, et employait le prix que lui rapportaient ces travaux, aussi mal payés que facilement acceptés, à se donner l'extérieur de l'aisance, et à fréquenter les lieux de divertissements publics qui lui étaient devenus, disait-il, «plus nécessaires que la nourriture. » Enlin, après avoir passé, à ce qu'il parait, plusieurs jours sans manger, il s'em|)oisonna avec de l'arsenic, et mourut le 24 août 1770, à.é de 17 ans 9 mois et 5 jours. Doux jours après, le 26 août le docteur Fry, principal du collège de Sl-Jcan à Oxford, arrivait pour recueillir des informations sur les poésies de Rowley et sur Chatterton, qu'il voulait prendre sous sa protection. Ses ouvrages se répandirent avec l'histoire de ses malheurs. Un enthousiasme tardif s'attacha à sa mémoire, et l'infortuné Chatterton devint un des objets de l'intérêt public. Ces poésies données sous le nom de Rowley et autres anciens poètes, si, comme on n'en peut douter, elles sont de lui, sont le premier de ses litres de gloire, et il les a composées à quinze ans. On y trouve une imagination forte et
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brillante, une heureuse invention, et, ce qui peut paraître extraordinaire, souvent une profonde sensibilité. Des ouvrages qu'il a donnés sous son nom, les meilleurs sont ses satires, écrites avec toute la verve d'amertume qui était dans son caractère. Ses autres poésies, consistant en morceaux détachés adressés à différentes personnes, sentent trop la recherche et l'affectation. Les morceaux de prose qu'il a insérés dans différents journaux sont agréables et piquants. Enfin, lorsqu'on songe à son âge, tout ce quoi) lit de lui donne l'idée que Chatterton n'avait pas besoin de mourir avant dix-huit ans pour être regardé comme un des êtres les plus ex traordinaircs qui aient existé. Ses œuvres ont été recueillies avec soin, réunies et imprimées plusieurs fois après sa mon, et notamment en 1803, en 3 vol. in-8": cette édition anglaise est précédée d'une notice par Grcgory. Il a paru, en 1839 une édition des œuvres complètes traduites en français par Javelin Pagnon, et précédée d'une vie de Chatterton par A. Callel, morceau très-étendu, consciencieusement étudié et qu'on consultera avec fruit. Les poèmes de Rowley ont eu plusieurs éditions successives, une entre autres a été faite par les soins du savant éditeur de Chauccr, Tyrwhilt, qui crut quelque temps a l'authenticité de ces poèmes (1). X— F.
(I) Chatterton, jugé peut-être avec quelque sévérité par Snard, a Hé «allé par l'école poétique de tSSO.. Celui que Warion appelait un prodige .le génie ( frod,ai ol genius \ le merveilleux enfant llhc mareellou boy), comme disait Wordsworth, a été un inonienl le lierus rl le modèle de tome une génération aventureux comme lui, passionnée comme lui pour la glowjacilc et rapide,
par des découragements moi tels. C'est ainsi que le poeie anglais est devenu, sous ta plume brillante de M. le comte Alfred de Vigny, le type du génie souffrant et méconnu. Le drame de Chatterton en 3 acte* fut représenté pour la première fois, a la Comedie-Franta.se, le I" fevner mi, et Stella, fantaisie spirituelle mais pra *ctieu>e, parut en IWÎ. Voici couiiuciil Utaitt-riou est juge par M. de Vigny : t A l'école de charité de Uristuf, fondée par Kdttard « Colston, éco)i-r, se trouve un entant taciturne et insouciant en € ;i| 'M jR'iiiv. qui, on joflf, sort do son n> e, et ht une satire c qu'il vient d'écrire en vers. Ce Jour-li, il venait d'avoir oous
< ans et demi. Crue tendre voix jette sou premier cri, et c'est l'in- « dignaiion qui le lui arrache, a la vne d'un prêtre qui a changé c de religion pour de l'argent. Un liumbe «»m/im/, ou sous-tuattie
< de 1 école, nommé Thomas Fhilipps fttme et l'encourage. 11 « part, il est poêle, il écrit. Il Tait des éh-gies, des poèmes, une « prophétie lyrique, on BOtatt héroïque et >atirique (Ike comuliad), t un eliant dans le goût d'Ossian ( f.'er/Aminui). A qualone ans il « a imprimé trois volume*. Il étudie. Il examine tout, astronomie, a phisique, musique, chirurgie et surtout les antiquités saxonnes.
< Il «"'arrête là et s'y attache. Il invente Rowley ; il se fatt une lan- « gue du \V siècle, et quelle langue! une langue poétique, forte,
< pleine, exacte, concise, riche, harmonieuse, colorée, enltammee,
« énergique comme un hautbois, avec quelque chose d'agreste et
< de sauvage qui rappelle la montagne et la cornemuse dit pitre « savon. Or, avec cette langue savante, voici ce qu'il a fait en trois « ans et demi. U bataille d-Haetlaa*, noeme épique en deux a eliants. (Ella, tragédie épique. MA** tragédie. U flMTMC, « poème. La mort de tire Charles Dandia, poème. Le* ttetamer. « phoset anglaises. La Ballade de Chante. Trois poèmes imi(ulé> : « Vers a Lydgate; le Chant à OElla; la Ripow de Létale. Trois « èglogues. Eli— m et Juaa. poème. Deux poèmes tur rtglùe de « Suirc Uame. L'epitaphe de Hobcrl Caïung, cl son histoire, c'esta a-dire un ensemble de plus de 4,000 vers. Et ce qu'il a fallu t joindre de savoir a l'inspiration donnera a quiconque l'eiudiera c sérteusement un étounement qui tient de l'épouvante. Pic de la « Hiraudole, ce savaut presque tabulcux, fut moins précoce cl
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CHÀCCER (Geoffroy), naquit à Londres en 1528, scion quelques-uns, d'un marchand, scion quelques autres, d'une famille noble. H étudia à Cambridge et à Oxford. Ce Tut dans la première de ces universités qu'il se fit connaître comme poste, à l'âge de dix-huit ans, par sa Cour d'amour, le premier poème connu qui ait été écrit en anglais. Apres la conquête des Normands, le français, qui était la langue des vainqueurs, devint en Angleterre l'idiome, sinon universel, du moins dominant; il était surtout la langue des grands et celle des poêles. Cependant quelques essais furent tentés pour élever l'anglais aux mêmes honneurs; mais le talent des poètes qui l'avaient entrepris ne s'était pas trouvé suffisant pour déterminer une révolution, qui, d'ailleurs, n'était probablement pas encore parvenue à son point de maturité. Elle était réservée i Chauccr, comme il est réservé aux esprits supérieurs de recueillir les fruits qu'a mûris en silence la suite des siècles. La Cour d'amour obtint un grand succès. Après avoir voyagé assez longtemps pour perfectionner ses connaissances en tout genre, déjà fort étendues pour l'époque où il vivait, après avoir étudié quelque temps les lois dans le Temple, Chaucer, dégoûté de celte étude, se tourna du coté de la cour; on le lit page d'Edouard III, quoiqu'il ne pût être alors de la première jeunesse, et il fut très en faveur auprès du roi, et surtout de son fils Jean de Gand, le célèbre duc de Lancastre. Confident de l'amour de ce prince pour sa cousine, la duchesse Blanche, il célébra dans ses vers cet amour, leur mariage, les charmes et les vertus de la duchesse, qui n'empêchèrent pas son mari de lui donner bientôt une rivale, lady Catherine Swynford, gouvernante de ses enfants, dont il fit épouser à Chaucer la soeur Philippa. Celte alliance affermit la faveur de Chaucer auprès du duc, qui le recommanda à celle du roi. Il fut revêtu de diverses places honorables, entre autres de celle d'envoyé auprès de la république de Gènes (ce qui lui donna occasion de visiter Pétrarque), et de la place de commissaire auprès du roi de France Charles V, pour traiter d'un renouvellement de trêve, et du mariage de Ricliard, prince de Galles, avec la princesse Marie, fille du roi de France, négociation qui n'eut aucun succès. Il eut aussi des places lucratives, comme celle de contrôleur des douanes dans le port de Londres. Il fut enrichi des bienfaits de la cour, parmi lesquels on remarque le don d'un pot de vin, qui devait lui être délivré chaque jour dans le port de Londres, par l'échanson du roi, sur les produits des douanes. Chanccr suivit le roi Edouard en France, lors de l'expédition infructueuse qui se termina par la levée du siège de Reims. Fortement attaché au duc de Lancastre, il embrassa avec ardeur les opinions de Wiclcf, surtout relativement à la réforme du clergé, et fut même, à ce qu'il parait, intimement lié avec ce fameux hérésiarque ; mais ni les affaires, ni les intrigues de la cour, ni les discussions tbéologiques,
c moins p»nd. On te seul, Chatterton, «'il ne fit mort de son dc- < «poir. fût mon de se» travaux. » A. F-ft.
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n'întenjmpaient le cours de ses travaux poétiques. La Cour d'amour avait été suivie, peu de temps après, du poème de Trotlus et Ci.Jide, d'Arcile et Palimon, de la Maiton de la Renommée, etc., ouvrages dont il ne parait pas que l'invention appartienne à Chauccr, mais dont il donne quelques-uns pour imités, et dont les autres le sont visiblement, soit du Roman de la Rose, soit de Doccacc, soit de quelques autres auteurs moins célèbres. Il parait avoir puisé surtout dans les ouvrages des troubatlours provençaux , qu'il affectionnait particulièrement , et auxquels la fierté anglaise lui reproche d'avoir emprunté un grand nombre de mots pour les transporter dans sa langue, comme il est aisé de le voir par l'abondance des mots français qui se trouvent dans ses écrits. Ces poésies, dont l'invention, quand clic appartiendrait h Chauccr, ne vaudrait pas la peine d'être revendiquée, portent l'empreinte du mauvais goût qui régnait alors dans toute l'Europe. Dans sa Cour d'amour, le poète amoureux reçoit de sa dame la promesse qu'elle le rendra heureux au mois de mai. Le trr de mai, les oiseaux, pour célébrer ce beau jour, chantent un office en l'honneur de l'amour, et cet office n'est autre chose que celui de l'Eglise, dont ils se partagent les différentes prières : le rossignol chante le Domine labia, l'aigle le Venile, etc. Dans 2rotfu< et Créséide, poème dont l'action se passe durant le siège de Troie, Troïlus est désigné comme un jeune chevalier (knight), et, de même précisément que l'A est maintenant la première lettre de l'alphabet, Créséide était, parmi les dames troyennes, la première en beauté. Ses autres ouvrages, tels que la Maison de la Renommée, que Pope a imitée dans son Temple de la Rrtiommée, et les poésies faites en l'honneur du duc et de la ducliessc de Lancastre, sont, pour la plupart, des rêves, des visions allégoriques, mêlés de dissertations morales ou théologiques dans le goût du temps ; ce qui; outre la difficulté de la langue, rend la lecture des ouvrages de Chauccr pénible et ennuyeuse. On y trouve cependant de la vérité dans la peinture des caractères; et uue délicatesse de sentiments, qui, dans ce temps-la, s'alliait assez souvent à la grossièreté des expressions. Les Anglais assurent de plus que, malgré l'irrégularité de la versification, la poésie de Chauccr ne manque pas d'harmonie; et cette irrégularité n'a pas empêché de le regarder comme l'inventeur du vers héroïque anglais. L'avénemcnt de Richard II, en 1377, semblait devoir être favorable à Chauccr, par le crédit que devait prendre sur un roi jeune et peu capable un prince ambitieux tel que le duc de Lancastre ; mais devenu bientôt suspect au roi par ses intrigues, le duc de Lancastre s'était aussi aliéné le peuple par son attachement à la doctrine de Wiclef ; en sono que la situation de ses partisans devenait tous les jours plus précaire. L'attachement personnel de Chaucer à Wiclef l'exposait à la haine des partisans de l'Église romaine. En 1382, les wicle listes ayant voulu, malgré l'opposition du clergé, faire nommer à Londres un maire de leur parti, le choc des deux factions fut tel qu'il en résulta une sédition violente.
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La cour Informa contre les auteurs de la sédition ;
les wïclefistes furent sévèrement recherchés, plusieurs furent mis à mort, et Chauccr, obligé de s'enfuir, passa dans lo Ilaiuaut, où il vécut assez tranquille. La cour d'Angleterre lui permettait de toucher ses revenus, et même les appointements de sa place de contrôleur des douanes, qu'il faisait exercer par substitut ; mais son absence du royaume était probablement la condition de cette indulgence; car, forcé ensuite, par l'infidélité de ses agents, de repasser secrètement en Angleterre, d'où il ne lui arrivait plus aucun secours, il fut bientôt découvert, arrêté, et privé de sa charge. Il n'obtint son pardon et sa liberté qu'au prix de plusieurs révélations nuisibles à son parti, auquel il devint par là exlrèmcmcnt odieux. Dans le même temps, le duc de Lancastre, qui, dans le vain espoir de parvenir à la couronne d'Espagne, avait épousé en secondes noces la fille de Pierre le Cruel, mais qui conservait toujours son ancien attaclicinent pour Catherine Swynford, dont il avait eu plusieurs enfants, fut obligé, par la clameur publique, de s'en séparer. Chaucer, privé encore de cet appui et réduit à une grande détresse, obtint la permission de traiter de ses pensions, et quitta la cour pour s'occuper uniquement de travaux littéraires. Ce fut dans ce temps de malheur qu'il fit son Testament de l'amour, espèce d'imitation de la Consolation de ltoéce, qu'il avait traduite dans sa jeunesse. Au lieu que la philosophie apparaît à Doecc et vient le consoler dans sa prison, c'est l'amour qui se présente à Chaucer, et, en récompense de ses fidèles services, lui bisse par forme de legs, ainsi qu'a tous ceux qui suivront ses instructions, les plus saircs préceptes de philosophie, de morale et de religion. La fortune de Chaucer changea de nouveau avec celle du duc de Lancastre, revenu en 15X9 de l'expédition d'Kspagnc, où il avait inutilement essayé de recouvrer les royaumes de Castillc et de Léon, qu'il prétendait lui appartenir du chef de sa femme, mais d'où il avait rapporté des sommes considérables qui lui servirent à relever son parti à la cour. Quatre ans après, sa seconde femme étant morte, il épousa Catherine Swynlbrd, et fit légitimer les enfants qu'il avait eus d'elle. Chaucer, allié de si près a la famille royale, vit se renouveler les faveurs de la cour, et fut même encore, à ce qu'il parait, employé à son service. Il ne perdit rien à la mort de son beaufrére, le duc de Lancastre, suivie bientôt après de la révolution qui plaça sur le trône le fils de celuici, Henri de Lancastre. Cependant il parait qu'à cette époque il était entièrement retiré de la cour, et jouissait tranquillement de sa fortune dans le château de Dunnington, où l'on a montré longtemps le clténe sous lequel on prétend qu'il allait méditer, et qui portait le nom de chêne de Chaucer. Ce fut là que, dans ses dernières années, il composa celui de ses ouvrages qui a conservé le plus de réputation, ses Contes de Canlorbéry, écrits en vers, dans la forme du De'eomeron de Doccace, mais dont les sujets, entièrement anglais, offrent une grande variété, de caractères peints avec la vérité propre 4 ce
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poète, et une vivacité qu'on ne lui trouve pas toujours (1). Chaucer a eu le sort de tous les écrivains qui ont montré du génie dans les premiers lein(Ht de la renaissance des lettres, lorsque la langue cl le goût n'étaient pas eucore formés. On l'admira et on le loue beaucoup, mais on le lit peu. Il est lo pre» inier des modernes qui ait fait usage dans la poésie de l'esprit et des fictions chevaleresques. Son conte de Sir Tapa* est dans le goût de Don Quichotte. Il mourut en 1400, âgé de 72 ans. On a de lui trait stances morales, intitulées ; Bom Cmetile de Çhan ■ cer, et qui furent composées, dit-on, dans ses derniers moments. Ses ouvres ont été recueillies, et plusieurs fois réimprimées en anglais, Londres, 1721, in-ful., (ig., édition revue sur les manuscrits de l'auteur, par John Lrry ; ibid., 1722-78, 5 vol. petit in s , avec les notes et le glossaire de Tymhitt, Oxfurd, 1708, 2 vol. grand in-4», avec les mêmes notes et le même glossaire; Londres, 1812, 4 vol. in-4°, lig., avec un discours préliminaire et un essai sur le langage et la versification de Cliaucer. -» Thomas Chai cer, son fils aine, occupa de grandes places. Alix, fille de celui-ci, épousa en troisièmes noces le fameux Guillaume de la Pôle, comte, puis duc de Suffolk; et de ce mariage sortirent ces ducs de Sulfolk, dont lo dernier fut décapité sous Henri VIL S-D.
CHAUCHEMEFA (le Père François), religieux dominicain, docteur en théologie, né à Mois en 1040, fut provincial de son ordre a Paris, et y mourut le G janvier 1715. C'était un des bons prédicateurs de son temps ; il eut plusieurs fois l'honneur de prêcher devant le roi, et ce fut toujours avec succès. On a de lui : 1e des Sermnne tur let mystère» de la religion enréttcmw, Paris, 1700, in-12; 2* Titiiië de piéli tur la avantagée de la mort chrétienne, Paris, 170T, 3 vol. in-12; réimprimé en 1714 et 1721. François Gastaud, avocat au parlement d'Aix, avait fait, en 1009, in-8°, l'oraison funèbre de la fameuse madame Tiquel ( Marie-Angélique Charlier), décapitée en 1600, pour avoir attenté à la vie de son mari ; le P. Chauchemer fit la critique de cette plaisanterie, qu'il trouvait déplacée, et y joignit un discours moral et chrétien sur le même sujet. Gastaud répondit à ces deux pièces, et on les trouve toutes dans le recueil qui en a été fait, en 1609 et 1700, in-8". Ces pièces ne sont remarquables que par la singularité du sujet et par le tour qu'on lui a donné. C. T— Y.
CHAL'DET (Amoins-Dekis), sculpteur, élève de Stouf, naquit à Paris, le 3! mars 1765. M s'amusait dans son enfance à modeler de petites ligures eu terre glaise, et la vue des statues qui décorent nos jardins éveillait son imagination. H s'inscrivit à l'âge de quatorze ans parmi les élèves de l'académie de peinture. L'heureuse révolution que l'in-
(<) Les eoales de Ouater Joliaent la licence, le pMtntinne et
U barbarie du »iede » une ve me d «Uervaitoa et » une ricaeste de pnfMe qui brillent encore s travers U rouille de wn «imi Unpie. Le» ancienne» edilion» de w* d.fffreni* ouvrage», dont Plbdin a donné la lUle d*ns le» Twt+Kel A*t<t*iiu*te Am«, sont aujotrd-bai d'uoe raett «trente, D-a-a.
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ftuence dè Vieil trait opérée n'avait point encore réircuéré Part statuaire; mais en se soumettant au goût de l'école, Chaudet suivit, autant qu'il le put, de meilleurs exemples, en allant chercher dans l'an* tiquite I» modèles qu'il savait déjà Bppréeier. Cependant, lorsqu'il remporta le grand prix, en 1784, sur le sujet de Joseph vendu par eee frères, docile à l'esprit du temps, et peut-être aussi pour ne pas aliéner se* jupes, Il composa son bas-relief dans la manière de l'école. On y voyait des arbres, un pont et de petits garçons avec des chevaux. «J'y aurais «mis de la pluie, disait-il assez plaisamment, si le « programme l'eût ordonné. » Il est vrai qu'alors on représentait en sculpture jusqu'aux substances vaporeuses, les nuages et la fumée. Malgré l'erreur qui appartenait à celle époque, le bas -relief de Chaudet méritait la couronne qui lui fut décernée. Les autres élèves en furent tellement frappes, qu'ils portèrent l'auteur en triomphe. Des ce moment, Chaudet lut passionné pour la sculpture et pour la gloire ; il se rendit à I école de Home, où les arls se montrèrent à lui dans toute la pompe de leurs chefs-d'œuvre. 11 Voulut les connaître dans leurs différentes perfections ; on le vit passer de l'étude des vases grecs ou étrusques a celle îles loges de Raphaël ; foire avec Drouais des croquis qu'on aurait pu attribuer a un habile peintre, puis se fixer sur les blatues et les bas-reliefs antiques, pour se pénétrer, non -seulement du beau idéal de leurs formes, mais de l'esprit ingénieux de leur composition, il revint a Paris en 1780; l'académie de pciiiture lui donna prcsqu'aussitol le tiu*c d'agréé, qui était le premier objet de l'ambition d'un artiste sortant de l'école de Home. Il Ut peu de temps après, pour la décoration du péristyle du Panthéon, un groupe qui est regardé comme un de ses meilleurs ouvrages; ce groupe exprime l'Émulation de la Gloire. 11 ne fut pas d'abord apprécié comme il l'est aujourd'hui : on n'était point encoie revenu à la belle simplicité, et des artistes, habiles d'ailleurs, mais qui tenaient, sans s'en apercevoir, à l'ancienne manière, n'hésitèrent pas A le croire au-dessous d'un autre ouvrage, placé sous le même péristyle, et qui est loin de jouir de la même estime. Chaudet éprouva, vers la lin de aa vie, uue autre injustice a laquelle il se montra peu sensible : on refusa à son Œdipe le prix d'encouragement accordé à la sculpture exposée au salon de 1801. Cet ouvrage est un de ses plus beaux titres de gloire ; car il est difficile de concevoir une composition mieux pensée pour l'art statuaire, et une idée mieux exprimée. La statue de Bonaparte qui fut placée dans la salle du corps législatif, le bas-relief de la cour intérieure du Louvre, l'excellente figure de Cyparitsi, se succédai; m rapidement, et vinrent fixer Itur auteur au rang des (iremiers statuaires modernes et il y serait peut-être au premier rang, sans l'espèce d'inégalité qu'on remarque dans tes ouvrages et qui vient dé sa mauvaise santé habituelle et des fréquents vomissements de sang qui le forçaient souvent d'interrompre son travail, et qui Tout moissonné a la fleur de «on âge. La statue de la Paix
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(de grandeur naturelle), exécutée en argent, et la statue de Ctnctnnafu*, qui furent placées, la première dans le palais des Tuileries, la seconde dans la salle du sénat ; le bas-relief qui décore le plafond de la première salle du musée du Louvre, et qui représente, sous les .figures de trois femmes gra« cieusement enlacées, la Peinture, la Sculpture et V Architecture ; la figure allégorique de ï Amour qui tend un piège aux âmes, et qui les amuse avec des fleure, ainsi que les petits bas-reliefs places sur le socle, et qui sont comme autant d'épisodes de ce joli poème, donnent a Chaudet de nouveanx titres de gloire. La ligure représentant la Sensibilité, sous la forme d'une jeune personne qui touche la sensitive; le Bélisaire, ciselé en bronze par lui-même, et l'un de ses meilleurs ouvrages; Paul et Virginie, qu'il a traduits en marbre, et auxquels il a conservé celle tendresse, celte puissance d'iutérèt dont les a doués l'admirable talent de Bcrnardiu de St-Picrrc; le A'td d'Amour; et, eu dessins, l'élégie pathétique de V Amitié consolatrice à la porte d'une prison; le Triomphe de Psyché, à laquelle les différents peuples de la teiTC viennent rendre les honneurs divins, dessin capital par son étendue et son fini ; un assez grand nombre d'autres dessins, profondément pensés, pour la magnifique édition de Racine donnée par P. Didot (1801-5, in-fol. ) ; le tableau représentant Énèe et Anrhise au milieu de l'incendie de Troie, tableau qui acheta de prouver que Chaudet aurait pu devenir un peintre de distinction, quoique ce qu'il a laissé en ce genre pèche par le coloris; les nombreux sujets de médailles qu'il a composés et dessinés pour l'histoire numismatique de l'empire, dont lu troisième elasse de l'Institut avait été chargée , tous ces ouvrages, enlin, qui ne sont que la partie accessoire de sa réputation, n'attestent pas seulement l'activité et l'étendue du talent de Chaudet, mais bien mieux encore son esprit ingénieux et sa sensibilité. Nous ne ferons qu'indiquer ses deux derniers ouvrages, le fronton du palais du corps législatif, et la statue qui a fiiruré jusqu'en 1811 sur la colonne de la place Vendôme, parce que les conceptions eu ont été généralement blâmées, et qu'il est certain que le premier lui a été imposé, en même temps qu'il est douteux qu'il n'ait pas admis la seconde par complaisance. En effet, on ne peut point reconnaître son esprit judicieux dans le choix d'un costume idéal pour Napoléon placé sur une colonne dont tous les ornements et les costumes sont nationaux et du temps où nous vivons. 11 n'aurait pas imaginé aussi, pour le frontispice d'un temple des lois, un épisode d'une victoire, quand on avait à consacrer un sujet d'histoire législative. Chaudet a exécuté un assez grand nombre de bustes. On ne parlera point ici de ceux de Bonaparte, ils se confondent, pour le mérite, avec la statue du corps législatif, qui en est le type; mais il y en a deux qu'on doit placer parmi les beaux ouvrages; savoir : un buste de feu Sabatier et celui de David Leroi. L'amitié et la reconnaissance l'avaient inspiré pour l'un et l'autre. Ceux du cardinal Mauri et de Lamoignon-Alalcsherbes sont aussi
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très-beaux. Lorsqu'il fut nommé professeur aux écoles de peinture et de sculpture, il se livra avec ardeur aux fondions de renseignement. H avait tant réfléchi sur son art, il l'aimait avec tant de passion, que c'était un bonheur pour lui d'en exposer la saine doctrine, et surtout d'en répandre le sentiment. Nommé membre de la quatrième dur» de l'Institut en 1805, il fil partie de la commission du Dictionnaire de la langue des beaux-arts, et déploya dans les discussions de ce travail toute la sagacité et la justesse de son esprit. Instruit, mais non lettré, il étonnait par la manière analytique avec laquelle il concevait et disposait les articles nombreux qui lui étaient échus. Chaudet est mort le 19 avril *W0, laissant une veuve qui s'est fait un nom parmi les femmes qui se sont adonnées a la peinture. A — s.
CHAUDON ( Louis M aïeul , plus connu sous le nom de Dom), l'un des plus lalioricux biographes du 18e siècle, était né le 20 mai 1737, à Valcnssoles, diocèse de Riez. Après avoir achevé ses éludes aux collèges de Marseille et d'Avignon, il embrassa la règle de St-Bcnoit, dans la' congrégation de Cluny. Le goût des lettres avait en partie décidé sa vocation ; et, comme la plupart des jeunes gens, il cultiva d'abord la poésie ; mais il y renonça bientôt pour se livrer entièrement à l'étude de l'histoire et de la chronologie. N'ayant jws tardé à s'apercevoir que le Dictionnaire de Ladvocat {roy. ce nom) laissait beaucoup à désirer, il entreprit de le compléter pour son usage. Celui de Barrai (toy. ce nom) n'ayant point rempli son attente, D. Chaudon fit paraître en 1766 le Nouveau Dictionnaire historique, dont le succès surpassa toutes ses espérances. Contrefait presque immédiatement dans les pays étrangers et même en France, imité ou traduit dans plusieurs langues, tout concourut à prouver et l'utilité de l'ouvrage, et sa supériorité sur ceux qui avaient paru jusqu'alors dans le même genre. Quoique occupé sans cesse à revoir son dictionnaire, à le retoucher, et à l'améliorer, D. Chaudon sut encore trouver le loisir de composer plusieurs écrits estimables. En 1767 il publia le Dictionnaire anliphilosophiquc, dans lequel, tout en rendant justice aux talents prodigieux de Voltaire comme écrivain, il repousse avec force ses attaques contre la religion. Il reçut à l'occasion de cet ouvrage des brefs trcs-honorablcs du pape Clément XII I, et plus tard du pape Pie VI ; mais il n'aurait point échappé aux sarcasmes de Voltaire s'il n'eût prudemment gardé l'anonyme. Deux ans «près (1761)), D. Chaudon publia sous le masque de des Sablons l'examen des jugements porlés |wr Voltaire sur quelques grands écrivains. Renonçant à la polémique, il conçut l'idée de la Bibliothèque d'un homme de goût; mais, obligé d'ajourner l'exécution de cet utile ouvrage, il remit à son frère (roy. l'art, suivant) les matériaux qu'il avait déjà rassemblés, et se contenta de le diriger dans ses recherches. La congrégation de Cluny ayant été supprimée en 1787, D. Chaudon put alors rentrer dans le monde. Il habitait depuis quelque temps la petite ville de Mczin dans le Condomois, et se* amis l'engagèrent à s'y fixer. Étranger aux débats de la politique, il eut le
bonheur d'échapper ni"- persécutions delà révolution ; mais elle lui enleva les trois q arts de sa petite fortune Ce fut donc une nécessité pour lui, dans un âge avancé, de chercher des ressources dans la vente de son Dictionnaire, dont sept éditions étaient entièrement épuisées. Il en publia une huitième à Lyon en 1804, dans laquelle le supplément de Delandine [voy. ce nom) fut refondu, et qui contien d'ailleurs diverses améliorations. Le libraire Bruysct exigea que les deux noms fussent imprimés sur le frontispice; mais Chaudon n'y consentit qu'avec beaucoup de répugnance. 11 prit, en <8I0, par l'entremise de Bruysct, de nouveaux arrangements avec Prudhomme (roy. ce nom) pour la réimpression de cet ouvrage; et il lui envoya son exemplaire rliargé de notes et de currections; mais il n'eut d'ailleurs aucune part à cette édition, que Ginguené, l'un de nos collaborateurs , a caractérisée par ces mots : « C'est le recueil le plus complet de quiproquos bi- « bliographiques que l'on connaisse.» Chaudon reçut dans les dernières années de sa vie un témoignage flatteur de l'estime que lui portaient les habitants de Mczin : ils firent exécuter son portrait par un habile peintre, et l'inaugurèrent solennellement dans la salle des séances de la mairie. Quoique malade, Chaudon s'occupait alors d'un ouvrage sur les locutions vicieuses, qui devait être le complément des Gaseonismes corrigés de Dcsgrouais ; et il en a publié des fragments dans le Bulletin polymatique du musée de Bordeaux. Cet homme estimable mourut le 28 mai 1817, à 80 ans. Il était membre de l'académie des Arcadiens cl de plusieurs sociétés littéraires. Outre une Ode sur la calomnie, 1750, et une aux Échevins de Marseille, 1757, in-4°, qui prouvent que Chaudon n'était pas poète, on a de lui : 1* Lettre à M. le marquis de"', sur un prédicateur du 15* siècle, 1755, in-4D. 2* Le Chronatogiste manuel, Avignon, 1766, in -12; Paris, 1770. On a retranché de la 2* édition l'épltre dédicatoirc à Trublet. 5° Nouveau Dictionnaire historique portatif, par une société de gens de lettres, Avignon , 1766 ; 4 vol. in-8*. 'L'abbé Saas, qui n'en connaissait sans doute pas l'auteur, le reproduisit en 1769, avec des corrections, à Rouen, sous la rubrique d'Amsterdam. D. Chaudon donna depuis sept éditions de son ouvrage, qu'il porta jusqu'à 8 volumes par des additions successives. L'édition de Lyon, Bruyset, 1804, a 13 vol. in-8* ; et celle de Paris, Prudhomme, 21 , en y comprenant un vol. de supplément. Le dictionnaire de Chaudon a servi de base à celui de Fcller ( roy. ce nom ) , à celui de Goigoux, et au dictionnaire italien de Bassano. 4* Dictionnaire antiphilosophique, 1767, 1769,2 voL in-8°; réimprimé sous le Hircdi" Anti-Dictionnaire philosophique, etc., Paris, 1775; 4e édition, 4780, 2 vol. in-8°. 5° Les Grands Hommes vengés, ou Examen des jugements portés par Voltaire et autres philosophes, Lyon, 176'J, 2 vol. in -8°. 6* L'Homme du monde éclairé, Paris, 1779, in-12. T Leçons d'histoire et de chronologie, Caen, 4781, 2 vol. in-12; ouvrage bien fait. 8» Nouveau Manuel épittolaire, 4783, et 1786, 2 vol. in-12; compilation surpassée par celle de PliUippon de la Madclaine. 9* Eléments de l'histoire
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ecclésiastique, Caen, 1785, in-8°; nouvelle édition, 1787, 2 vol. in-l'2. C'est un extrait de l'ouvrage de Fleury, continue jusqu'au pontilicat de Pie VI. Chaudon est l'éditeur du Dictionnaire historique d < auteurs ecclésiastiques, Lyon (Avignon), 1707, vol. in 8°; il en a composé la préface et retouché es principaux articles. On lui doit l'éloge du P. Main {voy. ce nom); enlin il a revu les mémoires our servir à l'histoire de Voltaire, Amsterdam, 1783, 2 vol. in-12. M. Cliaudruc de Crézanncs a publié une Notice sur D. Chaudon, dans les Annales encyclopédiques, 1817, t. 5, p. 260. W — s.
CHAUDON (le Père Esprit - Joseph ) , frère cadet du précédent, était né vers 1738 à Valenssoles. Après avoir professé les humanités dans divers collèges de l'Oratoire, il rentra dans le monde et se livra tout entier à la culture des lettres. Sur l'invitation de son frère, il se chargea de rédiger la fiibliothcque d'un homme de goût; mais D. Chaudon revit l'ouvrage, y ajouta, dit Barbier, plusieurs chapitres qu'il est facile de reconnaître au style plus serre et plus concis que celui des autres, et concourut aux frais de l'impression. ( Voy. le Dictionnaire des ouvrages anonymes, n° 1711.) La première édition, Avignon, 1772, 2 vol. in-12, fut reproduite en 1773, sous la rubrique d'Amsterdam. Quelques années après, l'abbé de la Porte s'empara de cet ouvrasc, y fil de nombreuses additions et le publia ( 1777 ) sous le titre de Nouvelle Dibliolh'eque d'un homme de goût, 4 vol. in-12. Dcscssarts eu donna depuis une édition in-8", augmentée d'un volume de supplément ( roy. Dksessarts ) ; et plus tard il s'associa Barbier pour refondre cet ouvrage. L'édition qu'ils en publièrent sur un plan plus étendu, Paris, 1806, 5 vol. in -S , n'a point été terminée. 11 me reste, dit Barbier (ibid.), à traiter la partie des sciences naturelles, morales et politiques. Esprit Chaudon était mort en 1800. Il est l'auteur des ouvrages suivants, tous anonymes, et que la plupart des bibliographes attribuent à son frère : !• les Imposteurs démasqués et les Usurpateurs punis, Paris, 1770, in-12. 2" Dictionnaire interprète manuel des noms latins de la géographie ancienne et moderne, ibid., 1778, in-8°; ouvrage utile. Ce n'est guère qu'un extrait de la Géographie de Bauilrand. ( Voy. ce nom. ) 5° Les Flèches d'Apollon, ou Nouveau recueil d'épigrammes, Londres { Paris) , 1787, 2 vol. in-18. — Le P. Maieul, capucin, était aussi frère de D. Chaudon; il devint membre de l'académie des Arcadiens, et publia la Fie du bienheureux Laurent de Brindes, Avignon, 1784, et Paris, 1787, in-12. ( Voy. LAUKINT. J W— s.
CHAUDRON-ROLSSEAU (George), né à Bourbonnc-lcs-Dains, et procureur syndic du district dont celle ville était le cltef-lieu , fut député par le département de la Haute - Marne à rassemblée législative et ensuite à la convention, où il fut l'un des membres les plus exaltés du parti de la montagne. Après avoir voté la mort du roi en ces termes : « Convaincu que son existence ne pourrait « cesser d'être funeste à la république, je vote pour « la mort, » il s'opposa à l'appel au peuple et se
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prononça contre le sursis. Envoyé plusieurs fols en mission, il s'y conduisit toujours en révolutionnaire furieux. A Bordeaux, il se montra le digne émtde de Tallicn et d'isr-bcau. Dans le département de l'Aude, il força les femmes et les enfants, sous peine de mort, à assister au brùlcmcnt des images, des reliquct, des ornements d'église et autres objets, servant au culte. Musici rs fois il rendit compte de ses opérations à la convention, cl lui lit part de son projet de raser les forêts et les châteaux qui servaient, disait-il, de repaire aux brigands royalistes. A son retour à la convention, il en fut élu secrétaire. Lorsqu 'après le 9 thermidor an 2 , les débris de la Gironde attaquèrent la révolution du 31 mai, cl demandèrent le rapport des décrets de proscription qui en avaicut été la suite, Chaudron chercha à justifier les actes de cette journée, en déclarant qu'il avait saisi, dans sa mission à Bordeaux, une correspondance des députés proscrits qui démontrait de leur part le projet de mettre le fils de Louis XVI sur le trône ; mais il n'apporta aucune preuve à l'appui de celle assertion. Le parti de la montagne ayant clé abattu dans les journées des 2 mais et 21 avril 1795, Chaudron fut arrêté et mis en prison, le 9 août 1795, comme prévenu de tyrannie pendant ses diverses missions. L'amnistie du \ brumaire lui rendit la libel lé, et le directoire l'employa peu après comme commissaire. Nommé inspecteur des forêts à Bourbonnc-Ics-Hains après le 18 brumaire, il occupa cette place jusqu'en 1810; forcé alors de quitter la France par suite de la loi contre les régicides, il mourut quelques années après. Z.
CHALTFEPIE (Jacques-George de), ministre calviniste, et prédicateur français, né à Lcuwardcn, en Frise, le 9 novembre 1702, • embrassa de bonne « heure , dil Mercier de St-Léger, l'étal ecclésiasii- « que , et exerça successivement le ministère dans « les églises protestantes de Flessinguc, de Dclft, « et, depuis 1743, de celle d'Amsterdam, » où il mourut, le 5 juillet 1780. Cbauffepié regarda toujours la prédication comme une des parties les plus essentielles de son ministère, et s'y livra avec xéle jusqu'au tombeau. Dix-huit mois avant sa mort, malgré son grand âge et la faiblesse de sa voix, il prononça un sermon dont l'auditoire ne perdit pas un mot. On a de lui : 1° Sermons drslinés à prouver In vérité de la religion chrétienne par l'état du peupie juif, Amsterdam, 1750, in-8°. 2» Tableau des vertus chrétiennes, Amsterdam, 1700, in-8°, traduit de l'anglais de liasker, ecclésiastique du comté de "Worcesler. 3» Histoire du monde, sacrée et profane, par Samuel Shuckford, traduite de l'anglais, l.eyde, 1738 et 1752, 5 vol. in-12. Chauffepié n'a traduit que le 2» volume; le 1" lavait été par J.-P. Bernard; le 3e le fut par Toussaint. 4° Vie de Pope (à la tète des OEuvres diverses de cet auteur, traduites de l'anglais par différents auteurs , recueillies par Élie de Joncourt, et imprimées à Amsterdam, 1754, 7 vol. in-12; 1767, 8 vol. in-12). 5« Histoire universelle depuis le commencement du monde, traduite de l'anglais, 1770-1792, 46 vol. in-4\ Cet ouvrage, composé en Angleterre par une société de gens de
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lotlrcs, fut traduit en français par deux sociétés de gens de lettres. L'une de ces traductions est in-8» ; celle i laquelle contribua Chauffcpié est i n-4" ; il a traduit les t. 15 à 24. 6° Nouvtau Dictionnaire historiqve et critique, pour servir de supplément ou de continuation au Dictionnaire historique et critique de if. Pierre Dayle , Amsterdam , 1750-56 , 4 vol. in-fol. Le projet de faire un supplément au dictionnaire de Bayle avait été formé a la mort de ce philosophe, mais ne fut pas exécuté. Quelques gens de lettres anglais ayant donné une traduction anglaise de l'ouvrage de Bayle en 10 vol. [vny. Bayle), avec des additions considérables, on proposa i Chauffepié de traduire en français les additions fuites en Angleterre. Ces additions consistaient, soit en complément des articles de Bayle , soit en articles nouveaux. Il consacra plusieurs années i ce travail, et fit lui-même de nouvelles additions et des articles nouveaux. Sur près de quatorze cents articles qu'on trouve dans son dictionnaire, plus de six cents, presque tous anglais, sont traduits sans additions de la part de Cliauffepié ; deux cent quatre-vingts environ ■ont retouchés par lui ; cinq cents articles environ sont entièrement de lui. ChaufTepié n'a ni le piquant ni le cynisme de Bayle. Il respecte le caractère de ministre dont il était revêtu. Il redresse quelquefois les auteurs anglais, et fait partout preuve d'une grande érudition. Son dictionnaire est loin d'être un livre agréable, mais il est très-utile, et il serait à désirer qu'un homme laborieux et instruit s'occupât aujourd'hui à faire un supplément au dictionnaire de ChaufTepié. Ce n'est que dans un ouvrage de cette étendue qu'on peut se permettre des notes explicatives du texte , ou des dissertations sur quelques points curieux d'histoire ou de littérature. 7* Sermon* sur divas textes, Amsterdam, 4787, 3 vol. in-8*. ils furent publiés par Samuel Chauffcpié, neveu de Jacques-George, et qui, dans l'éloge qu'il a fait de son oncle, parle de quelques autres ouvrages peu importants (t). A. B — t.
CHALFOURRIER ( Jean ), peintre français, né en 1072, et mort à Paris, le 29 novembre 1757. Quoiqu'il ne soit aujourd'hui connu que d'un petit nombre d'amateurs , ses tableaux représentant la Cascade de St-Cloud, une Mer calme au clair de la lune, et un Coup de vent qui surprend une barque de pécheur, sont encore recherchés. Sylvestre a gravé quelques compositions de Chaufourrier; on les trouve dans son œuvre. Ce maître avait fait une étude particulière de la perspective ; on en remarque d'heureux ellels dans ses ouvrages ; il était professeur de celte science lorsqu'il mourut. A— s.
CHAULIAC (Gtï de), ainsi nommé du lieu de sa naissance, village du Gévaudan, sur les frontières
M A celle liste des ouvrages de J.-C. de Cbaoffcpu5, os doit »mu\tr Lettres $ur iSitert tnjel» importa»! t île reltgia* . 1ÏSS, >'• '-• On lui attribue des Vies êt» fit» illulret pkilotophet de fi tii , tue, irai, do |rcc de Uiogrne Uérce, Amsterdam, 1758, S vul. iu-12; nuis il n'es! pas certain que celle traduction solide lui. Barbier, après la lut avoir aiiribuce dans tua Uie'temuirt i(i entra S($ tmonymet, dil, a la labié da même ouvrage, que celte
lutlur linn Ml r.lnl/,1 rfo V^l.n^.i.1... ■ ■ • »
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d'Auvergne, étudia la médecine i Montpellier, où il suivit principalement les leçons de Raymond de Molières, puis il se rendit à Bologne, attiré par l'éclat dont brillait l'université de cette ville. II s'atta^ cha surtout au professeur Hcrtruccio, qu'il appelle souvent son maître. Si l'on en croit le savant Astruc, Chauliac reçut à Montpellier les honneurs du doctorat. Après avoir exercé longtemps la médecine à Lyon, il se rendit a Avignon , où il fut surcessivcment médecin des trois papes Clément VI , Innocent VI et Urbain V. C'est dans cette ville qu'il composa, en 1565, sa chirurgie, sous le litre de Inventarium, site Collectorium partis chirurgicalis medicinœ. Cet ouvrage a été imprimé un grand nombre de fois. Haller pense que la première édition est celle qui parut en 1498, à Bcrgame, in-fol., avec ce tilre : Chirurgim Traclatus septem, cum antidotario. Mcrcklein et les copistes de ce bibliographe souvent inexact en indiquent une plus ancienne , Venise , 1490 , in-fol. Parmi les éditions suivantes , nous ne citerons que celle de Venise, 1490 et 1548, in-fol., et celles de Lyon, 1518, in-4», et 1572, in-8". Laurent Jouhert traduisit cet ouvrage en français , sous le titre de Grande Chirurgie, avec des annotations par son lils, Isaac Joubert, et un vocabulaire explicatif des termes employés par l'auteur, Lyon, 1592, in-8'; ibid., 1659. Plusieurs médecins célèbres ont consacre leurs veilles a expliquer et & commenter cette chirurgie. Symphorien Champicr y fit des additions et des corrections; Jean Faucon , Jean Tagault , François Ranchin , Simon Mingclousaulx et plusieurs autres l'ont tour à tour enrichie ou surchargée de remarques, de questions, de commentaires. Louis Verduc en a publié un abrégé, souvent réimprimé, in-12, 1693, 1716, 1751, etc. La chirurgie de Chauliac, dit Astruc. éudt un excellent ouvrage pour le siècle où il vivait. Il y débrouilla avec beaucoup d'ordre les matières obscures et difficiles que la barbarie des siècles précédents avait couvertes d'épaisses ténèbres. On peut assurer qu'il a plus contribué que personne à faire de la chirurgie un art régulier et méllwdiquc. Une des époques les plus brillantes de la faculté de Montpellier, ajoute Lorry, est celle où elle a produit le fameux Gui de Chauliac , homme qui doit tenir une place distinguée entre les bienfaiteurs de l'humanité, et qui mérite encore de conserver son autorité dans un siècle aussi éclairé que le nôtre. Il doit porter éternellement le litre de restaurateur de la chirurgie. Il n'y a pas encore cent ans que les livres de Gui de Chauliac étaient les livres classiques des chirurgiens , leurs guides lidèlcs , et , par anaiogie avec le nom de l'auteur, ils l'appelaient leurjui'don. En effet, sa pratique industrieuse éclaircit les procédés obscurs des anciens, en ajoute de nouveaux, et les confirme par des observations et par des principes certains. Ses écrits chirurgicaux ne sont pas surchargés par cette théorie frivole et mensongère dont tant d'écrits postérieurs ont été gâtés. Ils tendent droit au but, et le grand art des précautions y est exposé avec une circonspection également I éloignée de la timidité et de l'imprudence, t'nc autre
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obligation que nous avons à Gui de Chauliac, ainsi qu'à Raymond Clialin de Vinario, c'est de nous avoir fait connaître avec une exactitude scrupuleuse celte horrible peste qui , dans le 14* siècle, a dépeuplé le monde entier d'un quart de ses habitants , et dont ces deux médecins faillirent à être les victimes. ( Foy. Cn a lin.) Les étrangers rendent à Chauliac la même justice que les Français. Comparé à Hippocrate par l'illustre professeur italien Fallopc, il est regardé comme le premier législateur de la chirurgie par l'Espagnol Jean Calvo , par le Hollandais van Hoornc, par l'Anglais Freind, et par tous les Allemands qui ont tracé l'histoire de l'art de guérir. Nous nous bornerons à citer le témoignage de l'immortel Haller : Chauliac répandit une vive lumière sur la chirurgie; il avait lu presoue tous les écrite publiés jusqu'à lui sur cette branche Importante de la médecine ; il expose avec soin les opinions diverses des auteurs , et apprécie chacune d'elles ; en sorle que son ouvrage peut être regardé comme une excellente esquisse historique de la chirurgie jusqu'à cette époque ; mais ce qui augmente inliniment le mérite de Oauliac, et la confiance que doivent inspirer ses préceptes, c'est qu'il a pratiqué lui-même la plupart des grandes opérations qu'il décrit. Coniilioque manuque : telle est la devise qu'aurait pu prendre ce chirurgien célèbre. La date précise de sa mort n'est pas mieux connue que celle de sa naissance. C
CHAULIEU { Guillaume Ajjfuve db), naquit à Fontcnai, dans le Vcxin normand, en 1(139. Son pore, maître des comptes à Rouen, et conseiller d'Etat à brevet, avait élé employé dans des négociations importantes par la reine mère et le cardinal H azarin. Le jeune Chaulicu se distingua de bonne heure par les agréments de son esprit , et mérita l'estime et l'amitié des ducs de Vendôme , qui le lirait nommer abbé d'Aumalc, prieur de St-George en Pile d'Oleron, de Poitiers, deChcnel etSlEtienne. Chaulieu, qui, par ses bénélices, avait 30,000 livres de rente, ne s'occupa plus que de ses plaisirs, et n'employa son talent qu'à les chanter. Il avait fixé son séjour au Temple, où se rassemblaient tous ceux qui , comme lui , réunissaient le goût des plaisirs à celui des lettres. Dans cette société d'épicuriens, où se trouvait souvent le grand prieur de Vendôme, on respectait peu la décence et l'austère morale ; mais on y faisait, au milieu do la bonne chère, des vers faciles , et presque toujours avoués par le dieu du goût. Chaulicu, élevé de Chapelle et de Uachauînont , s'y distinguait parmi tous les autres par le charme de son esprit, par la gaieté de son caractère; il monta, par son genre de vie et par quelques-unes de ses productions, le surnom d'Anacréon du Temple. Comme Anacréon , il ressentit l'ivresse de l'amour et des vers jusque dans son extrême vieillesse. Madame de Staal, que Chaulicu avait aimée dans les dernières années de sa vie, conserva toujours de cette Lai son le souvenir le plus tendre. * Il me fit connal- « Ire, dit-elle dans ses mémoires, qu'il n'y a rien de c plus heureux que d'être aimé de quelqu'un qui ne « compte plus sur soi, et ne prétend rien de vous. »
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Chaulieu a tracé son portrait dans «ne épltrc au marquis de Lafarc ; il s'est représenté comme glorieux, sujet à l'impatience et à la colère, tour à tour actif et jMuesseux, avide de projets, et épris des douceurs du repos, etc. Chaulieu mourut à Paris, dans sa maison du Temple, le £7 juin 1720, âgé de 81 ans. Son fui]. s fut traus|K>rlé à Fontenai, et inhumé près de ces arbrts qui l'avaient vu naître, à l'ombre «lesquels il avait autrefois chanté le bonheur d'une vie indépendante et solitaire. Voltaire a caractérisé ainsi le géuie et les vers de Chaulicu dam le Tempte du Goût :
J*» vis arriver en ce lieu
Le hrillanl abbé de Chaulieu,
Qui chantait en sortant de tablcj
Il osait caresser le dieu
D'un air familier, mais aimable;
Sa vive imagination
Prodiguait dans sa douce Ivresse
Des beautés sans correction ,
Qui choquaient un peu la justesse,
Et respiraient la passion.
Dans le même ouvrage de Voltaire, le dieu du goût avertit Chaulicu de ne pas se croire le premier des lions poètes, mais le premier des poêles négligés. Il reste peu de chose à dire après ce jugement du dieu du goût. Laharpe, en parlant de Chaulieu, remarque avec raison qu'où voit dans ses vers les négligences d'un esprit paresseux, mais en même temps le bon goût d'un esprit délicat, qui ne tombe jamais dans celte affectation, premier attribut d'un siècle de décadence ; il a même des morceaux d'une poésie riche et brillante ; mais ce qui domine surtout dans ses écrits, c'est la morale épicurienne et le goût de la volupté, a Son Ode t ur l'incomtance, dit a encore Laharpe, est la chanson du plaisir et de c la gaieté. » Quel charme surtout dans les stances tur la Hetraite, sur la Goutte, sur la Solitude de Fotitcnai, qui respirent un sentiment si vrai, une mélancolie si touchante I II s'en faut de beaucoup que toutes les pièces de Chaulieu méritent d'être conservées ; mais ce qui fera vivre éternellement les meilleurs morceaux de ce poète, c'est l'heureux naturel dont les exemples et les modèles deviennent tous les jours plus rares dans notre littérature, depuis surtout qu'on met au-dessus de toutes choses le mérite de la difficulté vaincue, et qu'une versification savante et péniblement travaillée a pris la place de la véritable poésie. La première édition des poésies de Chaulicu, réunies à celles de Lafare, est celle d'Amsterdam (Lyon), 1724, in-8"; nouvelle édition considérablement augmentée (par Camusat), la Haye, 1731, in-8°. Dclaunay, ami de Chaulieu, en donna une beaucoup plus complète en 1733, Amsterdam (Paris), 2 vol. in-80. Lefèvre deSl-Marc a publié séparément celles de Chaulieu, avec de nouvelles corrections et augmentations, Paris, 1750, 2 vol. petit in- 12. On recherche aussi l'édition de Paris, 1774, 2 vol. in-8», publiée par Fouquet sur les manuscrits de l'auteur. M. Fauriel a donné une notice sur Chaulieu et Lafare, à la tète de l'édition stéréotype de ces deux auteurs, de l'imprimerie
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d'Herlian, Paris, 1813, 1819, 182-1, in-18. Outre la jolie édition de Menant et Dcseune, Paris, 1822, in-18, faisant |>artie d'une collection d'auteurs français publiée sous le titre de litbliothèque française, nous citerons celle qui a pour titre : IWsict de Chaulieu, précédées d'une noliee biographique, par Lcinontcy, de l'Académie française, Paris, 1824, in-8", avec portrait : la notice de Lcinontcy a clé insérée dans la Galerie française et dans la Reçue encyclopédique ; enfui les mêmes, avec une notice sur Chaulieu cl Lafare, par Hounlou, Paris, 18*25, 2 vol. in-32. Des lettres de Cliaulieu à mademoiselle Belaunay (madame de Slaal) ont été impriuie;cs dans le recueil des lettres de celle-ci, Paris, 184)1, in-12. On lui a attribué une Réponse de M. le chevalier de Vendôme, grand prieur de France, à cpteli|ucs articles des mémoires des princes du sang, 1717, in-8". Cette réiKUise a également été attribuée à l'abbé Legendre. L'abbé de Cliaulieu ne put parvenir à être de l'Académie française; il eu lit cependant la demande. Le prince de Conué et MM. de Vendôme se réunirent pour solliciter en sa faveur, et ils n'auraient point été refusés; mais Louis XIV, qu'on avait informe de la vie voluptueuse et libertine de l'ablié de Cliaulieu, lit venir de Tourrcil, alors directeur de l' Académie, et lut ordonna de faire en sorte que l'élection projetée n'eût pas lieu. Le jour arrivé, Tourrcil dit à la compagnie que le premier président de Lamoignon désirait être élu : on alla aux surnages, et ils furent pour le magistrat. Cependant le prince de Condé, qui attendait des nouvelles de l'élection, ayant su qu'elle n'avait pas eu lien en faveur de i'abbé de Cliaulieu, et que Lamoignon mit été élu, alla trouver ce magistrat pour se plaindre de ce qu'il l'avait traversé. Lamoignon assura le prince qu'il ignorait ce qui s'était passé, qu'il n'avait fait aucune démarche pour l'obtenir, et refusa en effet de l'accepter, lorsqu'on vint lui apprendre son élection. De Tourreil, fort embarrassé, alla rendre compte au roi de ce qui s'était passé. M. de Hohan, alors coadjuteur, depuis évéque de Strasbourg et cardinal, avait été le matin même prendre congé du roi pour t'en aller à Strasbourg. Louis XIV lui envoya dire de ne pas partir, et de faire sur-le-champ visite iux académiciens pour demander la place vacante ; il rut élu en effet, et l'abbé de Cliaulieu définitivement exclu. M— n et D — r— n.
CHAULMER (Charles) (1), littérateur du 17* tcle, sur lequel on n'a que des renseignements in* oplcts. Barbier Examen critique, p. 188} conjecture avec beaucoup de vraisemblance qu'il était né dans la Normandie. Venu jeune à Paris, il y perfectionna ses études, et vécut dans la société des gens de lettres. L'empressement avec lequel il recherchait la protection des grands bit penser qu'il n'était pai trop bien traité de la fortune. Il mit au jour, en 1038, la Mort de Pompée, tragédie, qui n'a de commun avec l'un des chefs-d'œuvre de Corneille
(I) lt«t mal nommé Chômer dan« les Ubnoiret de l'abbé de Warullw, et plu nui eacore Chômer dans U BMiotkefue it tiit- Jtfn ic frmet.
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que le titrée! une situation indiquée par l'histoire. Il dédia cette pièce a Richelieu, « dont il avait pré- « cédemment ébauché le portrait dans l'Histoire de « France et dans quelques autres ouvrages eu fran- « çais, en latin, en grec, en vers et en prose.» Scion toute apparence, il fut assez mal récompensé de ses éloges, puisqu'il continua de travailler pour les libraires. Chargé de revoir et de polir Y Abrégé de$ Annales ecclésiastiques, par S|>onde (coi/, ce nom), il abandonna cette besogne fastidieuse (unir s'occuper de la traduction française d'un autre Abrégé des mêmes annales, par le P. Aurélc de Perousc. Chaulmer était engagé dans les ordres, puisqu'en offrant cette traduction au cardinal Barberin (1GG4), il lui demanda la cure du Ilamcl, en Normandie, dont la collation lui appartenait comme abbé de St- Evroult. Le cardinal lui répondit qu'il en avait déjà disposé pour un de ses domestiques. L'année suivante (1805), Chaulmcr lit paraître nue édition latine de V Abrégé des Annales ecclésiastiques par le P. Aurèle, avec un supplément. 11 reproduisit, en 1G73, la traduction de cet ouvrage augmentée du supplément et d'un dictionnaire. Eu léte de celte édition, il prend le titre d'histoiiogniphe ; et, dans le privilège |>our l'impression, on lui donne ceux de conseiller du roi et d'Iiistoiiographede France. Elle est dédiée à MM. le Bossu dont il déclare que la piotection lui a élé fort utile, cl il se flatte que cet ouvrage transmettra leur nom à la postérité la plus reculée possible. L'immortalité que Chaulmer croyait pouvoir donner par ses écrits, ses amis la lui promettaient a lui-même. Au devant de la traduction dont on vient de parler, on trouve une foule de vers a sa louange; de grecs par Vaticr, son cousin, professeur d'arabe au collège royal ; de latins, par Billot; de français, par du Pelletier, Fr. Culte* tel, etc. Si l'on eu croit le quatrain suivant de Petit, il était doué d'une fécondité plus grande encore que celle dont Boileau félicitait le bienheureux Scudéry :
Les litres naissent sous ta plume 1 Comme des champignons au bois.
Tu ne fais qu'allonger les doigts Pour nous mettre au monde un volume.
Chaulmer est cité par l'abbé de Marelles dans son Dénombrement des auteurs pour le Nouveau èlonde qu'il lui avait dédié. On peut conjecturer qu'il mourut vers 1(380, dans un age avancé. Les seuls ouvrages que l'on connaisse de lui sont : 1* Abrégé de l'histoire de France, Rouen, 1G30, in-8*; Paris, 1GC5, 2 vol. in-12. 2« La Mort de Pompée, tragédie, Paris, 1638, in-4*. Celte pièce est très-rare. Cornélie, dit Parfaict, y partage, avec les spectateurs, le «léplaisir de voir trancher la tète à Pompée. ( Voy. Y Histoire du Théâtre-Français.) Suivant Barbier, elle offre quelques situations intéressantes. 3* Tableaux de l'Europe, Asie, Afrique et Amérique, avec l'histoire des missions, Paris, 1GC4, 4 vol. in-12. L'auteur avait d'abord publié chaque volume séparément. 4° Le Nouveau Êlonde, ou f Amérique chrétienne, avec le SvppUmnt à f Abrégé des Amale$ «r/<f-
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tiastlques (de Baronius), Ibid., 166S, in-12. 5» lei Epltres familières de Cicéron, traduites en français, ibid., 1664, 2 vol. in-12. Cette édition a été renouvelée en 1669 et 1674. 64 L'Abrégé des Annales ecclésiastiques de Baronius, par le P. Aurèle, trad. en français, ibid.,1604, 6 vol. in-12; 2* édit., ibid., 1673, in-12, 9 t. Le 8* contient le Supplément, et le 9* le Dictionnaire ecclésiastique. 7° Magnus Apparatus poelicus, ibid., 1666, in-4°, dédié à Colbcrt. C'est à peu de cliose prés une reproduction littérale du Gradus ad Pamassum. 8° Nouveau Dictionnaire des langues française et latine, ibid., 1671, in-4°. VV— s.
CHAULNES (HoNonÉ d'Albert, duc de), vint â la cour sous le nom de Cadenet. Son frére, Luynes, favori de Louis XIII, lui ménagea les bonnes grâces de ce prince, qui le lit, en 4615, lieutenant au gouvernement d'Amboise, dont Luynes était gouverneur. Il fut, en 1617, mestre de camp du régiment de Normandie après le bannissement du comte de la Penne, lils du marécbal d'Ancre. Lieutenant général au gouvernement de Picardie, chevalier des ordres du roi et maréchal de France en 1619, il épousa la riche héritière de la maison d'Ailly, à condition que lui et sa postérité prendraient le nom, les armes et le cri de la maison d'Ailly. Créé duc de Chaulnes et pair de France en 1G21," il prit le nom de maréchal duc de Chaulnes. Il servit aux sièges de St-Jean d'Angély et de Mentauban, et obtint le gouvernement des ville et citadelle d'Amiens a la mort du connétable de Luynes. 11 commanda avec le maréchal de la Force l'armée de Picardie en 1C25, maintint cette province dans l'obéissance du roi, et en fut fait gouverneur en 1635. Il commanda la même armée en 1655, entra en Artois, où il priâ et lit raser différents châteaux, força le bourg de Grévillicrs prés de Ba|>aumc, qui abondait en vivres, et fit brûler ce qu'il ne put emporter, pour en priver l'ennemi. L'armée espagnole, forte de 14,000 hommes, s'étant avancée, le maréchal de Chaulnes, trop faible pour la combattre, distribua ses troupes dans les places frontières, d'où elles harcelaient les ennemis ; mais ayant été renforcé par 1 ,500 chevaux du ban et de l'arrière-ban du Boulonais, il marcha a l'ennemi qui se retira. A l.i formation des régiments de cavalerie, en 165G, il en eut un de son nom. Par représailles des ravages que les Espagnols avaient faits en Picardie pendant la dernière campagne, le maréchal de Chaulnes, malgré la rigueur de la saison, rassembla, en janvier 1636, 1,200 hommes de ses garnisons, pénétra dans l'Artois, y brûla plusieurs bourgs et villages, et délit quatre cents Irlandais qui servaient les ennemis. En 1640, il fit, avec le maréchal de Chatillon, le siège d'Arras, qui se rendit le 10 août. Le maréchal de Chaulnes ne servit plus après cette campagne ; il se démit du gouvernement de Picardie en 1643, et on lui donna ceiui d'Auvergne, qu'il garda jusqu'à sa mort, arrivée le 30 octobre 1649. — Charles D'AtBEnT D'Ailly, son troisième (ils, né en 1625, duc de Chaulnes après son frére aîné, lieuienam général des armées eu 1053, chevalier des or-
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dres du roi en 1661, fut lieutenant de la compagnie des chevau-légcrs de la garde du roi en 1664. ambassadeur à Home pour l'élection du pape Clément IX en 1667, gouverneur de Bretagne en 1670. Il retourna à P.otne la même année pour l'élection du pape Clément X. 11 fut envoyé ministre plénipotentiaire du roi à Cologne en 1673. Il commandait en Bretagne, lorsqu'il fut nommé, pour la troisième fois, ai; bassadeur à Home en 1 689, à l'occasion de l'élection d'Alexandre VIII. Il se démit, en 1695, du gouvernement de Bretagne en faveur du comte de Toulouse, et obtint celui de Guicnne, qu'il conserva jusqu'à sa mort, arrivée le 4 septembre 1698. D. L. C.
CHAULNES ( Miciiel-Ferdinam' d'Albert d'Ailly, duc de ), pair de France, lieutenant général des armées et gouverneur de Picardie, était de la même famille, et naquit le 51 décembre 1714. 11 fut aussi distingué par ses vertus que par son gotU pour les sciences, surtout pour la physique et l'histoire naturelle. Il employait la plus grande partie de son revenu A faire construire des instruments, à former des collections. Sou cabinet renfermait une prodigieuse quantité d'objets rares et curieux recueillis en Egypte, en Grèce, à la Chine, des vases étrusques de toutes les formes, des bronzes antiques et de magnifiques échantillons d'histoire naturelle. Lorsque les physiciens abandonnèrent les machines électriques a globe de verre, de soufre ou de résine, l>uur adopter les plateaux de gb.ee, de Chaulnes lit construire la plus grande machine et la batterie la plus formidable qu'on eût encore vue ; c'est avec cette machine que l'on produisit, pour la première fuis en France, tous les effets que produit la foudre. Il fut reçu en 1743 membre honoraire de l'académie des sciences. Deux ans après, il publia un mémoire contenant des expériences relatives à un article qui fait le commencement du 4e livre de l'Optique de Newton, et qui lui lirent découvrir les singularités de la diffraction des rayons lumineux réfléchis par un miroir concave et interceptés par un carton percé au milieu. Le due t'e Chaulnes était du caractère le plus aimable; Louis XV, qui savait l'apprécier, ne l'appelait que Yhonnéle homme. Ce prince avait cherche à adoucir par des bienfaits l'amertume des malheurs domestiques qui conduisirent le duc au tombeau le 25 septembre 1769. H a composé la Nouvelle Méthode pour diviser les instruments de mathématiques , dans la Description des arts et métiers, publiée par l'académie des sciences, 1768, in- fol. de 41p. avec 15 planches; on y joint sa Description d'un microscope et de différents micromètres destinés à mesurer des parties circulaires ou droites avec la plus grande précision, Paris, 1768, in-fol. de 18 p. avec 6 planches. Par cette méthode, le duc de Chaulnes était parvenu à obtenir, d'un quart de cerrle d'onze pouces de rayon, presque la même précision que donnait le quart de cercle de six pieds qui était a l'observatoire. Il avait déjà donné les principes de ce beau travail dans un mémoire publié en 1755. On a aussi de lui quelques pièces dans le Journal de Physique, et six mémoires
dans le recueil de l'académie des sciences ; son éloge est dans le volume de 1769. Son dernier ouvrage est tin mémoire, où brille partait le génie de l'invention, sur une nouvelle machine parallactique, plus solide et plus commode que celles dont on s'était servi jusqu'alors. C. G.
CHAILIVES (Mabie-Joseph-Louis d'Albeut d'Aillt, duc de), lils du précédent, né en 1741, porta jusqu'à la mort de son père le litre de duc de Pecquigny. Retiré du service à l'Age de vingt-quatre ans, avec le simple grade de colonel, il se livra à l'étinle des sciences naturelles, et lut membre de la société royale de Londres. En 1775, il prouva que l'air méphitique des cuves de brasserie était de l'a* cide carbonique. Il donna le moyen de préparer facilement de l'eau acidulée, par le moyen de moussoirs avec lesquels on agitait de l'eau au-dessus des cuves où la bière était en fermentation. 11 indiqua les moyens d'extraire et de purilier les sels de l'urine. En 17" S, il trouva l'art de faire cristalliser les alcalis, en les saturant d'acide carbonique au-dessus d'une cuve de bière. Quelque temps après, lescbimistes ayant reconnu que l'asphyxie par le charbon était due à la formation de l'acide carbonique, de Chaulnes proposa un moyen de secourir les asphyxiés, en leur administrant, fous différentes formes, l'alcali volatil (ammoniac gazeux). Après avoir fait des expériences avec succès sur plusieurs animaux, il voulut continuer sa découverte en s'asphyxiant lui-même. Il donna plusieurs leçons a son valet de chambre, et, lorsqu'il le crut assez exercé, il s'enferma dans un cabinet vitré, s assit sur un matelas, et s'environna de brasiers de charbons allumés « Quand vous me verrez tomber, dit-il, vous « me retirerez du cabinet, et vous me donnerez des o secours, comme je vous ai enseigné à le faire. » Le valet de chambre, attentif, obéit |Minctuellemcnt, et rappela son maître à la vie Le courage du duc de Chaulnes prouve une belle âme ; mais son caractère singulier et le peu d'ordre qu'il mit dans ses affaires ci 1 1 1 -e. m! ses nobles qualités, et rendirent son goût pour les arts et pour les sciences inutile à sa patrie. 11 est mort dans une sorte d'obscurité, au commencement de la révolution. Dans le cours de ses voyages, il avait visité l'Egypte en 1703, et avait rapporté de ce pays des dessins exacts de plusieurs monuments inédits ou mal décrits Jusqu'alors, mais dont il n'a publié qu'un Mémoire sur la vêrUable entrée du monument égyptien qui te trouve à quatre licuei du Caire, prie de Sakara, Paris, 1783, in-4°, fig. Ce monument, connu sous le nom de l'un* det oiseaux, servait de sépulcre aux animaux sacrés. L'auteur raconte les démarches infructueuses qu'il lit pour en faire mouler en plâtre les superbes hiéroglyphes, et donne d'autres détails curieux. Ou lui doit aussi un Mémoire et Expériences sur Voir fixe qui se dégage de la bière en fermentation, inséré dans le t. 0 du recueil des savants étrangers de l'académie des sciences, 1780. C. G.
CHAULNES (Amse-Josèpme Bo.nmeu, duchesse ira), lille de Joseph Bonnicr, baron de la Mossou, en Languedoc, et trésorier des états de cette pro-
CHA
vince, mariée, en 1754, a Michel-Ferdinand d'Albert d'Ailly, duc de Chaulnes, a donné un exemple frappant de l'abus qu'une femme, douée de l'esprit le plus brillant et de la conception la plus vive, peu' faire de ces heureuses qualités. C'était non-sculemen» un charme de l'entendre, mais même un spectacle de ta voir parler, tant elle mettait de feu, d'expression, de finesse et d'énergie dans la simple conversation, quand elle était animée par quelque objet intéressant. Le duc de Chaulnes, membre honoraire o> l'académie des sciences, et digne de ce titre par ses connaissances et son amour |>our les arts, rassemblait souvent chez lui les savants les plus distingues, entre autres Mairan, Clairaut, le Honnie?, etc. La duchesse leur dit un jour : « Je vous écoute avec « plaisir ; mais votre société me plairait bien da- « vantage, si vous vouliez m'initicr dans les scien- « ces que vous professez. — Rien de plus facile, a madame ; donnez-nous seulement une heure par a jour, et vous serez bientôt en étal de les enlen- « dro. » En effet, elle fit en six mois des progrès si rapides et si étonnants, qu'ils convinrent unanimement qu'ils n'avaient plus rien a lui apprendre. Cette même femme, qui avait apporté en dot une grande fortune, pouvait, au sein de l'opulence, se procurer toutes les jouissances de l'esprit et du goût ; mais entraînée par une imagination ardente et déréglée, on la voyait tantôt, dans le silence du cloître, se livrer aux pratiques les plus austères de la religion, et tantôt, rentrée dans le monde, suivre sans mesure et sans frein son pendant naturel pour les plaisirs. Enlin, après aroir, par de folles dépenses, causé la chute et la ruine totale de sa maison, em|H)isonné l'existence du plus vertueux des maris par les écarts scan.ialeux et multiplies de sa conduite, elle finit, à soixante-cinq ans. par contracter un second mariage, dont le but et la disproportion en tous genres la couvrirent de honte et de ridicule. La duchesse de Chaulnes est morte vers 1787. Cette branche cadette de la maison de Luynes est entièrement éteinte. D. L. C.
CHALMEIX ( Abraham — JosEPn de), né h Chameau, prés d'Orléans, dans le commencement du 18* siècle, fut, si l'on en croit Voltaire, successivement marchand de vinaigre, maître d'école, janséniste et convulsionnaire. Lorsqu'on eut fait paraître les premiers volumes de Y Encyclopédie, il attaqua cet ouvrage, et publia, pour le combattre, un livre intitulé : Préjugés légitimes contre l'Encyclopédie, Paris, 1758 , 8 vol. in-12; l'£xain*n du livre de l'Esprit forme les deux derniers volumes. On ne peut nier que cette critique ne contienne des observations justes, mais le style de Chaumeix, les détails minutieux dans lesquels il entre, et ses innombrables bévues, ont fait tomber dans l'oubli un livre qui serait utile, s'il eût été bien fait. L'esprit de parti ne put même lui donner cette vogue passagère qu'obtenaient alors les ouvrages dirigés contre ce que l'on nommait la philosophie moderne. Cependant les encyclopédistes virent daus Chaumcix un ennemi qu'il fallait rendre ridicule pour l'empéclter I Ue devenir redoutable ; il parut d'abord contre lui un
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petit ouvrage qu'on attribue à Morellct, et qui est un modèle delà plaisanterie la plus ingénieuse; il e&t intitulé : Mémoire pour Abraham Chaumrix. contre les prétendus philosophes Diderot et d'Alemberl, Amsterdam, 1759, in-12. Lcclerc de Molinet pul lia ses Préjugés légitimes contre ceux du sieur Cha umeix, 17511, in-12. Voltaire ensuite a ridiculisé ce mal-» heureux dans plusieurs de ses ouvrages, et notamment dans le Pauvre Diable et quelques autres de ses contes, il l'accusa même d'avoir dénoncé les philosophes au parlement de Paris; il est cependant a présumer que Voltaire fut trompé par ceux qui lui parlèrent de cette dénonciation, dont il n'existe aucune preuve, et qu'on ne doit pas adopter sur le simple récit des ennemis de CUaumeix. On a encore de lui : 1* Sentiment d'un inconnu sur V Oracle des nouveaux philosophes, pour servir d'éclaircissement et d'trrala à cet ouvrage, Paris, 4760. in-12. 2* Les Philosophes aux abois, 1760, in -8*. 3* Konuau Plan d'études, ou Essai sur la manière de remplir les places dans les collèges que les jésuites occupaient, Cologne | Paris), 1762, 2 vol. in-12. C'est une misérable compilation également dépourvue d'idées cl de style. 4° La Petite Encyclopédie, ou Dictionnaire des philosophes, ouvrage posthume d'un de ces messieurs, Anvers, i<72, 1781, in-8°. Ces deux derniers ouvrages sont anonymes. Il travaillait au Censeur hebdomadaire, et a fourni diverses pièces aux journaux. En lin, bafoué en France par les philosophes, Chaumeix se retira à Moscou, où il se livra à l'enseignement, et où l'on croit qu'il est mort sur la lin du dernier siècle. Au reste, il devint tolérant en Russie, et une querelle s'étant élevée eutre deux corporations religieuses au sujet d'un enterrement, il lit un mémoire où Catherine II, qui nous apprend ces faits dans une de ses lettres à Voltaire, trouva des opinions raisonnables et sages. B— c— T.
CHALMfcTON (Fbançois-Pikrre), médecin, né le 20 septembre 1775, à Chouié, petit bourg sur la Loire, était (ils d'un chirurgien qui ne lui laissa qu'un modique héritage. Apres avoir fait de trèsbonnes études, il vint suivre les cours de médecine à Paris. Lorsque la loi l'appela sous les drapeaux, il fut nommé chirurgien des hôpitaux militaires; mais, doué d'une sensibilité trop vive, et incapable de supporter le spectacle de la douleur, il préféra bientôt la pharmacie, qui d'ailleurs le ramenait a s&> goûts lavoris, les sciences physiques, les langues et la bibliographie. Il fut admis au nombre des pharmaciens de l'hôpital d'instruction du Val-de- Cracc. Un voyage qu'il fit peu de temps après en Italie acheva de développer son goût pour l'histoire littéraire de la médecine. De retour en France, il s'occupait a mettre en onlrc les notes innombrables qu'il avait recueillies, lorsqu'un incendie lui ravit ce précieux trésor et presque toute sa bibliothèque. Des études forcées, la mort d'une épouse chérie, celle d'une excellente mére, ci la perte du fruit de ses immenses recherches, développèrent en lui le germe d'une misanthropie à laquelle le disposaient une sensibilité profonde et une excessive irascibilité, traits principaui de son caractère. Pour l'arracher
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au chagrin qui le minait, on le fit nommer médecin de l'irmée de Hollande ; il parcourut, à la suite des troupes françaises, cette contrée, la Prusse, la Pologt c, l'Autriche, rillyrie, apprctvml partout la langue de chaque pays, et fouillant avec avidité dans toute les bibliothèques. Le mauvais état de sa santé le détermina à demander sa retraite, et il vint se fixer à Paris. Divers articles dans le Magasin encyclopédique, la Bibliothèque médicale et les Annales de la médecine politique de Kopp avaient donné une haute idée de son savoir, et surtout il s'était fait redouter des écrivains sans talent, qui étalent sans pudeur leurs ridicules prétentions a la gloire, lorsqu'il se chargea de la direction du Dictionnaire des sciences médicales, qu'il abandonna au bout de quelques années, voyant cette entreprise, d'abord si bien conçue, dégénérer en une pure spéculation mercantile. H entreprit alors la Flore médicale, dont il rédigea tout le texte jusqu'à la lettre G. Dans le même temps il donnait des articles aux journaux scientifiques les plus répandus, et en fournissait aussi un gland nombre à la Biographie universellt. Après trois ans d'une longue et cruelle agonie, il succomba, le 10 août 1810, à la phlhisie pulmonaire. Chaumeton ne s'est point distingué dans la pratique de l'art de guérir; il croyait même peu au |>ouvoir de la médecine, parce qu'il n'avait guère vu de malades et qu'il était affecté d'une maladie incurable. Mais il avait une érudition immense, un style pur cl parfois élégant. 11 a rendu un immense service en donnant parmi nous le premier exemple d'une critique sévère Jusqu'alors peu de médecins avaient osé juger avec franchise les productions dont notre littérature médicale s'appauvrit de jour en jour, et chaque mois voyait renouveler le scandale d'elogcs dictés ou rédigée par les auteurs eux mêmes. Depuissa mort, on a souvent cherché à imiter son allure toujours franche et parfois un peu rude; mais c'était son savoir, son impartialité, sa haine de toute dépendance et de toute autorité despotique, sa loyauté cl son désintéressement qu'on devait imiter. Il fut immensément instruit, mais il ne sut jamais flatter; aussi vécut-il pauvre et mourut-il dans un état voisin de l'indigence, au milieu d'une vaste bibliothèque pour l'accroissement de laquelle il se refusait jusqu'au nécessaire. Il a laissé peu d'ouvrages, et quoique tous soient empreints d'un ardent amour de la liberté et de l'indépendance, aucun d'eux ne donne une idée même éloignée de ses connaissances. Les seuls i j > i i aient paru a part sont un Essai médical sur les sympathies, Paris, 18(15, iu-80, et un Essai d entomologie médicale, Strasbourg, 1805, in -8' : c'est la thèse qu'il présenta pour le doctorat. Tous ses autres écrits sont disséminés dans des recueils périodiques ( I ). J - D — W.
(I) It t ton ml ra Jeunet natrertet des teieutet m fiscales : «• B,U,o$rapkie médicale (Ami li s i. I, 3, 3 et 4) ; 1° Notice aar tut de la miderue eu Italie (t. *. «*. 13) t 5« Notice oioeraphiitt* tir Tkomai Daman (i. i" n k' Nonce Hograpkiaut tue Menant (I. »•'), n dan» le t. i" du Journal emptemealaire des ictewet miditaUa, deux nolirea buxrraiihlqMt l une «r Jean- Tbcophile WaJicr, faune w Benjamin Rush. D-R-ft.
CHAUMETTE (Antoine), né à Vcrgesac, clans le Yc'ay, à deux lieues du Pu y, fut, au rapport d'Astruc, dnns son Imité de Marbïs venereis, un des plus célèbres chirurgiens de son temps. Contemporain de Guillaume Iloudclet, il Tut son intime ami, d'après ce qu'en a écrit le savant méderin Joubert, qui a publié la vie de Hondelet. On a de lui le traité suivant : Knehiridion chirurqieum extenwrum morborum remédia, fit m, universalia, lum parliculnria brerissime compleciens. Quibui morbi venerei eurandi melhodus probatissima accedit. Aulore Antonio Chalmctco, Vergesaeo, apud Anieientet ehirurgo dHigenlistimo, Taris, 1360, in-12, plusieurs fuis réimprimé, cl traduit en diverses langues. C'est un précis de chirurgie pratique, divisé en S livres, avec des gravures en bois, représentant les divers instruments chirurgicaux. Z.
CIIAL'MILTTE (Pierre-Gaspard), né à Nevers, le 21 mai in-", était (ils d'un coidonnier qui lui lit faire quelques études; mais, entraîné par son amour pour l'indépendance et la fougue de ses passions, il abandonna de bonne heure la maison piternelle, s'embarqua sur la I-oire, cl lui-même nous apprend qu'il fut mousse et ensuite timonier sur un vaisseau. Ce métier ne lui plut pas longtemiK : il le quitta, et se trouvait à Paris en 1789, où il était clerc copiste cher un procureur. Il lit connaissance avec Camille Desmoulins (coy. ce nom ), cl fut employé d'abord à haranguer la multitude dans les groupes populaires, et admis ensuite dans la société dite des cordeliers, celui des clubs de Paris où l'on professait les opinions les plus violentes et les plus démagogiques. Chaumctle travailla aussi en sousordre au journal intitulé les Rh-olufion$ de Paris, qu'avait entrepris Prudhommc. ( Voy. Loistai.ot. ) Chaumettc resta confondu avec les révolutionnaires subalternes jusqu'au 10 août 1792 : on n'avait pas entendu parler de lui avant cette époque. Les événements de cette journée, auxquels les clubistes cordeliers curent la première part, le mirent en évidence, et il parut alors aux premiers rangs. On lit, dans quelques ilictionnaires biographiques, que Cliau • incite, en qualité de procureur de la commune, avait provoqué les massacres du 2 septembre ; l'assertion n'est pas exacte. Au 2 septembre, la place de procureur de la commune de Paris était occupée par Manuel. ( Voy, ce nom.) Chaumctle n'y fut porté qu'après que ce dernier eul été nommé député â la convention. Les électeurs qui les choisirent l'un et l'autre pour chacune de ces fonctions ne se réunirent qu'après les massacres. Le jour de sa nomination i la place de procureur de la commune, il renonça a son nom patronymique de Pierre-Gaspard, pour prendre celui iïAnaxagoras, saint qui, dit-il, avait été pendu pour son incrédulité. < Voy., à l'article Anax \goras, sur quoi celte assertion était fondée.) Chaumette professa dans ses importâmes fonctions les opinions du club des cordeliers, qu'il citait toujours avec complaisance. Il parlait d'abondance ; son or.anc nel et sonore plaisait a la multitude, qui applaudissait avec fureur à toutes ses exagérations. La violence de ses réquisitoires soumit constamment le
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conseil de la commune, et, par suite, tout le peuple de Paris à son impérieuse volonté. Chaumette fut le persécuteur acharné des illustres prisonniers du Temple. Ce fut lui qui lit passer a Louis X VI une gravure représentant le supplice d'un comte de Flandre, et plus tard, au jeune dauphin, une petite guillotine. Il provoqua l'établissement du tribunal révolutionnaire, lit arrêter par la commune qu'elle le demanderait à la convention, et vint à la tète d'une dépuiation, le 9 mars 1793, présenter son vœu à cet égard : le tribunal (ut décrété le 10. On le vit ensuite appuyer, au nom de cette même commune, la loi du viaximwn et celle des suspects (I) ; proposer de réunir et de mitrailler les réquisitionnaires qui refuseraient de se rendre à leur poste, réclamer et obtenir les honneurs funèbres pour Lazouski (roy. ce nom), et demander la construction d'une guillotine à quatre roues pour marcher a la suite de l'armée révolutionnaire. Personne n'a pcut-eu'c poussé l'extravagance révolutionnaire plus loin que Chaumette. 11 roulait que tous les Parisiens ne priassent que des sabots, et que les jardins des Tuileries et du Luxembourg ne fussent plantés qu'en pommes de terre. « C'est avec des pommes de terre, disait-il, « (pie tous les Franc ais doivent se nourrir. » El cependant il armait souvent au conseil de In commune la tête exaltée par le vin d'Aï qu'il buvait copieusement, et c'est alors qu'il parlait le mieux. Lors de la révolution du 51 mai, Chaumciic et quelques municipaux essayèrent une faction nouvelle, indé|>cndante de celle des jacobins et des cordeliers; l'intention de ce parti naissant n'était |ias seulement de proscrire les républicains, mais d
(t) Voici le projet rédige* par Chanmellé, cl qui sertit en effet d ba>e a la loi des suspects : « S<nt suspects, el il faul arrêter « comme Iris : I" ceux qui, dans 1rs assemblées du peuple, arrêtent « son énergie par des discours arlifiorm. des cris tumultueux, « des murmures; S* ceux qui, plus prudents, parlent «lystericn- « sèment des malheurs de la r< pobl ique, s'apilnyent sur le sort du « peuple, el sont toujours à répandre de mauvaises nouvelles avec c une douleur afTeriec; V renx qui onl changé de conduite el de <r langage suivant les événement», qui, muets snr les crimes des « royaliste*, des fédéralistes, déclament avec emphase comte les « fautes légères des patriotes, et affectent, pour paraître républicains, e celle sévérité, celle austérité étudiées, qui se déniéDirnt des qu'il c s'agit d'un modéré ou d'un aristocrate; *• renx qui plaignrnt Ire « fermiers et marchands avides, contre lesqaels la loi est obligée ■ de prendre ci-s mesures; S* ceux qui, avant toujours les mois de e littrlt, tïp*btiq*e et falrit sur les leurs, fréquentent les ei- « devant nobles, les prétresronlre-révoliilinnnaires, les ari^'orrates,
< les feuillants, les modères, el s'intéressent a lenr sort ; C' renx qui « n'ont pris aucune part active dans tenter qni intéresse la rêvai*- « lion, et qui, pour s'en disculper, font valoir le payement dos
< rmuributinns, leurs dons patriotiques, lenr service dans la garde « nationale, par remplacement ou autrement ; 7° ceux qni ont reca c avec indiferenec la coasiiiuiinn républicaine, el oui fait pari de « fausses craintes sur son établissement et sa darée ; S" ceux qui, « n'ayant rien fail contre la liberté, n'uni rien fait pour elle ; 9* ceux « qni ne frcqneulenl pas leurs sections el qui donnent pour exrnsc
< qu'ils ne savent pas parler, et que leurs affaires les en empêchent ; a <0" ceux qui parlent avec mépris des autorité* consumées, des • signes delà loi, des sociétés populaires el des défenseurs de la lice berte ; f l* ceux qui onl signe'1 des pétilionseonire-fevolutinnnaires, r on fréquente de* sociétés o* clubs anticivtqnes, eic, etc. > La. ernsare impériale s'rtanl opposée à l'insertion de celle pirre dans la première édition de la Biographie tairerstlle, on ne put en faire usage qu'après les événements de tlM.el elle fui mise a l'article Camille DesuoiLiys. Nous lui reudons ici sa véritable place. Cs-f.
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détruire oa de dissoudre la convention (ont entière. La faction de Cltauniettc, qu'on a plus particulièrement signalée sons la dénomination de fanion de» Iléberlistes (voy. Hébert) , fut , sans contredit , la plus monstrueuse de toutes celles quldésolèi ent la France dans ces temps mallteurcux : ce fut elle qui essaya de faire de l'athéisme nne institution politique, et de détruire tous les cultes religieux, tous les principes de morale et de sociabilité. Pour y parvenir, Cliaumelte inventa et fil consacrer les fêtes connues sous le nom de fêles de la Ration, pendant lesquelles on profana les choses saintes, et on détruisit une infinité de chefs-d'œuvre des arts qu'on regrette aujourd'hui. Voici comment Chaumetle rendit compte à la convention de la première célébration des fêtes de la Raison, et avec quel rorlége il se présenta à l'assemblée. Un groupe de jeunes musiciens ouvrait la marche et exécutait divers morceaux d'orchestre et de chant ; des enfants orphelins suivaient les musiciens ; après les musiciens paraissait une foule de clubistes, la tète couverte du redoutable bonnet rouge, faisant retentir les airs des cris : «Vive la montagne 1 Vive la république! » Une musique guerrière exécutait les différents bymnes patriotiques. On voyait ensuite une actrice de l'Opéra ( mademoiselle Maillard) dans une espèce de palanquin porté par quatre hommes; clic représentait la déesse de la liaison. Ce palanquin était orné de guirlandes de chêne; la déesse était coiffée du bonnet ronge, un manteau bleu flottait sur ses épaules, et elle s'appuyait sur une pique, f>ès qu'elle l' mu à la barre de l'assemblée, mille cris, mille acclamations se firent entendre ; on agite les bonnets, les chapeaux, on les fait sauter en l'air, et à toutes ces démonstrations succède le silence de l'admiration. C'est dans ce moment que la déesse est introduite dans l'intérieur de l'assemblée et placée us-à-vis le président. Cbaumcttc s'exprima ainsi : o Vous l'avez
* vu, citoyens législateurs, le Fanatisme a lâché prise, « et a abandonné la place qu'il occupait à la Raison, « à la Justice, à la Vérité ; ses yeux louches n'ont pu « soutenir l'éclat de la lumière, il s'est enfui. Nous « nous sommes emparés des temples qu'il nous
■ abandonnait ; nous les avons régénérés. Aujour-
* d'imi tout le peuple de Taris s'est transporté sous « les voûtes gothiques frappées si longtemps de la
■ voix de l'Erreur, et qui, pour la première fois, « ont retenti du cri de la vérité. Là , nous avons t sacrifié a l'Égalité, à la Liberté, à la Nature; là, « nous avons cric : Vive la montagne ! et la nion- « tagne nous a entendus ; car clic \cnait nous joindre
* dans le temple de la Raison (I). Nous n'avons c point offert nos sacrifices à de vaines images, a « des idoles inanimées; non, c'est un chef-d'œuvre « de la nature que nous avons choisi pour la repré- « senter, et cette image sacrée a enflammé tous les « cœurs. » En disant ces mots, Chaumetlc avait les yeux fixés sur la belle actrice, et invitait l'assemblée à la considérer. « Un seul vœu s'est fait entendre,
(I) Avant l'arrivée de Chanmotle. U rnnvenlion avait décrété rt ,vu te rendrait dans le temple de U liaison.
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« aionla t-il; un senl cri s'est élevé de toutes parts : « Plus de pre'ires! plus de dieux que ceux que la € nature nous offre! Nous, ses magistrats, nous « avons recueilli ce vœu; nous vous l'apportons. Du « temple de la Raison, nous venons dans celui de la « Loi pour fêter encore la liberté : nous vous de ma n- « dons que la ci-devant métropole de Paris soit con- « sacrée à la Maison et à la Liberté. » Chabot convertit en motion spéciale la proposition de Chaumetle, et la convention la décréta. Ce qu'il y a de certain, c'est que, ni Robespierre qui dirigeait le club des jacobins, ni Danton qui était à la tête du parti cordelier, no partagèrent ces impiétés. Ce dernier les désapprouva publiquement (voy. Danton), et eut encore assez d'ascendant pour les faire cesser. Quant à Robespierre et & ses agents, ils virent qu'il était temps d'arrêter une faction qui voulait régner sur leurs ruines. Ils firent arrêter Hébert, substitut do Cliaumelte, le Prussien Clootz, qui était le représentant des athées dans la convention, et quelques autres. Cliaumelte, que sa popularité rendait redoutable, ne fut saisi que sept à huit jours après, lorsqu'on l'eut isolé de ceux qui lui servaient d'appui. On le conduisit dans la prison du Luxembourg, où se trouvaient environ 4,0t>0 personnes qu'on y avait enfermées comme suspectes ; prévoyant son sort, U avait perdu toute son énergie, et paraissait accablé. Los détenus, dont un grand nombre avaient à l'accuser de leur arrestation, ne lui épargnèrent point les railleries, sans cependant jamais lui faire outrage, et il ne sut pas leur répondre (1). Chaumelte fut exécuté le 43 avril 4794, vingt jours après Hébert, son substitut. li—v.
CHAUMETTE DES FOSSÉS (Jean-Baptiste- Gabriel-Amédéc), voyageur cl diplomate français, lits de Nicolas-Louis Cliaumelte des Fossés, et de Geneviève Duval, d'une famille étrangère à celle du précédent, naquit à Paris, le 48 juin 4782. Après lui avoir fait commencer ses études au collège de Navarre, ses parents, qui le destinaient à la carrière du drogmanat, le firent entrer, à l'âge de dix-sept ans, à l'école des jeunes de langue, où U cul pour professeurs MM. Marcel et Sylvestre de Sacy. Ses rapides progrés dans l'arabe, le turc et le persan, attirèrent sur lui l'attention du ministère des affaires étrangères, et, le 20 octobre 4802, il fut envoyé à Constantinoplc comme jeune de langue de première classe. Il avait résidé un peu plus d'un an dans cette capitale, lorsqu'à la fin de 480."» (20 décembre), on le chargea du poste de chancelier interprète du consulat de Bucharcst. Le 25 juillet 4807, il devint chancelier du consulat général de France en Dosnie, alors occupé par M. David. H profita de son séjour dans ce pachalik, l'un des plus importants de l'empire ottoman, et des facilités que
(I) c Parmi les divers compliments qui lai furent laits, dit l'ao- « leur du Table** det pthom de Paris, on distingua relit d'un « certain orgmal, qol toi dit, ivec la gravité d'un senatenr romain : « — Sublime agent national, eonfnrnii ment i Ion immortel renui&i- « loire, je suis mtpeti, lu et tiupecl. — Toi?, montrant an de se» ■ camarades : — // et! mtpeei, nous somma ss*pecli, rots fit» « wtptcls, ils wn/ tout swiftcls, >
lui donnait sa position, pour en visiter avec soin les pi incijtales parties et recueillir des renseignements exacts sur l'administration du pays, sur les mœurs et sur les coutumes de ses habitants, ses ressources et ses productions. Il a publié plus tard le résultat de ses observations. Chargé en 1810 (6 septembre) de la ■gérance du consulat de Stcllin, et devenu, le 51 décembre de Tannée suivante, consul titulaire dans la même résidence. Chaumette des Fossés en exerçait encore les fonctions a l'époque des désastres de l'armée française en Russie, et même après l'évacuation de la Pomëranie prussienne. Il fut arrêté dans cette province le 17 mars 1813, et retenu prisonnier jusqu'au 20 mai 18M, qu'il recouvra sa liberté. Il s'empressa d'en profiter pour se rendre à Paris, et, dès son arrivée, il Art placé dans l'intérieur du département des affaire* étrangères en qualité de rédacteur dans h division oommerciale. Nommé, le 15 décembre 1815, consul à Golhcmbourg, il remplit pendant six années *îs fonctions de ce poste, dont les attributions s'étendaient alors non-seulement sur la Suède, mais ausrJ sur toute la Norvège, récemment unie au premier de ces royaumes (1). Pendant son séjour en Suéde-, Cliaumelle des Fossés, dit un de ses biographes, fut nommé membre de l'académie des sciences de Stockholm pour avoir traduit un ouvrage islandais »n suédois, langue qu'il possédait parfaitement (2). Il fut peu après nommé chevalier de Tordre de l'Étoile polaire, puis commandeur de celui de Wasa. Chaumette des Fossés venait d'annoncer au ministre des affaires étrangères (Iff août 1821) qu'il allait entreprendre un nouveau voyage en Norvège, lorsqu'il reçut Tordre de se rendre à Paris pour y fournir des explications sur la direction de son consulat. Mis en disponibilité, sur sa demande (décembre 1822), il résolut d'employer ses loisirs à étudier un pays qu'il connaissait déjà en partie. « Depuis 1817, mandait-il au ministre, le 26 a mai 1825, dans une lettre écrite de Cluistiansaud, « des circonstances favorables m'avaient procuré les a moyens de rassembler les matériaux d'une des- « cription complète de la Norvège, et j'avais em- « ployé quatre étés à visiter les diverses pariies de ce h royaume jusqu'à la hauteur du cercle polaire. Pour « en connaître la totalité, il ne me restait plus qu'à m en parcourir les contrées les plus septentrionales, « en me rendant au cap Nord. C'est un voyage que « j'entreprends aujourd'hui. » De Bergen , Chaumette des Fossés se rendit au cap Nord après avoir visité l'archipel des Lofoten dont il étudia les riches pêcheries, et s'être arrêté quelques jours à Hammerrest, qu'il appelle la ville la plus septentrionale du globe. Suivant ensuite la côte, il arriva à Wardoehuus, situé par 70 degrés 22 minutes 55 secondes,
(4) Par une décision aiiaisiérielle do 10 juillet 1«3. la Norvège tonna oo consulat particulier, avant poorchrMien Christiania. Co- Itiraboorg devint a la même époque une simple ageucc dépendant dinnemem du ministre de Franre a Stockholm.
(i) Nous ne tonnaLsons point l'ouvrage dont ce biographe fcit mention ; Il a négligé d'en donner le liire. et on nr le trouve pas Indiqué dans leraulogue de ta bibliothèque de ChaumeHc des Fusses, publ* après u mit,
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visila en passant Archangel, St - Pélersbourg et Stockholm, et s'arrêta à Gothembourg, d'où il écrivait au ministre, lo 2 avril 1825, qu'il serait à ses ordres, à Paris, vers la fin do ce mois. D'après les recherches que nous avons faites, nous pouvons assurer que la relation des voyages dans le Nord de Chaumette des Fossés n'a jamais été publiée. Il était depuis plus de trois ans en inactivité, lorsque, le 31 décembre 1825, il fut mis à la disposition du ministre de la marine pour aller remplir une mission à Lima. Il partit avec le titred'inspecteur général du commerce français au Pérou, qui lui avait été donné ofncieltement le 22 février 1826. Il conserva cette qualité jusqu'au 1 1 avril de Tannée suivante, que le gouvernement le nomma rora.nl général ( I) ; il avait obtenu peu de mois auparavant la décoration de la Légion d'honneur. La passion de Chaumette des Fossés pour les voyages et les recherches archéologiques augmenta à un point extrême dans un pays anciennement célèbre, aujourd'hui si peu connu, et qui offrait tant d'aliments à sa curiosité et à ses investigations. Aussi s'attacha-l-il avec ardeur à l'étudier sous ses différents aspects; il chercha d'abord à se perfectionner dans la langue espagnole, qu'il connaissait déjà, et à apprendre les différents idiomes usités dans le Pérou. 11 se lia avec les missionnaires les plus instruits, qui le mirent à même de recueillir des documents précieux sur ce pays pendant les fréquentes excursions qu'il fit dans l'intérieur. C'est ainsi qu'en parcourant la région connue sous le nom de la Pampa del sacramtnto, et en suivant le cours des rivières Huallaga et Lcayali, il a pu améliorer considérablement la carte de ces lieux, dressée par le P. Manuel Sobrcviella, qui avait exécuté le même voyage en 1790. Ces différents travaux avaient tant de charmes pour Chaumette des Fossés, qu'il s'y livra peut-être trop exclusivement ; aussi sa correspondance avec le ministère devint-elle de plus en plus rare. Il résulta de cet état de choses, qu'au mois de juillet 1829, il reçut Tordre de rentrer en France ; ce ne fut cependant qu'au moi de mai de Tannée suivante qu'il remit son service à M. Barrère, nommé pour le remplacer. Bien qu'il n'exerçât plus, dès lors, aucune fonction politique, Chaumette des Fossés n'en continua pas moins de résider au Pérou, où il s'était fait de nombreux amis, et qu'il ne pouvait se décider à quitter tant qu'il lui resterait des découvertes à faire et des antiquités à cxplorcr.Tel était Taltrait des recherches auxquelles il se livrait, les préoccupations qu'ellcsluidonnaicnt.et.si Ton veut aussi, son désintéressement, que, quoiqu'il soit resté au Pérou pendant plus de onze ans sans appointements depuis son rappel, non-seulement il n'a pas accusé la réception de la dépêche que le ministre lui écrivait à cette occasion, mais qu'il n'a pas même fait la moindre démarche pour obtenir le traitement de disponibilité, qui ne lui aurait certainement pas été refusé. En 1841, Cliaumctte des Fossés, malade
(t) Chaonetie des Fossés n'avait en. comme Inspecieor général dnrommerre, qu'one commission ministérielle i comme consul géaérai, il obtint linstuoiion rorsle.
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depuis plusieurs années, et affaibli par de longs et i
laborieux voyages, prit la résolution de revenir dans sa (tatrie. Il se proposait auparavant de visiter les Etats-Unis, et, à cet effet, après avoir traversé l'isthme de Panama, il s'était embarqué a Chagi es, sur le navire Amrrica , pour se rendre d'abord à New- York, lorsqu'il termina sa carrière en mer, le 4 octobre 1811 , soit par suite d'une lièvre contractée dans ces parages, soit par une autre cause sur laquelle nous n'avons pas des données assez positives pour la signaler d'une manière plus explicite. Lorsque les caisses qu'il avait avec lui a bord curent été ouvertes, on n'y trouva que des effets usés, des bijoux de peu de valeur, et environ quarante onces d'or. 11 est vrai que d'autres caisses, qu'il avait fait expédier pour Bordeaux , et qui sont parvenues, renfermaient, outre plusieurs manuscrits importanlssur l'histoire des colonies espagnoles, une collection de livres imprimés au Pérou , au Chili et au Mexique pendant les trois siècles qui ont suivi la conquête , et un certain nombre de dessins faits au Pérou. Le Catalogue des livret impriméi et manuscrits composant la bibliothèque de M. Chaumette des Fossés, qui a été mise en vente publique, à Paris, dans les premiers jours de novembre 1842, a été imprimé par Paul I\enouard ; il est précédé d'une courte notice sur ce fonctionnaire. M. Roux de Rochelle lui en a consacré également une dans le Bulletin de la société de géographie, dont Cl»aumelte des Fossés était membre depuis 1826. 11 était commandeur des ordres du Pérou et de la Bolivie. On a de lui : 1° Voyage en Bosnie dans les années 1807 et 1808, Berlin, 1812, 1 vol. in-8». Le même ouvrage a été publié sous le même titre et dans le même format, Paris, 1822. 2" Essai sur le commerce de la Norvège, Lima, 1807, brochure in-8" de 88 p. La bibliothèque de des Fossés, à en juger par le catalogue dont nous avons parlé, était très-riche en ouvrages imprimés et manuscrits, espagnols, américains et Scandinaves. 11 relate la copie manuscrite faite par lui-même des Brevet advertencias para bever frio con nieve, por el D. JU. de Porres, Lima, 1020, in-4». D— z— 8.
CHALMONOT (Joseph ), missionnaire, né en Italie, entra de bonne heure dans l'ordre des jésuites, el fut envoyé prêcher l'Evangile aux Indiens de l'Amérique septentrionale. 11 séjourna pendant plus d'un demi-siècle parmi les naturels du Canada, et se trouvait chez les Hurons habitant au nord du lac Érié.dès l'année 1642. L'année suivante il se rendit plus au sud cliez une autre tribu appelée la nation neutre, parce qu'elle n'avait point voulu prendre part à la guerre que se faisaient alors les Hurons et les Iroquois, quoiqu'elle tirât son origine des premiers. En 1655, étant à celte époque le doyen de» missionnaires de la Nouvelle-France, il visita les Onondagas, qui l'avaient appelé auprès d'eux, et parmi ceux qu'il convertit à la foi catholique se trouvaient quelques-uns des principaux personnages de celle nation. La mission fut néanmoins abandonnée bientôt après; mais on la rétablit ensuite vers l'année 4670. Cliaumonot fonda la maison de Lorette, trois lieues au nord de (juébec, et y réunil uu certain
nombre d'Indiens de la tribu tics Unions, qui, par suite de leurs guerres avec d'autres tribus, avaient été invités à s'établir vers l'embouchure du St-I.aurent. Cliaumonot a composé une grammaire de la langue luiroune. On ne trouve d'autres détails sur ce missionnaire \ \ dans Charlevoix, ni dans les Lettres édifiantes, etc. Les auteurs qui parlent de ce missionnaire ne font connaître ni le lieu ui l'époque de sa naissance, ni la date de sa moi t. [)—/.—$.
CHALMONT ( Hugues db), dit le Borgnk, de la maison de Cliaumont en Vcxin, ou, suivant d'autres, de celle de Cliaumont en Champagne, fut connétable de France sous Louis VI et Louis VII. 11 accorda en cette qualité, en 1111, au nom de Louis le Gros, la confirmation des privilèges de l'abbaye de Sl-Bcnk.et signa aussi, en 1128 etlIM, des chartes en laveur des prieures de St-Samson d'Orléans et de St-Martin-dts-Cliamps de Paris. Il fit partie de la première croisade, et mourut en 1158. Fauchet et le P. Anselme disent que Hugues de Cliaumont fut le premier connétable oui eut le commandement des armées, l'oriice de connétable se bornant avant lui au commandement de l'écurie ( I ). T.-P. F.
CHALMONT (Chahles d'Amboise, seieneur de), né en 1475, était fils de Charles, ficre -Ui rarHinal d'Amboise. En 1500, il fut nommé gouverneur de Milan, et, en 1506, d'après les ordres de son oncle, il se joignit, avec un corps de cinq cents lances, *. l'armée du saint-siéjte qui soumit Bologne. A la bataille de Castallaciu, en 1507, Cliaumont commanda l'avaut-garde, et contribua au succès autant par sa valeur que par l'habileté des mouvements qu'il ordonna. Il se distingua ensuite à la bataille d'Agnadel, dans la guerre de 1509, contre les Vénitiens. En 4510, il investit le pape Jules II dans Bologne, et l'aurait enlevé, si le saint-père n'avait nos eu recours à des négociations trompeuses. Cliaumont fut obligé de se retirer. Jules II ordonna le siège de la Mirandole, qui bientôt se rendit. Le pape v entra par la brèche, et se préparait a poursuivre le cours de lies conouétes, auand l'approche des troupes française ralentit son ardeur. Cliaumont, à peine Agé de trente-huit ans, fut attaqué à Corregio d'une maladie mortelle, causée, dit-on, par le chagrin qu'il éprouvait de ce que la Mirandole avait été prise par sa faute. 11 mourut le 14 février 4511, persuadé qu'il était empoisonné. Cliaumont avait du courage et quelques talents militaires; mais son opiniAtreté et sa jalousie contre les hommes oui lui étaient supérieurs lui firent commettre bien des font**. A ses derniers moments, il eut des remords d'avoir
(l) Morérl, dan» M* nnitre* ni*lorifl.oc» «or le* membres de I* maison de Chamnont, ne fait aucune mention de lingue» deChaumont. «jet de rcl article 1 il tiie cependant a ranpu. de son irtvail le T. Anvlmc et le Laboureur. Le fbef de la famille était, suioutlul, Robe» I", dit rÊtoeunt, seigneur de Chaumonl eu Veïinet vidante en partie de Ceibemy en Reantaisls, qui Titait dans te M* alerte, tomba de cheval an reioor d'une couse qu'il ■«ait faite en Normandie, et ne rompit le rou, acrabie par le pou!» de se* arme». 0»moiid I". son NI» aine. Ut la guérie aux Anglais et fut rail prisonnier a la bataille de Biniinville, en 1 1 1!». Sur la On de wa jours, il « flt religicu dan» l'abbaye de Si-Ornwr .le Visio. U —
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feit la pierre au pap«, et en demanda l'absolution. Lorsqu'elle arriva, il venait de mourir. D — c — T.
CHAI MONT (Jean dk), seigneur de Boisgarnicr, de la maison de Cliaumont eu Vcxin, était fils puîné de Louis de Cliaumont, seigneur d'Athiculcs, et d'Isabelle du Breuil. Né vers 1583, Jean de Cliaumont fut nommé par le roi Henri IV son bibliothécaire ; il obtiut ensuite la charge de conseiller d'Etat ordinaire et mourut le 2 août 1667. 11 a composé quelques ouvrages, dont un seul est eucoie recherché pour la bizarrerie de son titre : c'est la Chaîne de diamants, Paris, 1684, iti-8v L'auteur y réfute ceux qui attaquent ces paroles de la consécration : Ceci est mon corps. — Paul- Philippe DE Cii uuo.nt, (ils du précédent, et de Marie de Bailleul, dame d'honneur de la reine Anne d'Autriche, embrassa l'état ecclésiastique, et succéda à sou père dans la cliarge de bibliothécaire ou garde des livres du cabinet, à laquelle il joignit celle de lecteur du roi. L'Académie française le reçut eu 1654, quoiqu'il n'eût alors public aucun ouvrage, et il fut ensuite un des quatre commissaires que le président de Novion choisit parmi les académiens pour terminer à l'amiable leur procès avec Furelière. En 1671, Louis XIV nomma Cliaumont à l'évèché d'Aps, qu'il ne conserva que treize ans; car, en 1684, il donna sa démission, et revint à Paris, afin de se livrer a son goût pour l'étude. En 1693, il publia un ouvrage intitulé : Réflexions sur le christianisme enseigné dans l'Église catholique, 2 vol. in-12. Ce traité, « dont le style, selon d'Olivet, ne répond pas « moins à la qualité d'académicien de l'auteur que • le sujet à son caractère d chèque, » est estimé des théologiens, et Nireron le trouve solidement pensé et bien écrit. Chaumout mourut à Paris, le 24 mars 1697, dans un âge avancé. Chapelain, dans sa liste des auteurs vivants en 1662, en parle ainsi : « Ct.au- « mont ue manque pas d'esprit, et a assez le goût h de la langue. Un n'a pourtant rien vu de lui qui a puisse lui faire honneur. S'il ne prêche pas bien, o ii prêche hardiment et facilement, etc. » ( Yoy. aussi les Mémoires tlu P. Niccron. B— g — T.
CHALMONT (le chevalier de), capitaine de vaisseau, fut nommé par Louis XI V, en 1685, ambassadeur auprès du roi de Siam. Il partit de llrcsl le 3 mars, sur un vaisseau de quarante canons, accompagné d'une frégate, menant avec lui une suite nombreuse. Arrivé le 23 septembre au bas de la rivière, il dépêcha aussitôt le chevalier de Furbin et uu missionnaire au roi de Siam. Dés qu'il s'approcha de la capitale, il fut reçu avec les honneurs les plus distingués. Un mandarin, en le complimentant, lui dit, entre autres choses flatteuses, a qu'il savait bien a que Son Excellence avait été employée autrefois à « de grandes affaires, et qu'il y avait plus de mille a ans qu'elle était venue de France à Siam pour « renouveler l'amitié des rois qui gouvernaient alors ■ ces deux royaumes. » Quarante nations indiennes qui résidaient a Siam vinrent, par ordre du roi, lui témoigner leur joie sur son arrivée. M fut magnifiquement logé, fut invité & un grand nombre de fêtes, et suivit le roi dans ses chasses et dans quel-
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que* voyages. Le 10 décembre, il signa, avec les ministres de ce prince, un traité ou étaient stipulés les intérêts du commerce de France et ceux de la religion catholique dans le royaume de Siam, et il partit le 14, emmenant en France deux ambassadeurs siamois. Par un effet de la jalousie des Hollandais, le vaisseau échoua au détroit de Banca, et le gouverneur de Bantam reçut les Français peu civilement. La défiance diminuant à mesure que ceux-ci s'éloignaient des Indes, ils furent très-bien accueillis au cap de Biinnc-Espcraiice, et arrivèrent à Brest le 18 juin 1686. Le chevalier de Cliaumont avait avec lui dans ce voyage le P. Tachard, jésuite, et l'abbé de Choisi, qui tous deux en ont publié la relation. Celle que le chevalier de Cliaumont a écrite et qui a été imprimée à Paris, 1680, in-12, et traduite en hollandais et en allemand, est moins étendue que la première, et beaucoup plus sérieuse que la seconde, mais elle contient «les détails intéressante qui ue se trouvent pas dans les deux autres. E — s.
CHAUNCY (sir IIkmu ) . auteur anglais du 17* siècle, natif du comté de Hcrlford, mort en 1700, après avoir rempli plusieurs places dans l'ordre judiciaire du pays de Galles. Charles II lui avait conféré, en 1681, l'honneur de la chevalerie. On a de lui les Antiquités historiques du comté de Htr(ford% Londres, 1700, in-fol. . en anglais, ouvrage qui, malgré quelques digressions pédantesques, est estimé en Angleterre. X — s.
CHAUNCY (Ciiaui.es), ministre dissident et président du collège de Harvard , naquit dans le comté de Hertford, en Angleterre, vers 1589. Au sortir de l'école de Westminster, il fut admis comme étudiant au collège de la Trinité, déprndant de l'université de Cambridge, et y obtint les degrés de bachelier en théologie. Nommé professeur d'hébreu, il ne put en exercer les fonctions parce que le docteur William , vice-chanrelicr, désirait accorder ce poste à un de ses patents ; Chauncy obtint en dédommagement la chaire de grec. Chauncy quitta quelque temps après l'université pour exercer les fonctions de ministre a Marstow, et devint en 1627 vicaire de Ware. Persuadé que la discipline de l'Eglise anglicane [established Church) et quelquesuns des articles qu'elle adoptait pouvaient faire naine de sérieuses objedions, il manifesta librement son opinion contre ce qu'il appelait les inventions de l'homme dans le culte de Dieu. On l'accusa, en 1629, d'avoir avancé dans un sermon que la prédication de l'Evangile devait être supprimée, et que l'idol&ti ie , l'athéisme , le |>apisme , l'arminianisme et l'hérésie s'étaient glissés dans l'Eglise. Apres avoir été interrogé par la cour de la liante commission ( high commission Court ) , sa cause fut renvoyée au D. William Laud, évèquc de Londres, qui exigea de lui uu acte de soumission eu latin. Il fut traduit de nouveau devant la mêmccour.en 1635, époque à laquelle Laud était archevêque de t miter bury. On l'accusait maintenant de s'être opposé à ce qu'on plaçât une balustrade autour de la table de communion de son église , acte qu'il considérait comme une innovation et un piège tendu &
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la conscience des hommes. II fut déclaré coupable de mépris envers le gouvernement ecclésiastique et de tentative de schisme, et suspendu en conséquence de son ministère jusqu'à ce qu'il eût fait en pleine cour une rétractation solennelle, dans laquelle il reconnaîtrait ses graves offenses cl déclarerait que dans sa conscience il était persuadé que la génuflexion au sacrement était légale et recommandable, et que la balustrade de l'autel avec le banc pour se mettre à genoux étaient des ornements décents et convenables, en promettant de ne jamais s'y opposer, pas plus qu'a tout autre rite ou cérémonie prescrits par l'Église d'Angleterre. Il fut en outre condamné à parer les frais du procès, qui s'élevaient à une somme considérable , et à rester en prison jusqu'à ce qu'il eût satisfait aux ordres de la cour. Il résista quelque temps , mais il céda enlin, et, le 1 1 février, il se soumit à tout ce qu'on exigeait de lui. Il ne tarda cependant pas à se reprocher cet acte de faiblesse, et avant de se rendre à la Nouvelle-Angleterre, il fit une rétractation solennelle qui fut ensuite imprimée à Londres. Dans son testament, il se lamente sur sa complaisance coupable à se soumettre à ces viles inventions humaines, a celte superstition, à ces ravaudages introduits dans le service du Seigneur dont le livre de messe anglais ( English mat» book), le livre des prières communes, l'ordination des prêtres, etc., sont chargés. Il termine par une exhortation a ses descendants de l'imiter eu ne se confermant pas plus que lui-même à des rites et à des cérémonies, ouvrage des hommes et contraires à la volonté de Dieu. Ayant eu a supporter quelques autres vexations , il se détermina a aller chercher dans la Plouvellc-Angletcrre un refuge où il pût jouir librement des droits de conscience ; il s'embarqua donc et arriva a Plymouth peu de jours avant le grand tremblement de terre du I'r juin 1638. Il résida trois ans dans cette ville et obtint ensuite le pastoral de Scititate ; il y remplit pendant douze années les fonctions du ministère. Mais il était si faiblement rétribué qu'il pouvait à peine donner du pain ù sa famille; aussi avait -il pris la détermination de retourner en Angleterre, lorsqu'il eut appris que les affaires ecclésiastiques avaient éprouvé de grands changements. II s'était même déjà rendu à lioston pour s'y embarquer, quand on lui offrit la présidence du collège d'Harvard, qu'il accepta le 2 novembre 1054. On lui imposa toutefois la condition à laquelle il se soumit, de ne pas répandre certaines de ses opinions que l'on considérait comme hétérodoxes, celles, par exemple, qu'il professait, que le baptême des enfants et des adultes devait se faire par immersion, et que la cène ou communion, que les Anglais appellent Lord't supper, le souper du Seigneur, ne doit cire célébrée que le soir. Installé dans ses fondions le 27 novembre, il les conserva jusqu'à sa mort, arrivée le 19 février 1672; il était alors âgé de 81 ans. Chauncy était fort érudit, il possédait les langues hébraïque, grecque et latine, et n'était pas étranger aux sciences; il s'occupait surtout de théologie, el il dirigea, dit-on, pendant les dernières annéej de sa vie, avec un
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grand zèle et beaucoup de succCs , le collège confié à ses soins. Plusieurs de ses sermons ont été publié*, il en avait laissé beaucoup d'autres en manuscrits, mais la veuve de l'un de ses fils ayant épousé en secondes noces un diacre de Northampion qui exerçait en même temps le métier de pâtissier, celui-ci enveloppait ses pâtés avec les écrits du défunt ministre, et bientôt il n'en resta plus trace. Chauncy avait eu six lils , qui tous furent élevés au collège d'Harvard et devinrent des prédicateurs plus ou moins distingués. D— z— s.
CHAUPY (CaWAATIN Beuthand de), littérateur et antiquaire , était né vers 1720 à Grenade, près de Toulouse. Ayant embrassé l'état eccléxiastique, il vint à Paris, et s'y lia bientôt avec ceux de ses confrères qui partageaient son goût pour l'étude. Il s'engagea dans les querelles «lu parlement avec le clergé, et prit vivement la défense de son ordre contre la magistrature, dans divers écrits qui furent condamnés. Exposé lui-même à des poursuites, quoi* qu'il eût gardé l'anonyme, il partit pour Home, en 17S6, muni de lettres de recommandation pour plusieurs prélats. La vue des monuments de cette ville tourna ses études vers l'antiquité ; et, sans s'effrayer de 1a grandeur de l'entreprise , il forma le projet de donner la description de l'Italie ancienne. Dans ce but il employa dix ans à rassembler des matériaux; mais avant d'annoncer son grand ouvrage, il en détacha, pour sonder le goût du public, la (>artie qu'il jugeait la plus neuve et la -plus intéressante, et la lit paiaPrc en 1769 sous ce titre : Découverte de la maison de campagne d'Horace. L'accueil que reçut cet essai encouragea l'abbé de Chaupy à continuer d'explorer les ruines de l'Italie; mais ayant obtenu, vers 1776, l'autorisation de rentrer en France , il abandonna tous ses projets littéraires, et se hâta de revenir à Paris , rapportant de son exil des livres rares , des médailles et une collection assez précieuse d'antiquités. Satisfait de sa modeste fortune, il vécut plusieurs années tranquille, partageant son temps entre la culture des lettres et la société de quelques amis. 11 fit, en 1783, un voyage en Champagne pour visiter l'ancienne ville découverte par Grignon sur la petite montagne du Châtelct (rot/. Grignon, et ci-après), et l'encouragea beaucoup à pousser plus loin ses fouilles, lui promettant qu'il serait bien dédommagé de ses peines et de ses dépenses. La résistance des parlements à l'autorité royale ranima la vieille haine que de Chaupy portait a ce corps de magistrature. Lors de la demande de la convocation des états généraux, il prévit que, dans la situation des esprits, cette mesure amènerait des changements dans les principes constitutifs de la monarchie, et que le clergé surtout serait l'objet des attaques des réformateurs. Il reprit donc la plume dans l'intention de signaler le danger et d'indiquer la manière dont les états devaient être composés pour opérer, sans secousses, les réformes qui seraient jugées nécessaires; mais la marche des événements dépassa toutes ses prévisions; et, avant qu'd eût achevé son ouvrage, la révolution avait triomphé de tous les obstacle*
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qu'il prétendait lui opposer. Sa prudence le lit échapper à tous les dangers auxquels sa double qualité de prêtre et d'ami de l'ancien régime l'exposait. A celle époque il demeurait à Sens, et c'est là qu'un jeune littérateur, qui depuis était devenu membre de l'Académie française, eut souvent occasion d'ajiprécier cet esprit original. Il portait dans la société, qu'il n'évitait cependant pas, une habitude de préoccupation et de tacilurnile dont il ne sortait guère que lorsqu'il trouvait moyen de citer son auteur favori ; il en parlait non-seulement en homme qui sait ses vers par cirur, mais en ami de tous les jours : il semblait qu'il frit son contemporain et qu'il eût encore cause avec lui la veille. Il trouvait dans Horace la prophéiic do tous les événements de la révolution qu'il avait désiré prévenir. De Chaupy mourut à Paris, en 1798, Agé de près de s i ans; il avait été trés-lié dans ses dernières anuées avec Mercier de St- Léger, Ucaucousin et autres bibliophiles. Ou a de lui : 1" Obiervations sur le refus qu'a fait le Châletel de reconnailre la chambre royale , en France, 1754, in-4» et in-12. 2' Réflexion» d'un avocat sur 1rs remontrance» du parlement du 27 septembre 1756 au sujet du grand conseil, Londres, (Paris), 1756, in-12. Ces deux écrits furent condamnés par le parlement commo renfermant des principes contraires aux lois fondamentales du royaume. Dans le temps, on attribua le premier à D. la Taste [voy. ce nom), mais il est aujourd'hui prouvé que de Chaupy en est le véritable auteur. 5» Découverte de la maison de campagne d'Uoraee, Home, 1767-09, 5 vol. in 8°, avec une carte de la Sabine. Ce litre trop modeste ne donne pas une idée de l'importance de l'ouvrage, dans lequel l'auteur répand un nouveau jour sur la topographie des provinces voisines de Borne. H place la maison de campagne d'Horace dans la Sabine, sur les bords de la Digenlia. Celle opinion est partagée par Lalande qui, dans son voyage en Italie , parait avoir eu connaissance des recherches de Chaupy. C'est un point d'érudition à l'abri désormais de toulc critique. Les nouveaux commentateurs d'Horace ont profité des travaux de Chaupy pour expliquer différents passages de ce poêle , dont le sens n'avait point encore clé déterminé d'une manière satisfaisante. Un résunié de son livre savant, mais indigeste, se lit à la tète de la traduction qu'ont donnée, en 1821 , des oeuvres d'Horace, Campenon et Després ; ce morceau , qui est dù au premier, a été adopté par les traducteurs qui sont venus depuis , et a été traduit en allemand par M. A.-G. Gebhardt, Leipsick, 4826, m S", avec carte géographique. 4* Philosophie des lettres qui aurait pu tout sauver, ilisosophie troiîairienne qui n'a pu que tout perdre, Paris, 1781»- 1790, in-8». 2 i .ai lies de 30 et 700 p. Ce volume est très-raie; il n'en a été tiré, suivant les bibliographes , qu'un petit nombre d'exemplaires aux Irais de l'auteur, qui ne les mit pas daus lo commerce. On peut croire que celte rareté vient plutôt des circonstances où il fut publié, et de la suppression que Chaupy en dut faire avec le plus grand soin quand il tut reconnu que, sans remplir ses vues, il
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pouvait compromettre sa tranquillité. Voici le jugement qu'il en porte lui-même dans l'avant-propos :
• C'est moins un ouvrage qu'un pot-pourri qu'on « publie. Les moindres défauts qu'on lui trouvera
« sont ceux de plan, d'ordre et de style Le bou-
« levtrsement des choses n'a pu qu'influer sur la « manière d'en parler. Mon écrit a dù être vérita- « blement marqué au coin du génie qui présidait « aux étals, qui, entre tous les caractères, a déployé
« surtout celui d'ennemi de tout ordre La honte
« de tant de défauts m'a souvent fourni la pensée de « renoncer à cet ouvrage ; mais elle no manquait « |tas de se changer en celle de continuer ; et elle « m'était donnée par la réflexion que, si c'était une a grande eau vague, on y pourrait pécher non-seua Icmcnt des poissons , mais quelques perles. » En le publiant, de Chaupy avait pour but d'attaquer la révolution dans sa source. « Celte source , dit-il, » n'est pas douteuse , on ne peut s'empêcher de la « reconnaître dans ce libertinage d'esprit et de co ur, « réduit par Voltaire en un système qu'il eut, on ne « sait s'il faut dire l'audace ou l'impudence de dêa corer du nom de philosophie... ; mais la philoso- « phicest l'amour de la sagesse que son nom exprime, « et le voltairianismc n'est caractérisé que par la « haine de tout bien. Elle est capable de changer la « terre en ciel ; le voltairianisme ne l'est pas moins « de la changer en enfer, en y apportant le défaut
• de tout ordre, et l'interminable horreur qui la ca- « rarlérise... » Il examine ensuite si diverses réformes projetées sont nécessaires, et il se déclare pour la négative. « La Fiance, dit-il (p. 179), a la consli- « tution monarchique la plus parfaite. On en a la a preuve dans la prospérité toujours croissante de la « nation. Elle n'a pas été la plus grande du monde, « sans le moyen de devenir ce qu'elle a été. ». L'abbé de Chaupy annonçait le projet de donner à son ouvrage une suite , dans laquelle il aurait rassemblé les textes et les monuments anciens a l'appui de ses principes ; mais les circonstances ne lui permirent pas de s'en occuper. W — s.
CHAUSSAKD (Pieriie-J eau-Baptiste), littérateur, auquel il n'a manqué peut-être que d'avoir vécu dans d'autres circonstances pour se faire une réputation durable , naquit à Paris , le 29 janvier 17G6. Son père, architecte du roi (1), s'occupa moins de lui inspirer de sages principes que d'exciter son enthousiasme naturel, et fut ainsi la première cause des écarts que l'on peut lui reprocher. Après avoir achevé ses éludes au collège de Bcauvais, sous la direction de Dupuis, l'auteur de YOrigine de tout les cultes, il se lit recevoir avocat, et se partagea dés lors entre le travail du cabinet et la culture des lettres; il avait fait imprimer, en 1787, une Ode sur le dévouement du duc de Brunswick ; et cette pièce lui valut une place dans le Petit Almanach de 1Uvarol. Deux ans après il publia sous le titre de ITu'orie des lois criminelles , un traité qu'il avait sans doute composé pour quelque académie (2) , et
(I) «on tn itwi, S rtfl de W im.
(*) Vers crus Éfwqw, l»«<»tmle Ut CMIonwir-Slinw mil mit
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dans lequel il ne lit que mettre , en style déclamatoire, les excellentes raisons données par Beccaria pour prouver la nécessité d'adoucir les lois pénales. Partisan exalté de la révolution , il en défendit les principes dans plusieurs pamphlets, depuis longtemps oubliés, et devint l'un des rédacteurs de ta Sentinelle, journal qui recevait des subsides du ministre Roland. Longtemps avant qu'il fût de mode de renoncer à son nom patronymique, il changea le sien contre celui de Publicota. Vers la fin de 4792 , il fut envoyé par le ministre Lebrun-Tondu en Belgique, avec le titre de commissaire du pouvoir exécutif. Il applaudit au décret de la convention qui prononça la réunion de ce pays à la France, et répondit à ceux qui prétendaient qu'on eût dû consulter les Belges : « \jt vœu d'un peuple enfant ou imbécile serait nul, « parce qu'il stipulerait contre lui-même. » ( hlémoirti sur la Belgique, p. 84.) Le but de sa mission était surtout d'introduire dans ces provinces les idées révolu) ionnairrs, et il se mit aussitôt à l'œuvre avec ses collègues, qui n'étaient pas tous si désintéressés, ni si sincères que lui : « Nous avons , dit-il , éven- « gélisé partout, sur les places, aux clubs, aux estait minets, au tliédtrc... Nous avons louvoyé surtout « avec le fanatisme. Nous avons voulu élever le bas « clergé contre le liaut clergé , et tuer ainsi le sait cerdoce par le sacerdoce. » ( Ibid., p. 141 . ) Malgré ses prédications, et quoiqu'il eût remplacé dans toutes les villes les anciens magistrats par d'ardents patriotes, il ne laissait pas de rencontrer encore des obstacles à ses volontés. Ainsi, lorsqu'il voulut faire arrêter le pieux et savant Nclis {voy. ce nom), évêque d'Anvers , pour le conduire à la citadelle de Lille, les administrateurs le firent eux-mêmes évader. Chaussard furieux donna l'ordre d'arrêter les administrateurs, ainsi que soixante-sept des habitants les plus notables; mais Dumouricz, instruit à temps d'une mesure qui pouvait compromettre la tranquillité d'Anvers , enjoignit à Chaussard ainsi qu'a ses collègues de partir sur-le-champ pour Bruxelles, les prévenant qu'en cas de refus il ordonnerait au général Marassé de les y contraindre. 11 vint se plaindre de cet ordre, et dit qu'il lui semblait dicté par un vizir. Dumouricz lui répondit *
• Allez, M. Chaussard, je ne suis pas plus vizir que
• vous n'êtes Publicota {Uém. de Dumouriex, liv. 8,
• ch. 4). » Chaussard quitta peu de temps après la Belgique. De retour a Paris, il s'empressa de dénoncer Dumouriez; et depuis il voulut se faire un mérite d'avoir le premier révélé sa Conjuration (2). Ses services furent récompensés par la place , alors très-importante, de secrétaire tic la mairie de Paris; et ensuite par celle de chef des bureaux du comité de salut public, place plus importante encore. Appelé
an ronron» cette question > Vtxtrtme sérfrili its peites iinlvtcra-l-elte le nombre et l'ênormUt 4et crimet ? On peul ronjeetnrer que Chaussard fol an des écrivains qui traitèrent ce sujet.
(<) Duuonnrt, mitant Chanssard, Ini répondit :«Je ne *sls « point un tiiir... Je suis le premier de tous les agents du pouvoir « cxècntir, et, si cela est nécessaire, je prendrai la direction de tonte « la Belgique. »
(S) loi. le M<*iie*r eu » mars 17W.
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comme témoin dans le procès de Miranda (roy. ce nom), Chaussard lit une déposition favorable au général, et contribua beaucoup à le faire acquitter. Après le 9 thermidor, il fut nommé secrétaire de la mairie, puis bientôt après secrétaire général de l'instruction publique. Ce fut sans doute pour plairo à son protecteur, Larévelliére - l'E|«ux {voy. ce nom), qu'il figura parmi les orateurs théophilanthropes , dont le ridicule fit bientôt une prompts justice. Forcé par sa position de mettre sa plume aux gages des libraires, il publia , de 1798 à 1803, un assez grand nombre d'ouvrages qui se ressentent trop de la précipitation avec laquelle ils ont été composés, mais auxquels il eut la prudence de ne pas mettre son nom. Ses amis parvinrent à le faire nommer, en 1803, professeur au lycée de Bouen, d'où il passa , l'année suivante , à celui d'Orléans. Des lissais sur Horace, insérés dans les journaux, et précédés d'un avertissement où il annonçait le projet de traduire le poète latin vers par vers , et de l'éclaircir « par un commentaire rapide , et de goût « plutôt que d'érudition, » fixèrent sur lui l'attention du conseil de l'université. En 1805 il obtint la place de professeur de littérature a l'académie do Nîmes; et deux ans après il fut autorisé par Fontanes à rester à Paris, comme chargé de travaux classiques, en conservant son traitement et son titre, La restauration le priva de ces avantages. Ecarté du corps enseignant sans pension de retraite , il dut chercher de nouveau des ressources dans la culture des lettres. Ses amis lui restèrent fidèles dans le malheur; et c'est la preuve qu'il avait mérité d'en avoir. Chaussard mourut & Paris, le 30 septembre 1823, dans sa 58* année. Avec des connaissances variées , un talent flexible et une grantlc facilité d'écrire, il est probable qu'il se serait fait un nom dans les lettres , s'il n'avait pas été lancé dans la politique au début de sa carrière, et si plus tard, lorsque l'expérience l'eut corrigé, il n'avait pas été forcé de travailler pour vivre. Chaussard était membre de l'institut de Hollande, de (académie de Rouen, etc. Il a publié beaucoup de discours et de pamphlets de circonstance, parmi lesquels nous citerons sa Lettre d'un homme libre à l'esclave Uayval, Paris, 4791, in-8»; et son Eipril de Mirabeau, ou ilanurt de l'homme d'Etat, Paris, 1797, 2 vol. in-8* ; 2* édition, Paris, 48f>4. La première édition est anonyme. Cadet Gussicourt (voy. ce nom) a ic> vendiqué la propriété de la notice qui est en tête de la 2* édition , beaucoup plus ample que la précédente. Dans le genre I y rique où Lebrun fut son mailrc et son modèle, on cite de Chaussard plusieurs morceaux très-remarquables. Son ode intitulée l'Industrie et les Arlt obtint un succès mérité ; clic a éld réimprimée trois fois in-4° et in-8". Parmi ses autres ouvrages assez nombreux, on se contentera do citer : 4° Théorie des lois criminelles, ou Discour» sur cette question : Si l'extrême sévérité des lois diminue te nombre et iémrmité des crimes, suivie d'un tableau comparatif et analytique des lois de» différent» peuples, présentée à rassemblée nationale, Paris et Auxcrrc, 4789, iu-89. 2° De l' Alterna»
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gne et de ta maùon d'Autriche , ibia., Paris , 1792, in 8*. Chaussard, que les journaux du temps donnent comme un digne continuateur de Tacite, commence son ouvrage où l'auteur Ce la Germanie finit Je sien. Ce n*est qu'une philippiqne , en mauvais style, contre la maison d'Autriche et la constitution de l'empire germanique que Chaussard trouve bizarre. Son livre eut un succès auquel il ne s'attendait guère; il fut réimprimé par ordre du gouvernement en 4799, in 12, et 180 i, in-8», sous re litre : de la Maiton d'Autriche et de la coalition, ou Intérêts de r Allemagne et de l'Europe 3» Mémoires historiques et politiques sur la révolution de la Belgique et du pays de Liège, Paris, 1793, in-8". Cet ouvrage ne manque pasd'intérêt, et il pcul encore être utilement consulté, parce que l'auteur y a inséré sa correspondance pendant sa mission en Hclgiquc. Mais on pourra se faire une idée du style alors a la mode, par celte phrase de l'avertissement : o Riche d'une « conscience imperméable à toute espèce de séduc- « lion, j'ai eu l'ambition de laisser un monument à « l'histoire. » 4* De l'Education des peuples, ibid., 1793, in-8°. Le principe de Chaussard, c'est que, ne pouvant élever le pauvre jusqu'au riche, il faut lairc descendre le riche jusqu'au pauvre; il voudrait dune que les lois tendissent à diviser sans cfWt, sans déchirement , sans violence . les fortunes colossales, cl à faire ainsi couler au sein de l'indigence quelques ruisseaux du fleuve des richesses. Telle serait, dit-il. la loi sur l'adoplion, pourvu qu'elle n'eut lieu qu'enirc le riche et le pauvre; celle qui, supprimant les dots , rappellerait le mariage a sa sainteté, et le rendrait riche d'estime, d'amour et de fidélité; telle, une autre loi qui forcerait chaque citoyen à rendre compte u ment de ses moyens d'existence ; une autre qui condamnerait l'homme riche sans enfants à verser, dans le trésor national , les fonds nécessaires à l'éducation d'un riloyen , etc. î>° Essai philosophique sur la dignité des arts, ibid., 1798, in-8°. 6* Coup d'œil sur l'intérieur de la république française, ou Esquisse des principes d'une philosophie morale, ibid., 1799, in-8°. 7e Le Nouveau Diable boiteux, ou Tableau philosophique et moral de l'aris, mis en lumiirc cl enrichi de notes par le docteur Didaculus de Istuvain, ibid., 1799, 2 vol. in-8"; réimprimé en 1803,4 vol. in- 12. C'est le même cadre que celui de Lcsage, auquel Chaussard fait hommage de son livre (1). On y trouve, comme dans tous les écrits de l'auteur, des déclamations et du néologisme ; mais il y a quelques ta- Hcaux amusants et des observations utiles, S" Fêtes et Courtisanes de la Grèce, Paris, 1801,4 vol. in 8° ou in-12; reproduits avec des corrections et additions en 1803 et en 1820. Dans cet ouvrage, annoncé comme un supplément au Voyage tfAnacharsis, se montrent à nu le cynisme et l'irréligion. Au moment où il se dispose i braver toutes les bienséances, l'auteur reconnaît que c'est aux leçons de Du-
(i) < J'ai, da-il dans cette dédicace a Lesage, bravé toutes les * règles ou |>lniiH toute» les entraves de l'art... Je ne ne suis or- ■ ni, h- ni du plan, ni du style de I ouvrage, persuade qu'il serait laeil- « leur si iliaque |>aEe tu\\ le résultat de la «ciisailoa du inoiueDt. >
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puis qu'il doit, « sinon des talents , au moins une « raison ferme, indépendante et affranchie de pré- « jugés {Introd., p. SI). » Suivant lui, le principal défaut de son ouvrage est de n'être ni entièrement frivole, ni purement érudil; il se moque d'ailleurs de l'érudition et de ses lecteurs en déclarant qu'il a moins fait un livre , qu'indiqué la matière d un bon livre. 9° Htliogabale, ou Esquisse morale de la dissolution romaine sous les empereurs, Paris, 1803. in-8*. Ouvrage du même genre que le précédent. 10* Uistoire des expéditions d'Alexandre par Arrien , trad. en fiançais , Paris , 4802 , 3 vol. in-8°, avec un allas (Yoy. AnniEN.) Ilo Bibliothèque pastorale, ou Cour* de littérature champêtre-, contenant les chefs-d'œuvre des meilleurs poêles pastoraux, anciens et modernes, depuis Moïse, Paris, 1803, 4 vol. in-12. 12° Jcanne d'Arc , recueil historique et complet, Orléans, 1806, 2 vol. in-8*. C'est un extrait du savant mémoire de l'Averdy ( voy. ce nom), inséré dans le 3' vol. des Notices et Extraits de la Bibliothèque du roi. [Voy. Jeanme d'Arc). 13" Heur et Malheur, ou trois mois de la vie d'un fou cl d'un sagr% Paris, 1800, 2 vol in-12. 14* Les Antcnors modernes, ou Voyage de Christine cl de Casimir en France, sous Louis XIV, d'après les mémoires secrets des deux ex-souverains, continués par Huet, rve'que d'Avranchrs, Paris, 1807,
3 vol. in-8', production frivole écrite sans aucun agrément et qui ne mérite aucune attention. Chaussant promenait deux ouvrages du même genre, mais traités d'une manière plus dramatique, le Siècle de François I" et celui de Ilenri l V. On doit peut regretter qu'il n'ait pas exécuté son projet. 15° Le Pausanias français, étal des arts en France à l'ouverture du 19e siècle, ibid , 1807 , in-8*. Ce titre pompeux cache une analyse critique des tableaux envoyés a l'exposition. Quoi qu'en aient dit les amis de l'auteur, cette idée n'était pas nouvelle; et il y a loin , sous tous les rapports, du Pausanias français aux Salons de Diderot. 16» Epitre sur quelques genres dont Boileau n'a pas fait mention dans son Art poétique, Paris, 18H, in-4#. L'auteur retravailla depuis cet ouvrage, et il en lit un poème en quatre chants . sous le titre de Poétique secondaire, ou Essai didactique sur les genres, etc., 1817, in-12. On trouve dans ce poème des princi|K?s littéraires assez sages, une grande admiration pour Boileau, mais aussi des vers faibles et quelques-uns ridicules. Chaussard travaillait depuis vingt ans à la traduction des odes d'Horace; il avait entrepris celle d'un choix des poésies lyriques de Schiller; il a laissé des fragments étendus d'un grand ouvrage sur la poésie latine et française. La France littéraire de M. Quérard offre une liste complète des ouvrages de Chaussard. Par son testament , il chargea Lemercier de publier un choix de ses œuvres en
4 on 3 volumes, dont il affectait le produit au soulagement de quelques jeunes élèves du collège de France. Ce dernier vnu de Chaussard n'a point reçu d'exécution. Il était depuis 1811 membre de la société philoiechniquc. \V s.
CHAUSSE (Michel-Angb de la), en latin
Cacsccs, né à Paris, vers la Pin du 47* siècle, a publié plusieurs ouvrages qui l'ont placé au premier rang parmi les savants livres à cette époque à l'étude de l'antiquité. Son goût pour cette science lui fit quitter sa patrie pour se rendre à Rome, où il se fixa. Il a donné successivement : !• Jtomanum Muséum, sive Thésaurus eruditœ antiquifa/u, ïn quo gemma , idota , insignia saeerdotalia, etc., CLxx tabulis œneis incisa referuntur ac ditucidantur, Home, 10'JO, in-fol. On en fit une 2e édition. Home, J707, in fol. ; et une dernière , Rouie, 1747, 2 vol. in-fol. : c'est la meilleure; clic contient 218 planches. Cet ouvrage fut traduit en français sous ce titre : le Cabinet romain, ou Recueil d'antiquités avec les explications, etc., Amsterdam, 1706, in-fol. Il est divisé en 6 parties, et contient les gravures et les explications de plusieurs monuments d'antiquité qui se trouvaient dans le cabinet de l'auteur et dans ceux de ses amis, ainsi que des statues et idoles de plusieurs divinités du paganisme, etc. ; mais, parmi ces pièces, il en est dont l'authenticité parait suspecte. Gnevius a inséré dans son Thésaurus Aniiquitatum Romanarum la plus grande partie de ce qui est contenu dans ce premier ouvrage de notre auteur. 2° Le Gemme anticke figurate ed intagliate in rame da Pielro Santi Rartoli, con le annolaxioni di Michel Agnolo de la Chausse, Rome, 1700, in-4°. 3° Aureus Constanlini A ug Nummus de urbe, devicto ab exercitu gallicano Maxentio liberala, explicatus, Rome, 1705, in-4*. 4° Due Lettere in cui si parla délia colonna, nuovamente ritrovata in Roma net campa Mario ed eretta gia per l'apoteosi di Anlonino Pio, Naples, 1704 et 1705, in-8°, publiées par N. Oulifon. 5» Pitture antiche délie grotte di Roma edel sepolcro de' A'asoni, Rome, 1706, in-fol. Cet ouvrage, publié en italien et commencé par Métro Santi Dartoli et P. Bellori, fut terminé, augmenté et publié en latin par François, fils de Piélro Santi Bartoli, qui acheva les gravures, et par de la Chausse, qui en perfectionna le texte, sous ce titre: Piclurm antiquœ cryptarum Romanarum et sepulchri Nasonum a Petro Bcllorioet M. A. Cauteo, Rome, 1738, 1 vol. in-fol. T— ».
CHAUSSÉE (PlEnnK-CHODE-NlVELLE de la),
de l'Académie française, naquit a Paris, en16!)2. Neveu d'un fermier général, il pouvait prétendre à la fortune : il donna la préférence aux lettres. Son premier ouvrage fut une critique des fables de la Motte, avec qui il était lié, mais qui permettait à ses amis de censurer, même publiquement, ses écrits. Elle est intitulée : lettres de madame la marquise de L'** sur les Fables de la Motte, avec la réponse de M. D"', servant d'apologie, Paris, 4719, in-12. Lorsque la Motte eut avancé son fameux paradoxe sur l'inutilité de la versification dans la tragédie et dans l'ode, la Chaussée se joignit a la Faye pour le
combattre, et il publia : Epitrt de ClioàM. B
(de Bercy), au sujet des nouvelles opinions répandues depuis peu contre la poésie, Paris, 1731, in-12 de 33 pages, qui eut dans le temps beaucoup de succès, et qui jouit encore de l'estime des connaisseurs. Il y a
mil
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contre l'ingénieux novateur plusieurs traits d'une franchise qui pourrait passer pour de la dureté. l\ avait plus de quarante ans lorsqu'il commença i travailler pour le théâtre, ou il donna la Fausse Antipathie, qui obtint assez de succès, et déjà annonçait le genre auquel l'auteur devait se livrer. Une circonstance singulière contribua à le lui faire adopter. Mademoiselle Quinault, l'actrice, femme de beaucoup d'esprit, croyant apercevoir, dans une parade de société qu'on jouait alors, le germe d'une pièce fort attendrissante, engagea Voltaire a s'en emparer. Sur le refus de ce poète illustre, elle proposa le sujet à la Chaussée, qui l'accepta, et eu fil le Préjugé à la mode. Ainsi le drame larmoyant est né de la parade bouffonne. Le Préjugé à la mode fut pour l'auteur un triomphe que le temps a confirmé. Le ridicule d'un mari qui craint de se montrer amoureux de sa femme n'est heureusement plus dans nos mœurs; mais la situation singulière cl touchante à la fois de deux époux qu'un odieux préjugé sépare, et la catastrophe fortunée qui les réunit, sont des beautés de tous les temps , cl dont l'effet est toujours sûr ; elles rachètent ce que l'ouvrage peut avoir de défectueux du côté de t'intrigue, qui manque quelquefois de force et de vraisemblance, des caractères, qui ne sont pas tous habilement dessinés, et du dialogue, où la plaisanterie ne se mêle pas toujours avec goût au sérieux et au pathétique. Moins de fautes peut-être, mais aussi moins de beautés, ont placé l'École des Amis au rang des pièces froidement estimables. La Chaussée crut que sentaient de faire couler les larmes pouvait s'élever jusqu'aux infortunes tragiques, et il fit Maximien, sujet déjà traité par Th. Corneille. L'auteur dramatique s'y fait reconnaître à l'art avec lequel les situalions sont combinées, mais l'écrivain laisse trop a désirer du côté de la vigueur et du coloris. La pièce cul vingt-deux représentations, et n'est pas restée au théâtre. L'auteur, craignant apparemment que quatre succès consécutifs n'eussent lassé sa fortune, ou plutôt irrité l'envit, donna Mélanide pour l'ouvrage d'un jeune homme inconnu ; elle réussit au delà de son espoir. L'École des Maris et la Gouvernante, qui suivirent, eurent un peu moins de succès dans la nouveauté; mais elles ont acquis par la suite une supériorité marquée au théâtre, où elles reparaissent souvent, et c'est peut-être entre ces deux pièces qu'il faut choisir |tour trouver le chefd'œuvre de la Chaussée. Le sujet de (a Gouvernante est une aventure qui venait d'arriver récemment à de la Faluérc, conseiller au parlement de Bictagne, qui ayant, sans le vouloir, fait rendre un arrêt injuste, dans une cause dont il était rapporteur, répara d'une partie de sa fortune le tort fait à la personne condamnée. Les autres ouvrages de la Chaussée sont : Paméla, sujet traité depuis par Vollair* dans Aanïne; l Ecole de la jeunesse, l'ilommede fortune, le Rival de lui-même, le Vieillard amoureux, f Amour castillan, ta Rancune officieuse, les Tyrinthiens, la Princesse de Sidon, Amour pour amour, etc. Toutes ces pièces sont totalement oubliées aujourd'hui, i l'exception de la dernfcrc, qu'on a re-
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prise plusieurs fois avec succès; elle est tirée, ninsi que l'opéra de Zimire et Azor, c!u eonle de la Belle et la Dêie. La Chaussée, qu'où accusait de ne savoir traiter que des sujets tristes et lamentables, voulut apparemment repousser ce reproche, lorsqu'il fit le Rapatriage, parade en vers, il l'une gaieté Tort graveleuse, et plusieurs contes, dont les sujets sont assez libres. 11 coopéra aussi à ces recueils de facéties connus sous les titres de Recueils de cet Messieurs, etc. (Voy. Catlus.) On prétond que, pour se venger des épigrammes que Piton ne cessait de lancer contre lui , il contribua fortement à l'empêcher d'entrer à l'Académie. Cet acte de ressentiment lui fit donner, dans quelques sociétés, le sobriquet de la Rancune. Il s'op|iosa également à l'admission de Bougainville, et il dit en mourant : « Il serai plai- « saut que ma place lui lût donnée. » C'est en effet ce qui arriva, et Bougainville se vengea de son prédécesseur en le louant avec cxagéialion (I). La Chaussée mourut le 14 mai 1754, ù.v de 02 ans, d'une fluxion de poitrine, qu'il avait gagnée en travaillant à son jardin. Ses œuvres ont été imprimées, Paris, 1741, S vol. in- 12; ibid., 1702, 5 vol. petit iu-12, édition revue par Sablier, qui l'a augmentée d'un supplément qui renferme le Rapatriage et les contes en vers (2). Voltaire a dit île lui qu'il était un des premiers après ceux qui ont du génie, a Le style de « la Chaussée, dit Laharpe, est en général assez « pur, mais pas assez soutenu; il est facile, mais de
(I) La Chaussée est, ta qnelque sorte, te père du drame moderne ; c'est lin qui donna te signal de cette révolution qui laid a dégager noire thi lire du joug de l'iniiianon grecque. Il enireprit de cojlondre rieui genres ;u«<jue-ij tenus bien severemen- distincts le genre tragique et le genre rumique Ce fut cette hardiesse (car tout progrès en iiticratute en est une) qui lui valut lani de détracteurs, et lui attira tant d'rpisr.imines. On appelait par dérision ses pièces des comtdiet Itrmot/amei ; on criail an sranilale, au rnnenesçiie, comme de nos jour» on a cru- an romantique. On l'accusa de voololr pervertir te goiit du siècle. « Avei-vous eniendu les homélies du <t r.vcrrud perr la Chaussée? » disait l'Iran. C'est encore l'irou qui ttl contre lui celle epigraïunie :
CtBUMHl.rni iur I il • ! : . n
t/une «t l'autre Tbelie i L'aM eet ifcuuMe, et I -utif . «m,
nuit •'•>! l* plm H* i L ui» • te tira <t. VéMw,
L'.ulre •« IroUe «l pjitrte.
■•lut • I* Mie »ui pieu, nui , Ut ...... . L ÇA.».*..
Ce qui dat dédommager amplement la Chaussée des qnnliLets de l'irou, c'est le suffrage de V ultaire, c'est le lemn gnage d esiiine que lu. dDUH l'auteur dM/irre, en «fjUM tou' expies a t'aris lui dédier celle liage.lle. eilul céder toutes le» mil dont il pouvait di-poser pour le liiiieuilaca.U'iiiinue. r*rtn*P fui. ce qui lui armai Lien raretneut, dn tuéinc avis que Voltaire sur le mente de ce nouveau genre. Il formula uièiue son opinion sur le draine avec plus de (o/ce et de cnnviciion qu'aucun de ses emiieniporaius. « lion on, disait-il, « présure a l'art des limites quand la nature n'en a pa>? Les Infor- « lunes des rois et des tu m* aurainil-elles seules le priulcpe ex- « rluMl de nous émouvoir ? Le genre taniiojjnl, puisqu'on l'appelle • ainsi, ne paialt |tlu> tulurel, plus coiilurnie a nos mœurs que la « tug. die, cic, a O'tij. le bUlivnauire de ta cem enation, art. Cuus>(e {t»). !> ■*.
(â Us tturret cheUie, de la Cloute ont clé pnUi es, Pari», P. et F. Didot, ISIS, 8 toi. in Ut: U.M., Ilerhan, 1815, 1 vol. In 1», tdllious stéréotypés; et sons le Ulre de CAe/W<niifr irantltquet, Paris. Ladrange, 18», 1 voL i»-ts. faisant nanie d'un llefauin 4* IhtUrt-Frtncaù édite par le nint ..braire. U-i.
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« temps ch temps il devient faible ; il y a beaucoup « de vers bien tournés, mais beaucoup de lâches et c de négligés. F.n un mot, il n'est pas k beaucoup « près aussi poêle qu'il est permis de l'être dans la a comédie, et, dans ses bonnes pièces même, la ver- « sifit-ation n'est pas aussi bien travaillée que la fa- « ble; mais, toi* considéré, il sera mis au rang des « écrivains qui ont fait honneur à la scène française, « et, si le genre nouveau qu'il y apporta était subor- « donné aux deux autres, il eut avsez de goût pour a le restreindre dans de justes limites, et assez de « talent pour n'y être point surpnssé. » A — g— r.
CH AUSSIEK (Fiurtçois), médecin célèbre, né en 1746 a Dijon, ne doit point être confondu avec deux autres médecins du même nom et de la même famille» qui habitèrent cette ville presque en même temps que lui, Dent* C haussier, doyen du collège de médecine, dont on trouve quelque* mémoires et observations dans les volumes de l'académie dijonnaisc, et llernard Chaussier, qui, ayant embrassé par la suite l'état ecclésiastique, devint curé à Francheville. — François Chaussier fit ses études médicales à Osançon où il prit le titre de docteur en 1780. Depuis quelques aimées on avait établi à Dijon une école de dessin et de peinture, et l'académie faisait chaque année des cours publics de botanique, de chimie, de matière médicale et même d'auatomic. Les états de Bourgogne avaient aussi nommé uu professeur d'accouchement en faveur des sages-femmes, mais on avait oublié de comprendre l'anatomic dans cet enseignement public. Chaussier, qui avait fait une étude spéciale de la science de l'organisation, s'occupa de remplir cette lacune. Il lit d'abord chaque année, et à ses frais, îles cours publics d'analomie et de physiologie qui furent suivis avec le plus grand empressement. P«-u après, les états de la province, convaincus de l'avantage et de lulililé de ses cours, le nommèrent professeur public d'anatoiuic, place A laquelle ils ai tachèrent des appointements honorables. Dès lors la réputation do Chaussier s'agrandit, et successivement il fut nommé associé-pensionnaire de l'académie, secrétaire perpétuel de cette compagnie savante, et l'un des professeurs de chimie et de matière médicale. Entièrement occupé de la pratique et de renseignement de la médecine, il jouissait de la plus grande considération, lorsque en 1794 il fut appelé, par le gouvernement, pour s'occuper avec Fourcroy des moyens de rétablir l'enseignement de l'art de guérir, et de présenter un plan qui put s'adapter aux circonstances. L expérience avait fait sentir combien il importait, pour les progrès de l'art, de reunir dans un seul et même enseignement les branches de la médecine qui jusqu'alors avaient été séparées sous des titres différents; et comme à cette époque on comprenait, sous le nom commun d'oflicitrs de santé, les médecins, les chirurgiens et même les apothicaires, il fut convenu que rétablissement qu'on se proposait de former porterait le nom d'école de santé. D'après ces bases, Chaussier rédigea le rapport et le projet de décret qui devaient être présentés a la convention nationale; et, après en avoir
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discuté lous les artide» avec les membres de la corn- i
mission d'instruction publique, il retourna à Dijon pour y reprendre ses occupations habituelles. l'appelé bientôt à Paris, par le comité d'instruction publique, pour remplir une place à la nouvelle école qui venait d'être créée, il employa dans son cours d anatomie une nouvelle nomenclature à laquelle il avait cru depuis quelques années devoir recourir, et qui, d'abord fort admirée, est tombée dans l'oubli depuis qu'on apprécie l'importance de l'anatomic comparée, qui ne saurait s'accommoder de noms empruntés à une seule espèce. En 1801, Cliaussier fut nommé médecin de l'hospice de la Maternité, et professeur de chimie à l'école polytechnique. En 18l5on lui enleva cette derniéreplace qu'il remplissait avec distinction, pour la donner à un autre. Lorsque en 1823 une ordonnança royale lit subir à l'école et a la faculté de l'aris une nouvelle organisation, Cliaussier fut du nombre de ceux qu'atteignit la proscription. Il eut la faiblesse de se montrer trop sensible à cette destitution, et dés le lendemain une attaque d'apoplexie le rrappa, au milieu même de ses fonctions, à l'hospice dont il était le médecin (I). Depuis lors sa santé alla toujours en s'affaiblissant par degrés, et il succomba le 9 juin 1828. Ses cours à la faculté et ses écrits, malheureusement peu nombreux, ou, pour mieux dire, trop mal coordonnés, l'ont placé au premier rang de ceux qui cultivaient en France la physiologie et la médecine légale. On lui doit en grande partie l'heureuse impulsion qui a ramené les esprits vers l'étude des fonctions de la vie, et c'est en marchant dans la voie qu'il a tracée que la plupart de nos écrivains SUT cette brandie des sciences physiques sont arrivés à la réputation dont ils jouissent. Cliaussier n'était pas moins habile praticien que savant professeur; capable de vues aussi étendues que profondes, il joignait au talent de bien saisir les indications celui de choisir avec une rare perspicacité les moyens de les remplir, du moins dans l'esprit du vitalisme organique, dont il est le fondateur dans nos écoles. Ses '
M) S« ennemis l'auraient chassé de h Maternité, on II était chéri et vencre, »m l'appui qu'il trouva dans les administrateurs de cet eiablis-vcraeiii .. Il reçut lion une consolation digne de lui : les BiruiUns de lïoMilut, qui montrèrent eu te temps une noble indépendance ei qui veiigereni plus d'une injustice, appelrrent Cbanssier a remplir le fauteuil vacant par II mort de Hallé. Octogénaire, Il se Il encore remarquer dan* ee corps savant par son assiduité et par w« ielc, routine le témoignent les nombreux examens d'ouvrages diml il fnl rlurgé. Ce fut après avoir donne dans relie académie une preuve signalée de l'activité et de la lucidité de son intelligence dans an rapport sur on cas de médecine légale, qoll mourut a limprovisie a la suite d'une inflammation du tour et des gros vaisseaux qui y aboochenl. « Nous signalerons Cliaussier comme un mmvle a. t suivre sous un rapport hygiénique, a dit le docteur Charbonnier, « dans le Dictiematre de U t«ntti$dlim ; il conserva, selon no», « de lt vigueur iniellertueile an point de icair le |*S sve* le temps
■ dans b carrière de l'eiude, parce qu'il entretint l'excitation ceré-
■ tmle dont il avait contracte l'habitude. Fonlrnrlle, Voltaire, m l'abbé Moretlel, et an grand nombre de littérateur* ont donne uu « semblable exemple. On prévient par ce soin l'affaiblissement raf pide qu'on observe tros-cooniuinment cnex tes hommes qui renou- « cent aux occupations auxqnclles ils étaient habitue» depuis kmgc temps; on les voit tomber dans nue nullité murale qui est di-lioie C par nie expression vilgaire {ga*arke), dont Napoléon ne dcdait gna pas, dil-oo, de àc servir in parlant d'un personnage au- I « gu>ie. a D-a— «.
t ouvrages sont : 1» Description de l'aêroitat de l'acadèmic de Dijon, par MM de Mnrvrau, Chaut' sierel Bertrand, Dijon, 178», in-8\ T Méthode de traiitr let morsures des animaux enragés et de la vipère; suirie d'un Précis sur la pustule malitjne, Dijon et Paris, 1785, in- 12. [Voy. Vxav.x.) 5* Consultation médico-légale sur une accusation d'infanticide, Dijon, 1785, in-4". 4° Observation sur la manière de transporter les mûriers blancs, et instruction sur la manière de semer les graines de mûrier, Dijon, 1780, in-8°. 5* Exposition sommaire des muscles suivant la classification et la nomenclature méthodiques adoptées au cours d'anatomie de Dijon, Dijon, 1789, in-8°; Paris, 1797, in-4". 6" Mémoire sur quelques abus dans la constitution des corps et collèges de chirurgie,et particulièrement sur l'abus des droits, prérogatives et privilégrs attachés à la place de premier chirurgien du roi, Dijon, 1789, iu-8". 7° Observations chirurgico-légales sur un point important de la jurisprudence criminelle, Dijon et Paris, 1790, in-8°. 8° Instruction sur l'usage des remèdes que le département de la Côted'or envoie dans les campagnes, Dijon, 1792, In 8*. 9° Tables synoptiques, Paris. 1799-1 8 141 820, format allant., 25 feuilles. Ces r<i6f>iont été pour la plutiarl réimprimées jusqu'à trois et quatre fois. Elles ont pour objet la zoonomie en général, les solides organiques, les humeurs ou fluides animaux, la force vitale, le squelette, les muscles, les artères, les veines, les lymphatiques, les nerfs, le nerf irisplanchnique, les viscères, les fonctions en général, la digestion, les phénomènes cadavériques, l'ouverture îles cadavres, les mesures relatives à l'étude et k la pratique des accouchements, laséméiotiquc général de la santé, celle de ta maladie, les méthodes noso logiques, les blessures, les névralgies, les hernies, U lilhotomie et la lithotrilie. L'admirable méthode et la darlé qui régnent dans ces Tables font regretter que Cliaussier ail persisté à ne pas publier ses traités ^ de physiologie et de médecine légale, si souvent annoncés. Réunies ensemble, dits forment le plus important de ses ouvrages et celui qui a été le plus utile. 10° Discours prononcés aux séances publiques de la Maternité, Paris, 1805, 180G, 1807, 1808 1 SI 3, in-8*. Ces discours sont remplis d'observations intéressantes sur quelques difformités du fertus, sur les fractures auxquelles il est exposé dans le sein de la mère, sur les convulsions et autres accidents nerveux qui compliquent la grossesse, sur l'impossibilité de l'empoisonnement par le verre pilé, sur l'asphyxie îles nouveau-nés, sur les suites de l'accouchement, sur la vaccine, sur la docimasie pulmonaire, etc. M0 Exposition sommaire de la structure H des différentes jtarties de l'encéphale ou cerveau, Paris, 1807, in-80. avec 0 pl. Cette excellente monographie avait été imprimée en 1800, mais elle ne parut que sept ans après. L'auteur y a déployé les connaissances anatomiques les plus exactes et une érudition aussi saine qu'étendue. 12" Recueil des programmes des opérations chimiques et pharma- I ceutiques qui ont été exécutées aux jurys médicaux de 1809 à 1810, il cahier» in-40. Ce recueil icn-
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ferme plusieurs formules de médicaments propres à l'auteur etqui ont été assez généralement adoptccs,dcs observations importantes sur l'usage et l'action de différentes préparations, des instructions sur les poids médicinaux, et une nomenclature nouvelle des préparations pharmaceutiques. 13' Consultations médico-légales sur une accusation d'empoisonnement par le sublimé corrosif ou muriale de mercure suroxydé, suivies d'une notice sur les moyens de reconnaître et de constater l'existence de ce poison, Paris, 1811, in-8\ 14° Recueil analomique à l'usage des jeunes gens qui se destinent à l'élude de la chirurgie, de la médecine, de la peinture et de la sculpture. Paris, 1820, in-4". Une édition a paru sous le titre de Planches anatomiques à l'usage des jeunes gens, Paris, 1823, in-49 {Voy, Dltehtue.) 13° Considérations sur les convulsions qui attaquent les femmes enceintes, Paris, 1821, in-8\ 16° Recueil de mémoires, consultation» et rapports sur des objets de médecine légale, Paris, 1824, in-8°. 17° Mémoire médico-légal sur la viabilité de f enfant naissant. 1826, in-8*. Chaussier a inséré en outre des mémoires, dans le Journal de Physique, sur l'air inflammable et le borate de mercure (1777), dans les Actes de la société royale de médecine, sur les moyens propres à déterminer la respiration des enfants naissants (1781); dans ceux de l'académie de Dijon, sur les vaisseaux orophalo-méscnlériqucs (1782), l'acide du ver à soie (1783), la structure et les usages des épiploons, les procédés employés pour faire périr la chrysalide du ver à soie, et la cataracte compliquée 1784), dans le Journal de Médecine, des observations sur quelques abus du service des officiers de santé militaires, aux régiments et dans les hôpitaux ; dans le Magasin encyclopédique, un mémoire sur les moyens de préserver les cadavres des animaux de la putréfaction, en conservant leurs formes essentielles, et même en leur donnant la fraîcheur et l'apparence de la vie ; dans l'annuaire de la société de médecine du département de l'Eure, une notice sur la vaccine, des observations sur des hydatides trouvées dans la poitrine, une note sur la rage, «les observations sur les accusations d'infanticide et sur les moyens qu'on doit employer pour parvenir à la connaissance précise du fait, l'indication d'un remède Spécifique (le sulfure de potasse) contre le croup et la coqueluche ; dans le Bulletin de la société philomatique, un précis d'expériences sur l'amputation des extrémités articulaires des os longs, et des observations sur les effets du gaz carbonenx dans l'économie animale ; dans le Rectieil périodique de la société de médecine, un mémoire sur un nouveau genre de sel (sulfure de soude) utile dans le traitement de quelques maladies, cl des remarques sur une espèce rare de hernie abdominale ; dans le Bulletin de la faculté de médecine, un mémoire sur les fractures et les luxations survenues à des feras encore contenus dans la matrice, une note sur une hernie congéniale du cœur, des observations su/ une perforation de l'estomac et du diaphragme, avec introduction des aliments dans la plèvre gauche, dc3 remarques sur les hernies du poumon et sur
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1 l'oblitération spontanée de plusieurs artères considérables; un rapfiortsur les enterrements précipités et un autre sur le parc aux huîtres du Havre, des observations sur une éruption variolique dans la trachec-artère, sur les communications îles veines utérinesavec l'ombilicale, et sur un cas de péritonite cl d'entérite observées dans un fœtus. On attribue généralement à Chaussier, qui lui-même n'en faisait pus mystère, les dissertations suivantes, toutes plus ou moins remarquables , et dont quelques-unes seront longtemps encore consultées avec fruit : sur les Avantages de la paracentèse pratiquée dès le commencement de l'hydropisie abdominale , Paris , an 11, in 8° (Lassis); la Paracentèse, dans le cas d'ascite primitive, est-elle le moyen sur lequel la médecine puisse le plus compter? Paris, 1804, in-4° (Gnuderan); de la Chlorose, Paris, 1801, in-4* (Ijaltard); sur rAnévrisme, Paris, 1805, în-t° (Déguise); Sentences et Observations d'Uippocrate sur la toux (Chapelain Dnroclier) ; Propositions sur divers objets de médecine, Paris, 1805, in-4° (Jbrland|; c'est dans cette dissertation qu'on trouve le commentaire de Chaussier sur le |>assage de Oise relatif à la taille bilatérale ; sur quelques Cas d'érosion de l'estomac, Paris, 1806, in-4° (Morin) ; sur l'Infanticide, Paris, 1811, in 4° (Lccieux) ; Manière de procéder à l'ouverture des cadavres, Paris, 181 1, in -4° (Renard) ; sur les Erosions et Perforations spontanées de l'estomac, Paris, 1819, in-4° (Latsné); *ur l'Ecchymose , ta Sugillalion, la Contusion, la Meurtrissure, Paris, 1814, in-4* (R ieux); cette thèse et les trois précédentes, qui sont d'une haute importance, ont été réimprimées ensemble, Paris, 1819, in-8°j sur les Hémorroïdes, Paris, 1814, in-4* (Lavedan) ; Considérations médico4rgales sur deux articles du code pénal, Paris, 1819, |in-4° (Huard). Chaussier prit part à la rédaction du Jourral de l'école polytechnique, et se chargea des articles «le pharmacie dans le« t. 3 et 4 de la partie chimique de Y Encyclopédie méthodique. Knfiu il a rédigé, en commun avec M. Adclon,un grand nombre d'articles dans le Diclionuaire des sciences médicales et dans la Biographie universelle (I). J— D— N.
CIIALVKAU (François), peintre, graveur et dessinateur, né a Paris, en 1613, mort dans la même ville, le 3 février 1C76, fut un de ces hommes de merveilleuse imagination, de souplesse, et fécondité de talent qui eussent fait plus de bruit, s'ils eussent mis à demander des éloges tout le soin qu'ils savaient mettre à en mériter. Son habileté ne le cédait qu'à sa modestie. Doué d'une de ces mémoires que Gassendi appelait célestes y et incessamment préoccupé de son art, il trouvait, dans les aspects varies de la nature en apparence les plus indifférents, les motifs les plus heureux pour ses ou-
(I) De concert avec Adelnn, Chao$sier donna nue nonTelle ri'tlion de l'ouvrage de Mnrpgni initiât.- : de Sedieut ei Catuit morkor«m 1 18:01. Il » donne aussi des noirs pour la traduction de la l'yrototogle mftMique de Selle, par Manche. Vite tenir de Cliansner, »ur /« Structure ie futenu, a ete imprimée a la «aile de II traduction, par niïdame Boivin, dn Source» Traité et* kemerrkestts de fntCnu de Rijhy et Duncan, 4811.
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vrages. Elève du peintre Laurent de la Ilirc, qui lui avait enseigné le dessin, il débuta par graver en taille-douce les tableaux de son maître, et il exécuta quelques estampes dans une manière line et agréable. Mais, impatient d'un mode de reproduction si lent au gré de sa vive imagination, il ne se donna pas le temps de se perfectionner dans l'art du burin, et de se corriger d'une certaine sécheresse native ; il quitta la taille-douce pour l'eau-fortc et ne reproduisit plus que ses propres pensées. Il fit des suites de planches religieuses, il décora des thèses, il orna des livres, et c'est surtout dans cette carrière de l'ornement des livres qu'il donna un libre essor à la rare fécondité de son imagination. L'exécution rapide et la multiplicité de ses œuvres nuisirent sans aucun doute à leur perfection; mais on ne peut s'empêcher d'admirer la ressource do cet esprit qui s'adapte à tous les sujets; qui entre si judicieusement dans la pensée d'auteurs divers et les interprète avec tant de bonheur. Aussi poêle que peintre, il ajoute même souvent quelque détail ingénieux et poétique à son auteur : il l'enrichit en le décorant. Lui proposait-on d'entreprendre l'ornement de quelque ouvrage, il prenait une ardoise, et, sur-le-champ, sur la pensée donnée, il exécutait plusieurs compositions qu'il modifiait ou recommençait jusqu'à ce qu'on en fût content, ou (ce qui était plus raie), qu'il le fût lui-même. Sa facilité était telle, que souvent, le soir, il se faisait lire un sujet par ses enfants, et il le composait, comme en se jouant, et le gravait à la pointe avant de se coucher. Ce n'est pas tout : inventeur de la plupart des morceaux qu'il gravait, il fournissait aussi bénévolement, à quantité de peintres qui le consultaient, des sujets, des dessins de tableaux, des détails importants dont ils profilaient sans l'avouer; et plus d'une fois ses croquis ont soutenu l'imagination fatiguée de Lebrun. Son œuvre gravé ne se monte pas à moins de 5,000 pièces, sans y comprendre 1,400 autres sujets exécutés sur ses dessins, par Poilly et autres graveurs du temps. On regarde comme ses pièces les plus remarquables, les ligures des poèmes de la Pucelle et d'Ataric, celles des Métamorphose» de Ucnscrade, et ses planches de la l ie de St. Bruno île Lesueur. C'est peu de temps avant sa mort qu'il exécuta tous les dessins de cette galerie célèbre, qu'il en commença la gravure et les planches qui sont de sa main font regretter que la mort l'ail surpris avant qu'il eût pu mettre lin à cette belle enffcprise. L'ouvrage a été terminé et a paru en 1 volume in-fol., avec des vers latins et français au-dessous de cliaque pièce, les mêmes qui avaient été tracés sur les murs du cloître des chartreux, et que François Jarry, prieur de la chartreuse de Notre-Damc-de-la-Prée-lcz- Troyrs, dans le 10» siècle, avait publiés en et en 1578. Chauvcau a laissé également inachevée une suite de sujets de l'histoire grecque et romaine, qui devait former un ouvrage considérable. Il peignit aussi de petit tableaux dans un style assez gracieux; et quand il mourut, son atelier fourmillait d'esquisses pintes, et ses cartons de croquis et de composi-
tions achevées dont Lebrun acheta un grand nombre. Chauveau était membre de l'académie de peinture, et y était même arrivé au grade de conseiller. En résumé, cet artiste ne saurait être compté au nombre des maîtres. Moins improvisateur, plus mûri, son (aient fût arrivé peut-être à une certaine hauteur de caractère qui lui a manqué ; mais le feu, mais la force de l'expression, mais l'abondance, la finesse, la variété, le tour ingénieux du dessin, ne lui ont pas fait défaut. Malgré ses défauts, et parliculiérerement une sécheresse d'exécution qui va parfois jusqu'à la dureté, c'est un artiste d'un ordre rare, sans être d'un ordre élevé, et qui a occupé une grande place et utile à son époque. F. C.
CHAUVEAU (René), sculpteur et architecte, fils du précédent, naquit à Paris, en 1605. Élève de Cariiéri, ce fut dans l'atelier de ce maître qu'il fut avantageusement connu de Colbert. Un génie fécond, une imagination vaste, et beaucoup de feu dans ses compositions, forment le caractère de son talent. 11 obtint de très-bonne heure un logement aux Gobelius, et à vingt-six ans, il se vit chargé de faire tous les projets et les esquisses relatifs aux divers travaux du gouvernement. Ayant é|K>usé une fille de Cuucci, artiste italien logé comme lui aux Gobelius, et ennuyé d'être obligé de conduire l'atelier de son beau-père, ce qui, joint à ses propres affaires, le surchargeait de travail, il obtint un logement au Louvre. Cuucci, s'apercevant du tort que cet éloignement faisait à ses entreprises, obtint du ministre que son gendre retournât aux Gobelins. Celui-ci, regardant cet ordre comme un affront, accepta la proposition qui lui fut faite d'aller en Suéde, où on lui promettait un sort avantageux. Pendant les sept années qu'il passa dans le Nord, il exécuta différents travaux qui établirent sa réputation. De retour en France, il fut chargé, pour les maisons royales, de l'exécution de divers ouvrages dont il existe encore quelques-uns à Versailles. Louis XIV l'ayant appelé dans son cabinet, en 470!), pour lui expliquer un sujet de bordure à plusieurs compartiments qu'il désirait faire exécuter, Chauveau imagina le Soleil, devise de Louis XIV, sous la ligure d'Apollon, placé au milieu des quatre Saisons et présidant sur elles, le tout enrichi d'attributs et d'ornements du meilleur goût. Celte idée ayant beaucoup plu au roi, ce prince la lit exécuter en bronze, achever par un habile ciseleur et dorer magnifiquement. Chauveau, fort en vogue à la cour, lit reconstruire pour Camboust de Coislin, évêque do Metz, son château de Frescati ; il orna d'une usinière fort riche, pour le cardinal de Hohan, le grand salon de son château de Sava ne ; il fil pour d'autres grands seigneurs quelques travaux dont on peut voir les détails, ainsi que celui de toutes ses autres productions, dans un éloge de cet artiste, fait par Papillon. Son dernier ouvrage est celui qu'il lit au château de Sablé, pour le marquis de Torry. Ce seigneur, fort ignorant et peu amateur, lui ayant demandé à plusieurs reprises ce qu'il voulait gagner par jour, l'habile artiste, choqué de cette question, quitta brusquement le château et s'en revint à pied
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à Paris; la fatigue de ce voyage, joinle à la perte de sa fortune qu il arait convertie en billets «le banque, abrégèrent ses jours. Il mourut à Tans le 5 juillet 1722. P— B.
CHATJVEAU-LAGARDE ( ),
célèbre avocat, naquit à Chartres, «n 1765. Rc«,u avocat au parlement de Paris, il avait déjà débuië d'une manière brillante dans la carrière, lorsque les orages politiques lut fournirent l'occasion de déployer son courage et son talent sur le sanglant théâtre de la révolution. Il y disputa un grand nombre de victimes au farouche Fou(]uier-Tinvillc, et défendit, entre autres accusés illustres, le général Miranda, qu'il eut le bonlieurde faire acquitter; Brissot, Charlotte Corday et Marie-Antoinette. Dans la défense de Charlotte Corday, il se trouva à peu prés réduit au silence par l'héroïsme de la. prévenue, qui se glorifiait de ce qu'on lui imputait à crime. Cependant il remplit sa mission d'humanité autant que le permettaient les circonstances, et sans démentir ni son caractère ni l'opinion qu'il s'était formée comme citoyen sur l'assassinat de Marat. Il se borna à invoquer l'indulgence du tribunal en s'élayant du fanatisme politique et de l'exaltation sous l'empire desquels Charlotte Corday s'était rendue coupable d'homicide, ce qui le Ht interrompre par cette jeune lllk, qui tenait à ce que l'on considérai son action comme méditée et résolue dans le calme et sous 1rs setdcs inspirations du civisme. Elle lui adressa après sa condamnation les paroles suivantes : « Vous m'a- « vez défendue d'une manière délicate et généreuse; « celait la seule qui pût me convenir; je vous en « remercie, et je veux vous donner une preuve de « mon estime. On vient de m'apprendre que mes « biens sont confisqués; je dois quelque chose a la « prison, je vous charge d'acquitter cette dette, a Chauveau-Laganlc ne manqua pas de remplit1 ce pieux devoir (juillet 1793). Quelques mois après le tribunal révolutionnaire le chargea d'of;ice avec Tronçon-Ducoudray de la défense de Marie-Antoinette. Après le jugement de cette princesse, on les arrêta l'un et l'autre pour les interroger sur les secrets qu'elle pouvait leur avoir confiés. Cet interrogatoire n'ayant produit aucun fait à leur charge, ils furent remis en liberté. Plus tard, malgré le crédit de Coffinhal, qui le couvrait de sa protection, il fut de nouveau incarcéré et ne recouvra la liherlé qu'après la chute de Robespierre. En 1797 il défendît deva-t une commission militaire l'abl>é Hrottier, accusé se conspiration royaliste avec Dunaud et la Villelieurnois. En 1806, il fut nommé avocat au conseil d'État; mais, toujours voue a la défense des accusés politiques, il fut, au mois de novembre 1813, l'avocat de M.Joseph Darguincs, lieutenant-colonel espagnol qui, né Français, avait été pris les armes à la main combattant contre la France. Malgré les efforts de ton éloquent défenseur, ce militaire fut condamné à mort. Chauveau-Lagarde, ne regardant passa mission comme accomplie, obtint d'abord de l'impératricerégente Marie- Louise un nirsi* il l'exécution, et secondé par les démarches d'un jeune avocat aujourd'hui eu réputation, M. Claveau, il finit par ob-
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tenir la grâce du condamné. Non-seulement il refusa les honoraires que son client lui avait destinés, mais il lui ouvrit sa bourse. Chauvcau-Lagarde en effet poussait le désintéressement jusqu'à la générosité, comme il portail le zèle pour ses clients jusqu'au dévouement. Aussi, vivant d'ailleurs assez grandement, il n'a pas laissé la fortune «pie sa grande réputation pouvait faire supposer qu'il avait acquise. En 1814, il adhéra à la déchéance de Napoléon, et porta la parole au nom de sou ordre |>our féliciter le roi Louis XVIII sur sa rentrée dan* la capitale. Il fut accueilli comme il devait l'être \ar tous les membres de la famille royale, principalement par madame la duchesse d'Angoulème, qui lui dit: a Depuis longtemps je connais vos sentiments. » Après la seronde restauration, toujours voué à la défense des proscrits, il piaula |K>ur le général fionnaire. {Yoy. ce nom.) Il fil imprimer aussi une notice historique sur la vie de son client. Le gouvernement s'honora en appelant Chauvcau-Lagarde à la cour de cassation. Il est mort à Paris, le SI février 1811. On a de lui : 1" Théorie des était généraux, ou la France régénérée. 1789, brochure in 8" tellement rare que l'auteur dans ses dernières années nous exprima plusieurs fois le regret de n'en avoir pis conservé un exemplaire; 2'A'o/e historique sur les procit de Marie- Antoinette d'Autriche, reine de France, et de madame Êlisabelh, au tribunal révolutionnaire, Paris, 1816, hrochure in-8*; 3° Exposé simple et fidèle de la conduite du général Uunnaire, ex-commandant de la place de Coudé, etc., Paris, 1816, in-8° ; i° Plaidoyer pour les sieurs Disselte, Fabien fils et Volny, condamnés à la marque et aux galères à perpétuité par la cvur royale de la Martinique, Paris, 1826, in-8«; 5* un grand nombre de plaidoyers et de mémoires sur des affaires civiles. D — n — n.
CHAL VELIN (Guimai.n-Loiis de), né en 1C85, garde des sceaux de France, et secrétaire d'État au dé|>artcmcnt des affaires étrangères. Revêtu de ces deux places importantes en 1727, il devint le second et l'homme de confiance du cardinal de Fleury ; il avait rempli avec éclat la charge d'avocat général au parlement de Paris, connaissait les formes et les lois du royaume, et était très-utile au cardinal qu'il éclairait sur tous ces objets. Né avec un génie actif et pénétrant, il porta la même supériorité de lumières dans la direction des affaires étiangércs. A un esprit fin et délicat, il joignait un abord facile et gracieux, un commerce charmant, une conversation séduisante. Il était lié avec les plus grands seigneurs de la cour ; savait se faire des amis puissants, dont le crédit put le soutenir en cas de disgrâce. Habile à découvrir ses ennemis, il déconcertait leurs projets d'autant plus facilement qu'il connaissait toulcs les intrigues de la cour. Ses vues étaient vastes, ses correspondances très-étendues. Il était secret sans affectation ; sacrifiant une paitie de son sommeil aux affaires, et conséquemment lrèscxpédilif, il embrassait beaucoup d'objets et était cajmhle de suffire à tout ; il aimait les gens de mérite, protégeait les arts, et s'occupait avec ardeur à les faire fleurir ; enfin il était supérieur en tout au
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premier ministre dont il avait tome la confiance. Les courtisans, en cherchant à le perdre, jouèrent au cardinal de Fleury un tour perfide, dont les six dernières années tic sa vie se sont cruellement ressenties. D'abord on répandit sourdement t|iie, par le traité de Vienne, en 4756, il avait sacrilié les intérêts des allies à l'empereur Charles VI ; qu'il aurait dû lui faire acheter la paix à des conditions plus dures, que ce prince, battu de tous côtés, aurait été forcé d'accepter; on alla même jusqu'à attaquer sa probité, en l'accusant d'avoir reçu des sommes immenses pour prix d'un si grand service ; ensuite on persuada au cardinal que l'héritier désigné de sa place et de son autorité se lassait d'attendre, brûlait du désir de posséder son héritage, et était capable de lui donner des dégoûts pour l'obliger à le lui abandonner. Le cardinal qui, peut-être, peu de jours avant d'entrer dans le ministère, ne l'ambitionnait pas, craignit de le perdre dix ans après l'avoir obtenu ; il chercha à s'assurer de la vérité de cette imputation ; on lui en donna quelques preuves- Alors il oublia qu'il avait plus de quatre-vingts ans, qu'un second lui devenait de jour en jour plus nécessaire, que, sans cet appui, il allait être le jouet des intrigues; il crut qu'il se vengeait d'un traitre, et perdit un homme qui lui était plus utile que jamais. Chauvelin fut exilé à Bourges, le 20 février 1757. Il avait laissé un mémoire justificatif de sa conduite, dans lequel il est probable qu'il attaquait l'administration du cardinal ; ses amis, croyant le servir, firent parvenir le mémoire au roi, qui, le regardant comme un libelle contre un homme dont il pleurait la perte, changea le lieu de l'exil de Chanvelin, et l'envoya à Issoire, dans les montagnes d'Auvergne. Il obtint, trois ans après, la permission de venir dans sa terre de Grosbois, et il mourut à Paris, le 1" avril 1762, âgé de 77 ans. D. L. C.
CHAUVELIN ( François-Claude, marquis nE), porta dans sa jeunesse le titre de chevalier de Cauvelin. Capitaine au régiment du roi en 1754, il servit avec distinction en Italie, et parvint au grade de major général dans l'armée du prince deConti, avec laquelle il lit la guerre sur le bas Rhin et en Flandre. Maréchal de camp en 1745, il concourut à la défense de Gênes, où le roi le nomma son ministre plénipotentiaire et commandant îles troupes qu'il envoyait en Corse. Il réussit à pacifier cette ile pour quelques années. Lieutenant général en 17(0, il fut nommé ambassadeur à la cour de Turin en 1755, et il quitta Gènes. Cette république, en considération des services qu'il lui avait rendus, l'agrégea au corps des nobles génois, et le fit inscrire au livre d'or. Grand*croix de l'ordre de St-I.ouis, il obtint en 1760 une des deux charges de maître de la garde-robe du roi. Le marquis de Chauvelin joignait a beaucoup de finesse dans l'esprit le caractère le plus aimable, parlait avec grâce et facilite, et réunissait tous les talents nécessaires à un négociateur. Il s'était même acquis de la réputation à la guerre. En dépit do l'étiquette qui défend de mourir dans le palais des rois, il expira subitement d'un coup de sang, dans les appartements et sous les yeux de Louis XV, en faisant sa
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partie de cartes, au commencement de l'année 17?4*f et fut universellement regretté. On a do lui des vers faciles et agréables, entre autres un impromptu connu sous le nom des Sept Péchés mortels, qu'il lit à l'Isle-Adam, chez le prince de Conti, où il se trouvait seul avec sept femmes (1). Il avait pour frères Jacques- Bernard Chauvelin, intendant des finances et conseiller d'Etat, et l'abbé Chauvelin, dont l'article suit D. L. C.
CHAUVELIN (Henri-Philippe), frère du précédent, fut abbé de Monticr-Ramcy, chanoine de Notre-Dame et conseiller au parlement de Paris. H arquit une grande célébrité par l'audace avec laquelle, le premier, il attaqua le colosse des jésuites. 11 s'était déjà fait connaître, en 1750, dans la grande afTairc .les immunités. Le roi ayant demandé à l'assemblée du clergé une somme de 7 millions et demi, et une déclaration ordonnant de constater la valeur des biens ecclésiastiques dans le royaume, l'assemblée se plaignit vivement qu'on voulait l'assujettir à l'impôt du vingtième, et qu'on attaquait toutes ses immunités ; elle lit imprimer des extraits de ses procès-verbaux depuis 1501, tendant à prouver que les sommes payées par le clergé avaient toujours été demandées, accordées et reçues comme dons gratuits, libres et volontaires. L'abbé Chauvelin publia des Observations contre ces extraits, qui forent imprimées en 1750, in-i",et la même année parurent les famct.scs lettres IS'e répugnait (roy. Baiigetoiv), attribuées par les uns a Silliouelte, et par d'autres à Chauvelin. La France était alors agitée par de» dissensions religieuses. Chauvelin était regardé, dans le parlement de Paris, comme le corypliéc des jansénistes. Le parlement continuait avec une singulière activité ses procédures concernant le refus des sacrements. Le roi lui ayant ordonné, en 1755, de suspendre toutes poursuites, Chauvelin fit prendre, par sa cour, un arrêté portant qu'elle ne pouvait obtempérer sans manquer à son devoir. Des lettres de cachet signifiées par les nurusquetaircs, dans la nu>t du 8 au 9 mai, frappèrent deux présidents et deux conseillers. Chauvelin fut enfermé au BIont-Sl-Michel, et ses trois collègues au château de Ilam, à celui de Pierre-Encise, et aux lies Ste-Marguciïtc. Chauvelin supporta son malheur avec fermeté. Rentré dans le sein du parlement, il ne tarda pas à se venger des jésuites, qu'il devait regarder comme ses ennemis, puisqu'il les haïssait. Le 17 avril 1701, il prononça un discours qui parut imprimé sous le titre de Compte rendu par un de Messieurs sur les constitutions des jésuites : ce fut là la première atla-
(I) On peut encore juger do talent du marquis dé Chauvelin par quelques fragment* d'un poéme terdit, Intitule te Bonheur du sage. qui partirent en IBW, dans unr pzcile littéraire intitulée la Srmmnf. Ce poème est empreint d*one douce ei religieuse philosophie : témoin ces ver sur 1rs biens que te Créateur met à noire portée ;
\a «Ailo.nj S» aliltr ImuII, a ■•■ Hrap
E» ■ Merlans 4« rf fw»er Lm éwm V' •• boalé •>•«• •» r-"' •» <i"rj
a»* i .b». u ... Murait. . *
Eq protur a » tkitur jamaii,
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que. Le 8 juillet, il fit un second discours, publié sous le titre de Compte rendu par un de Messieurs sur la doctrine des jésuites. Le Compte rendu par le procureur général Orner Joly de Fleury ne vint qu'aprés, et Cliauvelin eut l'initiative dans celte grande affaire. On frappa des médailles, on grava des estampes pour célébrer son triomphe. Son portrait, peiut par Carmontellc et Roslin, fut gravé par Cochin, Latbsse, Moitié et Gravelot. On osa, <lans un médaillon, réunir son profil à celui de Henri IV. On le compara, dans de mauvais vers et de méchantes caricatures, à David, vainqueur du géant Goliath. Cliauvelin était petit, extrêmement contrôlait, et d'une laideur effroyable.. On conuait celte epigramme du poêle Roy :
Quelle en celte grotesque ébauche?
Est-ce un nomme, est-ce un sapajou ? etc.
Le 29 avril 1767, Chauvelin prononça au parlement un discours (qui fut imprimé in-4"), au sujet de la pragmatique sanction du roi d'Espagne coucernant les jésuites, cl, le 9 mai suivant, un arrêt bannit les jéMiiics du royaume. Ce fut à cette époque que l'abbé Cliauvelin, arrivé au terme de ses vœux, cessa de prendre une |»art active aux travaux du parlement, et fut nommé conseiller d honneur. Dés lors il tomba dans une espèce d'oubli. 11 était plein de feu, infatigable au travail. 11 avait de la sagacité des lumières, de l'éloquence, un caractère ferme et audacieux, mais un tempérament faible et travaillé par des infirmités continuelles. Attaqué d'une hydropisie de poitrine, il mourut en donnant une audience à ses médecins, et tandis qu'il plaisantait sur leur art, le 14 janvier 1770, à l'âge de !U ans. Quelques bibliographes lui attribuent un ouvrage anonyme et singulier, intitulé : Tradition des faits qui manifestent le système d'indépendance que les écéques ont opposé, dans les différents siècles, aux principes invariables delà justice souveraine du roisur tousses sujets indistinctement, et la nécessité de laisser agir les juges séculiers contre leurs entreprises, pour maintenir l'observation des lois et la tranquillité publique (I75S), in-12 (1). V— VE.
CHALi VELIN (Fraa'Çois-Deknaro de), marquis avant la révolution, comte sous Bouaparte, et Cbau-
(I) Mjlgré ce Utre an pou prolixe, celte brochure, selon letémoipinède Crinim, était presque aussi amusante qu'an roman. On était alors au milieu de» démêles entre le parlement et le cierge ; aussi obtint-elle an iresgrami sucrés, parte que les prétentions des evêques et des autres en lesiaMiques y étaient enlisées atec nue érudition piquante, qu'où n'est pas au oui unie a trouver daus ces sortes deuils. L'aulcur avait gardé l'anonyme; mais ou ne tarda pas a soulever le voile dout il s'était rouvert, et l'on acquit la certitude que cet ouvrage, qui faisait tant de bruit, élait sorti de la plume de l'aube de Cliauvelin. Cette brochure, tomme louies celles que lircut naiire ces tristes querelles, restaient enfouies dans la poussière des bibliothèques cl n'étaient plus réciterdires que par quelques curieux, lorsqu'on 1825, sous la restauration, les doctrines ultramonuines, piofessees bauteuient par une parue du clergé; français, cl la 'anteuse déclaration de 1683 rcpoussée comme uac ber.sie, réveillèrent les defenseors des priorités de l'Élise gallicane, et ils s'eninresM-rciit de réimprimer la brochure de Cliauvelin, «m uoien a iatnJitlèe» *tt/ori«*e*, l'aris, IMS, t vol. m 8", xi et 2 15 p. Il est juste d'ajouter louU lois que «l «ru reufenue plusieurs assertiuu» hasarda*. D— r.— ».
CHA
velin tout court, du moins à ce qu'il dit en pleine cliambrc des députés lorsqu'il eut pris rang dans l'opitosition, (ils du marquis François-Claude de Chauvelin, était d'une de ces nobles familles qui parvenaient à tout sous l'ancien régime. A la finesse et aux charges lucratives de son pére, Chauvelin devait réunir, parfois du moins, les boutades anlimonacales et l'esprit chicanier de son oncle. Né le 29 novembre 17fitf, il n'avait que sept ans lors de la mort de son père. Son éducation fut celle des jeunes seigneurs de ce temps, c'est-à-dire qu'elle fut plutôt brillante que solide, et ce qui n'était pas rare à celle éj)oquc, où toutes les classes de la société semblaient frappées de vertige, plutôt libérale que religieuse. L'arrivée de Voliaire à Paris, en 1778, fit sur le très-jeune marquis de Chauvelin une impression de beaucoup au-dessus tle son âge, et qui ne s'effaça jamais ; au nom de ce patriarche d'une philosophie niveleusc, il accola celui de sou oncle le chanoine, dont le souvenir lui sembla dès lors un beau titre de famille. Du resle, il n'eut aucune envie d'entrer dans l'Église pour faire la satire de l'Église. Son père avait été lieutenant général; il fut admis à l'école militaire de Paris, et en la quittant reçut un brevet de capitaine de hussards. Son pére avait été, dans les dernières années de Louis XV, un des deux maîtres de la garde-robe; Louis XVI lui conféra la même charge près de lui. Son père enfin avait rempli des fonctions diplomatiques près des gouvernements d'Italie; la carrière diplomatique s'ouvrit aussi pour le jeune marquis. H est vrai que s'il faut en croire Bertrand-Molleville, témoin sans doute bien instruit, mais peu favorable à Chauvelin, l'éclatante mission par laquelle celui-ci débutait, et par laquelle il devait finir en tant que diplomate, ne fut qu'une disgrâce, et même une de ces disgrâces que personne ne peut plaindre. Lié par la communauté des doctrines aux grands meneurs du mouvement révolutionnaire, le maître de la garde-robe, au dire du ministre, aurait usé de l'influence de sa place pour espionner la famille royale et rendre compte à ses amis |Ki!iliques de ce qui se (lassait dans l'intérieur du palais. Un instant Louis XVI le vils éloigner de lui, lorsque, en 1791, il suivit, comme aide de camp avec le litre d'adjudant général, le marquis de Rochambeau envoyé sur la frontière du Nord pour suppléer aux vides laissés dans les cadres par l'émigration. Quelque temps après son retour, en février 1792, le roi, pour écarter de sa personne un témoin dangereux, le nomma plénipotentiaire à Londres. Comme on ne pouvait se dissimuler que l'éducation du nouvel .ambassadeur était encore à faire, il eut un mentor dans la personne de Talleyrand, qui fut au fond l'âme des négociations. Cet arrangement, du resle, eut aussi pour cause le décret qui défendait a tout membre d'une législature d'accepter pendant quatre ans des fonctions à la nomination du pouvoir exécutif. Ne pouvant, en faveur de l'évèque législateur, sauter par-dessus la loi, on prit le parti de la tourner. De là l'envoi du couple diplomatique à Londres. Talleyrand avait précédé; Cliauvelin le suivit bientôt î
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et quelque temps se passa sans qu'on sût bien quel était le véritable ambassadeur. Grâce ou mm à son acolyte, pour un novice Chauvelin ne s'en tira pas mal. 11 mit de l'aplomb, de la suite, de l'astuce dans ses relations avec le Foreign-Office. Bien au Tait de ce que voulaient les révolutionnaires, il multiplia les pratiques secrètes parmi les mécontents dont les capitales sont toujours pleines, et s'efforça de répandre les principes démagogiques parmi les classes moyennes et la populace : ses manœuvres ne furent pas sans succès d'abord. Toutefois il eut deux torts : l'un fut de partager et de confirmer l'illusion de rassemblée législative sur la facilité de bouleverser l'Angleterre ; l'autre était de croire que le gouvernement anglais serait la dupe d'artifices qui devaient inspirer à ses ministres plus d'antipalliie que de crainte. En apparence cependant rien de plus amical que son langage : il arrivait charge d'une lettre de Louis X VI pour George III, communication inusitée en diplomatie, et qu'on affectait de donner comme une preuve irréfragable de Irancbise. Lord Grcnvillc n'accueillit les ouvertures du porteur qu'avec défiance et réserve ;Talleyrand n'obtint de même qu'un demisuccés. Jusqu'au 10 août pourtant, les deux diplomates français purent espérer d'atteindre leur but; ils retardèrent l'accession de la Grande-Bretagne à la première coalition, et la guerre mt déclarée à la Prusse et à'J'Autriche, sans que l'Angleterre jetât aussi le gant. Mais la déchéance de Louis XVI, le 10 août 1792, mit lin à ces faux-semblants Lord Gowen quitta Paris. Chauvelin prit en vain le titre de plénipotentiaire de France : le ministère ne voulut lui reconnaître que celui de plénipotentiaire du roi de Fiance, et lui déclara qu'il ne le tolérait plus que comme simple particulier. Un jour c'était un alicn-bill dirigé surtout conire les Fiançais; un autre jour lord Grcnville refusait une conférence. L'ouverture de l'Escaut, l'imminence d'une invasion en Hollande, achevèrent de rendre la rupture inévitable; enlin le ton menaçant de quelques notes remises par Chauvelin, et dans lesquelles il annonçait que la convention, si l'Angleterre n'était fidèle à la neutralité, ferait un appel au peuple anglais contre ses gouvernants, était peu propre à calmer les passions. La mort de Louis XVI accéléra la catastrophe: Chauvelin à cette nouvelle reçut du roi d'Angleterre l'ordre de quitter Londres sous vingt-quatre heures, et la Grande-Bretagne sous huit jours. Maret, qui se trouvait aussi en Angleterre comme ambassadeur, resta jusqu'en février ; mais on le força de partir lorsque la guerre eut été déclarée par George III, le 11 du même mois. La manière dont le citoyen Chauvelin avait rempli sa mission en Angleterre lui valut un témoignage de satisfaction de la part du ministre des affaires étrangères. Il partit pour Florence avec le même titre, et des instructions analogues. Mais cette fois il ne put faire de la propagande : lord Hervey notifia au grand-duc de Toscane, ou le grand-duc de Toscane se fit notifier par lord Hervey, qu'il allait bombarder Livourne, si Chauvelin n'était parti sous vingt quatre heures ; Chauvelin partit. La France, qu'il revit
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alors, était moins sure encore pour lui que I;» péninsule. Quelques gages qu'il eût donnés de son attaebemeut à la révolution, il devint bienlôtsuspect : il avait été marquis; Dumouriez avait été son protecteur. A ces causes il fut mis en piison dés qu'il reparut en Fiance, dans le mois d'août 1793, el il subit une détention de onze mois, à laquelle le 9 thermidor vint mettre un terme. Les quatre années de la pcHtarchie directoriale le virent, loin du tumulte et des péripéties de la scène politique, vaquer en paix à quelques études littéraires et aux soins de l'économie rurale. Il était devenu, par son mariage avec mademoiselle «le Boullogne, propriétaire de l'antique abbaye de Clteaux, et n'ayant d'ailleurs jamais été porté sur les listes de l'émigration, il se trouvait plus riche en biens-fonds que jamais il ne l'avait élt Malgré cela, l'agronomie n'eut pas longtemps des charmes pour lui. Ses amis ont fait sein blant de croire que le sénat le nomma spontané ment membre du tribunal : la nomination n'est pa» douteuse, mais la spontanéité l'est fort. Il parai* qu'il eut d'abord quelques velléités d'opposition à 1» toute -puissante volonté du consul, soit qu'il regar dit ses empiétements comme des usurpations cl la monarchie comme un abus, soit qu'il ne crût point à la durée du gouvernement consulaire. Il eut raison, car le gouvernement impérial ne tarda pas 4 le remplacer. Chauvelin, qui venait de se déclarer contre l'institution de la Légion d'honneur, qu'il avait cru flétrir en la qualifiant d'ordre de chevalerie, ne tarda point a se raviser. H contrôla peu sévèrement le budget de l'an 11, vanta les triomphes des armées françaises, et félicita le premier consul d'avoir noyé dans des torrents de gloire et d'espérance les derniers levains des passions. Puis, quand, après sa sortie du tribunat en 1804, les électeurs de Bcaune le nommèrent leur candidat au corps législatif, il alla grossir la cour du nouvel empereur. Bonaparte, qui recevait volontiers aux Tuileries les anciens habitués de Versailles, sourit à M. de Chauvelin, et le sourire fut suivi d'une préfecture, celle de la Lys, dont l'administration offrait beaucoup de difficultés, ne fût-ce que comme conquête encore assez récente, ou comme côte sans cesse ouverte aux invasions de l'Angleterre. Il y resta huit ans, pendant lesquels il lit preuve de fermeté, de justice et de lumières. D'utiles el beaux établissements signalèrent son administration. Chargé d'avoir l'œil sur le général Sariazin, ils eurent des altercations qui se terminèrent par la désertion de cet officier. C'est surtout lors de la tentative des Anglais sur la Zélande qu'il eut lieu de déployer une activité toujours précieuse dans les temps de crise. Bonaparte, bon juge en cette matière, le récompensa, le 5 octobre 1810, par les litres de conseiller d'Etat et de comte de l'empire, depuis longtemps objet des vœux et des sollicitations de Chauvelin. Depuis six ans il portait le ruban de cet ordre, dont la création avait trouvé en lui un contradicteur : c'est ainsi que plus d'une fois Bonaparte se plut à faire faire pénitence à ses ennemis. Deux années durant, le comte Chauvelin coopéra très-activement aux travaux du conseil
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d'État. Parmi ses œuvres de ce temps «• tout lire le décret qu'il proposa, en qualité de rapi>orteur (1B décembre 1811), sur l'organisation des ponts cl chaussées, décret qui régit encore ta matière. De nouvelles instances lui firent obtenir, eu 1812. l'intendance générale de la Catalogne avec la mission d'y former deux départements. Ce poste, en pays de conquête, était une riche mine offerte à l'ambition et à l'activité. La rapide succession des événements empêcha sans doute le nouvel administrateur de pousser loin les opérations Inanciéres, soil pour le compte du maître, soil |*>ur le sien. Les deux invasions, la réaction royaliste de 1815, lurent pour Cliauvclin un temps d'eclipse totale. Cependant Louis XVIII, après lavoir très f.oiilcmenl reçu, le maintint sur la liste, des conseiller» d'Etat honoraires. Durant cea jours de dcsap|K>intcnient ei de calme forcé, il se demanda sans doute tous quelle bannière il irait se ranger. Royalistes, impériaux, républicains, tous avaient eu de lui de» gages. Son choix fut bientôt fait : il se dé< lara pour ces derniers sous le titre de royaliste constitutionnel, et se mit sur les rangs [tour la députalion. Nomme en 18ltt par le département de la Cdtc-d'Or, il ne quitta pour ainsi dire plus la chambre depuis ce temps jusqu'en 1829. En effet, après avoir siégé de 1810 à 1K22, il n'echoua qu'aux fan euses élections de 1824, dont le résultat fut la cltambro des trois ceuts ; et, dés que M. de Villêleeut si maladroitement dissous celte législature, son nom sortit de l'urne en novembre 1Nï7. Ici commence pour l'ex-préfct de l'empire, pour l'ex-ambassadcur de la république, une carrière dans laquelle il eut des succès, que la vogue exagéra sans doute, mais qu'elle eut quelque raison d'exagérer. Dans ces mémorables sessions, qu'illustrèrent les Foy, les benjamin Constant, Chauvelin parut sans trop de désavantage à côté de ces vigoureux athlètes. Ce n'est pas qu'il leur ressem- Dlc, il s'en faut de beaucoup; c'est au contraire qu'il ne leur ressemble pas. A côté d'orateurs qui brillent l'un par le génie et le coloris du poète, l'autre par un art de tisser le sophisme qu'on a rarement surpassé, Chauvelin se distingue par l'originalité : il esl lui. C'est l'homme de cour, mais lïtotumo de cour joignant aux manières de I OEil-de- Bauf quelque chose du penser de Voltaire, quelque chose du parler de Beaumarchais. Ses adversaires se sonl fortélendus sur sa veibosité : le mol n'est pas exact ; il eût fallu dire loquacité, garrulilé : être verbeux, c'est prolixemenl s'appesantir sur ce qui demandepeu de paroles, et se noyer dans son sujet ; les aborder, les effleurer, les degusler lous les uns après les autres, est chose bien difléi ente, et telle est, ce nous semble, l'habitude de Chauvelin (I). H sautille, il pétille, eût dit de lui ce Beaumarchais avec lequel nous lui trouvons quelque ressemblance. El t en disons ne s'applique pas
(I) Son éloquence, on pletot M ûwade a I» tribune rcmsiMait «ans ces traits Incisif* qui portent coup. C'est ainsi que. dans I* aeanee du 10 mars «842, en parlant de la ebanibre de «M*, il dit que cette chambre ne (ut qu'une cuonu»iuB impériale ira.sforu.ee eo commission rojaje.
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au style : le style est riiommc. Le style sautille, et l'homme aussi. « Ce doit être un bouillant jeune homme, • disait une demoiselle en lisant les faits et gestes de Chauvelin à la chambre. Elle oubliait que tout eligible devait alors juslilier d'au moins quarante printemps. Mais au fond , a la chronologie prés, elle avait raison. Le pied léger de Chauvelin était passé en proverbe. Maintes gens, en entendant les tirades antiliberales qui devaient soulever son indignation, disaient à mi voix : « Allons, saute marquis I » El il trépignait ! il levait les épaules! il jelaii d'un revers de ses mains une de ses mèches grises de l'est à l'ouest, ou réciproquement! on voyait qu'il souffrait de son immobilité, de son silence ! puis il se remettait à écouter, le cou tendu, la main dans le gousset, le coude en avant, le menton diagonal, les cheveux comme hérissés et dépassant les lenq>cs, puis il s'élançait à la tribune, l'escaladait , dépistait en quelque sorte ses adversaires de la parole. Parfois il barrait le passage au ministre récalcitrant qui s'avanrail vers la tribune à la sourdine, ou, s'il voulait parler hors de tour, il le dominait de sa voix. Au reste, il semblait se piquer de justice dans cette espère de magistrature dont il s' investi v.m ; nul ne haïssait plus les interrupteurs qui n'interrompent que par des cris, et ne distit plus fréquemment : Ecautet ! lahsti parler! pour Ics-cnncmis comme pour les ami». Son elocution était facile, sa phrase assez légère; beaucoup de c larté dans les idées : l'ironie, le sarcasme étaient ses arme* favorites; rarement il descendait à la persoLualité (I) :
(1) Le hurrul in Dtbtti, qui faisait alcrs i« dépotes de Topposition libérale une guerre au*si Juste qn* SabUaHI», » toujours au apprécier Coaureliu. ei le traitait a»« une sorte d ogards. Ainsi, en ISIS, dans une sorte de résumé de la dtsrnssio» du budget, après a»oir établi que les membre» du cote gau.tic y araù-ut fait plus de bruit qae de bc-ognc, « •**♦*■' "<•" JU* rojauMe» IhcmneBr de* économie*, le rrilartrnr ajoutait :« Ouanl S c H. le marquis de Ctiautelin, d»ns Celle discussion, il n'a pas ap- < partent! au eoie «anche ; il a appuyé toutes tes < con.untcs et luuirs a les réductions, sans acce|ilton de parti et sau< rumplaisanee |iour « les monstre* ; il a sole presque toujours seul de sua eoie. » Veut-on nn exemple de l aménité de sa discussion ! Non» le prendrons dans le rwit de la séance du :tt mars Is.l. A propos du budget, il se plaignit de l'extrême m.lulgeureque montrai! la chambie pour les oiierations des ministre*; H demanda au baron Uuts (rog. ea nom) la permission de n'être pas entièrement de son arts, en fat» uni observer que ce députe se soutenait d'a*oir ele. ministre, et qu'il pouvait bien avoir euvte de l'cire encore, a Cette espérance « penl et doit exeoser dans M. le baron l.nnis une indulgence qui c n'est et uedoil pas «ire partagée par lous les antres meiilires de € celle tbauibre. Je pourrais utei ici une expression, uoiale sans a doute, mais qui rendrait partaiiement ma pensée, et je dirais : t Vous êtes orfetie, monsieur Jo se. et ne voulex pas gâterie rac- « tier. ■ Ce laugage ne plaisait |<as toujours a ceux qui votaient au-o l'honorable membre. A ce |iropr»s, on lisait dans le Times, sous la date du 10 juin 1819 : « M. deCbaurelin a reçu d'amers reproches a de plusieurs de ses amis, qui commencent a se «aligner de relia a manie d inOaMre exrluslve.de ceUe politique etnehee, de celte « confraternité dans certaines opinions qu'il affecte quelquefois1 « atee les membres les plus «iolen s du cote droit. Ils ont mène été « iusua'â lut deniinJersi ce n'était pas un moyen indirect de (aire « rttïut ht place de malin de la aarit-roU el son titre de w«r- « «ara auquel lia renooré depuis ptusieai s années. » Cette suppoaition, au reste, était toute granité ; car. dans l'exécution, Chiu- Tdm s'associa toujours es première ligue aux mesures les plus <iee unes du cote gauche, souscriptions libérales, agression contre * pr.»«reur gênerai Betlan. appui déclare de Mauuel m*me f" ses (dus grands écarts de tribune, «M » eu, »-»-».
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il etcellait à poser les questions, comme à y ramener ceux qui n'en écartaient. Il devait cea avantages ù l'habitude des affaires, à la connaissance du monde et des hommes, aux notions variées qu'il avait acquises dan* tant de sphères différentes. 11 improvisait souvent et n'improvisait pas de mémoire comme tant d'autres. Bien que moralement infatigable parleur, il finit par se fatiguer au physique; et, vers la fin de 1 \ i r>, son médecin lui conseilla sérieusement, s'il tenait à ses poumons, de s'abstenir de la tribune : effectivement, au bout de la session, il alla se reposer dans son abbaye de Clteaux, et l'on composa à cette occasion les vers suivants :
Enfin calmant sa pétulance, Et bâillonné par son docteur, D'un pleil léger chez lui s'élance, Au vieil asile du silence, Le plus bavard des orateurs.
Parmi les nombreux épisodes de sa vie parlementaire, deux ont eu quelque retentissement. Le premier est la petite ovation que lui décernèrent les libéraux dijonnais, lorsqu'il passa par leur ville pour se rendre à son abbaye, en septembre 1819. Le second est de l'année suivante. Le SO mai 4820, à l'instant où l'on venait de constater, dans une question assez importante et longuement débattue, cent vinjrt-sept bou'es blanches contre cent vingt-sept boules noires, Chauvelin, malade, parut appuyé sur ses amis, et, par son vote, donna la victoire â son parti (4). La jeunesse libérale le porta en triomphe au sortir de la salle : ces bruyants témoignages semblant devoir se renouveler les jours suivants, des militaires, déguisés et armés de bâtons, se montrèrent aux portes du palais, menacèrent les groupes libéraux, et, lorsqu'ils virent sortir les députés qu'ils regardaient comme des conspirateurs de l'opinion, jetèrent contre eux quelques cris sinistres qui pouvaient faire appréhender du danger. Les députés, objets d'insultes, se plaignirent i la chambre et dans les journaux. Le gouvernement alors donna l'ordre d'une instruction judiciaire qui n'eut aucun résultat, si ce n'est que les bâtons disparurent. Découragé par 1 aspect des événements, ou possédé du désir de se consacrer a la vie industrielle, Chauvelin envova en 4829 sa démission i la cliambre des députés/et fit marcher de front chex lui quatre espèces de fabrication sur nne échelle assez vaste; mais il n'eut le temps ni de voir le succès couronner ses plans, ni le malheur le désenchanter de ses illusions. Il mourut à Paris du clwléra, en avril 4832. Son nom s'est éteint avec lui. Val. P.
CHADVELOT (Stlvestrb), né à Beaune, en 1747, mort vers 1840, fit ses études avec distinction chez les oratoriens de sa ville natale. Ses
(4) n l'était bit conduire a ta rtiimbre, ce jnor-la, en ebaise a porteurs, ei Diea ait que de plaisanteries celle icrie île véhicule lui attira I c M. le marquis de Camélia va en Iriompbe dans nne i porteurs comme le marquis de Mascsrille, cl peu s'en eu 1 ^r,™eat de ses épaules inviolables, l'Iionorable membre 1 rhaiiailon de itienreax modèle qn'il se-
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parents le destinaient au barreau; mais son gnflt et la tendance de son esprit le portaient vers l'étude des sciences exactes. Après avoir passé quelques années à l'école de llézières, où il eut Monge pour professeur, il rut nommé capitaine dans l'armé du génie. Après l'arrestation du roi à Varennes. Chauvetot émigra, et lit en 4792 la campagne des princes, à la suite de laquelle il demanda un congé pour se retirer à Brunswick. Là, il lit connaissance avec plusieurs savants, entre autres Ko?stner, l'historien des mathématiques l'astronome de Lach, le na turaliste Zimmermann. et le géomètre Gauss. Il cultiva constamment l'amitié de ces hommes célèbres • et, après être rentré en France en 4805, il entretint avec eux une correspondance suivie. Chauvelot a publié plusieurs ouvrages estimés : 4* Introduction A l'électricité, avec des explicationi à nombre de phénomènes de chimie, de physique et d'économie animale, Madrid ( Bayonne ), 4788, broch. in-8\ que les rapides progrès de la science ont lait vieillir en peu de temps. 2» U Livre det Vérités, contenant Us causes directes de la révolution française, avec une analyse raisonnée des missionnaires fionçaU ( les révolutionnaires ) , Brunsvork, 4795, in-8". 5» Le«r« à Kant sur l'épouvantable abus que I on pourrait faire de ses opinions, Brunswick, 1797, in-8°. 4° Nouvelle Introduction à la géométrie, ou théorie exacte et lumineuse de l'étendue, Brunswick, 4802, in-8°. Cet ouvrage est une démonstration métaphysique des notions élémentaires de la philosophie ; il se distingue par beaucoup de précision et de clarté. Z— o.
CHAUVEISCI (Louis DELooz,comtedeCHiM, sire db) Ce seigneur, d'une famille ancienne et puissante des Pays Bas, qui a pris part aux événements les plus remarquables de leur histoire, et a eu elle-même plusieurs historiens, tels que Mnntelius, acquit de la célébrité à la fin du 42* siècle par le tournoi qu'il donna à Chauvencile-Château, village sur la rive gauche du Chiers, entre Stenay et Montmédi , à deux lieues de la première de ces villes et à une petite lieue de la seconde. Ce tournoi, qui réunit une brillante noblesse, aurait cependant été oublié, s'il n'avait inspiré un trouvère contemporain qui l'a chanté en vers. Jacques Bretex date lui-même son «ruvre du 8 aoiU de l'année 4285. Le P. Menestrier, si versé dans tout ce qui tenait à la science héraldique, connaissait ce poème dont il cite des fragments, p. 255 de l'Usage des armoiries, et p. 372 de l'Origine des armoiries. Feu Delmotte, bibliothécaire de la ville de Mons, l'ayant retrouvé dans le dépôt qui lui était confié, le prépara pour l'impression; son fils a fait paraître ce travail tel qu'il était, quoiqu'il eût besoin d'une révision attentive et sévère, attendu les progrés qu'a faits depuis quelque temps la connaissance de la littérature française du moyen âge. Les 7bumot* de Chauvenci •ont sortis, en 1836, des presses de A. Prignct, à Valenciennes, grand in-8* de 465 et 28 p., fig. — Louis de Lonz, sire de Chauvenci, devait èire fils de Gérard, le fondateur de l'abbaye d'Herkenrode. On lo fait mourir en 1248,
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qui prouverait que Bretex se mit a écrire dam une vieillesse très-avancée et plus qu'octogénaire, chose surprenante, si l'on fait attention à la chaleur de son style et aux détails d'imagination qu'il a quelquefois répandus sur son récit. R— <j.
CHAUVIEA (Claijde-Fra.nçois-Xavier). conventionnel, né en 1748, à Lure, petite ville de Franche-Comté, y pratiquait la médecine en 1792. lorsqu'il fut nommé député du département de la Haute- Saône à la convention nationale. Il y siégea parmi les modérés. Dans le procès de Louis XVI. il vota pour la détention de ce prince, son bannissement à la paix, et se prononça d'ailleurs contre l'appel au peuple et contre le sursis. Après la chute de Robespierre, il fut envoyé dans les départements de la Corréze et de la Dordogne. avec des pouvoirs dont il ne se servit que pour faire disjiarallre les traces encore récentes de la terreur. A la fin de la session, il entra au conseil des cinq-cents. En quittant les fonctions législatives, Chauvier fut nommé maire de sa ville natale, puis membre du conseil général de son département. 11 mourut à Lure, le 36 février 1814, laissant la réputation d'un honnête liomiue et d'un médecin instruit. 11 avait de la littérature et des connaissances assez étendues dans l'histoire naturelle et les sciences physiques. W— s.
CHAUVIN (Piehrb), médecin, quiexerçailson art à Lyon, à la fin du 16* siècle et au commencement du 17*. fut agrégé au collège de sa ville natale, et nommé médecin du roi. On lui doit : 1* une édition estimée des œuvres de Michel Ettmuller : Uichaelis Ellmulleri.phil. et med , doct.,operum omnium medico-physicorum edilio novissima, etc., Lyon, 1<>!H), 2 vol. in fol. (Foi/. Ettmuller ) 2» Uttre adretsée à madame de Sènozan sur la baguette divinatoire de Jacques Aimar-Vcrnai, Lyon, 1G93, in-12. K.
CHAUVIN (Etienne), hïs d'un marchand de Nîmes, où il naquit en 1640, fut ministre de la religion reformée. A la révocation de l'édit de Nantes, il chercha un asile en Hollande, et desservit pendant quelques années l'église française de Bolterdam. Il devint ensuite pasteur de celle de Berlin, professeur de philosophie et inspecteur perpétuel du collège royal français de celle ville, « auquel il com- « munii|ua, dit l'historien de cet établissement, le a relief personnel que lui donnaient son liabilelé et « sa réputation. » La société royale des sciences de Prusse l'admit dans son sein, et devait cet hommage à la profondeur et à l'étendue de son savoir. Il s'adonna particulièrement à l'élude de la nature et de la physique expérimentale. L'histoire de la philosophie fut aussi un des principaux objets de ses travaux, et il professa cette science à la place de Bayle, pendant une longue maladie de cet homme célèbre. Chauvin a fait imprimer : I* de Cognitione Def, in- 12. 2* Lexicon rationale, tire Thésaurus philosophieus , Bolterdam, 1G92. in-fol. Ce dictionnaire, bien plus complet que le Lexicon Phitotophorum de Rodolphe Gocletiius, lui est encore préférable par la forme et par l'exécution. L'édition de Leuwarden, 1713, in-fol., H{?., est plus belle et plus estimée. &• Dt Nalurali Rttigivne, 1093. 4» Eclairas-
temenlt sur un livre de la religion naturelle, 1605. 5* Nouveau Journal des Savants, commencé à Rotterdam, en 1694, et continué & Berlin jusqu'en 1698. Cet écrit, dans le genre de l'histoire des ouvrages des savants, par Basnage de Beauval, n'eut pas le même succès; on y trouve plus d'érudition que do goût. 6» Dt Nova rirca vapores Hypothtsi, insérée dans les Misctllanta Berolinensia. Cliauvin mourut à Berlin, au mois de septembre 1725. V. S — L.
CHAIX (mademoiselle de la) serait, malgré son esprit et ses malheurs, entièrement oubliée aujourd'hui si Diderot n'etlt consacré quelques pages à retracer sa touchante histoire. Née vers 1720, à liai if, d'une famille honorable, elle reçut une éducation plus soignée que ne l'était alors celle des femmes. A beaucoup d'esprit et de dispositions |»our les sciences joignant une sensibilité très-vive, elle connut le médecin Gardeil ( roy . ce nom ), l'aima, s'en cmt aimée, et linit par quitter ses parents pour vivre avec l'homme de son choix. Gardeil ne possédait rien, mais ses talents lui promettaient un avenir. En attendant une clientèle qui ne pouvait manquer, il travaillait i Une Histoire générale de la guerre, avec d'Héronville et Montucla. Mademoiselle de fa Chaux jouissait de quelque fortune ; elle fa mit a la disposition de son amant , qui en usa comme de la sienne propre. Epuise de fatigue, il tomba malade; pour alléger son travail , mademoiselle de fa Chaux apprit l'hébreu et se perfectionna dans te grec dont elle avait déjà quelque teinture. Le désir d'ajouter a ses connaissances lui lit apprendre l'italien et l'anglais. Elle se délassait de l'étude en gravant de la musique; et, lorsqu'elle craignait que l'ennui ne gagnât son amant, elle chantait. La famille de mademoiselle de fa Cliaux, dont l'honneur était blessé par cet attachement public , recourut à l'autorité pour fa faire renfermer dans un couvent. Voulant se soustraire aux recherches de la police, elle vécut plusieurs années cachée dans les qiianiers les plus recules, ne voyant ses amis que la nuit. Tant de sacrifices devais i ■ « être payés par la plus noire ingratitude. Un jour Gardeil se lassa de la femme qui lut avait donné des preuves de l'amour le plus vrai et le plus tendre ; il lui déclara froidement qu'il ne pouvait et ne devait plus 1a voir. Ce fut pour elle la cause d'une mafadie où elle souhaita mille fois de mourir; mais sa jeunesse et les soins du médecin le Camus la sauvèrent. Diderot prit le plus vif intérêt à ses souffrances. « Pendant sa convalescence, « dit-il , nous arrangeâmes l'emploi de son t< inps. « Elle avait de l'esprit, de l'imagination, du goût et « des connaissances plus qu'il n'en fallait pour être a admise a l'académie des inscriptions. » Les matières les plus abstraites lui étaient devenues familières en entendant parler métaphysique à d'Alembert , à l'abbé de Condiliac, et à Diderot, qui lui adressa son Addition à la lettre sur te* sourds-muets. D'après les conseils de ses amis, elle traduisit de l'anzlais les Essais sur l'entendement humain, par Hume. Mademoiselle de 1a Chaux , en y travaillant, reprit un peu de courage et de gaieté. Sa traduction de Hume ne lui avait pas produit grand argent : les Hollandais
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impriment tant qu'on veut, pourvu qu'il» ne payent rien (t). Diderot lui proposa de composer un ouvrage d'agrément auquel il y aurait moins d'honneur et plus de profit. Au bout de quatre ou cinq mois, elle lui apporta Us Troit Favorites, petit roman plein de grâces, mais dans lequel il s'était, à son insu, glissé plusieurs traits applicables à madame de Pompadour. Il était impossible de les supprimer sans gâter l'ouvrage, et de le faire paraître tel qu'il était sans s'exposer i la vengeance de la marquise. Diderot lui donna le singulier conseil d'envoyer l'ouvrage à madame de Pompadour, avec une lettre qui la mit au fait de cet envoi. Deux ou trois mois s'écoulèrent sans que mademoiselle de la Chaux entendit parler de rien. Au bout de ce temps, un chevalier de St- Louis se présenta chez elle avec une lettre de la marquise, qui la pressait de venir à Versailles recevoir des marques de sa reconnaissance, l e chevalier, en sortant, laissa sur la cheminée un rouleau de cinquante louis. Mademoiselle de la Chaux avait austant de timidité que de mérite; et tomes les intances de ses amis ne purent la décider a se rendre au désir de madame de Pompadour. Le même émissaire revint avec une nouvelle lettre pleine de reproches obligeants, et en parlant il lui laissa une gralilication au moins égale i la première. Mais mademoiselle de la Chaux n'alla poin» à Versailles. Peu de temps après, elle retomba malade ; tous ses amis, même Diderot, la quittèrent l'un après l'autre; il n'y eut que le médecin le Camus , qui lui avait offert de l'épouser, qui ne l'abandonna point. Cette infortunée mourut vers 1758, âgée de moins» de 40 ans. Les détails que l'on vient de lire sont extraits en partie de l'opuscule de Diderot: Ceci n'est pas un conte t édition de Briére, t.7,p.339. Naigeon en atteste la vérité. W— s.
CHAVAGNAC (Gaspard, comte de), d'une ancienne famille d'Auvergne , naquit à Bresle, prés de Drioude, en 1621. Après avoir serti en France pendant quarante-cinq ans, il passa en Espagne, et ensuite à la cour de Vienne, où il servit longtemps en qualité de lieutenant général. L'Empereur le nomma son ambassadeur à Varsovie, pour faire élire roi de Pologne le duc de Lorraine. Il revint en France à la paix de Nimégue, et mourut fort âgé, sans laisser de postérité. Ses Mémoires, publiés après sa mort (Besançon, 1699, 2 vol. in-1-2), contiennent ce qui s'est passé de plus considérable depuis 1612 jusqu'en 1695, ou plus exactement jusqu'en 1679; car, au ddi de cette époque, on n'y trouve que deux courtes notices qui paraissent ajoutées par les éditeurs. La naïveté du récit de l'auteur inspire la confiance ; mais l'esprit de dénigrement avec lequel il poursuit tous les généraux sous lesquels il a servi le rend quelquefois suspect. A l'en croire, rien u'a réussi que par sou conseil ou son intervention , et, si une
(I) Sairant Diderot teUt induction fit imprimée presque m ■eme tenu* qae «a LeUr* nr ta lourJt-mutu, par conséquent de CM a «î« ; il «Joule qu'elle fui bien accueillie du public ; el etpendant on ne connaît pas d'antre traduction de» Etttit de Hume que celle de Merian, Amsterdam, 1758. (»'»». VEztmen crtiquete Uarliier, p. iOO.'
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entreprise a manqué, c'est parce qu'on n'a pas voulu suivre son avis. La 5* édition, Paris, 1700, est corrigée , et la 4* (Amsterdam , 1701 , 2 vol. in-8*) est augmentée de notes critiques par Courtilz de Sandres. (Foy. ce nom.; — Son grand-|>ére, Christophe deChavagnac, commandait dans Issoire pour Henri IV, alors ru de Navarre, et se distingua par sa belle défense, lorsque cette ville fut prise par le duc de Guise , en 1577 : il était pelit-lils de Maurice de Chavagnac, gouverneur du Limousin sons Charles VIII, et qui fut tué en défendant Naples contre Gonsalvc de Cordoue, en 1499. C. M. P.
CHA V ANE (François-Xavier), doyen de la faculté de droit de l'université de Nancy , naquit en 1707. Dés l'âge de vingt trois ans, il fut doclcuraRrégé à l'université de Pont-à- Mousson. F.n 1746, il devint professeur en titre. Lorsque cet établissement eut été transféré a Nancy (1768), Chavane continua d'occuper une chaire que personne ne méritait mieux que lui. Il lit paraître un ouvrage élémentaire qui , par la clarté des définitions et l'heureux arrangement des matières, devint le manuel de tous les étudiants en droit. Il est intitulé : Manuduclio in elementa juris romani , juxla ordinem institutionum Jusltniani disposita , Nancy, 1773, 2 vol. in-12. I. auteur rapproche quelquefois des dispositions du droit romain celles de la coutume de Lorraine et des ordonnances des ducs qui paraissent s'y rapporter, ou en dériver. La modestie et les vertus de Chavane donnaient encore plus de relief à son savoir. Il mourut à Nancy, universellement regretté, au mois de mars 1774. L— m — x.
CHA VAN NES (Alexandre-Cùsar de), ministre évangélique, né en 1723, mort en juillet 1800, a publié : 1° Conseil sur les éludes nécessaires à ceux qui aspirent au saint ministère, ou Introduction à l'élude de la théologie, Lausanne, 1771, in-8'; 2* Essai sur l'éducation intellectuelle avec le projet d'une science nouvelle, Lausanne, 1787, in-8*; 5° Anthropologie, ou Science générale de l'homme pour servir à l'étude de la philosophie des langues, Lausanne , 1799, in-8*. Z— o.
CH.WES (Nitifo de), capitaine espagnol, fut détaché , en 1557 , par le gouverneur du Paraguay, avec une. flottille et deux cent vingt soldats , pour aller s'établir sur le territoire des Indiens Xarayes. Chaves remonta le Parana, y laissa sa flottille, et pénétra dans le pays que l'on nomme aujourd'hui province de Chiquilos et de Matogrosso , où il acquit des renseignements sur les mines d'or. Les Indiens Paysuris, Xaramasis et Samaracosis le reçurent amicalement * mais les Trahasicoris lui livrèrent plusieurs combats. Il les battit , et, ayant résolu de se former un gouvernement ndépendantdu Paraguay, il partit pour Lima , et obtint du vice-roi du Pérou l'autorisation qu'il demandait. Revêtu du litre de lieutenant du vice-roi il retourna avec «les troupes dans le pays qu'il avait découvert, y fonda, en 1500, la ville de Santa-Cmz de la Sierra, s'y établit avec sa famille, et gouverna la nouvelle colonie jusqu'à sa mort. — Jérôme de Chaves , né à Séville , publia une chronographie, ou Repertorio de lot tiempos.
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Sévilîe , 1584 et 1580. 11 traduisit en espagnol je traité de Sphara muti<ft de Sacrobosco, en y joignant un erand nombre d'additions et de note», et Je fit imprimer dans ta môme ville en 1545, in-4». Il dressa deux cartes géographiques. Tune du territoire espagnol (on la trouve dans le Tkeatrum orbis d'Oru-lius) ; l'autre de l'Amérique : elle n'a point été publiée. B— p et V— vb.
CHAVES (Diego et François db). Voyez Escobar (Marie D').
CHAVES (Emmanuel db Silveyra Pinto db Fojseca, comte d'Amarante, marquis de), né à Villaréal en Portugal, de l'une des familles les plus illustres de ce royaume, entra fort jeune dans la car. riére des armes, et fit avec distinction, à la téte d'un corps auxiliaire portugais, de 1809 à 1814, la guerre de l'indépendance dans la péninsule. Mais ce qui rendit son nom plus célèbre encore, ce fut l'énergie qu'il mit à combattre le parti révolutionnaire en 1823, lorsque les Français entraient en Espagne, pour soustraire Ferdinand VII à l'influence des cortes. Le roi Jean VI se trouvant alors à Lisbonne sous une influence à peu prés semblable, le comte d'Amarante réunit ses domestiques et ses vassaux puis, après avoir adressé aux Portugais une proclamation énergique, il dirigea cette troupe sur la petite ville de Cliaves, où la garnison, forte de sept cents hommes, se déclara en sa faveur, et où il établit son quartier 'général. D y forma aussitôt une cs|)èee de gouvernement, A la téie duquel il plaça l'évêque de Draga, et recruta sa petite armée de déserteurs et de beaucoup de partisans de la royauté absolue, qui accoururent de toutes les parties du Portugal, tandis que les cortés réunies à Lisbonne lançaient des décrets contre lui , le déclaraient privé de ses titres et emplois , et faisaient marcher i sa rencontre leur général Luis de Riego , qui réussit d'abord à s'emparer de Villaréal, et parvint à couper ses communicalions. Mais le comte d'Amarante obtint pendant ce temps une victoire signalée sur un autre corps auprès de Santa-Barbara. Cependant la supériorité des troupes constitutionnelles le força ensuite de se retirer sur le territoire espagnol près de Valladolid, au moment où l'année française entrait dans ce pays sous les ordres du duc d Angoulême, pour y proléger Ferdinand VII contre les cortés. Le comte d'Amarante s'empressa de lui offrir ses services; mais celte offre fut refusée , sous prétexte que la France n'était pas en guerre avec le Portugal. I^s royalistes espagnols, qui combattaient sous les ordres du curé Meriuo, se montrant plus conséquents dans leur système, accueillirent avec empressement les royalistes portugais, et le général LuisdeRiego, qui avait poursuivi jusqu'en Espagne le comte d'Amarante , n'osa pas se mesurer contre les deux troupes réunies. Cependant le comte d'Amarante avait peu d'espoir de succès, lorsque l'infant dom Miguel, puis le roi Jean VI lui-même, ayant échappé a la captivité dans laquelle ils étaient retenus par les cortés, arrivèrent inopinément A Villaréal , où bientôt ils furent environnés d'un grand nombre de troupes et de partisans dévoués, tandis que les rnem-
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bres des cortés prenaient la fuite ou se réfugiaient sur des flottes étrangères. Le roi rentra le 5 juin 1823 dans Lisbonne avec son fils dom Miguel, qu'il nomma généralissime de ses troupes ; et ils s'y réunirent à la reine Charlotte, qui n'avait pu, comme eux, échapper ù sa captivité, mais qui, du fond du palais de Hamalhaooù elle était reléguée, avait eu beaucoup de part à ce triomphe de la royauté absolue. Le comte d'Amarante fut alors réintégré dans les emplois et les honneurs dont l'avaient privé les cortés, et le roi le créa marquis de Chaves, en souvenir de son premier succès. Le monarque ajouta a cette faveur une riche dotation; et une médaille, avec la légende Fidélité hérvïque des Tramontanot , fut frappée en commémoration de cet événement. Le marquis de Cliaves se fil peu remarquer jusqu'à l'époque où les Anglais étant débarqués en Portugal (janvier t827) pour y appuyer le parti constitutionnel, cet invariable défenseur de la cause des royalistes se mit encore une fois a la téte des provinces de Tras-Os-Montes et de Beira, et livra au comte de Villallor, près de Coîmbre, un combat où la supériorité numérique de ses ennemis l'obligea à la retraite. Il se réfugia de nouveau sur le territoire espagnol , et vint bientôt après à la téte de 3,000 hommes se dirigeant sur Porto, dont il n'était plus qu'à dix milles, quand Villattor, qui s'était réuni au marquis d'Angeja , lui fit essuyer une défaite , laquelle tut suivie de quelques défections parmi ses troupes. Le parti des royalistes semblait alors complètement anéanti, lorsqu'une insurrection subite le lit triompher à Lisbonne, où dom Miguel rentra au milieu des cris de Vive te roi! A bat la constitution! Le marquis de Chaves y rentra également; mats dès lors, atteint d'une aliénation mentale, il ne put jouir d'un événement qui devait combler ses vnnix, et il mourut dans cette ville, le 7 mars 1830. (Voy. Chaiilotte-Joacmine et Jean VI.) Z.
CHA VIGNY (Jean -Aime de), né à Beanne en Bourgogne, vers 1324, était docteur en droit et en théologie. Jean Dorat, son professeur en langue grecque, lui avait communiqué son goût pour l'astrologie judiciaire. Épris de cette vainc science, il abandonna son pays pour aller étudier sous te trop fameux Noslradamus, dont il médita les leçons pendant vingt -huit ans. Il publia ses rêveries dans quelques ouvrages, et mourut vers 1604, âgé de plus de 80 ans. Les auteurs qui ont parlé de Chavigny l'ont fait d'une manière inexacte. La Croix du Maine dislingue Jean-Aimé de Chavigny de Jean de Chavigny, dont on trouve un sonnet à la téte de la traduction des Mondtt de Donl. Cependant Papillon, dans sa Bibliothèque de Bourgogne, assure qu'il ne s'agit là que d'un même auteur, et son opinion a été généralement adoptée ; mais dans la liste de ses ouvrages, il lui donne le nom de Jacques- Aimé. Si c'est une faute d'impression, comme elle n'a point été corrigée dans l'errata, les continuateurs du P. Lelong l'ont copiée. M. Tcissicr a pris Aimé pour le nom de famille, et Chaviijny pour celui de la patrie de cet auteur. Quoique celte erreur eût été remarquée déjà plusieurs fois, cllo n'en ■ pas moine
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été copiée dans certains dictionnaires. Chavigny avait compos • un assez grand nombre d'ouvrages ; on en trouvera les titres d ma la Bibliothèque de Bourgogne ; les principaux sont : 1* la Première Face du Janus François, conienmt tes troubles de France depuis 1534 ,/uaWen 158». Fin de la maison Volésienne, extraite et collitjëe des centuries et commentaires de Michel Nostradamus { en latin et en français), Lyon, IBiM, in-B*; ibid., nouvelle édition, augmentée sous e titré de Commentaires sur les centuries H pronnsticati<m$ de Michel Nostradamus, Paris, 13JMJ, in-8», rare. 2* Les Pléiades divisées en srpt livres, p un ses des aneiennes prophéties et conférées avec Us oracles de Nostradamus, Lyon, 1«K>; V édition augmentée, 1606, in-8°. C'est un recueil de prédictions dans lesquelles l'auteur promet à Henri IV l'empire de l'univers. Il faisait des vers français, des vers latins et même des grecs. On en trouve de sa façon à la tête des ouvrages de Gabriel Chapuls, de Fougerolles, de Pontoux, de Duverdier et d'autres auteurs avec qui il était lié. Il a publié aussi un recueil sous ce litre : les Larmes et Soupirs sur le tripa» très-regretté de M. Antoine Fioncé, Bisontin, Paris, 1583, in-8», fort rare. La Croix du Maine lui attribue la traduction «le la Vie de Cornélius Gallus, qui a été transformée, par la Bibliothèque de Bourgogne, en une traduction des Vies des grandi capitaines de Cornélius Népos. Dans le Dictionnaire de Prud.<otnmc, où il a deux articles, l'un sous le nom d'AïuÈ, et l'autre sous celui de CtiAVicRT, on lui attribue par erreur une traduction en vers des œuvres de Virgile, Paris, 1(107, in-8*. W— s.
CHAVIGNY (Théodore de), diplomate français, dont le véritable nom est Cijavigsard, si Ton s'en rapporte au marquis de St - Simon, qui prétend , dans ses Mémoires, qu'il était (ils d'un procureur de Beaune, en Bourgogne. Il Tut élevé, ainsi que son frère, par les jésuites, qui les prirent tous deux sous leur protection. La maison de Cliavigny-le Roi, ancienne, illustre, grandement alliée, était éteinte depuis longtemps, lorsque les deux frères jugèrent à propos de la ressusciter et de s'en dire, dit toujours St- Simon (I). Les jésuites les produisirent comme tels. Ils vinrent à Paris sous ce beau nom. comme des cadets de bonne maison, mais qui n'avaient rien et qui réclamaient leurs parents , chez qui les jésuites les conduisirent parmi leurs amis. M. de Soubise prit pour bon tout ce que les jésuites lui dirent, et, trompé par eux, les présenta à son tour comme ses parents. 11 procura à Théodore une cliargc de guidon et une petite lieutenanec de roi en Touraine, et fit obtenir A l'autre une abbaye de 18 à 20,000 livres de rente qui venait justement de vaquer. La jalousie donna l'éveil à ceux qui aspiraient au même bénéfice, ils firent des enquêtes, et •.«murent à découvrir la vérité. Le roi , irrité de
(t) « Va petit procureur du siège de Bcaone en Bourgogne
« n'appelall Ouuiguard et avait deux lits asscx bleu fans. Ils ÏIQ- « dierenl tas jésuite» qui le* prirent sons leur protection, etc.. etr. » *ewi>« du Mtrfuit 44 St-Simt*, U VIII, p. U, «dit. de tS»
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cette tromperie, fit arrêter la bulle de l'abbé a Home, ordonna à son frère de se défaire de sa charge, et les exila tous deux du royaume (<). Retiré en Hollande, Théodore, auquel St - Simon reconnaît infiniment d'esprit et beaucoup d'adresse, se fit d'abord nouvelliste, il servit ensuite de correspondant a M. de Torey, et rentrant en France après la mort du roi (1715), il continua, sous le nom du chevalier de Chavigny. de f^ire sa cour à M. de Turcy , qui n'avait eu qu'à se louer de ses services, il s'attacha ensuite au fameux abbé Dubois, devenu depuis cardinal, qui avait, comme on sait, toute la confiance du régent, et fut chargé par lui de plusieurs missions secrètes et délicates en Angleterre ; envoyé à Gènes, en 1720, il se rendit, en 1722, en Espagne pour y négocier, dit-on, le mariage de mademoiselle de Beaujolais, fille do régent, avec le prince des Asturies, mariage qui fut en effet conclu. St - Hmon, 4 celte é|x>que ambassadeur de France dans ce dernier royaume, ne parle pas de celte négociation (2) ; maisil raconte que Chavignard , qui continuait do prendre le nom dcChavigny, y vint en effet chargé d'une mission, et qu'ayant soumis à la cour de Madrid le projet de faire passer l'infant don Carlos en Italie avec 6.000 hommes pour sa garde , afin de lui assurer la succession de Parme, il fut accueilli très froidement parle premier ministre, manpiis de Grimaldo ; et que le roi, auquel il fut présenté, nonseulement ne lui dit rien, mais ne daigna même pas le regarder. Quoi qu'il en soit, Cliavigny, toujours bien vu à la cour de Versailles, assista , eu 1727, à la diète de Ratishonne en qualité de ministre de France, et présenta aux quatre cercles associés nn mémoire sur les intentions de sa cour. Quatre ans après (1751), on le voit ligurer en Angleterre comme ministre du roi ; il y resta jusqu'à la conclusion de la paix entre U Frauce et l'Empereur. Nommé en 1757 envoyé extraordinaire auprès du roi de Danemark, il se rendit en 1740 eu Portugal avec le titre d'ambassadeur (5). Il se trouvait par congé à Paris au commencement de 1743. A cette époque, la cour de Versailles , qui avait reconnu les prétentions de l'électeur de Bavière (4)
(1) Le marquis de St Simon prétend que l'htâoire et la mésaventure des deux frères ayant rte insérées plu» lard dans Morrri ta ttom de Cks*it*v-t*-ko: il* eureul asseï de crédit pour fane défendre qu'on la mil oau» les deruveres éditions, ou elle ne se trouve pis en effet Noos l'avons cherchée vainement dans, I'. diliou de 1702. et dans celles de 4*07, de «718, de «730 et de 1739.
(2) Le mariage de la dite du duc d'Orléans avec le prince des Asturies avant ele arrête avant que Si- Simon fût nomme ambassadeur en Espagne, U paraîtrait que Cbavtgoy titrait clé envoyé deux fois dans ce pays.
tSî Cbavignjr emmena avec lui a Lisbonne, mats sans titre ni caractère particulier, Charles Gravier de Verge unes, son parent par alliance, alors a^e de vingt-deux ans, devenu depois ministre des affaires étrangères. Ayant juge par nn travail qu'il lui avait ronfle qne ce jeune nomme était capable de bien (aire, Cbavigny lui dll : f Des ce Jonr, je vois permets l'entrée de mon cabinet. » Il l'employa depuis nvee une satisfaction toujours croissante et ebereba constamment * faire valoir (es talents. ( Vay. Vircksnes >
(4) L'empereur Charles VI étant mort le 10 octobre 1740, I tm lecteur de Bavière sa fit couronner roi de Bohême te 1» oovemLra «741 ; élu empereur le Si janvier 47«S, U fat couronné 1 francfort en cette qualité le 4S février loivtnt.
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sur la succession de l'empereur Charles VI, et avait fait même avec lui, dès 1741, un traité d'alliance, ayant éprouvé des revers, et sentant quVlle échoue» rait dans le dessein de dépouiller la reine de Hongrie, lui lit faire des ouvertures de paix. Cette princesse, comptant sur de plus grands succès encore , les ayant refusées, on se déiida alors à lui déclarer la guerre dons les formes , et comme partie principale (I); mais auparavant on résolut de se fortifier par des alliâm es avec les princes d'Allemagne. Pour atteindre ce but, le ministère fiançai- jela les yeux sur Cliavigny, qui passait pour un des plus habiles négociateurs de l'Europe , et jouissait sous ce rapport, même chez l'étranger, d'une réputation justement méritée. Arrivé a Francfort le 21 octobre 1743, Chavigny s'attacha d'alwd à connaître les sentiments des divers princes d'Allemagne, et s'assura que plusieurs «l'entre eux étaient disposés à s'unira la France contre la reine de Hongrie, moyennant des sub«ides. Il revint à Versailles, au mois de janvier ue l'année suivante, rendre compte de sa mission, et, de concert avec le maréchal de JNoailles, il combina un plan de ligue pour soutenir l'empereur Charles VII. Ce plan ayant été adopté par le conseil du roi, malgré l'opposition du contrôleur général , qui craignait avec raison les énormes dépendes cpie son exécution entraînerait, Chavigoy retourna immédiatement à Francfort. Ses instructions lui enjoignaient de maintenir les constitutions de l'Kmpire, conlormémenl aux traités de Westphalie, de travailler au rétablissement de la paix, de procurer à l'Empereur la restitution de ses Etats, et de Lire accommoder a l'amiable, ou par une décision juridique, les différends relatifs à la succession autrichienne. Les conlédérés devaient se garantir mutuellement leurs possessions actuelles. Des lettres de change, de la valeur de 1,500 000 florins , confiées à de Cliavigny, étaient le mobile qui devait acrélércr les résolutions des princes allemands. Une nouvelle imprévue suspendit pour quelque temps les espérances du négociateur. Le cardinal de Ten- CÎn, ministre d'Etat, sans réfléchir à rinsuffisance des forces maritimes de la Fiance, persuada au roi de tenter une descente en Angleterre, en faveur du prince Edouard , lils du prétendant ; et on rassembla à Dunkcrque des troupes de débarquement , sous les ordres du maréchal Oc Saxe. La publicité de ce dessein mile m le parti protestant d'Allemagne, et faillit rompre les négociations entamées à Francfort. Les minières de Prusse et de liesse surtout témoignèrent hautement leur mécontentement a de Cliavigny. Celui-ci, d'autant plus embarrassé que le ministère français ne l'avait point instruit de ses projets, n'oublia rien pour calmer ces
(l) Sotqa'i cette troque la France n'irait agi que comme »llUe •le IVIctieur de Bavière, el lien qqed telle quille elle eut envoyé I son secours des iroupes qui rombalUieni celles de Manc-TVrèse, le» deiu puis-sanres n étaient polo' centres eire en eut de guerre, distinction assea vaine, mais admise pourtant en Miuque dans qnel ques circonstances el dédaignée en d'antres, La déclaration de Kuerre de la France ne tut publiée que le «avril 174»; k manifeste de U reine de HougiMi est du 10 mai suivant.
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deux ambassadeurs, et il fit espérer que les éclaircissements qu'il attendait de sa cour dissiperaient leurs alarmes. Extrêmement affecté de ce contre-temps, Chavigny écrivit incontinent au maréchal de [N i ai i les : « Quelle différence , monsieur le a maréchal, de ma dépêche du 1 2 mars à celle du 1 S I « Dans ma première , tout est en train de se faire «avec le concours du roi de Prusse; dans la sert conde , tout est en train de se démancher, faute « du concours de la liesse. Et pourquoi ? pour un « projet que je ne connais encore que par la haine « et le mépris qu'il excite contre nous; et je crains a drais plus le mépris que la haine. Cependant je ne « me décourage, ni ne me découragerai point , etc. » La duchesse de Chàleauroux (voir ce nom) pouvant beaucoup sur l'esprit du roi, et ayant du zélé pour le bien public, Chavijrny lui communiqua au»si ses réflexions; mais ce fut sans fruit. Le maréchal de Noailles, tout en dé>approuvant la descente en Angleterre, répondait au négociateur, sous les dates des 10 et 24 mars , « que la cour de Londres , ne gar-
• dant plus de mesure avec la France, insultant ses « ports, attaquant ses vaisseaux , et joignant les hos- « tilites aux menaces, le roi n'avait plus de ménac gements à garder à son égard ; qu'il devait faire « éclater son ressentiment ; qu'en faisant aux An-
• giais une diversion qui les obligeât de réserver v pour leur défense une partie de leurs troupes, il a servait la cause commune. » Comme il ajoutait « que la France n'avait en vue que le rétablisse- « ment de la paix, loin de vouloir déranger le sys- « tème de l'Europe,» Chavigny lit valoir celle déclaration formelle, et lanégociation se ranima. Le prince de Hesse-Cassel, en offrant par pure bienséance, au roi d'Angleterre, d'aller en personne avec ses troupes, si le cas l'exigeait, défendre un trône et une religion, pour lesquels son zélé ne se démentirait point , lui représenta aussi ses devoirs à l'égard de l'Empereur et de l'Empire, de manière à laisser entrevoir ses véritables intentions. Les raisonnements de cabinet servirent, au surplus, moins bien M. de Chavigny dans sa négociation que les circonstances. Les vents n'ayant pas permis d'exécuter la descente en Angleterre, il en résulta un changement de plan tel, que la France put de nouveau tourner ses vues vers le continent, et il lut conclu le 22 mai à Francfort un traite, connu dans l'histoire sous le nom d'Union de Francfort, entre l'empereur Charles VII, le roi de Prusse, comme électeur de Brandebourg, l'électeur palatin, el le roi de Suède en sa qualité de landgrave de Hesse-Cassel. Le roi de Prusse, qui déjà avait fait signer à Versailles, le 5 juin 1744 par le comte de Roltembourg, son agent auprésde la cour do France, un traité d'alliance et de subsides, donna son accession a l'union de Francfort le 6 du même mois, le même jour que cette cour le fit par M. de Chavigny, son ministre extraordinaire prés la diète, a qui les résultats de cette négociation firent beaucoup d'honneur. H justifia la réputation de dextérité, d'habileté et de pénétration qu'il s'était acquise, qualités qui, jointes à de la franchise, a des manières agréables, et a une connaissance de presque toutes
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les cours do l'Europe, en faisaient un des ministres les plus accomplis de son temps. Après ce traité, qui remplissait les vues de sa cour, Chavigny retourna à Lisbonne. Lorsqu'il quilla celle résidence, on l'envoya, en 1749, ambassadeur près la république de Venise, et deux ans après il occupa lo même poste près les cantons suisses. Nous ignorons ce qu'il a fait depuis cette époque jusqu'à sa mort, arrivée à Paris, le 2G février 1771, à l'âge de 84 ans. Son frère, qui continua de prendre le nom d'abbé de Cliavigny, s'insinua aussi à son retour de Hollande auprès de M. de Torcy et de l'abbé Dubois, et comme il voulait du solide, il se lit donner la ebarge de président à mortier au parlement de Besançon, où, suivant St -Simon, il se comporta avec une audace et une insolence surprenantes. D— z— s.
CHAVIGNY. Voyez Dotrrnt[.LiER.
CHAVIV (Jacob ben), savant rabbin de Ta ville de Zamora, obligé de quitter l'Espagne lorsque les juifs furent chassés de ce royaume en 1492, se réfugia à Saloniquc, où il mourut au commencement du 10» siècle. 11 est connu surtout par son Hain Israël, c'est-à-dire fontaine a" Israël, ouvrage où sont expliquées en abrégé toutes les histoires hyperboliques des deux Talmuds. Ce livre, dont les Hébreux font le plus grand cas, a été très-souvent réimprimé et commenté; la plus ancienne édition parut & Constantinople, en 1511 ; celle qui parut à Salonique vers ta même époque, sans date ni indication de lieu d'impression, est aussi fort rare et recherchée. (Test de ce livre que sont tirés les Cullecianea de Rébus Chritii régit , que Gcnebrard publia avec la Chronica minor, Paris, 1572. — Lévi Ben CtiAVtv, (ils du précédent, et célèbre rabbin comme lui, se distingua dans les écoles de Safct et de Jérusalem, composa des Consultations légales qui furent imprimées en hébreu, Venise, 1565. H mit la dernière main au Hain Israël de son père, et mourut vers 1550. — Moïse Cnvviv, rabbin portugais, réfugié dans le royaume de Naples, publia en 1488 le commentaire d'Aben llezra sur le Pentatcuque, et composa divers ouvrages de grammaire, de philosophie et de théologie, dont on peut voir le détail dans le Dizionario degtiautori ebrei de l'abl>é de Rossi; plusieurs sont demeurés manuscrits. C. M.P
CHAYVEH, dont le nom a été corrompu par nos historiens des croisades en celui de Sanar, était d'une famille arabe très-ancienne, à laquelle appartenait Ilatgymah, nourrice de Mahomet. Thélaï, surnommé Saléh, fils de Hozzyk, l'eleva à la dignité da gouverneur du Said supérieur, la première après celle de grand vizir. Chawer, doué de beaucoup de finesse, dissimula quelque temps ses projets ambitieux; mais il ne put si bien les masquer qu'ils ne fussent devinés par Thélaï. Celui-ci se reprocha alors de lui avoir accordé sa confiance, et mil au nombre des trois fautes dont il se reconnaissait coupable, la promotion de cet officier à un gouvernement aussi important. Néanmoins, comme il n'était point en son pouvoir de réparer celte inconséquence, il recommanda à son fils Adel, en mourant, de ménager un
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esprit aussi entreprenant. Loin de suivre un conseil aussi sage, Adel ôla à Chawer sa dignité, et celui-ci, n'ayant plus de mesures à garder, se rendit en toute diligence au Caire, lit mourir le (ils de son bienfaiteur, et s'empara du vizirat, le 22 de moharrem 558 (51 décembre 1162). Ainsi linit la maison des Rozzyk,qui avait joui du pouvoir souverain pendant le règne de quelques califes fathémites. Au bout de peu de mois, un oflicicr nommé Sorgham rassembla quelques troupes, tomba sur Chawer, le mit en fuite, et le força à se retirer en Syrie, auprès de Noradin, dont il implora le secours. Noradin élait instruit de l'état de révolte, de faiblesse et d'anarchie où se trouvait l'Egypte, cl fut flatté d'une circonstance qui lui permettait de s'immiscer dans les affaires de cette province ; il donna ordre a Chyrkouh d'accompagner Chawer, en lui recommandant de s'instruire de la position cxacic de l'Egypte, et de s'y ménager des intelligences. Sorgham, trop faible pour résister, et dont la tyrannie avait révolté les Égyptiens, fut vaincu et tué. Cliawcr rentra en possession de la dignité de vizir, mais il refusa de remplir les conditions auxquelles il s'était engagé, et qui étaient de donner à Chyrkouh, outre la paye de ses troupes le tiers du revenu de l'Egypte. Irrité de celte perlidie, le lieutenant de Noradin s'empara de Bilheis et de Charqyah. Alors Chawer s'adrc&sa aux croisés, (|ui s'empressèrent de le secourir, vinrent assiéger Chyrkouh dans Charqyah, et ne l'abandonnèrent que lorsqu'ils eurent appris les succès que Noradin obtenait sur les croisés de Syrie. Ils lirent auparavant un traité avec les musulmans, d'après lequel ils devaient évacuer l'Egypte. Chyrkouh, satisfait d'être débarrassé de cet ennemi, retourna en Syrie, mais avec la ferme intention de revenir bientôt en Egypte. L'occasion s'en étant présentée en 502 (1166-7) il vint jusqu'à Djyzcli. Chawer, effrayé, appela de nouveau les croisés, et en lut de nouveau secouru ; mais cette fois leurs armes ne furent point heureuses. Vaincus par Chyrkouh à Al-Abwan, ils lui laissèrent le chnmp libre, et celui-ci dévasta le Saïd, et prit Alexandrie, où il laissa son neveu, le grand Saladin, qui l'avait accompagné dans sa première campagne; enfin, après quelques vicissitudes dans les succès, cette expédition se termina par un traité. Chyrkouh s'engagea à livrer Alexandrie aux croisés, et à retourner en Syrie; ces derniers, en retour, devaient lui payer une somme d'argent. En 564 (1168-9 ), les progrès des croisés en Egypte ayant attiré l'attention de Noradin, il y renvoya Chyrkouh avec une armée considérable. Chawer, après avoir laissé les Francs prendre l'eluse et brûler le Caire, cherchait à les amuser par de belles paroles, leur promettant de payer une très-grosse somme d'argent, dont il leur "porta une partie, sous la condition qu'ils s'éloigneraient ; ce qu'ils firent. Chyrkoub et Saladin arrivèrent au Caire le 4 de réby 2e (5 janvier 1169). D'abord ils vécurent avec Chawer dans une union qui n'était qu'apparente. Celui-ci, de son côté, usait de sa politique ordinaire : il promettait le tiers du revenu de l'Egypte, et employait en toute occasion des manières affectueuses; mais ses dcluirs
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servaient de voile â la plus noire des perfidies. Il forma le dessein d'inviter Chyrkouh et SalaJin a un repas splendidc, à la faveur duquel il se rendrait maître de leurs personnes. II est vrai de dire que son fils le détourna de ce projet ; mais il ne put êlrc tenu entièrement secret. Plusieurs officiers, à la tête desquels était Saladin, résolurent la perte de ce traitre, et, s'élant emparés de sa personne un jour qu'il se rendait près de Chyrkouh, ils le poignardèrent. Telle fut la digne (in d'un homme qui eut peu de talents militaires et politiques, et ne se distingua que par l'impudeur avec laquelle il se jouait de ses serments. J — N.
CHAYEH ( Christophe ) , cure dans le diocèse de Sens, né à Yilleneuvc-le-Rui, le 26 janvier 1725, mort quelques années avant la révolution, a publié : |« le Commentateur amusant, ou Anecdotes très-curieuses , commentées pur l'écrivain le plus célèbre de notre siècle, 1759, in-12; 2° les Vues et Entreprises des citoyens charitables, 1759, in 12; S* l'Amour décent et délicat, 1760, in-12; A* le Chansonnier agréable, 1760, in-12; 5* les doux et paisibles Délassements de l'Amour, au temple de Vénus, chez les galants, 4700. in-12 ; 6° Journal de ta Charité, 1760 ; 7* le Théâtre du monde, 1760, in-12; 8» Paraphrase en vers du Stabat mater, iu-12. D. L.
CHAZAL (Jean-Pierre), né au Pont-St- Esprit, le lM mars 1766, était avocat à Toulouse au commencement de la révolution. Député par le département du Var à la convention nationale, il y vola la mort de Louis XVI, mais avec surfis à l'exécution , conformément a l'amendement de Jean Maillie. Il vota le décret d'accusation contre M a rat, avec les Girondins, auxquels il s'était réuni ; soutint avec le côté droit toute la lutte qui précéda les 31 mai, 1" cl 2 juin 1793, et fut un des premiers à s'élever contre le despotisme de Robespierre. Chazal paya même de sa personne dans la journée du 9 thermidor , où le dictateur fut arrêté et conduit à l'écliafaud. Réélu au conseil des cinq-cents, il se lia avec Syeyes, devenu directeur, et agit constamment sous son impulsion. Il seconda de tous ses moyens la révolution du 18 fructidor an 5. Dans la mémorable journée du 19 brumaire, où Lucien Itonaparle, alors président du conseil des cinq-cents, al<nndonna momentanément le fauteuil, ce fut Chazal qui l'y remplaça. Il prit ensuite part à la rédaction de la constitution consulaire, fut appelé au tri* bunat, devint préfet des Basses- A Ipcs en 1802, puis des Hautes-Pyrénées sous l'empire. Privé de son emploi au retour des Bourbons, il obtint la préfecture du Finistère pendant les cent jours; fut atteint par la loi du 12 janvier 1816 contre les régicides, et se réfugia en Belgique avec sa famille. Chazal profita de la révolution de 1830 pour rentrer en France; mais comme ses (ils s'étaient établis à Bruxelles, il y allait quelquefois; ce fut pendant un de ces voyages qu'il mourut, le 23 avril 1840. On a de lui une brochure intitulée : J.-P. Chazal à ses anciens collègues les membres du tribunal, Paris, 1802, in-8». A-î\
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C1IAZELLES (Jean-Matthieu de), né a Lyon, te 24 juillet 1657, y fit ses études, et n'avait que dixhuit ans quand il vint à Paris. Duhamel , secrétaire de l'académie des sciences, voyant les dispositions du jeune Chazclles pour l'astronomie, le présenta à Cassini, qui le prit avec lui à l'Observatoire. «Il « travailla sous M. Cassini, dit Fontcnelle, à la n grande carte géographique , en forme de plani- « sphère, qui est sur le pavé de la tour occidentale « de l'Observatoire, et qui a vingt-sept pieds de dia- « mètre. > Chazellcs aida en 1683 J.-D. Cassini dans la prolongation de la méridienne. Le duc de Mortemart voulut l'avoir pour maître de mathématiques, remmena & la campagne de Gènes, en 1681, et lui procura, en 1685, une nouvelle place de professeur d'hydrographie pour les galères à Marseille. Quelques campagnes que les galères firent en 1C80, 87 et 88, donnèrent occasion au professeur de montrer la pratique de ce qu'il avait enseigné , et de faire des observations par le moyen desquelles il il. mua ensuite une nouvelle carte des côtes de Provence. Il leva aussi les plans de quelques rades, ports ou places. Chazclles et quelques officiers de marine avaient eu l'idée qu'on pourrait avoir des galères sur l'Océan, « et, en 1690, dit encore Fon- « tmellc, quinze galères nouvellement construites « partirent de Rochefort presque entièrement sur sa 0 proie, et donnèrent un nouveau spectacle a 10- « céan ; elles allèrent jusqu'à Toi ba y en Angleterre, « et servirent à la descente de Tingmouth. » Chazellcs fit dans cette expédition les fonctions d'ingénieur avec une intrépidité et une exactitude qui étonnèrent les ofiiciers généraux. Les galères hivernèrent à Rouen , et Chazelles employa le temps qu'il passa dans celte ville à mettre en ordre ses observations sur les cotes du ponant. «En 1693, il « parcourut la Grèce, l'Egypte, ta Turquie, toujours « te quart de cercle et la lunette i la main. En
■ Égyple, il mesura les pyramides, et trouva que
■ les quatre cotés de la plus grande étaient exposés « précisément aux quatre régions du monde, a d'où l'on conclut l'invariabilité des méridiennes (1). A son retour, il fut en 1695 associé i l'académie des sciences, et retourna a Marseille reprendre ses fonctions de professeur. Lorsqu'en 1700 on reprit les travaux pour la méridienne, il accompagna et aida encore J.-D. Cassini. Revenu a Paris l'année suivante, quoique malade, il communiqua i l'académie le vaste dessein qu'il méditait d'un portulan général de la Méditerranée. Les neuf dernières années de sa vie, quoique aussi laborieuses que les autres, furent presque toujours languissantes. Une fièvre maligne, qu'il négligea dans les commencements, l'enleva le 16 janvier 1710. Le Heptune français, publié a la lin du 17» siècle, contient beaucoup de cartes de Chazelles. Z.
CHAZELLES ( Laurent-Marie de), né à Metz, le 28 juillet 1724. D'abord avocat au parlement de Metz, Chazellcs passa conseiller au même siège. Il
(Il No«ct, par des «mares plmexjctes, s'est assuré que r»t|. i cOt« de cette ursuidc detliut itn l'MCSt dcO°iS'aa.
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avait à peine trente ans lorsqu'il fut revêtu de la toge de président. Élu membre de l'académie de Metz lors de sa fondation, en 4760, H présida celte société en 1764, 1765, 1768. A l'époque de la révolution, il se retira dans le château de Lorry-devantle-Pont, qu'il avait fait bâtir, et dont les immenses plantations furent respectées au m ieu du désordre universel. Chazelles ne sortit de sa 'retraite qu'en 1800, pour présider le conseil général du département, ce qu'il fit durant cinq sessions consécutives. 11 mourut â Metz, le 28 mai 1806. On lui doit la traduction de l'anglais du Dictionnaire de Miller, auquel il a ajouté beaucoup de plantes inconnues et un Supplément, avec planches, qui parut à Metz, en 1789 et 1790. Plusieurs exemplaires de cet ouvrage, tirées sur beau papier, ont été enluminés par l'auteur lui-même. B — N.
CHAZELLES DE nus Y, que M. Dupetit- Tliouars a confondu avec le précédent dans le 8* volume de notre 1" édition, faute qui a été reproduite dans toutes les biographies publiées depuis, était doyen des présidente à mortier au parlement de Metz. Il fut nommé, en 1790, président de la comptabilité nationale, qui remplaça la chambre des comptes au commencement de la révolution. Ce magistrat était le neveu de l'abbé de liadonvilliers, précepteur de Louis XVI. S'étant rendu au palais des Tuileries, dans la nuit du 9 au 10 août 17'JS, il y fut massacré avec les auires défenseurs du trône. Cliazelles se délassait des fonctions pénibles de la magistrature par l'étude du jardinage et des plantes étrangères, et c'est ce qui a donné lieu à la confusion de personnages que nous venons de relever. Z— o.
CHAZET (Andrb-René-Baltrasar Alisson de), littérateur, naquit à Paris, où son père était payeur de renies, le 23 octobre 1771. Il fit d'excellentes études au collège de Juilly, et suivit, en 1792, 6on parent M. de Mackau, ambassadeur à Naples. De retour â Paris, en 1797, Chazet concourut à la rédaction de plusieurs journaux, particulièrement à celle du Déjeuner, avec Emmanuel Dupaty ; mais comme les principes qu'il y professait étaient opposés à ceux du gouvernement, les directeurs le comprirent dans la déportation du 18 fructidor an 5. Cliazet ne quitta cependant point Paris : il s'y tint caché, et ne reparut qu'après la révolution du 18 brumaire. Il avait déjà publié différentes poésies, et pris part à plusieurs pièces de théâtre. Résolu de se consacrer entièrement à la littérature, il recherclia l'amitié des chansonniers et des vaudevillistes en vogue, et se fit connaîtra par une foule de couplets, de petits vers de fêtes et de circonstance, en même temps qu'il donnait aux théâtres secondaires, seul ou avec l'aide de ses amis, un grand nombre de pièces, qui la plupart eurent du succès. On lui a reproché cependant des traits de mauvais goût , et trop de recherche dans la pensée ; mais un critique a dit, avec assez de raison, que si Chazctcourait après l'esprit, au moins l'attrapait-il fort souvent. En 1815, il fut un des poètes qui accompagnèrent Marie-Louise dans son voyage de Cherbourg, et il
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reçut, à cette occasion, les insignes de Tordre de la Réunion. Chazet accueillit avec enthousiasme la restauration de 1814, et dès lors son dévouement pour la famille royale ne se démentit plus un instant. Pendant les reut jours, Malié lui ayant attribué, dans le Patriote de 1789, la chanson qui a pour refrain : Rendes-nout notre pire de Gand, Cliazet fit insérer dans tous les journaux , avec sa signature et â la date du 15 juin 1815, une lettre qui se terminait ainsi : « Je déclare que cette chanson a n'est pas do ntoi. Si j'avais eu â traiter une ques- « tion d'une si haute importance, ce n'est pas par a un calembour que j'aurais exprimé mon opinion « sur un prince aussi respectable par ses vertus que « par ses malheurs. » On croit cependant assez généralement que Chazet est le véritable auteur de la chanson , et qu'il ne l'a désavouée que pour faire naître une occasion de manifester des sentiments que beaucoup n'osaient alors avouer. DésqueLouis X VIII fut remonté sur le trône , Chazet obtint une pension et fut nommé chevalier de la Légion d'honneur, bibliothécaire du roi, puis rereveur particulier des finances à Valogues. 11 remplissait les mêmes fonctions à Avranches, lorsque la révolution de juillet éclata. Fidèle à ses principes, il refusa de servir le nouveau gouvernement , et donna sa démission. Chazet était cependant loin d'être riche. Plus lard , on lui procura, pour l'aider â vivre, la direction des bains de Tivoli , place qui ne lui convenait nullement, et dont il fut obligé de se démettre. On lui conserva néanmoins son logement dans l'établissement, et c'est là qu'il est mort, le 47 août 1844. Chazet se distinguait dans le inonde par l'aménité de ses mœurs et la politesse exquise de ses manières. Beaucoup de ses ouvrages ne s'élèvent guère au-dessus du médiocre; mais, dans presque tous, on retrouve l'esprit et la facilité qui caractérisaient son talent, apprécié par les écrivains du parti libéral avec une extrême rigueur. Il nous est impossible de donner les titres de toutes ses pièces, nous ne citerons que les suivantes : 1° II faut un état, ou la Revue de l'an 6, comédie-vaudeville en 1 acte, Paris, 1798, in-8'. ¥ La Revue de l'an 11, ou Qu'il etl malheureux, vaudeville en 1 acte, ibid., 1804, in-8*. 5° Mademoiselle Gauuin, comédie- vaudeville en 1 acte, ibid., 1805, in-8». 4» L'Impromptu de Neuilly, divertissement en 1 arte, ibid., 1807, in-4». 5» La Comédie au foyer, épilogue en vaudevilles, ibid., 1808, in-8». 6* Le Jardinier de Schœnôrwnn, ibid., 1810, in-8*. 7* La Double Mtprite, comédie en 1 acte, ibid., 1810, in-8». 8" La Fête du château, ibid., 1810, in-4». ô» La Grande Famille, ou la France en miniature, comédie en 1 acte et en vaudeville, ibid.,' 4811, in-8». 10» L'Officier de quinte ont, divertissement en 1 acte, à l'occasion de la naissance du roi de Rome, ibid., 1811, in 8". 1 1» Lee Art» rivaux, intermède en 1 acte et en vers, ibid., 1821. in-4°. 12" La France et C Espagne, ou Ut Deux Familles, intermède en 1 acte et en vers, ibid., 1823, in-4°, â l'occasion du succès de ta guerre d'Espagne. Les meilleures pièces auxquelles a eu part Cliazet, sont, avec Cadet de Gassicourt ; Finot,
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ou l'ancien portier de il. de Bièvre; — avec Désaugiers et Lafurtelle, Chacun son tour, ou l'Écho de Varit; — aver Dubois, Molière ches Ninon ; le Salomon de la rue de Chartres ; Je m'émancipe ; if* Femmes officiers ; la Cendrillon des écoles ; — avec Francis, Caponnet, ou l'Auberge supposée; — avec Francis et Lafortcllc, l'Hôtel de Lorraine; du Belloy,ou les Templiers ;V Ecole des gourmands ;— avec Lafortelle, rimant soupçonneux; avec Moreau, Cassandre aveugle, ou le Concert d'Arlequin;— avec Ourry, la Ligue des femmes; le Mari juge et partie; M. Asinard, ou le Volcan de Montmartre; le Fils par hasard; — avec Scvvrin, la Famille des Innocents; la Famille des Lurons; Janvier et Nivôse; Romainville, ou la Promenade du dimanche. {Voy. Caiilt de Gasnicourt; Dubois; Francis, etc.) Chazel a laissé en outre plusieurs ouvrages en vers et en prose : 4* la Lyre d'Anacréon, ou Choix de romances, rondes de table, etc., Paris, 1801-3, 3 vol. in-12. 2° Etrennes à Geoffroy, iliid., 1801, in-8*. 5° Le Bouquet de roses, ou le Chansonnier des Grâces pour Van 9 (1801), ibid., 1800, in-18. Ce recueil paraissait depuis 1797. Les années antérieures à 1801 n'ont pas été publiées par Chazct. 4° L'Esprit de VAlmanach des Muses depuis sa création jusqu'à ce jour, ibid., sans date, 2 vol. in-18. 5* Eloge de la Harpe, prononcé à l'ouverture des séances du Lvcée de Paris, où Chazel était alors professeur de littérature, ibid., 1805, in-8a. 6* Eloge de P. Corneille , qui a obtenu la première mtntion honorable, au jugement de la classe de littérature et de langue française , ibid. , 1808 , in-8° de 56 p. 7« Charles et Emma, ou les Amis d'enfance, trad. de l'allemand d'Aug. Lafontaine, ibid., 1810, 2 vol. in 12.8° L'Art de causer, ipilre d'un père à son fils, ibid., 1812, in-8« de 16 p. 9» Les Russes en Pologne , tableau historique depuis 1762 jusqu'à nos jours, avec la traduction polonaise en regard , ibid. , 1812, in-8". 10° Tableau des élections depuis 1789 jusqu'en 1816, su ici de quelques idées sur les élections prochaines, ibid. , 1817 , in-8°. 1 1" Les Trois Journées , ou Recueil de discours en vers adressés au nom de la garde nationale parisienne, les 12 avril, 5 mai et 8 juillet 1816. 1817 et 1818, au roi et à S. A. R. Monsieur, ibid., 1818, in-8°. 12* Eloge historique de S. A. R. monseigneur le due de Berri, ibid., 1820, avec port, et fac-similé. 15" La Nuit et la Journée du 29 septembre IH20, ou Détails authentiques surtout ce qui s'est passé le jour de la naissance de monseigneur le duc de Bordeaux, ibid., 1820, in-8°. Ce volume renferme des pièces de différents auteurs , et entre autres les Scène* en l'honneur de la naissance de monseigneur le duc de Bordeaux par Désaugiers et Gentil. 14° Relation des fêtes données par la ville de Paris, etc., en l'honneur de la naissance et du baptême de monseigneur le duc de Bordeaux, ibid., 1822, in-12. 15° Les Royalistes à la chaumière, opuscule en vers, ibid., 1822, in-8' de 8 p. 16" L'Inauguration de la statue de Louis XIV, ode, ibid., 1822, in-4". 17° Le Conciliateur, ou trente Mois de Vhisloirede France, ibid. ,1821, in-8«.18° LouisXVIIl à son lit de mort, ou Récit authentique de ce qui s est
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patte au château des Tuileries, les 13, 14, 15 *H6 septembre 1824, ibid., 1*21, broebure in-8>. Chazet était un des joyeux auteurs des Diners du Vaudeville et du Cerceau moderne. On lui attribue la chanson : Halte-là, la garde royale est /d, qui eut un succès |>opulaire. 11 a dirigé la publication des OEuvres posthumes de ilarmonlel , Paris, 1820, in-8'. ( Voy. Maiimontel.) Cii— s.
CHlîBYH-EN-ZÉID, l'un des plus fameux guerriers arabes du 1er siècle de l'hégire , uai|uit l'an 26 de cette ère, d'un musulman distingué par sa naissance et d'une esclave nommée Djohairéh, qui embrassa l'islamisme, et dont le courage n'est pas moins célèbre que celui de son fils. Ce capitaine, irrité du gouvernement despotique de Heiljadj {voy. Heojapj ), prit parti pour les Karadjytes, et forma avec .Salch, l'un des chefs de cette secte, le projet de l'assassiner a la Mecque. Ce dessein n'ayant pu être mis à exécution, il leva l'étendard de la révolte vers l'an 76 de l'hégire ( 695 de J.-C. ), cl pendant une année, fut la terreur du califat et de lledjadj. D'abord il se rendit maître de Moussoul, ou il sa lit proclamer calife, et résista aux efforts de plusieurs généraux. Enhardi par ses succès, il marcha sur Koufah, et, prévenu par Hedjadj, qui y entra avant lui, il le força néanmoins à se retirer dans la citadelle, et l'y assiégea, lledjadj fut forcé d'avoir recours au calife, qui lui envoya des troupe*. Ces forces, jointes à celles qu'il avait, le mirent en état d'attaquer son adversaire. Chébyb ne put lui résister, et prit la fuite, après avoir vaillamment combattu, ainsi que sa mère et sa femme, qui restèrent sur le champ de bataille. Il erra longtemps, cbercltant à échapper à un parti de Syriensqui s'étaient attachés à ses traces ; mais, comme il le disait lui-même, a le Très-Haut avait décrété sa « mort. » En passant sur un pont le bras du Tigre qu'on nomme Dodjailéh, son cheval se cabra, et le jeta tout armé dans ce fleuve, où il se noya, l'an 77 de l'hégire (696). Son corps, ayant été trouvé sur le rivage , lut porté à Hedjadj, qui le fit ouvrir pour en retirer le cœur, croyant sans doute qu'il se distinguait de celui des autres hommes , autant par sa forme matérielle que par les qualités brillantes dont il avait été doué: il se rencontra en efTet, si nous en croyons les historiens orientaux partisans déclarés du merveilleux, qu'il était dur comme une pierre; on le fendit, et on trouva dans sou intérieur un autre arur plus petit, dont il provint du sang. La mémoire de Chébyb s'est conservée jusqu'à ce jour parmi les Arabes, et les poêles de celte nation se sont toujours plu à clianter une vaillance aussi extraordinaire. J — w.
CHEDEALX ( Pierre-Joseph), né à Metz, le 31 août 1767, fut destiné de bonne heure au commerce, et l'apprit à Lyon, où il était, en 1790, chef d'une fabrique de soieries. Revenu dans sa ville natale cinq aunéesaprés.il jeta les premières bases du grand établissement de broderies que possèdent aujourd'hui ses associés, et composa plusieurs mémoires pour améliorer l'état du commerce. En 1806, on lo nomma juge au tribunal de commerce. En 1810,
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il devint membre de la société d'agriculture et des arts, et fut chargé, l'année suivante, de transmettre au ministère des renseignements sur le mouvement de l'industrie dans les grandes foires d'Allemagne. Appelé, en 1S13, au conseil général ducouunerce de France , il prolita de cette position pour adresser au gouvernement un travail sur les moyens d'occuper la classe indigente dans les grandes villes. 11 reçut, en 1814, la croix de la Réunion, et envoya au ministre un nouveau mémoire sur les moyens d'affermir le crédit et d'établir une grande circulation. Ayant fuit partie, la même année, d'une députalion chargée de présenter à Louis X VIII les hommages du commerce messin, Cliedeaux saisit la circonstance pour exposer an gouvernement les avantages qu'un transit général procurerait à la France. Maire de Metz en 1815, il fut ensuite président de la chambre du commerce. Pleine de conlianre dans la droiture de ses vues , la députalion de la Moselle le pria , en 1816, de s établir à Paris afin d'obtenir pour Metz un entrepôt; établissement d'un avantage équivoque , mais dont Cliedeaux ne cessa de caresser l'idée et de poursui v re l'exécution. Ce fut sur sa proposition, et d'après ses plans, que le conseil municipal de Metz, dont il faisait partie , institua une société de bienfaisance, qui fut si utile pendant la disette de 1817. L'année suivante, dans un conseil des ministres auquel assistaient toutes les députalions de l'Est ainsi que celles des ports, il plaida avec chaleur la cause des entremis et des transits, et reçut, la même année, le brevet «le conseiller du roi au conseil général du commerce. Peu après, il parla, dans le même conseil, présidé par le ministre de l'intérieur, en faveur des entrepôts de Metz et de Paris. Il fit en 1826 un voyage sur les frontières de Prusse et des Pays-Bas, pour chercher les moyens d'ouvrir un débouché aux produits surabondants de nos vignobles, et transmit, à cet égnnl, beaucoup de documents au président du bureau du commerce. Ses produits manufacturiers lui liretil obtenir des médailles décernées aux expositions de 1823, 1820, 1848, el à celle du Louvre de 1827. Maire, pendant les cent jours cl en 1831, d'une ville où les [tartis se heurtaient violemment, Chedeaux agit avec beaucoup de prudence, mais avec des intentions plus droites qu'éclairées. Il désirait vivement une candidature à la chambre des députés; plusieurs fois il se mit sur les rangs, et toujours il en fut écarté. Aux élections de 1830, malgré de grandes chances de succès, il se désista pour assurer l'élection d'un député de l'opposition libérale, sacrifice dont ce parti le récompensa par ses suffrages en 1831. Après neuf mois de fatigues dans la capitale, il se disposait à regagner ses foyers, lorsqu'il succomba, le 13 avril 1832, au terrible fléau qui désolait la France. Indépendamment des mémoires cités dans cet article, il a publié : 1» Réflexion* sur la mcrssiiê d'établir de* entrepôt» sur tout Ut point* principaux de la France, et particulièrement à Mets, Paris; 1800, in-8° de 24 p. ; 2° Projet d'établissement d'une foire européenne à Mets, 1822, in 8° de 70 p. ; 3« enfin plusieurs opuscules dont on trouve les titres dans la Biographie
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de la HI o selle, publiée par l'auteur de cet article. Cho« deaux n'était ni un orateur ni un brillant écrivain, mais il avait un sens droit, el il nous appartient, à nous qui l'avons vu corriger lui-même ses manuscrits, de repousser l'injuste reproche de ceux qui se refusent a l'en croire l'auteur. B— n.
CUEDEL (QuEMiN-PiERiii-. ), graveur, naquit à Châlons en Champagne, en 1705. Ses facultés se développèrent rapidement au collège. Envoyé à Paris pour achever ses études, il fit de nouveaux progrès; mais, au lieu de suivre celle carrière, il se livra à son goût naturel pour le dessin et la gravure à l'eau-forte. Les jolis paysages qu'il gravait d'après ses compositions, d'une pointe légère et originale, furent les premiers fondements de sa réputation. Travaillant dès lors sans relâche, il grava avec une égale facilité le paysage, l'histoire et les tableaux de genre, il traduisit les cliarmantes compositions de Téniers de la même main qui venait de retracer la Priteet l'cmbiatement de Troie. Celle dernière gravure est d'après un fort beau tableau de Breughel d'Enfer ; on la regarde comme un des bons ouvrages de Chedel. H a gravé quelques portraits qui trouveront leur place clans l'Iconographie moderne, dont s'occupe le rédacteur de cet article ; mais c'est à ses paysages qu'il doit la plus grande part de sa réputation. Chedel semble avoir gravé alternativement d'après les meilleurs paysagistes de l'école hollandaise et les peintres en vogue de son temps; après avoir représenté, d'après quaire petits chcfs-d'truvre de Téniers, l'Ouvrage du malin, l'Heure du dîner, l'Après-midi et tet Adieux du toir, il a gravé quatre paysages ornés de ruines, de grottes et de chaumières, d'après Boucher, Walleau et Wouwcrmans : Pierre et Hubert van Iloeck sont tour à tour ses modèles. Adam Willaers, van der Mculen, Bibbiena, Jean Breughel et B. Dreemberg l'ont aussi plus d'une fois heureusement inspire ; les gravures qu'il a faites d'après leurs meilleures compositions forment la partie la plus recherchée de son truvre. Occupé par les libraires, il a dessiné et gravé pour eux, à l'eauforte, un grand nombre de petits sujets ; mais sa trop grande assiduité au travail ne tarda pas à affaiblir sa santé. Contraint par de précoces infirmités de renoncer à la gravure, il se relira à Châlons, où il mourut en 1702. L'œuvre de cet artiste laborieux est très-considérable: quoique sa manière soit facile et légère, on reproche à ses gravures de manquer d'effet A- s.
CHEFFONTAINES (Christophe pe), en latin, a Capitb Fontiuu; en bas breton, Pesfe^eniou (1), naquit dans l'évèehé de Léon, en basse Bretagne, vers l'an 1532, d'une famille noble et ancienne. Il entra de bonne heure dans l'ordre des frères mineurs, au -couvent de Cuburien, prés de Morlaix. 11 était docteur en théologie, et professait
(I) Noos rapparions les (rois noms de tet anlenr, parte qu'il prend, dans ses ouvrages latins, celui de Ctpite Foniium, et, dans sis ouvrages français, celui de Chrittofie ou Chrestofie de Chtflo*laiiut, auquel il ajoute ordinairement relui de Pr»/e*/e*yoii. Co nom, suivant UMounoie sur ta Crois du Manie, d»il tire cent /'«*feuuttw», de »*»,etde ftuniftyou, foattwc.
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cette science avec succès, lorsqu'il fut élu général de son ordre en 1 571 . Nomme archevêque de Césaréc vers l'an 1588, il exerça les fonctions épiscopalcs dans le diocèse de Sens, en l'absence du cardinal de Pellcvé, qui en était titulaire. Quelques théologiens avaient attaqué ChefTontaincs sur ses opinions, lorsqu'il n'était encore que professeur. Il alla se défendre A Home, et si son mérite fut la cause réelle de son élévation, on peut dire que la haine de ses ennemis en devint l'occasion. Pendant son séjour A Home, ChefTontaincs vit, dans le court espace de sept années, cinq pontifes atsis sur le premier siège de l'Église : Sixte V, Urbain VII, Grégoire XIV, Innocent IX et Clément VIII, qui tous lui donnèrent des preuves de leur estime. Il mourut à Rome, le 26 mai 1595, âgé de 63 ans (1). Chcffontaines est plus connu aujourd'hui des savants et des bibliographes que des littérateurs, parce que la plupart de ses ouvrages sont singuliers, rares et recherchés. Il écrit bien en latin, et il a de la force dans le raisonnement. Versé dans la tangue latine, il avait étudié l'hébreu, le grec, le français, l'italien, l'espagnol, et il avait une connaissance plus approfondie du bas breton. Il publia : i" la Dé fente de la foi de notancétret, contenant quinte chapitret, où tont dé, larét Ut itratagèmet et ruttt det liérétiquet de notre tempt, Paris, 1570, in-8*. 2" La Défente de la foi de not aneétret, où la prétenee réelle du eorpt de Noire-Seigneur ett prouvée par plut de troit cent cinquante raitont, Paris, 1571 et 1586, in-8*. Ces deux livra doivent être réunis, comme formant un seul et même ouvrage. L'auteur en donna lui-même une version latine sous les litres suivants: Fidei majorum notlrorum Deftntio, qua harelicorum tateuli nottii attut ac ttratagemata detegunlur, Anvers, 1575, et Venise, 1581, in-8»; et : Defentionit fidei majonm notlrorum liber teeundut, in quo veritat corporit Chritli in cucharittiœ taeramento, etc., dtmonttratur et probalur, Rome, 1576 ; Cologne, 1587, in-8». 5* Réponte familière à une épUre écrite contre le libre arbitre et le mérite det bonnet croix ei, par laquelle on donne une couverture d'accord, fort aitée tt amiable, pour vider tout let différendt et controveriet qui tont entre Ut chrélient, touchant letditet matièrei, Paris, 1571, in-8». Chcffontaines traduisit en latin celte réponse, sous le titre de Contultatio cpitlola cujutdam contra Uberum arbitrium et mérita, Anvers, 1576, in-8». Un jurisconsulte protestant avait fait imprimer une lettre adressée à son frère, pour l'engager à renoncer A la religion catholique, et cherchait à lui persuader que la doctrine de l'Eglise sur le libre arbitre et sur les mérites était contraire A l'Écriture sainte et A l'ancienne doctrine. ChefTontaincs, dans sa réponse, entreprend de prouver le libre arbitre de l'homme par divers lissages des livres saints et des Pères. 11 dit que l liommea été créé libre; que sa liberté a été allaihlic par le péché d'Adam, et rétablie par la grâce de Jesus-Clirist. 11 cherche A accorder la grâce et le
en diual qu'il mourut 1 Sent mt «590, cl
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libre arbitre, sans entrer dans les questions de l'école. Il traite succinctement du mérite des nés œuvres, en établissant que la vertu doit avoir une récompense éternelle. 4» Chrétienne Confutation du point d'honneur, sur lequel la noblette fonde aujourd'hui tet querellée et monomachiet, déduite en un traité de quatre chapitret. et, outre ce, en troit dia loguet entuivantt, Paris, 1568, 1571 et 1579, in-8*. Après s'être élevé contre le préjugé qui favorise le duel, Chcffontaines attaqua les vices de la théologie scotastique dans le plus rare et le plus fameux de ses ouvrages, qui a pour litre ' 5° Fart'i Tractatut et Ditputalionet correelionit nonnullarum communium opinionum theologia teholattica, Paris, 4586, in 8»; ce n'est que la I" partie d'un livre qui fut mis a Home A l'index, et celte censure empêcha l'auteur de le continuer. Les exemplaires en sont, pour la plupart, mutilés et imparfaits. On a substitué A la feuille signature E, la même feuille d'un autre traité de ChefTonlaines, intitulé : de Veteri Ritu ceUbrandi mitiam, et, dans celle substitution, il n'y a d'autre rapport que celui de la lettre de signature et celui des chiffres des pages. Quelques savants ont pensé que Chcffontaines expliquait, dans la feuille supprimée par ordre de ses supérieurs, des décrets du concile de Trente, ce qui était défendu. On trouve des exemplaires où la feuille de la signature E a été réimprimée. Au reste, ChefTontaincs ne condamne point dans cet ouvrage (dédié A Sixte V) la théologie srolastique; il la juge même si néressairc, qu'il ne croit pas qu'on puisse être parfait théologien sans s'être exercé dans cette science. 11 voudrait seulement qu'on se servit, pour l'enseigner, d'une méi hode plus facile et plus sûre, qui éviterait la confusion et la diversité d'opinions qu'on remarque entre les théologiens scolasiiques. D'ailleurs son but principal est de prouver que le sentiment commun des scolasiiques sur l'interprétation de ces mots : Ceci ett mon eorpt, ne peut s'accorder ni avec l'Écriture ni avec le concile de Trente, et il trouve que les théologiens scolasiiques ont eu sept opinions différentes sur ce sujet. 6° Perpétua Maria Virginie ac Jotephi tponti ejut virginitatit catholica Defentio, Lyon, 1578, in-8*. 7° Epitome nova itluttralionit chrittinna fidei advertut impiot, libertinot et atheot, etc , Paris, 1586, in-8*. 8* Compcndium privilegiorum Fratrum minorum, Paris, 1578, in-8*. 9* Apologie de la confrérie det pénitentt, érigée et intlituée en la ville de Parit par Henri III, Paris, 1583, in-8*. Uy De Ut Vertu det parolet par tetquellet te fait Ut contécration, 1585, in-8*. 11° Deux sermons latins sur la Sainte Vierge ; Varia Disputationet de eo quod tit utile ae necettarium, et plusieurs autres traites moraux ou dogmatiques, moins estimés, moins recherchés, mais annonçant un esprit qui, supérieur A son siècle, cherche à le dégager de quelques préjugés. V— VI.
CHEHAU-EDDYN (Abdel-Rahmav ), né à Damas, Tan 509 (1500 de J.-C ), occupe un rang distingué parmi les historiens arabes du 7* siècle de l'hégire, pour l'histoire de Noradin et de Satadin, dout il est auteur et A laquelle il a donné le litre de
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Ahxar alrouâhatàin (Fleurs des deux parterres). Le savant D. Bcrthereau a traduit de loties extraits «le cet ouvrage pour son Hi$toire des Croisades. Chclmb-Eddyn avait beaucoup de littérature cl verailiait agréablement. Aboul-Féda nous a conservé dans son histoire quelques fragments de ses poésies. Outre cette histoire, on a encore de lui deux abrégés de la Chronologie de Damas, l'un en 15 volumes, et l'autre en S ; une Histoire des Obaîdites ; un Supplément à V Ahxar al-roudkalaïn, et plusieurs autres ouvrages dont Aboul-Mahalan nous a conservé la nomenclature dans sa biographie. Il mourut en ramadhan 665 de l'hégire (juin 1267 de J.-C.). — Cet Buteur, qui est aussi connu sous le nom de Abouchamah, ne doit pas être confondu avec Cil eiiab- EnoTJi Ibr au vu, autre historien arabe, mort en 642 de l'hégire, et dont la chronique est souvent citée par Ahoul-Féda. S—S.
CHEHAB-F.DDYN (Ahmed), natif de Fer, est •uleur d'un Abrégé de l'Histoire universelle, divisé en 3 parties; la 1" est consacrée à l'histoire ancienne, depuis la création du monde jusqu'à Mahomet ; la 2* n'a |jour objet que la vie de ce législateur, et enfin la y contient l'histoire des temps postérieurs, jusqu'au ion de la dernière trompette. L'auteur termine en erfet son ouvrage par un traité des signes qui doivent précéder et annoncer ce grand événement. Silvestre de Sary a donné, dans le t. 2 des Notices et Extraits des manuscrits, un extrait fort long de cet abrégé historique, qui se trouve à la bibliothèque royale. Clu-hab-Eddyn vivait dans le 9* siècle de l'hégire (15* de L-C ). J— y.
CHEIBAINY, surnom sous lequel sont connus plusieurs auteurs arabes, dont le plus célèbre est Aboul-Abbas-Ahmed-Ben-Yahya. Cet écrivain, cité souvent sous le nom de Tsaliib-tl Nahoui, est mis au rang des plus habiles grammairiens de sa nation. On le range ordinairement parmi ceux de Koufah, ville si renommée par son école, et les grands hommes qu'elle a produits. Chéibany naquit vers la lin de l'année 200 de 1 hégire (mai 815 de J -C ), et commença ses études a l'âge de seize ans. Ses progrés furent rapides, et il nous apprend lui-même que, dés l'Age de dix-huit ans, il excellait dans l'art de bien lire, ou plutôt de bien comprendre les auteurs arabes et le Coran, dont il parait avoir fait une étude particulière. Il s'adonna ensuite A l'élude des lladyu, ou traditions prophétiques, et, comme sa mémoire était vaste, sa piété fervente, son caractère plein de droiture et de sincérité, on venait le consulter de toutes parts sur les points difficiles, il mourut le 47 de djoumadi 291 (6 avril 910), a Bagdad, par suite d'un accident. Un soir qu'il sortait de la Mosquée, lisant un livre qu'il tenait a la main, un cheval, dont sa surdité l'empêcha d'entendre rapproche, le renversa dans un fossé, d'où on le relira grièvement blessé. Il mourut des suites de i chute, au bout de drux jours. On a de cet anplusieurs ouvrages.dont Ibn-Khilcan donne la nomenclature. Voici les principaux : 1* un traité estimé de l'éloquence arabe, connu sous le titre de r assyk ; 2» Recueil de proverbes; 3» Explication des
poStes ; 4* Recueil des mots que le monde prononce mal ; 5* Commentaire sur le Coran ; et des traités sur différentes parties de la grammaire arabe. J— M.
CHIiKK, ou CHEEKE ( Jean ), écrivain anglais, issu d'une ancienne famille originaire de l'Ile de Wight, naquit A Cambridge, en 151-4, et fut élevé' dans l'université de celte ville, où il s'appliqua par— | liculièrement A l'étude du grec, alors presque entièrement négligée. La réputation de ses progrès fut telle, que le ro Henri VIII se chargea des frais de son éducation, et, en 1540, ayant institué A Cambridge une chaire de grec, il y nomma Chcke, âgé seulement alors de vingt-six ans. Déjà Cheke avait produit un grand bien dans l'université, en tournant les esprits, par son exemple, vers un genre d'instruction plus solide et plus utile que celui auquel on s'était livré jusqu'alors. Il éprouva cependant de violentes oppositions, surtout lorsqu'il voulut introduire une réforme dans la prononciation du grec. Toute nouveauté enraye l'ignorance, et dans ce temps surtout, où des opinions nouvelles en fait de religion semblaient coïncider avec le progrès dc3 connaissances, chaque pas au-delà des pas déjà faits paraissait conduire vers l'hérésie. L'évêque Gardiner, connu comme l'un des plus fermes adversaires de la réformation, et chancelier de l'université de Cambridge, se montra entièrement contraire au changement que Cheke voulait introduire, et, sur ce que celui-ci assurait n'avoir pour motif que l'amour de la vérité : « A quoi, s'écria l'évêque, cette ardeur c de chercher la vérité ne peut-elle pas porter les « hommes I Quid non mortalia pectora cogit veri a quœrendi famés ! » Cheke défendit ses opinions dans des épltrcs; mais l'évêque établit la sienne par un édit qui défendait, sous des peines sévères, d'adopter dans l'université la nouvelle prononciation. Il ne fui probablement pas besoin, pour rendre nul l'effet d'un pareil édit, du crédit que Cheke obtint bientôt après, et qu'il dut sans doute à des opinion» conformes A celles de Henri VIII. On ne sait pas l'époque A laquelle il avait adopté la réformation, non plus que celle où il entra dans les ordres; mais on le voit, dans le courant de sa vie, ecclésiastique et marié. En 1544, il fut appelé à la cour pour enseigner le latin au prince Edouard, depuis Edouard Vf, et il parait que ses soins ne se bornèrent pas à ce seul enseignement, mais qu'il fut en effet pour le prince une sorte de gouverneur. Il donna aussi quelque temps ses soins à Elisabeth; il reçut de Henri VIII plusieurs bénéfices et des terres en propriété. 11 fut membre des deux commissions nommées successivement pour examiner les anciennes lois ecclésiastiques, et en former un code propre A la nouvelle situation de l'église d'Angleterre. Sa faveur, interrompue, seulement pendant peu de temps, par deux légères disgrAces, parut aller en augmentant pendant ce règne cl le suivant. Il fut nommé, en 1550, premier gentilhomme du conseil privé d'Edouard Vt, et fait chevalier en 1551. Au commencement de 1555, il fut nommé secrétaire d'État, et reçut de nouvelles terres pour la valeur de 100 liv. sterl. de revenu ; mais, deux mois après, A la mort
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d'Edouard, s'ctant rangé du parli de Jeanne Cray, et ayant exercé, durant le court espace de son règne, les fonctions de secrétaire d'Etat, & l'avènement de Marie il fut arrêté comme prévenu de trahison, et ne recouvra la liberté qu'en 1oo», après avoir été dépouillé d'une partie de ses biens. Craignant de nouveaux dangers, il obtint une permission limitée de voyager sur le continent. Après avoir passé quelque temps à Mâle, puis en Italie, il vint s'établir à Strasbourg, où les protestants anglais réfugiés avaient alors une église. Celle démarche déplut à la cour, et, sous prétexte qu'il avait passé le temps prescrit à ses voyages, le reste de ses biens Tut entièrement saisi, et il se trouva réduit à donner, [Knir vivre, des leçons publiques de langue grecque. Cependant sa réputation faisait désirer au parti catholique de le convertir de force ou de gré. Vers le commencement de 1550, sa femme s'étant rendue à Bruxelles, lord Mason, ambassadeur de la reine dans cette ville, et lord Pagct, ses amis du temps d'Edutiard VI. et alors amis du parli dominant, l'engagèrent à la venir chercher dans cette ville, et, pour l'y déterminer, lord Mason lui promit un sauf-conduit, tant en son nom qu'en celui du roi Philippe II. Cheke, avant de se meure en route, consulta ses connaissances en astrologie; elles lui promirent un heureux voyage; mais apparemment qu'elles n'avaient pas stipulé pour le retour; car, en revenant, il fut jeté à bas de son cheval, saisi, jeté dans un chariot, les yeux bandés, les pieds et les mains liés, conduit au premier port, embarqué et mené à la Tour de Londres. Il n'y fut pas plutôt arrivé, que deux chapelains de la reine vinrent l'endoctriner. Il résista d'abord ; mais on était déterminé à vaincre sa résistance : converti ou brûlé fut le dernier argument qu'on employa. Sa fermeté succomba ; il lit une sorte de rétractation, demandant à la reine d'épargner sa faiblesse, et de le dispenser d'un désaveu [dus formel. On n'y voulut point consentir; il fut obligé de se soumettre a tout, de reconnaître ses erreurs en présence de toute la cour, et d'accepter telle punition qu'on voudrait lui imposer. A cette condition, on lui rendit sa liberté cl ses biens, qu'il fut obligé de changer contre d'autres, au choix de la reine. Mais, soit fureur de parti, soit inimitié personnelle, le parti triomphant sembla vouloir jouir de sa honte, en le forçant d'assister au procès et à la condamnation des hérêtii|ues. Incapable de supporter tant de douleur et d'humiliation, il mourut de chagrin, le 43 septembre 1557, âge de 43 ans. C'était un homme de beaucoup d'esprit, d'un grand savoir, d'un caractère bienveillant et charitable. Ou l'a accusé de libertinage, mais cette accusation ne parait pas fondée. Il a laissé, entre autres ouvrages : Ie un traité rfr Pronunrialtone gvaeœ potitsimum linguœ Disputaiione*, Paie, I5.i.*i, in-8", publié par Cu-lius Se- CUltduS Curin. 2" De Superslitio -e, ad regrm Umricum, ouvrage adresse à Henri VIII, et placé par l'auteur â la tète de sa traduction latine du traité de Plutarque de la Superstition. On en voit dans la bibliothèque de l'université de Cambridge une copie manuscrite écrite avec soin. La couverture de ce
manuscrit est en argent, ce qui fait présumer que ce fut l'exemplaire oITert à Henri VIII. Ce traité a été traduit en anglais | ar Klstob, et publié par Sirypc à la lin de la vie de Cheke, Londres 1705, in 8o. On a aussi de lui plusieurs traductions de grec en latin, particulièrement des Homélies de St. Chrysostomc, Londres, 1543 et 1547. Parmi les ouvrages de Cheke qui sont fierdus ou inédits, étaient plusieurs ouvrages de théologie, une Inlroduetio grammalicœ, probablement pour l'usage d'Edouard, et des iradttCliotM en latin de Josèphc, de Demostbène, Eschyle, Euripide, Aristolc, etc. X— s.
CI1EI.EIII. Voyez TctiKi.EDI.
CHELI.ERI (Fobtink), compositeur de musique, né il Parme en 1008, était originaire d'Allemagne, et son nom de famille était Kh.i.er. Il perdit, jeune encore, ses père et mère, qui le destinaient au barreau, et c'est aux soins d'un de ses oncles, maître de chapelle de la cathédrale de Plaisance, qu'il dut le développement de ses dispositions pour la musique. Ses essais de musique vocale ayant été accueillis, il composa un opéra intitulé la Grùelda, qui acheva de le faire connaître, et, après avoir fait représenter un ouvrage sur le théâtre de Crémone, il alla, en 1709. en Kspagne, où il visita les musiciens en réputation. De retour dès l'année suivante dans sa patrie, il l'enrichit d'un grand nombre de compositions, qui furent représentées avec succès sur les principaux théâtres d'Italie. Sa réputation le lit successivement appeler en Allemagne, en Angleterre et en Suéde ; mais le climat de ce dernier pays étant contraire à sa santé, il se fixa en Allemagne. Ce compositeur, qui avait de la science et un goût pur, est mort en 1758, à l'âge de 90 ans, avec le titre de conseiller de cour du roi de Suède et du landgrave de Hesse-Cassel, maître de chapelle et membre de l'académie royale de musique de la ville de Londres. P — x.
CHEMIAKA ( DMiTiu-IoijRiÉviTCH ) était le troisième (ils d'Iourié (George) Dmitrovilch, luimême lils de Dmitri Donskoï, lequel, par son pacte de 1389 avec son frère Vladimir, avait établi l'ordre de succession linéale à la place du séniorat. En dépit de cet acte fondamental, Iourié contesta le titre grand-ducal de Ilussie à son neveu Vasilcl ou Vassili III [voy. Vassili II et 111) en 1428, puis en 443I, et, cette dernière fois, finit par prendre les armes contre le grand-duc légitime. Chemiaka, comme ses deux frères, Dmitri Krasnoï (le Roux) et Yasileï Kussoi ( le Louche), seconda son père dans celte tentative, qui fut d'abord couronnée de succès, mais que ne larda pas à déjouer l'appel fait par Vasileï III à la loyauté de la population de Moscou. Il le suivit de même, lorsque, en 1433, Iourié revint à la charge, remporta la victoire de Rosi n' i , et s'empara successivement de presque toutes les villes de Vasileï III. Iourié, qui venait de prendre pour la seconde fois le titre de grand-duc, mourut le 0 juin 4434. Yasileï Kossoî s'arrogea soudain le titre de son successeur : Dmitri Krasnoï, Dmitri Chemiaka répugnèrent à ta soumission qu'il exigeait; et, plutôt que d'obéir à celui dans lequel
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ils ne voulaient voir que leur égal, ils rappelèrent el rétablirent Vasileï III. Cette restauration fut triste. Les fers furent la récompense des secours qu'avait prèles Chemiaka au triomphe de son cousin et à la défaite de son frère. Bientôt pourtant, lorsque Vasileï, vaine|ueur, eut fait crever les yeux à ce dernier, alrociië sans exemple en Russie depuis deux siècles, Chemiaka vit s'ouvrir la porte de sa prison : on eut dit que le tyran voulait ainsi calmer sa conscience, ou bien qu'avant mis Kossoï dans l'impossibilité de lui nuire, il n'avait à redouter dans nid autre de ses cousins un compétiteur. C'est pourtant ce qui devait avoir lieu quelques années plus tard. Un instant le kan de la horde d'Or, Kitchim, vainqueur de Vasileï 111 à la journée de Sousdal (G juillet 1443), voulut, tandis qu'il emmenait le grand-duc en captivité, donner le trône grand-ducal à Chemiaka, cl même ii entra en négociations avec lui. Mais ceux qui tenaient à ce que Chemiaka ne régnât point répandirent adroitement le bruit de sa mort; Kitchim Makhmet, trompé par cette rumeur, et d'ailleurs effrayé des nouvelles qu'il recevait de Kasan, rendit alors la liberté 4 Vasileï, qu'il lit reconduire à Moscou. Chemiaka ne renonça point à l'espérance du trône qu'il avait été sur le point de posséder. H ourdit, avec les princes de Tver cl de Mojalsk , une conspiration contre le grand-duc : elle réussit complètement. Le Kremlin et Moscou furent occu|>és par surprise, pendant la nuit, par les conjurés. Le prince de Mojalsk s'empara de Vasileï, qui faisait ses dévotions au tomlicau de St. Serge. Chemiaka, vainqueur, se fit proclamer sous le nom de Dmitri IV; mais l'histoire n'a point ralilié cette appellation en le portant sur la liste des souverains légitimes. Du reste, tous les boyards, sauf un, lui prêtèrent serment de fidélité. Ce rebelle, car tel est le nom que lui donnaient Chemiaka et ses flatteurs, s'appelait Théodore Bassenok ; il fut condamné à mort, mais il parvint 4 s'échap|>er en Lithuanie Le peuple russe a flétri son persécuteur, en donnant à toute sentence inique la dénomination proverbiale de jugement à la Chemiaka. Non moins cruel que le prince sur lequel il avait usurpé, Chemiaka lui lit subir la peine du talion, et Vasileï, privé des yeux à son tour, et désormais connu sous le nom de Vasileï Tcmnoï ( l'Aveugle ) , alla végéter avec sa femme dans Ouglitcb. Ses fils Ivan et Iourié avaient été sauvés par le dévouement de leurs gouverneurs, qui les avaient mis sous la protection des fidèles boyards de la maison lliapolovski 4 Moorom. Chemiaka, cran gnant toujours pour sa puissance, tant que les enfants de son compétiteur seraient libres, proclama qu'il voulait leur donner des apanages et faire sortir leur père de prison , et, après avoir de son mieux accrédité ce bruit, chargea Jonas, évêque de Rui- Mi i de se faire remettre par les boyards les deux pupilles confiés à leur loyauté. Jonas, trompé, se rendit garant de la foi de Chemiaka, reçut les princes sous sa protection, avec de» cérémonies qui devaient Jes rendre inviolable», et les conduisit 4 Moscou, accompagné des RiapoJovski. Chemiaka ne put VHL
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retenir des pleurs à la vue de ses jcnnc3 parents : il les admit à sa table, puis les envoya rejoindre leur père 4 Ouglitch, mais sans se presser d'assigner des apanages aux uns et de briser les fers de l'autre. L'intrépide Jonas alors exprima toute l'indignation que lui causait la duplh ilé de Chemiaka, et appela sur sa tête les vengeances célestes. Cette espère d'anathénie produisit sur tous les esprits une impression prodigieuse. En même temps Bassenok et le prince de Borofsk, Vasileï laroslavili h, beaufrère de Vasileï III, armaient dans la Lithuanie, devenue le champ d'asile et le point de ralliement d'une foule de mécontents. Ne pouvant se dissimuler cl les dangers qui le menaçaient du coté du dehors et la haine qui grondait au dedans, Chemiaka crut conjurer la tempête par un arrangement à l'amiable avec le prince dont il occupait la place. Se rendre 4 Ouglilch avec sa cour, se faire amener le grand-duc son prisonnier, lui demander pardon, offrir de lui rendre le pouvoir et ses biens, dont iniquement il s'était déclaré le maître, tels furent les actes ostensibles auxquels descendit Chemiaka. Le prince aveugle répondit que la faute venait de lui, qu'il avait mérité la mort; que Chemiaka, en ne lui infligeant d'autre peine que la prison, lui avait fourni l'occasion de faire pénitence de ses péchés, et finalement qu'il ne consentait point 4 reprendre le grand-duché. Le seul fief qu'd consentit à recevoir fut celui de Vologda. Tous deux alors versèrent des larmes, s'embrassèrent, dînèrent ensemble, puis partirent, Vasileï jwur Vologda, suivi de toute sa famille, Chemiaka pour Moscou, dont il se regardait désormais comme légitime possesseur. Mais cette fastueuse réconciliation n'avait été qu'une comédie : l'abbé Triton de St-Cyrille, à Bicloséro, releva Vasileï de ses serments, et se chargea, lui et son couvent, du péché, s'il devait yen avoir 4 punir sou usurpateur ; le prince de Tver ( Boris Alessandrovitch) donna sa fille en mariage au jeune Ivan, et, en considération de cette alliance, joignit ses troupes 4 celles que déjà conduisait Vasileï. L'armée lithuanienne, sous les ordres de Bassenok, de Riapolovski, du prince de Dorofsk, marchait en même icmps; enlin deux fils de I'ex-kan Oulon Makhmet amenaient un corps tartarc au secours de l'cxgraiid-duc de Moscou. Pressé par tant d'ennemis, Chemiaka et le prince de Mojaisk, son unique allié, placèrent leur camp 4 Volok-Laniski, pour couper leurs adversaires de Moscou. Mais un des boyards de Vasileï tourna l'armée de Chemiaka, parut la veille de Noèl devant le Kremlin, et une porte de la citadelle s'étant ouverte pour laisser |iasser une princesse qui voulait entendre la messe de minuit 4 la cathédrale, il s'introduisit dans le Tort, sur lequel bientôt flotta leur drapeau. Chemiaka et Andréievilch s'enfuirent, tandis que Vasileï rentrait en triomphe dans Moscou (17 février 1447). Chemiaka avait 4 sa suite la mère du triomphateur. Mais presque aussitôt il la renvoya, Ht sa soumission, et obtint, en abandonnant une partie de ses possessions, amnistie et tranquille jouissance du reste. Quoique cimentée par un traité, cette réconc'diaUon
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n'était pas plus sincère que la première ; car c'était une réconciliation spoliatrice. Cliemiaka, retiré dans sa principauté de Halitch, ne cessa de machiner des plans pour expulser Vasileî, et pour reprendre tout ce dont les événements l'avaient privé. La guerre civile à laquelle son ambition donna naissance a ceci de remarquable, que c'est la dernière dont te récit souille les annales moscovites. Cliemiaka finit par voir sa cause complètement ruinée à la sanglante et décisive bataille de Halitch (27 janvier 1 450 ) : il se réfugia dans Novogorod, et quelque temps après dans Oustioug, où le poison mit brusquement un terme à ses jours le 23 juillet 1453. Ainsi finit, en même temps que le moyen Age, un prince qui, par ses défauts, ses qualités, sa vie d'aventures, son esprit romanesque, sa versatilité, son impressionnabililé jointe a la barbarie, résume bien ce moyen âge dont il est une des figures (es plus brillantes, quoique les moins connues. Cliemiaka unissait l'intrépidité a des talents politiques d'un ordre fort élevé : il connaissait les hommes, savait parler 4 chacun son langage, et persuadait toutes les fois qu'il voulait se donner la peine de prendre la parole ; ses décisions étaient promptes : vaincu, il ne désespérait point de la fortune. Un mot achèvera son éloge : si la horde soutint son rival de préférence à lui, c'est qu'elle le redoutait plus que son rival. G— y et Val. P.
CHEMIN (Jean-Baptiste), curé de Jornevillc, dans le diocèse d'Évrcux, né le 26 novembre 1725, mort le 15 mars 1781 , a publié une Vie de St. Maure et de St. Vinérand, martyr», 1752, in-12. Il a laissé beaucoup de manuscrits relatifs à l'histoire de Normandie. Z— o.
CHEMINAIS DE MONTAIGU ( Tin oiio» ) , Issu d'une famille noble et ancienne dans la robe, naquit à Paris le 3 janvier 4632. Bayle dit, dans sa République des lettres (septembre 1686), que Cheminais était fils d'un commis de la Vrilliére, secrétaire d'État, et plusieurs biographes ont répété cette assertion sans examen. Cheminais n'avait que quinre ans lorsqu'il entra chez les jésuites. Après avoir employé quelques années à ses éludes, il enseigna les humanités et la rhétorique à Orléans. Le ciel semblait l'avoir doué de tous les talents qui servent à former l'orateur. A un esprit facile et pénétrant, a une imaginaiion vive et brillante, réglée par un jugement solide, il réunissait une action noble et aisée, et surtout l'art d'émouvoir par une onction particulière, qui le lit comparer à Marine avant que Massillon fût connu. Il serait devenu un des premiers orateurs de son siècle, si la faihlcsse de sa santé ne l'eût ohligé d'abandonner la chaire h un âge où beaucoup d'autres commencent à y monter : a bien des gens, dit Dayle, ne font pas « moins d'estime de ses sermons que de ceux du « P. ttonrdalnue. » Éloge outré, mais qui fait connaître de quelle réputation Cheminais a joui avant sa mort. || avait été nommé pour prêcher l'Avcnt a la cour ; ses infirmités l'en empêchèrent. Cependant, emporté par son zèle, il continuait de se montrer avec éclat dans les chaires de Paris et de Yer-
«ailles, et ses efforts bâtèrent son dernier jour. Sa voix n'ayant plus assez de force dans les vastes églises de la capitale, les pauvres des campagnes voisines devinrent l'objet de ses soins, et on le vit, faible et languissant, aller les instruire dans leurs villages. Il travaillait aussi à former les mœurs d'un grand nombre de jeunes gens qui s'étaient mis sous sa direction. Enfin, épuisé par de longues souffrances, il mourut le 15 septembre 1689. a peine âgé de 38 ans. Le P. Dretonncau, éditeur de ses sermons, après avoir loué ses venus et son rare talent, ajoute : a 11 avait tnutes les qualités qui rendent un « homme très-aimable, une probité exacte, un na- « turel obligeant, une candeur admirable, une huit meur douce et gaie jusque dans le fort de la donateur, une conversation charmante; il était enfin « un ami généreux, un très-bel esprit et un parfait « honnête homme. » C'est sur un fondement assez léger, et peut-être sans aucun motif, que Bayle fait de Cheminais un poêle de société, qui composait des vers fort jolis et fort galante. Ceci a moins l'air d'une anecdote littéraire que d'une éptgrammo philosophique. Le P. Orclonneau publia les Sermont du P. Cheminais, Paris, 16QO, 2 vol in-12; 1695, 3 vol., et 1729, 5 vol.; mais il est douteux que les deux derniers soient entièrement de Cheminais, et il est certain qu'ils sont bien inférieurs aux précédents. La meilleure édition de ces sermons est celle de Paris, 1764, 5 vol. in-12- On trouve dans le A* volume le Projet d'une nouvelle manière de prêcher, que Cheminais jugeait plus convenable à l'éloquence, et qu'il a quelquefois suivie avec succès. L'auteur désire qu'on bannisse des sermons les divisions et les subdivisions, « parce que par là, dit-il, l'é- « loquenecest gênée, contrainte, comme étouffée; les « mouvements sont interrompus, et, si on ose le dire, « étranglés. Après avoir parié avec véhémence, on « recommence froidement un autre point, ce qui « fatigue l'auditeur, etc. » Le P. breton neau lit imprimer à Paris, en 1691, in-12, un autre ouvrage de Cheminais, intitulé : Sentiments de piété, réimprimé en 1734 et 1736. même format. V — ve.
CHEMMTZ ou CHEMISITIUS (Martih), théologien protestant du 16' siècle, disciple de Mélanchthon, naquit en 1522, a Dritzen, dans le Brandebourg, d'un ouvrier en tainc, et mourut le 8 avril 1880. Il s'est rendu célèbre par son examen du concile de Trente : Examen concitii Tridcntini, Francfort, 1583, en 4 parties, précédées chacune d'une épltre dédicatoirc adressée à quelque prince d'Allemagne (I), et formant ensemble 4 vol. in-fol. ou ln-4*. Cet ouvrage, qui a eu plusieurs éditions, une entre autres, Francfort, 1599, in-8*,est un coma de théologie à l'usage des Églises protestantes; il fut attaqué par Andrada. Les talents et le caractère de Chemnitz lui méritèrent l'estime et l'affection des princes protestants de l'Allemagne, qui l'employèrent dans les affaires de l'Eglise et de l'État. Ln autre
0) On tiwivc m Ufe de la tiiulrc : tt*mi<« ie tfedt.
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ouvrage, qui n'eut pas moins de célébrité, fut son Traité det indulgence», qui a été traduit du latin eti français, et imprime à Genèvo en 1599, in-8*. On a encore de lui : Harmonia evangelica, 5 parties in-4*, publiée!! à Francfort-sur-le-Mein, par Pol. Lyserus, 1000 à 1611 ; Theologim jesuitarum pracipua C'ipila, la Rochelle, 15*9, in-8», etc. — Christian ou Chriilien Chem.mtz, petit-neveu de Martin, nu* quit à Konigxfeld, en 1615, fut ministre à Weimar, et ensuite professeur de théologie à Iéna, où il mourut le S juin 1606, âgé de 51 ans. Il a écrit quelques ouvrages de théologie, dont les deux principaux sont : 1* Brevit Intlructio futuii minitlri EccUtia; 2* Ditierlationet de projdettinalione. D— V— s.
CHEMNITZ (Boobslas-Puilippk), petit-fils de Martin, né a Stettin en 1605, a composé en allemand une histoire très-exacte et fort estimée de la guerre des Suédois en Allemagne sous le graud Gustave-Adolphe, Stockholm, 1648, 1655, 3 vol. in-fol. Le premier volume a été traduit en latin 'par l'auteur même en 1648. Un grand nombre d'exemplaires du second volume, en allemand, ont été détruits par un incendie, en 1697. On conserve dans les archives royales de Suéde la suite du manuscrit original de cet ouvrage. La reine Christine récompensa magnifiquement l'auteur : elle l'anoblit, et lui donna la terre d'ilolstedt en Suède, où il passa la lin de sa vie, et mourut en 1678. On a encore de lui un ouvrage pseudonyme, publié sous le nom (ÏHippolylus a Lapide, intitulé : Diuertatio de raliune Ka(u« in imperio nottro Romano-Germanico, Freystadt (Amsterdam), 1647, in -18. Ce livre a été traduit en français par Bourgeois de Chastenet, sous ce litre : Inliritt det prince» d'Allemagne, Freystadt, 1712, en 2 vol. in-12, et par Samuel Formey, sous le titre des Vraie Intérêt» de l'Allemagne, la Haye, 1762, 5 vol. in-8°, avec beaucoup de notes relatives aux changements opérés en Allemagne depuis un siècle, et aux conjonctures où cette contrée se trouvait alors. — Jean Chemmtz, médecin à Brunswick, petit-fils de Martin, né en 1610, mort le 50 janvier 1651. 11 s'était occupé de la recherche des plantes des environs de cette ville, et il en avait préparé un catalogue ; mais il ne parut qu'après sa mort, sous ce titre : Index plantarum eirea Bruntwigam micentium, cum appendice iconum, Brunswick, 1652, in-4», avec 7 planches représentant huit plantes rares, mais qui étaient déjà bien connues. D— P— s.
CHEMNITZ (Jeax-Jérôme), né 4 Magdebourg, le 10 octobre 1730, où son père était ministre protestant, fit ses éludes à Halle, et accompagna a Copenhague, en qualité de maître des pages, une princesse allemande qui y faisait sa résidence. Il se rendit en 1757 à Vienne, comme prêtre de la légation danoise, et après avoir rempli ces fonctions à I\endsberg, à Kronbergct a Elscneur, il fut nommé, en 1772, pasteur de l'église allemande de la garnison de Copenhague, où il resta jusqu'à sa mort, arrivée le 12 octobre 1800. Jean-Jérôme Ctiemnitz a cultivé diverses parties de l'histoire naturelle, principalement I
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celle det coquillages. Il a publié sur cette matière un grand nombre de mémoires académique» et quelques livres importants , tous écrits en allemand , qui ont contribué aux progrès de l'histoire naturelle. Ses ouvrages sont : 1» Kleine beytrage xur tetlaceotheologie, etc., ou Petit Estai de tettacéo-théologie, pour parvenir à la eonnaittanee de Dieu par let coquillage». Francfort, 1760, in-4», avec 4 planrlte, et une lettre qui a été insérée dans le t. 1" du Mutée de Vienne 2" Sur un Genre de coquillage* nommé ''luton par Linné, Nuremberg, 1784, in-4*, avec 2 pl. coloriées. 5* Nouveau Cabinet tytlématique de coquillage», 12 vol. grand in-4*, avec pl. coloriées. C'est l'un des plus beaux ouvrages en ce genre, et des plus complets. F.-H. Martini avait publié les trois premiers volumes ; Chemnitz donna le 4* en 1779, et successivement les suivants jusqu'au H*, qui parut en 1796. La mort l'a empêché de publier le 12" et dernier. A* Description d'un voyage à Faxœ et Steven» KUnt , 1776. 5» Trois opuscule» sur ta chapelle de la légation danoise i Vienne, et sur l'école qui y fut établie sous sa direction, 1761, in-4". 6' 11 enrichit d'un extrait des meilleurs ouvrages en ce genre la traduction allemande (faite par P.-L.-S. Millier) du bel ouvrage publié en hollandais par Rumpf , sous le litre de Cabinet de rareté» d'Amboine, Vienne, 1766, in-fol. avec 33 planches. 7* Notice biographique tur Gabriel-Nicolas Ratpe, 1787, in-4". 8* Dix-sept mémoires , presque tous relatifs aux perles et aux coquillages, insérés dans la collection de la société des scrutateurs de la nature , i Berlin , de 1776 a 1791. 0* Quelques sermons, publiés à part, et quelques extraits sur l'histoire naturelle, insérés dans des feuilles périodiques. D — P— s.
CHEMNIZER ( IvAN-lVANOViTCll ) , fabuliste russe, naquit à Pélersbourg, en 1744 , d'une famille allemande. Son père le destina d'abord à la chirurgie ; mais, voyant son dégoût pour cet état , il le lit entrer dans la garde. Chemnizer, après avoir fait les campagnes de Prusse et de Turquie en qualité de lieutenant, quitta la garde en 1769, et entra dans le corps des mineurs. En 1776, il accompagna un de ses chefs dans un voyage en Allemagne, en Hollande et en France. Ce fut dans ce voyage que s'éveilla son goût (mûries lettres; à peine de retour en Russie, il demanda son congé , et ne songea plus qu'a se livrer paisiblement à la littérature. Il lit paraître alors la première partie de ses fables , à laquelle succéda bientôt la seconde; mais la modicité de sa fortune le força a demander un nouvel emploi. Le gouvernement le nomma consul général à Stuyriie. Chemnizer quitta sa patrie avec beaucoup de regret. Le climat de Smyrne altéra sa santé, et il mourut dans cette ville, deux ans après son arrivée, l'an 1784. Chemnizer est le la Fontaine des Russes. W avait, disent-ils, non-seulement le talent, mais aussi la bonhomie, l'insouciance et la naïveté du fabuliste français. 11 lui ressemblait encore par ses distractions. Voyuntà Paris Lekain paraître sur le ifcMUre, i oublia tout ce qui l'entourait, et, a'imaginant être seul avec ce grand acteur, il se leva et lui 1U une profonde révérence ; il ne revwt de sa distraction quo
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lorsqu'il entendit les éclats de rire de ses voisins. Dans quelques-unes de ses fables, Cliemnizer a imité la Fontaine et Gellert ; dans les autres, il a le mérite de l'invention : ce qui lui manque, ce sont les traits de génie, la manière dramatique et la grande variété du poète français. La meilleure édition de ses fables e>i celle qui a été publiée à Pétersbourg en 1799, sous ce titre : Batni i Skaski J.-J, Cliemnixera trtrech t$cha*(aikh ( Fables et Contes de J.-J. Cnemnizer, en 5 parties). D — c
CHEMS-EDDYN, fondateur de la dynastie connue sous le nom de Motouk-Curt , prince cui t, succéda à son aïeul dans le gouvernement du Khoraçan, l'an 045 de l'hégire 1215 de J.-C), et, s'étant fait conlirmer dans cette dignité par Djenghuyz- Kan, il profita des guerres qu'entreprirent Holagou, Abaca-Kan et Ilorac , pour étendre ses domaines et se rendre indé|>cnilant. Il réussit en grande partie, bien que ses desseins fussent devinés et déjoués par le premier minière d'Abaca, qui l'attira i Tamis, où il mourut, l'an 070 (1277-8). Comme il avait eu la précaution de faire toutes les dispositions nécessaires pour la réussite de ses projets, son fds lui succéda, et étendit ses domaines par la prise de Candahar. Cette dynastie a fourni huit princes, parmi lesquels on doit distinguer Hocétn, surnommé Mœzi- ÊJdyn , qui brilla également par ses vertus guerrières et par son amour pour les lettres. Son lils ayant refusé de se rendre à la cour de Tamerlan , attira sur lui les armes de ce conquérant, qui le fit prisonnier en 7K3 de l'hégire (1383), et le mit à mort, ainsi que ses enfants. En lui finit la dynastie des rois eurt. J— N.
CHENAIID (Simon), acteur de l'Opéra-Comique , était le fils d'un menuisier d'Auxerre , où il naquit le 20 mars 1758. Après avoir appris la musique comme enfant de clurur à l'église cathédrale de cette ville, il se fit comédien et joua sur divers lbé.1lrcs de province. Il se trouvait à Bordeaux lorsqu'un ordre du roi l'appela a Paris. Il débuta en 1782 a l'Académie royale de musique et au concert spirituel. Malgré les succès qu'il obtint dans divers opéras, il reconnut, avec raison, que son genre de talent convenait mieux à l'opéra-comiquc. Il débuta donc à la Comédie-Italienne, le 28 juin 1785, par le rôle de Jacques dans Ut Trois Fermiers, puis ' successivement dans celui de Dorimont de la Fausse Magie, de Biaise dans ta Colonie, et d'Alexis dans le Déserteur. Reçu immédiatement sociétaire à quart de part, il obtint peu d'années après la part entière. Il plaisait extrêmement au public par sa belle bassetaille, le naturel et la franchise de son jeu.Chenard était d'ailleurs rccommandable parsesqiialilés personnelles, qui lui valurent consomment l'amitié de ses camarades et la bienveillance du publie. Il fut longtemps un des cinq membres du comité directeur, jusqu'au moment où l'Opera-Comique lut placé sous les loisdundirecteur. 1 1 serait difficile d'énumérer les rôles qu'a créés Chenard, chef d'emploi qui ne se faisait presque jamais doubler ni accorder de congés. Il avait pris pendant quatreans des leçons de violoncelle du célèbre Puport [voy. ce nom;, et 00 le regarda
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comme l'un de ses meilleurs élèves. Le public l'entendit avec plaisir jouer de cet instrument dans la pièce intitulée le Concert interrompu. Le 25 mars 1822, il renouvela sa cinquantaine avec Tlialie, par une représentation à son bénéfice. L'année suivante il reçut sa pension de retraite. Simon Chenard est mort depuis 1830. Z— 0.
CHÈNEDOLLE (Chaiw.es Pioult pe), poète, né à Vire, en 1769, d'une famille noble, se fit remarquer parmi les meilleurs élèves de Juilly. Lorsque la tempête révolutionnaire vint troubler le calme de la France, il quitta sa patrie et il habita d'abord la Belgique, ensuite la Hollande, [mis Hambourg où il connut Rivarol. Ce fut de cet homme spirituel qu'il reçut le secret de celte conversation si brillante, si étincelante de traits ingénieux, qui le distinguait éminemment. Il concourut dans cette ville à la rédaction du Spectateur du Nord, journal hebdomadaire qui répandait alors en Allemagne la connaissance de notre littérature et d'excellents principes de politique. Lorsque Napoléon ouvrit les portes de la France aux exilés , Chénedollé se hâta d'y revenir. Sa réputation l'y avait précédé ; il la devait à quelques beaux vers publiés dans l'étranger, et surtout à une ode pleine de verve et d'harmonie adressée a Klopstoek (l'Invention), qui lui avait témoigné de l'intérêt et de l'estime pendant son séjour en Allemagne. On eut toute la mesure de son talent, lorsqu'en 1807 parut le poème du Génie de l'homme, plusieurs fois réimprimé. Si l'immensité du cadre fut l'objet de quelques critiques, le talent avec lequel ce cadre était rempli ne fut méconnu d'aucun homme de goût. On rendit pleine justice à l'élévation des pensées, à la vérité des images, au style brillant et pur de cette grande composition. Le Génie de C homme obtint d'illustres suffrages ; ceux de Fontanés et de Chateaubriand se distinguèrent entre tous les autres (1). Vers le même temps Chénedollé concourut aux Jeux floraux, et trois fois il obtint le prix de l'ode. Il a réuni celles qui Turent couronnées dans ses Etudes poétiques, où beaucoup d'autres morceaux de poésie très-remarquables se trouvent rassemblés. A son talent poétique, Chénedollé joignait des connaissances étendues ; et l'on s'étonnait
(I) Vu ici le jugement qu'en pariait on critique qoi fait autorité (Dussaull, dans le Journal de l'empire du 23 novembre <S07). Après s'être plaint de l'indifférence du public pour de* poèmes qui méritaient d'être distingue», il ajoutait : « Le . me de N. CUènec doile finira sans dnuie par triompher des difllcultes qui jusqu'à « présent uni retarde son sucres. Le sujet en est grand, noble, incteressanl; l'étendue en est mesurée avec sagesse : l'ordre ei ta « simplicité régnent dans la distribution do ses parties, et le style,
■ généralement pur et mène élégant, est snrtnut remarquable par a te degré de clarté qui caractérise la bonne école. Lie avec nos a meilleurs écrivains, on voit que l'auteur a compose sous Iturs « jeux et s'est toujours appuyé de leurs conseils ; il les • mémo c suivis dans les roules qnMs se (ont frayées. Beaucoup d'endroits
■ de son poème rappellent et les pensée* et lestableant qu'on admire
« dans le Génie du Ckrttliamtme Il semble avoir emprunté les
• couleurs du peintre de t'Atironomte (Fontanes), pour retracer les « merveilles de celte science sublime ; et il paraît devoir pins d'une « de ses inspirations a cette belle copie itVEtsai $ur l'homme qui s jadis annonça nn génie supérieur. Ennn mol, M. Cbedenollé pot- « séde une science qui tons les jours devient pins rare et qu'igno- « rent la plupart de ceux qui aspirent lia. reaommée littéraire : il « Mil composer, Il Mil taire. » D
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de la supériorité avec laquelle il traitait des questions scientifiques assez généralement étrangères aux gens de lettres. Lorsque Fonlancs fut grand maître de l'université en 1810, il confia à Chénedollé un emploi important dans l'enseignement à Rouen, et, en 1812, celui d'inspecteur de l'académie deCacii, qui le rappela au sein de sa Camille. Là , tout entier aux devoirs de ses fonctions, à ses études chéries , et enlin à sa solitude charmante du Coisi'l, plantée de ses propres mains, il vécut heu- Teux. Décoré «le la croix de la Lésion d'honneur par Louis XVIII, il obtint dans le mime temps une nouvelle et bien rare dignité littéraire, ce fut celle de mai tic des Jeux floraux, qu'il reçut de Toulouse. De plus en plus solitaire, il échangea en 1830, presque malgré lui, sa retraite contre une inspection générale. Mais bientôt le HMvcnir de ses anciennes et douces habitudes se réveilla plus vif; il y céda et résigna ses fonctions en 1832 Libre, et rendu sans fartage à ses goûts paisibles, tout devait lui faire espérer encore de longs et heureux jours , lorsqu'il mourut dans son château du Coisel, le 2 décembre 1833. au moment où, peut-être, il songeait à revoir ses nombreux écrits. Indépendamment de son grand poème, l'œuvre de toute sa vie, TUut, ou Jérusalrm détruite , dans lequel la puissance et l'antique religion de la Judée , succombant a la fois sous Home païenne et le christianisme naissant, ont du ofTrir à son génie de si hautes conceptions épiques et de si brillants contrastes. Chénedollé a laissé en manuscrit des richesses ignorées ou même inattendues , dont on pouvait à peine entrevoir l'existenc*» dans ses épanchements les plus intimes : 1* des Mélodies normandes, recueil de poésies nationales, presque toutes inspirées par les sites pittoresques, les souvenirs historiques ou les mœurs populaires de son pays. 2* Une Théorie des corps politiques, écrite à la manière de Montesquieu et de Rivarol. 3° Des Voyages et des Mémoires, dont l'importance, le charme et la variété seront facilement appréciés quand on saura que, chaque soir, il écrivait son histoire de la journée et l'extrait détaillé de toutes ses conversations. ' Et avec co bien d'hommes célèbres dans tous les genres et dans tous les pays ne s'élait-il pas trouvé ! 4' Une traduction en prose des odes d'Horace, dont on trouve des fragments, avec un Essai sur Us traductions, dans le numéro 7 du Spectateur du Nord. Ses ouvrages imprimés, outre le Génie de l'homme, qui a eu quatre éditions in-18 jusqu'en 1825, sont : 1° r Invention, poème dédié à Klopslock, Hambourg, 1795, in-8°; 2* Esprit de Rivarol, Paris, 1808, in-1 2 (avec Fayolle); 3° Etudes poétiques, Paris, 1820, in-8*; 2* édition, 1822; 4» beaucoup de morceaux de poésie dans \Almanaeh des Muses, dans le Spectateur du Nord, et un Eloge de la Neustrie (ode) dans le t. 2 du Mémoire des antiquaires de Normandie (1826). Chénedollé fut, avec Fayolle, éditeur des Œuvres de Rivarol, Paris, 1805, 5 vol. in-8* Il a revu la traduction des Chefs-d'œuvre de Shakspeare, faite par Bruguicre de Sorsum. Z— o.
CHENEV1ERES ouCHENNEVIERES (François de), connu surtout par l'amitié dont l'honora
CHE 11
Voltaire, naquit en 1699, à la Rochefoucauld, petite ville de l'Angonmois. Entré jeune au service, il passa bientôt dans l'administration, et. après avoir rempli les fonctions de commissaire ordonnateur en Allemagne et dans les Pays-Bas, fut Tait premier commis des bureaux delà guerre à Versailles. Tous ses contemporains le représentent comme un homme aimable, obligeant et plein de belles qualités (1). Lorsque madame de Pompadour eut obtenu le renvoi du comte d'Argenson [voy. Voter), il ne craignit point de se compromettre, en restant fidèle au ministre disgracié, et s'honora par une conduite très-rare dans un courtisan. Son goût pour les lettres lui avait toujours fait rechercher la société des beaux-esprits ; mais il eut le tort d'aspirer lui-même au titre de littérateur Lié depuis 1750 avec Voltaire, pour quelques services qu'il lui avait rendus, il entretint dès lors une correspondance avec l'auteur do la Henriade, qui le remerciait de ses jolis vers, et lui assurait, par quelques pièces échappées à sa muse brillante et facile, une immortalité que Cheneviéres n'aurait jamais obtenue par ses ouvrages. Il se démit, en 1768, de la place de héraut d'armes de l'ordre de St-Louis. En 1772, il fut nommé inspecteur général des hôpitaux militaires, et mourut octogénaire, le 13 novembre 1779. Chenevières avait eu pour amis Fontenclle, Moncrif, gentil Bernard, Thomas, Barlhe et Marmontel. On a de lui : 1° Détails militaires dont la connaissance est nécessaire aux officiers et principalement aux commissaires des guerres, Paris, 1742, 4 vol. in-12; nouvelle édition augmentée, 1750-68, 6 vol. Les deux derniers sont un supplément. C'est nn précis des ordonnances, rangées d'après les différentes parties du service.
2° Loiiiri de M. de , la Haye (Paris), 4764, 2 vol.
in-12. Le 1" contient, outre un assez grand nombre de pièces fugitives, quatreopéras- ballets: Célina, ou le Temple de l'Indifférence détruit par l'Amour, — Amaryllis,—Lysis et Mysis, et enlin Gtaucé (2). Le 2? volume est rempli tout entier par une correspondance très-insignifiante. « Cela fait un las énorme « de platitudes parmi lesquelles on aurait de la peine à « trouver une ligne supportable. » Ce jugement de Grimm n'est pas trop sévère. ( Voy. sa Correspondance littéraire, 15 octobre 1764.) Le portrait de Chenneviêres a été gravé par Fiquct. Thomas lit pour mettre au bas les vers suivants :
Chéri des belles et des grands, Bon citoyen, ami sincère.
Poète aimable, Chencviére Eut des ami* dans tous les rangs, El sut aimer comme il sut plaire.
CHENEVIX (Richard), littérateur et chimiste anglais, naquit en Irlande, où s'était fixée, après la révocation de l'édit de Nantes, sa famille, française d'orisine. Son grand-oncle, Rich. Chenevix, mourut en 1775, après avoir, durant trente-quatre ans,
(I) Yoy. les stemoira de madame du Haussât, p. «9. (S) Ce derpier opera, qui eti de I73«, valut a l auleur des veri rtaïuwDUocVduirc.
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occupé le siège épiscopal de VValcrfori et Lismore réunis. Son aïeul et son père avaient tous deux été colonels. Ces exemples domestiques n'engagèrent point le jeune Richard à courir la carrière des armes dans une époque qui, plus qu'aucune autre cependant, offrait des cliances de rapide avancement. Dès son adolescence, il annonça son goût pour les études paisibles du cabinet. Au reste, doué d'une extrême facilité, il fit marcher de front la culture des lettres et celle des sciences, surtout de la chimie, Sa réputation ne tarda pas a s'étendre au delà des limites de l'Angleterre ; membre de la société royale de Londres en 1801, il lit ensuite partie de presque toutes les sociétés scientifiques de l'Europe. Chenevix mourut après quelques jours de maladie, à Paris, le 5 avril 1830. II s'était marié en 1812 a la comtesse de Rohaull. On a de cet habile expérimentateur: 1° Remarques sur la nouvelle nomenclature chimique établie par Us niologues français, Londres, 1802, in-12 ; 2* Observations sur les systèmes minéralogiques (publiées en français, dans le t. 05 des Annales de Chimie , 1808, et traduites aussitôt en anglais par un des membres de la société géologique). Dans ce morceau remarquable par la force des raisonnements et par la finesse des observations, Chenevix se déclare l'antagoniste du célèbre système de Wemer, et prend la défense de celui de Hauy. Ses objections ne restèrent pas sans réponse; mais le chimiste anglais riposta par ses Remarques sur la réponse de M. d'Aubuisson aux Observations, etc. (en anglais), publiées pour la première fois à la suite de la seconde édition des Observations, Londres, 1811, in-8°. 3* Dans les Transactions philosophiques i Observations et Expériences sur l'acide muiiahque oxygéné, ainsi que sur quelques combinaisons de l'acide mur in tique dans ses trois états ; — A n a lyte du corindon et de quelques substances qui l'accompagnent; — Analyse des arseniatrs de cuivre et de fer, ainsi que du cuivre rouge octaédrique de Cornouailles, 1801 Observations et Expériences sur la poudre du docteur James, avec une méthode de préparer par la voie humide une substance analogue; — Observations sur la nature chimique des humeurs de Caeil, 1803; — Recherches sur la nature du Palladium ; — de l'Action réciproque du platine et du mercure; 4° Dans le journal de Nicholson : Analyse d'une nouvelle variété d'or natif, 1801 ; — Expérience pour déterminer la quantité de soufre contenue dans l'acide sutfurique; — Recherches sur f acide acétique et sur quelques autres acétates. A côté de ces résultats d'observations scientifiques, on sera surpris sans doute de voir Chenevix publier une comédie, Us Rivaux Mantouans, et une tragédie historique, Henri VU, l'une et l'autre en 1812(1). Dans ce dernier ouvrage, l'auteur se rapprochait autant que possible du système dramatique de Shakspeare. Ces deux pièces, qui n'ont point été représentées, ont joui d'un succès
(•) On n'a pas moins été étonné, esta te* derniers trop, de vofr sortir de U plume du célèbre ebimtsie H. Davy an line profondéinr-ut rrli|teii, intitulé les ieraten Jonrttn pkUetopkt • ce rapprochement ne nous parait pas san» intérêt.
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d'estime, et comptent parmi les monuments de la grande tentative de rénovation littéraire dont l'Angleterre et la France ont eu le spectacle dans ces dernières années. Chenevix laissa de plus en manuscrit un ouvrage politique dont le titre au moins promet beaucoup ; c'est un Estai sur U caractère national, et sur les causes principales qui contribuent à modifier les caractères des peuples dans l'état de civilisation. Val. P.
CHENIER (Louis de), né en 1723, à Montfort, bourg situé à douze lieues de Toulouse, était d'une famille originaire de Chénier, petit hameau sur la lisière du Poitou et de la Saintonge, d'où elle a tiré son nom. Ses aïeux occupèrent longtemps la place d'inspecteur des mines du Languedoc et du Roussi I Ion. Privé irès-jeune encore de son père et de sa mère, Louis Chénier se désista de ses droits sur son patrimoine en faveur de sa sœur, et ne retint qu'une somme suffisante pour se rendre a Constautiuople. Rempli d'intelligence, doué d'un esprit juste cl réfléchi, il ne tarda pas a s'y voir i la tète d'une maison de commerce, qu'il quitta pour être attaché au comte Dcsallcurs, alors ministre de France près la Porte Ottomane. Desallenrs, sentant sa fin approcher, lui délégua les fonctions de consul général, et il (Mirait que la cour ratifia ce choix, car nous le voyous remplir ces fonctions depuis 1753 jusqu'en 1704. C'est au commencement de cette carrière nouvelle que Chénier épousa mademoiselle Sanli-l'Homaka, jeune Grecque longtemps célèbre pour son esprit et sa beauté (voy. ce nom). Le comte de Vcrgcnnes ayant été choisi en 1704 pour ambassadeur près la Porte Ottomane, le consul général devint inutile. Louis Chénier revint en France, et, en 1767, il accompagna en Afrique le comte de Brugnon, que le roi y envoya pour conclure un traité aver l'empereur de Maroc. Il conduisit cette négociation avec un grand succès, et le roi, pour le récompenser, lo nomma consul général, et, quelque temps après, chargé d'affaires près de cette puissance barbaresque. 11 resta à Maroc jusqu'en 1784, ne revoyant la France qu'à de rares intervalles, dans de courts voyages faits & Paris auprès de sa femme, qui s'y était fixée dès 1773, et surveillait l'éducation de ses fils. En 1784, une intrigue de bureaux le fit mettre a la retraite. 11 revint à Paris, et employa ses moments do loisir à mettre en ordre les nombreux matériaux qu'il avait rassemblés. Dès 1787, il fit paraître ses Recherches sur les Maures, qui furent suivies, deux ans après, des Révolutions de l'empire ottoman. Le rôle qu'il joua en 1789 fut celui d'un homme de bien. Il aima et servit la révolution à son début : il fit même partie des premiers comités de surveillance; mais la sagesse de ses opinions, sa haine des excès l'eurent bientôt rendu suspect, et il fut exclu pour cause de modérantisme. La mort d'André Chénier, son fils, qu'il chérissait tendrement, cl qui périt sur l'échafaud, malgré toutes les démarches qu'il fit pour l'en arracher, hâta la fin de ses jours, et il mourut à Paris, le 25 mai 1796 ( 7 prairial an 3). La section de Drutus, où il habitait, fit rendre des honneurs a sa mémoire, et
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Vigée prononça sur sa tombe un discours qui a été imprimé. Louis de Chénier avait eu quatre fils : Taltié s'est distingué dans la carrière des consulats; le second dans l'état militaire, cl les deux autres se sont fait un nom dans les lettres. ( Voy. les articles suivant".) Ses ouvrages sont : 1* Recherches historiqutaur les Maures, et Histoire de l'empire de Mante, Paris, 1787, 3 vol. in-8*. 2° Révolutions de l'empire ottoman et Observations sur ses progrès, sur ses revers, et sur l'état présent de cet empire, Paris, 1780, 1 vol. in-8», reproduit depuis sous le titre d'ffif foire des révolutions de l'empire ottoman jusqu'à la mort du sultan Abdul-Hamed, etc., Paris, 4808, in-8*. Ces deux ouvrages, écrits dans un style élégant et simple, renferment des détails précieux sur le commerce, les mœurs et le gouvernement; mais toutes les fois que l'auteur veut débrouiller l'histoire des peuples, on s'aperçoit qu'il a eu rarcmeut recours aux sources originales, et s'est trop souvent appuyé du témoignage des écrivains qui l'avaient précédé. Il parait qu'il ignorait les langues orientales, quoiqu'il parlât asser purement le turc et le grec moderne. Ses remarques locales méritent seules toute confiance, car il était doué d'un grand esprit d'observation. S* Jt/ctemofion d'un titoyen, petite brochure de circonstance. Lorsque la inort le surprit, il venait de disposer pour l'impression six Lettres sur les Turcs, où il relevait plusieurs fausses assertions du baron de Toit. Il préparait aussi une nouvelle édition de ses Reelierches sur les Maures. J— r».
CHÉNIER (Constantin-Xavier de), l'atné des quatre frères de ce nom, naquit en 1760, a Constanlinople, où son père était consul général. Ramené fort jeune à Paris, il y lit ses études avec distinction, et remporta, en 1778, le prix d'honneur de l'université. A son début dans la carrière diplomatique, il partit pour l'Afrique en qualité de secrétaire, avec son père, qui avait été nommé chargé des affaires de France auprès de l'empereur du Maroc. Il obtint bientôt un consulat en Espagne, et, après la révolution de 1780, il remplit successivement les fonctions de consul général en Italie, en Grèce et en Prusse. Admis à la retraite sous l'empire, il vint se fixer à Paris, et consacra ses loisirs à l'étude des lettres qu'il cultiva jusqu'à sa mort, arrivée le 0 février 1837. Z.
CHÉNIER (André-Marie de), frère du précédent, troisième fils de Louis de Chénier consul, général de France préa la Porte Ottomane, et d'une Grecque célèbre par son esprit cl sa beauté , naquit a Constanlinople, le 29 octobre 1762. A jieine âgé de deux ans, il fut envoyé en France auprès d'une sœur de son père qui habitait Carcassonne. Deux ans après, en 1764, la nomination du comte de Vcrgennea à l'ambassade de Turquie ayant rendu inutiles les fonctions du consul, la famille de Chénier revint en France. Elle comptait alors quatre lils : Marie-Joseph venait de naître. Pendant neuf ans, madame de Cliénier fut la seule institutrice de ces deux enfants qui devaient prendre place parmi les grands poètes. Déjà les douces années passées dans
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le gynécée maternel avaient développé chez les deux frères des caractères op|>osés , des intelligences différentes. L'un, turbulent et rétif, avide de louange et de bruit, se créait parmi les enfants du voisinage des partisans et des antagonistes ; l'autre , André, calme et studieux, tout rempli d'une tristesse native, aimait à rêver sur les bords de l'Aude et bégayait, en imitant sa mère :
Ce langage sonore aux douceurs souveraines. Le plus beau qui soit né sur des lèvres humaines.
En 1773, madame de Chénier vint se fixer à Parts pour compléter l'éducation de ses enfants. Déjà Sauveur et Constantin étaient entrés au collège de Navarre : André et Joseph les y rejoignirent. Là, André apprit dans les livres le doux parler de la Grèce , et ce fui pour lui moins une élude qu'un souvenir. A seize ans il traduisait en vers gracieux une ode de Sapho. Jusqu'alors inséparables , André et Joseph durent se quitter à la liu de leurs études. C'était en 1782 : il leur fallait choisir une carrière, et, sans vocation, sans goût décidé, ils choisirent, comme faisaient alors presque tous les cadets de famille , la carrière di s armes. André partit donc a vingt ans comme sous-lieutenant pour se rendre au régiment d'Angoumois, en garnison à Strasbourg. Mais, six mois après, dégoûté de l'oisiveté militaire, il revint à Paris, et se consacra tout entier à ses chères éludes. Alors, il le dit lui-même :
Ne connaissant personne, inconnu, seul, tranquille, Sa voix humble à l'écart essayait des coucci ls.
Après dix-huit mois de celte vie solitaire et studieuse, il vit revenir à lui Joseph, qui, lui aussi, s'était lassé de l'inaction bruyante et des plaisirs grossiers de la garnison. Tous deux reprirent ensemble leurs travaux ; le cercle de leurs amis s'agrandit de jour rn jour. Les frères Trudaine, leurs camarades de collège, de Pangc, le marquis de Bra/ais, le poêle Lebrun, se réunirent à eux dans une association poétique. On se conliait des essais que le monde n'applaudissait pas encore. Lebrun apportait sa candeur emphatique ; Joseph s'essayait a la gloire bruyante du diéatre, et André , plus réservé dans ses confidences, se contentait de travailler en silence et d'admirer les beaux vers de son frère. Tandis que l'un apprenait à connaître les premières douleurs de l'orgueil, l'autre disait :
Moi, j'ai besoin d'aimer, qu'ai-je besoin de gloire?
L'excès du travail faillit être funeste à André. Une maladie grave qu'il lit alors lui rendit le repos nécessaire, et les frères Trudaine, ces amis qui lui restèrent fidèles jusqu'à la mort , l'emmenèrent en Suisse. Au retour de ce voyage, il partit pour l'Angleterre à la suite de l'ambassadeur de France, M. de Ut Luiernc. C'était là pour Chénier le premier essai sérieux de la vie pratique : il ne fut pas heureux dans cet apprentissage. On lui avait fait concevoir des espérances d'avenir qui ne furent pas réalisées : il ne trotm * Londres que les ennuia d une position subalterne el dépendante, et les amer.
80 CHE
t imcs de l'exil. 11 en revint en 1788 avec des trésors nouveaux d'étude et de poésie. Une école nouvelle était née pendant son absence : un mouvement nouveau s'annonçait dans les lettres et dans les arts. Aux grâces énervées de Demis et de Dorât succédaient la raideur ampoulée de Lebrun et l'orgueilleuse emphase de Marie-Joseph Chénier. David allait détrôner Boucher, et partout les fadeurs élégantes d'une société qui s'écroulait faisaient place au lyrisme pedantesque d'une génération nouvelle. C'est un curieux spectacle que de voir André, au milieu des premiers enthousiasmes de tout ce faux sublime, polir laborieusement quelque églogue et rivaliser de grâces naturelles avec '1 ibullc ou Properce. Celte année 1788 fut sans doute une des plus heureuses de sa vie. Il aimait alors madame de Donneuil, femme admirable d'esprit et de beauté , la muse de ses beaux jours, et, dit-on , la Camille de ses vers. C'est au milieu de cette féconde oisiveté que la révolution vint le surprendre. André Cbénier l'accepta en cojur bonnéle, en esprit d'élite. Les grands mots lui firent espérer de grandes choses, et il dut se croire un moment transporté dans quelque république des temps (tassés, au milieu des grands hommes de Plutarquc. Ces illusions durèrent peu. Les grandes scènes de la révolution naissante purent lui inspirer quelque entltousiasme, et les beaux vers un peu emphatiques qu il adressait à David sur le Serment du jeu de l'aume ne sauraient être confondus avec les élucubrations ridicules de la Musc républicaine. Mais bientôt les partis se dessinèrent; la logique implacable des événements, l'ambition féroce de quelques-uns, la faiblesse des autres, rendirent la modération impossible ou fatale. An ire Chcnier osa penser seul et ne pas être d'un parti . In 1701, il se présentait candidat aux élections parisiennes : il voulut appuyer cette candidature d'une profession de foi qui ramenât les esprits a des idées plus calmes et plus justes. L'Avis aux Français., manifeste énergique et applaudi, peut suflirc à taire comprendre la portée politique 'le son esprit. Les meilleures intentions, les vues les plus droites s'y rencontrent : mais on y chercherait en vain l'intelligence de la situation présente. C'est l'œuvre d'un nomme qui n'est pas de son temps. La candidature de Chénier fut sans succès. Marie-Joseph avait choisi une autre route. Esprit posilit et pratique, emporté par la logique des faits, il se laissait entraîner à toutes les conséquences des théories républicaines. Et cependant les deux frères se rencontraient encore «lans les mêmes mngf politiques : loin s amis communs étaien Kcrsaint, Malouet, Coudorcet : Joseph dédiait à André son Brulus et Cassius, tragédie manuscrite, en lui rappelant o l'amitié qui nous unit plus étroitement que le « sang. » Mais bientôt André s'arrêta sur la pente où glissait son frère : il conçut l'honorable et malheureux projet de résister et de contenir. C'est alors qu'il engagea dans le Journal de Paris, de concert avec Regarnit de Sl-Jean-d'An^ély , une polémique de tous les jours contre les Orissot , les Collot d'Herbois, les Robespierre. I/n de ses article*
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dirigé contre les jacobins, fit sensation, et Joseph crut devoir rappeler, dans une réclamation adressée au Journal de Paris, que ce n'était pas lui, mais son frère qui en était l'auteur. Quelques jours après paraissait dans le Moniteur une longue apologie des jacobins, dans laquelle Marie-Joseph Chénier répondait à l'énergique diatribe de son frère. Au milieu d'expressions convenables, nuis froidement polies, se trouvait cette épitbéle appliquée à l'article d'André : amplification de rhétorique. André , ainsi attaqué, lit une réponse digne et ferme, mais dans laquelle on sentait les mouvements d'une colère contenue : Joseph alla plus loin encore, et une dernière réponse qu'il fit à son frère renfermait quelques récriminations pleines d'amertume. Louis-Sauveur et Constantin intervinrent dans ces déplorables débats : leur amitié obtint n'A miré qu'il gardât le silence. Ceci se passait au mois de février 1792. Le 10 août, lorsque la monarchie tomba , les bureaux du Journal de Paris fuient pilles et la rédaction dispersée. Le parti d'André Cbénier était déjà le parti des vaincus. Les dangers de celte situation nouvelle ne firent que développer un des plus beaux cotés de son talent et de son caractère. Il ne s'agissait plus d'être un profond politique : il suftîsait d'être honnèie homme et d'exprimer en vers brûlants une indignation profondément sentie. Cbénier eut cette sublime imprudence. C'est à celte époque qu'il faut placer la plupart de ces ïambes énergiques que lui inspiraicul les sauvages excès et les joies féroces de la révolution en délire : c'est alors qu'il flétrissait :
L'atroce démence Du slupide David qu'autrefois j'ai chanté,
et ces bourreaux barbouilleurs de lois qui frappaient la royauté dans le roi. La condamnation de Louis XVI, à laquelle son frère avait participé, avec restriction toutefois et en tremblant sans doute , fut pour André Chénier l'occasion d'un acte de courage alors surtout rare et admirable. Il voulut être lui aussi l'avocat des martyrs. La lettre du 18 janvier qui demande l'appel au peuple est de lui : cette lettre a été imprimée sur la minute écrite de sa propre main, et corrigée en plusieurs endroits sur les avis de de Malesberbes. Cet appel au peuple est plein de noblesse et de grandeur : ce n'est plus le style un peu vague et un peu mou de Y Avis aux Français; c'est l'œuvre d'un grand cœur et d'un grand écrivain. Déjà André Chénier était compté au nombre des suspects : bientôt il dut se cacher. Marie-Joseph, alors député de Versailles, lui procura un asile dans cette ville. André resta la près d'un an et n'en revint que dans les derniers jours de 1795, convalescent encore d'une longue et grave maladie. En quelques mois tout avait changé à Paris : Joseph, lui aussi, était compromis. Il avait refusé des missions sanglantes ; s'il n'avait pas hautement flétri , comme son frère, les crimes de Marat, au moins avait-il gardé sur la victime de Charlotte Corday un silence accusateur ; il passait pour modéré. Le retour d'André était donc une imprudence nouvelle : l'influence de son frère ue suf-
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fisait plus à le proléger, et déjà le poêle Wieland, l'aimable chantre d'Agathon, avait écrit d'Allemagne exprès pour savoir si André Cliénier vivait encore. Le génie antique de la jeune Allemagne s'inquiélait à lion droit «le celui qu'uti écrivain de nos jours appelle si bien « le classique de la décadence. » Une réconciliation complète eut lieu alors entre les deux frères, et la sévérité un peu liauiaine d'André dut oublier le passé en présence des malheurs nouveaux qui menaçaient toute sa famille : son père et son frère Joseph étaient observés et accusés de modération; Sauveur, ancien chef de brigade sous Dumouriez, venait d'être incarcéré à Beauvais; lui-même n'avait qu'à se montrer pour mériter l'échafaud. 11 apprend un jour qu'un de ses amis, Pastoret, vient d'être arrêté à Passy. iNégligcant toute précaution, il y court pour consoler et assister la femme de son ami : une visite domiciliaire l'y surprend, et il est jelé à Sl-Lazare. La douleur de Ixmis et de Marie-Joseph Clicnicr fut grande : chacun d'eux avait à craindre pour deux (ils ou pour deux frères. Joseph usa d'un reste de crédit, et obtint de Fouquicr-Tainvillc l'ordre d'élargissement de Sauveur, (tuant à André, il ne fallait pas penser à demander sa liberté : vouloir le sauver , celait le perdre. « Faites plulot qu'on « l'oublie , » disait avec raison Joseph à son pere. Pendaut ce temps, André Cliénier supportait avec calme et sans forfanterie l'horrible attente de la mort, o Puissè-je vivre, écri vaii-il ... . Ma vie imo porte à la vertu. » Il avait retrouvé dans la prison les deux Trudainc, et Suvcc, captif avec eux, s'oc- Ctiptit à retracer les traits du jeune poète dans un portrait, le seul qu'on ail tic lui cl que possède aujourd'hui M. de Caycux. Cependant, inspiré par son désespoir, Louis de Cliénier oublia les sages recommandai ions de Joacph : ce malheureux père courut réclamer son lils au comité de sûrele générale et demander son jugement préalable , se fondant sur les services rendus [>ar Joseph à ta convention. « Lue « exception pour le frère du conventionnel ! s'écria « le tribun auquel il s'adressait: le détenu sortira « dans trois jours. » En effet, trois jours après, André Cliénier sortait de St-Lazare, mais pour être transféré à la Conciergerie. Mis en jugement, il dédaigna de se défendre, cl fut déclaré ennemi du peuple, convaincu d'avoir écrit contre la liberté, d'avoir défendu la tyrannie, et d'avoir conspiré pour s'évader. Hainené à la Conciergerie , il écrivait encore ses derniers Ïambes sur des chiffons de papier et les passait sous la porte à un compagnon de captivité qui les donna plus tard ù sa famille. La musc de ses dernières heures, mademoiselle de Coigny, lui avait déjà inspire l'admirable élégie de la Jeune Captive, cl sans doute il écrivait ce vers interrompu.:
.... peut-être est-ce bientôt mon tour,
quand on vint le chercher pour mourir. Près de lui dans la fatale charrette il reconnut un ami de sa jeunesse, le cliantrc aimable des Mois, Boucher. Tous deux s'embrassérenl et récitèrent la première scène û'A ndromaque. a Je n'ai rien fait pour la
postérité, » dit André ; puis, se frappant, le front il ajouta : « Pourtant j'avais quelque chose là. » o C'é- « tait la musc, s'écrie M. de Chateaubriand , qui lui « révélait son talent au moment de la mort. » André Cliénier mourut le 7 thermidor an 2 ( 23 juillet 1794 ), à peine âgé de 31 ans. Deux jours plus tard il était sauvé. Joseph fut inconsolable, et la mère des Cliénier pleura quatorze ans dans les bras du (ils qui lui resuit le fils qu'elle avait perdu (1). C'est une histoire singulière que celle de la gloire d'André Cliénier. Pendant vingt-cinq ans il resta plus connu par sa mort que par son talent. Le premier, M. de Chateaubriand lit connaître et apprécier la Jeune Captive : cette pièce lut avait été communiquée par madame de Beaumont , sœur de M. de la Luzerne. L'adorable simplicité , le cachet vraiment antique de celte élégie ne suflirent pas à faire retrouver les droits du poète oublié. D'ailleurs la raideur de l'école impériale et le goût contestable des première années de la restauration s'uecommodaient peu de cette perfection élran-.'e , de ce naturel exquis. En 1819, les frères Baudouin venaient d'éditer le théâtre de Marie-Joseph Cliénier. On leur proposa , par convenance et comme assortiment de librairie, d'éditer les poésies d' un frère inconnu. Ce frère inconnu, c'était André Cliénier. Le précieux dcpol rut confié à M. IL Delatouche. C'était un portefeuille contenant une foule de morceaux épars, plus de projets que d'eruvres accomplies, des esquisses admirables, des diamants à demi taillés. En 1835 parut une édition nouvelle, renfermant plus de six cents vers inédits extraits par M. Delatouche du portefeuille dont il n'avait pu user d'abord qu'avec une extrême réserve. Enfin, en 1839, grâce à M. Gabriel de Cliénier, neveu d'André, M. deSte-Bcuve put glaner encore après d'autres, et lit connaitre quelques ébauches dédaignées dins les premiers triages. Mais déjà le nom d'André Cliénier était rendu à la lumière. Une école nouvelle, à la recherche des sources originales, curieuse de l'imitation intelligente et des hardiesses heureuses, avait reconnu dans André son chef, et, comme on l'a spirituellement dit , le frère ainé des poètes nouveaux. Tout dans le poêle si à propos révélé s'accordait avec les instincts et les besoins de l'école moderne : elle y retrouvait jusqu'à l'admirable témérité des enjambements, jusqu'à ces gracieuses licences
(I) On connaît les taches insinuations tic l'atibê Morellet et de en indignes pamphlétaires qui, a sa suite, voulurent faire retomber le sauf; d'André Cticoter sur son frère. La faim, l'habitude des taches odieuses, ou encore le désir d'une vengeance personnelle et les passions poti;ir|itcs poudrent a ces indignités répétées quotidiennement avec une atroce persévérance, uon-seulenicni des folliculaires obscurs, mais jusqu'à des esprits honorables du reste cl distingués. Celte froide baibarie n'eni pas nu nie toujours la bonne foi pour eveuse, et quclques-uus des calomniateur» ne virent dans cette accusation qu'un moyen de Uéiiioiieii»ir un ennemi politique ! i,Wj : Cb. Mulli't, Ai-je tort pu at-jt raitcn? eu Leharpe et Ckenier. sa 8, in-H" ; Sewrin, Epiire à Ckttier nr rOrgueU, an S in-8° ; André Du muni. Compit rnnln ; le Cktralitr i« FtmvteUe à Joseph Ckitûtr, t7M, in-19; Petilc Diiptte rn/redeux granit hommes. Me) Il serait superflu d'insister aujourd'hui sur nne justification que le. témoignage de tant d'hommes huuorablcs et vërtdiques, Daumiu, Lrinercier, Arnauli, GinfarVé, Chateaubriand, a rendue u\-*>niui» inunic.
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de la poésie antique dont elle usa jusqu'à en abuser. De profondes différences se manifestèrent bientôt il est vrai entre l'aine et les cadets de la famille : la vérité rigoureuse , la réalité constante du sentiment poétique dans Chénier ne pouvait s'accorder longtemps arec les tendances values et mystiques de se» admirateurs. Mais il avait une fois conquis sa place et ne devait plus la perdre. André Cliénier est grec par la forme, mais français par la pensée ; c'est, il l'a dit lui-même, un Français né dans tes mxtrt de Byz'ince. Populaire par accident, il restera désormais à une grande bailleur, mais son génie curieux de perfection , sa phrase savante , pleine d'imitation cachée et de labeur dissimulé avec art, ne sauraient faire de lui un de ces écrivains qui sont dans toutes les bouches et qui n'échappent a aucun instinct. Il est vrai de dire qu'il est imposable de comprendre !iisqu'où bit allé Chénier s'il n'avait pas été arrêté si jeune dans sa route. Il y a une profonde différence entre ses derniers chants et ses premiers essais. L'emphase, l'inexpérience sont visibles dans le Jeu de Paume par exemple. On y sent encore la frirheusc influence de Delillc et de son école : le mot propre est évité avec soin et la périphrase y est curieusement contournée. Dans quelques-unes de ses dernières idylles, au contraire, le Mendiant, l'A' reugle , la Liberté, et surtout dans la Jeune Captive. on reconnaît les fruits de cette imitation sans esclavage qui fait les poêles ; c'est l'abeille de la Fontaine qui fait du miel de toute chose ; deux vers de Ti huile sont le germe de toute une pièce, et le |x>êle antique i*st vaincu. André nous donne quelque part le secret de son travail. Longtemps, il uous le dit, il poursuivait de pénibles beautés : longtemps il préparait le moule cl la forme ; puis un jour il faisait couler le bronze dans ce moule. Rien n'était fait aujourd'hui : tout serait fait demain. Pour Chénier ce lendemain n'est pas venu. C'est ainsi que nous avons perdu le poème iVHermès, imitation savante de Lucrèce, un Art d'aimer dans lequel il eût rivalisé avec Ovide, une Amérique, un poème de Susanne dont nous n'avons que des plans mal arrêtés encore et quelques vers. Le poème de l'Invention nous est seul parvenu en entier : c'est un morceau remarquable, plein de netteté et de haute raison . mais qu'on ne ! mirait r» garder comme le dernier mot du poC'le. On 7 trouve avec de beaux développements cette pensée qui préoccupa constamment Chénier, l'alliance des idées nouvelles et de la forme antique. Imiter l'antiquité mais avec indépendance, voila ce qu'il voulait faire. Il ne faudrait cependant pas croire que le génie de Chénier eût de tous côtés échappé à l'influence de son siècle. Dans les fragments de Y Hermès qui sont parvenu jusqu'à nous, on peut reconnaître les doctrines de Cabanis et de Condillac ainsi que dans lotîtes ses a*uvres on retrouve l'indifférence religieuse de son époque. Chénier est un poète païen. Ce n'est qu'en sentiment poétique, en goût littéraire qu'il parait avoir devance son siècle. Il voulait faire un traité en prose ayant ce titre : sur les Causes et les Effets de la perfection et de la décadence des lettres. Ce titre seul montre à quel point Chénier sur-
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passait ses contemporains. Ce n'est pas seulement la
littérature grecque qu'il devina et comprit le premier. Marie-Joseph lui érrit à Londres avec étonnement : « Vous me paraissez indulgent pour ce « Shakspcare; vous trouvez qu'il a des scènes ad- ■ mirables. » André admirait Shakspeare, et il y a tout lieu de croire que ce n'était pas à la manière do Ducis. Tel qu'il est , avec les imperfections nécessaires de la jeunesse, André Chénier restera un des poètes les plus originaux de la littérature française. Un goût supérieur à son temps, l'amour et le sentiment du vrai beau, ce sont la assez de titres à l'immortalité pour ce [K)ête sans orgueil, qui n'a trouvé dans un jour de confiance rien de plus à dire do lui-même que ce mot charmant :
Et mon vers a peut-être au«i quelque douceur.
Les Poésies d'André Cliénier ont paru pour la première fois, précédées d'une notice de M. Delatouche, Paris, Itaudouin frères, 1811», 1 vol. in-18. On a publié depuis : 1" OEuvres complètes (précédées d'une notice par un anonyme), Paris, les mêmes, 1819, in-8'; réimpr. avec la notice de M. Delalouche, ibid. , les mêmes, 1822, in-18; 2* Œuvres (anciennes et posthumes), revues et mises en ordre par D.-Cli. Robert, Paris, Nepvou . 1824-26 , 2 vol. in-8% qui peuvent se joindre à l'édition des œuvres complètes de Marie-Joseph : 5° Poésies posthumes et inédites, augmentées de plus de six cents vers, Paris, Char|>cnlier, 1833, 1 vol. in-18 avec préface de M. Delatouche et un beau |tortrait ; réimprime dans la Bibliothèque éditée par le même libraire , ibid., 1 vol. grand in-18; 4* OEuvres en prose, Paris, même année, 1 vol. grand in-18, qui fait partie de la même collection, A. F— n.
CHÉNIER (Marie-Joseph de), frère du précédent, naquit à Constantinoplc, le 28 août 1761. Conduit en France dès l'âge le plus tendre, il passa ses premières années chez une tante paternelle, avec son frère André, puis ils furent envoyés tous deux au collège de tVavarre, où Joseph eut pour professeur le fameux Geoffroy, et fit des études rapides et médiocres. En 1781, Chénier, qui avait embrassé la carrière militaire, entra comme sous-lieutenant dans un régiment de dragons cantonné à [Niort. Il y servit deux ans, après lesquels il revint a Paris, prés de sa mère, avec plusieurs canevas de pièces et quelques tragédies ébauchées, dans l'intention de se consacrer exclusivement à la littérature. Palissnl et le poète Lebrun furent ses premiers protecteurs. A leur recommandation, les acteurs de la Comédie- Française voulurent bien recevoir, en 1785, Edgar, ou le Page supposé, petite pièce en 2 actes et en vers, qui, destinée à être jouée immédiatement devant la cour, ne le fut cependant que le 14 novembre 1785, à Paris. Elle tomba dès les premières scènes, malgré les grâces de mademoiselle Contât , chargée du principal rôle. Loin de se laisser abattre par cet échec, Joseph Chénier mil la dernière main à une tragédie intitulée Azémire, et parvint à la faire représenter au château de Fontainebleau. « Mais comme il faut cneoungor les jeunes g. ns
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« dit l'auteur lui-même dans sa prérace, la pièce Tut c sifflée d'un bout à l'autre. » Jamais on n'avait vu pareille cliose, le silence étant ordinairement la seule marque d'improbalion que l'on se permit en présence du roi. Chéuier, craignant t\\ïAzémire n'éprouvât le même sort à Paris, ne la fit point annoncer sur les affiches. Au lever du rideau, mademoiselle Sainval vint prévenir les spectateurs assemblés pour voir Zaïre, que l'indisposition d'un acteur avait fait changer le spectacle, et qu'on allait donner une tragédie nouvelle. Cette précaution n'empêcha point une seconde cbute, aussi complète que la première. Trois années de silence et d'études suivirent un début si fâcheux, et l'on ne se souvenait plus <ÏAiémire, quand Charles IX fut joué, le 4 novembre 1780, et obtint un succès d'enthousiasme. Cette tragédie, dans laquelle Chénier avait mis en œuvre les idées nouvelles avec une rare hardiesse, devint une affaire de parti, et en conséquence fut diversement jugée. Les partisans de la révolution en exagérèrent le mérite, par cela seul qu'ils y voyaient un moyen d'accélérer la chute de la monarchie. * Si Figaro a « tué la noblesse, s'écria Danton en sortant de la • première représentation , Charles IX tuera la m royauté. » Camille Desmoulins avait déjà dit au milieu du parterre: «Cette pièce avance plus nos « affaires que les journées d'octobre. » Les royalistes, au contraire, alarmés et indignés à la fois de l'audace du jeune poète, affectèrent de déprécier son ouvrage. Monsieur, depuis Louis XVI II ne pouvait concevoir qu'on le vit deux fois, et l'ap[>clait une profanation. ( Voy. Ahnau.t. J En ne touchant même qu'à la question littéraire, on doit certainement reprocher à Chénier d'avoir altéré la vérité de l'histoire pour assombrir ses tableaux, et d'avoir multiplié hors de toute proportion ses tirades contre l'autel et le trône; mais il serait injuste de refuser quelques éloges à la vigueur de ses caractères, à la noblesse et à la chaleur de sa versification, qui ce|ienilant n'est pas toujours exempte d'emphase. Benri VIII et Calas furent représentés en 1701. La première de ces pièces inaugura, le 27 avril, le théâtre de la Nation. Elle ne remue que faiblement les passions populaires, aussi le succès fut-il calme, et dà principalement au jeu de Tahna, qui entrait alors dans la plénitude de soi» talent, i . limier affectionnait cette tragédie, qui offre des situations pathétiques et des scènes intéressantes. 11 ne cessa de la retourlter jusqu'en 4805, et sans l'atrocité du principal personnage, on la reverrait peut-être avec plaisir. Dans Calas, il revint a la prédication politique et philosophique, et à tous les défauts qui en sont inséparables. Néanmoins ce drame Ait peu goûté, et l'auteur est convenu lui-même qu'il avait dépassé le but en présentant un spectacle trop déchirant. L'année suivante vit paraître Tibérius Gracchus (février 1792), pièce toute républicaine, et qui n'en fut pas moins accusée par les anarchistes de préconiser II modération. Cet hémistiche : des lois et non du sang, excita la fureur du représentant Albilte (voy. ce nom), qui s'écria d'une voix d'éuergiuuène : du sang el non des lois! et sortit de la sallo
en proférant des menaces. Peu de jours après Tiberius Graechus, dénoncé à la tribune par Itillautl de Varennes comme l'œurre d'un mauvais citoyen, fut entièrement supprimé. Dans les années 171)5 et 1701, Chénier composa Fênelon, puis Timntéon, tragédies, et le Camp de Grandpré, divertissement mis en musique par Gossec. Les maximes de tolérance et d'humanité répandues dans Fénelon ne pouvaient que déplaire à ceux qui tyrannisaient et décimaient alors la France. Ils trouvèrent que cette pièce énervait Vénergie républicaine, et en tirent arrêter les représentations. La tragédie de Timoléon, reçue au théâtre de la République à l'époque la plus orageuse de la terreur, était annoncée comme devant être jouée très-prochainement, lorsque le bruit se répandit qu'elle contenait des allusions à la dictature qu'affectait Robespierre. Celui-ci envoya Julien de Toulouse à la répétition générale, et, sur le rapport de ce conventionnel, un ordre du comité de salut public défendit ia pièce, dont les copies furent à l'instant recherchées, saisies et brûlées. Madame Vestns eut seule assez de présence d'esprit pour en cacher une, à l'insu même de l'auteur. C'est vers rctte époque qu'André Chenicr fut envoyé à l'échafaud. l uis par les liens d'une affection mutuelle, les deux frères étaient entièrement divisés d'opinion. [Voy, l'art, précèdent.) Marie-Joseph, député, eu 1792, à la convention nationale, |iar le département de Seincet-Oise, s'était rangé parmi les hommes les plus exaltes du parti démagogique, et, soit conviction, soit faiblesse, après avoir voté avec eux la mort de Louis XVI, il s'était associé à toutes leurs violences. Mais, par un de ces revirements dont sa vie offre plusieurs exemples, il avait essayé, dans ses derniers ouvrages, de calmer les passions que les premiers avaient si imprudemment excitées ; au 31 mai, il avait aussi élevé la voix en faveur des vaincus, Robespierre ne vit plus alors dans l'auteur de C7wrles IX qu'un modéré et un suspect, el, avant de le perdre, il voulut le frapper à l'endroit le plus seiw sible, en immolant André, que ni les démarches, n» les supplications de son frère ne purent sauver. On n'a [»as craint d'avancer cependant que Marie-Joseph était complice de cet assassinat, calomnie horrible, qui, propagée par l'esprit de parti, se reproduisit sous toutes les formes à l'époque île la reprise de Timoléon, où, par malheur, un frère immo'ait son h. -re à la liberté. Chénier garda longtemps le silence du mépris. A la fin l'indignation eut le dessus, et dans son Epitre sur la calomnie, il répondit par un morceau empreint d'une sensibilité profonde. Nous y renvoyons le lecteur. Quoique cette réfutation soit la plus éloquente de toutes, nous la fortifierons en rappelant les paroles d'Arnault sur la tombe de son illustre confrère : « Poursuivi par la ■ calomnie, Chénier se réfugia dans les bras de sa « mère; se seraient-ils ouverts à son repentir, s'il « eut été couvert du sang d'un frère 1 » Préservé d'une mort certaine par la chute de Robespierre, Joseph Chénier continua de siéger à la convention, où il put librement exprimer des idées plus modérées et plus saines. On le vit successivement deman-
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iler le rappel des proscrits, et proposer des mesures législatives pour encourager les sciences et les arts, pour assurer la propriété littéraire, pour réorganiser l'instruction publique, etc. Il Int appelé au lauteuil le 1» août 1795; ce dangereux honneur devait mettre à l'épreuve son courage , car l'assemblée fut bientôt attaqué* par les sections. Cbénier la défendit avec vigueur, et fut porté dans le sein du comité de salut public après la journée du 13 vendémiaire an 4. Lors Je la création du directoire , il passa au conseil des cinq-cents. Là ses opinions semblèrent encore se modifier. On le vit même se joindre à Louvcl pour attaquer la liberté de la presse , dont on faisait alors un si déplot aide abus, et, dans les débats qu'amenèrent les élections de 171)8, se pronomvr en laveur de mesures i|ui compromettaient gravement la liberté des suffrages. Séduit par les débuts de la révolution du 18 brumaire , il se rallia d'abord au nouveau gouvernement ; mais aussitôt qu'il eut pressenti l'empereur futur sous le jeune consul, Cbénier reprit au tribunal son esprit d'inflexible opposition républicaine, et ses dernières paroles dans cette assemblée lurent une attaque violente contre les tribunaux d'exception. Depuis plusieurs années il n'avait rien écrit |M>ur la scène, lorsqu'à l'époque du couronnement il donna Cyrux, tragédie de circonstance, qui contenait plus «l'une allusion flatteuse pour le conquérant devenu empereur. Celte concession à l'homme et à l'ordre de choses dont il s'était montré le constant adversaire pla«;a Chômer dans une situation des plus fausses. Le soin qu'il avait pris d'entremêler des conseils aux éloges fut entièrement inutile : Bonaparte ne goûta nullement les conseils, et le public protesta par des sifflets contre les éloges , qui lui parurent une prestation de foi aussi déplacée que tardive. Cyrus n'est pas du reste à l'abri de quelques critiques : celle imitation d'une des meilleures pièces de Métastase rappelle un peu trop àlèrope, que rien ne iieul faire oublier ; le style est inégal, cl souvent trop lyrique. In 1803, Cbénier avait été nommé ins|Mi« leur général des éludes ; cet emploi, qu'il remplissait avec beaucoup d'exactitude, lui fut enlevé en 1806, à la suite de la publication de son Epitre à Voltaire. Indigné de se voir comparer à TibèlC , Manoleon avait d'abord ordonné qu'on arrêtât l'auteur : il se contenta ensuite de le priver de ses fonctions, a Un homme qui outrage la religion, « dit-il , «toit cesser de présider à l'éducation de la « jeunesse. » ( Voy. Fouetté. ) Cbénier, réduit par celte mesure à un état voisin de l'indigence, accepta d'abord une place que Daunou lui lit obtenir dans les bureaux des archives; mais une si mince ressource ne pouvant lui suffire, il se décida non sans peine à s'adresser à l'empereur, qui lui accorda Mir- Ic-champ une pension annuelle de 8.000 fr. Marie- Joseph Cbénier mourut peu d'années après, le 10 janvier 1811 , à peine âgé de <7 ans. Son éloge funèbre fut prononcé par Arnault sur le cercueil. Ses manuscrits , légués à madame Lesparda , son amie, devinrent l'objet d'un procès , à la suite duquel la propriété en a été dévolue à l'alné des frères Ché-
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nier, Constantin-Xavier. ( Toy. plus liant son article.) Sa place à l'Académie fut (tonnée a M. de Chateaubriand, qui dans son discours de réception, tout en rendant justice aux talents de Cbénier, ne put s'etnpécher de blâmer ses opinions. I ne commission de cinq membres ayant , selon l'usage, pris connaissance de ce discours , décida qu'il ne pouvait être prononcé. On le porta aussitôt & l'empereur. Celui-ci, après l'avoir hautement désapprouvé , indiqua luimême les corrections qu'il jugeait nécessaires (1| ; mais M. de Chateaubriand ne voulut pas les admettre. Il aima mieux renoncer à l'Académie , qui ne s'ouvrit en cflet pour lui qu'après la restauralion. Les orages politiques, les butes et les travaux littéraires avaient consumé rapidement l'existence «le Cbénier. Doué «l'une amc ardente et passionnée, il porta toujours a l'extrême ses qualités et ses défauts; mais placé dans des circonstances plus propres à faire ressurtir ses défauts «pic ses qualités, il Tut jugé par ses contemporains avec une extrême rigueur. Cbénier ne sut rien pardonner a ses ennemis, et il s'en attira beaucoup par l'exagération de ses opinions, par la hauteur et l'irritabilité fébrile de son caractère. L'âge calma cependant peu à peu la violence de ses haines, et ailoucil l'amertume de ses relations. Il fit arrêter la publication des Deux Missionnairn, satire virulente dirigée principalement contre Laharpc, en apprenant «pre ce professeur était à son lit de mort. Quelques années plus tard, nonseulement il lut sans colère une satire où Nodier l'avait attaqué, mais il la trouva bonne, se laissa présenter le jeune homme, et remplaça lui-même quelques vers par des vers meilleurs. Si Cbénier eut de nombreux adversaires, il cul aussi des anus dévoués. On cite parmi les hommes auxquetsil demeura inviolablement attaché, Gingucné, Carat, Fouclté et le contre-amiral Truguet. Calmnis avait été également du nombre de ses intimes, l-a réunion de ce petit cercle, «lont Suard faisait aussi partie, avait ordinairement lieu chez Fouché, ou à la campagne de Carat. Les tragédies dont nous avons parlé ne sont pas les seules qu'on doive à Marie-Joseph ; il en a laissé plusieurs autres, parmi lesquelles on distingue Philippe .Second, firutus et Catsius, enfin Tibère. Les deux premières n'ont jamais paru sur la scenc. Tibère, représenté le 15 janvier 184î,trcnte-
(O « Mon discours étant prêt, je fus apt<elé a le lire dersnt une « commission nommée pour l'entendre : il fui repoussé. A l'exrep- « tion tic dm on (rois nieiulircs. Il fallait loir 1) U'nriit di-s « Dits républicains qui m émulaient, et que I '1 inl*'- nidjnie de « mes opinions épou»aulail ; ils frémissaient d'indignation M de c frajeur au seul nwt de liberté... Bonaparte déclara que il le d sc eoura eûi été prohoncé. il aurait lai( fermer le» portes de i'Iu- « st. lut, et m'aurait jeté «Laos un eul de basse- fosse.... M. Haro c me rendit "le manuscrit ça et la dreluré. marqué ixb iralo de pa- « rentbéses et de traie* au eravnn par Bonaparte : l'ongle du : on « était enfanté partout, H j'avais une espér*. de plaisir dirriution a a croire le senUr dans mon Qauc J'avais conservera: discours • avec un soin religieux; le malheur a voulu que tout dernière- « ment, en quittant l'infirmerie de Marie-thérése, on a brille une « foule de papiers parmi lesquels le discours a péri. > ( t! virait ries Èttmuirtt inédits de M. de Chateaubriand, i Plus loin, M. d Chateaubriand parle d'une éditiou furtive de ce discours, niais elle a entièrement riisparo, et il ne reste aujourd'hui, selon son expression, que IVdUion de police. -
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trois ans après la mort tic l'auteur, a obtenu de lé- i
pi limes applaudissements. Cette belle étude, dont le style est généralement sage et correct, offre des traces fréi|uentes de la tradition du 18e siècle. Ce quelle a de froidement symétrique n'avait pas échappé à M. Villemain, qui s'exprime ainsi dans une de ses Leçon* : « L'étiquette rigoureuse qui, sous « l'ancienne monarchie , avait dominé le théâtre « français , se conserve dans Tibère avec plus de « scrupule que ne l'aurait voulu la vérité. L'imita- « lion de Tacite y parait éloquente, mais elle n'est « pas complète encore. La pièce de Chénier est « composée avec une discrétion sévère, une retenue a poétique qui n'atteint pas à la perfection de Ra- « cine, et ne sait pas y substituer des beautés hasar- « denses et nouvelles. » Néanmoins de Charles IX à Tibère le progrès est immense , et prouve (pie le poète s'est arrêté au moment où il arrivait a toute la maturité de son talent. Nous rappellerons en passant que le nom de Chénier ne manqua pas de donner l'éveil aux partis, et que sa pièce fut plus ou moins sévèrement jugée par les journalistes, suivant la nuance d'opinion à laquelle ils appartenaient. Chénier a réussi particulièrement dans la satire, à laquelle il s'est trop livré. Dans la cbalcur des querelles politiques et littéraires, il eut le tort d'apprécier sans équité , de traiter sans ménagement , des hommes estimables ; il eut encore celui de sacrifier à l'esprit de son siècle , en outrageant fréquemment la religion et la morale. Du reste , on trouve dans toutes ses satires de l'énergie, du sel et de l'enjouement. La versilication est pure , naturelle, et rarement il tombe dans la déclamation et la Ixmflissure qui déparent quelques-unes de ses tragédies, et qui sont particulières à l'école de la révolution. Des épltres , des discours et des contes en vers , des fragments de plusieurs poèmes , des odes et des hymnes, complètent la couronne poétique de Chénier. Le Chant du Départ, le plus connu de ses hymnes patriotiques, fut composé peu de temps avant la mort d'André. Sans doute Chénier voulait reconquérir une popularité qui lui échappait, et désarmer les bourreaux de son frère. Ce qu'il a fait de mieux en prose est sans contredit le Tableau historique de ta littérature française depuis 1789 jusqu'en 1800, qui lui assure un rang distingué parmi les critiques . bien que l'esprit de parti s'y montre encore quelquefois. Ce tableau présente, dans un style clair et concis, rémunération , l'analyse et l'appréciation de tout ce que cette période de vingt ans a produit de remarquable dans toutes les parties auxquelles r»rt d'écrire peut s'appliquer. Plusieurs chapitres en avaient été lus à la deuxième classe de l'Institut. Académie française. Nous ne parlerons pas des rannorts et des discours prononcés par Chénier dans les diverses assemblées politique» dont il rit partie. Quelques-uns, il est vrai, ne sont étrangers à la littérature ni par la forme ni par le fond, mais on ne trouve ilaus le plus grand nombre que cette exaltation stérile , cette emphase banale, qui caractérisent l'éloquence du temps. Malheureusement Chénier s'était jeté dans un paiti
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qui , a l'exception de quelques liommes éclairés, appréciait moins son talent que l'exagération de ses idées, et qui l'entraîna dans des écarts difficiles à juslilier. On sait qu'il fit le panégyrique de Marat, et qu'il composa des hymnes pour les fêles célébrées par l'athéisme en l'honneur de la raison. Il nous reste à donner la liste des ouvrages en vers et en prose de Marie-Joseph Chénier : 1° ta Mort du duc de Brunstciek, ode qui n'a point concouru pour le prix extraordinaire de l'Académie française, l'aris, 1787. in-8". 2° Azémire, tragédie en Sacles, Paris, 1787, in-8°. 3» Poème sur l'assemblée des notables, Paris on Londres, 1787, in-8°. i° Epilre à mon Père, Paris, 1788, in-8". 5° Dialogue du public et de l'aiiomjme, Hagnol (Paris), 1788, in-P2 de 32 p. Il est dirigé contre Ilivarol. 0° Le Ministre et l'Homme de lettres, dialogue, 1788, in-8*. 7° Lettres à M. le comte de Mirabeau, sur les dispositions naturelles, nécessaires et indubitables des officiers et soldats français et étrangers, 1780, in-8", opuscule devenu trèsrare. S0 De la Liberté du théâtre en France, 1780, iu-8° de Ali p., reimpr. à la suite de Charles IX. 9° Courtes Réflexions sur l'état civil des comédiens, Paris, 1789, in-80; réinipr. la même année. 10" Êpitre au roi, Paris, 4789, in-8*. M" Dithyrambe sur l'assemblée nationale, publié par M. Ducroisy, Paris, 178!). in-8\ 12» Dénonciation des inquisiteurs de la Pensée, Paris, 178», in-8" de Ci p. 13° A Messieurs les Parisiens sur la tragédie de Charles IX, 1780, in-8", brochure publiée sous le nom de Suard, et qui n'a pas été réimprimée dans les truvres de Chénier. 14" Charles IX, ou l'École des rois, tragédie en S actes, Paris, 1790, in-8°; ibid., 1826, in-32. 15° Hymne pour la féte de la fédération, Paris, 1700, in-8". 16" Ode sur la mort de Mirabeau, Paris, 1791, in-80. 17° Opinion sur le procès du roi, 1702, in-8". 18° Jean Calas, ou l'École des juges, drame en 3 actes et en vers, 1702 et 1793, in 8". 10° Henri VIII, tragédie en 5 actes, Paris, 1793, in-8"; réimpr. avec Charles IX, ibid., an 7 (1799), in-8"; seul, ibid., an 9 (1801), in-8" ; ibid., 1803, même format. 20° Férir/on, ou 1rs Religieuses de Cambray, Paris, 1703, in-8°, précédé d'un discours qui n'a point été imprimé dans les oeuvrai de Chénier, en tête de la pièce à laquelle il appartient, mais morcelé dans le t. 4 sous le titre de Réflexions sur la tragédie de Fénelon, ibid., an 11 (1803), in-80 ; ibid., 1820, in-32. 21° Caius Gracchus, tragédie eu 3 actes, Paris, 1703, in-8°. 22" Ix Triomphe de la république, ou le Camp de Crandpré, divertissement lyrique eu 1 acte, musique de Gosscc, Paris, de l'imprimerie nationale (Baudouin, 171)3), in-8"; réimprimé dans les ouvres sous le titre plus counu du Camp de Orandpré. 23° Timoléon, tragédie en 5 actes, avec des chœurs, précède d'une Ode sur la situation de la république durant l'oligarchie de Robes pu rrc et de ses complices, Paris, au 3 (1703), in-8". 2 S" Poésies lyriques, Paris, an 3 (1796), cl 1801 , in-18. 25° Jliédtre, Paiis, an 3 (1790), et 1801, 2 vol. in-18; autre édition, plus complète que la précédente, précédée d'une notice et augmentée d'un volume contenant le Théâtre posthume, etc., Paris, 1818, 3 vol. iu-18,
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réimprimes en 1821 , avec «ne analyse par Lcmercii-r, de l'Institut. 26* Le Vieillard d'Ancenis, poème Hir la mort du général Hoche, Paris, an G (171)8), in-18 ; réimpr. dans les anciens Mémoires de l'Intlilut (t. 5, 4801). 27" Êpitre sur la calomnie. 4* édit., suivie du Vieillard d'Ancenis, Paris, au 6 (l"«J8), in-18; presque entièrement refait sous le litre de Discours en vers sur la calomnie, ibid,. même année et même format. 28° Pie VI el Louis XVIII, conférence théologique et politique trouvée dans les papiers du cardinal Uoria, Paris, an 6 (17H8), in-8°. Oitc traduction, supposée de l'italien, n'a pas été admise dans les œuvres de l'auteur. C'est une satire impie et obscène qui fait peu d'honneur à Chenier. Elle a été réimprimée, Paris, 1830, in-18. 29° Discours prononcé à ta cérémonie funèbre célébrée au champ de Mars, te 20 prairial an 7, etc., Paris, an 7 (17D9), in-18. 30* Le Docteur Pancrace, satire contre Hœdercr et Lezay de Marnezia, Paris, an 7 (1799), in-18 31° Discours sur les progrès des connaissances en Europe el de l'enseignement public en France, prononcé à la distribution drs prix des écoles centrales, le 20 thermidor an 9, Paiis, 1801, in -8°. C'est plutôt un morceau d'histoire littéraire qu'une harangue. 52* Les Nouveaux Saints, satire, Paris, 1801, m s', réimpr. plusieurs fois la même année. La 6* édition, 1802, est augmentée d'oojrrvahons sur te projet d'un nouveau dictionnaire français, et sur le Dictionnaire de l'Académie. Trie traduction italienne des Nouveaux Saints a été imprimée à Paris, même année. 33° Les Miracles, ou la Grâce de Dieu, conte, sous le pseudonyme de l'abbé Mauduit, Paris, an 10 (1802), in-8° ; V édit., augmentée «'une Lettre à Geoffroy, cl du Maître italien, nouvelle, ibid., et même année. 34" Petite Êpitre à J. Delille, Paris, 1802, in-16, réimpr. en tête des Deux Missionnaires. (Voy. le numéro suiv.). 33" ici Deux Missionnaires, ou Laharpe el Naigeon. Paris, 1803, in-16, satire dont Chénier anéantit, presque toute l'édition au moment de la mise en vente. Elle a eu cependant deux réimpressions in-8*, précédées l'une et l'autre de YÉpitre à J. Delille. On s'est contenté de supprimer dix ou douze vers. 3li° Êpitre d'un journaliste à l'empereur, salire contre Geoffroy, Paris, sans date, in-8*. 37° Discours en vers sur les poèmes descriptifs, Paris, an 12(1805], in 8° île 8 p. 38* La Retraite, sans lieu d'impression ni date (180G), in-16 de 3 p. ; réimpr., Paris, 1809, in-18. 31)' Discours prononcé à i Athénée de Paris, le 13 décembre 180» (pour l'ouverture du cours de littérature), Paris, 1806, in-8". 40° Êpitre à Voltaire, Paris, 1806, in-4* et in-8° ; ibid., 1820, in-12, (tort. ; ibid. , avec /« Coteries d'Alexis Lagarde,1820,iu-12. \\" Discours prononcé aux funérailles de M, Lebrun, Paris, 1807, in 8". 42° Discours adressé à S. M. I. en son conseil d'État, le 27 février 1808, au nom de la classe de la langue et de la littérature française. Palis, 1808, in-4* et in-8" ; réimpr. avec quelques changements en lêtcdu Tableau historique. 43° Hommage à une belle action, Paris, 1810, in-18. WOEuvresdiverses et inédites, contenant la Bataviade, poime, etc., *vec des noies (par M. Mellinct), Bruxelles, 1810,
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in 8*. T.es pié/cs qui composent ce volume- ont étd réimprimées dans les OEuvres complètes. 4.V Tableau historique de l'état et des progrès de la littérature française depuis 1789, Paris, 1816, 1818, 1821, in-18, et réimpr. plusieurs fois depuis. 46" fragments du cours de littérature fait à l'Athénée de Paris en muet 1807, Paris, 1818. in 8°. 47° Poésies diverses. Paris, 1818. in-8°. 48° Tibère, tragédie en S actes, Paris, 1819, in-88; 182»», in-32 ; 1814, in 8°. 49° Poésies, suivies d'une irailuelion de la Poétique d'Aristotc, Paris, 1822, 2 vol. in-18. W Choix de Poésies diverses, Paris, 1822, in-18; réimpr. sous le titre d'Oliuvres choisies, ibid., 1820, iu-18. M*el 32" l/* Théâtre de Chenier se trouve dans le Panthéon littéraire, à la suite des OEuvres complètes de Ducis, Paris, 1839, 1 vol. grand in-8°, à 2 col., et un choix de ses œuvres a été imprimé récemment, Paris, 1 vol. grand in-18, qui fuit partie de la Bibliothèque Charpentier. 53* Enlin OEuvres complètes (anciennes et posthumes), précédées d'une notice histoiiqne par Arnault, revues et mises en otdre par D.-Ch. P.cbert, Paris, 1824-26, 8 vol. in-8°avec port, et fac-similé. Paimi les ouvrages qui ont paru pour la pi entière fois dans ce recueil, on remarque ; trois tragédies, Cgrus, Philippe Second, Bi utus et Cassius; des discours en vers, sur l'Erreur, sur l' Intérêt personnel, sur la Raison ; une admirable élégie intitulée la Promenade ; des fragments de trois poèmes, sur tes Principes des arts, sur les Campagnes d'Italie, sur l'Art du théâtre; le Concile de Conslance, le Coucou, la Lettre de cachet, contes ; «les imitations et traductions en vers du Nathan le Sage de Lessiug, de Y Œdipe à Colonne el de YOEdipe-Roi do Sophocle, de Y Art poétique d'Horace, cl de plusieurs morceaux de Virgile ; une traduction du Dialogue sur les orateurs, attribué à Salluste ; enlin des leçons sur les poêles et les historiens français jusqu'au régne de Louis XII. Chénier a fourni beaucoup d'articles aux journaux du temps, el surtout au Mercure, dont il fui, en 180.1 el 1810, un des principaux collaborateurs. Son Rapport sur les prix décennaux, inséré dans le recueil de Nlislitut, année 1810, est justement estimé, il. Quérard, dans sa France lilléraire, cite plusieurs opuscules de Chenier, qui, |»our différentes raisons, n'ont ps été admis dans les OEuvres complètes. 11 a aussi relevé les litres do presque toutes les apologies et les critiques dont ce poêle a été l'objet. — La Revue des Deux- Mondes (t. 5 de la nouvelle série, p. 210 à 321) contient un excellent morceau de critique littéraire dans lequel les ouvrages et le caractère de Maiie-Josepb sont appréciés par M. Ch. Labilte avec autant d impartialité que de talent. Cil— s.
CHKMOT (Atuu), médecin, naquit à Luxembourg en 1721. Son père, qui était meunier, lut donna cependant une éducation assez soignée. Il se rendit en 1746 à Vienne pour y étudier l'art do guérir, sous van Swiéten, qui le fit envoyer, en 1";»à, à Cronstadt, pour y traiter la peste, qui y faisait de grands ravages. Les habitants niaient, comme ils le firent plus lard à Moscou, la présence de la maladie. Chcnoi la déclara pour ce qu elle eiait
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réellement, et il donna pendant deux ans des preuves de son intrépidité et de son dévoilement pour Recourir les malheureux : ii fût nommé ensuite médecin do la peste [physicus contagionis) à Hermanstadt. L'impératrice Marie-Thérèse lui conféra, en 1770, le médaille d'or de première classe cl !c nomma trois ans après protomédecin de Sicbenburg. C'était une récompense bien faible pour les services qu'il avait rendus. Il mourut le 9 mai 1789. Ses écrits sont : 18 Traclalus de peste, Vienne, «766, iu-8'; trad. en allemand par Schweighart, Dresde. 1776, in-8". 2° Ilisloria petli$ Transilvanicœ annorum 4770 et 1771. opus posthumum, jutiu regioedidit et prafatus est F. Schvaud, Bade, 179î>, in-8°. On a encore publié en 1798 des écrits posthumes qu'il a laissés sur les établissements de police médicale dans la prsle. G— T— R.
CHENU (Jean), avocat, né à Bourges, le 29 décembre 1559, partagea son temps entre les devoirs de son élat et la composition de plusieurs ouvrages, dont les uns concernent la jurisprudence, et les autres l'histoire de sa province, dont il avait fait une étude particulière. Il mourut le 16 décembre 1627, à 68 ans. Thomas de la Thnumassière a inséré son éloge dans le t. 1" de son Histoire du Berri, p. 75 et suiv. On trouvera le catalogue de ses écrits dans Niecron, t. 49, p. 163. Nous en citerons les principaux : 1» jlrc/itep»cr>porMii» et episcoporum Galtia chronologica Ilisloria. Paris, 1621 , in-4% assez exact, mais superficiel, et d'ailleurscfTacé par la Galliatlhristiana. {Voy. Ste-Martiie.) 2° Chronologia hislorica patriarcharum , archiepiseoporum Bituricens. et Aquitaniarum primatum, Paris, 1621, in-4* : cette 2* édition est la meilleure. 3" Recueil des antiquités et privilèges de la ville de Bourges et de plusieurs autres villes capitales du royaume, Paris, 1621, in-4". Il laissa manuscrit une Conférence de la coutume de Bourges et de plusieurs autres villes capitales des pays voisins, et eu ordonna l'impression par son testament : néanmoins cet ouvrage n'a jamais été publié. , W— ».
CHEOPS, qu'on croit le mémo que Chembés, dont parle Diodore de Sicile, devint rni d'Egypte vers l'an 1178 avant J.C., suivant les calculs de Larchcr. Il changea en tyrannie le gouvernement, qui avait toujours été très-raoderé , lit fermer les temples, interdit les sacrifices, et s'empara des revenus des prêtres, qui étaient très-considérables. Il accabla ses sujets de travaux insupportables, en leur faisant fouiller des carrières, tailler des pierres et construire des chaussées, uniquement pour élever la grande pyramide qu'il destinait à lui servir de tombeau. Cliéops poussa la dépravation jusqu'au point de prostituer sa propre fille. Il mourut après avoir régné cinquante et un ans et eut pour successeur Chéphren, son frère, qui marcha sur ses traces. Leur histoire est peu certaine. Hérodote, qui assure en outre que ces deux règnes durèrent cent six ans, convient lui-même qu'il n'en sait que ce qu'il avait entendu dira aux préiras, et il ne parait pas y ajouter beaucoup de foi. [Voy. aussi Diodore, I. 1.) C— R.
CHEOU-SiN. ou TCHEOU, dernier empereur
de la secende dynastie chinoise, appelée Chang, parvint à l'empire l'an 1151 avant l'ère chrétienne. Ce prince fut mi monstre sur le trône ; le luxe, la débauche, la tyrannie et la cruauté, y montèrent avec lui. Né avec un caractère violent, ennemi de la contradiction, faux, dissimulé, lâche, mais vain et présomptueux jusqu'à l'excès, il ne fut retenu ni par l'autorité des lois, ni par la crainte des peuples. Son nom est aussi abhorré à la Chine que celui de Néron l'est dans l'Occident. Ses crimes, qui se succédaient chaque jour avec plus de fureur, le précipitèrent enlin du trône, et il entraina dans sa ruine sa dynastie môme, qui avait subsisté avec gloire pendant le cours de six cent quarante-quatre ans. Son épouse, Tan-ki. fut la principale cause de toutes les atrocités qui souillèrent son règne. Jamais femme n'unit à tant de beauté un caractère plus féroce et plus sanguinaire. L'empereur ne se conduisait que par ses conseils, et ceux qu'elle lui donna ne tendirent qu'à le rendre barbare. Elle lui répétait sans cesse que la terreur est là plus sûre garde des souverains, et qu'il n'aurait de sujets soumis qu'autant qu'il les épouvanterait par l'appareil des supplices. Elle eut l'affreuse gloire d'en iuventer plusieurs, un, entre autres , qui consistait en une colonne d'airain , creuse en dedans, et munie d'une ouverture à sa base, par où l'on introduisait du feu ; on cm luisait extérieurement cette colonne de poix et de résine, et on la faisait rougir à uu feu violent. Le patient, dépouillé de tout vêlement, y était attaché avec des chaînes de fer, et ce malheureux était obligé d'embrasser des bras, des cuisses et des jambes, cette colonne enflammée, qui consumait ses chairs jusqu'aux os. Tan-ki se faisait un amusement d'assister avec l'empereur à cet horrible supplice, et souvent elle manifestait par des éclats de rire, l'affreux plaisir qu'elle goûtait à enlendrc les hurlements et les cris que la douleur arrachait à ces misérables victimes. Le luxe et les profusions de cette femme ne connurent point de bornes. Entre autres édifiera, elle lit construira en marbre une tour, qu'on appela la tour des Cerfs. Le sol de cette enceinte fut orné d'un superbe parquet, et l'art prodigua les matières les plus précieuses pour sa décoration intérieure. Lorsque cet édifice fut achevé, Tan-ki y fit allumer et entretenir une si prodigieuse quantité de flambeaux et de lanternes, que leur éclat égalait celui du soleil. C'est là que cette impératrice s'enfermait avec son époux pendant six mois de suite, oubliant la succession des jours et des nuits, et ne s'occupant, au milieu d'une foule déjeunes gens des deux sexes, que du soin de varier ses plaisirs, qu'elle poussait jusqu'à la dissolution la plus effrénée. C'est à ces longues orgies nocturnes que quelques auteurs rapportent l'institution de la féte annuelle des lanternes, si célèbre en Chine. Les ministres et les grands de la cour gémissaient sur tant d'excès, et cherchaient les moyens de détourner les malheurs qui menaçaient l'Etal. L'n d'entre eux, nommé Kieom-keou, crut qu'une passion nouvelle pourrait détacher l'empereur de celle qui l'asservissait à l'odieuse Tan-ki, et que, si I on parvenait à lui inspirer du gout pour
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une Tomme d'un caractère opposé, celle-ci réussirait peut-être à clianger le arur de ce prince, cl à le ramener sans violence à la raison et à l'humanité. Plein de cette idée, il ne relléchit pas assez sur le danger auquel il allait exposer l'innocence. Luimême mil une fille qui, aux charmes de la ligure, joignait tous les agréments de l'esprit, et qui était aussi vertueuse que l>cllc. Il lui lit part de ses projets. Cette icunc personne en fut d'abord épouvantée ; mais son inexpérience, sa soumission, et l'espoir, dont on la flattait, de sauver l'Etat, la firent enfin consentir à paraitre dans cette cour. Kllc fut présentée a Chcou-sin, qui parut frappé de tant de beauté, de grâces et de modestie ; elle fut même accueillie de Tan-ki, qui se proposait sans doute de lu rendre dans peu la compagne île ses dissolutions. Tout ce que la séduction peut mettra en œuvre d'artifices, tout ce que la passion a de plus tendre, lut inutilement employé |>ar l'empereur pour corrompre la lillc de Rieou-heou : sa vertu fut inébranlable. Las enfin d'une résistance qui l'Iiumiiiait, et qu'il n'était point dans son caractère de supporter longtemps, ce prince, furieux et désespéré, au moment où il venait d'essuyer de nouveaux relus, saisit celte aimable lillc par les cheveux, et la |>oig[iarda de sa main sous les yeux de Tan-ki. Aidé de celte mégère, il coupe ensuite ses membres en morceaux, les l'ait apprêter au feu, et envoie cet horrible mels à son malheureux |>ére, qu'il ordonne qu'on égorge aussilôl qu'il aura reconnu ces déplorables restes de sa fille. D'autres atrocités, commises froidement et sans passion, peignent peut-être mieux l'àme féroce fie ce monstre couronné. Il lui prit un jour fantaisie, ainsi qu'à sa cruelle e|jousc, de si voir comment les enfants se forment et prennent leur accroissement dans le sein de leur mère. On rassembla, par leur ordre, un certain nombre de jeunes femmes enceintes à différents termes, et ils les firent éventrer successivement pour satisfaire leur barbare curiosité. Peu de temps après, succéda une autre expérience. Dans les jours les plus rudes d'un hiver rigoureux, quelques hommes traversèrent à la nage un fleuve couvert de glaçons, et montrèrent une vigueuret une agilité qui étonnèrent tous les spectateurs Chcou-sin donna ordre qu'on les lui amenât, et leur fit briser les jambes, pour découvrir, disait-il, dans la conformation de leurs muscles, le principe de la force extraordinaire qu'ils avaient déployée. On n'osait plus hasarder de remontrances; toutes avaient été funestes à leurs auteurs. Pi-kan, oncle de l'empereur et l'un de ses ministres, homme d'une inflexible probité, eut cependant encore le courage de tenter un dernier cforl pour le rappeler â ses devoirs; comme il le pressait vivement de changer de conduite, le tyran furieux l'interrompit, et lui dit : « J'ai ouï raconter, mon oncle, « (pic le cupur des sages avait sept ouvertures dill'e- « rentes; je ne m'en suis pas encore éclairci, mais je « veux m assurer aujourd'hui si ce fait est certain. » Se tournant en même temps vers quelques-uns des scélérats qui l'accompagnaient toujours, il fait massacrer Pi-kan, et ordonne qu'on lui arrache le cu?ur. Des attentats ausVt multipliés avaient répandu Ja
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terreur dans tout l'empire. Les grands et tout oc qui restait de princes de la famiiic impériale, avaient aliandonné la cour pour se mettre à l'abri des caprices du tyran. La plupart ne ces illustres exilés s'étaient retirés à la cour de Tchéou, prés de Ououang, le plus vertueux comme te plus puissant des princes feudalaires ; tous unirent leurs prières pouf le conjurer de sauver l'Etat, en chassant du trône un mont Ire qui le déshonorait depuis trente-deux ans. La réputation de sagesse dont jouissait Ou-ouang, la paix et le bonheur que goûtaient les peuples soumis à ses lois, et sa puissance presque égale à celle des empereurs, le faisaient regarder comme le seul qui put mettre un terme aux fureurs insensées d'uu couple abhorré; tous les vœux, tous les suffrages publies l'appelaient à l'empire. Ce prince hésita Ion-temps; sa probité délicate lui faisait redouter le nom d'usurpateur. Cependant les maux de l'Etat croissaient, et les instances devenaient si pressantes, si universelles, qu'il se détermina enfin a prendre les arme* et à marcher contre Cheou-sin. Dès qu'on le sut à la tête de ses troupes, tout l'empire parut s'ébranler; on accourut eu foule se ranger sous ses drapeaux. Un grand nombre de gouverneurs de villes et de provinces, et la plupart des princes tributaires se rendirent dans son camp, suivis des renforts qu'ils lui amenaient. Chcou-sin , de son cote, s'était mis à la tête de forces considérables qu'il avait rassemblées. Les deux armées se rencontrèrent dans la plaine de Mou-yé, l'une des plus vastes de la province de Ho-nan. La bataille qu'elles s'y livrèrent fut terrible, et les troupes impériales y furent entièrement défaites. Le Chou-king rapporte qu'il y eut tant de sang répandu, « qu'il s'en * forma des ruisseaux sur lesquels flottaient les mor- « tiens destinés à piler le mil et le riz. » Cette victoire sauva l'empire, et en assura la conquête au prince de Tel, mu. Le lâche Chcou-sin fut un «les premiers à se sauver du champ de bataille; il courut à toute bride se renfermer dans le palais de sa capitale, où, des qu'il fut arrivé, il se para de ses plus riches bijoux et de ses vêlements les plus somptueux, et lit mettre le feu à tout l'édifice, pour ne pas tomber vivant entre les mains du vainqueur. Aussitôt que la nouvelle en fut parvenue à Ou-ouang, il fil partir un détachement de son armée pour aller éteindra I incendie, ou l'empêcher au moins qu'il ne se communiquât au reste de la ville. L'impératrice Tan-ki n'avait |«s eu le courage de mourir avec son époux ; celte femme détestée eut l'inexplicable effronterie de vouloir paraître aux yeux de Ou-ouang. Ornée de ses plus riches atours et parée avec tout l'art d'une coquetterie recherchée, elle s'était mise en marche pour aller le trouver; mais ayant été rencontrée par les troupes qui se portaient au secours du palais en feu, les officiers qui commandaient ce d facilement la firent enchaîner. Ils en donnérenl aussitôt avis au prince de Tchéou, qui envoya l'ordre «le la mettre à mort. Cette révolution, qui mil fin à la longue dynastie des Chang et donna naissance à celle des Tchéou, appartient, selon les liistoriens, à l'an 1 12i avant J.-C. G— n.
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CHERADAME (Jeah), né au commencement du 16* siècle, d'une famille originaire d' Argentan, prend a la têle de ses livres tantôt le surnom à'Ùippocratét, parce qu'il avait étudié la médecine, tantôt celui de CAarauriw. composé de deux mots grecs qui désignaient allégoriqucment son ardeur pour l'élude. On ignore la date de sa mort ; mais on sait qu'il s'acquit l'estime des gens de lettres qui contribuèrent à l'établissement du collège royal, de ceux qui en furent les premiers professeurs, cl qu'il y occupa lui-même une chaire de grec vers 15(0. On a de cet habile helléniste : 1° Ùramatica isagogica. Taris, 1521 , in-4' ; cette grammaire est claire et méthodique. L'auteur eu donna depuis un abrégé avec un parallèle mystique des lettres hébraïques et grecques, sous le litre d'Inlroduciio alfthubetica, etc., Lyon, 1537, in-8°. 2* Lexicon gracum, Paris, 1523. 3° Alphabetum Unguet sancl* mystico inlellectu referlum, 1532, in-8°. Ce n'est qu'un exposé de la valeur de chaque lettre de l'alphabet hébreu, accompagné d'un sens mystique assez conjectural. 4« Lexicopator etymon, 15-15, in-fol. C'est le plus Important des ouvrages de Chéradame. Mais les étymolo^ies n'en sont pour la plupart fondées que sur des conjectures. Cependant l'explication des termes grecs est ordinairement bonne. On trouve à la lin divers opuscules grecs, pour faciliter l'étude de cette langue aux commençants. 5* In omnes Erasmi Chiliades Epitome per Adrianum Barlandum, cum additamentis etaccurata Cheradami recognitione, 1526. Il se plaint dans l'epHre dédicaloire a Doudct, évèque de Langrcs, du peu de soin qu'on mettait alors à imprimer correctement les livres grecs et latins, « au point, disait-il, que si Aristote revenait, il ne reconnaîtrait passes propres ouvrages. »6° Des préfaces en grec sur chacune des neuf comédies d'Aristophane, dont il avait revu le texte, 1528. Duvcrdicr attribue à Chéradame une traduction française du livre d'Ulric de Hutten, intitulé : de ta Médecine du bois dit guaxac pour chasser la maladie de Naptcs, indûment appelée française, Lyon, sans date. — Jean-Pierre-René Chéhadame, né en 1738, ù Argentan, probablement de la môme famille que le précédent, fut membre de l'académie de médecine et trésorier de l'école de pharmacie à Paris ; concourut à la rédaction du Codex medicamentarius, et mourut le 24 août 1824. T— D.
CHERCHEMONT (Jean), né en Poitou, d une famille noble et illustre, sur la terre du Plessis- Ciierchcmont, près de Pailhcudes, vers la lin du 15* siècle, se livra à l'étude du droit, entra dans les ordres sacrés, plaida à Paris devant le parlement, et s'y lit remarquer par son éloquence. Devenu clerc du roi, il revint dans son pays, pourvu des fonctions de doyen de l'église de Poitiers. En 1520, Cherchemont était chancelier de Charles, comte de Valois, et il ne tarda pas a devenir évèquc de Noyon. Une plus haute position l'attendait ; car, légiste et prêtre, savant en droit et en théologie, le roi Charles le Bel éleva cet illustre Poitevin à la dignité de cliancelier de France, le choisit, en 1325, pour un des exécuteurs de sou testament, et lem-
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ploya, la même année, dans les négociations qui curent lieu pour la prorogation d'une trêve entre la France et l'Angleterre. A l'avéucmcnt de Philippe de Valois, Cherchemont remplit d'abord les fonctions de chancelier ; mais il ne tarda pas à cMrc remplacé. Retournant alors dans sa province, il lit une chute de cheval qui occasionna sa mort, et on l'inhuma à Poitiers, dans une chapelle qu'il avait fondée. On a reproché à ce chef de la justice un amour excessif de l'argent. Les confessions qu'il se lit faire, dans la ville d'Orléans, îles domaines dont le roi avait la libre dis|>osilion ; les poursuites dirigées contre ses héritiers en 1528, cl autorisées par le roi pour restitution de droits de sceau perçus exclusivement, et à outrance, à son profit, donnent lieu de penser qu'un homme aussi distingué que Jean Cherchemont sous les rapports politiques ne fut pas sans reproche pour ce qui concerne la probité : lout au moins on peut dire qu'il montra souvent une avidité qui se rapproche beaucoup du défaut de délicatesse. F— T— E
CHERCHEMONT (Jean de), neveu du précédent et (ils de Guillaume, docteur en droit, naquit a Poitiers. Destiné à l'Église, il fut d'abord chanoine de Stc-Hadegoiide de Poitiers et de Sl-Quentin, puis doyen de St-Gcriuain-l'Auxcrrois à Paris, et ensuite évéque de Troyes, siège qu'il changea pour celui d'Amiens, qu'il occupa de 1525 à 1373. Entré fort avant dans la confiance du roi Philippe de Valois, il finit par devenir chancelier de France, et mourut subitement, le 2G janvier 1575. Ce prélat fut inhumé dans la chapelle de Si-Sébastien de sa cathédrale, où on lui éleva un beau tombeau à lames de cuivre, sur lesquelles on grava une épitaphe eo vers latins. F— t — E.
CHÉIŒA (Cassics), Iribun d'une cohorte prétorienne, fut le chef de la dernière conspiration qui se forma ronlre Caligula. Il avait servi avec distinction dans les guerres d'Allemagne sous Tibère. Ses mœurs étaient austères; la répugnance et la lenteur qu'il mettait à faire exécuter les ordres sanguinaires «le Caligula le faisaient considérer comme uu homme sans coeur par ce prince, qui le traitait souvent de lâche et d'efféminé. Chérea, révolté des crimes de cet empereur, et offensé des railleries auxquelles il se trouvait chaque jour exposé, résolut de s'en venger, et de délivrer l'empire romain du tyran qui le gouvernait. Il se réunit à plusieurs personnages puissants, auxquels il confia son dessein. Calixte, Cornélius Sahinus, Minucianus, etc., se joignirent à lui. On convint que l'exécution du complot aurait lieu à l'époque îles jeux palatins établis en l'honneur d'Augii'lc. Chérea espérait que le prend concours de monde qu'y attirait cette solennité lui donnerait beaucoup de facilités pour son projet; mais trois jours se passèrent sans qu'il put s'exéculcr. Craignant enfin que son secret ne vint à se découvrir, il détermina les conjurés ù se réunir à lui le quatrième jour de ces fêles. Caligula prit sa place au spectacle, où. contre son ordinaire, il resta fort longtemps; mais Asprenas, l'un des conjurés, l'ayant engagé d aller prendre un bain, Calcula rculra dans son
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palais, et, lorsqu'il traversait un passage souterraiu où se trouvèrent les conjurés, Chérea, en lui demandant le mot d'ordre, lui porta le premier coup. (Voy. Cauoui.a.) Ce prince resta bientôt mort sur la place. Cliérea fit ensuite assassiner Césonic, femme de CaliTula, et Drusille sa fille. Ce chef de la conspiration, <|ui voulait ramener les soldats aux lois de la république, essaya de les haranguer pour les empêcher d'élire un nouvel empereur ; mais il ne Tut pas écoulé. Quoiipie Caligula fïit un méchant prince, Claude, son successeur, voulut venger sa mort, afin de punir le crime d un traître. 11 (il mourir les principaux conjurés, avec Clicrca, qui reçut la mort avec courage. T— ».
CHÈREAS, historien grec, dont Polybc parle avec beaucoup de mépris. Ce que Cliéréas raconte, dit-il, ne mérite aucune croyance, et peut être assimilé aux fables débitées dans la boutique d'un barbier, ou recueillies parmi le bas peuple. On ignore à quelle époque cet historien a vécu. [Voy. l'olybe, I. 5 et 5.) K.
CHEREAU (François), né a Rlois, en 1680, vint à Paris étudier l'art de la gravure, sous Gérard Audran, et s'appliqua particulièrement au genre du portrait, dans lequel il a parfaitement réussi. Son burin est brillant et moelleux, ses télés sont en général d'un beau travail. Parmi une multitude de portraits intéressants qu'il a gravés, on distingue celui de Pécourt, ceux des cardinaux de Polignacet de Fleury ; son St. Jean, d'après Raphaël, est aussi tort estimé. L'académie de peinture le reçut au nombre de ses membres, et le roi le nomma graveur de son cabinet; mais il ne jouit pas longtemps de ces honneurs, et mourut â Paris, en 1729, agn de 49 ans. — Jaequet Ciureau, son frère, né à Mois en 1694, et mort à Paris en 1759, a gravé aussi de très- beaux portraits, entre autres celui de Féveque de Sencz. Sa Sainte Famille, d'après Raphaël, et son David tenant la téle de Goliath, d'après le Féli, sont estimés. Son goût pour le commerce, auquel il finit par se livrer entièrement, l'cmpécha de multiplier ses productions, et ce fut une perte pour les arts. P — z.
CHRREBERT. Voyez C*niBERT.
CI1EHEFEDDIN. Voyez Chervf-ED-DT.n-Ai.i.
C11ERILE. historien et poèïc grec, de Samos, naquit vers la 75» olympiade. Obligé de quitter sa pairie, il vint à llalicarnassc. et se lia étroitement avec Hérodote. Le roi de Macédoine. Archélafis, faisait de ce |H)6ie Un si grand cas, qu'il lui assigna un revenu de quatre mines par jour. Dans un pointe dont Aristote ( in Wietor.) et Joséphe {in App , I ), nous ont conservé quelques vers, Chérile avait célèbre la victoire remportée par les Grecs sur les troupes deXercès; l'orgueil national en fut si flatté, que les Athéniens firent compter au poète jwnégyriste une pièce d'or pour chacun de ses vers. Il mourut en Macédoine, après avoir écrit un poème *ur la Guerre de Darius dont Slrabon nous a transmis un fragment, et quelques attires ouvrages mentionnés par Suidas. ]| ne faut pas confondre ce Chérile avec un méchant poélc du même nom, qui
vivait sous Alexandre le Grand, c'est-à-dire vers la 4 13' olympiade, et qui suivit ce prince dans ses expéditions, pour les chanter en mauvais vers. Alexandre, quoi qu'en dise Horace (Epïil., 1. 2, 1, v. 252, ttq. ), se dissimulait si |ieu l'extrême médiocrité de son poëtc, « qu'il eût mieux aimé, « disait-il , être le Thersitc d'Homère, que l'Ait chiite de Chérile. » Il lit même avec lui un assez plaisant marché : ce fut de lui faire donner un philIppe pour chacun de ses bons vers, cl un soufllct pour les mauvais. Compte fuit, lorsque l'ouvrage fut achevé, il se trouva que le poète avait reçu en tout T philippcs. Ce n'était pas le mcycn de faire fortune : aussi le pauvre Chérile mourut-il de faim, ou, scion quelques autres, des nombreux soufflets que lui méritèrent ses mauvais vers. — Suidas fait mention d'un troisième Ciiébile, poète tragique d'Athènes, qui fleurit vers la 64* olympiade. 11 avait composé cent cinquante pièces de théàlre, cl reinporté treize Tois le prix. Ce fui lui qui inventa, diton, las masques et le costume théâtral. A— D— n.
CIIEHIN (HF.it.NAnn), né à Ambonville, en Champagne, le 20 janvier 1718, généalogiste et historiographe des ordres de St Lazare, deSt-.Michcl cl du Si- Esprit, commissaire du conseil et censeur rayai, mettait, dans I'cxamcn des titres qu'on lui présentait, une probité si sévère, que l'on disait qu'il était a injuste à foire de justice. » H écrivait à un ministre, en 1776 : « On n'est point généaloa giste [wtur avoir compilé des généalogies dans le « Moréri, ou dans d'autres livres de cette espèce, ci qui soûl malheureusement eu trop grand nombre; a mais quand on a travaillé dix et quinze ans sur « les litres originaux et sous de bous maîtres. » Il se plaignait ensuite du grand nombre de généalogistes eliambrtlanlt qui, depuis quelque temps, s'étaient répandus dans Paris, « gens sans étude, qui a déguisent sous divers titres, et donnent au public « des ouvrages qui depuis longtemps sont en ire ses « mains; qui, pour de l'argent, bercent les particuo liers d'idées chimériques de noblesse ou de gran- « deur, etc. » Chérill mourut à Paris , le 21 mai 17K5. Son fils lui lit élever un monument dans l'église des Augusiins. V— vb.
CHÉRIN (l.oLts-Xicot.AS-IlENni), fils du précédent, né à Paris, en 1762, conseiller de la cour des aides, généalogiste des ordres du roi, commissaire pour l'expéd ition des jugements et autres actes concernant la noblesse, avait publié diverses généalogies, et un bon ouvrage sur la jurisprudence nobiliaire, lorsque, dans les premières années de la révolution, il suivit la carrière des armes. Il était adjudant général à l'armée du Nord en 1795, et il fut nommé général de brigade pour avoir, dit-on, excité les soldais d'un bataillon de l'Yonne à tirer sur Dumoiiricz, qui piit la fuite. Chérin suivit le général Iloche dans les déparlements de l'Ouest, et le général Humbcrt dans l'ex|>édition d'Irlande. Il fut nommé, en 1797, commandant de la garde du directoire; il servit ensuite en qualité dégénérai de division, fut chef de l'état-major de l'armée du Danube, et mourut le II juin 1799, des blessures
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qu'il reçut en Suisse. On a de lui : 4* Généalogie de la maison de Monletquiou-Fe:ensae, Paris, 1784, in-4». L'abbé île Vergés, intendant des archives de l'ordre de St-Lazare, tut part à cet ouvrage. 2* La Noblttte eoniidirir tout tes différents rapports dan$ Ut atsembliet générales el particulières de la nation, Paris, 1788, in-8v 5" Abrégé chronologique d'édilt, déclarations , règlanenlt, arrélt et lettres patentes des rois de France de la troisième race, concernant le fait de noblesse, Paris, 1788, in-12. Cesl un code de jurisprudence nobiliaire, extrait principalement du recueil des ordonnances imprimées au Louvre, et des registres de l'armoriai de France ; il est précédé d'un discours sur l'origine de la noblesse, ses différentes espèces, ses droits i-t ses prérogatives, la manière d'en dresser les preuves et les causes de sa décadence. V — ve.
CHÉRISEY (Louis, comte de), d'une famille originaire de Champagne el dont la noblesse remonte au 12* siècle, naquit à Me|z, le 1er juin 1667. Fils d'un capitaine au régiment de Touraine, qui commanda depuis les gardes du corps du duc de Lorraine, il fut tenu sur les fonts baptismaux par le maréchal de camp Louis de Bcauvau et madame de Heppe, veuve de l'ambassadeur de Suéde à la cour de France. Il porta dans ses premières années le titre de baron, et entra au service en 1683. Louis XIV, par ordonnance du 22 janvier 1688, voulant, pour bonnes considérations, entretenir te sieur baron de Chérisey en qualité de lieutenant réformé de cavalerie, lui ordonna de se rendre dans le régiment de Tilladet. Capitaine le 20 août de la même année, mestre de camp le 12 mars 1705, enseigne des gardes du corps le 18 mai 1711, Chérisey fut décoré de la croix de Sl-Louis le lendemain de son arrivée à Versailles. Le 1*r juin 1717, il eut la lieutenance de la compagnie des gardes du corps où il servait ; fut élevé, le 1" janvier 1719, au grade de brigadier de cavalerie, cl reçut, le 20 février 1734, le brevet de maréchal de camp pour se rendre sous les ordres du maréchal de IJerwick, commandant les armées de la Moselle, de la Sarre et du Rhin. Au mois de juin de la même année, il combattait en Allemagne sous les ordres du maréchal d'Asfeld. Nommé gouverneur de Marseille, en remplacement de Villars, Cheriscy fut envoyé presque en même temps sur les frontières des Trois-Évérhés, sous les ordres du maréchal de Bourg, gouverneur d'Alsace. L'année suivante, il rejoignit en Allemagne l'armée du maréchal de Coigny, el fut appelé, le 1" novembre, au poste qu'il avait occupé sous le maréchal de Bourg. Le 1" mars 1738, Louis XV le créa lieutenant général, en récompense de ses vertus, de ta valeur, de ton instruction el de tuut let lalentt que Sa Majesté pouvait désirer dans un officier detliné à commander tet troupes. Il servit, en 1712, à l'armée du maréchal de Noailles, et fut chargé de diriger les bataillons stationnés sur la Meuse. Le 16 mars 1743, il reçut la croix de commandeur deSt-Louis, avec une pension de 3,000 fr. Il se mit peu après à la tête de la maison du roi, pour gagner Franckemlal, signala son courage par 1
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divers faits d'armes, et mérita les éloges de la cour et de toute l'armée, le 27 juin, dans la journée d'Ktlingen : blessé de deux coups de sabre a la tète, il lit voir que l'âge n'avait point glacé son ardeur, et qu'il était encore digne de commander a la troupe la plus brave de l'Kurope. Le roi le décora du eordon rouge, et la reine lui dit, entre autres choses flatteuses, que, si elle se fût trouvée là, elle eût ellemême étanché le sang qui coulait de ses blessures. A peine était- il guéri, qu'il alla commander sur la Sarre, sous les ordres de Coigny, puis, en Flandre, sous le maréchal de Noailles. Retiré à Metz avec une pension de 6,001 livres, il y mourut le 8 février 1730, à l'âge de 83 ans, ayant la satisfaction de laisser deux fils héritiers de sa valeur et de sa gloire : l'un, Louis- Jean-François, marquis de Chérisey, fut maréchal de camp, lieutenant d'une coiiqiagnie de gantes du corps, commanda en chef la garde nationale de Metz, et présida, en 1789, le corps de la noblesse lors de l'élection des députés aux états généraux ; l'autre, Cliarlcs-Paul-Émile, eomte de Chérisey. est mort capitaine de vaisseau. Le marquis de Chérisey eut un (ils, brave militaire, décédé â Chérisey, le 16 septembre 1827, a l'âge de 70 ans. Il était officier supérieur des gardes du corps, lieutenant général, et grand cordon de l'ordre de St- Louis. ~» Ses deux (ils ont suivi la même carrière; l'ainé était colonel d'un des régiments il infanterie de la garde royale, et est maréchal de camp en retraite ; le second, capitaine d'étal-major, a donné sa démission depuis 1b30. R — n.
GUEULER (Pau.) a donné quelques écrits relatifs à l'histoire de bïde, sa ville natale : 1° Encomium urbis Basilees, carminé heroico, Bile, 4577, in- 4». 2" Eccletia et académies Basil. Luctus, hoc est epilaphia seu etegia funèbre* 32 virorun iliustrium el juvenum, qui in urbe tt agro Bas. peste inlerierunl anno 4354, Baie, 1565, in-** de 147 p., livre rare et curieux. On y trouve, entre autres, l'épitaplie d'une Bàloise (Dorothée Werkerin) qui avait survécu à ses onze maris ; elle se termine ainsi :
Hulc totidem versus, fueratquot nnpta marilis, Fecimus, undecimus sed bene lalis erit.
Apla vlro nul h fœmlus, digna mori.
CHERI.ER (Jean-Henri), médecin et botaniste du 17* siècle, était citoyen de Baie, et fil ses études à l'université de celte ville, où il prit le bonnet de docteur. 11 épousa la fille de Jean Bauhin, et se montra digne d'une telle alliance en se livrant a la recherche des plantes, et en aidant son beuu-père daus la composition d'uno histoire générale des plantes. Il en fit paraître l'esquisse six ans après la mort de ce savant. ( Vuy. Jean Baujjin.) La grande histoire ne parut qu'en 1650 el 1651, en 3 vol. info l , après la mort de l'un -et de l'autre, dans la même ville d'Yvcrdun (£6râdunum), par les soins de Graiïemicd de Berne et de Chabiée. 11 s'y trouve plusieurs plantes qui ont été découvertes par Cherler, nommées et décrites par lui pour la première fois; aussi leur a-l-on donné le surnom de
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V.herleri. Telles sont, entre antres, nnc espèce de trèfle et un ononis. Il est difficile de connaître la |>art que Cherler a prise à cet important ouvrage; ce n'est que par quelques mots échappés ça cl là que Ion peut savoir quels sont les articles qu'ils a faits. C'est ainsi que, dans l'histoire de l'orme, il dit que, dans un ouvrage particulier sur les insectes, il sera dit ( par moi Cherler ) la différence qu'il y a entre Icrjmips et le eonops deTliéophraste. Ce passage apprend aussi que Cherler avait entrepris de faire un traité sur les insectes; mais il n'a pas été publié. Cherler avait voyagé dans le midi de la France ; il avait parcouru les environs de Narhonne et de Montpellier, ensuite les Alpes et le mont St- Golhard pour en observer les plantes. Haller consacra a sa mémoire, sous le mira de Cherleria, un genre qu'il forma d'une plante qui tapisse les endroits humides des hautes Alpes ; cette dénomination a été adoptée par Linné et par tous les autres botanistes. D— R— s.
CHÉRON (Anne) Foyes Bbemond (Gabrielle).
CHERON (Charles) graveur, naquit à Lunéville, en 1035. Ses talents dans la gravure lui méritèrent à Rome la charge de premier graveur du pape. Luuis XIV, inlonné de l'habileté de cet artiste, engagea son ambassadeur auprès du saintsiège à déterminer Cberon à passer en France. L'honneur d'avoir mérité l'attention d'un prince qui rassemblait autour de son trône tous les grands hommes de l'Europe attira Chéron à Paris Le roi le chargea du soin de graver toutes les médailles que les Français faisaient frapper à la gloire de leur monarque triomphant , et ce prince lui donna un logement au Louvre avec une pension. Chéron mourut à Paris, le 30 juillet 1699. A — s.
CHERON (Elisabeth-Sophie), naquit à Paris, en 1648, d'un peintre en émail de la ville de Meaux. Celle femme célèbre réunissait à un i minent degré différents genres de talents , dont un seul eût pu lui faire une réputation distinguée. Si elle obtint des succès dans la musique, dans la poésie, elle enleva tous les suffrages par ses travaux et ses gravures. Dés son enfance, elle réussit parfaitement dans le genre du portrait, dont la plus exacte ressemblance était le moindre mérite; par la suite, elle lit beaucoup de tableaux d'histoire qui ne lui firent pas moins d'honneur. Ses ouvrages sont en général d'un dessin très-correct , il'une couleur vraie et vigoureuse ; ses draperies sont jetées avec goût, son pinceau est facile, et ses effets harmonieux. Mademoiselle Chéron a beaucoup dessiné d'après l'antique ; peu de personnes ont réussi comme elle à rendre le caractère et la linesse des pierres gravées. Sa Descente de croix, d'après Zumbo, son Livre de principes à dessiner, en 56 planches, Paris, 1766, in fol. ; et l'imitation de plusieurs cornalines, sous le titre de l'ierres gravéei tirées des principaux cabinets de France, sans date ni indication de lieu, 41 planches iu-fol., sont ses principales gravures. La réunion de tant de talents lui acquit des distinctions bien mélitees; l'académie de peinture l'admit en 1672, sur sou portrait peint par elle-même ; telle de Ricovrati
de Fadotte la reçut en 1699 , sons le nom de h Muse Erato; en tin Louis XIV lui accorda une pension de ftOO livres. Elevée dans le calvinisme par son père, elle se convertit au catholicisme, et lit abjuration. Modeste dans ses habits, très-charitable envers les pauvres, mademoiselle Chéron pratiqua avec exactitude les principales vertus du christianisme. Elle avait épousé , à l'âge de soixante aus, l.ehay, ingénieur du roi ; celte union avec un homme d'un âge à peu près égal au sien n'avait d'autre but que île faire des avantages à un ami pour lequel depuis longtemps elle avait une parfaite estime. On a imprimé de cette femme célèbre un Essai de Psaumes et de Cantiques {en vers), Paris, 1691, in-8% avec figures gravées par son frère; les Cerises renversées, pièce ingénieuse en 3 chants, que J.-B. Rousseau estimait beaucoup, et qui ne fut imprimée qu'en 1717, in H* avec la JJalracliomyomachie d'Homère, en vers français par Doivin. ainsi que la traduction en vers du Cantique d'Uabacue et du Psaume 103, in-4°. Son Oile sur le Jugement dernier est un de ses meilleurs ouvrages en ce genre. Les Cerises renversée ont été traduites en vers latins par Raux. Mademoiselle Cheron avait l'hébreu et le latin. Une dame extrêmement coquette s'étant fait peindre par mademoiselle Chéron , lui demanda cinq copies do son portrait. « Eh! mon Dieu! disait-on, pourquoi « cette emme multiplie-t-cllc tant son portrait ? a Mademoiselle Chéron répondit par ce verset d'Isaïe : Quoniam mulliplicata «uni iniquitales ejus. Elle avait une telle facilité pour saisir les ressemblances, que souvent elle peignait de mémoire des portraits, qui se trouvaient très-exacts; celui de madame Dcshoutiéres nous donne une grande idéo de ses talents. Mademoiselle Chéron est morte à Paris, le 3 septembre 1711, universellement regrettée. P — e.
CHÉRON (Louis), peintre et graveur, frère d' Elisabeth-Sophie, naquit à Paris en 1660 ; lit, avec le secours de sa so?ur, un voyage en Italie, où il étudia les chefs-d'o-uvre de Raphaël et de Jules- Romain; mais s'il approcha du caractère de dessin de ces grands maîtres , il en était fort loin sous le rapport des grâces et même du coloris. Les principaux tableaux que nous avons de lui sont : Hcrodiade tenant la U'te de St. Jean ; le Prophète Agabut devant St. Paul, qu'on voyait à Notre-Dame, et une Visitation qu'il avait faite pour le maître autel des jacobins «le "a me St-Jacques. Les estampes de Chéron sont d'une assez bonne manière, mais elles sont froides et manquent généralement d'effet. Obligé de passer en Angleterre lors de la révocation de lédit de Nantes, il y fut bien accueilli, et mourut i Londres, en 1723. P — e.
CHÉRON (Locis- Claude), né à Paris, le 28 octobre 1758, devait succéder à son père, attaché a l'administration des forêts, et cultivait les lettres sans prétention, lorsqu'en 1790 il fut nommé administrateur du département de Seine-et-Oise. et, en 1791, député à l'assemblée législative, où il manifesta des opinions sages et modérées : il y fut membre du comité des domaines. Emprisonné sous le règne de la terreur, il ne recouvra sa liberté qu'a-
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près le 9 thermidor. Élu membre élu conseil tirs cinq-cents en 4798 , il refusa de remplir ces fonctions, et, dans sa retraite , s'adonna tout entier aux lettres. Il fut, en 1803, nommé préfet du département de la Vienne, et mourut à Poitiers, le 13 octobre 1807. On a de lui : 1» le Voile anonyme, comédie en 2 actes et en vers, Paris, 1785 , in-89 de 59 p. Celte pièce , le début de l'auteur, ne lut pas représentée; elle a trop peu d'action ; mais elle est en général élégamment écrite: nous remarquerons cependant une licence un peu trop forte que Cliéron s'y permit quelquefois, celle de retrancher les i de la seconde personne des verbes , au milieu d'un vers. 2» Co»on d'Utique, tragédie en 5 actes et en vers, imitée d'Addison , ibid., 4789, in 8«. 3« L'Homme à senti me nit , comédie en 5 actes et en vers, ibid., 178*), in 8*. La première représentation eut lieu le
10 mars. En 1801 ( le 21 octobre ), l'auteur reproduisit sa pièce en 5 actes et en vers, sous le titre du Moraliseur, et la fit imprimer la même année sous celui de Vahain et Ftorville ; enfin, en mars 1805,
11 l'avait remise en 5 actes, et la lit jouer sous le titre du Tartufe de mature, qu'elle a définitivement gardé, et sous lequel elle fut réimprimée la même année, in-8', et depuis, Paris, 1817, in-8». C'est une imitation du Ihe School fur scandale de Sliéridan. 4° Conduite du maire de Parie (Pétition) , à for r «ion de ta société des feuillants, 1792, in-8". 5» Réponse à A. -P. Montesquiou sur les furéls nationales, suivie d'un Projet de loi sur l'administration forestière, 1797, in-8*. 6* Une traduction des Leçons de l'enfance par miss Maria Edgrworth, Paris, 480$, 5 vol. in-16, avec le texte en regard. 7* Traduction des Lettres sur tes principes élémentaires d'éducation, par Elis. Hamilton, 4805,2 vol. in-8«. 8» Tom Jones, ou Histoire d'un enfant trouvé, traduite de H. Ficlding, ibid., 4804, 6 vol. in-12. La traduction publiée par Laplace de ce chef-d'œuvre des romans était abrégée; la traduction entière, donnée par Laveaux , avait eu peu de succès; le nouveau travail de Cbéron fut bien accueilli par les gens de goût, et ce n'est que dans sa traduction que les personnes qui ne savent pas l'anglais peuvent lire Tom Jones. Il a laissé en manuscrit une comédie en 5 actes et en vers, et deux comédies en 1 acte, reçues au Théâtre-Français ; une autre comédie en 5 actes et en vers, qu'il était sur le point de présenter ; une tragédie d'Othello, en 5 actes et en vers; une traduction des meilleures odes d'Horace, enfin des poésies lugitives. A. B— t.
CHÉliON (François), frère du précédent, naquit à Paris en 17434. [\eveu de l'abbé Morellet , il reçut de cet académicien , ainsi que son frère , les premières leçons de la bonne littérature. Jeune encore lorsque la révolution commença . il se montra fort opposé a tous les excès et rédigea dans divers ' journaux des articles qui le firent proscrire après la journée du 10 août 4792. Arrêté pendant la teneur, il ne recouvra la liberté qu'après la chute de Robe* pierre. Associé dés lors à toute» les entreprises du pai ti royaliste , il courut de grands dangers aux 2 et 3 prairial an 5 (mai 1795), et plus encore au 13
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vendémiaire an 4, où il fut proscrit nominativement comme président d<: la section du Houle, et forcé do prendre la fuite. Cliéron ne reparut qu'après le triomphe de Bonaparte au 18 brumaire. Il revint alors dans la capitale, et composa, avec Picard, l'excellente comédie de du Haut-Cours. Nommé chef de division au trésor public , il conserva cet emploi jusqu'à, la chute de Napoléon en 1814. A cette époque, il embrassa la cause de la restauration avec ardeur, et fut nommé censeur de la Gazette de France, puis cmplojé dans différentes occasions par le duc do Rlacas , et chargé de la direction du Mercure dtt France, que voulut alors rétablir la liste civile ; mais le retour de Bonaparte, en mars 1813, lit abandonner cette entreprise. Après le second retour de Louis X VIII , Cliéron fut nommé chevalier de la Légion d'honneur, censeur du Constitutionnel, censeur dramatique, et enlin commissaire du roi près le Théâtre-Français. Il mourut subitement à Paris, le IG janvier 18:8, d'une attaque d'apoplexie. Cbéron rédigea plusieurs articles pour les premiers volumes de la Hiographie universelle. Il avait publié : t* Napoléon , ou le Corse dévoilé, ode, 1814, in-8"; 2* Tribut d'un Français, ou quel' ques chansons faites avant et depuis la chute de Bonaparte. 1814, in-8*; 5° sur la Liberté de la presse, 1814, in-8". Il a encore été le collaborateur de Bellin dans la comédie des Deux Espiègles. — Augustin Athanase CtiÉuoN, chanteur de 10jM?ia, qui n'avait de commun avec le précédent que le nom, naquit en 1760, à Evreux, et mourut vers 1850, à Tours, où il s'était retiré avec sa femme. C'était un acteur assez distingué par sa voix et par une belle stature. Il brillait surtout dans les rôles d'Agamcmnon A'OEdipe à Colonne, et du roi Ormus de Tarare. M— oj.
CIIEURIER (Sébastien), chanoine régulier, curé de Neuville et de Pierrelitte au diocèse de Toul, né à Metz, le 11 mai 16:9. a beaucoup travaillé pour l'instruction de l'enfance , et principalement sur la manière de lui apprendre à lire. Voici la liste de ses ouvrages : 1* Méthode familière pour les petites écoles , contenant les devoirs des mailrcs et des mailresses d'école, avec la manière de bien instruire; on y a joint un traité de la prononciation et de l'orthographe française, Toul, 1719, in-12; 2" Méthodes nouvelles pour apprendre à lire aisément et en peu de temps , même par manière de jeu et d'amusement , aussi instructives pour les maîtres que commodes aux pères et mères, et faciles aux enfants, avec les moyens de remédier à plusieurs équivoques et bisarreries de l'orthographe française, Paris, 1755, in-12. Cet ouvrage, qui est sans contredit le meilleur de l'auteur, contient un examen critique des diverses méthodes mécaniques inventées pour apprendre ù lire et à écrire , jusqu'à l'époque où il écrivait lui-même. La même année, il en fit imprimer séparément les alphabets, sous le titre (V Alphabets lattns et français extraits des méthodes nouvelles, in-fol.; enfin l'ouvrage a été reimprimé en entier, avec le titre de Manuel des madrés et mattresses d'école, et Grammaire française tirée des
meilleurs auteur 's, in-12. 3° Histoire H pratique de la clôture des religieuses, selon l'esprit de l'Eglise et la jurisprudence de France, Pari*. 4701, in -12. 4° Equivoques et Bizarreries de l'orthographe française, Paris, 1766, in-12. ouvrage utile, mais qui aurait pu être plus approfondi. — 11 ne faut pas confondre cet auteur avec l'abbé Claude CiiEHRiEH, censeur de la police, mort en juillet 1738, et connu pour être l'auteur du Pulissoniana, ou Recueil de lurlupinades, quolibets, rébus, jeux de mots, etc., Amsterdam, 1722, nouvelle édition, 1725, in-12. Cet ouvrage est un recueil de rébus, de calembours, et non de plaisanteries indécentes ou orduriéres, comme le titre semblerait l'indiquer; cependant l'abbé Cherrier n'y mit pas ton nom, et même , par la suite , il signait ses approbations du nom de Passart. On lui attribue encore l'Homme inconnu, ouïes Equivoques de la langue, dédié à Bûcha Bilboquet, Dijon, 1713, in-12; réimprimé a la suite du Polistoniana. B— G T.
CUEnSlPIlUON , architecte, appelé par divers auteurs anciens, Ctésiphon , Archiphron , Crésiphron, etc., naquit à Gnosse, dans l'Ile de Crète. Il traça le plan et commença la construction du fameux temple d'Epliése , continué après sa mort par son fils Métagènes , après celui-ci , par Oémetrius, surnommé le serviteur de Diane, et par Péonius, ou plutôt Poenius d'Epliése , et mis dans la suite au nombre des sept merveilles du monde. Encouragé par le vœu des peuples ioniens de l'Asie, qui continuèrent tous aux frais de la construction, Chersiphron développa dans le plan la plus grande magnificence. L'édifice formait un parallélogramme d'environ quatre cent vingt-cinq pieds romains de long, sur deux cent vingt de large, ou environ trois cent quatre-vingt-cinq pieds de roi sur deux cents, et, eu nouvelle mesure , cent vingt-cinq mètres sur soixante-cinq, y compris dix marches qui régnaient tout autour. Il offrait un diptère octostyle, c'est-àdire qu'on y voyait deux la.ades opposées l'une à l'autre, présentant toutes deux un frontispice à Imit colonnes. Du double portique, élevé sur les dix marches, entourait la cella ou le corps du temple. Le nombre total îles colonnes s'élevait à cent vingtsept, ce qui, en admettant un double rang de quinze sur la longueur des portiques, peut taire croire qu'on en comptait soixante-seize au dehors de l'édifice, et cinquante et une dans l'intérieur. Celles du dehora avaient soixante pieds romains de haut, ou cinquanlc-qualre pieds et demi de roi ; elles étaient d'un marbre tiré des environs d'Epliése, d'une seule pièce et d'ordre ionique. Chersiphron inventa, pour transporter ces grandes niasses, ainsi que les pierres de l'architrave, des machines décrites par Vitruve, et dont Léon Alberti a fait graver des dessins dans son Traité d'architecture. L'édifice fut élevé sur l'emplacement qu'avait occupé auparavant un temple bâti par Créant et Ephésus . incendié et ensuite restauré ou reconstruit par les Amazones. De la venait apparemment la fausse tradition, conservée par Justin et par Solin. qu'il était l'ouvrage de ces femmes guerrières. Suivant un manuscrit de Pline, qui
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a appartenu au cardinal Ressarion, et que l'on conserve a Venise dans la bibliothèque de M -Marc, ou employa cent vingt ans à le construire; celui auquel Hardouin s'est conformé porte que l'ouvrage ne fut entièrement terminé qu'au bout de deux cent vingt années : ce dernier texte est le plus conforme à l'histoire. Les auteurs anciens ne disent point positivement a quelle époque l'édifice fut commencé, mais nous trouvons dans Dio-éne Laërce et dans Uésychius de Milet, que ce fut Théodore de Samos, architecte et sculpteur, (ils de Hhécus ou de Téleclés, qui conseilla de placer du charbon dans les fondements ; il doit suivre de là qu'on entreprit la bâtisse, et que inconséquent Chersiphron llorissail vers la 20» olympiade, ou, au plus tard, dans la 24* ( 684 ans avant J.-C. ). Crésus, roi de Lydie, qui régna de l'an 53» * l'an 515 avant J.-C, donna une partie des colonnes qui décoraient l'extérieur. Cet édifice fut incendié par Erostratc, la première année de la 106' olympiade, 35tt ans avant notre ère; mais quoique Slrabon semble dire que le feu le détruisit entièrement , et qu'on en éleva un nouveau , il serait facile de prouver par le texte même de cet auteur, et par d'autres considérations, qu'il n'y eut que le toit de consumé. Les Ephésiens se chargèrent seuls do la restauration, qui fut dirigée par l'architecte Dinocraie ou Cheiromocrate, et , vingt-deux ans après , il était déjà rétabli dans son ancienne splendeur. Ainsi ce riche monument, qui , sous les Itomaius, n'avait pas cessé d'exciter une si vive admiration, était toujours l'ouvrage de Chersiphron. Cet artiste composa, de concert avec son fils Mctqgènes, un écrit ou il publia le plan, et où il détermina les proportions de l'ordre ionique. Son écrit subsistait encore au temps de Vitruve. Les Goths incendièrent le temple d'Epliése, sous le règne de Gallien, et il ne fut plus restaure. Les colonnes qui ne furent point enlevées sous les empereurs d'Orient l'ont été dans les temps modernes par les sultans Bujazet et Soliman , qui les oui fait servir a l'ornement de leurs mosquées. Des fragments de marbre rouvrent encore le terrain une lieue à la ronde. On peut consulter, pour l'histoire de ce monument, la dissertation de Gio Poleni , imprimée dans la 2* partie du t. 4" des Mémoires de l'académie de Cortone, et le Voyage en Grèce de Choiseul- Couf. er. (Koy. ce nom.) Ec-Dd.
CHÉHUHIH (le Père), capucin d'Orléans, sous le régue de Louis XIV, sut allier les pratiques austères de sou ordre avec la culture des sciences exactes. Adroit mécanicien et bon géomètre, il s'appliqua principalement a l'optique, et servit utilement cette science en fabricant de bons instruments , en en perfectionnant la construction, et en composant des ouvrages qu'on peut encore consulter avec fruit. Il s'atlaclia surtout à perfectionner et à faire connaître le télescope binocle, imaginé par son confrère le P. llheita. et il présenta au roi, en 4670, un de ces instruments, qui, par la clarté et l'augmentation du champ , avaient un avantage réel sur les lunettes astronomiques dont on se serrait alors , mais que l'usage, devenu général, des télescopes à réOexioo ,
a lait abandonner; il est pourtant vraisemblable que celle invention «'adapterait avantageusement aux lunettes acbroma tiques, f.c P. Chérubin s'était aussi appliqué à perfectionner l'acoustique, et on voit par une de ses lettre» à Toinard, datée du 2T février 1 »;:;;, que , dans une expérience faite en présence d'un des généraux de l'ordre, il fit « entendre très- « distinctement à quatre-vingts pas de distance, et « discerner les voix des particuliers dans une mulli- « lude qui parlaient ensemble, quoique dans le wi- « lieu on ne les put aucunement entendre , car ils «ne parlaient qu à voix basse, et néanmoins on « n'eu perdait pas une syllabe. » Le supérieur de Tordre lui lit déiense de divulguer un pareil secret, qui pouvait devenir dangereux pour la société civile, et contre lequel on n'a aucun moyen de défense , connue on a les rideaux pour se précaulionuec contre les lunettes de longue vue. Le P. Chérubin se conforma scrupuleusement a la défense qui lui fut faite ; il avoua cependant à Toinard que, dans une seule occasion, où il s'agissait de l'intérêt de l'ordre, il avait fait usage «le son mécanisme , qui, quoique volumineux, pouvait se cacher sous le manteau : c'est à l'occasion d'une division qui arriva dans l'ordre , vers 1 6o2, entre les ïveions et les Claudions. ainsi nommés des PP. Claude de Bourges et Yves de Ncvcrs. chefs de chaque parti. Le P. Chérubin, arec son acoustique sous son manteau, découvrit plusieurs secrets des Cluudions lorsqu'ils parlaient ensemble , et son parti, qui était celui des Yvetons (1), s'en servit avantageusement. Le P. Chérubin a publié: 1» la Dioptrique oculaire, ou la théorique, la positive et la mécanique de Coculaire dioptrique en toutes set espèces, P.uis, 1671, in-fol., avec 60 planches et un frontispice; 2» lu Vision parfaite, ou le Concours des deux axes de la vision en un seul point de Cobjet, Paris, 1677, in-tul.; l'année suivante, Il le publia en latin : de Visione perfecta, in-fol.; 3° la Vision parfaite, ou la fus distincte, t. 2, 1681 , in-fol. : c'est une suite de l'ouvrage précédent ; 4° Effets de la force de la conliguilé des corps, par lesquels on répond aux expériences dt la crainte du vuide et à celles de la pesanteur de l'air, Paris, 1679, in-12 de 466 p.; l'auteur parle, dans cet ouvrage, d'une machine télesgraphique avec laquelle il dessinait les objets éloignes, et il s'y plaint du Journal des Savants, qui avait cité avec éloge les microscopes de llooke, qui n'étaient pas si bons que les siens ; 5<> l'Expérience justifiée pour l'élévation des eaux par un nouveau moyen, à telle hauteur et en telle quantité que et soit, Paris, 1681, in-12; 6° Dissertation en laquelle sont résolues quelques difficultés prétendues au sujet de l'invention du binocle, in-12, sans date. U P. Bernard de Bologne cite encore de lui quelques ouvrages sur l'impénéirabilité du verre, sur le télescope et le microscope binocle, sur la nature et la construction du télesco]ic ; enlin sur la machine télesgraphique , espèce de pantographe à dessiner la perspective, tel que celui qu'un jésuite avait décrit en 1651 {voy.
tl) r<>f. la Lettre de l'abbé Haulrtcoffle i U. neurdeUt, sur le mty» 4c pcrftciimm toute, du JO suat lïtw, Pari», 1702, ia-*1».
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Sciieinér ) ; mais ce bibliographe des capucins no donne aucun détail sur les éditions de ces divers ouvrages. C. M. P.
CHÉRUBIN SANDOL1NÏ (le Père), capucin d*TJdine, s'appliqua aux mathématiques et surtout à la gnomonique, et publia sur cette dernière science un ouvrage volumineux sous ce titre singulier : Taulcmma Cherubicum calholicum , univtrsalia ae particularia continens principia sive instrumenta ad horas omnes italicas, bohemicas, §allicas atque babylonicas diurnas atque nocturnas dignoscendas, et ad componendum per universum orbem earum multiformia horologia exquisilistimum, Venise, 15*»8, 4 vol. in-fol., divisés en 12 livres. Ce bon religieux laissa en manuscrit plusieurs autres ouvrages mathématiques. — Le Père Cbèmjbin de HoiUlMK, capucin, se distingua par sou zèle et ses talents dans la mission entreprise pour la conversion des calvinistes du Chablais. ( Voy. François de Sales.) D'un grand nombre de discours et de controverses qu'il avait composés à celle occasion, on n'a imprimé que ses ilefa dispulationis habita eum quodam minislro harelico, cireadiv.euchaiislia sacramenlum, 1595, sans lieu d'imprrssion. Ce pieux missionnaire mourut à Turin, en 1G0G, en odeur de sainteté. C. H. P.
CI1EIUJBINI (Laehzio), né à Norcia , dans le duché de Spolctle en Ombrie, au 10* siècle, conçut le projet de recueillir les constitutions et les bulles des papes, depuis Léon Iw, et commença à publier cette grande collection à Borne, en 1617, sous le litre de Bullarium, ; elle fut continuée par ses fils, réimprimée à Lyon en 1655 et 1675. La dernière édition, qui est aussi la plus estimée, fut donnée a Luxembourg, en 1742 et années suivantes. Elle contient des additions très-considérables. Le Bullarium magnum s'étend jusqu'à Benott XIV, et forme 19 tomes, ordinairement reliés en 12 volumes in-fol. Après avoir joui de l'estime de Sixte V et do sés successeurs , Laêrzio Chérubin! mourut sous le pontificat d'Urbain VIII, vers 16*26. — Angelo- Maria Chèhudi.m, religieux du ftlonl-Cassin, fui le principal collaborateur de son père, et son continuateur après sa mort. Il publia à Rome, en 16'j8. les constitutions d'Urbain VIII. — Flavio Cheuum.ni donna un Compendium du bullaire, Lyon, 1624, 3 tomes en 1 volume in-4\ V— vb.
CHEBUBINI (Marik-Louis-Ciubles-Zam)Bi- Salvatouk), célèbre compositeur, naquit à Florence, le 8 septembre 1760; lui-même a donné celle date , mais dans d'autres notes il a aussi indiqué par erreur le 14 du même mois, jour de son baptême, iclaidé en raison de la faible constitution «lu nouveau-né, qui devait cependant fournir une carrière de quatrevingt-deux ans. Sa mère se nommait Verdiana Bnzzi ; Barthélémy Cherubini, son père, tenait le clavecin au théâtre de la Pergola; il lit commencer l'étude de la musique à son fils dés l'âge de six ans A neuf ans il était en étal d'aborder la composition. Il nous apprend encore lui-même que ses premiers maîtres furent Barthélémy et Alexandre Felici; ces deux professeurs étant morts.il prii des leçons île Pierre Bizarri et de Joseph Caslrucci ; l'un cl l'auU c enseignaient le
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citant el la composition. D'après certains renscignemciils pris à Florence, nous croyons qu'il travailla aussi avec Disma Lgoiini, bien qu'il ne le nomme pas parmi ses maîtres. Le jeune Cherubini monira île bonne heure une application qui fit prendre a ses dispositions naturelles un rapide développement. A l'âge de treize ans, il écrivait sa première messe ; à dix-sepl, il en avait déjà compose deux autres, quatre psaumes, deux lamentations, un Te Drum, un oratorio, deux Intermèdes, une cantate et plusieurs airs ou duos d'église et de théâtre. Vers la lin de {777 ou au commencement de l'année suivante, Léopold 11, ce prince qui a laissé dans la Toscane une réputation si bien méritée de goût, de bienfai- «inre et d'amour pour le peuple a la tète duquel sa naissance l'avait placé, frappé de la haute intelligence musicale du jeune Cberubini, lui accorda une pension pour aller prendre à Bologne des leçons du célèbre Farli, qui tarait alors sa résidence en cette ville. 11 travailla quatre ans sous cet illustre maître, et puisa dans son excellente école cette habitude de goût, de grâce, de correction exigée en ce temps de tout artiste italien qui voulait obtenir quelque renommée. L'excellente habitude «le Sorti, de faire composer |»ar ses élèves ses airs des seconds rôles et de les former ainsi à écrire pour le théâtre, et à obtenir, cachés sous le nom du maître, les applaudissements du public, était aussi utile qu encouregeant". Les partitions composées par Sarti, tic 1778 à 1782, contiennent un assez grand nombre d'uirs appartenant en réalité à Cherubini, qui avait aussi pendant ce temps beaucoup travaillé pour son propre compte. D'abord, grand nombre de morceaux d'église alla Paleslrina, c'est-à-dire à plusieurs voix et sans aceompagnement ; des airs de théâtre, des sonates d'orgue et de clavecin, et enfin, en 1780, le Quinto Fabio, en 3 actes, écrit jwur le théâtre d'Alessandria délia Paglia; l'auteur venait d'accomplir sa dix-neuvième année lorsqu'il fit représenter ce premier opéra; au carnaval de 1782, il donnait à Florence Ârmida, en 5 actes, et trois mois plus tard, Adriano in Siria, pour l'ouverture de la nouvelle salle à Livourne. Cinq autres ouvrages donnés à Florence. » Home, à Venise, à Mantoue. sans parler de quantité d'airs déiaehés, l'occupèrent jusqu'à la /in de 1781, époque à laquelle il quitta l'Italie pour se remire a Londres. Arrivé en cette ville en qualité de compositeur du Théâtre-Italien, Cherubini écrivit quantité d'airs ajoutés aux opéras de Dcmetrio et du Marehete di Tulipano", le plus grand éloge que l'on puisse taire de ces morceaux est de dire que, dans ce dernier ouvrage, les parties intercalées soutinrent sans aucune peine le voisinage des admirables mélodies de Paisiello. Deux opéras, l'un bouffbn, l'autre sérieux, achevèrent de marquer son séjour a Londres, qu'il quitta au mois de juillet 1786, pour se fixer à Paris, où son ami Viotli était établi depuis quelque temps. Présenté à la reine Marie- Antoinette, qui lui témoigna le désir d'entendre fca musique, il reçut bientôt de Marmontcl l'opéra de Démnphon, écrit d'abord pour Vogel, mais constamment retardé par les habitudes intempérantes
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de cet artiste. Cherubini au contraire s'en occupa immédiatement, et se rendit cependant a Turin pour remplir un engagement contracté par lui lors de son passage en celte ville, où il devait écrire une Ifigcnia in Àulide, qui fut en efTct mise en scène et représentée pendant l'hiver de 1788, avec un succès extraordinaire. Il n'en fut pas de même du Démaphon, joué à Paris le S décembre sur le théâtre de l'Opéra : malgré plusieurs morceaux remarquables, l'ouvrage n'eut qu'un très-petit nombre de représentations. On a pu avec raison attribuer sa chute à plusieurs causes : d'abord Vogel venait de mourir à la fleur de l'âge; le bruit se répandit que sa partition était terminée, et l'ouverture, digue d'une éternelle admiration, avait obtenu, aux concerts de la loge olympique, un succès d'enthousiasme qui fit disparaître l'œuvre de Cherubini. Toutefois le Dcmophon de Vogel, représenté en 1793, ne répondit aucunement à l'attente du public. On doit ensuite songer que Cherubini, pour la première fois, écrivait dans le genre français; le poème manquait d'intérêt et de chaleur, et la musique s'en ressentait ; enfin, ce qui constituait par-dessus tout le mérite de son ouvrage était absolument au-dessus de la portée du public français de cette époque. Les Parisiens apprirent à s'y mieux connaître, lorsque Léonard, coi fleur de la reine, eut obtenu avec Viotli le privilège d'un théâtre où devaient se jouer des opéras italiens dans la langue originale ou parodiés en français, el des comédies. Personne mieux que Cherubini n'était capable de préparer les changements nécessaires à certains rôles, d'ajouter de* airs là où ils paraissaient nécessaires, de diriger la mise en scène sous le rapport musical, etc. : il s'acquitta merveilleusement do cette tâche, où il eut encore à lutter avec Paisiello, en ajoutant huit airs et un finale à la charmante partition de la Molinarclla; il en composa d'autres pour presque toutes les pièces de cet auteur, données à Paris, et parut dès lors prendre rang à coté de lui ; mais tes circonstances et son propre génie devaient le porter vers des routes fort différentes de celles qu'avait parcourues le célèbre Napolitain. Uu opéra de Marguerite d'Anjou, qu'il ne termina pas, fut son second ouvrage français ; il compta aussi à cette é[H>quc un grand nombre de romances. Enfin Lo~ doiïka parut au théâtre Fcydeau, le 18 juillet 1791 ; on en trouva la musique enchanteresse et l'ouvrage, obtint un grand nombre de représentations; mais, chose singulière, il ne fut jamais repris : une autre LodoUka de Kreutzer avait été donnée au théâtre Favart. Bien inférieure dans son ensemble à la pièce de Cherubini. elle commençait par une ouverture devenue bientôt populaire, et que la franchise du caractère et l'agrément de la tournure mélodique rendaient digue de cet honneur ; ce morceau seul finit par faire perdre de vue tout le mérite de l'ancienne LodoUka, dont d'ailleurs le poème était fort médiocre. On a remarqué qu'à cette époque Cherubini avait deux manières absolument distinctes : l'une qui le rapprochait de Paisiello et de Cimarosa par la grâce, l'élégance et la pureté des formes mélodiques; l'autre se rattachant à l'école de Gluck et de
Mozart par plusieur» points ; plus lu»rmoni<me que mélodique, riche de détails d'instrumentation, cette seconde manière fut, comme le dit M. Fétis ( Biog. unir, des Musiciens ), le type alors inapprécié d'une école nouvelle destinée à changer toutes les formes de l'art. La troupe italienne à laquelle était attaché Chcrubini ayant quitté la France en 1793, le compositeur ne jugea pas convenable de la suivre ; les Français, et plus encore les Françaises, le retenaient, car, durant sa jeunesse, il aima passionnément les femmes, et ne cessa de s'en préoccuper qu'a la suite d'une assez violente maladie, née d'une conduite peu réglée à cet égard. Au temps de la terreur, il se retira chez l'architecte Louis, devenu propriétaire de la Chartreuse de Gaillon ; là il écrivit plusieurs morceaux détachés, et un ouvrage dramatique dont nous reparlerons ; il ne retint à Paris qu'à la fin de 1794, rapportant l'opéra d'Elisa, en 2 actes, représenté à Feydeau le 2 décembre. En celle même année, Chcrubini avait perdu son père et achevé d'attacher en quelque sorte sa destinée au sol français en épousant Cécile Touretle, fille d'un musicien de l'ancienne chapelle du roi. A celte époque de sa vie se rapportent plusieurs hymnes et chants patriotiques, puis une suite de soixante-cinq solfèges, destinés au conservatoire de musique, dont Cherubini avait été nommé l'un des inspecteurs lors de la fondation. Plusieurs ouvrages dramatiques signalèrent les années suivantes, aucun n'obtint de succès; la faiblesse des poèmes et aussi le peu d'effet dramatique de la musique en furent la cause : toutefois il est un morceau appartenant & cette série de pièces, qu'a bien juste titre l'on a souvent cité et admiré, c'est le contrc-|)oint sur les Folies d'Espagne, pl acé dans l'ouverture de l'Hôtellerie portugaise. Il est impossible d'imaginer quelque chose où les artifices de la science aient été employés avec plus de goût, de grâce et de bonheur. On trouve dans cette même pièce un excellent trio que l'on chante encore dans les concerts. Cherubini trouva dans les Deux Journées, de Oouilly, un poème plus digne d'exercer son rare talent : la musique de cet ouvrage, remplie de beautés en tout genre, obtint un succès non contesté ; on entendit surtout des morceaux d'ensemble tels que n'en offrait aucune pièce française, et que leur caractère particulier différenciait également de tout ce que le répertoire italien offrait de plus beau en ce genre. Epieure, composé en société avec Méhul pour le théâtre Favart, eut le triste résultat de brouiller les deux compositeurs, qui, comme de coutume, s'attribuèrent la chute de l'ouvrage ; ils se réconcilièrent plus tard par l'entremise de Plantade. Anacréon, ou l'Amour fugitif, en 2 actes, donné à l'Opéra, fut également mal reçu ; Cherubini, dans une lettre particulière, a en attribue la chute à la clique infernale acharnée contre tous ceux qui font partie du conservatoire. » A cette époque, et probablement par suite des chagrins qu'il éprouva pendant les cinq premières années du siècle, il fut atteint d'une maladie de nerfs qui le jetait dans une tristesse profonde ; il prit alors du goilt pour la botanique et la culture des fleurs. Sa mélancolie n'avait que trop de causes,
vin.
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car il était loin d'avoir la position qu'il méritait: l'emploi d'inspecteur et professeur de composition au conservatoire était sa seule ressource pour lui et sa famille. N'ayant jamais pu vaincre les préventions de Napoléon, qui, comme on le verra dans un instant, n'aimait pas sa musique, il accepta un engagement en Allemagne, où ses ouvrages étaient fort goûtés, et se rendit à Vienne pour écrire l'opéra de Foniska, qui devait être suivi de plusieurs autres. Cet ouvrage fut représenté à la fin de février 1 806 ; les événements politiques occupaient tout le monde, et on fit alors peu d'attention aux sublimes beautés de la partition, et aux opinions manifestées par H.iydn et Beethoven, qui proclamaient Cherubini le premier musicien du siècle : les arrangements pris avec lui furent rompus, et il était de retour à Paris le i" avril. Il n'écrivait que des morceaux détachés et sans importance, lorsqu'une circonstance particulière le ramena vers un genre qu'il avait perdu de vue depuis longtemps, et qui, aux yeux des connaisseurs, sera son principal titre à l'admiration de la postérité. Se trouvant, dans l'été de 1808, au château de Grimai, cher. M. Joseph de Caraman, on eut l'idée d'exécuter une messe, et comme il ne s'en trouva pas, le compositeur fut prié d'en écrire une. Après quelques difficultés, il se mit à l'œuvre, et composa les premiers morceaux de l'admirable messe en fa à trois voix avec orchestre; ce bel ouvrage ne fut terminé que l'année suivante, signalée également par la représentation de Pigmalione donnée en présence de l'empereur sur le théâtre des Tuileries. L'éloignement de Napoléon pour Cherubini datait de loin : en revenant d'Italie, le premier consul avait proposé un prix à la meilleure marche faite par un des compositeurs alors en vogue, et, contre tous les avis, s'était prononcé pour Paisiello, malgré la supériorité en cette occasion de la pièce présentée par Cherubini ; le consul ayant désiré entendre au conservatoire la marche de Paisiello, dans le petit concert préparé i cet effet, on fit entendre aussi celle que Cherubini avait composée lors de la mort du général Hoche, morceau dont tout Paris avait admiré la conception, le caractère et les beautés de premier ordre dont en effet il abonde ; Napoléon, tout au contraire, manifesta ouvertement sa mauvaise humeur, et dit lui-même à Cherubini, avec une désobligeance affectée, que Paisiello et Zingarelli lui étaient bien supérieurs; passe encore pour Paisiello, dit tout basChcrubini, mais Zingarelli!.... Cette aversion continua de se manifester en toute occasion, et de son côté Chcrubini ne se fit pas faute de parler de l'ignorance musicale du nouveau souverain ; mais il n'est pas exact de dire que dans une conversation aux Tuileries, le musicien se soit conduit avec inconvenance : bien loin de là, le pauvre artiste essaya du mieux possible de se faire couriisan, et adressa au chef de l'État sur son goût pour une musique douce et tranquille une excellente réponse, en lui disant qu'il lui fallait une musique qui ne l'empéehût pas de longer aux affaires de l'État. Cette observation pleine de sens, et où se retrouve au plus haut degré la finesse de l'esprit florentin, n'aurait pus dù mécontenter Napoléon ; il en arriva tout
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autrement. Comme un grand nombre de souverains,
Napoléon a porté en musique et en littérature des jugements fort ridicules ; assurémenile grand artiste qui était ici en cause aurait pu se passer d'une telle approbation, si son existence n'en eût en partie dépendu. Lors de l'organisation de la chapelle impériale et de la démission de Paisiello, Napoléon refusa positivement d'employer Cherubini. Celui-ci, avec cette énergie qui, si elle n'est pas toujours permanente dans l'âme des grands artistes, semble renaître avec une nouvelle force après les instants de dégoût, imagina qu'il pourrait, par la force et la souplesse de son talent, luiccr l'empereur «revenir sur son compte. An retour de Vienne, Na|ioléon avait ramené le célèbre castrat Crescentini, dont la voix et le talent lui plaisaient beaucoup ; il fui convenu avec celui-ci qu'un opéra où il jouerait le principal rôle serait appris cl monté sans que l'on fit à l'avance connaluc à personne le nom du compositeur. Pygmalion, petit ouvrage d'un genre absolument différent de tout re qu'avait jusqu'alors produit le compositeur, fut écrit et représenté aux Tuileries. Dans une grande scène cliantéc par Crescentini, l'empereur se sentit ému jusqu'aux larmes, et demanda le nom de l'auteur ; ou le lui dit : il en parut plus surpris que satisfait, et n'en reparla plus. Tout le résultat de Pigmalione fut qu'on envoya une somme d'argent au compositeur, et qu'on lut demanda la musique d'une ode pour le mariagede l'empereur. Un opéracomique, le Crescendo, et un grand opéra, les .46mcerrages, donnés en I8i0et en 1815. n'eurent point de succès; cependant plusieurs morceaux de ce dernier ouvrage sont restés, notamment un délicieux air de téuor souvent chanté dans les concerts. La restauration, en renversant le gouvernement impérial, porta de préférence son attention sur le musicien que Napoléon avait si indécemment traité ; divers ouvrages de circonstance lui furent demandés. Au commencement de 4815 il partit pour Londres, et y resta pendant presque toute l'époque des cent jours; cependant, dans le même temps, l'empereur lui donna la croix de la Légion d'honneur; mais le croirait-on ? ce ne fut pas comme compositeur qu'il l'obtint, ce fut comme chef de musique de la garde nationale de Paris. « Ainsi, dit l'aulcur de son éloge prononcé « à l'Institut, Napoléon trouva encore le moyen « d'être injuste envers M. Cherubini, même en fai- « santun acte de justice. » Il avait été admis dans ce corps par l'ordonnance qui augmenta le nombre des membres de la section musicale de l'académie des beaux-atts; après la mort de Martini, arrivée au commencement de 1810, Cherubini fut nommé pour le remplacer comme surintendant de la musique du roi, et conserva cet emploi jusqu'à sa suppression en 1S30. En 1822, on lui donna la direction du conservatoire, à la tête duquel il est resté vingt ans. Telle est I'influrnce d'une grande célébrité sur tout établissement public, que le conservatoire, appelé, de 1822 à 1830, école royaUde mutique et de déclamation, se releva subitement, quoique, dans Cherubini, le directeur fût bien loin de valoir le musicien. A la vérité, pendant toute sa direction, il
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consacra constamment six heures de chaque journée i l'établissement; mais tous ses soins se bornaient en général a une surveillance minutieuse et a une rigoureuse exigence d'exactitude; il ne connaissait pas la manière d'accélérer les progrès, d'encourager le talent naissant ; tout son caractère se peint dans ce mot, dit après une répétition d'un morceau auquel chaque exécutant avait mis le plus grand soin : comme l'humeur chagrine constamment peinte sur son visage n'avait pas cessé de se montrer, on lui demauda s'il n'était pas satisfait : Des que je ne du rien, répondit -il, c'est que jt suis content. Un outre jour il assistait en loge à la répétition d'un opéra d'un de ses élèves; l'ouvrage avait obtenu les applaudissements des musiciens et de tous les invités; après le premier acte l'élève vint lui demander son avis, point de réponse ; il reparaît après le second, même question, même silence; enfin l'élève se hasarde a lui dire : Vous ne me répondes point. — Que vous répondre? lui dit alors Cherubini, voici deux heures que vous ne me dites rien. Ces duretés lui étaient habituelles, et paraissaient on ne peut plus désagréables, par suite de la brièveté de sa parole et de l'accent italien, qu'un séjour de cinquante ans en France ne lui avait pas fait perdre. La sécheresse de ses relations avec les professeurs était la même. Ce n'est pas que sa nature fût mauvaise, mais les maladies nerveuses qu'il avait éprouvées et les chagrins qui, pendant près de vingt ans, n'eurent que de faibles compensations, lui avalent laissé, dans une position heuieuse et bien méritée, certaine irritabilité qui ôtait à sa société une partie de l'agrément qu'elle aurait pu avoir, et rendait surtout son abord fâclicux. Son caractère se manifestait avec tout le monde, même avec les autorités dont il dépendait. Depuis sa nomination à la cha|ielle, il ne s'était plus occupé que de musique d'église et en avait composé en trés-grnnde quantité; sa place de directeur du conservatoire lui avait donné l'occasion d'écrire beaucoup de solfèges destinés aux concours des examens trimestriels; ils ont été depuis recueillis et publiés. Après la suppression de la chapelle, Cherubini eut un instant l'idée d'écrire de nouveau pour le théâtre, ou plutôt ses amis l'y engagèrent en lui conseillant de retoucher et tic mettre en scène son ancienne partition de Koukourgi, écrite en 1793; le poème était tellement ridicule qu'il fallut l« refaire en entier; MM. Scribe et Me- Icsvillc se chargèrent de ce soin en «'imposant l'obligation de conserver tous les morceaux de musique existants: ils tirent un nouveau libretto sur le sujet du conte des Mille et une Nuits. Le poème ayant été donné au compositeur, il se mit immédiatement A l'ouvrage, et travailla si bien qu'il ne resta presque rien de l'ancien Koukourgi : on eut une partition entièrement neuve, formant mille pages de manuscrit. Représenté a l'0|>éra le 22 juillet 1833, cet ouvrage offrit le spectacle plein d'intérêt d'un vieillard de soixante-treize ans, faisant entendre au public étonné des chants pleins de fraîcheur et de grâce, des chœurs au-dessus de tout éloge, des détails d'instrumentation neufs et ingénieux, et montrant partout
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une verve de Ulent qu'on trouve bien rarement dans la jeunesse. Cependaut Ali-Baba n'eut que cinq représentations; le sujet était froid et au-dessous de la réputation des auteurs, et la nature des beautés de la partition la rendait, ainsi que toutes celles deCherubini, plus digne d'estime aux yeux des connaisseurs qu'a ceux du public dont il dépassait presque toujours la portée. De (8Si à 1812, Cherubini composa et fit exécuter chez lui des quatuor et un quintette, ainsi qu'un Rtquiem pour voix d'hommes ; la fralclienr de ses idées étonnait tout le monde, et l'on ne pouvait comprendre que si près de la ioml>e cette vigoureuse et productive organisation eût encore une séve si forte et si pleine de verdeur. Les relations administratives de Cherubini (tendant le temps de sa direction du conservatoire n'avaient pas toujours élé exemptes de dégoûts et de contrariétés; plusieurs fois il s'était trouvé dans le cas d'offrir sa démission, mais les difficultés s'étaient toujours aplanies; enfin un nouveau règlement émané du mim'&térede l'intérieur ayant été introduit à la lin de Ik; |, le directeur refusa de l'accepter et résigna ses fonctions en janvier 1849. On sait aujourd'hui que les changements proposés dans le régime du conservatoire n'avaient d'autre but que de mettre le directeur dans la nécessité de donner sa démission. Cette manière étroite et mesquine de forcer 4 se démettre des fonctionnaires dont on veut se débarrasser convient à merveille aux autorités qui manquent d'énergie et d'élévation. Fn quittant le conservatoire, Cherubini fut nommé commandant de la Légion d'honneur, dont il était officier depuis l'époque du sacre de Charles X ; il était aussi chevalier deSt-Michel, Le compositeur ne |«rnt aucunement affecté de quitter son emploi, nuis il ne tarda pas à éprouver un changement notable dans l'état do sa santé, et le 15 mars 1843, il avait cesse de vivre, la musique funèbre qui accompagna son convoi exécuta le morcoau composé par lui cinquante ans auparavant pour la pompe funèbre du général Hoche, et qui avait clé la première cause de l'éloignement de Napoléon ; à l'église on chanta le Requiem dont on a parlé il y a un instant, et qu'il avait expressément destiné à ses propres funérailles. Cherubini était âgé de 84 ans et 6 mois. La liste de ses productions, que nous donnons ici en abrégé, prouve qu'à aucune époque sa fécondité ne s'était ralentie, et qu'il ne cessa pas d'écrire jusque dans >a plus haute vieillesse: c'est un point de ressemblance qu'il eut avec Zingarelli ( voy. ce nom ) mort dans sa 8G* année, et qui composait encore trois jours a*ant son heure suprême. — Misiqi e de théâtre : 1* intermède pour un théâtre de société, composé à Florence : le titre et la partition sont perdus; 2° il Giuocotore, intermède, Florence, 1775 ; 3* Quinto Fabio, en 3 actes, écrit pour Alexandrie de /a Paille et représenté pendant l'automne de 4780; A'Armida, en 3 actes, Florence, carnaval de 1782; S" Adriano in Siria, en 5 actes, l.ivourne, printemps de la même année; 6° Sicsscntio, ou 3 actes, Florence, automne de la même année; r Quinto Fabio, çn 3 actes, ù Rome, janvier 1783,
avec une nouvelle musique; 8* lo Sposo di fre mari<o di ntêtuna, opéra buffon en 2 actes, Venise, automne de la même année ; 0" fdalide, en 2 actes, Florence ; 10* Aleitandro neli" Indie, en 2 actes, Mailtoue, 4784 ; 11* la Finta principcisa, opéra bouffon, Londres, 1785; 12'Giuio Sabino, en 2 actes, Londres, 1 780 ; 43» Ifigenia in Aulide, Turin, 1788 ; 44» Dèmophon, en 5 actes, Paris, à l'académie royale de musique, 5 décembre de la même année : tous les opéras suivants ont élé composés dans la même ville et pour le ihéairc Feydeau, à l'exception des numéros 21, 22, 30 et 41; neuf d'entre eux s nt gmés; 45» Udouka, en S actes, 18 juillet 1791 ; 15* Koukourgi, en 5 actes, incomplète! inédit, 4793; 17* Elita, en 2 aclCH, 13 décembre 1794 ; 18- Mëdte, cn3 actes, 13 mars 1797 ; 19* l'Hôtellerie portugaise, en 1 acte, 25 juillet 47118 ; 20* la Punition, en 4 acte, 23 février 1799; 21* fa Prijonniére, en 1 acte, en société avec Boicldieu, nu théâtre de Hontanâicr, 12 septembre même année; 22* les Deux Journëes, en 5 actes, 10 janvier 4800; 23" Epicure, en 5 actes, en société avec Méhul, au théâtre Favart, 14 mars même année; 2i° Anaerêon, ou i Amour fugitif , en 2 actes, a l'Opéra, 4 uclobre 1803 ; 25* Faniska, en S actes, Vienne, au théâtre impérial de la Porte-d'llalic, 25 février 1806 ; 26* Pigmalione, en 1 acte, théâtre des Tuileries, 30 novembre 1809 ; 27* le Crescendo, m 1 acte, 4" septembre 1810; 28* les Abencerrages, en 3 actes, à l'Opéra, 6 avril 1813; 29" lioyart à ilëxières, en 1 acte, en société avec Catel . Doicldieu et iWeoIo, 12 février 1815; 50* Blanche de Provence, en 1 acte, divisé en 3 parties : Cherubini est seulement auteur de la troisième ; cet ouvrage, composé â l'occasion du baptême du duc de Bordeaux, fut donué à la cour le I" mai 1821, et le surlendemain à l'Opéra ; 31* Ali-Baba, en 4 actes avec prologue, â l'Opéra, 22 juillet 4833. Cette liste se résume en quatorze opéras italiens et seize français. A cette série viennent se rattacher : 32* einquantencul airs, neuf duos, cinq trios et quatuor, sept morceaux d'ensemble, finales et chœurs ajoutés, ou changés dans des opéras italiens; 33* dix-sept airs et autres morceaux détachés avec orchestre pour opéras français ; 34» dix-sept grandes cantateset grands morceau x de cireonstanre avec orchestre; 35* Huit hymnes et citants révolutionnaires avec orchestre ou instruments à vent ; Sti* Un ballet. — Musique n église : 37" onze messes solennelles, cinq ont été publiées ; 58* deux Requiem gravés; 39* des Kyrie, Gloria, Credo, Sanclus et A:) mis composés pour la chapelle du roi ; 40* un grand Credo à huit voix dont ta fugue a été publiée plusieurs fois; 41* deux Disit et un Magnificat; 42* un Miserere â quatre voix et orchestre ; 43* un Te Deum, ibid. ; 44* quatre litaniee de la Vierge; 45* deux Lamentation* de Jërcmie; 46* trente- huit motets, graduels, offertoires, dont quelques-uns ont été publiés; 47* vingt antiennes alla Palesirina a quatre, cinq et six voix ; 48* un oratorio. — Mcsique de chambre : 49* quelques madrigaux italiens; 50* soixanie-dix-sept nocturnes, chansons, romances et petits morceaux de circonstance sur paroles italiennes ou françaises ; 51* un
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grand nombre de canons en divers genres. — Musique Instrumentale : 52° symphonie a grand orchestre; 53» ouverture id.; 54° entr actes, raarclies, airs de danse ; 55* quinze marches ou pas redoublés pour instruments à vent ; 56» six quatuor pour deux violons, alto et basse; 57» un quintette; 58* six sonates pour le piano : ces trais derniers articles ont été gravés ; 59° sonate pour deux orgues ; 60» deux pièces pour orgue à cylindre; 61» grande fantaisie |>our le piano; 62* morceaux détachés pour divers instruments, etc. — Musique didactique : 65* quantité de solfèges a une, deux, trois, quatre voix, graves; 04* Cours de contre-point et de fugue, in-4* jésus de 204 pages, publié en 1835. Les exemples sittls appartiennent a Cherubini, le texte a étérédigé par M. Halévy, son élève, et contient du reste le résumé de ses leçons au conservatoire. Cherubini a en outre rédigé un catalogue général par ordre chronologique de ses ouvrages, précédé d'une notice en quelques lignes ; cet écrit u été publié après la niort de l'auteur. 11 a aussi mis en partition et copié de sa main beaucoup de musique, notamment les psaumes de Macrcllo, les duos et trios de Clari, lus madrigaux de l.otti, etc. Beaucoup de notices sur Cherubini ont été publiées depuis sa mort; M. Raoulitochette a lu son éloge à l'Institut, le 7 octobre 4843, et M. Place a Tait 1 Analyse phrénologique de son cranc (Paris, 4842, grand in-8°); son portrait a été reproduit à plusieurs époques de sa vie, et tout Paris a pu 3dmircr la belle toile où M. Ingres a montré la verte vieillesse de Cherubini protégée par Polymnie ; c'est pour cet habile peintre qu'a été écrit un canon, daté de janvier 1842, dernier morceau composé par le célèbre auteur des Deux Journées. J. A. dk L.
CHERYF-ED-DYN-ALI (le mollah, ou docteur), nalit d'Yezd, que Khonriémyr nomme le plus noble des gens à talents de l'Iran (la Perse ), elle plus aimable des savants du monde , dont il compare le style aux perles, aux diamants et aux pierres les plus précieuses, a tracé, avec une plume propre aux dessins les plus gracieux , des compositions admirables sur les événements de ce globe. Parmi ces ouvrages , le même historien persan en cite un d'une éloquence merveilleuse, c'est le Zefer naméh fy ouaeayi emyr Timour ( Livre de la victoire, renfermant les faits et gestes de Tamerlan ), roni|>osé sous les auspices d'Ibrahym-Sullan, petit-fils de Tamerlan, et termine en 828 (1424-1425). Khomiemyr ne fait nulle mention de l'introduction ( mocaddeméh ) de celle histoire ; c'est pourtant , suivant lladjykhalfah, un morceau d'une haute importance pour l'histoire des tribus du royaume de Djaghatay, et pour la géographie des lieux habités par ces tribus. II est douteux que celte introduction tasse partie de la traduction turque de l'ouvrage principal par Mohammed le Persan. Au reste, ce morceau ne se trouve dans aucun des exemplaires du texte persan que nous possédons à la bibliothèque ravale. Il n'existe même dans aucune bibliothèque d'Luropc, et il est exirèmement rare en Orient. Un nommé Tadja cd-dyn-Al-Sel-Djac a écrit un supplément
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qui contient la vie de Schah-Rokh et celle d'Olough- Bey. Le Zefer namih a été traduit par Pétis de la Croix le lils, et publié sous le titre d'Histoire de Timur-Bec. connu sous le nom du grand Tamerlan, empereur des Mogols et Tartares, etc., I>aris, 4722, 4 vol in 12. Sir William Jones et plusieurs autres orientalistes ont reproché à Pétis son manque de fidélité , et le savant Anglais présente, dans ses notes géographiques sur la Vit de iS'adir-Schah , une traduction de la description de Cachemire . « plus lit— « térale, dit-il, que celle de Pétis de la Croix. » Le texte persan de cette description a été inséré par Jenisch dans sa belle dissertation de Falis linguarum orienlalium . placée à la tête de la nouvelle édition du dictionnaire de Mcninski. L — s.
CHÉSEAUX ( Jean-Phi lippe-Lois de), physicien suisse, naquit à Lausanne, en 1748. Excité par l'exempte de Crouzas, son aïeul , il se livra de bonne heure à l'élude des sciences philosophiques et mathématiques , et n'avait que dix-sept ans quand il composa ses Essais de physique. Il se passionna bientôt pour l'astronomie, lit construire un observatoire dans sa terre de Chéseaux , et y fit d'assez bonnes observations, dont il publia le résultat 4 l'occasion de la comète de 4745. Il est aussi presque entièrement l'auteur de la Carte de l'Helvétie ancienne, en 4 feuilles, insérée dans les Mémoires sur l'histoire ancienne de la Suisst, par C -G. Loys de Bochat, 4749. Cette carie n'a proprement de géographie ancienne que la position des voies romaines ; l'auteur a conservé à tous les lieux leur dénomination moderne, qu'il supposait tirée de la langue celtique. Pour le plan, on a suivi la carte de la Suisse de Delisle, si ce n'est qu'on a un peu plus resserré l'iniervallc entre les lacs de Genève et de Neufchâtel. Chéseaux avait aussi étudié les langues et n'était étranger à aucune science ; aussi fut-il associé ou correspondant des académies dessciencesde Paris et de Goettingue, et de la société royale de Londres. Il mourut à Paris, le 30 novembre 1751 . Ses principaux ouvrages sont : I8 Essais de physique, Paris, 1743, in- 12 : c'est un recueil de trois dissertations sur le choc des corps, sur la force de la poudre à canon, et sur la propagation du son. 2* Traité de la comité qui a paru en décembre 4743, jusqu'à mars 1744, contenant, outre les observations de l'auteur, celles de Cassini a Paris, et de Calcndrini à Genève, avec diverses observations et dissertations astronomiques sur les instruments, la lune, les nuage», etc., Paris, 4744, in 8* de 300 pages. On y voit la ligure de cette comète, l'une des plus extraordinaires qu'on ait observées, suivant Lalande. 3° Dissertations eritiques sur la partie prophétique dt l'Écriture sainte, Paris, 1751, în-12. 4* Mémoires posthumes sur divers sujets d'astronomie et de mathématiques, Lausanne, 1754, in-4* : quelques exemplaires portent un nouveau titre, avec la date de Paris, 1777. Ces mémoires traitent des satellites, des cqtiinoves, de la chronologie de divers passages île l'Ecriture; on y trouve des tables du soleil cl de la lune. 5* Essai sur la population du canton de Berne, inséré dans les Mémoires de la société économique de Berne, 176G.
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Seigneux de Correvon a publié la vie de Chéseaux, avec une Ditsertalion de cet auteur sur l'année de la naissance de Jr sus-Christ , dans le S* vol. de sa traduction du Traité de la religion chrélienne par Ad* dison, Genève, 1771, in-8*. C. M. P.
CHÉSEL ( Jean van ), peintre flamand , né en 4614, reçut de son père, qui était peintre, les premien éléments de son art. Il devint en peu d'années plus liabile que son maître. Les tableaux de van Dvck avaient pour lui un attrait particulier ; la manière de ce grand artiste était l'objet constant de ses études, et, arrivé à un assez haut degré de réputation, il alla chercher des travaux Ji s de sa patrie. Il se rendit à Madrid, où il fit pour la cour des portraits qui lui valurent de nouveaux admirateurs. Il peignit aussi avec un égal succès le paysage, les fruits, les fleurs et l'histoire. Ses figures dans ce dernier genre sont touchées avec beaucoup d'esprit. Chésel n'a peint l'histoire que dans des petites proportions. Pendant qu'il était à Madrid, la reine Louise, femme de Charles 11, lui Ot faire pour l'ornement de son cabinet beaucoup de peintures, entre autres YHisloire de Psyché, sur des planches de cuivre. Après la mort de cette princesse, il fit le portrait de Marie-Anne de Ncubourg, seconde femme de Charles II ; elle le nomma son peintre, et il resta à son service après la mort de ce prince. Il la suivit à Tolède , où il fit de nouveaux portraits qui ajoutèrent encore a sa réputation ; enfin, il fut envoyé à Paris pour peindre Philippe V avant que ce prince passât en Espagne. C'est dans cette ville qu'il mourut en 4708. A— s.
CHESELDEN ( Guillaume ), chirurgien anglais, né en 4688, à Burrow on the Hill, dans le comté de Leicester. Après avoir fait quelques études classiques, il s'appliqua, sous plusieurs liabiles mai- Ires, à l'étude de l'anatomie et de la physiologie. Il profita si bien de leurs levons, qu'il ouvrit lui-même, dès l'Âge de vingt-deux ans, un cours public d'an*» tonne. La société royale de Londres l'admit un an après au nombre de ses membres. Il publia en 1713, in-8", son Anaiomie du eorpt humain, réimprimée en 1722. 172G, 1732, 1734, 1740, et pour la onzième fois en 1778. Quoiqu'il ait paru depuis sur ce sujet des traités plus complets et plus exacts, cet ouvrage est encore estimé. La réputation que lui obtinrent et ses leçons et ses succès dans la pratique de son art le fit nommer chirurgien en chef de l'hôpital St-Thomas, chirurgien consultant des hôpitaux de St-Gcorge et de Westminster, et premier chirurgien de la reine Caroline. En 1723, |>nrut, in-8°, son Traité de la taille au haut appareil, qui fut presque cr.ssitôt attaqué dans un pamphlet anonyme attribué au docteur Douglas, et intitulé : Lithotomus castralus, dans lequel Clicsclden était gratuitement accusé de plagiat. Cette méthode par le haut appareil, quoique perfectionnée par Cheselden, était encore accompagnée de si graves inconvénients, que ce savant chirurgien crut devoir l'abandonner , et adopta l'appareil latéral, qu'il pratiqua longtemps aiec beaucoup d'adresse et île succès. Sur quarantedeux sujet* taillés par lui dans l'espace de quatre an-
nées, deux seulement ne purent être sauvés. L'auteur de son éloge , imprimé dans les Mémoires de l'académie royale de chirurgie , assure lui avoir vu faire cette opération en cinquante-quatre secondes. Une opération qui étendit beaucoup sa célébrité, et peut-être la seule circonstance de sa vie qui conservera son nom a la postérité, est celle par laquelle il rendit la vue, en 1728 , à un jeune homme de quatorze ans, né aveugle, ou qui l'était devenu de ti csboune heure. L'état de ce jeune homme à la suite de l'opération et après sou entière guérisoii, le progrés du nouveau sens qu'il venait d'acquérir, les idées nouvelles qui se développèrent en lui, donnèreut lieu à diverses observations intéressantes pour la physiologie et la métaphysique, et dont Locke, Diderot et Berkeley ont fait d'heureuses applications. En 1729, l'académie des sciences de Paris choisit Cheselden pour un de ses correspondants; et, en 1732, l'académie de chirurgie, nouvellement instituée à Paris, le nomma le premier de ses associés étrangers. Il publia par souscription, en 1733, l'Ostéographie, ou Anaiomie des os, 1 vol. in fui., coml>osée de ligures très-bien gravées et de courtes ex» plications ; mais la vente de cet ouvrage, d'un prix élevé, ne répondit pas aux dépenses qu'il avait faites ; il fut de plus attaqué d'une manière assez indécente par le docteur Douglas dans une brochure intitulée : Remarques sur ce livre pompeux, TOstio* graphie de M. Cheselden. Ce dernier, devenu possesseur d'une fortune assez considérable, songea alors à se procurer une espèce de retraite, et obtint, en 4737, la place de chirurgien en chef de l'hôpital de Chelsea, qu'il occupa avec distintion jusqu'à sa mort, arrivée en 1752, dans sa 64* année. Savant anatomiste, il fut peut-être le plus habile opérateur de son temps ; et il contribua beaucoup à simplifier les procédés cl les instruments de chirurgie en usage avant lui. 11 se faisait remarquer surtout par la sensibilité et l'intérêt qu'il montrait à ses malades. Chaque rois qu'il entrait dans son hôpital pour y faire la visite du matin, la seule idée des souffrances qu'il allait nécessairement causer lui faisait éprouver des sensations pénibles, et l'on dit qu'il manifestait toujours une extrême anxiété avant de commencer une opération , quoiqu'il reprit tout son sang-froid dès qu'elle était commencée. Un habile chirurgien français, dont une longue pratique avait émoussé la sensibilité naturelle, s'étonnait de cette émotion qu'éprouvait Chésclden avant d'opérer, et la regardait comme une marque de faiblesse. Cependant, ce même chirurgien, ayant été conduit par lui dans une salle d'escrime, fut tellement ému à la vue d'un assaut très-animé, qu'il se trouva mal , tandis que Chéselden faisait sa principale récréation de ce genro de spectacle. Chéselden aimait la littérature et les arts , et il était lié avec les gens de lettres les plus distingués de son temps, notamment avec Pope, qui, dans ses lettres, parle souvent de lui avec de grands éloges. On trouve dans les Transactions philnsophiques. dans les Mémoires de Cacadémie de chirurgie, et dans d'autres recueils, quelques mémoires de sa composition, et il a ajouté à la traduction anglaise.
CHS
faite par Gataker , des Opérations chirurgicales de Ledran, 21 planches et nombre d'excellente» observations. S — D.
CHESNAY ( Alexandre-Claude Belliea du), mort à Chartres, en novembre 1810, à l'âge de 71 ans, avait été lieutenant des maréchaux de France, censeur royal, députe à rassemblée législative, et maire de Chartres. L'un des éditeurs de la Bibtiolhèque universelle des Dames avec d'Ussieux, son gendre, et traducteur de l'Ariostc , il se distingua surtout par un bon travail sur la Collection universelle des Mémoires particuliers relatifs à l'histoire de France, recueillis par toucher, Antoine Perrin, d'Ussieux, etc., et dont il publia les 60 premiers volumes , avec des observations et des notes , Paris, 1785 a 1T0O, in- 8». Du Chesnay joignait à une érudition aussi judicieuse que profonde beaucoup de modestie et d'amabilité. Il laissa plusieurs ouvrages manuscrits, qui sont les fruits de ses savantes reclicrrhes sur l'histoire. D — B— s.
ClIESNAYE ( Nicole de la), écrivain français, vivant sous le régne de Louis XII , est auteur d'un ouvrage fort rare, intitulé : la Pic f de santé, Paris, Vérard, 1507, in- S* ; Paris, J. Jehannot, sans date, iu-4*; et Paris, Michel le Noir, 1511, in-4% lig. goth. Ces éditions sont également recherchées. L'ouvrage est divisé on 4 parties; la 1* contient la Nef de santé, eu prose ; la 2*, le Gouvernail du corps humain, également en prose ; la 3e, une moralité en vers, intitulée : la Condamnacion des bancquelz à la louange de Diepte et Sobriété ; la 4* renferme un traité en rime , des Passions de /'aine qui sont contraires à la santé. Nos anciens bibliothécaires n'ont pas connu cet auteur. Duverdier a indiqué son ouvrage au mot Nef. Il parait (pie la Monnoie ne l'avait point vu, puisqu'il dit «que c'est une farce « morale qui a de plaisants endroits, et dont la • meilleure édition est de 1507. » Ce critique est ordinairement plus exact. Quelques personnes sem* blcnt encore douter que la Nef de la sauté soit réellement de la Chcsnayc. Tous leurs doutes seront levés, quand elles sauront que son nom se trouve dans les initiales des dix-huit derniers vers du pjologue de son ouvrage. YV— s.
CH ESN A Y E- DESBOIS (Fn ASÇOK-A u.\ v xdre Ai m i,t de la ), naquit a Entée, dans In Maiue, le 17 juin 1G9U, fut quelque temps capucin, et rentra dans le monde sans se faire relever de ses vieux. Il fournit quelques matériaux qu'arrangèrent pour leurs feuilles les abbés Granct et Desfontaines , et mourut à Paris, à l'hôpital, le 29 février 1784. On a de lui un grand nombre d'ouvrages médiocres, parce qu'il travaillait pour vivre, et qu'il connaissait peu l'économie. De tous les compilateurs du 18« siècle, la Chcsnayc • Desbois est celui qui publia le plus de dictionnaires : 1" Dictionnaire militaire portatif, 1715, 3 vol. in-12; 4' édition, 1758, 3 vol. in-8°. 2* Dictionnaire des aliments, vins et liqueurs, 17iiU, 3 vol. in-12. 5* Dictionnaire universel d'agriculture et de jardinage, I75I, 2 vol. in-4*. 4» Dictionnaire généalogique, héraldique, chronologique cl historique, 1757-1765, 7 vol. in-8* ; nouvelle édi-
tion augmentée sous le titre de Dietionnaire de la noblesse, contenant les généalogies, l'histoire et la chronologie des familles nobles de la fYance, 4770- 1784, 12 vol. in-4»; il y a trois volumes de supplo ment, donnés par Badier; mais ils sont devenus liés- rares, parce qu'ils furent mis à la rame pendant la révolution. Le Dictionnaire de la noblesse manque de critique, d'ordre et de méthode. 11 es» loin d'ailleurs d'être complet. L'étendue des articles a moins souvent pour mesure le degré d'intérêt dont ils sont susceptibles que l'argent payé ou refusé par les familles à l'auteur. Aussi , un grand nombre de maisons distinguées n'occupent que peu ou point d'es pace dans cette volumineuse compilation. 5* Dictionnaire raisonné et universel des animaux, 1759, 4 vol. in-4°. L'auteur suit les méthodes de Linné. Klein et Ilrisson. 6" Dictionnaire domestique portatif, 4762- 4763, 3 vol. in-6-; réimprimé en 1769. 7* Dictionnaire historique des mœurs, usages et coutumes des Français, 1767, 3 vol. iu-S*. 8* Dictionnaire historique des antiquités, curiosités et singularités des villes, bourgs et bourgades en France, 1709, 3 voL in-8°. La Chesnaye-Desbois ayant publié presque tous ses ouvrages sous le voile de l'anonyme, nous en compléterons ici la série. 9" Lettre à madame la comtesse de pour servir d» supplément à l'Amusement phlosopliique sur Jt langage des bétes par le P. Bougeant, 173!), in-12. 10» L'Astrologue dans le puitr, 1740, in-12. 11* Lettre amusante et critiqua sur Us romans en général, anglais , français, tant anciens que modernes, 1743, in-12. 42" Lettre à M. le marquis de '** sur ta Mérope de M. de Voltaire et cette de M. Maffei, 1743, in-8\ 13» Le Parfait Cocher, 1741, in-8*. Cet ouvrage est du duc de Nevers ; la Chesnaye-Desbois n'en fut que l'éditeur. 14° Éléments de l'art militaire , par d' Uiricaurl, nouvelle édition, augmentée de nouvelles ordonnances militaires depuis 1741; 1752-1758, 6 vol. in-12. 15* Correspondance philosophique et critique, pour servir de réponse aux Lettres juives, 473*\ 3 vol. in-12. 16° Lettres critiques avec des songes moraux sur les songes philosophiques de l'auteur des Lettres juives , 174.'i. in-12. 47* Lettres hollandaises, ou les Moeurs des Uollandois, 4747, 2 vol. in-12. 18* Almanach des corps des marchands et des communautés du royaume , 4753 et années suivantes. 49* Système du règne antmal, par classes, familles, ordres, etc., 1751, 2 vol. in-h*. L'auteur suit les méthodes de Klein, d'Artedi et de Linné. 20* Les Doutes de M. Klein, ou ses observations sur la revue des animaux , faite par le premier homme , etc. , traduits du latin, 4754, in-8*. 21* Ordre naturel des oursins de mer et fossiles, traduit du latin de Théodore Klein avec le texte, 4754, in 8*. 22* Traduction des Missus de M. Klein, ou ses observatiom sur diverses parties du règne animal. 4754, in-8*. 25* £ tiennes militaires, 1755- 1759, in-24. 24* Calendrier des princes, ou État actuel de ta noblesse de France et des maisons souveraines de V Europe, 1762 et années suiv., in-24. L'auteur continua cet ouvrage sous le titre il'Êtrcnnts de ta noblesse, 1772 et I années suivantes. V— ve.
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CHESNE (DU). Yaye: DCCHEMB.
CHESSEAU (Nicolas), eii latin Querculus, né en 1521, à Tourteron, pré» de Vouziers en Ciuunpagne, enseigna d'abord les belles-lettres au collège de la Marche, puis fut chanoine et doyen de Sl-Symphoiïen de Reims. Il joignit l'élude de l'histoire au goût des recherches littéraires, lit ses délassements de la poésie, et mourut a Reims, le 19 août 1581, après avoir légué sa bibliothèque au couvent des minimes de celte ville. On lui doit la première édition de l'historien Flodoard, dont le texte lalin n'avait point encore été public, lorsqu'il en donna une traduction française, sous ce titre : Histoire de l'église de Reims, en 4 livres, Reims, 1581, in V. Chesneau n'a traduit qu'une partie de celte histoire, qui se termine à l'an 048, et ne s'est point assujetti au texte de son auteur qu'il nomme Floarâ ; il eu a tiansposé et retranché divers endroits. Ses autres ouvrages sont : 1° Hexastichoium moralium tibri duo, Paris, 1552, in fol. ; 2° Epigrammatum libri 2, Hendecasyllaborum liber, H Sibyllinorum oraculorum Pcrioclia, Paris, 1552, in-4°; 3° Poetica Mtdilatio de vila eî morte D. Franc. Picart, 1550, in-V ; 4« Nie. Quereuli in forlumm jocantem carmen heroicum, vnnersam btlli apud Bel y a s gttli Itistoriatn compleclens, Paris, 1558, in 8"; 5* Avis el Remontrantes touchant la censure contre le* antitrinitaires, traduit du lalin du cardinal Hosius, lu m. s, 1575, 111-8"; 6" Psalierium decachordum Apollinis et novem Musarum, Reims, 1575, iti-8-, pièce faite a l'occasion du couronnement de Henri III. L'auteur la publia la même année en français, et lit d'autres poésies de circonstance ; il écrivit encore quelques autres ouvrages de controverse, et traduisit en français, d'après la version latine de Surins, le traité de la Messe évangéliçue, composé en allemand par Fahri d'Ueilbronn. — Jean Cil KM CAO, secrétaire du chevalier d'Aramont, envoyé à Constanlinople sous François 1", en 1546, écrivit la relation de ce voyage, dont le manuscrit, provenant de la bibliothèque de Baluze, se trouve à la bibliothèque royale. C. 11. P.
CUESNEAU (fticoLAs), médecin, né à Marseille en 1601, était oncle du célèbre grammairien Dumarsais. 11 mérite d'occuper une place distinguée parmi les observateurs. Chaque jour il notait les cas les plus intéressants que lui offrait une pratique étendue. Il traçait avec soin l'histoire des maladies qu'il avait occasion de traiter, et formait île ces notes un recueil qu'il destinait à l'instruction de son lils unique; mais ce fils préféra la théologie à ta nié lecine. Trompé dans son attente, Chcsneau en conçut un tel chagrin , qu'il abandonna pendant plusieurs années sou important travail. 11 le reprit enfin, et le publia sous ce titre : Observulionum libri quinque, quibus accedunt ordo remediurum alphubelicus, ad omnes fere morbos conscriptus, ricui et EpUome de natura et viribus luli et aquarum Darbolanrnsium, Paris, 1672, in-8°. LYpitomc sur la nature et les propriétés des eaux de Uarbotan fut imprimé séparément l'année suivante. L'auteur l'avait dtjà public en français, sous le titre de Dis-
tours et abrégé des vtrtus et propriétés des eaux de Uarbotan, en la comté d' Armagnac, liordeaux, 102N. in-8°. On doit encore ù Chesncau une Pharmacie théorique, Paris, 1660, 1082, in-4». Conrad Victor Schneider a écrit contre ce médecin plusieurs dissertations : de Spasmo cordis ; de spasmorum Subjeclo; de Apoplexia, etc. On ignore la date de la mort de Chesneau ; il rapporte qu'il perdit ses dents molaires à vingt-trois ans, et que, jusqu'à l'âge de soixante-huit, il souffrit des douleurs atroces causées par des fluxions réitérées. C
CHESNKCOPHORL'S (Nicolas), chancelier de Suède, né dans la province do Néricie vers le milieu du 16" siècle, fit ses études en Allemagne, avec un succès brillant, et devint professeur à Marbourg. En 1602, Charles IX, qui venait de monter sur le trône, l'appela en Suède et le nomma chancelier. Ce prince cul toujours une grande confiance en lui, et l'employa dans les affaires les plus importante*. Pendant les années 1610 et 16H, le chancelier fut envoyé, en qualité de ministre de Suéde, à Copenhague et à plusieurs cours d'Allemagne. On prétend qu'il voulut engager le roi à statuer, dans le code du pays, que tout gentilhomme qui n'aurait pas fait des progrès satisfaisants dans les sciences perdrait ses titres el ses droits. Cliesnécophorus publia quelques ouvrages, dont le plus remarquable est celui qui a pour litre : Exposé des motifs qui ont engagé les états de Suède à ôler la couronne au roi Sigismond. Cet ouvrage, écrit en suédois, devait servir d'apologie à Charles IX, qui avait combatlu Sigismond, son neveu, et qui l'avait remplacé sur le trône. — Jean CHbS.iécopiioRUs fut le premier professeur de médecine établi par le gouvernement de Suéde à l'université d'L'psal. Il obtint celte place en 1613, et mourut en 1055. On a de lui un recueil de dissertations académiques sur divers sujets de physique et d'histoire naturelle, publiées successivement sous ce litre : Dissertaliones de plantis, (Jpsal, 1620- 1626, in-4», et un ouvrage en suédois, contenant des avis aux voyageurs qui parcourent des pays infectes de maladies contagieuses. C — au et D — P— s.
CHESSE (Hubert), gardien des eordclicrs au temps de la ligue, n'avait, jusqu'en 1588, montré, dans les prédications qui l'avaient mis en crédit et dans toute sa conduite, que fidélité et zèle pour le service du roi Henri III. Lorsqu'on apprit a Paris l'assassinat du duc de Guise dans le château de Olois, l'effervescence fut à son comble. Les Seize recherchaient, poursuivaient avec fureur, tous les personnages qui n'étaient pas Guisards. Quiconque passait pour royaliste courait risque de la vie ou de la liberté. Le président de Thou (l'historien), signalé comme attaché à la cour et menacé en conséquence, ainsi qu'on peut le lire dans les mémoires de sa vie, t. I'r, liv. 3, p. 144, se retira chez les cordeliers, et fut caché dans ce couvent par le P. Chessé. Mais ce moine, a dit de Thou, était un homme vain, ton-' jours prêt a courir après une ombre de gloire. Le fanatisme religieux égara sa foi politique, aussitôt après la mort de Henri III; et il se fit ligueur force* né, des que Henri IV fut proclamé. Son ordre l'en.
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voya gardien des cordeliers à Vendôme. Henri de Bourbon, n'étant encore que roi de Navarre, avait donné le gouvernement de celle ville, chef-lieu de son patrimoine, à Maillé- Beneliard; et par confiance dans le dévouement de ce gentilhomme, qui était chef de la maison de Maillé, il avait établi son grand conseil à Vendôme. Mais le serviteur trahit son maître, et livra la ville au duc de Mayenne, entre l'assassinat du duc de Guise et celui de Henri III. Chessé devint un auxiliaire utile à Maillé- Bcnehard ; il ne cessait, par ses prédications violentes, d'aigrir les esprits du peuple vendômois. Directeur de consciences fort en vogue, il répétait a ses pénitents qu'ils ne devaient pas souffrir qu'un prince huguenot, relaps, excommunié, fût leur souverain; qu'il fallait lui fermer les portes lorsqu'il paraîtrait à la léte de son armée ; enlin braver tuus les dangers d'un siège, plutôt que de se soumettre à lui. Un dimanche, pendant que Henri, déjà maître des faubourgs de Paris, d'Elainpes, de Dlois et de CluHeaudun, canonnail le château , Chessé prêchait, ou plut ra il fulminait à la paroisse St-Martin, représentant le roi comme voué d'avance aux flammes de l'enfer, qui dévoreraient aussi tous ceux qui se déclareraient en sa faveur. L'activité du corilcher s'étendit plus loin ; car, eu septembre 4589, un mois après que Henri de Bourbon ou de Navarre avait reçu le titre de roi de France, Chessé était à la tète de la conspiration qui devait livrer Tours a Mayenne, conspiration qu'il dirigeait de son couvent, et qui ne manqua point par sa faute. Cependant Henri IV, à qui la trahison de Maillé-Bcnehard était un vrai sujet de peine, se présenta inopinément devant la ville rebelle, et la somma de se rendre. Il avait, le 15 novembre, fait cerner Vendôme par ses troupes, que commandait le jeune Charles de Biron ; et il avait mis bien près de la ville son quartier général au village et château de Meslay. Ce fut là qu'il reçut une députation des échevins vendômois qui, pour la plupart, étaient tanneurs de profession. Arrivés dans la cour et y rencontrant le prince, qu'ils prenaient, à son habillement peu recherché, pour un simple officier, ils lui dirent qu'ils voulaient parler au roi de Navairt « Ventre saint-cris ! s'ecria « Henri, ouvre la bouche et prononce : Navarre. Le « roi de Navarre vous fera bien voir qu'il est roi de « Fiance. Vive Dieu! c'est moi qui vous parle. » La réponse effraya tellement les députés tanneurs, qu'Os prirent la luite à l'instant. Tandis que Robert Chessé déclamait, exhortait, excitait en chaire et dans les rues, et que Beneliard cherchait à amuser le roi par des négociation!!, le* troupes royales commençaient l'attaque. En moins de trois heures, les faubourgs furent emportés, le château fut forcé et la ville prise. Vainqueurs et vaincus y entrèrent pêle-méle. Biron et Chatillon accoururent pour arrêter la fureur des soldats, oui pillaient partout, respectant seulement les églises. Le gardien des cordeliers fut saisi dans la chaire même de St-Martin, par les hommes qui étaient particulièrement sous les ordres de Birou, et ils se préparèrent à le pendre à un des ormeaux qui étaient plantés dc-
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vant la porte delà paroisse. Le peuple, voyant qu'il u'y avait plus à résister, demandait à grands cris le supplice du traître. L'intrépide fanatique crut recev oir les palmes du martyre ; et comme on manquait de corde, il détacha lui-même celle qui lui servait de ceinture, pour aider à l'exécution de sa sentence. Les cordeliers le regardaient comme un saint et se trouvèrent heureux de pouvoir l'ensevelir dans leur cloître. Mais ses reliques n'empêchèrent pas le couvent d'être renversé, plusieurs des religieux d'être égorges, et les autres d'être faits prisonniers on réduits à se cacher. Beneliard, lâche dans sa manière de demander grâce à Biron, et dans sa frayeur de la mort qui l'attendait, ne conserva qu'à peine assez de force pour être condnit au pied du gibet de Robert Chessé, où il eut la tête tranchée. Ses soldais dirent avec raison que le capitaine était mort comme un moine, et le moine comme un capitaine. La maison de Beneliard existe & Vendôme : le couvent des cordeliers a passé a des religieuses calvairicnnes. On voyait encore, en i789, la tête du gouverneur et celle de Chessé attacliées à la tribune de l'orgue dans l'église de St-Martin, qui, aujourd'hui sert de halle aux blés. L—p — E.
CHESSEL (Jean). Voyrz Caselios.
CHESSHER (Robert), médecin anglais, natif d'Hinckley dans le comté de Leicester, avait perdu son père dès son enfance. Sa mère s'étant remariée au docteur Whalley, le jeunehomme trouva dans son beaupère un maître qui l'initia bientôt aux études médicales. 11 avait à peine seize ans que déjà son génie pour les applications mécaniques à l'art de guérir se révélait par des appareils ingénieux d'autant plus remarquables qu'il possédait moins de matériaux pour les construire. Ces appareils étaient surtout des supports pour les membres blessés ou fracturés ; et dés cette époque les observations, les méditations c.'c Chcsshcr eurent principalement pour but d'éviter aux malades la contraction des parties attaquées par des lésions ou de? fractures. Après avoir encore passé deux ans dans Hinckley, pour y terminer ses éludes latines et grecques sous un ecclésiastique, il fut envoyé dans la capitale de l'Angleterre par son beaupère, pratiqua deux ans de suite sons les auspices du docteur Denman qui, malgré sa grande jeunesse, le proclamait un autre lui-même; suivit les cours de Hunier et de Fordycc, remplit plusieurs années . les fonctions de chirurgien interne a l'hospice Middlcsex de Londres, puis revint se lixer dans sa ville natale, à la mort de Whalley. Il s'y montra particulièrement habile dans l'une et dans l'aulre branche de l'art de guérir, et son nom ne tarda pas à figurer parmi ceux des plus célèbres médecins de la Grande-Bretagne. Mais c'est surtout par ses appareils qu'il mérita bien de ses malades et de l'humanité. Ces appareils, pour la construction desquels il fut admirablement secondé par le mécanicien Rcever, se rangent d'eux-mêmes en deux classes : les uns sont des perfectionnements du système qu'il avait imaginé danssa première jeunesse, c'est-à-diro des supports destinés a tenir les membres blessés ou fracturés dans un état de repos; les autres avaient
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pour bat soit de rectifier les déviations de la colonne vertébrale, soit de remédier aux défauts de conformation des jambes. Peu de praticiens ont obtenu des résultats plus miraculeux ; et Chessher est incontestablement un des bomuies qui ont contribué le plus i l'eut florissant de l'orthopédie. Avec la considération et presque la gloire, car le nom de CUesshcr était européen, il trouva dans ses utiles travaux la fortune; mais sa fortune, ainsi que son temps, furent à ceux qui en avaient besoin ; sa vie était frugale, réglée, et il ne cessa l'exercice de la médecine que peu de mois avant sa mort, qui arriva le 51 janvier 4851. Val. P.
CHESTERFIELD (Philippe Dormeii Stakiiope, comte de ), jouit en Angleterre d'une grande réfutation comme homme d'Etat, comme orateur et comme écrivain. Il naquit & Londres en 1694. Après avoir fait ses premières études dans la maison paternelle, sous d'habiles instituteurs, il fut envoyé, âgé de seize ans, à l'université de Cambridge. Il y fut élevé suivant les usages do ces anciennes universités, où les vieilles méthodes, mal assorties avec le progrés des lumières, mêlent beaucoup de pédantisme a de bonnes instructions, et sont plus propres à former des savants que des gens du monde , et encore moins que des hommes d'Etat. Le jeune Slanhopc 6uivit ces études avec le succès qu'on |»uvail attendre d'une intelligence supérieure, unie à une application soutenue. Il sentit lui-même le vice essentiel de celte éducation, qui, de son propre aveu, n'avait fait de lui qu'un petit pédant vain et superficiel. « Quand je voulais bien parler, écrit-il à son m fils , je copiais Horace ; quand je voulais faire le « plaisant, je citais Martial, et quand je voulais pa- • raitre un homme du monde , j'imitais Ovide. « J'étais convaincu qu'il n'y avait que les anciens « qui eussent le sens commun , et qu'on trouvait « dans leurs ouvrages tout ce qui pouvait être néces- « saire , utile ou agréable à l'homme. > Comme il était né avec un esprit aussi droit que brillant, il eut bientôt secoué cette poussière de l'école. Au sortir de l'université, en 1714, il quitta l'Angleterre pour aller faire le tour de l'Europe , et ses parents turent assez de conliance dans la sagesse de son caractère pour le laisser partir sans gouverneur. Il passa l'été à la Haye , où il commença à perdre de ses habitudes de collège, mais où il se laissa entraîner au goût du jeu , qui y était en vogue , surtout parmi les étrangers, et qui lui fit faire quelques imprudences. De là il alla à Paris , où, admis dans la meilleure compagnie, recherchant surtout la société des femmes aimables, il contracta llubitude de cette politesse de ton et de manières qui l'ont distingué dans toute sa vie. A l'avènement de George 1" , le général Stanhope, qui avait la faveur de ce prince et qui fut nommé l'un des principaux secrétaires d'Etat , rappela en Angleterre le jeune Stanhope, son petit-neveu , et le lit placer dans la maisoiÀlu prince de Galles , en qualité de gentilhomme de la chambre. Une place au parlement est toujours le premier objet d'ambition d'un jeune homme de naissance. Il fut élu pour Je premier parlement formé VJfl.
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dans ce règne , comme représentant du bourg de St-Germain,dans le comté de Coinouailles, quoiqu'il n'eût pas encore tout à fait l'âge prescrit par la loi. La carrière où il entrait était la plus propre a développer les germes de ses talents et de son caractère. A peine admis dans la chambre des communes, il chercha à s'y distinguer par le genre de mérite qui y donne le plus d'éclat , l'art de la parole. Il s'était préparé, par de bonnes études, au rôle qu'il allait jouer, et, dés les premiers moments, dit-il lui-même, il ne rêvait le jour et la nuit qu'a ce qu'il se proposait de dire dans la chambre, et ce fut au bout d'un mois seulement qu'il prononça son premier discours, où il étonna ses auditeurs par la vigueur de ses opinions, autant qu'il les charma par l'élégance de son style et \r.\r la grâce et la facilité de sou débit. Il parla ensuite avec un succès égal pour appuyer la proposition de fixer à sept ans la durée des sessions du parlement ; mais deux discours qu'il prononça dans la suite à la chambre des pairs, où il passa à la mort de son père, lui ont fait encore plus d'honneur, parce que son talent s'y est exercé sur des objets d'un intérêt plus général. Dans l'un, il s'opposa an bill proposé pour soumettre a une censure préalable la représentation des pièces de théâtre; dans l'autre, il appuya le bill qui réforma l'ancien calendrier pour l'ouverture de l'année , afin d'établir en Angleterre le nouveau style adopté dans le reste de l'Europe. En 1728, un nouveau théâtre s'oiïrità son ambition d'estime et de gloire. IS'ommé ambassadeur en Hollande , il se distingua particulièrement dans cette mission, où il parvint à préserver l'électoral de Hanovre des calamités d'une guerre dont ce pays était menacé. Il obtint , pour récompense , l'ordre de la Jarretière, avec la place de grand maître de la maison du toi George II. Rappelé de Hollande en 1732, il y fut renvoyé avec le même titre d'ambassadeur, et s'y conduisit avec la même habileté. Il fut ensuite nommé vice-roi d'Irlande , d'où il revint en 1748 pour occuper une place de secrétaire d'Etat. Ses voyages et ses travaux avaient grièvement altéré sa santé ; il prit enfin le parti de renoncer aux affaires et à l'administration , et consacra le reste de sa vie à la retraite , à l'élude et A l'amitié, jouissant, plus qu'aucun autre homme n'a pu le faire, de Votivm eum dignitate, que les hommes d'Etat ont l'air d'ambitionner plus qu'ils ne savent en jouir. Ceux qui sauront observer avec attention les détails de la vio entière du lord Chcsterfield y apercevront une réunion de qualités peu communes , et même des contrariétés apparentes , qui peuvent ajouter quelques traits nouveaux à la connaissance du cœur humain. Peu d'hommes ont parcouru une carrière plus brillante. Il eut le rare bonheur d'obtenir tous les genres de succès qu'il parait avoir recherchés. Né avec tous les avantages du rang et de la fortune , il reçut de la nature une figure noble et agréable, qui s'embellit encore de la grâce et de la politesse des manières, d'un langage élégant et facile , et de toutes les ressources d'un esprit cultivé, tour à tour gai, plaisant, solide, et toujours animé. Sans avoir la chaleur, ni l'originalité, ni la prorondeur de vues qui ont illustré
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les grands orateurs du parlement britannique, son élocution, plus douce et plus insinuante, plus précise et mieux ordonnée, suppléait, par la grâce, par l'élégance, et suriuut par la solidité du jugement, aux qualités plus puissantes qui lui manquaient. Aussi peu d'orateurs se faisaient-ils écouter avec plus d'intérêt et une attention plus flatteuse ; et il en est très-peu dont les discours soutinssent comme les siens à la lecture la réputation qu'ils avaient obtenue à la tribune. Comme négociateur, ses succès sont connus ; mais le degré de mérite que lui valurent ces succès ne peut être apprécié par le public. Les travaux des négociateurs sont enveloppés de ténèbres, et leur gloire est un mystère qu'il faut presque toujours croire sur parole. Dans la courte durée de sa viceroyauté d'Irlande, il montra une habileté pour conduire les hommes cl traiter les affaires, une fermeté de principes avec un esprit conciliant, qui ont laissé dans ce pays un long sou venir mêlé d'admiration et de reconnaissance. Le talent du lordChcsterHeld comme écrivain nes'esl montréquedansun petit nombre d" essais de morale, de critique ou de plaisanterie insérés la plupart dans quelques ouvrages périodiques du genre du Spectateur; dans ceux de ses discours parlementaires qui ont été imprimés, mais surtout dans le recueil de ses lettres à son fils, qui ont été publiées en 4774, et qui ont fait tant de bruit dans toute l'Europe. Elles sont remarquables par la solidité jointe aux agréments de l'esprit, par une connaissance profonde des mœurs, des usages et de l'état politique de l'Europe; par l'instruction variée et intéressante qui s'y présente toujours sous une forme agréable et facile ; par l'élégance noble et naturelle qui convient à un homme du monde, et par un art de style qui lionorcrait l'écrivain le plus exercé. Un simple recueil de lettres a sufli pour placer lord Chcsterfield au rang des premiers écrivains de sa nation. Il est peu d'ouvrages anglais où le siylese rapproche davantage des formes grammaticales de la langue française : c'est que cette langue était extrêmement familière nu lord Chesterflcld , comme elle l'était a Bolingbroke, à Hume, i Gibbon, et à quelques autres auteurs à qui les Anglais ont reproche d'avoir introduit dans leur style beaucoup de de tournures et de locutions françaises. Mais les différents genres de mérite qui donnèrent tant de vogue aux lettres de Chesterflcld ne purent effacer le scandale qu'excita le genre de morale qui en fait le fonds principal. Ou dut être en cftet aussi étonné que choqué de voir un pure recommander à chaque instant à son fils les grâces du maintien et la politesse des manières comme les qualités les plus essentielles qu'un homme du monde puisse acquérir. 1 1 veut en faire un homme abonnes lorlunes, et lui indique lui-même des femmes très-connues qu'il peut attaquer avec confiance, et dont il lui présente la conquête comme facile. Ce langage de mœurs frivoles à la fois et corrompues ne pouvait trouver d'apologistes. Une circonstance seule peut en atténuer l'inconvenance. Le lord Chesicrfield avait épousé, en 1755, Melusino. de Schulcmburg , comtesse de Walsingham , qui ne lui donna point d'enfanta ; tuais il en avait eu un d'une femme
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qu'on n'a pas nommée , et à laquelle il avait été longtemps attache. 11 avait adopté ce lils naturel, qu'il fit élever avec le plus grand soin , et à qui il donna le nom de Slanhopc. Ce jeune homme , i|ui mourut en 1769, avait rapporté de l'université beaucoup de gauclierie dans ses manières. Son père, qui attachait tant de prix aux agréments extérieurs, crut que l'éducation pouvait corriger la nature , et qu'a force de lui recommander les grâces, la politesse des formes et les belles manières, il pourrait lui en inspirer le goiit et lui en faire contracter quelques habitudes; mais tous ses efforts échouèrent contre une nature rebelle. Le jeune Stanhope resta un homme commun dans son ton, son air et son langage, quoiqu'il ne fut pas dépourvu de sens et de d'instruction, et que, chargé de plusieurs missions diplomatiques, il en ait rempli les fonctions avec habileté. Le lord Chesierfield devint sourd vers la fin de sa carrière, et c'était un grand malheur pour l'homme du monde qui aimait le plus la conversation et y brillait davantage. D'autres infirmités se joignirent à celle-là , et répandirent un voile de tristesse sur les restes d'une vie jusque -là ai heureuse et si animée. 11 avait été intimement lié avec Pope, Swift, Dolingbroke , et les hommes d'Angleterre les plus distingués par l'esprit et les talents. Il avait été lié aussi avec le fameux Samuel Johnson, homme do beaucoup d'esprit et de mœurs austères , mais qui joignait à un orgueil très-susceptible un ton et des manières qui (urinaient un parfait contraste avec la politesse recherchée du comte de Chcsterfield. Johnson disait de ce lord « qu'il était le plus bel es~ « prit des grands seigneurs , et le plus grand sei- « gneur des beaux esprits. » Lorsque les lettres de Chesterficld parurent, Johnson dit, « que l'auteur y a enseignait une morale de prostituée et des manié- « res de maitre à danser. «Ces traits injurieux manquent leur effet , parce qu'ils manquent de mesure. Chesterliehl avait connu Voltaire, dont il aimait passionnément les ouvrages. Il était surtout l'admirateur et l'ami de Montesquieu, qu'il avait engagé à venir en Angleterre , et qu'il avait logé chez lui. Lorsque ce grand homme mourut eu 175a, Chesterflcld en publia, dans les papiers anglais, un éloge ingénieux et noble, qui fut traduit sur-le-champ et imprimé dans les journaux français. Chesterflcld mourut le 24 mars 4775, dans la 79* année de son âge. Voici le portrait qu'en trace le docteur Matty, dans un ouvrage intéressant et bien écrit, intitulé : Mémoires de la vie du lord Chet ter fitld: a Ce seigneur, dit le bio- « graphe, ne fut égalé par aucun de ses contempo- « rains pour la variété des talents, l'éclat de l'esprit, ■ la politesse des manières et l'agrément de la con- 4 versaiion. Homme de plaisirs et d'affaires tout à la • fois, il ne permit jamais que le plaisir empiétât «sur les affaires. Ses discours au parlement ont était bli sa réputation comme orateur, et le genre do éloquence a un caractère séduisant qui lui est a propre. Sa conduite lut toujours, dans la vie poli- « tique, intégre, terme et dirigée par ta conscience; c dans la vie privée, sincère et amicale; dans l'une «et dans l'autre, aimable, facile et conciliante.
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« Telle* furent ses excellentes qualités ; que ceux « qui valent mieux que lui se cltai-gent de relever « ses défauts. » Ce dernier trait est d'un panégyriste, non d'un historien. On pardonnera à l'auteur de cet article de le terminer par une anecdote qni lui est personnelle. 11 était à Londres en 1769; le docteur Matty, homme de beaucoup d'esprit et habile médecin, le présenta au lord Chesterlicld. Voici la lettre que le jeune voyageur écrivit à un de ses amis : « Je ne peux pas voir, pejr la première fois , un grand homme sans éprouver une vive émotion , et j ai besoin de communiquer celle dont je suis encore tout agité. Je viens d'être présenté au comte de Chcsterfield, qui a été, comme vous savez l'homme le plus aimable, le plus poli et le plus spirituel des trois royaumes; mais hélas! quantum mutalut ab illo ! Malheureusement, nous avons pris un moment peu favorable. Il avait sou (Tut dans la matinée. Sa surdité, qui s'accroît tous les jours, le rend souvent morose , et contrarie le désir de plaire qui ne l'abandonne jamais. « Il est bien triste d'être sourd, nous dit-il, a quand on aurait beaucoup de plaisir à écouter. Je « ne suis pas aussi saire que mou ami le président « de Montesquieu : Je sais être aveugle, m'a-t-il dit a plusieurs fois, et moi je ne sais pas encore être « sourd. » Je saisis cette occasion de lui parler de M. de Montesquieu. J'avais été présent un jour A une dispute qu'avait M. île Montesquieu avec M. de Lamoignon, sur les querelles des parlements avec le ministère, et sur le droit qu'ils s'arrogeaient d'arrêter par leurs remontrances les actes de l'autorité souve- « raine. Je me souviens, dit M. de Montesifuicu, que « causant un jour sur le même sujet avec milord « Chestrrficld, il me dit : Vos parlemente pourront « bien faire encore det Barricades, mait iltne feront « jamais de barriiret. » Le comte parut écouter avec plaisir mon anecdote. 11 me dit : « Je ne me sou- « viens point du tout d'avoir jamais prononcé ces ■ paroles, mais je ne suis pas fâché de les avoir di- « tes. » Nous abrégeâmes notre visite, dans la crainte de le fatiguer, a Je ne vous retiens pas, nous « dit-il, il faut que faille faire la répétition de mon « enterrement. » 11 appelait ainsi une promenade qu'il faisait tous les matins en carrosse dans les rues de Londres. » Les œuvres de Clicsterfield ont eu en Angleterre plusieurs éditions , parmi lesquelles nous citerons celle de Londres , précédée des Mémoires de Matty, 1777 et ann. suiv., 4 vol. in-4*. Plusieurs de ses ouvrages ont été imprimés et traduits en France, entre autres : \* Advice lo his son, etc., Paris, 4815, in- in déjà trad. sous le titre de l'Art de vitre heureux dans la société, Lausanne, 1781, in-12; Dresde, 1799, in-8°; Mis Letters written to his son, Paris, 1789, 4 vol. in-8» ; ibid., 1815, 4 vol. in-12, trad. sous le litre de Lettres du lord Cheslerfield. à son fils, etc., Amsterdam et Paris, 1770, 1785, et Paris (Coulommiers), 1812, 4 vol. in-12 ; Z\A c finie, Sélection from tke Letters of the late Earl of Cheslerfield to his son, Paris, 1822, in-12, recueil dont on avait déjà deux traductions françaises, l'une par Peyron, sons le titre de Choix de lettres du lord Chester fetd à son fils, Londres et Parts, 1778, in-12;
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et l'autre par un anonyme , sous relui de Lettres choisies sur les vertus, les qualités les plus nécessaires pour plaire, briller et réussir dans la société » ibid., 1804, ln-10. On trouve, dans la Bibliothèque étrangère publiée par Aignan ( Paris, 4825-24, 5vol. in-8»), la traduction d'un discours de Cliestcrfteid sur te Style et sur Us Sources de la beauté dans les ouvrages d'esprit. Voltaire a publié en 4775: les Oreilles du comte de Cheslerfield, opuscule empreint d'un incroyable cynisme, et qui ligure parmi les romans et contes philosophiques dans les différentes éditions de ses uuvres complètes. S— d.
CHÉTARD1E (Joaciiim Trotti db la), savant bachelier de Sorbonne, naquit au château de la Chétardie dans l'Angoumois, l'an 4036; fut supérieur des séminaires sulpiciens du Puy-cn-Velay et de Bourges; permuta le prieuré de St-Cosmc-lcz- Tours pour la cure de St-Sulpice, dont il prit possession en 1096; fut nommé, en 4702, à l'évéche de Poitiers, (ju'il refusa par humilité, et mourut à Paris, le 1" juillet 1714, âgé de 79 ans. Quoiqu'il se fût appliqué constamment avec zèle aux soins du gouvernement spirituel d'une des plus fortes parois* ses de la France, il trouva le temps de composer plusieurs ouvrages utiles. Les principaux sont : 4° des homélies en latin, pour tous les dimanches de l'année, Paris, 4706 et 1708, 2 vol. in-io, et 4 vol. in-12. 2» Des homélies en français, au nombre de trente-quatre, Paris, 1707 , 4708 et 1740, 5 vol. in-4» et 4 vol. in-12 : le pieux orateur explique avec onction et solidité l'Evangile du jour, et éclaircit les principes de la morale chrétienne. On remarque dans ses discours beaucoup de méthode et d'érudition. 5" Catéchisme de Bourges, in-4\ ou 4 vol. in-12, réimprimé sous le titre de taléchisme, ou Abrégé de la doctrine chrétienne, Paris, 1708, 6 vol. in-12 : cet ouvrage estimé a eu plusieurs éditions. 4« Entretiens ecclésiattiqttes tirés de l'Écriture sainte, du Pontifical et des SS. l'eres, ou Retraite pour les ordinants, 4 vol. in 12. 5° Explication de l'Apocalypse par l'histoire ecclésiastique, pour prémunir les catholiques et les noue-auj: convertis contre la fausse interprétation des ministres, Bourges, 1692, in-8% et Paris, 4701, in-4° : cette explication est souvent citée avec éloge dans la Bible de Vente. On trouve à la fin la vie de quelques empereurs qui ont persécuté l'Église, celle de Constantin qui lui rendit la paix, et celle de Ste. Hélène, mère de Constantin. — Le chevalier de l*. Chétahdie, frère ou neveu du précédent, mort vers 1700, et connu par deux petits ouvrages écrits avec esprit et politesse : 1* Instruction pour un jeune seigneur, ou l'Idée d'un galant genhlhomme, la Haye, 1685, in-12 ; 2* Instruction pour une jeune princesse, ou l'Idée d'une honnête femme, Amsterdam, 1685, in-12 : ce dernier ouvrage a été plusieurs fois réimprimé à la suite du Traité de rédueation des filles par Fénelon, Amsterdam, 1702, in-12; Liège, 1771, in-12, etc. V— VE.
CHÉTAHDIE (Joaciiiu-Jacqces Tnorn, marquis de la), de la même famille que le précédent, né le 5 octobre 1705, annonça de Loi me
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heure des dispositions pour Tari militaire et pour les sciences. A l'âge de seize ans, il publia, sur les for tilicat ions, un ouvrage qui eut du succès, mais qu'on n'imprima probablement qu'à un petit nombre d'exemplaires, car Barbier dit nVn avoir jamais eu connaissance. En 1î2l, de la Cbélardie entra comme lieutenant dans le régiment du roi, et bientôt il obtint le commandement de celui du Tournaisis. Nommé, vers 1727, à l'ambassade d'Angleterre, il y lit preuve de talent, et se concilia les bonnes grâces du roi George l,r. Il se rendit ensuite en Hollande, puis en Prusse, auprès de Frédéric- Guillaume, père du grand Frédéric, et celte dernière ambassade dura neuf ans, pendant lesquels le jeune diplomate termina des négociations importantes avec divers électeurs et princes de l'Empire. En 1734, le marquis de la Cbélardie reçut l'ordre de quitter la cour de Prusse pour celle de Russie. 11 prit une part active à la révolution qui mit la cou* ronne sur la tète d'Elisabeth Pétrowna, en 1741. Ce fut lui qui présenta celte princesse au peuple sur un balcon, en criant : Vive Élisabelh! vive l'impératrice de Russie! et donna ainsi le signal des acclamations les plus décisives, l.a nouvelle souveraine ne se montra |>as ingrate envers l'ambassadeur français : elle lui accorda une conlianec et un crédit sans lx>rnes, le lit chevalier des ordres de St-André et de Ste-Anne, et conçut même, dit-on, le dessein de l'épouser. Ce qu'il y a d'incontestable, c'est que Elisabeth avait été subjuguée par les brillantes qualités et les agréments extérieurs de la Chétardic, et que l'intimité de leur liaison n'était un secret pour personne. Cette laveur ne fut cependant pas de longue durée. Homme à bonnes fortunes plutôt que courtisan, \p marquis s'attacha bientôt à madame Testuf, femme du capitaine des gardes, et négligea la czarine, qui s'aperçut de ce changement sans en pénétrer la nuise. Le chancelier Beslucheff et l'ambassadeur «l'Angleterre l'instruisirent île la nouvelle passion de .>on amant au momen- où celui-ci, sous un préiexte trivole, venait de reprendre le chemin de la France. Elisabeth se hâta de le réclamer, mais la Chéiardie, redoulant avec raison la vengeance de la princesse, mit tout en usage pour se faire révoquer, et il fallut les ordres les plus nositils du roi pour le décider a retourner en Russie. H y essuya effectivement toutes sortes de mortifications, et tel fut son dépit, qu'il se laissa engager dans un complot dont le but était de remettre sur le trône Pierre Ivanowna. Les choses étaient fort avancées, quand, sur la dénonciation du secrétaire d'ambassade, les scellés furent subitement apposés Mir tous les papiers de l'ambassadeur français, et lui-même reçut l'ordre de quitter St-Pétcrsbourg dans les vingt-quatre heures. 11 obéit, el le lendemain un officier le rejoignit sur la route pour lui redemander le portrait de l'impératrice et les insinues des ordres de Russie. La Chéiardie arriva à Metz en 1744, pendant la convalescence de Louis X V. Fort mal reçu à la cour, il demanda instamment qu'on lui fît son procès : on se contenta de l'exiler dans ses terres, et encore n'y rcsta-t-il que pendant
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quelques mois. Le roi lui ayant accordé le grade de lieutenant général dans l'armée d'Italie, il se distingua, dans plusieurs affaires, et dirigea ta retraite des Français sur Gênes après le combat de Parme (15 juin 1746). 11 reprit ses fonctions d'ambassadeur en 1749, auprès du roi de Sardaigne; mais la guerre d'Allemagne le rappela encore une fois sous les drapeaux. Une maladie l'empêcha de se trouver à la bataille de Rosbach, et l'on crut généralement alors que son absence contribua beaucoup aux malheurs de cette journée. Le marquis de la Chétardie mourut à Hanau, où il commandait, le I* janvier 1759, à l'âge de 54 ans, sans avoir été marié. On transporta son corps dans l'église de Dorstein, bourg catholique dé|iendant de l'électoral de Mayence, à <lcux lieues de la ville de ce nom, et son oraison funèbre tut prononcée par l'aumônier du corps royal d'artillerie. Comme militaire, la Chéiardie fut irréprochable, son courage et sa prudence étaient à l'épreuve; comme diplomate, il montra certainement de l'habileté, mais sa passion pour les femmes lui lit commettre plusieurs fautes. Il a laissé des mémoires qui ne peuvent être que très-curieux, mais qui n'ont jamais été publiés. Cri— s.
CUETWOOD ( Gi'u.LAUMt Mi fis), après avoir été longtemps libraire à Covenl-Carden, enlra, dans une position fort inférieure, au théâtre de Drury- Lane, où il eut surtout pour fonction de former les jeunes acteurs à la déclamation. Il ne s'enrichit pas dans cet emploi, plus conforme pourtant à son génie dramatique que sa première profession, et mourut dans l'indigence en 1766. Indépendamment de quelques pièces, que nous n'exhumerons pas de l'oubli, qu'elles ne méritent pourtant pas plus que tant d'autres, on doit à Chelwood une Hittoire générale du théâtre, que les éditeurs de la Biographie dramatique anglaise ont fort dépréciée, et qui n'en est pas moins trés-intéressante par la roule de renseignements exacts et piquants qu'elle contient. Il est vrai que les compilateurs de même genre ont amplemen» puisé dans Chelwood, ce qui, sans doute, semble rendre son ouvrage inutile, mais ce qui, ■dans cette hypothèse même, ne dispensait pas de le nommer. On pourrait ajouter qu'en examinant bien celte Histoire générale du théâtre, on y retrouverait encore des faits précieux. — Knightly Cnrrwoon, ecclésiastique, né en lf>>2 à Coventry, élève d'Eton et de Cambridge, puis membre du collège du roi en 1683 chapelain de lord Darmouth, de la princesse de Danemark, de Jacques II, prébendier de Wells, recteur «le Brood Rissington, archidiacre d'York, Tut enfin désigné par Jacques II pour le siège épiscopal de Bristol quelques jours avant l'abdication de ce prince. la révolution, en annulant ce que Jacques venait de faire pour lui. n'eut point en Chelwood nn irréconciliable ennemi. Nous le retrouvons en 1709 chapelain général de toutes les mrres anglaises dans les Pays-Bas, et, de 1707 à 1720, doyen de Gloccster. Il mourut, dans cette dernière année, à Tempsford (Bedford). Plus homme de lettres qu'homme d'Eglise , et plus homme du monde qn'érndit, Chetwood était un grand anteur
CHE
de préface», de pièces fugitive», de morceaux fragmentaires. On a de lui la traduction de la Fie de Lyeurgue, dans la traducticn générale de Plutarque, publiée a Cambridge en 1683 ; la Fie de Virgile et la préface placée en tète des Bucoliques dans le Virgile de Dryden (à qui d'ordinaire on attribue ces deux morceaux); la Vie de WentteorUi, comte de Rntcommon, son ami ( elle existe manuscrite a la bibliothèque publique de Cambridge, et Fenton en a tiré les anecdotes qu'il a placées dans ses notes sur les poésies de Waller) ; diverses poésies disséminées dan* les Mélanges de Dryden et la collection de Piichols; trois sermons; un discours à la chambre des communes ; enfin une foule de morceaux détachés plus ou moins intéressants. Val. P.
CHEVALET (Antol>e). Vvyes Ciiivalet.
CHEVAULfl ( Antoine-Rodolphe), naquit à Monlchamps près de Vire, en 1507, d'une bonne famille, mais que de Thou qualifie à tort de famille noble. Il vint très-jeune à Paris étudier l'hébreu sous Valable, et fut bientôt cité pour ses connaissances dans celte langue. Protestant, et zélé propagateur de la réforme, il se vit obligé de quitter la France. Accueilli en Angleterre, il eut l'honneur d'enseigner le français à la princesse Elisabeth, qui, montée sur le trône, ne cessa de lui donner des témoignages de sa considération. Etant allé en Allemagne prendre des leçons de Trémcllius, il épousa la belle-lillc de ce savant, et se fortifia dans l'hébreu. Il fut successivement appelé à Strasbourg et à Genève pour y enseigner cette langue. Cette dernière ville le choisit pour remplir la place de premier professeur dans son académie, et lui accorda le titre de citoyen, comme la récompense de ses talents; mais l'amour de la patrie le rappela à Cacn, où il fut sollicité de professer. La guerre civile l'en chassa. Après la St-Barthélemy, il s'enfuit à Gucrnesey, où il mourut en 1572, laissant un fils qui se retira en Angleterre, et une édition imparfaite de la Bible, en quatre langues. Cbevalier fut l'interprète de Calviu, pour les livres hébreux dont il avait besoin. 11 travailla avec Bertram et Mercerus au Thésaurus linguœ tanclae de Pagnini, et fut en relation avec les hommes les plus savants de son temps. Casaubon et Scaliger faisaient le plus grand cas de son savoir. Le dernier estimait surtout sa grammaire hébraïque, qui parut sous ce titre : Antonii Rodolphi Cevalerii linguœ htbraïca Rudimenta, Paris, Hcnri- Estienne, 1567, in-8*. On trouve à la suite de cette grammaire : Epislola divi Pauli ad Gatalas Syriaca tilleris liebratcis, cum versione latina Antonii Cevalerii. La Bible polyglotte «le Wallon renferme plusieurs traductions de Chevalier : 1° Targum hierosohjmitanum in Pentateuchum, latine, ex versions Cevalerii; 2° Targum Pseudo-Jonalhanis in Pentateuchum, latine mine primum editum, ex versions Antonii Cevalerii; 3" Targum Jonathanis in Josue, Judices, libros Regum, Isaia, Jeremim, Etechielis et duodecim Prophetarum minorum , latine , ex versione Alphonsi de Zamora, a Denediclo Aria Montana recognita, et ab Antonio Cevalerio emendata. Chevalier a fait en vers hébreux lepilaphe de Cal*
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vin, qu'on trouve dans les poésies de Théodore de Beze, Genève, 1397. L. R— e.
CHEVALIER | Guillaume de), poète français, né en Béarn, selon la Croix du Maine, et dans le Languedoc, selon les continuateurs de Moréri, vint très-jeune à la cour de Henri III, et fut admis au nombre des gentilshommes de ce prince. 11 s'attacha ensuite à Henri IV, et le servit avec beaucoup de fidélité et de dévouement pendant toutes le guerres de la ligue. Lorsque la tranquillité fut rétablie dans le royaume, Guillaume de Chevalier, délinilivemeut attaché à la personne du roi. suivit partout la cour, ne laissant passer aucun événement, mémorable sans le célébrer. Malheureusement, ses vers sont durs, boursouflés, sa prose est diffuse, triviale, et les sujets qu'il a traités manquent à peu près d'intérêt. Voici les titres de ses ouvrages, que les curieux recherchent encore à cause de leur rareté : 1* le Décès ou la Fin du monde, divité en trois visions, Paris, 1584, iu-8». C'est le début de Chevalier, qui n'avait guère alors que vingt ans. Il y traite, dans un style obscur et tourmenté, des questions fort obscures par elles-mêmes. 2° La Renommée sur la nuistance de monseigneur le dauphin, Paris, 1601, in- 4°. 3° La France sur l'accident arrivé à leurs majestés, le 9 juin 1606. En (tassant la Seine au pont tle Chatou, les clievaux qui conduisaient Henri IV et Marie de Médicis s'effrayèrent et renversèrent le carrosse. De Chevalier représente la France d'abord inquiète et agilée a la nouvelle du danger que le roi et la reine viennent de courir, puis faisant éclater son allégresse quand elle acquiert la certitude que l'accident n a pas eu de suites fâcheuses. Ce poème, en stances de six vers, est meilleur que le précédent. 4» Philis, tragédie, 1609. Elle n'a que 3 actes, mais ils sont d'une longueur démesurée. Le poète ne parait pas s'être aperçu de ce défaut, puisqu'il indique a la (in de cliaque acte des intermèdes que l'on peut y ajouter, et dont il ne donne que les titres. A la lin du premier, c'est l'Espérance et la Volupté amenées prisonnières par le Deuil, et à la fin du second, Phinée et les Harpies. La pièce est précédée d'uu prologue récité par la Mort. .S* La Vertu sur le tombeau d'Uranie, 1610, panégyrique en vers de la maréchale de Sainct, eo tète duquel on trouve un discours en prose sur la même sujet, adressé au maréchal de Bassompicrre, frère de la défunte. 6* Les Ombres de défunts sieurs Villeaux et de Fontaine, ou il est amplement traité des duels et des moyens de les arracher entièrement, et : de la Vaillance, où il est exactement montré en quoi elle consiste. Ce sont deux discours en prose dont on ne connaît que la 3' édition, imprimée en 4610. Collctet les regarde comme les meilleurs ouvrages de l'auteur. ( Voy. la Bibliothèque de la Croix du Maine et Duverdier, celle de l'abbé Goujet, et surtout la notice que Cotletet a consacrée à Guillaume de Chevalier, dans ses Vies des poêles français, demeurées manuscrites. ) Cu— s.
CUEVALIER (Guillaume) , poêle français, qu'il ne faut pas confondre avec le précédent, naquit à St- Pierrc-lc-Moûtier, en Nivernais, et fut docteur en mé-
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deeinc. Il parait qu'il exerçait sa profession dans le Poitou, et |»eut-élrc a Niort, puisque c'est dans celte tille qu'il lit imprimer l'ouvrage suivant : 1» OEuvret ou Meslanges poétiques, où les plus curieuses raretés et diversités de la nature divine el humaine sont traitées en stances, rondeaux, sonnets et ipigrammes, 1647, in-8». On apprend dans l'épltre déiiicatoirc de ce volume qu'en 1643, étant encore fort jeune, il avait eu l'Iionneur de présenter un sonnet à Louis XIV. On le croit auteur du Nouveau Cours de philosophie en vers, avec des remarques en prose, imprimé à Paris en 1653, in-12. Nous ne hasardons Ici cette conjecture que pour engager les personnes qui s'occupent de l'histoire littéraire à écl.iircir ce hit. On a du même Chevalier un recueil différent du premier, intitule : la Poésie sacrée, ou Mélanges poétiques en vers latins et françois , élégies, etc. ; traitant des Mystères de Notre - Seigneur Jésus- Christ, des Panégyriques et Vies des saints, de grands Jour* tenus à Clcrmont en Auvergne, Paris, 1009, in-12. VV— s.
CHEVALIER (Jean), né à Poligny, en 1587, entra dans l'ordre des jésuites à l'âge de vingt ans. et fut nommé à la grande préfec turc du collège de la Flèche, place importante, dont il remplit les fonctions |»cndant plus de trente ans. On a de lui : 1° Lyrica in patres soc. Jest* in oram Canadensem transmiitendos, la Flèche, 1635, in-4* ; 2- Prolusio poelica, scu libri carminum heroieorum, lyricorvm, cariorumque poematum, la Flèche, 1638, in-8"; réimprimé avec des changements et des augmentations, sous le litre de Polyhymnia sets variorum carminum libri septem, la Flèche, 1647, in-8". Le P. Chevalier était mort au collège de la Flèche le 4 décembre 1644, dans sa 03* année. — Un autre jésuite, du même nom , né dans le Perche en 1610, mort ù l'Ile St-Christophe en 1TM9, est auteur des deux ouvrages suivants : 1* Rrponsc d'un ecclésiastique à la lettre d'une dame religieuse de Fontevrault, touchant les différends dudit ordre, Paris, 1611, in-4*. II publia cette réponse sous le nom supposé de François Chrétien. 2* Fie de Robert d'Arbrissel, fondateur de l'ordre de Fontevrault, traduite du latin de Daulderie, evéque de Dol. la Flèche, 1617, in-8». W— s.
CHEVALIER, comédien de la troupe qui jouait 3U théâtre du Marais au milieu du 17' siècle, était mort en 1673. Il a composé plusieurs pièces «le théâtre, qui ne sont que des farces ignobles, semblables à celles que jouaient les enfants suis souci ; elles ont néanmoins été imprimées, et en voici les titres : \* le Cartel deGuillot, ou le Combat ridicule, on 1 acte, 1661 ; 2» la Désolation des filour, ou les Malades qui se portrnt bien, en 1 acte, 1002; S" les Galants ridicules, ou les Amours de Guillat et de Ragotin, i062v *• f Intrigue des carrosses à cinq sols, 16B3; 5° ta Dis'jrare des domestiques, 1662; 6* fei Barbons amoureux et rivaux de leurs fils, en 5 actes, 1661 ; 7» les Amours de Calolin, en 3 actes, 1664 ; 8* le Pédagogue amoureux, en 5 actes, 1665; 0« tet Aventures de nuit, en 3 actes, 1666; 1t> Je Soldat poltron, en 1 ai le, 1608. Toutes ces pièces, qui sont eu vers, sont remplies de pointes triviales,
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de quolibets grossiers, et d'indécentes équivoques ; cependant il faut les lire pour connaître l'étal de la comédie avant Molière. On ne les trouve plus que dans le cabinet de quelques curieux. B G T.
CHEVALIER (Nicolas), ministre protestant, né dans la Flandre française, vivait en Hollande au commencement du 18* siècle, et a publié les ouvrages suivants : 1° Histoire de Guillaume fil, roi d'Angleterre, par médailles, inscriptions, et autres monuments, Amsterdam, 1692, in-fol., fig. 2« Des~ cription dune antique pièce de bronze, avec une Description de la chambre des raretés de C auteur, ibid., 1694, in-12. 3° Dissertation sur les médaillée frappées sur la paix de Rysicick, ibid., 1700, in-8°. 4* Lettre écrite à un ami d'Amsterdam, sur la question si l'an 1700 est le commencement du 18e siècle, avec un almanach perpétuel frap|>é en médailles, ibid. , 1700, in-12. 5* Description de la pièce d'ambre gris que la chambre d'Amsterdam a reçue des Indes orientales, pesant 182 livres, avec un petit traité de son origine et de sa vertu, ibid., 1700, in-4*. Cette masse considérable d'ambre gris provenait du cabinet de raretés que le célèbre botaniste Rumpf avait formé à Amboine, pendant qu'il en était gouverneur. 6° fc'xp«ïr«M'nn de deux calendriers perpétuels composés mirant le Vieux et le Nouveau Testament, ibid., 1700. in-8*. 7° Le Jubilé universel de l'an 1700, publié par la butle d'Innocent III du 28 mars 1690, ou Considérations sur celle bulle, pour montrer l'abus des jubilés qui se célèbrent depuis 400 ans dans l'Église romaine, avec des figures et des médailles, ibid., 1701, in-4*. 8» Pejrn'ptt'on de la chambre de raretés de la ville d'L'trecht , 1707, in-fol., avec trente-six planches et seize pages de texte pour l'explication; vingt-cinq planches contiennent les figures de trois cents médailles et monnaies. Cet ouvrage fut réimprimé avec quelques augmentations sous ce titre : Recherches curieuses d'antiquités reçues d'tlalie, de Grèce et d'Êgyple, et trouvées à Nimègue, à Santtn, à Wïttcnbourg, à Brilton et à Tongrcs, contenant aussi un grand nombre d'animaux, de minéraux, de plantes des tndes, qu'on voit dans la chambre des raretés d' Utrecht, Utrecht, 1709, in-fol. , lig. 9» Relation des campagnes de l'an 4708 et 1709, Utrecht, 1709, in - fol. , 1711, in-4'. 10* Relation des fêtes données par le duc d'Ossone, en 1713, pour la naissance du prince Ferdinand de Castille, Utrecht, 1714, in-8*, lig. D— P — s.
CHEVALIER ( Jean-Damiew ), médecin, ué à Angers, mort en 1770, alla à Sl-Dominguc avec le titre «le médecin du roi, et y exerça son art ters le milieu du 18* siècle. Il a publié : 1° Réflexions critiques sur le Traité de l'usage des différentes saignées, principalement de celle du pied, par Sylva, en forme de lettres, Paris, 1730, in-12. 2° Lettres à M. Desjean, sur les maladies de St-Domingue, Paris» 1752, in-12. 3° Lettres sur les plantes de St-Domingue, Pari», 1732, in-8*. C'est un traité sur les plantes médicinales qui croissent sjiontanément dans cette lie. Le catalogue des plantes et la plupart des observations sur leurs propriétés sont extraits d'un ouvrage manuscrit composé en 1713, par André
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Minguet, qui exerçait alors la médecine dans celte colonie avec beaucoup de succès. Clicvalier y ajouta les observations du P. Labat et de Poupé Desportes. On voit que l'auteur était peu versé dans la botanique proprement dite , les descriptions qu'il donne des plantes sont tris-incomplètes et inexactes; mais les ayant désignées par les noms vulgaires sous lesquels elles sont assez généralement connues aux Antilles, son ouvrage est intéressant et utile pour acquérir la connaissance des propriétés de celles qui y sont en usage, et particulièrement à St-Dominguc. 4» Chirurgie complète, Paris, 1752, 2 vol. in-12; il y traite aussi de la matière médicale, et indique les ordres des médicaments. 5° Deux dissertations peu connues : Jîrgo a diversa causa movenlur cerebrum «I dura vuninx, Paris, «756, in-4\et Anviripotus salubris, iLid. , 1745, in-8« et in-4°. D— P-— s.
CHEVALIER ( François-Fbux ) , membre de l'académie de Besançon et de la société d'agriculture d'Orléans, était né à Poligny, en 1705. Son goût pour l'étude des antiquités était encore fortifié par l'exemple et les conseils de Dunod, dont il épousa la fille. Sa place de maître des comptes à la chambre de Dole lui donna la facilité de voir et de consulter beaucoup de titres originaux, de rbartes et de pièces précieuses pour l'histoire, entassées dans les archives de cette compagnie. Son but, celui de tous ses travaux, était l'illustration de sa \ille natale; enfin, au bout de vingt ans, il lit paraître l'ouvrage qui l'avait occupé si longtemps, sous le litre de Mémoires sur la villcde Poligny, Lons-le-Saunicr, 1767 et 1769,2 vol. in- * - L'auteur a réuni a ces mémoires quelques dissertations présentées à l'académie de Besançon, sur différents points intéressants de la province de Franche- Comté ; une dissertation sur les voies romaines existantes dans le comté de Bourgogne; la description d'un monument découvert dans la plaine de Poligny, nommé Us Chambre tu s ( Caylu* a inséré dans son Recueil d'antiquités une mosaïque trouvée dans le même endroit ), et enfin un discours sur remplacement de la ville d'OtoïKm ou Olino, queClievalier lixe à Poligny. On lui a reproché assez justement de s'être laissé entraîner par ses préventions pour cette ville, et d'en avoir exagéré l'antiquité et l'importance ; mais son ouvrage n'en mérite pas moins d'être consulté. Estimé de ses concitoyens , chéri d'un petit nombre d'amis, Chevalier parvint à un grand âge, sans et) connaître les infirmités. Il est mort en 1800, dans sa 96e année. W— s.
CHEVALIER, ingénieur-mécanicien, à Paris, se fit remarquer des le commencement de la révolution par son exaltation. En 1794, il obtint un emploi dans la fabrication des poudres, et ce lut vers cette époque qu'il offrit à la convention des armes à feu renfermant huit charges. Dénoncé par llovère, le 18 avril 1795, comme agent d'un complot faisant suite à la révolte démagogique du 12 germinal (2 avril), et accusé d'avoir eu pour cela des intelligences avec un nommé Crespin, il fut arrêté le 27 du même mois, et relâché par l'amnistie du 4 brumaire an 4 (20 octobre 1795). Le 59 novembre 1797, il lit l'expérience d'une fusée incendiaire inextin-
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guible, dont il était l'inventeur, et renouvela cet essai le 20 mars suivant. Désigné en novembre 1800, par les rapports de ta police consulaire, comme s'oo cupant, dans des intentions suspectes, de préparations d'artifice et de fusée, il fut surveillé avec soin par les agents du ministre Fouché. On fit plusieurs visites à son domicile, et l'on y trouva une machine avec laquelle il fut accusé d'avoir voulu attenter aux jours du premier consul. Mis en arrestation, il paraissait oublié, et celte affaire n'aurait sans doute pas eu d'autre suite, lorsque eullieu l'explosion de la terrible machine infernale du 5 nivose an 9. Chevalier n'avait évidemment eu aucun rapport avec les auteurs de ce complot, et la police ne pouvait l'ignorer. Cependant il fut aussitôt après traduit de* vant un conseil de guerre, condamné a mort, le 24 décembre 1800, pour avoir cherché à attenter à la vie du premier consul, et fusillé le même jour a Vincennes. La découverte de Chevalier était fort ingénieuse, et l'on a prétendu qu'il avait retrouvé le feu grégeois. ( Voy. Maiicus ( . h.lcl s.) M — n j.
CHEVALIER (Paul), professeur de théologie et d'histoire ecclésiastique à l'université de Groninguc, mort le 7 mars 1796, s'est fait connaître par des sermons sur la morale dépouillée de tout dogme, et qui ont été publies en 1770. sous ce titre : Sis Discours ecclésiastiques sur quelques vérités fondamenta'es de la morale. *L — o.
CHEVALIER (Thomas), chirurgien anglais, fut d'abord destiné a la jurisprudence ; mais il quitta cette carrière pour la chirurgie, dans laquelle il s'est fait une grande réputation. 11 employa tous ses efforts pour l'établissement du collège des chirurgiens de Londres, eu fut nommé membre dés la création, et y professa l'anatomie et la chirurgie. H fut ensuite successivement admis dans la société royale de Londres et dans celle des antiquaires. Enfin il était chirurgien du roi en service extraordinaire. On a de lui : 1* Observations à l'appui du bill présenté au parlement pour ériger en collège la Corporation de» chirurgiens de Londres, 1797 in 8" ; 2» introduction à un cours d'opérations chirurgicalts, 1890, in-8* ; 3° Traité sur les blessures d'armes à feu, 1801, in-12. Z-o.
CHEVALIER (Pierre). Foy« Thévewot (Mclchisédech).
CHEVALLIER , emooisonneur. Voyez Lelie-
VBB.
CHEVANES ( Jacqdes-Algi ste), né à Dijon, le 18 janvier 1624, Tut reçu avocat en 1645, et obtint en 1648 la charge de secrétaire do roi en la chancellerie de Dijon, qu'il occupa pendant vingt-quatre ans. Les fonctions de cette charge ne l'empêchèrent point de suivre le barreau, où il s'acquit une grande réputation, surtout dans les matières ecclésiastiques. Chevaues voyagea en Italie * il se trouvait à Venise lors du tremblement de terre de Raguse, qui eut lieu le jeudi saint de l'année 1667. H en lit même une relation, que l'on a conservée manuscrite. Il mourut le 29 novembre 1699. Batuze, Baudeloi de Dairval, du Cange et d'autres savants ont fait l'éloge de son érudition. Ce dmder nous apprend queChe-
vanes s'occupait de donner une édition française des j Attises du royaume tU Jérusalem : ce projet est démente sans exécution. Nous avons de lui : 4* Coutûmes générales du pays et duché de Bourgogne, avec les annotation* de Bégat, de Pringlee et de Charles Dumoulin, Chalons, 1665, in-4'; 2* dea vers grecs et latins, en téle des dialogues de Charles Foret, de Claris fort Burgundiei Oratoribus, et quelques autres pièces au-devant du Traité de l'abus, du même auteur. La Mare lui attribue les manuscrits suivants : Pietas seu de vit a et seriptis Nicolai Chevanei (son père); les vies, en latin, de Charles Fevrct, de Jean Lacurne; celle (en français) de J.-B. le Mencstrier; une Histoire de la sainte chapelle de Dijon, pour les intérêts de laquelle il lit imprimer quelques factums. Philippe- Louis Joly a publié un Chexaneana, ou Mélanges de J.-A. de Chevanei. Ce recueil, composé seulement de dixneuf paragraphes, est de l intérêt le plus médiocre, et ne méritait pas d'être imprimé. A la suite sont onze lettres plus intéressâmes de Chevanes * du Cange, une de Nicolas de Chevanes, son père, et cinq de Maurice David au même du Cange. Ces lettres roulent sur des sujets de critique, de philosophie ou d'antiquités. Les Chevaneana se trouvent dans les Mémoires historiques, critiques et littéraires, etc., de François Bruys [voy. ce nom). Paris, 1751, in-42, t. 2, p. 329. D. L.
CHEVANES (Jacques), frère du précédent, prit l'habit de capucin, et rut connu sous le nom de P. Jacques d'Autun, du lieu de sa naissance. Il s'adonna aux travaux de la chaire, et mourut à Dijon, en 1678, âgé de plus 70 ans. On a de lui : Vf Amour eucharistique, Lyon, 1655, 1666, in-4* : c'est un recueil de sermons. 2* Les Entretiens curieux d'Hermodore et d'un voyageur inconnu, par le sieur Agran, Lyon, Pillehotte, 1631, in-4*. Ce livre est dirigé contre Camus, évèquc de llellcy, et contient la défense de l'état religieux. Camus y répondit par ses Éclaircissements de Méliton. 3» Justes Espérances du salut, opposées au désespoir du siècle, Lyon, 104D, 2 vol. in-4* ; trad. en latin, ibid. , 1649, in-4*. 4* Conduite des illustres, ou Maximes pour aspirer à la gloire dune vie héroïque et chrétienne, Paris, 1657, 2 vol. in-4". 5' Unrangue funèbre de Louis- Uaslon-Charles de Foix de la Valette, duc de Caudale, Dijon, 4658, in-4'. 6» Oraison funèbre de Jean Baptiste-Gaston de France, fils d'Henri le Grand, Lyon, 1660, in-4°. 7* L'Incrédulité savante et la crédulité ignorante, au sujet des magiciens et sorciers, réponse à l'apologie de INaudé, Lyon, 1671, in-4*. * Heureusement pour le capucin, dit fort « spirituellement l'abbé Papillon, l'irascible Naudé • était mort depuis longtemps. » 8* Fie de St. François d'Assise, Dijon, 1676, in-4*. — Nicolas Chevanes, pére des deux précédents, né à Auiun, mort a Dijon, ter» 4654, fut avocat ci receveur des décimes. Il a laissé : 4* Mausolée à la mémoire de César' Auguste de Uetlegarde, baron de Termes, Lyon, 4621, in-4'; 2* Attisa*)!*, sive de duplici unius episcopi in eadem dioscesi sede Disquisitio, publié par la Mare dans son Conspcctut kitt. Burgund. ; 3" plu-
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sieurs faclums por.r la défense des religieux de Cllcanx. D. L.
CHEVARD, historien, né à Chartres, vers 1748, fut notaire dans sa ville natale, où il exerça successivement les fonctions de conseiller de préfecture, d"ins|»ecteur des prisons et de membre de la société d'agriculture. Après qu'il eut quitté lé notariat, la statistique du département d'Eure-et-Loir, l'industrie agricole de la Deauce, l'archéologie, les monuments celtiques, devinrent les seuls objets de ses travaux. H publia en l'an 10 (1802) son Histoire de Chartres et de l'ancien pays Charlrain (2 vol. in-8*|, ouvrage précieux sous le rapport des recherches, mais dans lequel on désirerait plus de méthode et un meilleur style On pourrait aussi tramer quelque chose a dire sur la chronologie. Lesannuaires de ce département et le n» 4 du Cours d'agriculture de M. Forestier contiennent des disscrlationsdues au savant Chcvard. Cet historien mourut à Chartres, le 9 mai 4826, à rigC de 78 ans. Z.
CHEVASSIEU DAUDEBERT ( ),
médecin à Versailles, ami du célèbre Cabanis, h publié : 1* Expose des températures, ou les Influences de l air sur les maladies et la constitution de l'homme et des animaux et ses effets dans la végétation, en 3 tableaux iu fol . , présentant dans un ordre insénieux des détails qui feraient la matière de plusieurs volumes, et qui ont coûté des recherches immenses ù leur auteur, Paris, 1803; 2* des Exanthèmes épizooliques, et particulièrement de la clavelée et de la vaccine rapprochée de la petite vérole humaine, Paris, 1 804, in-8'\ 3* des Inondations d'hiver et d'été, ou Traité de l'humidité par rapport à l'homme et aux animaux, Paris, 4806, in-8*. Chevassieu d'Audebert a été l'un des collaborateurs des Êphétnérides médicales. Z — o.
CI1EVAS5D (Joseph), curé des Rousses, né à St-Claudc en Franche-Comté, le 6 novembre 1674. Apres a\oir fait ses premières éludes, il entra au séminaire de St-lrénée h Lyon. Nommé curé de la paraisse des Rousses, dans le diocèse de St-Claudc, il remplit les devoirs de cette place avec un zèle audessus de tout éloge. Son grand âge et ses infirmités l'ayant forcé de s'en démettre, il se retira dans sa latrie, où il mourut le 25 octobre 1752. Sa modestie ne lui a jamais permis d'avouer publiquement ses ouvrages. Quelques-uns ont eu cependant un grand nombre d'éditions. Son style est clair et simple; il s'attache moins à plaire qu'à convaincre ou a persuader. On a de lui : 1» Catéchisme paroissial, Lyon, 1726, in-12. 2* Méditations ecclésiastiques tirées des é pitres et évangiles qui se lisent à la sainte messe tous les jours et les principales fêtes de l'année, Lyon, 1737, 4 vol., 1743, 5 vol. in-12; nouvelle édition, Besançon, 1820, 5 vol. in-12. Le même ouvrage, augmenté de maximes et règles de vie pour les prêtres et religieux, Lyon et Paris, 4824, 6 vol. in-12. 3» Méditations sur la Passion, Lyon, 174G, in-12. Ces deux ouvrages ont été réunis et réimprimes plusieurs fois. 4« Abrégé du Rituel romain, avec les instructions sur les sacrements, Lyon, 1746, in-12. h" Méditations chrétiennes, avec unepra-
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liquide piété, Lyon, 1746, in-12. Cet ouvrage, réuni aux Méditation ecclésiattiquet, a été reproduit par son auteur sous ce titre : Méditations sur 1rs vérités chrétiennes et ecclésiastiques, Lyon, 1751, 5 vol.; 1769, 1781, 6 vol. in-12. 6' Prônes pour tous les dimanches de l'année, Lyon, 1753 , 4 vol. in-12; réimprim. , Avignon, 1820, et plusieurs autres fois sous le titre du Missionnaire paroissial. On trouve ÏÉloge de Chevassu dans l'Histoire de la prédication du P. Joly, p. 510 et suivantes. W — s.
CHEVERT (François de), lieutenant général des armées du roi, né à Verdun-sur-Meuse, le 21 février 1695, montra de bonne heure un goût prononcé pour la profession des armes. Des mémoires authentiques nous apprennent qu'uncolonel, témoin de la précision avec laquelle Chevcrt, âgé seulement de neuf ans, exécutait des évolutions militaires, le plaça comme volontaire dansun régiment. Louis XIV, instruit des dispositions extraordinaires du jeune soldat, lui lit donner le grade de lieutenant dans le régiment d'infanterie commandé par le colonel de Camé. La lettre du roi est datée de Marly du 18 août 1706 ; ainsi Chcvert n'avait que onze ans et sept mois. Nommé bientôt lieutenant colonel, il Ht en celte qualité la campagne de Bohême, en 1741, et il eut l'honneur de commander les grenadiers de l'attaque du comte de Saxe pour l'escalade de Prague. Au moment où l'on posait U première échelle, il assembla les sergents de son détachement: « Mes amis, leur dit-il, vous êtes tous braves, mais « il me faut ici un brave à trois poils (ce furent ses « expressions ). Le voilà, » ajouta-t-il en s'adressa nt au nommé Pascal, sergent des grenadiers du régiment d'Alsace. « Camarade, montez le prête roier, je vous suivrai ; quand vous serez sur « le mur, le factionnaire criera vardô, ne répondez « pas; il lâchera son coup de fusil, et vous mante quera; vous tirerez et vous le tuerez. » Tout réussit comme il l'avait dit. Chcvert entra le premier dans la ville, où il maintint un si bon ordra qu'aucune maison ne fut pillée. Le roi le créa brigadier, par brevet du 15 décembre même année. Il commanda dans la ville sous le comte de Bavière, servit avec la plus grande distinction pendant le siège, et, malgré la disette de toute espèce, on dut à ses soins, et à ceux de M. de Sechelles, intendant de l'armée, un ordre et une économie si bien entendus que les troupes ne manquèrent jamais du nécessaire. Lorsque le maréchal de Belle - Isle sortit de Prague avec l'armée, la nuit du 16 au 17 décembre 1742, emmenant avec lui quarante otages des trois états, il y laissa Chevert avec 1,800 hommes, les malades et Jes convalescents. Avec une aussi faible garnison, Chevert y tint jusqu'au 26 du même mois; il menaça le prince Lobkowitz, commandant de l'armée autrichienne, de faire sauter une partie de la ville, et de périr sous ses décombres avec sa garnison, si on ne lui accordait pas une capitulation honorable, et il sortit de la ville, le2 janvier 1745, avec sa garnison, les honneurs de la guerre, deux pièces de canon, et fut conduit à Egra, aux dépens de la reine de Hongrie. I/JH.
Employé depuis en Dauphiné et à l'armée d'Italie, il servit avec la plus grande distinction, fut créé maréchal de camp en 1744, et lieutenant général en 4748. On lui dut, en 1757, le succès de la bataille d'IIastembeck. Chargé de l'attaque du bois qui couvrait la gauche de l'ennemi, avec les brigades de Picardie, de Navarre cl de la Marine, il prit la main du marquis de Bréhant, colonel de Picardie, l'un des plus braves hommes des troupes du roi, et lui dit: « Mon ami, jurez-moi, foi de gentilhomme, de a périr avec tous les braves que vous commandez, « plutôt que de reculer. » Les ennemis, se voyant tournés et repoussés par cette attaque vigoureuse, se retirèrent en désordre. Commandeur de l'ordre de St-Louis dès 1754, il fut nommé grand'eroix en 1758, et depuis employé dans les armées jusqu'en 1761. Chevert était grand et bien fait; ses yeux étaient vifs et pleins de feu ; il avait beaucoup d'esprit naturel, parlait avec une grande facilité, contait bien et volontiers, surtout les faits de guerre auxquels il avait eu part. 11 avait avec les troupes ce ton confiant, exalté et un peu grivois qui plaît au soldat, anime son courage, et lui fait braver les plus grands dangers. Un talent rare pour les évolutions militaires, dansun temps où cette partie était négligée, le lit connaître de bonne heure. Une élude et une pratique constantes de l'art de la guerre, une exécution prompte, une valeur brillante, des actions d'éclat, lui firent à juste titre une grande réputation. Les uns le faisaient fils d'un bedeau de la cathédrale de Verdun, d'autres d'un maître d'école; ce qu'il y a de certain , c'est qu'il était né de parents trèspauvres, et qu'il devint orphelin presque en naissant. Il parlait avec indifférence de sa naissance, dont on l'accusait injustement de tirer vanité. Pendant qu'il commandait le camp de Bichemont, en 1753, une fermière du canton vint le voir ; il l'accueillit, la présenta comme sa parente, et la renvoya fort contente de lui. Il mourut à Paris, le 24 janvier 1709, âgé de 74 ans, et fut enterré à St-Eustache. On lui éleva un monument, actuellement déposé au musée des Petits-Àugustins, où son médaillon en marbre blanc est très-ressemblant. Voici son épitaphe, attribuée à Diderot:
Sans aïeux, sans fortune, sans appui,
Orphelin dès l'enfance, Il entra au service a l'âge û&ii ans; Il s'éleva, malgré l'envie, à force de mérite, Et chaque grade fut le prix d'une action d'éclat. Le seul titre de maréchal de France A manqué, non pas à sa gloire, Mais à l'exemple de ceux qui le prendront pour modèle.
L'auteur de cet article tient de Chevert lui-même les détails de l'escalade de Prague et de la journée d'Haslembeck. V Eloge historique de Chevert inséré dans le Mercure de 1769, a été imprimé séparément, Paris, même année, in-12. Un autre se trouve dans l'ouvrage intitulé : Eloge de quelques-uns des plus célèbres guerriers français, Strasbourg, 1797, petit in-8°. D. L. C.
CHEVERUS (JEAii-LOUIS-AîiKE-MÀGDELEI.Mî
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de), archevêque de Bordeaux, né à Mayenne, le 28 janvier 4766, d'une ancienne famille de magistrats, s'est attire dans les deux momie*, par sa piété et ses vertus, l'estime et l'affection des hommes même les plus opposés à sa croyance ; et revenu au sein de sa patrie, après trente années d'absence, il a retracé le même spectacle d'une vie pure, apostolique, gagnant tous les canis. multipliant les fidèles, par son aimable siiuplif itê et l'inaltérable aménité de son caractère. Il lit ses études à Paris avee distinction au collège <:e Louis-! e-Crand , où dés lors son esprit et sa bonté lui attachèrent tous les cœurs. S'étant destiné à l'état ecclésiastique, il étudia la théologie au séminaire de Sfc-Magloire, tenu par les oratoriens, et s'y lia aveu l'abbé de Maecarlhy, qui était du même âge et qui, depuis, se fit tant de réputation dans la chaire. Einery, supérieur général de St-Sulpice, si juste appréciateur du mérite, voulut lui offrir une place gratuite dans son séminaire ; mais le jeune de Chevcrus était trop attaché aux directeurs de St-Magloire pour les quitter : la reconnaissance l'empêcha d'accepter. 11 n'avait pas vingt-trois ans lorsqu'il fut ordonné prêtre, le 18 décembre 1790, à la dernière ordination publique qui se soit faite à Pari* avant la révolution. Déjà les biens du clergé étaient envahis, la constitution civile décrétée , le serment prescrit à tous les ecclésiastiques, sous peine lie dcJicame; le jeune prêtre n'avait donc à attendre que la pauvreté, la persécution et la mort. Cependant il ne recula |>oiut devant les daugers qu'il était permis de prévoir ; il retourna dans son diocèse. Son onde, curé de Mayenne, alors inlirnicet paralytique, le demanda comme coopéraleur sous le titre de vicaire; l'évêque du Mans le nomma en même temps chanoine de sa cathédrale; et revêtu de ce double litre, l'abbé de Chevcrus déploya dans ses nouvelles fonctions tout le zèle, la prudence et la fermeté d'un ancien ministre des autels. Il refusa le serinent, exerça son ministère en secret, au milieu des contradictions et des alarmes auxquelles on était cxpo.se en ces temps de calamités. Sa prudence déjà connue et appréciée avait porté l'évèque du Mans à lui donner des pouvoirs de grand vicaire. Obligé de quitter Mayenne au printemps de 1792, ainsi que tous les ecclésiastiques insermentés du département, il eut ordre de se rendre à Laval, où il dut être en surveillance et se présenter chaque jour aux autorités. M» de Hercé, évêque de Dol, était à leur tète. Le décret du 1H6 août 1792 condamna à la déportation les prêtres insermentés. On donna à ceux de Laval des passe-ports pour se rendre en pays étrangers ; Cheverus en prit un pour l'Angleterre , et passa par Paris, où il arriva au moment des massacres de septembre. 11 se cacha pendant ces funestes journées, et partit bientôt pour l' Angleterre, sans connaître la langue de ce pays, et n'ayant pour toutes ressources que 300 francs. Le gouvernement anglais accordait alors des secours aux prêtres français réfugiés; Cheverus ne voulut pas en profiter, et il réussit à pourvoir lui-même à ses besoins, en se plaçant comme professeur de français et de mathématiques citez un ministre protestant qui tenait
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une pension. Au bout d'un an, il sut assez l'anglais pour se charger du service d'une cliapelle catholique et y faire des instructions. La première fois qu'il prêcha en anglais, voulant s'assurer s'il avait été bien compris, il demanda à un homme du peupler ce qu'il pensait de son sermon : « Votre sermon, <t répondit naïvement cet homme simple, n'était « pa» eonuuc les autres, il n'y avait pas un seul a mot de dictionnaire, tous les mois se compre- « nateut tout seuls. » Jusque dans les dernières années de sa vie, Chevcrus aimait à rappeler cette réponse à ses prêtres, pour les convaincre que le principal mérite de la prédication, c'est d'être intelligible à tous, même aux plus simples; que les grands mots, les néologismes à prétention, pour l'intelligence desquels un homme du peuple aurait besoin d'un dictionnaire, doivent être bannis de la chaire, et qu'il vaut mieux être compris par une simple femme que loué p.ir un académicien. En même temps, on lui proposa de se mettre à la tète d'un collège à Cayenue. Heureusement il crut ne devoir pas accepter, car il n'eût point échappé à la persécution qui éclata peu après contre les prêtres de ce pays. En 1705, l'aube M mignon, ancien docteur et professeur de Soi bonne, l'appela en Amérique, où son zèle, ses vertus pourraient se déployer sur un plus grand théâtre. Les esprits, divises en plusieurs sectes religieuses, ne se Munissaient que dans une haine commune contre ce qu'ils appelaient le papisme. Pour faire tomber les préjugés, gagner les cirurs, conquérir l'estime, il fallait un houimo d'une vertu aimable, d'un caractère doux, d'un noble désintéressement, d'uu esprit orne, de connaissances étendues, et cet homme fut I abbé de Chevcrus. Rico de plus admirable «pie le début de son apostolat, tel qu'un le lit dans le Magasin mensuel de UosloH. Il est beau de voir un auteur protestant louer aiiihi un prêtre catholique et rendre hommage à ses vertus. Tantôt c'est un dissident qui épie le» démarches, observe le» actions du jeune apôtre, et qui lui dit : « Je ne croyais pas qu'un miuistre de « votre religion put être un homme de bien ; jo a viens vous faire réparation d'honneur; je vous u déclare «pie je vous estime et vénère comme le a plus vertueux que j'aie connu. » Ici c'est un pasteur protestant qui désire attirer dans son parti l'abbé de Cheverus et sou digne ami, dont la vertu et la science jetaient un si grand éclat dan» la ville, et qui. après uoe conférence où il leur fait part de ses objections et euleud leurs réponses, s'écrie : « Ces « hommes sont si savants, qu'il n'y a pas moyen « d'argument cr avec eux ; leur vie est si pure et si « évangélique, qu'il n'y a rien à leur reprocher. » Ailleurs, frappe de l'estime et de la vénération que M. de Cheverus et M. de Matignon s'étaient conciliées par leurs vertus, le même journal fuit cette réflexion dont personne ne contestera la justesse : • En voyant de tels hommes, qui peut douter s'il « est permis à la nature humaine d'approcher de « la perfection de l'IIomme-Dicu et de l'imiter de a très-prés? » L'abbé de Chevcrus s'appliquait aux éludes qui étaient le plus en honneur a lioston ; il
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apprit a parfaitement l'anglais, dit un journal de
cette ville, « qu'il était devenu le maître des dtfft- « cultes de la langue : c'était lui qui en connaissait
• les étymologies. » Il était aussi très-savant dans la littérature française, grecque et latine; tous les jours il rafraîchissait sa mémoire par la lecture des auteurs classiques, et on le regardait dans cette contrée, non-seulement comme un savant, mais encore comme un zélateur dévoué de la bonne littérature. M. Carroll, évéuue de Baltimore, informé de tant de vertus et de talents, lui proposa la cure de Ste- Marie, à Philadelphie; mais son cœur ne put supporter la pensée do quitter son digne ami, Matignon, qui l avait appelé d'Angleterre et qui était pour lui uu père chéri. Bientôt il se livra avec un nouveau zèle à ses travaux évangéliques, en visitant les catlioliqucs des environs de Boston, qui n'avaient point de prèU'es, et passant jusqu'à deux ou trois mois chez les Indiens de 1 assaraaquody et de Pénobseot. Le tableau de ses missions a été peint par l'auteur de sa vie, avec autant de charme que de vérité. On croirait lire une page du Génie du Christianisme I « Il partit sous (a conduite d'un guide, à pied, le u bâton à la main, comme les premiers prédicateurs
• de l'Évangile. Jamais il n'avait fait encore pa- « 1 cille rouie; il fallait tout le courage d'un apôtre « pour en supporter les peines. Ine sombre foret. « aucun chemin tracé, des broussailles et des épi- « nés, à travers lesquelles il était obligé de s'ouvrir « un passage, et puis, après de longues fatigues, a point d'autre nourriture que le morceau de pain « qu'ils avaient pris à leur dëpart, le soir, point « d'autre lit que quelques branches d'arbre étendues
• par terre, et encore Pailait-il allumer un grand a feu tout autour pour éloigner les serpents et au- « Ires animaux dangereux qui auraient pu, pendant a le sommeil, leur donner la mort. Ils marchaient
• ainsi depuis plusieurs jours , lorsqu'un matin « (c'était un dimanche) grand nombre de voix, « ciianlanl avec ensemble et harmonie, se font cn- « tendre dans le lointain. M. de Chevcrus écoute, « s'avance, et à son grand ctonnement, il discerne « un citant qui lui est connu, la messe royale de a Dumoot, dont retentissent nos grandes églises et « cathédrales de France, dans nos plus belles so- « lennités. Quelle aimable surprise et que de douces « émotions son cœur éprouvai II trouvait réunis à c la fois, dans cette scène, l'attendrissant et le sublic me ; car quoi de plus attendrissant que de voir un a peuple sauvage, sans prêtres depuis cinquante c ans, et qui n'en est pas moins tidéle à solcnniscr a le jour du Seigneur ; et quoi de plus sublime que « ces chants sacres, inspirés par la piété seule, ro- ■ tentiksant au loin dans cette immense et majes- « tueuse forêt, redits par tous les échos, en même a temps qu'ils étaient portés au ciel par tons les
• cœurs 1 » Après avoir passé trois mois au milieu de ce bon {teuple, l'abbé de Chevcrus repartit pour Boston. I n lièvre jaune s'était déclarée dans cette ville (1706), et dé.à do nombreuses victimes avaient succombé. On vil alors l'intrépide mis-
sionnaire braver te fléau, se multiplier pour secourir les malades, catholiques et protestants, Acquittant auprès d'eux de tous les soins d'un infirmier, et leur rendant les services les plus humiliants, si la charité n'ennoblissait pas tout ce qu'elle inspire. Ou lui représente qu'il ne doit pas s'exposer ainsi : « H n'est pas nécessaire que je vive, repond-il, mais « il est nécessaire que les malades soient soignés cl « les moribonds assistés. » On pense bien qu'une si belle conduite porta au plus haut point l'attachement cl l'admiration des habitants de Boston. Partout où l'abbé de Chevcrus paraissait, on s'estimait heureux de lui faire honneur Chose remarquable ! dans les repas de cérémonie où les bienséances l'obligeaient à se trouver et où assistaient également jusqu'à trente ministres de sectes diverses, c'était toujours lui que le maître de la maison et les ministres eux-mêmes invitaient, comme le plus digne, à bénir la table, et qui faisait arec le signe de la croix la prière accoutumée de l'Église catholique. Le nombre des lidèles s'accrut bientôt a Boston : les protestants eux-mêmes désiraient entendre les prédications et assister aux cérémonies si touchantes de l'Église romaine. L'abbé de Cheverus ouvrit donc une souscription pour bâtir une église dans celte ville. Le premier des souscripteurs fui le président des États-Unis, John Adams, exemple remarquable de la part du chef protestant d'un Elat presque tout protestant. Bientôt la souscription fut couverte des noms les plus honorables, tant protestants que catholiques. L'abbé de Chevcrus éleva les murs jusqu'à la concurrence des sommes déposées entre ses mains ; mais, ces fonds épuisés, il arrêta tous les travaux, cl jamais ils ne forent repris cl continues qu'en proportion des fonds qu'il axait reçus. Après le concordat de 1801, sa famille cl ses amis de France le pressaient de revenir dans sa patrie. Il fut un moment près de céder à leurs instances, mais les besoins des catholiques de Boston, son attachement pour l'ablié Matignon et les raisons que lui donna M. Carroll, dans une lettre du 9 avril 1803, le décidèrent à rester. On sait qu'il fut vivement agité à ce sujet; son bon errur le rappelait en France, son bon cœur le retenait en Amérique. F.nfin, après de longues irrésolutions, il annonça à ses ouailles, le dimanche d'après Pâques, qu'il resterait avec elles, partageant leur bonne et leur mauvaise fortune, qu'elles lui tiendraient lieu de tous ses parents et amis de France, dont il se privait pour elles. Pendant qu'il se livrait aux travaux de son ministère, on lui adressa, des prisons de Northampton, une lettre qui l'appelait a la [dus pénible de toutes les fonctions ecclé>iastiqucs. Deux Irlandais catholiques, condamnés k mort pour un crime qu'ils n'avaient pas commis, lui écrivirent afin de reclamer l'assistance de son ministère. L'abbé de Chevcrus accourt, les console, et trouve dans son cœur et dans les sublimes enseignements de la foi les moyens d'adoucir ce que ce dernier moment a d'horrible pour la nature abandonnée à elle-même. C'est la coutume aux États Unis de conduire le condamné au temple pour qu'il y cnlcndc un discours funèbre
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immédiatement avant l'exécution. L'homme évaugélique, montant en chaire, aperçut une multitude de femmes accourues de toutes parts pour assister au supplice de ces infortunés. Alors, d'une voix forte et sévère, il prononça ce discours, qui ne convient pas seulement aux Etats-Unis, mais à d'autres contrées de l'Europe qui se disent plus civilisées : a Les orateurs, s'écrie-t-il , sont ordinairement flata tés d'avoir un auditoire nombreux, et moi j'ai « honte de celui que j'ai sous les yeux. 11 y a donc a des hommes pour qui la mort de leurs scmbla- « hlcs est un spectacle de plaisir, un objet de curio- « site. Mais vous, surtout, femmes, que venez-vous a faire ici ? Est-ce pour essuyer les sueurs froides de a la mort qui découlent du visage de ces informée nés? Est-ce pour éprouver les émotions doulou- « reuscs que cette scène doit inspirer à toute âme o sensihle? Non, sans doute : c'est donc pour voir ce leurs angoisses et les voir d'un œil sec, avide et «empressé. Ah! j'ai honte pour vous; vos yeux « sont pleins d'homicide. Vous vous vantez d'être « sensibles, et vous dites que c'est la première vertu « de la femme; mais, si le supplice d'autrui est « pour vous un plaisir et la mort d'un homme un « amusement de curiosité qui vous attire, je ne dois ee plus croire à la vertu ; vous oubliez votre sexe ,
et vous en faites le déshonneur et l'opprobre »
— En 4808, M. Carroll demanda l'érection de quatre nouveaux sièges, dont un serait à Boston pour toute la Nouvelle-Angleterre. 11 avait d'abord proposé l'abbé Matignou, qui, par son âge et sa réputation, semblait avoir des droits à celle préférence. Mais le docteur, sans en prévenir son ami, dont il connaissait la modestie, lit tomber sur celuici ce choix honorable. Le 8 avril 4808, Pie VU donna le bref qui établissait (|uatre nouveaux évéches. Un des nouveaux évéques, le P. Concanen, évèque de New-York , devait porter les bulles ; nuis comme il mourut à Naples avant d'avoir pu se rendre dans son diocèse, les bulles n'arrivèrent aux Etats-Unis qu'en 1810. L'abbé de Cheverus fut sacré à Baltimore le 4,f novembre, et l'abbé Matignon, son maître et son guide, s'honora d'être son aide et son second. Bien ne fut changé entre eux, si ce n'est que l'évêque, forcé de prendre la première plare, tâchait de faire comi>ensalion par un redoublement de soins et d'égams envers son digne ami. La diuni;c épiscopale dont il lut revêtu n'altéra jamais l'aimable simplicité de sou caractère, ni sa vie de dévouement et de chariié. Evéque comme missionnaire, il continuait les plus pénibles fonctions de son ministère, conlessant, catéchisant, visitant les pauvres et les malades, ne craignant pas d'aller, en toutes saisons, à toutes les heures du jour et de la nuit, porter à plusieurs milles de distance ses abondantes aumônes. Deux ou trois traits qu'on lit dans sa vie prouvent mieux que les réflexions les plus éloquentes à quel elcgié d'héroïsme révoque de Boston portait les vertus évangéliqucs, et combien il était digue du glorieux nom d'apôtre dans la plus sainte acception du mot. Un jour, un rauvre marin, avant de partir pour un voyage de
long cours, lui recommanda sa femme, qu'il laissait seule et sans appui. L'évêque en prit soin comme de sa propre sœur, et cette pauvre femme étant tombée malade, il se fit son inlirmier, et lui rendit jusqu'aux services les plus humiliants. Au bout de plusieurs mois, le marin, étant revenu, trouva, en rentrant chez lui, l'évêque de Boston, qui montait, chargé de bois, à la chambre de la malade, pour lui faire du feu et préparer des remèdes. Frappé d'admiration a la vue de tant de charité, le marin tombe aux pieds de l'évêque, les arrose de ses larmes, et ne sait comment dire sa reconnaissance. Cheverus le relève, l'embrasse, calme son émotion et le rassure sur la maladie de sa femme. Vers le même temps, il y avait, en dehors de la ville de Boston, un pauvre nègre, infirme, couvert de plaies, sans ressources et gisant sur son grabat. L'évêque le découvre, se fait son infirmier, va tous les soirs, après la chute du jour, panser ses plaies, faire son lit et pourvoir à tous ses besoins. Son humilité eût caché celte bonne œuvre, sans la curiosité de sa servante qui, ayant remarqué que tous les malins son habit était couvert de poussière et de duvet, voulut savoir d'où cela pouvait provenir. Elle suit de loin son maître, et elle le voit entrer dans la cabane du pauvre nègre; alois elle s'approche, regarde à travers les planches mal jointes, et quel est son étonnement, de voir l'évêque allumer du feu, prendre entre ses bras le malade gisant sur le lit de douleur, l'étendre doucement prés du brasier, panser ses plaies, lui donner à manger, remuer sa couche pour la lui rendre plus douce, puis le reporter dans son lit, le couvrir, l'embrasser, en lui souhaitant une heureuse nuit, comme ferait la mère la plus tendre pour son enfant chéri ! Après ces traits ele bonté, qui ne sont que quelques-uns entre mille, observe l'auteur de sa vie, on conçoit sans peine l'amour des fidèles de Boston [tour leur évèque. La plupart des parents voulaient que leurs cnlants, au baptême, portassent le nom de Jean, parce que c'était celui de M. de Cheverus. Un jour même il arriva à ce sujet un fait assez plaisant. L'évêque ayant demandé, selon l'usage, au parrain et à la marraine : a Quel 'nom voulez-vous donner à cet « entant T — Jean Cheverus , évèque , répondiee rent-ils. — Pauvre enfant, dit le prélat, Dieu te « préserve jamais de le devenir! » M. de Cheverus a raconté à l'auteur de cet article que l'éloge qui l'avait le plus vivement touché, pendant son séjour ù Boston, fut le trait d'une femme protestante qui vint chez lui pour lui faire part des peines de sou cœur. 11 était absent, et ayant aperçu sur son bureau un volume de lord Byron, elle attacha une épingle à ce passage du Oiawr : ee Absoudre les ec |>échés des hommes, exempt toi-même de crimes « et de soucis, telle a été l'occupation de ta vie, « depuis le berceau jusqu'à la vieillesse. » — et Je ee commis un petit péché d'orgueil, disait-il en ce liant, et je dus m'en confesser. » Au milieu do ses actes tic charité, M. de Cheverus savait re- [KHisscr les attaques des protestants contre la foi catholique, qu'il prouvait d'ailleurs si bien par ses
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vertus et sa vie admirable. Il avait même recours quelquefois aux feuilles publiques pour confondre l'erreur ou dissiper les préventions, et il est permis de croire que les journalistes se félicitèrent d'avoir un tel confrère. Un Américain, grand amateur de l'antiquité, qui avait voyagé en Italie, s'était permis de plaisanter sur le culte des reliques, dans deux lettres adressées à l'Anthologie mensuelle. Clievcrus répond dans le même journal ; et avec quelle grâce, quel aimable esprit, il fait appel aux propres sentiments du voyageur : « Le célèbre poète français, a lui dit-il, l'abbé Delille, voyageant en Grèce, écri- « vait d'Athènes à une dame de Paris : « Ayant « aperçu une fontaine de marbre dans la basse- <t cour d'une maison particulière, je m'en appro- « chai, et reconnaissant à la belle sculpture que « c'était un reste d'un ancien et magnifique tomc beau, je me prosternai, je baisai le marbre i « plusieurs reprises, et dans l'enthousiasme de mon «i adoration, j'en vins à briser le seau d'un domes- « tique qui avait eu l'irrévérence de venir y puiser « de l'eau. La première fois que j'entrai k Alhéo nés, les plus petites pierres détachées d'anciennes « mines étaient choses sacrées à mes yeux, et je « remplis toutes mes poches des petits morceaux «* de marbre que je pouvais trouver. » Telle était * la vénération de l'abbé Delille pour l'antiquité « païenne; et vous-même, monsieur, qui êtes un « amateur de la belle littérature, un admirateur de « la savante antiquité, vous avez dû ressentir qucl- « que chose du même enthousiasme, en foulant « sous vos pieds celte terre classique où Virgile a et Horace ont fait entendre leurs chants méloa d ieux, où Cicéron prononçait ses belles harana gues, où Tite-Live a écrit son histoire, et en « contemplant tous ces magnifiques restes de l'an- « cienne Rome. Eh quoi donc ? n'y a-t-il qu'à « l'égard des restes de l'antiquité religieuse et sa- « crée que toute espèce d'enthousiasme devra être « improuvée? On est saisi de respect pour un mar- « bre antique, et on ne le sera pas pour les osse- « ments des fondateurs de la foi on ce qui a servi « à leur usage 1 » Quelquefois M. de Cheverus traduisait et lisait en cliaire les plus beaux passages du Génie du ChrisUanùme, où sa modestie seule l'empêchait de se reconnaître dans le tableau des merveilles opérées par les missionnaires dans les forêts du nouveau monde; et jamais le chef-d'œuvre de M. de Cliateaubriand n'a reçu un plus magnifique éloge. — Le 19 septembre 1818 fut un jour de grand chagrin pour l'evéque de Boston; il perdit l'abbé Matignon. Ses occupations s'en accrurent, et sa santé même en fut altérée. — L'Eglise de France devait envier aux Etats-Unis un de ses enfants qui lui faisait tant d'honneur, et dont elle pouvait espérer tant d'utiles services. M. llyde de Neuville, qui avait été témoin des travaux de M. de Cheverus et de sou état desouffranec, avait engage Louis XVI II à le rappeler et à le rendre au royaume auquel il appartenait par sa naissance. Le 13 janvier 1823, le prélat fut nommé à l'évéché de Montnubau. Nous ne devons pas dissimuler qu'il fut blâmé, a
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cette époque, même par des hommes religieux d'avoir quitté un poste où il faisait tant de bien, et où son influence pouvait être encore si salutaire. Mais il était malade ; les médecins avaient déclaré que le seul moyen de sauver sa vie était de passer sous un ciel plus doux ; qu'autrement l'âpreté du climat de Boston 1e conduirait au tombeau avant peu d'années. D'ailleurs le grand aumônier lui avait notifié la volonté expresse du roi. Il refusa d'abord, suppliant Sa Majetlé de lui pardonner de [aire ce qu'il croyait, devant Dieu, être ton devoir... Les habitants de Boston et plus de deux cents protestants des principaux de la ville y joignirent leurs instances et leurs réclamations, ne se doutant pas que le tableau même qu'ils faisaient des vertus de l'cvèque devenait un obstacle au succès de leur demande. Le roi n'accepta pas son refus, cl chargea son grand aumônier d'insister avec force pour un prompt retour. Cette lettre, dit son historien, arriva à M. de Cheverus dans un moment où il était extrêmement souffrant, où les médecins, après une élude sérieuse de son état, venaient de lui déclarer (m il était impossible que sa santé supportât un second hiver sous le ciel rigoureux de Boston. Après ces diverses circonstances, qui sont toutes d'une rigoureuse vérité, nous ne savons qui pourrait blâmer le pieux évéque d'être rentré dans sa patrie. Avant de partir, voulant, scion ses expressions, exicuter ion Uitament , il donna au diocèse l'église, la niaisou épiscopalc et le couvent des ursulincs, dont il avait la propriété; il laissa aux évêques ses successeurs sa bibliothèque, composée des meilleurs ouvrages, et qui était l'objet auquel il tenait le plus ; il distribua tout le reste de ce qui lui appartenait & ses ecclésiastiques, à ses amis, aux indigents, et, comme il était venu pauvre à Boston , il voulut en repartir pauvre. Enlin il quitta la ville au milieu des plus touchants adieux : plus de quarante voilures l'attendaient à la porte pour lui faire cortège, et l'accompagnèrent plusieurs lieues sur la route de New-York, où il s'embarqua, le 1" octobre 1825. Pendant la traversée, il charma le capitaine et tous les passagers par sa bonté et l'affabilité de ses manières. La navigation fut d'abord heureuse; mais à l'entrée de la Manrhc, le bâtiment, surpris par une tempête, fut obligé de s'échouer, à St-Germain-dcs-Vaux, prés du cap de la Hogue. L'cvèque fut accueilli chez le curé d'Auderville, et, le lendemain, il oflicia à la grand'messe et prêcha à vêpres. Le clergé des environs vint le saluer. Le ptélal ne se revit pas sans émotion sur la terre natale, trente et un aus après l'avoir quittée, au milieu d'ecclésiastiques dont quelques-uns avaient été ses compagnons d'exil. Il se rendit à Cherbourg, et de là à Paris, où il retrouva plusieurs de ses anciennes connaissances. Sa famille l'attendait avec impatience; il visita tous ses parents, prêcha à Mayenne, à Laval, et laissa tout le monde enchanté de ses aimables vertus, de son caractère noble et élevé. H s'attendait à recevoir ses bulles à chaque instant, lorsqu'une nouvelle et bien étrauge difficulté vint en suspendre Vexé-
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cution : on prétendit qu'ayant été naturalisé Américain, absout de France depuis plus de trente ans, il ne pouvait plus être réputé Français, ni, par conséi|uent, promu à un siège dans le royaume. M. de Cheverus écrivit aussitôt au ministre que, si le roi de France, après l'avoir appelé comme son sujet, refusait de le reconnaître comme tel, il quittait Parisdès le lendemain matin, et renonçait pour toujours à l'évéché de Montauban. Cette résolution trancha tu difliculté : les bulles furent enregistrées sur-le-diamp, et remises le soir môme à l'évèque, reconnu enfin pour Français. — Son entrée à Montauban. le 28 juillet 1824, fut marquée par d'éclatants téuoignages de joie et de respect. Les autorités, les catholiques, les protestants, rivalisèrent d'empressements et d'égards. Les ministres protestants vinrent le saluer. Il conquit les cœurs dans celte ville comme à Boston. Chacun était frappé de la simplicité de ses manières et des grâces de son esprit. On raconte de lui des traits fort touchants : nous n'en citerons qu'un seul. Informé qu'un maire est en querelle avec son curé, il va le trouver: « Monsieur, lui dit-il, j'ai uu grand scr- « vice à vous demander; vous me trouverez peut- « être indiscret, mais j'attends tout de votre obli- « geance. » Le maire, hors de lui-même et tout confus, proteste qu'il n'y a rien qu'il ne soit disposé à faire pour un prélat si vénéré, a Eu bien, a dit l'évèque en se jetant à son cou et en l'em- « brassant, le service que j'ai a vous demander, « c'est d'aller porter ce baiser de paix a votre curé. » Le maire promit, tint parole, et la réconciliation fut faite. Bientôt la France apprit par les cent voix tic la renommée le généreux dévouement de l'évèque, lorsqu'en 1825, le Tarn débordé envahit les deux principaux faubourgs de Montauban. A la première nouvelle du désastre, le prélat accourt sur les lieux, se porte partout ou il y a du danger, fait préparer des barques pour ceux nui sont prés de périr. Digne imitateur de Fcnclon, qui disait que les évêqnes ont leurs jours de bataille, il encourage les travailleurs, plus encore par ses exemples que par ses paroles, s'empresse d'ouvrir son palais ù prés de trois cents victimes du fléau , les nourrit, pourvoit à tous leurs besoins, et les sert de ses propres mains. Une pauvre femme reste à la porte tie l'évéché et n'ose point entrer, parce qu'elle est protestante ; l'évèque l'apprend, court la chercher lui-même : a Venez, lui dit-il, nous sommes tous « frères, surtout dans le mallieur! » Et il la conduit dans les salles avec ses autres compagnes d'infortune. Charles X, instruit de la noble conduite de M. de Cheverus, et des sacrifices qu'il avait faits dans cette circonstance, lui envoya 5,000 francs qui lui furent transmis avec une lettre très-flatteuse du ministre, l'évèque d'Hermopolis. Cette somme fut aussitôt distribuée aux pauvres. En arrivant à Montauban, il s'était chargé de faire lui même le prône tous les dimanches à la messe paroissiale, et tous, savants et ignorants, protestants et catholiques, ne pressaient autour de sa chaire. Fendant le jubilé de 1820, 11 redoubla ses instructions, et il eut le
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bonheur de rameucr a Dieu un ancien religieux qui s'était marié sous le règne de la terreur. Il lut sa rétractation en chaire, et prononça, à oc sujet, un discours toucliant, où il développa ces paroles de l'Ecclésiastique : « Ne méprisez point l'homme « qui se détourne de son péché , et ne lui faites o pas de reproches : souvenez-vous que nous som- « mes tous dignes de châtiment. » M. d'Aviau du Bois de Sanzay, archevêque de Bordeaux, mourut en 1826, laissant de longs regrets dans un diocèse où son esprit aimable, sa douceur, sa charité, avaient été justement appréciés; M. de Cheverus fut choisi comme le seul digne de le remplacer; et bientôt on vit revivre avec un nouvel éclat, dans son successeur, les vertus du prélat que l'on pleurait. Bien différent, dit trèvbien l'auteur de sa vie, de ces esprits remuants et confiants en eux-mêmes, qui, arrivant à la léie d'une administration, aspirent à tout changer, tout amener à leur sens, tout disposer suivant leurs propres idées, il s'attacha religieusement à conserver ce qui était, à connaître ce qu'on avait pratiqué avant lui et à le suivre, il ne troubla aucune existence, ne changea aucun règlement. « Je succède à un saint, répetail-il souvent, « je respecte tout ce qu'il a fait ; tous ses actes « sont pour moi comme une arche sainte que je « ne veux pas même toucher du bout du doigt. • Peu de temps après, Charles X le fit pair de France. Cheverus arriva à Bordeaux le 14 décembre. « Nous l'avons vu au milieu de nous, écrivait à « I époque île sa mort un de ses grands vicaires, a tel qu'il avait élé à Boston et à Montauban, in- « spirant l'amour par toutes les qualités qui gna gnent les cœurs, commandant le respect par les ■ vertus les plus éminentes. Dans sa conduite « comme évéque, comme homme public, comme « homme privé, il a toujours été égal à lui-même, • c'est-à-dire plein d'une haute sagesse, ne s'occu- « pant que de ses devoirs, et se conciliant, par a son zèle, sa prudence, sa douceur, sa charité, sa « simplicité, une vénération et une confiance uni- « vcrsellcs. » Dans 1rs divers voyages qu'il était obligé défaire à Paris, comme pair de France, il eut l'occasion de prêcher souvent. Invité à parler le vendredi saint devant l'école polytechnique, on craignit beaucoup qu'il ne pût se faire écouter. Le duc de Rohan, archevêque de Besançon, y avait échoué l'année précédente : les élèves, par leur tumulte, l'avaient forcé à descendre de chaire. Cheverus arrive, et prenant pour texte ces paroles de St. Paul : « Au milieu de vous, je n'estime « savoir autre chose que Jésus crucifié , » il ajoute : « Si j'avais à prier des sciences humaines, ce « serait au milieu de cette savante école, ce serait « de vous-mêmes , messieurs , que je viendrais « prendre des leçons; mais aujourd'hui il s'agit « de la science de la croix ; c'est là ma science « spéciale, la science que j'étudie et prêche depuis « quarante ans, parmi les nations civilisées comme a parmi les peuplades sauvages, parce qu'elle con- « vient également a tous, et vous permettrez à un c vieil évêtjue de vous communiquer le fruit de ses
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« longues études. » Un exorde aussi insinuant gagna tous les orurs; le silence le plus parfait, l'attention la plus soutenue, l'intérêt le plus vif accueillirent toutes les paroles du vitil inique. Il accueillait ses prêtres avec bonté quand ils venaient à Bordeaux, et c'eût été le fâcher que de ne pas s'asseoir à sa table. Dans une circonstance grave, l'archevêque de Cordeaux parut divisé d'opinion avec ses collègues; c'était au sujet des ordonnances du 16 juin 1828. M. de Chevcrus, qui n'approuvait pas les ordonnances , ne fut pas cependant d'avis d'adopter lo mémoire présenté alors au roi par le cardinal de Clerraont-Tonoerrc, au nom de l'épiscopat. Il parait qu'il trouvait quelques expressions de ce mémoire trop vives et trop fortes. Cette ménie année, il fut fait conseiller d'Etat, autorisé à prendre part aux délibérations du conseil et aux travaux des comités divers dont il se compose. En 4830, le roi le nomma commandeur de l'ordre du Si- Esprit, et le ministre de l'intérieur, M. de Peyronnet, lui annonçant cette honorable promotion, lui écrivait : « Le cortlon bleu n'ajoutera rien à vos vertus et à « votre mérite, mais il prouvera que le roi les con- « naît, les aime, et prend plaisir à les honorer. » Au milieu des troubles qui agitèrent la France, deux mois après, sa réputation protégea son clergé dans 1rs moments les plus fâcheux, et le diocèse n'éprouva point de ces secousses violentes qui ailleurs affligèrent I Église, et forcèrent des prélats et des curés à s'éloigner. Le nouveau gouvernement eut d'abord l'idée de demander aux prêtres en charge, comme aux fonctionnaires publics, le serment de fidélité. Dés le premier avis qu'en eut l'archevêque de liordeaux, il s'empressa d'écrire à un personnage puissant, lui lit sentir que celte mesure serait également irapolilique et désastreuse, et qu'il s'ensuivrait une division semblable à celle des prêtres jureurs et des prêtres insermentés de la première révolution. Sa lettre eut un heureux effet, et on ne songea plus à demander leserment.Onsait qu'après la révolution de 1830, la chambre des députés priva de la pairie ceux qui l'avaient reçue de Charles X. Plusieurs membres du gouvernement eurent la pensée , le désir, de réintégrer l'arcltevéque de Bordeaux dans sa dignité de pair de France, et de l'associer au nouvel ordre de choses. Il parait même que les députés de la Gironde sollicitaient pour lui avec instances les faveurs du pouvoir, lorsque l'archevêque voulut arrêter, d'un seul coup, toutes les tentatives, en taisaut publier dans les journaux une note ainsi conçue : « Sans approuver l'exclusion « pronoucée contre les pairs nommes par le roi « Charles X, je me réjouis de me trouver hors de • la carrière politique. J'ai pris la ferme résolution « de ne pas y entrer, et de n'accepter aucune place, « aucune fonction. Je désire rester au milieu de ■ mon troupeau, et continuer à y exercer un mi— t nislére de charité, de paix et d'union. Je pré-
< cherai la soumission au gouvernement; j'en don- « ut-rai l'exemple, et nous ne cesserons, mon clergé « et moi, de prier avec nos ouailles pour la pros-
< péri té de notre chère patrie. Je me sens de plus
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« en plus attaché an* habitant» de Bordeaux ; je les « remercie de l'amitié qo'ils me témoignent. Le « vœu de mon error est de vivre et de mourir arf « milieu d'eux , mais sans antres titres que ceni « de leur archevêque et de leur ami. » Cette dé-* claration, il faut l'avouer, déplut également an* amis et aux ennemis du gouvernement : elle n'erf était peut-être que plus conforme à la politique4 de l'Evangile. — Pendant la captivité de la duchesse? de Berri dans la citadelle de Blaye, il sollicita* d'aller lui porter les consolations de son ministère, ne dissimulant pas ses sentiments pour Charles X. a Je ne serais pas digne de votre estime, dit-il mi o jour aux autorités de sa ville épiseopale, si je « vous cachais mes affections pour la famille dé- « chue, et vous devriez me mépriser comme bit « ingrat, puisque Charles X m'a comblé de ses « bontés. » Au reste, la plus parfaite intelligence régnait entre les autorités et lui ; toutes les classes et toutes les opinions étaient unanimes dans leurs sentiments de vénération pour le saint prélat. « Tout « le monde me gaie, disait-il; on m'a toujours « gâté, je ne sais pourquoi. » Lui seul ignorait que sa douceur, sa charité, ses manières franches et cordiales, lui avaient gagné tous les errurs. Lors de l'invasion dn choléra, il offrit son palais aux malades, et, au-dessus de la porte, on inscrivit ces glorieuses paroles : Maison de teeoun. Un brnit sourd" d'empoisonnement ayant cirrulé parmi le peuple, les autorités s'adressèrent â l'archevêque pour faire tomber ces bruits absurdes, et bientôt on ent honte de les avoir accueillis ou répétés. Il apaisa aussi une sédition au dépôt de mendicité, et prévint une révolte au fort du liâ. Dès 183*2, il avait été question de lui pour un des chapeau vacants ; mats l'occupation d'Anconc retarda la présentation. Enlin, le 1er février 1838, le pape déclara le prélat cardinal. Il reçut la barrette le 9 mars. Croyant le moment favorable, il sollicita alors une grâce que son cœur désirait vivement, la délivrance de M. de Peyronnet, son diocésain, et celle de ses compagnons d'infortune. Le roi Louis-Philippe lui protesta de sa bonne volonté et de ses intentions bienveillantes ; mais tout s'arrêta là pour le moment. Nommé cardinal aux applaudissements de toute la France, H. de Chcverus ne fut point ébloui, on le croira facilement, par cette éiniuente dignité. Au milieu de tant d'honneurs, il était profondément triste. ; o Qu'importe, disait-il, d'être enveloppé, après la * mort, d'un suaire rouge, violet ou noir? » Après avoir passé quelques jours à Mayenne, il partit ->ot!r retourner à Bordeaux, on. on lui Ht une r6*eption J magnilique. Il était aussi vivement sollicité de visiter son ancien diocèse de Montauban, et il y alla passer quelques jours. Sa présence y excita nn véritable enthousiasme, que les protestants eu x-mémes semblaient partager. Mais, depuis quelque temps, le prélat avait le pressentiment de sa mort. En normrrant M. Georges, son nevea, grand vicaire, il lui avait dit : « Me voilà sur mon déclin, et je sais que la « vieillesse se fait facilement illusion : plus les facul lCr*$ s ôCïà i H i^sojiTrtj jïl LiS oo se (1 1 ^ i n 1 1 1 1 1 son iiïk**
a puissance. On se croit toujours capable, lors même « qu'il est évident que Ton ne l'est plus ; et ccpen- « dant tout souffre, tout languit, la religion se perd. « Je ne veux point que mon diocèse éprouve ce « malheur ; je veux donner ma démission et me « retirer, le jour même où je ne pourrai phis suffire « aux devoirs de ma place. Ce jour, je ne le dis- « cernerai pas mai-même; mais, en vous associant à « mon administration, je charge votre conscience « du devoir de me le faire connaître. Si vous ne « me le disiez pas, vous seriez responsable, devant a Dieu, de tout le mal que je ferai, faute d'avoir été « averti. » Le cardinal de Chevcnis tomba malade au mois de juillet 1836, et il éprouva une perturbation d'idées, une absence de mémoire qui effrayèrent tous ses amis, et lui firent juger à lui-même que sa fin était proche. 11 ne songea qu'à se préparer a son dernier passage, ajouta un codicile à son testament, se confessa encore le 13, el le lendemain, à cinq heures du malin, frappé d'une attaque d'apoplexie et de paralysie, il perdit toute connaissance. Il expira le 19, le jour même où l'Eglise célèbre la fête de St. Vincent de Paul, dont il avait, sous tant de rapports, reproduit les vertus. Ainsi les Bordelais, qui l'avaient salué de leurs vives acclamations, quand il reparut parmi eux, revêtu de la pourpre romaine, virent, quatre mois après, son cercueil traverser les mêmes rues au milieu des chants lugubres de l'Eglise et de l'expression profonde de la douleur universelle. L'évéquc de la Rochelle prononça son oraison funèbre, qui n'a pas été imprimée. M. Villenave, un de nos collaborateurs, lut, le 17 avril 1837, à la séance publique de la société de la Morale chrétienne, dont il est vice-président, un éloge touchant du cardinal de Cheverus, qui fut vivement applaudi. H existe une Vit du cardinal de Cheverus, archevêque de Bordeaux, 1 vol. in-8*. Cet ouvrage porte le nom de M. J. Huen-Du bourg, ancien professeur de théologie, mais il est de M . Hamon, grand vicaire et supérieur du séminaire de Bordeaux. II a eu trois éditions et a été traduit deux fois en anglais, d'abord à Philadelphie, par M. Walsh, auteur catholique et écrivain distingué; ensuite, à Boston, par M. Stewart, auteur protestant ; et partout on a rendu hommage à la vérité des faits. La deuxième édition est sans nom d'auteur. Quelque chose de l'âme douce et bienveillante du cardinal a passé dans le récit et dans le style de son historien. L'Académie française a décerné à la Vie du cardinal de Cheverus, indiquée ci-dessus, un prix Montyon,sur le rapport de M. Villemain, qui a payé un juste tribut d'éloges à cet ouvrage qui se recommande autant par la sagesse des jugements que par l'intérêt touchant du récit, la parfaite intelligence de toutes les convenances ecclésiastiques et l'élégante simplicité du style. C'est l'ouvrage le plus parfait de biographie après les histoires de Fénelon et de Bossuet par le comte de Bausset. D — s — e.
CHEVJLLARD (André), religieux dominicain, né à Rennes, fut envoyé missionnaire en Amérique, où il resta très-longtemps, et y mourut en 1682. Dans un voyage qu'il fit en Europe, il publia l'ou-
vrage suivant : Desseins de S. E. de Richelieu pour l'Amérique, ce qui t'y ett passé de plus remarquable depuis l'établissement des colonies, et un ample traité du naturel, de la religion et des maturt des Indiens insulaires cl de la terre ferme. Rennes, 4569, in-4°. C'est par erreur que Len-lct Dufrcsnoy attribue cet ouvrage à Jean Chevillant le généalogiste. On y trouve des documents curieux sur les événements politiques et sur les missions des Antilles, depuis l'année 4635, époque où la Martinique, la Guadeloupe et plusieurs autres lies n'étaient habitées que par les sauvages, qui causèrent souvent de grands embarras aux nouveaux colons et aux missionnaires. Ceux-ci souffrirent beaucoup du climat, un grand nombre moururent, quoique le généial de l'ordre leur eût envoyé la permission de ne pas tenir, pour la nourriture et pour la manière de vivre, à la rigueur des statuts de leur règle. L'auteur raconte que les religieux de St-Dominique ont, dans le temps dont il écrit l'histoire, converti à la foi un nombre prodigieux d'Indiens, et plus de 3.000 hérétiques arrivés de France. 11 ne parle point de ce qui concerne la géographie, et ne consacre que quelques pages aux mœurs des sauvages. Son style est emphatique, et son érudition souvent prodiguée sans sujet. E— s.
CHEVILLARD (Jean), généalogiste, né dans le 17* siècle, publia le Grand Armoriai, ou Caries de blason, de chronologie el d'histoire, Paris, sans date, in-fol. Il laissa manuscrit un Recueil de blasons et armoiries des prévôts de marchands, échevins. procureurs du roi, greffiers, receveurs, conseillers et quarti nier s de la ville de Paris, mis en ordre chronologique, depuis 1628 jusqu'en 1729, avec une table alphabétique et blasons coloriés, in-4°. ( Voy. le Catalogue de Gaignat, n* 3345.) — Jacques Chevillard, lils du précédent, prenait les titres de généalogiste et d'historiographe de France. Le premier pouvait lui convenir, mais il n'avait nul droit au second. Il composa un grand nombre de généalogies, qu'on a réunies pour en faire des nobiliaires de provinces. Ses principaux ouvrages sont : 4° Dictionnaire héraldique, gravé, Paris, 4723, in-12 : ce volume ne contient presque que des blasons. 2° La France chrétienne, ou l'État des archevêchés et étéchés de France, Paris, 1693, in-4» : c'est une carte qui avait paru deux fois en grand format, et qui est réduite en livres pour la commodité des lecteurs. 3° Cartes géographiques. Tables chronologiques, et Tables généalogiques, avec des avertissements pour apprendre la géographie et Vhistoire de France, Paris, 1693, in-fol. 4* Idée générale de l'histoire de France, contenue en quatre instructions, Paris, 1699, in- 4 2 : c'est l'explication des tables précédentes. 5° Les Ducs el fairs, Us grands Officiers de la couronne, les grands Aumôniers, les grands Maîtres de la maison du roi ; le Parlement, la Cour des aides, les Prévôts des marchands et Èchevins de la ville de Paris, les Gouverneurs-Capitaines et les Lieutenants généraux de la mime ville, en 25 feuilles gravées, in-fol., qui furent publiées séparément et par parties. 6» Les Chevaliers du St-Esprit, depuis le com-
CHE
CHE
inenecment de l'ordre jusqu'à prisent, en 4 feuilles
gravé», in fol. 7* Armoriai de Bourgogne et de Bresse, Paris, 1726, 8 feuilles in-fol. 8» Le Blason des gentilshommes de Bourgogne, 1726, 8 demifeuilles in-4». 9° Le Tableau de l'honneur, ou Abrégé de la science du blason, en placard. J. CUcvillard laissa en manuscrit les Histoires généalogiques des maisons de Lorraine, de Crouy et de Beauvau, avec les blasons et quartiers. L'histoire de la maison de Beauveau forme 3 vol. in-fol., dont deux pour les descendances ; les autres composent chacune deux 1 vol. in-fol. — Louis Chevillard, généalogiste, mort en 1751, âgé de 71 ans, et, suivant un grand nombre de biographes, le même que le précédent, est auteur d'un Nobiliaire de Normandie, contenant le catalogue des noms, qualités, armes et blasons des familles nobles de cette province, grand iu-fol., gravé, sans texte, mais recherché, parce que c'est le seul recueil qu'on ait en ce genre. — Un autre Chevillais François), chanoine mamerlin de l'église d'Orléans, et ensuite curé de St-Germain dans le 17* siècle, fit imprimer : 1» les Portraits parlants, ou Tableaux animés, 1646, in-8* : c'est un recueil de poésies parmi lesquelles on trouve les anagrammes de tous les chanoines d'Orléans. Ces anagrammes ne valent guère mieux que celles de Tripauît. 2» L'Entrée pompeuse et magnifique d'Alphonse d'Elbèneen son église, décrite en quatre langues, françoise, italienne, espagnole et latine, Orléans, 1638, in-4°. 3° Epitaphe de révérend père en Dieu M. Michel Lefèvre. docteur de ta société de Sorbonne et chanoine dans l'église d'Orléans, Orléans, 1659, in-4° : cette epitaphe n'est rien moins qu'un poème historique de plus de deux cents vers. V— ve.
CUEVILL1ER (André), néà Pontoiseen 1636, de parents peu aises, fut élevé par un oncle, savant et pieux ecclésiastique, qui, après ses premières études, l'envoya à Paris prendre ses degrés en théologie. Il soutint sa thèse de licence avec une telle distinction que l'abbé de Briennc, qui était de la même licence, lui en céda le premier lieu, et en voulut faire les frais. Reçu docteur en Sorbonne, il devint le bibliothécaire de cette maison, et passa le reste de sa vie dans l'exercice de son état. C'est à lui qu'on doit la conservation du Spéculum humanas satvalionis, qu'on voit aujourd'hui a la bibliothèque royale. Ce rare volume avait été exposé en vente avec quelques livres de rebut, et Chcvillier le sauva d'une destruction inévitable en l'achetant pour quelques pièces tic monnaie. ( Voy* au sujet de cet ouvrage le Manuel du libraire de M. Brunet, au mot Specllcm.) lien existe une traduction française par Julien Macho, sous Je litre de JUirouer de la rédemption de l'humain lignaige, Lyon, 1479, ihid., 1482, 1 ',85, in-fol. gotji., tig. ; Paris, sans date; ihid , 1391, in-fol., fig. La charité de ce savant estimable surpassait encore son érudition. Il mourut le 8 avril 1700, Agé de 64 ans. On a de lui: I • In synodum Chalcedanensem dissertatio de formulis fidei substribendis, Paris, 1664, in-4°. 2* Origine de Cimprimerie de Paris, Paris, 1694, in-4°. C'est le seul recherché des ouvrages de Chevillicr; VIJL
il est curieux, mais non pas exempt d'erreurs. L'auteur avait aussi fourni des matériaux au libraire la Caille, pour son Histoire de l'imprimerie. 5" Le grand Canon de l'Eglise grecque, traduit avec des notes, H la Vie de Sle. Marie d'Egypte, qui en facilite l'intelligence, Paris, 1690, in-12. C'est moins une traduction, comme le titre l'annonce, qu'une paraphrase de ce canon, composé de neuf cantiques de trente à quarante strophes chacun. L'original grec, attribué a André de Crète ou de Jérusalem, avait été publié, avec une version latine, par le P. Combelis en 1614. Ce fut Clievillier qui dressa le catalogue des livres à supprimer qu'on trouve à la suite du mandement de l'archevêque de Paris sur cet objet, 1685, in-4» de 35 p., et in-8* de 95 p., rare et recherché des curieux. 11 a aussi composé un Traité du vœu de continence pour ceux qui aspirent aux ordres sacrés, 2 vol. in-8°, et quelques autres ouvrages demeurés manuscrits. YV — s.
CHEVRE de la ('marmotte ( François ), né à laCharmolte, près rte Sésanne, le 2'J novembre 1697, fit son cours d'études à l'université de Paris, où il fut gradé et maitre és-arts. Il se consacra ensuite au sacerdoce, et fut supérieur du petit séminaire de Troycs pendant environ six ans, puis curé d'Anglure et enfin doyen de Villemaur. Il remplit son ministère avec tout le zélé d'un vrai pasteur; mais il aimait l'élude, et il y consacrait tous les moments que les devoirs de son état lui laissaient libres. Un mémoire sur Villemaur, qu'il fournil à Morel, lieutenant général du bailliage deTroyes, vers 1730, décida son goût et lui lit entreprendre un giand ouvrage sur cette même baronnic. Il n'épargna pour y réussir ni peines ni soins : imprimés, manuscrits, tout fut dépouillé et consulté. Il le termina en 1755. et le publia sous ce titre : Recherches critiques et littéraires, sur l'ancienne châtellenie, ùarnnnie, duché et doyenné de Villemaur, pour servir à l'histoire générale de Champagne, 2 vol. in-fol. Il le revit en 4768 et y tit des corrections et des additions. C'est cet ouvrage que l'abbé Courtalon-Delaislre abrégea en 1 vol. in-4°. ( Voy. Courtalon ) L'original et l'abrégé n'ont point été imprimés et sont restés manuscrits dans les archives de l'hôtel de ville de Troyes. Chèvre de la Charmotte mourut le 23 juin 1781. On trouve, dans le Mercure de janvier 1749, une lettre qu'il écrivit à l'évéque de la Ravalliére, et la réponse de ce dernier sur le fort de Montnimé, dans le comté de Vertus en Champagne. C. T— t.
CHEVREAU (Urbain), né à Loudun, le 20 avril 1613, s'appliqua avec ardeur à l'étude, et avec tant de succès, qu'il tenait un rang parmi les savants a un âge où les jeunes gens sont encore assis sur les bancs de l'école. Son goût pour l'indépendance l'empêcha de prendre un état ; il refusa un canonieat, et préféra à un mariage avantageux une vie libre qui lui permit de se livrer à sa passion pour les voyages. Il visita presque toutes les cours de l'Europe, sans autre motif que celui de s'instruire des mœurs et des usages, vit, dans toutes les villes où il s'arrêta, les savants, et partout en fut accueilli avec distinction. La reine Christine de Suède goûta son tour
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d'esprit, et, voulant le fixer près d'elle, lui donna le titre de secrétaire de ses commandements. Il composa des vers pour celle princesse, fut l'ordonnateur «lèses fêtes (de 1652 4 54), s'ennuya de la cour, demanda son congé et en profila pour revenir à Louduti, où ses intérêts exigeaient sa présence. Il ne put rester longtemps au milieu de sa famille ; car, dès 1662, il avait déjà recommencé ses voyages à l'étranger. En 1663, il se trouvait a Cassel- l'année suivante à Copenhague, où le roi de Danemark l'avait engagé à se rendre. Il n'y passa que peu de mois, puisqu'on le retrouve presque aussitôt dans le |tays de Hanovre, où les bontés de l'électeur parurent le fixer un instant ; mais nommé conseiller de l'électeur palatin, il vint à Heidelbcrg, où il vit la princesse Charlotte Elisabeth, dont les opinions religieuses étaient chancelantes. Chevreau l'instruisit en secret dans la religion catholique, lui persuada de l'embrasser, et contribua par là à son mariage avec Monsieur, hère «le Louis XIV. Il accompagna cette princesse jusqu'à Metz, lorsqu'elle se rendit en France, puis revint à Heidelberg reprendre ses fonctions ; mais l'ardeur des voyages lui lit oublier tous les avantages dont il jouissait près de l'électeur. En 1678, il était à Paris, précepteur du duc du Maine. Plusieurs années avant sa mort, cet homme si inquiet, sentant ses forces diminuer, revint enfin à Loudun, où il passa le reste de ses jours dans la retraite cl l'exercice de tous les devoirs de chrétien. 11 y mourut le 15 février 1701, dans sa 88* année. Chevreau aimait la société, et y réussissait par son esprit et la variété de ses connaissances. 8a réputation, très-grande de son temps, s'est affaiblie au point qu'on ne lit plus ses ouvrages, dont quelques-uns cependant ne méritent pas cet oubli. Il était versé dans toutes les langues, et avait formé une bibliothèque précieuse. C'est à ses livres et à lu culture des fleurs qu'il donna tous les instants que lui laissait sa vie errante. On a de lui : rdes pièces de théâtre : l'Amant, ou l'Avocat dupé, comédie en S actes et en vers, Paris, 1637, in-4° ; la Lucrèce romaine, tragédie, même annue; la Suite et le Mariage du Cid, tragi-comédie, 1638, in-12; Getippe et Tile, ou le* deux Amis, tragi-comédie, même année, m- '. ' ; Coriolan, tragédie, même année; l'Innocent exilé, tragi-comédie, Paris, 1640, in-4". sous le pseudonyme de Provais; les Véritables Frères rivaux, tragi-comédie, 1641- 2° Lettres, Paris, 1613, in-8". .*>• Scandcrberg, roman, 1614, 2 vol. in-80. 4" L'Ecole du sage, ou le caractère des vertus et des vices, Paris, 1644 et 1664, in-12, traduite en partie, et en partie imitée de Hall. H° Nouvelles Lettres, Paris, 1646, in-8°. 6° Considérations fortuites, et de la Tranquillité d'esprit, ou \ rages traduits tous deux de l'anglais de Hall, et imprimés ensemble, Paris, 1658, in-12. 7° Benniogèn» roman, Paris, 1648, 2 parties in-8°. 8° Traduction du traité de la Providence de Tliéodorct [voy. ce nom), Paris, 4652, petit in-12. Celle de Lemore, avec le discours sur la Charité par le même, est Iwaucoup plus estimée. 9° Instructions chrétiennes, trad. du St. Jean Chrysostonte , Paris même année, in-12.
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10" Poésies, Paris, 1656, in-12, et la Haye, 1T16, in-12. On y trouve plusieurs morceaux traduits d'auteurs latins, et quelques imitations des auteurs italiens et espagnols. 1 1° Remarques sur les Œuvres de Malherbe, i-aumur, 1660, in-4", et Paris, 1722, 5 vol. in-12. Elles sont pleines d'érudition, et ont été placées dans quelques-unes des éditions de ce poêle. 12» Histoire du monde, Paris, 1686, 2 vol. in-4*; la Haye, 1687, 4 vol. in-12; Paris, 1689, 5 vol. in-12; la Haye, 1698, 5 vol. in-12; Paris, Nyun, 1717, 8 vol. in-12. Il y a des exemplaires de cette dernière édition, pour lesquels les libraires de Hollande ont fait de nouveaux litres portant : troisième édition, augmentée par l'abbé Vertot, Amsterdam, 1717, ou Hotlerdam, 1722; mais c'est une ruse du libraire. Les additions, en général mauvaises, sont de Bourgeois de Chastenct. On a accusé Chevreau d'avoir copié ce livre de celui de Chrétien Mathias, intitulé : Thealrum universum; mais ce fait n'a pas été prouvé, et rien n'engageait à faire de nouvelles recherches pour l'écla'ucir. Nous avons irop et de trop bous abrégés d'histoire universelle pour que personne soit tenté de revenir à celui-ci. 13* OEuvres mêlées, 1696, in-12, édition publiée plus tard avec un nouveau titre portant la rubrique d'Amsterdam et la date de 1717, et une ¥ partie renfermant des poésies extraites du recueil de 1676. 14° Chevrteana, Paris, 1697-1700; Amsterdam, 1700, 2 vol. in-12; publié par l'auteur lui-même et l'un des meilleurs ouvrage* de l'auteur. Ou trouve des remarques sur le Chevrœana Aam le Ducaliana, t. 2, p. 402. La vie de Chevreau, par Ancillon, se trouve dans les Mémoires concernant les vies et Us ouvrages de plusieurs moderne*, publiés à Amsterdam, 1709. in-12. W— s.
CHKV REMONT (l'abbé J fan-Baptiste nE), né en Lorraine, était Anglais d'origine. Parti de la Grande-Bretagne en 1660, il employa treize ans à voyager, visita toute l'Europe et une partie de l'Afrique et de l'Asie. II fut pendant longtemps secrétaire de Charles V, duc de Lorraine, et, après la mort de ce prince, se retira i Paris, où il mourut en 1702. On a de lui : I» la Connaissance du monde, ou l'Art de bien élever la jeunesse pour les divers étals de latie, Paris. 1694, in-12, ouvrage en forme de lettres. La 8«, publiée en 1693, irai le de l'Art de voyager. 2° La Connaissant' du monde , voyages orientaux; nouvelle purement historique, contenant l'histoire de Rhetima, Géorgienne , sultane disgraciée, Paris, 1695, in-12. 3' La France ruinée; par qui et comment , 1695, in-12. 4° L'Histoire et les Aventures de Kemiski, Géorgienne, sous le nom de madame Paris et Bruxelles. Foppens, 1697, in-12. 5* Le Christianisme êclairci sur les différends du temps , en matière de quiélisme , Amsterdam, 1700, in-12. 6° L'Etal actuel de la Pologne, Cologne, 1702. in-12. On attribue à l'abbé de Chevrcmont des Mémoires sur le séjour de la reine Christine à Rome insères dans le recueil de pièces sur cette reine ; — les Caractères qui se trouvent dans le portefeuille de M. L. F. (la Faille); — el te Testament politique du duc de Lorraine, Leipsick, 1696, in-12;
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réimpriin. dans le Recueil de testaments politique*, et qui est, suivant M y lit», de Henri de Slraatman, membre du conseil aulique de l'empereur d'Allemagne. II a laissé en outre un manuscrit assez curieux, intitulé Académie det toyageun et de* politiques. C'est une espèce de journal où l'on trouve beaucoup de détails sur les mœurs des Juifs et d'autres peuples. On a encore trouvé parmi ses papiers l'Art de régner par maximes et te Ministre d'Etal par maximes. Clievreinont avait des idées bizarres, et son style n'était rien moins que propre ù les faire valoir. D. L.
CHEVRET (Jean), né à Meulan, le 15 mars 4747, mort en la même ville, le 15 août 1820, a été employé à la bibliothèque du roi pendant cinquantecinq ans. 11 embrassa avec ardeur les principes de la révolution, ainsi qu'on peut en juger par plusieurs brochures qu'il a publiées, et où l'on retrouve l'esprit du temps. On a de lui : 1° Epitreà l'humanité et à la patrie en particulier, sur le bon ordre et l'idée de la véritable liberté, au temple de la vérité, 4789, in-8» ; 2» Manuel des citoyens (tançais ( ouvrage historique et politique, suivi de plusieurs lettres relatives à l'éducation), 4790, in-8" ; 3° de l'Amour et de sa puissance suprême, ou développement de ses autres dans la nature et dans nos cœurs. Taris, 1791, in-84; 4° Tubleau central des opinions et de l'éducation publique, 1791 , in-8' : l'auteur publia uni* seconde édition de cet ouvrage, sous ce titre : l'Homme rappelé à lui-même et au principe universel des êtres, de ta science et du vrai bonheur, ou Explication du Tableau central, etc., Paris, an 5 (1797), in-8° ; 5° de l'Education dans la république et de ses moyens de prospérité et de gloire , Paris, 1792 , in-8°; 6* Principe universel d'éducation, ou Motif obligatoire d'union , de concorde et de paix pour tous les hommes, toutes les nations, ou la véritable philosophie, parlant aux yeux pour éclairer l'esprit et régler te cœur. Paris, 4792, in-8°; 7° Etrennes à la jeunesse française, Paris, 1792, in-8" ; 8" Principes de sociabilité, ou nouvel exposé des droits et des devoirs de l'homme et du citoyen, Paris, 1793, in-S*. Ces divers ouvrages forment une espèce de cours de morale républicaine , et indiquent dans leur auteur une âme honnête, sinon un esprit toujours juste. En 1793, il fit imprimer, sous le titre d'OEuvres politiques et philosophiques, quatre ouvrages dont les deux premiers : l'Uommc rappelé à lui-même; Principe universel d'éducation, avaient déjà paru ; les deux autres étaient : de l'Education dans la république, et Prospectus du tableau des sciences et des arts, et manuel des gens de lettres, des amateurs des sciences et arts, des bibliographes et libraires, etc., in-8°. Ce prospectus a été aussi publié séparément. D— R— R.
CHEVREUSE ( Mame de Rouan Montbazon , duebesse de) , naquit en 1G0O, d'Hercule de Rolian , duc de Monlbazon , et de Madeleine de Lenoncourt. Elle épousa, en 1617, Charles d'Albert, duc de Luyncs , connétable de France, et contracta en 1621 un second mariage avec Claude de Lorraine, duc de Chevreuse. Aussi célèbre par son es-
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prit que par sa beauté, son caractère î'.trigant se déploya surtout dans les troubles de la fronde, et la lit exiler plusieurs fois; il lui attira successivement la haine de Louis XIII et des cardinaux Richelieu et Mazarin.Lc roi, lorsqu'il rappela les exilés, étant au lit de mort , ne lui lit pas grâce comme aux autres; il la désigna même, dans sa Déclaration de la régence, comme une personne dangereuse à laquelle on ne devait jamais permettre le retour. Au surplus ses intrigues et ses malheurs tinrent uniquement à la faiblesse de son caractère. Madame de Chevreuse eut un grand nombre d'amants; elle aima avec emportement , bravant tous les périls pour ce qu'elle aimait , mais cédant avec facilité à la plus légère distraction; elle avouait elle-même « que, par un « caprice assez bizarre, elle n'avait jamais aimé le « mieux ce qu'elle avait estimé le plus. » — a Je « n'ai jamais vu qu'elle, dit le cardinal de Retz, en « qui la vivacité suppléât au jugement. Elle avait <t des saillies si brillantes , qu'elles paraissaient ■ comme des éclairs, et si sages, qu'elles n'auraient « pas été désavouées par les esprits les plus judiu cieux. » Intimement lice avec la reine Anne d'Autriche , madame de Chevreuse dut nécessairement haïr le cardinal de Richelieu. CeUe haine , dont le cardinal fut instruit , ainsi que des sobriquets outrageants que lui donnait la duchesse en particulier, le déterminèrent à la luire exiler. Accusée d'avoir cabale comre lui , prés d'être arrêtée , poursuivie par les gardes du cardinal , elle n'échappa qu'avec peine, et passa en Angleterre. C'est dans cotte fuite précipitée qu'elle traversa, dit-on, la Somme à la nage pour gagner Calais. On prétend cependant que le cardinal n'avait pas été insensible aux charmes de la duchesse. Madame de Chevreuse , qui portait partout le feu de la guerre contre la France, et faisait naître l'amour dans le cour de tous les princes près de qui elle allait chercher un asile, revint à la cour après la mort du cardinal de Riche lieu , et y revint avec le même esprit qui l'en avaK si souvent fait éloigner. A peine y fut-elle qu'elle y jeta de nouvelles semences de trouble et de confusion. Elle entra dans la ligue formée contre le cardinal Mazarin , avec lequel elle en avait précédemment fait une pour faire périr les princes, et s'unit, pour le perdre, avec le coadjuteur, le duc de llcautort et la duchesse de Montbazon. Le mariage projeté de mademoiselle de Chevreuse avec le prince de Conti, qui cependant n'eut jamais lieu, fujl la garantie de cette nouvelle confédération , qui n'eut aucun résultat fâcheux pour le cardinal. Madame de Chevreuse mourut en IG79, à 79 ans. Par son second mariage, le duché de Chevreuse devint l'apanage de ses enfants du premier lit ; car elle n'eut de ce mariage que trois tilles ; les deux aînées prirent le voile, et la troisième ne fut pas mariée. B— y. CHEVRECSE (...... duchesse de ), née
Norbonne - Fritzlar, dame du palais de l'impératrice Joséphine , se fit remarquer a la cour du nouvel empereur par un ton d'opposition qu'elle portait souvent jusqu'à l'impertinence. « Une jeune « et jolie femme, est-il dit dans les JtVnofrtf sur
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n Jot'phine, est pardonnable de croire qu'elle peut « donner le ton ; mais avec de l'esprit , madame de « Chevreuse devait sentir qu'une fuis la place accepa téc, il faut en remplir les devoirs sans bassesse, « nos flatterie même, mais avec une dignité froide. « C'est ce que (it madame la baronne de Montmo- « renci, nommée en même temps, et qui n'était pas « plus enthousiasmée du nouvel ordre de choses. » Loin de là, madame de Chevreuse eut le tort d'affecter à l'égard de l'impératrice des manières inconvenantes. Elle suivait apparemment le conseil de certains flatteurs qui lui avaient persuadé qu'il y aurait du mérite à ne pas se montrer dépendant de madame Bonaparte, comme on s'obstinait encore à la nommer dans plusieurs salons du faubourg Si Germain. L'empereur, comparant la conduite si noble de madame de Montmurcnci à celle de madame de Clicvreuae, prit de l'humeur contre cette dernière, et après l'avoir longtemps supportée avec indulgence, il finit par l'exiler. Déjà , avant d'être attachée a la cour impériale , madame de Chevreusc avait pensé encourir un premier exil. Pendant que l'eni|>creur faisait sa campagne d'Austerlitz, les billets de banque, ainsi que les fonds publics, avaient éprouvé une baisse notable. De retour à Paiis, il gourmamla Barbé de Marbois, son ministre du trésor, et Fouché, son ministre de la police. Celui-ci s'excusa en disant que le faubourg St-Germain pervertissait l'opinion par toutes sortes de contes; que c'était lui qui avait débité de mauvaises nouvelles, qui avait mis en doute les succès de l'armée. L'empereur ordonna à ce sujet une enquête , d'où résulta une liste de quatorze ou quinze personnes qui reçurent l'ordre d'aller demeurer dans leurs terres. Il n'y eut qu'un cri contre cette mesure, dans laquelle madame de Chèvre use se trouvait comprise. Talleyrand, qui était alors à Vienne, était fort lié avec madame de Luynes, belle-mère de madame de Chevreuse. 11 se servit de l'estime que l'empereur avait pour feu le duc Luyncs, qui était mort sénateur, et lit mettre sans peine sur le compte de l'étourderie toutes les légèretés de madame de Chevreuse : non-seulement il la lit rayer de la liste d'exil proposée par la police , mais il la lit nommer dame du palais de l'impératrice. Sans doute ce ne fut pas sans peine que Talleyrand la décida à accepter; elle se résigna cependant, mais elle vint toujours avec mauvaise grâce dans un cercle où on ne lui fit que des politesses ; clic n'eut pas l'air de s'en apercevoir. Elle ne parut qu'en femme impolie et souvent mal élevée dans une cour où l'on ne l'avait admise que sur les instances de ses amies. On la souffrait ; mais personne ne la voyait avec plaisir. Longtemps Napoléon eut assez de longanimité pour ne pas remarquer des ricanements déplacés et des propos inconvenants. On jugera de leur nature par le trait suivant. ,Elle était un jour arrivée aux Tuileries « ans une éclatante parure et couverte de très-beaux diamants. L'empereur en fut frappé et lui dit : ■ Que de pierreries! sont-elles toutes vraies? — « .Mon Dieu, sire, je ne m'en suis pas assurée; mais « pour venir ici, cela est toujours bon... • A l'épo-
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que de l'arrivée en France de la reine d'Espagne, l'empereur nomma de Bayonne des dames du palais pour tenir compagnie à cette princesse qui devait résider à Compiègnc, madame de Chevreuse fut du nombre. Quand madame de la Rochefoucauld, qui était dame d'honneur, lit part à celle-ci de la destination qu'elle avait reçue, elle répondit nettement qu'elle n'irait point et qu'elle n'était point faite pour être geôlière. Quand on rendit compte du fait à l'empereur, il révoqua la nomination de madame de Chevreuse et l'exila à quarante licucs de Paris, lïlle se rendit à Lyon, où sa belle-mère la suivit et lui donna les soins les plus touchants. L'impératrice Joséphine, toujours indulgente, et les amis de madame de Chevreusc, sollicitèrent incessamment son i -appel ; mais l'cm|iercur (ut inexorable , il disait toujours : « Je ne veux pas d'impertinente chez « moi. » C'est à cette phrase qu'il eût dû borner sa vengeance, au lieu de prolonger indéfiniment, comme il le fit, I'éloignetnent de cette jeune femme. En effet, lorsqu'au bout île deux ans il rappela tous les exilés du noble faubourg , il ne fit d'exception que pour elle, et pour mesdames de StaM et Décanter, Madame de Chevreuse mourut à Lyon, au mois de juin 1815 : elle avait a peine 28 ans , étant née en 1785. Son esprit était cultivé; elle écrivait avec grâce. On a d'elle Prançnis de Mentel, nouvelle historique. Paris, 1807, in-12. D— r — n.
CHEVRIER (FRANçois-AvroiNE), né à Nancy, au commencement du 18* siècle, d'une famille distinguée dans la robe , montra île bonne heure ries dispositions heureuses. Il servit, en qualité de volontaire, dans le régiment de Tournaisis; mais bientôt, dégoûté du métier des armes, il vint à Paris, travailla pour le théâtre, et se livra sans réserve à son penchant pour la satire. Après avoir inondé la capitale de brochures plus ou moins graveleuses, mais souvent piquantes, et s'y être fait nombre d'ennemis , il se retira en Allemagne , puis a la Haye. Poursuivi de nouveau dans cette ville, il s'enfuit à Rotterdam, où , sans doute, il n'eût pas été plus tranquille, s'il ne fût mort d'une indigestion, le 2 juillet 1762, le même jour que son ami l'abbé Late, si fâcheusement connu par l'épitaphe que lui fit Voltaire. Chevrier avait alors 42 ans. Ses effets, dont on fit l'inventaire, consistaient en 5 ducats, une montre et quelques hardes. Né avec infiniment d'esprit, il détestait les sots, déchirait impitoyablement les écrivains médiocres , maniait avec une dangereuse facilité l'arme de la satire; mais il ne respecta ni les moeurs ni les convenances, et son penchant à médire lui fit divulguer souvent de ces anecdotes hasardées, dont la publication peut troubler le repos des familles. On a de Chevrier : 1° le Colporteur, histoire morale et critique, Londres, sans date, in-12. 2» Almanach des gen$ d'esprit, par un homme qui n'est pat un tôt lui-même, Rouen, 17ti2, in-12. 3° Amutementt det damet deB. (Bruxelles), Rouen, 17G5, 2vol. in-12. 4" Les Ridkulet du tiède , Londres , 1752, in-12. 5° VU du fameux P. Norbert, ex capucin, connu aujourd'hui tout le nom de labbé Plate! , Londres, <7«2, in-12 :
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ces cinq ouvrages ont été réunis eu 1774, et publiés sous le titre très-inescacl à'OEuvres compUlet de C'*' (Chevrier), Londres (Bruxelles), 3 vol. in-12; pour donner au 5* volume l'épaisseur convenable , on y a joint les Nouvelle* Liberiét de penser, el l'Euai sur les mémoires de M. Guillaume , deux pièces qui ne sont point de Chevrier. 6' Recueil de ces dames, 17 55, in-12, réimprimé dans le t. 2* des Œuvres badines du comte de Gaylus. 7' Bibi , conte traduit du chinois par un Français, Mazuli, 1746, in-12, traduct i supposée. 8a Voyage de Rogliano, 1751, in-8°. U0 Maga-Kou, histoire japonaise, Goa (Paris), 1752, in-12. 10° Cela est singulier, histoire égyptienne, traduite par un rabbin, Bdbylone (Paris), 1752, in-12 : c'est encore une traduction supposée. 1 1° Essai historique sur la manière de juger tu hommes, Paris, 1752, in-12. 12* Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres de Lorraine, avec un» Réfutation de la Bibliothèque lorraine de D. Calmet, 1751, 2 vol. in-12, ouvrage satirique comme les au-, très productions de l'auteur, et d'ailleurs peu important, Charrier n'y relevant qu'un très petit nombre d'erreurs du bénédictin. 13° La Nouvelle du jour, comédie en 1 acte et en vers, Dresde, 1759, in-12. 4-1° Histoire de la campagne de 1757 sur le bas Rhin, dans l'électoral d'Hanovre et autres pays conquis, Francfort, 1757-58, 3 parties in-8'. 15» Histoire civile, militaire, ecclésiastique, politique et littéraire de Lorraine et de Bar, Bruxelles, 1758, 7 vol , in-12. Les deux derniers sont composés des Mémoires sur les hommes illustres de Lorraine , et ils forment les t. 8 et 9 de celle histoire. L'auteur n'a pas publié les t. 6 et 7, à cause des persécutions que lui attira la manière dont il avait présenté certains faits dans les premiers volumes. 16* Réponse du roi de Prusse à son frère, 1758, in-4*. 17- Dialogue du prince royal de Prusse avec le maréchal de Schwerin, in-4*. 18* Dialogue entre le prince d'Isembourg et le baron de Horn, in-4". 19° Réponse aux lettres du prince d'Isembourg. 2Û« Le Point d'appui de toutes les cours de l'Europe, avec l'histoire des campagnes de 1756 et 1757, Liège, 1759, 5 vol. in-12. 21° Testament politique du maréchal de Belle- lsle, Amsterdam, 1702, in 12, en société avec Maubert de Gouvest, 1762, in-12. 22' Vie politique et militaire du maréchal de Belle- lsle , la Haye, 1762 , in-12. 23° Le Codicile et l'Esprit , ou Commentaire sur les maximes politiques du maréchal de Belle-lste, avec des notes apologétiques, historiques et critiques, la Haye, 1762, in- 1 2. 21" Histoire de l'ile de Corse, Nancy, 1749, in-12. 25° Histoire de la vie de Maubtrt, soi-disant chevalier de Gouvest, gazelier à Bruxelles el auteur de plusieurs libelles, Londres, 17C1, in-8». 26« Anecdotes critiques, Londres (Bruxelles), sans date, in-12. 27" Paris, histoire véridique avec la clef, la Haye, 1767, in-12. 28» Histoire secrète de quelques personnages illustres de la maison de Lorraine, 1784, in-12, 2 vol. Cest le même ouvrage que les Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres de Lorraine, dont il est question ci-dessus dans le n° 12; le frontispice seulement a été changé.
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29' Cargula , parodie de Catilina , tragédie de Crébillon, 1749, in-84. Chevrier a donné au Théâtre- Italien la Revue des Théâtres, 1795, le Retour d» Goût, la Campagne, 1745, l'Epouse suivante, le$ Fêles parisiennes, la Petite Maison, el le Réveil de Thalie, qui se trouve parmi les pièces de Voisenon ; enfin quelques autres ouvrages que l'on trouvera cités dans le Dictionnaire des ouvrages anonymes de Barbier, et dans la France littéraire, dont nous avons réparé les omissions (1). Chevrier a eu beaucoup de part à une espèce de journal politique, que W'attel publiait par cahiers en 1757 et années suivantes sous le titre de Mémoires pour servir ù l'histoire de notre temps, dont la collection forme 5 vol. petit in-8*. L'éditeur a donné 6 autres volumes intitulés Nouveaux Mémoires, etc. On trouve dans cette suite le Point d'appui de toutes les cours de l'Europe, et différents autres ouvrages de Chevrier. D. L.
CHEVRIERES (J.-G. de), écrivain médiocre, naquit vers la fin du 17' siècle, probablement dans le Dauphiné, où l'on sait qu'il existait une ancienne famille de ce nom. Obligé de chercher un asile en Hollande, il y trouva, dans la culture des lettres, un délassement et des ressources. On lui doit : 1" Abrégé chronologique de l'histoire d'Angleterre, avec des notes, Amsterdam, 1730, 7 vol. in-12. Quoiqu'il n'en dise rien, Clievriéres a beaucoup profité des recherches de Hapin-Thoyras ; mais il s'est écarté de son modèle en donnant d'assez grands détails sur l'histoire delà réformation de l'Église anglicane, n avait adopté une orthographe singulière qu'il s'efforce de justifier par une dissertation dans sa préface. « Ce serait vraiment, ajoute Desfontaines, une « chose curieuse de voir chaque auteur discourir « ainsi sur son orthographe et sa ponctuation. » Ce critique trouve d'ailleurs le style de Clievriéres plein de feu, et ses transitions assez bien ménagées. (Nouvelliste du Parnasse, t. i*T, lettre 8.) 2» Images des
(0 On dods saura gré de compléter celte liste. 1° Poèmes sur des sujets pris de C histoire de notre temps, publiés par M. D"', Liège, 4798-30, 2 TOI. in-8». Ces poèmes sonl: rAcadiade.ou Prouestet anglaises en Acadie, etc., poème roml-hèroiqac en 4 tbanls, par M. D—, Cassel. 1758 ; VAtbionlde, ou l' Anglais démetauf, poème béroi-comiqiie. enrichi d.' noies historiques, etc., par le comte F. P T.. Aix, 173»; /<i Mandrinade, poème beroKomiqoc en 6 chants;/* Pruttittde. poème en ♦ ebanls, sous le pseudomme de Sauvigny, Francfort. 1758 ; tllanotriade, poème hérol-bnrlcsque en S ebants, , par lanteor de FAlbionUe. Clotierseven. 4759. on^voi^ plusieurs de ces pièces avaient rte publiées sepa-
treienlt. In 8°. S» Histoire d'une nuit célèbre Jugée par le S MCI 1759, in-IS. *» Je n'f attendait, ans nom de tilte ni dite. S» Lettrée aux i Me» de f arbre de Cracorie, 4756, in 42. tf Lettre de Parit o un docteur de Sorbonne, in-12. 7° Mémoire* de « la baronne de St-Cloir. la Hâve. 1759. 9 part. ln-«. 8* Mémoires d'une honnête icmmc, Londres (Paris), 1733, S parL en I vol. in-42, on Amsterdam. 476S, 2 p»rt. eo I vol. in-«. 9° Mmakalis, fragment d'un conte siamois, Londres, 47S2, in-42. 40° Ohenatibns tur ta théâtre, Paris. 1753, in-12. 41» La Point d'appui entre Thérèse el Frédéric, ou Pensées militaires, polUiaues delà présente tuerre.Pitl*, 4779 ; Liéire.1756, in-lf. la* Le Quart d'heure d'une folie femme. «« de la toilette, précédé a"u*e préface sur la comédie, le de "'. Genève (Paris), 4783, in-42. W Itésnr le théâtre (rtmemi*, in*". «*• La Voix de la noix, cm l- tut nation à la France d'un congres. Am-irfdam, 4761, ia-42. D— ft— ».
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héros et des grands hommes de i antiquité, trad. en franrais sur le texte italien, ibid., 4731, in-4°. Celte édition, ornée de belles estampes de Bern Picart, est plus recherchée que l'original. (Foy. J.-A. Cam.ni.)5° Fie de Philippe II, roi d'Espagne, trad. de Pilai, de Gregorio Leti, ibid., 1754, 6 vol. in-12. (hielqucs bibliographes attribuent encore à Chcvriéres une Vie de Stanislas, roi de Pologne, Londres, 1741,3 vol. in-12; mais Barbier avoue qu'il n'en a pu découvrir l'auteur, et il hésite enire Chcvrières, Cantillon, Castilhon, etc. (Foy. le Dictionmire des ouvrages anonymes.) \V — s.
CHEYNE (George), médecin écossais, né en 1071, fit ses premières études médicales à Edimbourg, sous le docteur Pitcairne. Ayant pris le degré de docteur, il vint ù l'âge de trente ans s'établir à Londres, où il publia sans nom d'auteur une Nouvelle Théorie des fièvres aiguës et des fièvres lentes, qui eut plusieurs éditions, dont la 4* est de 17-24 ; ce traité tut suivi bientôt après de la publication d'une production d'un autre genre, intitulée : Ftuxionum Mfthodus inversa, sive quantitatum fluenlium leges genevaliores. Ce livre, relatif au calcul différentiel, lut vivement critique par Moivre et par Jean Bcriioulli ; néanmoins les connaissances qu'il supposait lirenl recevoir Clieync, en 1705, à la société royale do Londres. Il lit paraître celte même année, en 1 vol. in-8", ses Principes philosophique* de la religion naturelle, où il montre â la fois beaucoup de savoir cl de piété; mais cet auteur, qui prêchait si bien la morale, était alors entrainé dans des dissipations de tout genre, dans des débauches de table et de cabaret, qui eurent une influence funeste sur sa santé ; il devint d'un embonpoint excessif, duquel résultait une extrême faiblesse de tête et de corps. Hors d'haleine au moindre mouvement, et ne pouvant pas monter de suite deux marches d'un escalier, son étal empirait de jour en jour, lorsqu'il prit la résolution de changer de vie. Il lit usage des eaux de Baih, cl s'en trouva si bien qu'il les continua pendant plusieurs années, exerçant sa profession en été à Bath, et à Londres en hiver. Il consigna le résultat de son expérience à cel égard dans un Essai sur la véritable nature de la goutte et la manière de la traiter, suivi d'un petit traité sur la nature et les qualités des eaux de Bath. Dans cet ouvrage, qui ajouta à sa réputation et qui lut plusieurs fois réimprimé, il attribue la goulle aux obstructions des petits vaisseaux, produite par l'amas des sels lartareux cl urinaircs, et vante beaucoup, comme remède, l'usage des délayants et des apéritifs. Son traité sur la Santé des valétudinaires, etc., eut encore plus de succès, il en donna plusieurs éditions en anglais, la 4e, en 1725, in-8«, cl une en latin, avec des additions : Iraclalus de infirmarum sanitate tuenda, vitaque producenda, Paris, 4742, in-12. Cel ouvrage a été aussi traduit en fiançais, sous le titre iVEssai sur la santé et la longévité, Paris, 1755, in-12, et, sur l'édition latine, sous celui de : Y Art de conserver la santé des valétudinaires, et de leur prolonger la vie, avec des remarques intéressantes et un Abrégé des propriétés des aliments, ibid., et
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même année, in 12. 11 y recommande on général un régime très-sévère; mais en cela ses préceptes étaient en contradiction avec sa manière de vivre. A peine sa santé était-elle rétablie, qu'il avait repris en partie ses premières habitudes d'intempérance, qui ramenèrent avec plus de violence ses précédentes incommodités. 11 eut recours alors à l'usage du lait et des substances végétales, et parvint encore à recouvrer la santé. II publia en 1753 le plus célèbre de ses ouvrages, du moins dans son pays; il est intitulé • fa Maladie anglaise, ou Traité des maladies nerveuses de tout genre, comme le spleen, les vapeurs, la mélancolie, les affections hypocondriatiques cl hystériques etc. Chcyne était de l'école de ces médecins qu'on appelait mécaniciens, et c'est surtout dans ce dernier ouvrage qu'il se laisse égarer par une théorie absolument hypothétique : il prétend que les deux principes des maladies sont presque toujours I epaississement cl la \iscosité, ou l'acrimonie des fluides et le relâchement des solides. Cette théorie erronée se trouve surtout consignée dans son opuscule de Katura fibrœ ejusque laxœ seu resoluta morbis, Londres, 1725, in 8". Il mourut à Bath, en 1742, âgé de 72 ans. On a aussi de lui un Essai sur le régime, suivi de cinq drscours sur des sujets de médecine, de morale et de philosophie, 1740, et Méthode naturelle pour guérir les maladies du corps et les dérèglements de l'esprit qui en dépendent, ouvrage qui a été traduit en français par de Lachapcllc, Paris, 4749, 2 vol. in-12. Tous ces ouvrages sont écrits avec clarté, d'un style animé, et avec un ton de sincérité et d'amour de l'humanité qui prévient en faveur de l'auteur. La partie métaphysique! en est la plus défectueuse ; mais quelque mérite qu'il y ait, à certains égards, dans ces ou\ rages, les progrès que la science a faits depuis les ont rendus peu utiles dans la pratique. X — s.
CHEYNELL (Fiunçois), théologien presbytérien, né à Oxford, en 1608, exerçait les fonctions eeclésiastiques dans sa ville natale, lorsqu'au premier éclat de la guerre civile, en 1650, il se rangea du côté du parlement. Il fut, en 1C45, membre de l'assemblée des théologiens, et, en 1040, l'un des commissaires envoyés pour convertir l'université d'Oxford. U fut nommé, deux ans après, professeur et président d'un des collèges de l'université; mais, quoiqu'il eût du savoir et des talents, il n'avait pas, à ce qu'il parait, ceux qu'exigeaicm de semblables emplois et il fut obligé de les résigner. On l'en dédommagea par le riche bénéfice de Pelworth, dans le comté de Sussex, dont il jouit jusqu'à la restauration. Il a publié un assez grand nombre de sermons et autres ouvrages. Cependant il serait assez peu connu aujourd'hui sans les rapports singuliers qu'il eut avec le fameux théologien Clùllingwortb. En 4643, on vit paraître, imprimé par un ordre supérieur, un livre de Clicyncll, intitulé : l'Origine, les Progrès et le Danger du socinianisme, où l'archevêque Laud, Haies d'Eton, Chillingworth et d autres liiéoiosicns distingués étaient présentés comme chefs d'une ligue contre la doctrine protestante. L'année suivante, Chillingwort étant mort, il
parut également par autorisation un autre ouvrage (icClieyncll, sous ce titre : Chitlingworthi iïovissima, ou la Maladie, l'hérésie, la mort cl l'enterrement de Guillaume Chillingtcorth. C'est un exemple tout à la fois risible et déplorable de ce que peut enfanter Je fanatisme religieux. Cheynell avait été chargé de soigner et surtout d'exhorter Chilliogworlh. Dans la relation qu'il fait de la maladie de cet homme de raison (car c'est ainsi qu'il l'appelle), il retrace longuement ses efforts et ses pieux travaux pour convertir le malade, et dit comment il priait Dieu a de ]ui donner des lumières nouvelles et d'autres yeux, pour qu'il pût voir, reconnaître et quitter ses erreurs, abjurer sa raison, et se soumettre a la foi. » En même temps, toujours inspiré par un zèle fanatique, il le maltraitait de paroles, au point qu'on crut généralement dans le parti royaliste, qui était celuideChillingworth, que sa mort avait été avancée par les brutales exhortations de Cheynell. A près avoir refusé d'enterrer lui-même le corpsdeChilliugworth, il imagina d'enterrer son fameux ouvrage, intitulé: la Religion des protestants, moyen sûr de salut. Il se rendit a cet effet, ce livre à la main, au lieu des funérailles, et, après un court préambule, où il déclarait qu'il serait trop heureux pour le royaume que de pareils ouvrages pussent tous être enterrés de manière à ne jamais ressusciter : « Va-t'en , s'é- « cria-t-il, livre maudit, qui a séduit tant d'âmes a précieuses; va -t'en, livre corrompu jusqu'à la « pourriture, terre, retourne à la terre, et poussière, a retourne à la poussière. » Cheynell mourut en IGfiu, dans un état voisin de la folie. S— n.
CHÉZY (Antoine de), directeur de l'école des ponts et chaussées, et inspecteur général du pavé de Paris, naquit à Chalnns-sur-Marnc, en 1718, et lit concevoir dés sa plus tendre enfance les espérances qu'il réalisa dans la suite. Ce fut dans la congrégation de l'Oratoire qu'il commença ses études, et peut-être cette société célèbre coiitribua-t-cllc à développer le germe des talents dont il a laissé tant de preuves. Cependant, ayant quitté celte congrégation ù l'âge de trente ans, il fut admis â l'école des ponts et chaussées, nomme sous-ingénieur en 1701, ingénieur en chef en 17fi3, et succéda, dans la place d'inspecteur et d'adjoint de Perronnct, à Pollin, dont il avait épousé la fille. Nous n'entrerons point dans le détail de tous les travaux dont il a conçu les plans ou dirigé l'exécution; nous nous contenterons d'indiquer les plus remarquables, tels que les nivellements relatifs au canal de Bourgogne et du canal projeté pour amener l'Ivcttc ù Paris, la construction du pont de Neuilly, faite sur les plans de Perronnct, auxquels Chézy avait beaucoup contribué. Ce fut aussi sous sa direction que s'élevèrent les ponts de Mantes et du Tréport, admirés pour leur belle construction. En 1795. sa pension de retraite, provisoirement accordée pendant une maladie de langueur, après quarante-trois ans de service, étant réduite à très peu de chose par la liaisse du papier-monnaie, il fut forcé de vendre le crin de ses matelas pour subvenir à ses besoins, et il avait alors soixante-dix-huit ans ! De Pronj , son élève et
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son ami, instruit de cette détresse, lui fit avoir une place dans ses bureaux, et il eut le bonheur de lui épargner la fatigue du travail sans que le service en souffrit. Il parvint même à le faire nommer directeur de l'école des ponts et ebaussées, mais Chezy n'occupa celte place que pendant un an. Il mourut a Paris, le 14 octobre 4708. Les ingénieurs les plus distingués, qui, depuis 1793, ont honoré leur corps et la France, doivent être regardés comme élèves de ce savant. Il était aussi exercé à la pratique des travaux que profond dans les sciences théoriques. Quoiqu'il eût écrit un grand nombre de mémoires, sa modestie ne lui permit jamais de céder aux instances de ses amis en les livrant à l'impression ; un seul parut dans le recueil des savants étrangers (t. 5, ann. 176S); il est intitulé: Mémoire sur quelques instruments propres à niveler nommés niveaux. Son Exposition d une méthode pour la eonstrueiion des équations indéterminées relatives aux sections coniques a été publié par de Prony, Paris, 1791, in-4% avec deux pl. La» ville de Châlons a placé dans son hôtel de ville le buste d'Antoine de Chézy, sculpte par Houdon. J— s.
CHEZY t Antoine LtoNAnn de ) , fils du précédent, naquit le 15 janvier 1773, à Neuilly, an milieu d'une nombreuse fainil'c. Studieux cl appliqué dès sa tendre enfance, déridé par le désir de son père à le suivre dans sa carrière, il entra à l'âge de dix ans au collège de Navarre, et y continua avec ardeur l'étude îles langues ainsi que celle de la minéralogie et de la botanique, dont son père lui avait donné les premiers éléments. Le goût de la poésie vint bientôt dominer son aine, et des qu'il eut conçu la pensée que l'Orient en est le pays natal, et qu'il devait en renfermer des trésors précieux non exploités encore, il voulut les connaître. Il fréquenta les cours de Silvestrc de Sacy, plus tard ceux de Langlès, et il étudia seul, chez lui, les langues orientales avec tant de zèle qu'a l'âge de dix-sept ans il savait le persan et l'arabe. En 179*2 il obtint la permission de travailler dans les bureaux du ministère des relations extérieures. |1 continua ses fonctions jusqu'à ce qu'un mot de Bonaparte le mit au nombre di s savants qui devaient faire partie de l'expédition d'Egypte. Quelle fut sa douleur lorsqu'une maladie l'arrêta à Toulon, et qu'il revint à Taris languissant et faible, et seulement à temps pour assister aux derniers moment de son père. (uoy. l'art, précéd.) Rempli de piété pour une mère adorée, Cliézy donnait des leçons do persan et d'arabe pour lui en remettre le produit, il ambitionnait les succès, pour lui causer de la joie. Occupé de ces soins , il trouvait cependant assez de temps encore pour mettre en ordre à la bibliothèque impériale les nombreux manuscrits arrivés d'Egypte, ainsi qu'une grande partie des autres. 11 entreprit successivement l'étude de l'hébreu, du syriaque, du clialdécn et reprit celle du grec. En Allemand, II. Ilagcr, fraya en France la route pour la connaissance du chinois. Chézy par la suite s'en occupa beaucoup, ainsi que du tartare-inantscliou et du turc. Il parlait avec élégaucc et facilité le persan et surtout l'a-
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rabc Son âme ardente et poétique portail sur ses efforts cette lumière vivifiante d'amour qui seule préserve l'esprit et le cœur d'un savant de se dessécher par l'étude Impatient d'exploiter les trésors de l'Orient, il commença par unir les plus gracieuses pièces fugitives des poêles persans en un florilège, dont il publia plusieurs morceaux dans les journaux. Mus tard, il réunit dans une chrettomathie de nombreux fragments de toutes les brandies de la littérature. Frappé des beautés du poème de Djami, Medinom et Leïla, il le traduisit. Ce charmant ouvrage, traduit en allemand presque au moment de son apparition , demeura ignoré en France ; et l'édition , faite aux frais de l'auteur, serait restée à sa cliarge, si de Sacy n'en avait pas fait l'acquisition. Sa puissante intervention obtint même pour Chézy le second prix décennal de3,0(K) francs, pour la meilleure traduction d'un ouvrage oriental. 11 fallut se contenter de l'honneur, car les 3,000 francs ne furent point payés. Ces revers devaient être d'autant plus sensibles à Chézy qu'en 1806 il était époux et pére. Ce (ut en 4803 , dans la maison du savant Frédéric Schlegel, son élève en persan, qu'il vit pour la première fois cette jeune Allemande, poète , déjà connue par sesouvrages, descendant de la célèbre femme |>oëte Anne Louise Karschin, veuve du baron de Hastfcr, vivant alors à Paris auprès de sa compatriote, l: Ile de Moscs Mcndelssohn, épouse de F. de Schlegel. Ce mariage, dont deux (ils ont été le fruit, ne donna point à ces époux le bonheur qu'ils méritaient sous tant de rapports. La santé de Chézy était chancelante depuis son retour de Toulon ; il souffrait d'une irritation de nerfs continuelle dont rien ne pouvait le soulager, sinon le calme, le silence et la méditation. Mais, en 18t4, la mort de sa mère vint mettre le comble a ses chagrins, et, quatre ans plus laid, il subit une opération cruelle. Des idées sinistres, suggérées par l'hypocondrie, vinrent alors l'assaillir. Le travail le plus opiniâtre fut seul capable de le calmer ; mais en s'y livrant avec une ardeur toujours nouvelle , il ne songeait pas «pie le mal renaissait sans cesse avec de nouvelles forces I>ar ce moyen même de soulagement On pourra juger des difficultés de l'étude du sansrcit que Chézy entreprit par le passage suivant, extrait d'un de ses manuscrits inédits : « Le riche trésor de manuscrits « indiens que j'avais sans cesse sous les yeux , ces « longues feuilles de palmier, dépositaires des plus « hautes pensées de la philosophie, et qui, muettes « depuis si longtemps, semblaient réclamer un in- • terpréte , excitaient de plus en plus ma curiosité. a La connaissance du catalogue raisonné de nos muet 'inscrits par M. A. Ilamilton, en me faisant mieux « apprécier leur valeur, mit le comble à mon im- « patience ; et avec le faible secours de quelques a fragments de grammaire, d'un vocabulaire incom- « pie» et souvent fautir, et d'une liste tronquée des « racines des verbes, j'entrepris un travail qu'aucun « Français n'avait encore tenté. Soutenu d'abord « par le charme qui accompagne toute occupation « nouvelle, j'eus le bonheur de vaiurre les difficiil- « tés inhérentes a la lecture, diflicultés qui, en rai-
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« son du système orlltographique sanscrit, sont plus « grandes dans cette langue qu'en aucune autre du « monde. Passant ensuite a la partie étymologique, les « nombreux rapports que je ne tardai pas à recon- « naître entre celte belle langue et les langues grec- « que, latine, persane, dans leur structure la plus in- « time, me lirent trouver moins aride cette partie de
* la grammaire dont j'acquis, non sans beaucoup de « peine, une connaissance assez complète. Puis, de- « venu plus habile par l'acquisition d'un plus grand « nombre de racines, et me trouvant en état de con- « sullcr et d'entendre en partie les textes origi- « naux de YHilopadéta, du Ragkavad-guila , du « Mànaea-$asstra, et au moyen des excellentes tract duclioiis que MM. Wilkins cl Jones ont faites de « ces ouvrages, et qui me tinrent lieu de dictiono nairc, ce fut alors que j'eus le plaisir de deviner «t la syntaxe de ce bel idiome. Enfin en 1808, m'é- <t tant procuré la grammaire sanscrite de Wilkins, « et de plus , ayant reçu en même temps, du jeune « savant M. George Archdall , la première partie a du Ramayana, texte et traduction, publié par « MM. Carcy et Marshmann, je me trouvai au com- « blc de mes désirs. L'analyse grammaticale de cet « ouvrage ne me présenta presque aucune difli- « culte, et le plaisir que je coAtat m'ayant engagé a à parcourir le (joêmc entier dans les manuscrits a benguli et autres que nous possédons, je fus parti liculièrement frappé de la beauté de l'épisode a de la mort de Yadjnadatla, et c'est par la tra- ■ duclion de ce morceau que j'ai voulu faire, sans « aucun secours étranger, l'essai de mes propres « forces. > En effet , le 2* volume du Ramayana , avec la traduction de MM. Carey et Marshmann, et qui renferme ce bel épisode , n'avait point paru lorsque Chézy en fit la traduction, publiée en 1814, in 8", et plus tard in-4», avec le texte gravé en caractères bengali, conformément a l'original, et sous ses yeux, par sa nièce , madame Quévanne-Maige. 1 1 lit présent de ces gravures à la société asiatique , tjui les publia avec son Ànaly$e grammaticale, sa traduction du poème, et la traduction latine de M. Burnouf. Peu île temps après avoir terminé l'épisode de Yadjnadata, Chézy entreprit l'analyse du Ramayana et il l'acheva en 1812. Cet admirable travail renferme en lui toutes les beautés fraîches, mâles et brillantes de l'antique poème, rendues avec le goût exquis et dans ce style plein de grâce et d'harmonie que l'on retrouve dans tous ses ouvrages. Le Ramayana ne peut être classé qu'uvec les monuments les plus antiques de poésie parvenus jusqu'à nous. Une note inédite , trouvée dans les manuscrits de Chézy, contient l'observation suivante : « Selon toute apparence, le Ramayana, tel qu'on le pus» « séde aujourd'hui, n'est pas celui qui a été com- « posé par Valmiki, et que l'on peut regarder comme « le texte original. On peut en juger en considérant
• la variété du mètre qui termine ordinairement les « lectures, et qui compose en grande partie le Souno dara Kandam. Celui-ci diffère d'un seul mètre « que Valmiki a inventé, cl dans lequel il a annoncé « avoir compose le poëmc entier, p Chézy a conservé
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dans son analyse toutes tes beautés du poème et tl a glissé sur les morceaux évidemment intercalés par des brahmanes intéresses à (aire valoir leur caste, à appeler sur elle la sollicitude des riches, la vénération superstitieuse de la foule , en propageant des dogmes inventés par eux et des légendes absurdes. Malgré cela, les manuscrits du poème de Valmiki, parvenus à la connaissance des savants de nos jours, cupies évidemment tronquées du texte original qu'il serait à désirer qu'on retrouvât, bien que postérieurs à l'époque où florissait Valmiki , n'en sont pas moins très-anciens; il y en a trois à la bibliothèque royale , dont deux en caractère dévauagari, et le troisième en caractère bengali. C'est en comparant' l'édition imprimée avec tous ces textes que Chézy a établi celui des épisodes et passages extraits des deux premiers livres du poëme. Celte analyse, accompagnée de notes remplies d'érudition et d'intérêt historique, n'a point encore été publiée; il en est de même de la plupart des autres ouvrages de Chézy. Un excès de modestie, un ardent désir de perfection dominaient son àmc, et lui tirent ajourner ta publication de ses ouvrages. L'abondance de ses idées et des connaissances qu'il avait acquises l'empêchaient de croire un travail achevé , lorsqu'il n'y avait pas concentré toutes les notions que l'ardeur de ses recherches et sa profonde capacité lui avaient fait découvrir. Au lieu d'entretenir l'attention pu» blique fixée sur lui, en publiant ses ouvrages à la suite l'un de l'autre, il les gardait dans ses cartons, parce qu'il aurait combiné la réunion de tous d'après un vaste système, et qu'il aurait cru tes mutiler en les publiant séparément. A sa Grammaire sanscrite- française devait se joindre une Grammaire prakrile, et un Vocabulaire prakrit, sanscrii et français, ainsi qu'une Chrestomalhie sanscrite, composée de morceaux inédits , des éléments les plus riches et les plus variés, et enrichie d'un traité de prosodie sanscrite; depuis 1808, il n'a cessé de méditer sur toutes ces matières, et de combiner cet harmonieux ensemble, dont ta Sakounlaia et ses opuscules peuvent être considérés comme des échantillons M). L'épisode de Yadjna-
(I) La Sakounteta parait avoir été ton travail de prédilection. On n'a nu a jeter on regard 5ur le f»e-*imtte du manuscrit unique qu'il ai ail a sa disposition, pour te convaincre de* nonit>reo>es diluculds qu'il eut a combattre, adn de donner de ee drame an texte aussi nei et aussi correct que nous te présente la brillante édition de Sakounlala. Et s'il est mi, eoiutnele dit Herder, quelc nom de William inné* florira toujours par la Sakomuala, quand plusieurs autres travaux de l'illustre Aurais seront dans l'oubli, le nom de Clu-iy ne iWrait-il pas, avec plus de raison, olneuir l'immortalité? Ce cheftt iraTre ùi ttieàlre indien, on respire l'espnl de l'Inde dans tout fm éclat, où l'imagi nation orientale se montre vierge et pure de ces soperfelaiions dont noire goût ne petit s'accommoder, se trouve maintenant sous mis veut d.m> la langue priimiive de l'Asie. Dans ta traduction <] m t'accompagne, de nombreux contre-sens, qni existaient dans celte de Joues, se trouvent retliiles ; et, si la traduction aofcuisc, généralement sirnpie et lidele, est préférée quelquefois par ce sx qni étudient l'original, les gens du inonde aimeront a retrouver le charme de SatouMala, avec toute l'élégance dn style français. Quant aux notes qui accvmnagural la traduction, Chéry en parle dans son introduction avec une extrême modestie; nais nous osons dire que l'homme du monde et même l'orientaliste y puiseront les rnnnaissanees les plus varices sur te* mœurs, les croyances et lamylit îojie tic l'Inde.
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datta, grammaticalement analysé, est accompagné do notes qui renferment des données et des réflexions très-importantes sur les régies et les finesses de l'idiome sanscrit, et sur les affinités des langues dérivées de l'antique souche. Plusieurs notes de la main de Chézy, en rapportant les titres de srs ouvrages dans l'ordre suivant , indiquent qu'il a jugé la publication de ses fpuvrcs concernant le persan et l'arabe inséparable de ceux qui concernent le sanscrit. Voici la copie de la plus complète de ces notes, qui mentionnent l'existence de dix-sept ouvrages importants, dont trois sont publiés, deux autres out disparu, et quatre se trouvent imparfaits : 1° la traduction de Sakountala avec le texte (ouvrage publié). 2° V Analyse du Ilamayana. 3* La Chrestomalhie mmerile. 4* La Chrestomalhie persane. 5° L'almarou Salnaka { publié ). 0» L'Anthologie indienne avec les remarques çrammaticaîcs et les traductions (non achevé). T VAndclib, choix de poésies érotitptes , sanscrites et persanes ( non achevé ). 89 La Grammaire sanscrite- française. 9° Grammaire prakrile et le Vocabulaire prakrit, sanscrit et français. 10° Prosodie sanscrite. 11° Le Zenboun Aameh (Poésies mystiques d'Envéry ). 12° Le Kokila- Gama (non achevé). 15° Les Gnomiqucs Indiens. 14» Le poëme de Pjnmi, Èlcdjnoun, texte et traduction ; la traduction seule a été publiée ; l'édition en est épuisée. 15» Le Kazwini. 1 6° L' Histoire naturelle des Indes i faisant suite au Voyage d' Abdoullizak (non achevé). 17" L'Anthologie persane. La variété des matériaux que Chézy a rassemblés pour celte anthologie est de nature à nous présenter, dans un vaste tableau, toute la vie intellectuelle dej Persans, et c'était bien caractériser le goût dominant de ce peuple que d'y faire une part très-large à la poésie. L'n recueil semblable manque encore a l'Europe, et, dans l'intérêt de la science, nous espérons que ces longs et pénibles travaux ne seront pas perdus pour ceux qui font de l'Orient l'objet de leurs études et de leurs méditations. La notice détaillée de cette série d'ouvrages, tlans laquelle doivent être mentionnés lis nombreux opuscules de Chézy, répandus dans le Journal des Savants, le Journal asiatique, le Moniteur, explique le besoin de solitude et de repos que devait éprouver un savant si laborieux, si difficile sur le résultat de ses plus prodigieux efforts, et si peu communicatir, que le plus révéré de ses amis, M. le baron de Sacy, ne sut de lui qu'il s'occupait de la langue sanscrite que lorsqu'il l'avait déjà apprise. Sa mère et sa femme seules étaientdans le secret de cette étude. On allait créer une chaire de sanscrit pour Chézy, quand la guerre de Russie bouleversa les destinées de la France. Ce ne fut qu'eu 4815 que se réalisa cette généreuse idée. En même temps, deux jeunes savants, MM. St-Martin et Abel Rémusat, obtinrent au collège de France une chaire d'arménien et une de chinois. Chézy signala l'ouverture de son cours par un discours sur les avantages, les beautés et la noblesse de la langue sanscrite, et sur l'utilité et les agréments que l'on peut retirer de son étude. Ce n'était cependant pas sous ces points de vue seulement qu'il se consacrait e.\-
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clusivcmcnt à l'étude du sanscrit, mais encore parce qu'il reconnaissait cette langue pour la plus belle et la plus parfaite du inonde , de la concision la plus admirable, de la structure grammaticale la plus profondément conséquente, dans les éléments de laquelle il n'entre rien d'incohérent, où la grâce et la suavité de I expression laissent jaillir de l ame la pensée toute vierge , brillante de fraîcheur et de naïveté. Dés qu'il eut reconnu cette perfection , ce n'était plus une étude, c'était un culte. Aussi cet enthousiasme avait-il éveillé bien des sympathies longtemps avant que la chaire de sanscrit fût créée. Les jeunes savants de tous les pays avaient afflué dans Paris pour étudier cette langue sous un tel maître. Les Franz Dopp, Wilhelm de Humboldt, Auguste de Schlegel, Kosegarten, Durfch. Lassen, Mitschcrlich , et tant d'autres savant* étrangers, ainsi que ces indianistes dont s'honore la France, burnouf, Langlois, Loisclcur-Deslonchamps, etc., quel souvenir ne gar<lcnt-ils point du professeur en qui l'aménité, la patience et la clarté de méthode se réunissaient à l'érudition la plus vaste et à l'éloquence la plus admirable ! Les Anglais mêmes, émerveillés du phénomène de la conquête de celte langue , faite par un Français presque sur les seuls manuscrits , admirèrent et aimèrent leur généreux émule, et le comblèrent de marques d'estime; les Charles Wilkins, Carcy, Haugliton, Wilson, Culebrooke, tous ces illustres Anglais enlin, dont le nom est justement honoré dans l'Asie comme dans l'Europe, devinrent ses amis. Revêtu des marques de distinction et d'honneur de sa patrie . comblé de témoignages de haute estime par toutes les académies savantes des Indes, de l'Europe continentale et de l'Angleterre, associé aux plus nobles travaux de ses illustres collègues, affranchi enlin de l'étal de géne qui l'avait attristé dans sa jeunesse , Chézy se dévouait avec une ardeur sans bornes à ses travaux, lorsqu'un chagrin inattendu vint l'accabler. Langlès, conservateur du cabinet des manuscrits orientaux de la bibliothèque royale, mourut le 28 janvier 1821. Sa place lut aussitôt offerte à M. le baron Silvestre de Sacy, qui y avait le premier droit, mais qui s'en désista en faveur de Chézy, en le désignant comme le seul qui dût succédera Lan^lès. Le même jour, trois candidats furent proposés ; et, après deux mois d'attente, Chézy eut. la douleur de se voir écarté. Voici la lettre qu'il écrivit au ministre Corbière, après avoir appris que son jeune collègue était devenu son chef, et qu'on avait décidé de lui donner a lui-même une place de conservateur-adjoint avec 3,000 francs d'appointements : « Mon- « seigneur, l'injustice est consommée, et, ce qu'il « y a de plus affreux, avec connaissance de cause. « Le sort peut opprimer le faible, il peut le priver a de ses droits, lui faire prendre la vie en dégoût, « mais jamais l'avilir. Il est heureusement un être « au-dessus de vous, monseigneur dans le sein duu quel je me jette, et qui vous demandera compte « de l'emploi de votre puissance, dont les actes sont « déjà soumis au tribunal redoutable de l'opinion. « Recevez donc le refus formel que je fais d'un titre
« qui me déshonore, dont la seule pensée m'indigne, a et qu'aucune puissance au monde ne peut heureu- « sèment me forcer d'accepter. » Depuis le 4 août jusqu'en novembre, celle lettre traîna dans les bureaux. Chézy renouvela la demaude de sa démission ; il l'obtint, conçue en termes honorables. Alors il put quitter son logement à la bibliothèque et entrer dans celui qui lui était offert au collège de France. Depuis celle fatale époque, il demeura daus un élut continuel de souffrances et d'abattement, et il ne cessa de se plaindre de l'injustice qu'il avait subie. En 1829, son lits Max vint le surprendre ; il le reçut avec joie et le lit entrer dans l'atelier de son ami M. Gcrsent; mais les travaux du jeune artiste lurent interrompus par la révolution de juillet, et plus encore par l'invasion du choléra. Effrayé pour son (ils beaucoup plus que pour lui-même , il se h* ta de le renvoyer en Allemagne, ef rcsla seul en présence du terrible fléau, qui ne tarda pas à l'atteindre. Il expira le 5 septembre 1832. Z.
CUIABHENA (Gabriel), célébra poète italien, né àSavone, dans l'Etat de Gènes, le 8 Juin 1552, fleurit dans le 16* et dans le 17* siècle; aussi trouve-t-on dans ses vers, selon l'observation de Tiraboschi, toutes les beautés de style qui caractérisent le premier de ces deux siècles, et quelquesuns des défauts que l'on reproche au second. Sa mère, restée veuve quinze jours avant qu'elle accouchât de lui, se remaria, cl l'abandonna aux soins d'un frère et d'une scr-ur de son père qui n'avaient point d'enfants. Jean Chiabrera, son oncle, demeurait à Rome ; Gabriel y fut envoyé * l'âge de neuf ans; il commença ses éludes suus un maître qui venait lui donner des leçons; mais cette éducation domestique lui réussit mal ; il fut attaqué à plusieurs reprises d'une fièvre qui interrompait tous ses travaux, et retardait ses progrès. Son oncle le mit enlin au collège des jésuites; il y recouvra la santé, prit de l'émulation cl des forces, lit tout son cours de belles-lettres et de philosophie, qu'il ne termina qu'à vingt ans. Il suivit quelque temps les leçons publiques de Marc-Antoine Muret. Paul Manucc, dont la maison était voisine de la sienne, l'admit à ses savants entretiens. Pendant un séjour de plusieurs années que Sperone Speroni fit à Rome, Gabriel le vit familièrement , et profita de ses conseils. Après la mort de son oncle, il entra au service du cardinal Cornaro, camerlingue du pape, et y resta quelques années; mais s'étant vengé d'une insulte qui! avait reçue d'un gentilhomme romain, il fut forcé de quitter Home, et se retira dans sa patrie. Une nouvelle affaire vintencorc l'y troubler. Il parait que, dans sa jeunesse, il était facile à irriter, et chatouilleux sur le point d'honneur; il raconte lui-même avec beaucoup de simplicité que cette affaire arriva sans qu'il y eût de sa faute, qu'il fut blessé, qu'il en tira vengeance, qu'il lui fallut s'exiler pendant plusieurs mois, mais qu'enfin les iuiuiitiéss'apaisérent, et qu'il jouit d'un long repos. Il épousa, vers l'âge de cinquante ans, une noble génoise, dont la mère était une Spinola, et n'eut point d'enfants de ce mariage. Tout ce qu'il avait laissé à Rome avait été confisqué
juridiquement ; il en obtint la restitution par la faveur da cardinal Cinthio Aldobrandini. Il avait Tait d'autres pertes qu'il ne put réparer. Né riche, il se ut réduit a une fortune médiocre, mais indépendante; il vécut sain de corps et d'esprit jusqu'à une extrême vieillesse. Son génie poétique avait tardé à se déclarer : ce ne fut qu'après avoir quitté Home que, se trouvant du loisir dans sa patrie, il lut avec quelque attention les poêles, et se sentit le désir de connaître les régies et les principes de leur art. 11 donna aux poètes grecs la préférence sur tous les autres, et passa de l'admiration qu'il conçut pour Pindare au désir de l'imiter. Il se lit, d'après ce prand modèle, une manière et un style à lui, qui le distinguent de tous les autres lyriques italiens. 11 ne réussit pas moins a Imiter le naturel ingénieux et les grâces d'Anacréon; ses eanzonette ont autant de facilité et d'élégance que ses grandes camoni ont de sublimité. Sa réputation se répandit bientôt dans toute l'Italie ; il en visita les principales villes; mais il ne fit île long séjour qu'à Florence et à Gênes. Les grands-ducs de Toscane , Ferdinand 1" cl Comuc II, le duc de Savoie Charles-Emmanuel, Vincent de Gonzague, duc de Mantouc, le sénat de Gênes, et le pape Urbain VIII le comblèrent en différentes occasions de présents, de distinctions et de marques d'honneur. Le soin qu'il prend de les rapporter dans sa vie, qu'il a écrite lui-même, fait voir qu'il n'y était pas insensible. En 1625, |iendant la guerre entre la république de Gènes et le duc de Savoie, le sénat ayant placé à Savnnc un corps de troupes considérable, exempta la maison de Chiabrera de logement des gens de guerre. 11 fut aussi dispense, par un décret spécial, des taxes imposées pour le même sujet. Le décret est conçu dans les termes les plus honorables pour lui; l'exemption n'y est pas seulement motivée sur son génie et sur ses talents, mais sur la pureté de sa vie et sur ses vertus. Chiabrera mourut à Savone, le 11 octobre 4637. Sa taille était moyenne, mais bien proportionnée; il avait les yeux châtains, les traits nobles, mais peu agréables, les yeux faibles et la vue très-courte, l'air habituellement pensif et préoccupé, quoiqu'il s'égayât volontiers avec ses amis Pour faire entendre qu'une chose était excellente, il disait : • C'est de la poésie grecque. » Quand on paraissait surpris des hardiesses et de la nouveauté de son style, il se comparait à son compatriote Christophe Colomb : « Je venx, comme lui, disait-il, « découvrir un nouveau monde, ou périr. » 11 disait encore, en plaisantant, « que la poésie était « née pour le bonheur des hommes, mais les poètes « pour leur supplice. » Il était loin d'imiter ceux qui récitent toujours leurs vers ou qui en parlent «ans cesse. 11 ne disait jamais un mot ni des siens, ni de la poésie en général, sinon dans la société la plus intime, et avec de vrais connaisseurs. Les vers furent cependant sa seule occupation pendant plus de cinquante années. Jamais poêle n'en composa davantage et dans plus de différents genres. Ses poésies lyriques sont le premier et le plus solide fondement de sa gloire. Elles parurent d'abord a
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Gènes en trois livres ou parties, publiés en 1586, 1587 et 1588, in-t*. Il en fut fait ensuite plusieurs éditions augmentées, dont les meilleures sout celles de Rome, 1718, 3 vol. in-8", et de Venise, 1731, 4 vol. in-8». Les deux éditions de Venise, 47G8 et 1782, 5 vol. in-12, ne sont pas belles, mais elles contiennent plusieurs pièces en vers et en prose qui n'étaient point dans les précédentes; la plus jolie édition des poésies lyriques seules est celle de Livourne, 1781, S vol."in-12. De tous les poètes modernes auxquels on a donné le nom de Pindare, aucun ne parait l'avoir mieux mérité que le Chiabrera ; c'est la même élévation, le même feu, la même audace que dans le poète thébain. Il semble s'être identifié avec lui. « Il croit, comme lui, tenir sa lyre; il s'adresse à cette amie du chant, à celle amante de la danse ; tantôt il descend des sommets du Parnasse aux rives de l'Arno , pour chanter les souverains de Florence; tantôt il apporte aux Itordsde la Dora une immortelle couronne d'or, qu'il a choisie sur niéltain, cl dont il veut omette front du jeune dur de Savoie. Si, dans une guerre maritime contre les Turcs, les galères de Toscane se distinguent, tantôt seules, tantôt dans ta flotte combinée des princes chrétiens, c'est alors qu'à l'audace, à la gravité, à la nouveauté de ses chants, entremêlés de maximes morales, de traits mythologiques ou historiques, et de riches comparaisons, on croit véritablement reconnaître Pindare. Il reprend quatorze fois sa lyre, et ces quatorze odes forment un faisceau lyrique qui suffirait pour immortaliser un poète. Dans les sujets légers et gracieux, il se montre le rival d'Anacréon cl d'Horace. Dans ce genre, comme dans le genre héroïque, sa marche est vivo et libre; il ne parait suivre de lois que celles de sa fantaisie, qui vole sur les objets, et qui réveille à chaque instant, par des images ou des idées imprévues et nouvelles, l'imagination du lecteur. » [Mercure de France, 23 juillet 1812.) Ses autres ouvrages, dans lesquçls il ne se montre pas aussi supérieur, mais où il ne laisse pas de tenir encore un rang distingué, sont: 1° quatre poèmes épiques : la Goiiade, o délie guerre de' Goti, canli 15 in ollava rima, Venise, 1582, in-12; Raples, 1604, in-i"; Venise, 1608, in-12; la Firense, canli 15, in veno îciotlo, Florence, 1615, in-4° et in-8"; l'Almedeida, canti 10, in oitava rima, Gênes, 1620, in-4°; il Ruggiero, canti 23, in verso sciolto, Gênes, 1655, in-12. 2* Des j>oémcs moins étendus, sous le titre de Poemelti, Florence, 1598, in-4°. Ce sont de petites épopées sur des sujets tant profanes que sacrés, qui ont tous plus ou moins le mérite de l'invention, et d'une narration vive et poétique; ils font partie des deux dernières éditions de Venise, dont ils remplissent le 3e volume. 3" l ne tragédie intitulée : Erminia. Gênes, 1622, in-12. 4" Plusieurs comédies pastorales, ou Favole boscareccie, entre autres, Al- Cippo, Gênes, 1601; Venise, 1605, in-12; Gelopea, Venise, 1607, in-12; Maganira, Florence, 1608, in-8"; Venise, 1609, in-12. 5» Quelques drames en musique, et autres compositions dramatiques pour des fêtes données à Florence, à Mantouc, etc., im-
primés d'abord séparément, et recueillis dans les éditions de Venise. 6° Enfin il pana vers la (in du dernier siècle un recueil peu considérable, mais précieux, de pièces jusqu'alors inédites de notre poêle, sous ce titre : Alcune Potsie di Gabriele Chiabrera,nonmai prima d'ora pubbticate, Gènes, 1794, in-8* de 402 p., contenant : 1» une belle ode ou canzone sur l'élection du doge de Cènes, Alexandre Giustiniano, en 1611 ; 2° la tragédie A'ippodamia , en 5 actes, avec des chœurs; ces chœurs surtout sont d'une beauté qui égale celle des meilleures poésies lyriques de l'auteur. Le volume est terminé par des éloges en prose de quelques hommes célèbres, entre autres de J.-B. Strozzi, d'Ottavio Rinuccini, de Ciampoli, de Galilée, du Marini et du Tasse. Ce sont des notices concises et judicieuses, destinées sans doute à être lues publiquement, et dans lesquelles Chiabcera s'exprime sur ceux même de ces hommes célèbres qui étaient ses rivaux de gloire, avec autant de justesse que d'impartialité. L'éditeur annonçait l'existence de plusieurs autres ouvrages de Chiabrera également inédits, et le dessein où l'on était alors d'en faire jouir le public; mais ce projet est resté jusqu'à présent sans exéculion. G— B.
CHIARAMONTI (Scipion), savant dans la philosophie et les mathématiques, né d'un père médecin à Céséne, ville de la Boniagne, le 22 juin 1563, mort le 3 octobre 1652, avait fondé dans sa patrie l'académie des Offuscali. Outre plusieurs ouvrages contre Tycho-Drahé sur les comètes et sur le système du monde, d'autres de mathématiques, et des commentaires sur Aristote, il a laissé : 1° une histoire latine de Césêne en 16 livres, Césène, 4641, in-4»; Jlclnistaedt, 1663, in-4": on y trouve des renseignements utiles sur l'histoire de l'Italie; 2° un traite de Conjeclandis cujusque .noribus cl lalilanlibus animi Affectibus Venise, 1523, in-4». Cureati de la Chambre s'en est beaucoup servi pour composer son Art de connaître les hommes. ( Voy. Chambre.) C. T— r.
CHIARAMONTI (Jean-Baptiste), littérateur et jurisconsulte italien, mort à Brcscia, le 22 octobre 4796, y était né le 2 mars 1731 . Jeune encore, il avait mérité, par son goût pour les lettres, d'être admis dans les réunions de tavantl et de littérateurs que le savant biographe Mazzudiclli tonnait chez lui. A l'âge de vingt-trois ans, il y lut une dissertation pleine d'érudition : sul paterno lmpero degti antichi Romani, qui fut imprimée dans le t. 5 de la A'uova RaccoUa d'opuscoli scienlifici e filotofiei , Venise, 1759. Encouragé par ce succès, Chiaramonli lut dans la même société, en 175G, une autre dissertation de sa composition : topra il Commercio, qui fut bientôt suivie d'une autre : suite Aceademie h uerar ie Bresciane. Il lit en outre plusieurs autres opuscules non moins agréables qu'instructifs, qui furent imprimés, les uns à part, et les autres dans les deux volumes des Disserlazioni isloriche, scien- Hfiche ed erudile, recilate nelï adunanza dtl MassucAcIfi.qucChiaramonti lui-même publia, en 1765, à Brcscia. C'est a son zèle pour les lettres qu'on doit I cdition faite dans la même ville, en 1763, S
vol. in-8», de deux cent quarante-trois morceaux précieux de littérature du chanoine Paul Gagliardo. La plume de J.-B. Chiaramonli donna au public, indépendamment de ces productions, des Àbtt'xte intornoa Luigi Marcello, palrizio Venelo; d'autres relatives au 1'. Jean-Pierre Berganlini, au P. François Lana : celles qui ont rapport à ce dernier sont suivies d'une lettre sur la fameuse barque volante de ce jésuite, projet dans lequel on a cru voir un prélude de l'invention des aérostats. — Son frerc Horace CiliAïuiiOMi, mort en 1794, a publié quelques ouvrages ascétiques. G— a.
CHIARAM'ANO (Pail), né à Piazza en Sicile, en 1613, entra dans l'ordre des jésuites en 1651, et peut être placé parmi les hommes distingués qu'a produite cette illustre société. Après avoir achevé ses études avec succès, il s'adonna à des matières plus sérieuse:, et professa la philosophie, la théologie scolastique et la morale. Les mathématiques fixèrent aussi son attention, et ses connaissances dans les langues orientales étaient très-approfondies. 11 fut deux fois élu recteur du collège de Piazza, et nommé censeur du saint-office. Il mourut dans sa patrie, le 22 janvier 1701. On a de lui: Piazza eitlà de Sicilia notviefanltatiu, Messine, 1634, in-4% inséré dans le 1. 10 du Thésaurus anliquit. de Cr.rvius. Il a laissé manuscrits : de Hornlogiis rolalibus et solaribus; de Segmenlis seu Parlibus cireuli ; de Sphœra ; de Modo crtgendt figuram ; de Astronomia. J — ji.
CHIARI (François RAixtEn), auteur italien, né à Pise, écrivait au commencement du 18* siècle, et mourut à Venise en 1730. Il portait lliabit ecclésiastique et le litre d'abbé 11 publia en latin et en italien des ouvrages de piété, de morale, et même de médecine. On cite entre autres en latin : Homiliœ et Oraliones aliquot sacra; Aphorismi philologici in sensu veritatis expressi; et en italien, fa Luce vera del usondo ; il Pénitente Uluminato, etc. Ses ouvrages de médecine sont traduits du latin : la Medicina stalica di Santorio, volgaristata con varie agghtnte. Ira le quali l'opuscolo intiloiato il Medico di se stesso : délia Medicina di Auretio Cornelio Celso, lib. 8 tradolli, Venise, 1747, in-8°. Il a aussi traduit en italien des Lettres choisies de Cicéion. 11. G.
CHIARI (l'abbé Pierre), poète comique et romancier italien, naquit à Brescia vers le commencement du 18* siècle. Il entra chez les jésuites au sortir de ses éludes; mais il n'y resta pas longtemps; il se fit prêtre séculier, se livra tout entier à son goût pour les lettres, et vécut étranger à toute autre affaire qu'a la composition de ses ouvrages, et avec le seul litre de poète du duc de Modène. 11 fixa son séjour habituel à Venise, où il lit jouer, dans l'espace de dix ou douze ans, plus de soixante comédies. 11 était en rivalité avec le célèbre Goldoni. A en croire les préfaces de Chiari, ses pièces n'eurent pas moins de succès que celles de son rival; mais si cela fut vrai a la représentation, cela ne l'est nullement à la lecture, quoique» la lecture aussi les comédies de Goldoni perdent beaucoup de l'effet
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qu'elles eurent autrefois sur la scène. Le théâtre «le l'abbé Cliiari est en 10 vol. île |iières en vers, et 4 vol. de pièces en prose. Il en parut deux éditions à la fois à Venise et à Bologne, de 1739 ù 1762, in-8». Il adopta pour ses comédies en voi s, comme Guldooi lui-même, le vers rimé martellien, ou de quatorze syllabes. Goldoni avait pris Molière pour sujet d'une de ses comédies, Cliiari lit un Molière mari •a/ou*; l'un ayant mis Térencc sur le théâtre, l'autre y mit Plaute ; la Sposa persiana du premier lit î ai ire la Schiata ehinese du second, et ensuite le SorelL chintsi. a Le grand bruit, dit l'auteur dans « sa prérace, que Ht cette année-là même (1762) a la Sposa persiana du docteur Goldoni me donna « l'envie de mettre en rivalité sur nos théâtres la a grande nouveauté des mœurs chinoises, qui put c exciter également la curiosité du public, et en « mériter les applaudissements. Mes espérances ne « furent point trompées ; mon Esclave chinoise se € soutint si bien contre le torrent de la malignité net de l'envie, que je fus encouragé à en pro- « duire une seconde du même genre, qui reprend « et continue l'intrigue de la première. Elle eut en- « core plus de succès, cl fut reçue avec transport « par lu public, alors partagé en deux {actions, et « qui y mettait beaucoup d'obstination et de eha- « leur, » Cette obstination et cette chaleur ont passé, et l'on voit ici un exemple de plus de ce que deviennent souvent au bout d'un demi-siècle ces factions littéraires qui tont tant de bruit. Cliiari ne manque ni d'invention dans les sujets, ni d'art dans la conduite de ses pièces, mais son style n'a ni force, ni vivacité, ni verve comique; son dialogue est sans couleur et sans vérité, et il tombe à tout moment dans l'affectation ou dans la langueur. 11 voulut s'élever jusqu'à la tragédie, et en donna quatre, dont le mauvais succès l'avertit de n'en pas hasarder davantage. Après avoir fourni sa carrière dramatique, il se retira à B rescia, sa patrie, où il mourut en 1788, ou, selon d'autres, en septembre I787, dans un âge très-avance. (Juelques-tjns de ses romans valent mieux que ses comédies, mais ils peignent en général de petits objets, et n annoncent point une connaissance profonde du cœur humain, romme les bons romans anglais et français. La Giuocatrice di Lollo, la Ballerinaonoruta, ta Cantatrice per disgraxia, intéressent peu . et ce sont |>ourtant ses meilleurs. Sa H clin PelUgrina inspire plus d'intérêt, mais ce n'est que l'action de l" En \ %sa\ se de Voltaire développée et mise en roman ; l'auteur la remit lui-même en comédie, sous le même titre de la Délia Pcllegrina ; c'est la dernière de suit recueil. Un a encore de ce trop fécond écrivain des Letlere scelle, des Lain e filosofiche, Letlere scrilte da donna di senno e di spirito per ammaestramentn drl suc amante, une Storia sacra per dimande e riposte, un ouvrage prétendu philosophique, intitulé : îraltenitnento dello spirito umann sopra le cose del mondo patsale; un autre qui a pour litre : Genio e Costumi del secol présente, etc. La Cantatrice, publiée à Venise, <702, a été traduite librement en français sous ce titre : Aérienne, ou les Avc»tmc$ de la marquise
de N. A"., trad. de l'italien, par M. D. L. G. (delà Grange), Taris, 1768, 2 parties in-12. G— k.
CHIARINI ( l'abbé Louis ) . philologue et orientaliste distingué, naijuit le 25 avril 1789, à Acquaviva, dans la vallée de Chiana ( Etats Homains), de parents pauvres et obscurs. Ses dispositions précoces attirèrent l'attention de quelques personnes qui pourvurent aux frais de sa première éducation. Il Ht sou cours au collège du séminaire de Monlepulciano, prit les ordres et alla ensuite étudier les langues orientales à l'université de Pise, sous le professeur Malanima. En 1814, il fut nommé répétiteur de littérature latine et grecque à l'école normale de cette ville ; mais cette institution n'ayant eu que peu de mois d'existence, Chiarini fut obligé, pour subvenir à ses besoins, de chercher des leçons particulières, et il se trouva réduit pendant quelque temps à vivre de pain et de laitage. Ses premières publications furent une ode, en italien (Pise, 1816, in-4*), adressée a son élève sir Robert Dudley Smart, pair d'Angleterre et d'Irlande, et un Essai de poésies italiennes, en partie originales, et en partie traduites de l'hébreu, du grec et du latin ( Pise, 1818). L'empereur Alexandre ayant à cette époque fait un appel aux savants italiens qui voudraient aller se lixer dans ses États, Chiarini fut du nombre de ceux qui se décidèrent à quitter leur patrie. On lui donna la chaire de langues et d'antiquités orientales ù l'université de Varsovie. A peine arrivé dans celte ville, il découvrit un astrolabe arabe, et entreprit les ouvrages elassiques, dont le gouvernement l'avait chargé et qui étaient indispensables pour l'enseignement. 11 travailla ensuite à une Histoire de l'astronomie orientale, où il recueillit tous les documents que pouvaient fournir les livres antiques, et à une Paléographie orientale et occidentale, où il parlait beaucoup des découvertes de Champollion le jeune et examinait les rapports qu'ont entre elles les différentes langues du Nord. En 1824, il composa uno dissertation sur la Fable, destinée à réfuter le système qu'un Allemand, professeur à l'université de Varsovie, avait dévclop(té dans une Histoire romaine. Mais ce qui faisait la principale occultation de Chiarini , c'était l'étude des immenses traités et commentaires des rabbins. Le gouvernement ayant crée dans la capitale de la Pologne un comité hébreu, dont le but était de combattre les préjugés des juifs du royaume, en répandant parmi eux l'instruction scientifique et littéraire, Chiarini jugea qu'un des meilleurs moyens pour obtenir ce résultat serait de taire ressortir les innombrables erreurs qui, dans le Talmud, se trouvent confondues avec de grandes vérités. A cet effet. A proposa de traduire les livres qui le composent. Ce projet, uue fois divulgué, rencontra une vive opposition, non-seulement parmi les juifs, mais encore dans le clergé catholique. Plusieurs prétres^'indignèrent contre une entreprise qui avait été jadis (brmellcmeut défendue par plusieurs bulles |KHilificales. Même la Revue Encyclopédique de Paris désapprouva hautement le projet d'une traduction totale. Tandis que les différents partis s'agitaieut, Chiarini était nommé assesseur au
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comité hébreu, directeur d'une école de rabbins fondée d'après son propre plan, cl obtenait de l'empereur Nicolas une somme considérable destinée à subvenir aux frais de ce travail. En 1829 il écrivit, pour sou discours de réception à la société littéraire de Varsovie, une dissertation dans laquelle il prouvait que le système polaire était connu îles anciens, et que cependant Copernic ne s'était pas servi de cette notion pour l'établir. La traduction du Talmud devait être exécutée dans l'espace de sept à huit ans, par une société de savants, sous la direction de Chiarini, et former 6 volumes in-fol. de 4,000 pages chaque. Il préluda à celte colossale publication par des Obtervalùmi ( Paris, F. Didot, 1820. in-8« ), en ré|ionsfl a un article de la Revue Encyclopédique, et |»r la Théorie du judaUme appliquée à la réforme det Israélites de tout tet pays de l'Europe, et servant en même temps d'introduction à la version du Talmud de Babytone, Paris, Oarbczat, 2 vol. in-8°. Ce dernier ouvrage, dédié a l'empereur Ni-, colas, qui avait alloué pour son impression une Minute de 6,000 florins polonais, est divisé en trois Punies ; la première contient un examen critique de tous les auteurs marquants qui ont écrit sur le judaïsme, dans tous les pays et dans toutes les langues de l'Europe; la seconde dévoile le véritable esprit du judaïsme, ses doctrines antisociales, et ses tendances pernicieuses; la troisième enfin indique les moyens les plus efficaces pour la réforme des juifs, et cherche i résoudre le grand problème, si souvent débattu et jamais tranché, de les rendre heureux et utiles aux pays qui leur accordent un asile. Aux yeux de Chiarini, cette réforme est renfermée tout entière dans le retour spontané du judaïsme au mosaïsme, c'est-à-dire du Talmud à la Bible, des argumentations rabbiniques a l'esprit de l'Ancien Testament. La Théorie du judaïsme souleva une vive polémique dans le monde littéraire et devint pendant quelque temps le sujet d'une foule d'articles de journaux et de brochures, surtout en roiogne, en Saxe, en Bohême. I^s critiques, tout en rendant hommage a l'érudition du livre, et aux aperçus justes et nouveaux qu'il contient, reprochèrent à l'auteur d'avoir admis comme des faits réels plusieurs calomnies répandues parmi le peuple contre les juifs, et d'avoir généralisé les erreurs de quelques écrivains et de quelques sectes, dont l'universalité des doctrines hébraïques ne doit pas être plus responsable que ne l'est le catlwlieisme des aberrations de quelques casuistes. Le premier volume de la traduction était prêt, ainsi qu'une dissertation latine fur les véritables auteurs de la Genèse, lorsque la révolution polonaise éclata. Cbiarini quitta alors les livres pour prodiguer ses soins aux malades que le choléra et la guerre entassaient dans la plupart des édifices publics de Varsovie. Au milieu de ces tristes conjonctures, il contracta le germe d'une maladie de consomption, qui, au gmcnlée encore par des accès de nostalgie, le conduisit au tombeau le 5 mars 1832, M. l'avocat P. Capci, son compatriote et son ami, lui a consacré une notice dans V Anthologie de
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CHIAnOMONTE (Jérôme), médecin empirique, se fit, dans le 17* siècle, une assez grande réputation en Italie, pour avoir le premier conseillé l'usage de la poudre de Baida comme un spécifique contre toutes sortes de maladies, Ne dans la Sicile, prés de Païenne, il pratiquait la médecine à Naples» lorsqu'il annonça la découverte de ce spécifique. Le duc d'Ossonc, vice-roi, donna sur-le-champ l'ordre d'en faire l'essai sur quinze malades pris au hasard à l'hôpital de l'Annunziala; et tous, au bout de quelques jours, fuient rétablis. Encouragé parce succès, et muni des attestations les plus flatteuses du premier médecin de Naples, Chiaromonte se rendit à Florence, où il obtint un débit considérable de sa drogue, qu'il avait décorée des noms pompeux de poudre magistrale, d'élixir de vie, de pAentx de la médecine. Après avoir parcouru tonte l'Italie, il vint, en 1027. à Cènes; mais il y trouva parmi ses confrères deux antagonistes qui n'eurent pas de peine a démontrer que les guérisons merveilleuses attribuées a sa poudre étaient dues à d'autres causes qu'à ses prétendues propriétés. Chiaromonte ne laissa point leurs attaquer sans réponse ; toutefois il jugea prudent de retournei à ISaples, avec l'argent que lui avait procuré le débit de sa poudre, et il y mourut vers 1610. La poudre de Baida cessa bientôt d'être en vogue; mais, en 1755, quelques charlatans essayèrent d'en ramener l'usage. Ou recommença, dit Cinelli, d'en fabriquer à Ancône, et plusieurs personnes notables de Bavcnne se sont empressées de s'en procurer; mais quoique tout le monde en vantât les mervcMleux effets, on ne laissa pas de mourir comme auparavant. ( Bibliot. volante, t. 2, p. 159.) On a de Chiaromonte plusieurs opuscules sur si poudre: 1" te Fenice délia medicina; ditcorso fisico-naturalecirca lapolvere magistrale, etc. , Florence, 1620, in -4°. 2- Dichiarazioni contro il tommario metodo di don Gio.- Antonio Bianchi e contro il diteorto di Piet. - Francctco Giraldini topra la tua rilrovata polvere, ehe fa stimula Bclzuar minérale. Gènes, 1627, in-4». Cel opuscule fut réimprimé avec le suivant. Z* Compendio del tuo Elixir viia?, ridotlo in polvere. Cènes, 1628 Naples, 16"55, in-4». 4* Offerrasioni e brieve diteorto del eonlagioto maie di canna, Naples, 1037, in-4«. Grégoire de Bado a écrit contre ce charlatan une brochure en espagnol, intitulée : de V Admirable Faibletse des poudres et de l'élixir de vie, Madrid, 1706, in-4*. R — d — N.
CHIABl'GI (Vincent) exerça l'art de guérir i Florence, où il fut médecin de l'hôpital Sl-Boniface, spécialement consacre aux maladies mentales et cjtanées. 11 était aussi professeur de médecine et de chirurgie prés de cel hôpital, et fut plus lard directeur de l'hôpital Sic-Marie de la même ville. Il mourul vers 1822. Ses ouvrages sont : i* délia Pazzia in grnere cd in specie. tratlnto medico-analitio* con una centuria di osservazioni, Florence, 1793-1791, 3 vol. in 8* ; Ira fuit en allemand, Leipsick, 1795, 3 vol. in-8*. Ce Iraile de la folie est base sur la pratique de l'auteur dans l'hôpital St-Bonifacc Le 1" volume traile de la folie en général, le 2* des
différentes espèces do folie, enfin le 5» renferme
cent histoires pai liculiéres de malades atteints d 'aliénation mentale, à plus de la moitié desquelles sont joints les détails de l'autopsie cadavérique. Cependant Pinel prétend que l'auteur n'a lait que suivie les roules ballucs. 2° Sa ,gio tcorctico-pralico sulle malattic cutance tordide osscrvale ncl U. Spcdalc di S.-tfwu/aeio di Fireme, Florence, 1799 , 2 vol. in-8°; nouvelle édition revue et augmentée , Florence, 1807, 2 vol. in-8\ 5° Saggio di riterche sullupellagra, Florence, 1814, in-8'. G— T— n.
Cil 1CHELE ( Huai ), né en 1302, fondateur du collège d'Ail Soûls a l'université d'Oxford, est un «les personnages les plus illustres dont s'honore l'Église anglicane. Après avoir oie placé a l'école de Winchester, puis au Nouveau-Collège, où te droit civil et le droit canon partagèrent ses méditations, il parcourut rapidement, de 1592 à 1414, l'échelle îles dignités ecclésiastiques. Il dut les premières «l'entre elles au patronage de l'ëvéque de Sulisbury, Jticli. Milford. Il venait de perdre cet ami généreux lorsque Henri IV l'envoya comme ambassadeur auprès du pape Innocent VII. De la cour papale, Chichelc passa bientôt a celle tlu roi de France, puis il revint dans l'Etat ecclésiastique où régnait alors Grégoire Ml. Ce pontile fut tellement satisfait de ses rapports aveu le savant Anglais, qu'il lui coulera l'évèché de Si- David, devenu vacant (tendant le séjour qu'il fit à l\omc en 1 408. L'année suivante, Chiehele lut député, avec Hallan et Chillingdon ( l'un évêque de Salisbury, l'autre prieur de Cauterbury ) pour représenter l'Angleterre au concile œcuménique de Pise, et il y lit preuve de zèle pour rétablir l'unité de l'Eglise catholique eu concourant à la déposition de deux papes rivaux (Gréfoira XII et Ilenoit XIII ) et à l'eleelion d'un nouveau pontife, Alexandre V, qui, comme lui, avait étudie a l'université d'Oxford. De retour en Angleterre, Chiehele vaqua exclusivement pendant quelques mois aux fondions épiscopalcs dans son diocèse, puis alla en France, avec d'auU-es négociateurs, renouveler la trêve entre les deux royaumes (1410). Cette prorogation de la paix souffrit tic grandes difficultés qui ne furent levées que l'année suivante, et qui permirent a Ciiichele de faire un long séjour à la cour de Charles VI, d'y étudier l'état déplorable du royaume, cl d'y nouer des intelligences avec les partis qui se disputaient le pouvoir et dont chacun était toujours prêt à pactiser avec l'étranger. Chiehele passa le reste du règne de Henri IV tantôt dans son diocèse de St-David. tantôt à Londres, où ses connaissances et son habileté comme homme d'État le rendaient souvent nécessaire au monarque. L'avénement de Henri V mil le comble à sa considération ; il devint uu des confidents intimes de ce prince belliqueux, reparut encore à Paris pour le renouvellement de la trêve, et au retour de celte troisième ambassade fut nommé, par les moines de Canterbury, arche* ▼êque de cette méiropole primatiale de l'Angleterre. Le pape n'approuva pas d'abord la nomination, qu'il prétendait être de son ressort, et Chiehele, par déférence pour ce pontife, n'accepta pas sur-le-champ
la brillante dignité qu'on lui conférait. Le démêlé cessa bientôt : Alexandre V acquiesça au choix ilu chapitre. Placé sur le siège archiépiscopal, Chichelo se montra digne de sa position eu prenant avec autant de prudence que de zèle les intérêts du clergé, dont à celle é|>oque le roi d'Angleterre, d'accord avec les grands, voulait s'attribuer les revenus. Chiehele sentit qu'il fallait un sacrifice : les temps n'étaient pas favorables à l'Kglise : un esprit de libellé se répandait partout; Wiclef dogmatisait, et tel se souciait peu de su doctrine idéologique qui s'emparait de ses corollaires contre l'opulence et le faste ecclésiastiques. Chiehele lit consentir le clergé sous ses ordres à l'abandon d'une partie de ses propriétés. En se rendant l'organe de ce corps dans le parlement, il parvint à faiie accepter son offre comme suffisante, et de cette manière écarta le péril gi-ve qui menaçait le temporel de l'Église d'Angleterre. En même temps il s'efforça de tourner l'attention du roi vers les affaires de France, où toutes les circonstances R'niblaicnl inviter les Anglais à porter leurs armes. Il est à croire qu'il n'eut pas beaucoup de peine a y décider Henri V, et encore moins ses sujets dont la plupart venaient à la guerre eu France, suivant l'expression du temps, pour guigner. La prévision de Chiehele et de Henri ne fut pas trompée en effet dans ce mémorable épisode de la guerre de cent ans, qu'en appelle campagne d'Aziiicourt, et dont les suites fuient le traité de Troyes et la reconnaissance de Henri V comme fulur roi de France. Deux fois, dans cette expédition continentale, Chiehele suivit Henri à l'armée. Après la mort de ce prince { 1422), l'archevêque de Canterbury se retira dans son diocèse et ne s'occupa plus que des affaires de l'Eglise, mût toujours sous le rapport religieux. L'hérésie de Wiclef excita surtout son zèle : c'est aux prédications seulement de ce dernier qu'il avait, avec raison, attribué la propension générale îles puissants du siècle à faire main-basse sur les biens ecclésiastiques. Comme antagoniste des doctrines hétérodoxes, Chiehele ne fut point au-dessus des idées de sou temps : la pcrsécuiion, non la discussion, fut son grand moyen contre des argumenlatcurs qu'en effet il est difficile de convaincre dans un culloque; toutefois il fui moins sévère a leur égard que son prédécesseur Arundel. Les lollards, sectaires qui se réunirent aux wicléfites, éprouvèrent aussi sa rigueur. En rc\ anche, il opposa une résistance opiniâtre aux prétenUon8 toujours croissantes de la cour de Rome; et, grâce à lui, le clergé d'Angleterre se maintint, ainsi que celui de France, sur une ligne d'indépendance respectueuse vis-à-vis du saint-siége. Les décisions prises par les conciles et synodes assemblés en Angleterre, sous la présidence de Chiehele, froissèrent vivement le pape Martin V, dont les agents déversèrent contre l'archevêque des calomnies que l'université d' Oxford se crut obligée de repousser |«r un éloge public de Chiehele, • le a rempart de l'Eglise anglaise contre ritérésie et la « iimon ic . etc. , etc. , » et firent planer sur l'Angleterre la menace d'un interdit. La mort du pontife mit fin à ces hostilités, cl l'harmonie se rétablit sans
concessions ultérieures de part ni d'autre. Parmi les divers règlements émanés des assemblées ecclésiastiques tenues par Cliichclc, on doit remarquer celui de 1458, par lequel il était enjoint à tout collatcur de bénéfices de ne les accorder pendant dix ans qu'à des membres de Tune ou l'autre des deux universités. Chictiele avait tenu dix-lmit synodes et atteint sa quatre-vingtième année lorsqu'il supplia le pape Eugène IV d'accepter sa démission. La réponse du pontife ne le trouva pas vivant; il venait d'expirer le 12 avril 1443. Le chapitre décida que le côté de la catbédrale où furent dépotées ses cendres ne ■recevrait plus d'autres dépouilles mortelles. Chichele avait fondé en 1422, dans sa ville natale, une belle collégiale à laquelle était annexé un hôpital. C'est en 1 437 que fut posée la première pierre du magnifique collège d'All-Souls. Les statuts de la société, pour laquelle il obtint de Henri VI une charte et du pape une bulle de confirmation, lui reconnaissaient le pouvoir législatif, établissaient un gardien et vingt membres, dont seize s'occupaient de droit civil et canon, et quatre d'arts, philosophie et théologie. La préférence pour les admissions dans le corps des professeurs devait toujours être accordée aux descendants de la famille Chichele. Cette clause «les statuts donna matière à nombre de débats parfois risibles. Suivant les Slemmata chkheleana publiées en 1705, le. sang des Chichele était alors répandu dans douze cents familles. Val. P.
CLICHESTER Voyez Pei.ham.
CHICOT , gentilhomme gascon , s'attacha à Henri IV, qu'il servit avec beaucoup de zèle et de valeur. On le surnomma le bouffon, parce qu'en parlant aux grands a\ec franchise, il entremêlait ses avis d'une Coule de traits plaisants Avant été mal. traité par le duc de Mayenne, il conçut pour lui une si grande haine , qu'il chercha dans diverses occasions à le faire périr de sa main , et il eut en deux ans trois chevaux tués sous lui, parce que, dans plusieurs affaires, il s'exposa beaucoup pour exécuter son projet. À la journée de Dures, en 1592, il lit prisonnier le comte de Clialigny, et l'amena à Henri en lui disant : « Tiens, je te donne ce prisonnier « qui est à moi. » Clialigny, irrité d'avoir été pris par Chicot qui semblait le mépriser, lui donna sur la léteun grand coup d'épée, dont il mourut quinze jours après. Dans la chambre où on l'avait transporté se trouvait aussi un soldat mourant; le curé du lieu, ligueur fanatique, ayant été appelé auprès de ce soldat, lui refusa l'absolution, sur ce qu'il était au service d'un roi hérétique ; Chicot, entendant ce refus, s'élança de son lit pour tuer le curé ; mais les forces lui manquèrent cl il expira. B — G— T.
CHICOYNEAU (François), naquit en 1672, à Montpellier. Son père, chancelier de l'université, le destina d'abord à la marine; mais ayant perdu ses deux autres lils, Michel-Aimé et Gaspard, auxquels il avait procuré tour à tour la survivance de ses nombreux emplois , il voulut réparer cette double perte en choisissant pour successeur le lils qui lui restait. François étudia donc la médecine, et reçut le doctorat en 1693, à l'âge de vingt et un ans. Trots
mois après il obtint, par les sollicitations de son pèro et la complaisance vénale de l'arehiatre Antoine Daquin, les places que ses frères avaient occupées ; mais il fit oublier, par son zèle et la noblesse de ses procédés, les usurpations dont sa famille offrait tant d'cvemples scandaleux. L'année 17*20 fut la plus glorieuse de sa vie; envoyé a Marseille où la peste régnait, il montra un courage imperturbable; très - bien secondé par ses deux adjoints, Verny et Deidier, il prodigua aux habitants des consolations et des soins. Lorsque , après un an de séjour dans cette malheureuse ville, les trois professeurs revinrent à Montpellier, ils furent reçus aux acclamations de tout un peuple, qui témoigna son enthousiasme par des arcs triomphaux et des illuminations. Leur conduite médicale n'avait pas été exempte de reproches. Persuadés que la peste n'est pas contagieuse, ils avaient négligé les précautions qui, sans doute, auraient modéré la violence ou abrégé la durée de ce fléau. Nommé, en 1731, médecin des enfants de France, Chicoyneau succéda l'année suivante à son beau-père Chirac, premier médecin du roi, et conserva cette place jusqu'à sa mort, le 13 avril 1752 : l'académie des sciences l'avait admis en 1752 au nombre de ses associés libres. Chicoyneau n'a laissé que des opuscules. Ses différents opuscules sur la peste contiennent une doctrine tellement erronée , qu'elle ne mérite pas une réfutation sérieuse ; il n'en est pas ainsi de la thèse qu'il composa, et lit soutenir par Antoine Pélisscry, en 1718 : An ad curandam luem vencream frictions mercuriales in hune finem adhibenda, ut talitœ fluxus conciutui ? Montpellier, 1718, in-8*. L'auteur prouve que la salivation mercurielle, généralement employée de son temps pour la guérison de la syphilis, est toujours inutile, et souvent très-dangereuse. 11 propose, en conséquence, d'administrer les frictions à moindre dose et à de plus longs intervalles. Cette méthode, qui forme la base du u-aitement par extinction , est effectivement préférable à toutes les autres ; mais il n'est est pas l'inventeur; car elle se trouve décrite dans les ouvrages de Jean Almcnar et de Wendelin Hock, publiés plus de deux siècles auparavant. On a de Chicoyneau : 1° Relation tuccincle touchant le» accidents de la peste de Marseille, son prognostic et sa curation, Paris, 1720, in-8* de 51 p. Vcrny et Soullier, autres médecins rie Montpellier, ont eu part a cet opuscule. 2° Observation» et Réflexions touchant la nature, les événements et le traitement de la peste de Marseille, Lyon et Paris, 1721 . in-12. 3° Lettre de M. Chicoyneau, pour prouver ce qu'il a avancé dans ses Observations, Lyon, 17-21, in-12. 4» Oratio de contagio pestilenti, Lyon, 1722, in-iv 5* Avec Scnac : Traité des causes, de» accidents et de la curt de la peste , avec un recueil d'observations, fait et imprimé par ordre du roi, Paris, 1744, in-4°. — Son fils, François Chicoyneau, né à Montpellier en 1702 et mort le 2 juin 1710, fut également chancelier de l'université et intendant du jardin des plantes de sa patrie. II aimait beaucoup la botanique, et possédait sur cette branche de l'histoire naturelle des connaissances
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étendues. Il lut a la société royale des sciences de Montpellier, dont il était membre, doux mémoires : l'un sur C Irritabilité des étamines de certaines plantes, l'autre sur les Mouvements particuliers que présentent les fleurs des chicoracies. C.
CHIERICATO (Jean -Marie), l'un des plus savants théologiens de l'Italie, naquit en 1655 , à Padoue, d'une famille obscure. Après avoir achevé ses cours de philosophie et de jurisprudence, il embrassa l'étal ecclésiastique, et fut pourvu d'un bénéfice qui lui permit de se livrer entièrement à son goût pour l'étude. Ses talents ne lardèrent pas à le faire connaître de son évèquc, George Cornaro, qui le nomma sou secrétaire, et l'honora de toute sa confiance. A la mort de ce prélat, en t663. Chiericato voulut se retirer dans la maison des Philippins à laquelle il s'était fait agréger; mais le nouvel évéque de Padoue, Grégoire Harbarigo [voy. ce nom ) l'obligea de continuer ses fonctions de secrétaire. Élevé depuis à la dignité de vicaire général, Chiericato continua d'administrer le diocèse (tendant vingt ans avec un zèle infatigable. Ayant, en 1693, obtenu la permission de se démettre de cette place, il passa le reste de sa vie dans la retraite, partageant son temps entre l'étude et les exercices de piété. Il mourut à Padoue, le 2! décembre 1717. Le cardinal Orsini, depuis pape sous le nom de DenoltXIll, mais alors archevêque de Benevento, avait une telle estime pour Chiericato qu'il célébra un service magnifique dans sa cathédrale, où >l lui fît élever un monument. Ses principaux ouvrages sont : 1° Dicisiones sacramen laies , 1 vol. in -fol. La meilleure édition est celle de Venise, 1757 2* Discordiœ foreuses. L'édition la plus récente que l'on connaisse est celle de Venise, 1787, 3 vol. in-fol. 3° Eralomata ccclesiastica. 4* Via lactea , sive Instituliones juris canoniei. Cet ouvrage a souvent été réimprimé. Le pape Benoit XIV cite plusieurs fois Chiericato dans ses reuvres ; et les décisions de ce grand théologien sont regardées comme une autorité par les congregalions romaines. On peut consulter pour plus de détails : Memoria délia vita di Chiericato e délie sue opère, par Sberti, Padoue, 1790. W— s.
CHIESA (Gioffhedo, della), secrétaire et conseiller de Louis 1*', marquis de Saluées, naquit en 1394, à Saluces. Envoyé par son maître auprès de Louis, dauphin, il y montra tant d'habileté dans les affaires, que ce prince le retint auprès de lui avec la même qualité de conseiller et de secrétaire. Étant allé par son ordre & la cour du roi, il mourut à Paris en 1453. On a de lui une chronique de sa patrie. — Agoslino Franeesco della Chiesa, naquit à Saluces en 1520. D'abord podestat de Carmagnole et de Saluces, il fut créé par le roi de France vicaire général du comté d'Asti , et enfin collatéral dans le parlement royal établi à Turin. Il rédigea un code Je décisions de ce parlement ; on a aussi de lui un traité de Privilegiis tniliium, traduit du latin en italien par Niccolino, son frère, il mourut à Lyon, en 1572. — Ludovico pELt.A Cihesa , fils d'Agostiuo Franeesco , sénateur et conseiller d'État de Chai Ies-EinmaniK 1 Pr, naquit à Saluces en 1368 On
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a de lui : Compendto délie slorie di Piemonte, Turin, 1601, in-4'; ibid., 1008, in-4", ouvrage assez raie, auquel on a réuni un discours sur l'origine cl la nobleue de ta maison de Savoie. 2° Discours sur la sagesse civile ou mondaine. 3° De Vita et Geslis marehionum Saluciensium, Viennensium, Delphinorum et eomitum Provineiœ catalogus, Gencva comités, etc. Turin, 1604, in-4'. 4e Des Commentaires sur la coutume du marquisat de Saluces. 5a Un traité de Privilegiis religionis. Il u fait aussi quelques poésies. — Franeesco Agostino della Chiesa, neveu du précédent, conseiller et historiographe de Victor- A médéc 1", et é< éque de Saluces, naquit dans cette ville en 15D3. Ses ouvrages sont : 1° Catalogo degli scrittori Piemontesi, Savojardi è Nizxardi , Turin, 1614, in-4°, souvent réimprimé; 2* Theatro délie donne letlerate, Mondovi, 1620, in-8*, rare ; 3« une partie de la Vie de Giovenale Ancina, évéque de Saluces; 4° une Description abrégée du Piémont , tirée d'une description complète restée manuscrite ; 5* Corona reale di Savoja, Coui, 1655-57, 2 vol. in-4* ; 6° Fiori di ula{oneria ; 7° une Histoire chronologique des prélats nés dans les États souverains du Piémon. Turin , 1615, in-4°, en latin, — Giovanni Antonio, comte della Chiesa, frère du précédent, naquit à Saluces en 1594. 11 fui successivement podestat de Salures, préfet de Mondovi et du marquisat de Salures, conseiller d'État, sénateur ordinaire et président du sénat de Nice. Il mourut à Saluces, eu 1657 Ses Observations sur la pratique du barreau sont estimées, et elles sont écrites en lalin dans un style beaucoup meilleur que celui de ses contemporains. Durandi a donné, dans les Piemontesi tllustn, la vie des hoiar.ics de lettres de la famille Chiesa. D — be.
CHIKSA ( Silvf.stiie J, peintre génois, né en 1623, élève de Lucien lterzoni, répondit aux soins de son maître par des progrès rapides. U n'avait encore que dix-huit ans, que déjà ses ouvrages trouvaient des admirateurs ; ses portraits lui firent une grande réputation. Cet artiste avait un talent remarquable pour saisir la physionomie des personnes qu'il peignait; il lui suffisait de les voir une seule fois pour retracer fidèlement les traits de leur visage. Souvent il faisait leur portrait de mémoire, et ceux même qu'il n'avait jamais vus étaient tout étonnés de se reconnaître dans des portraits qu'il en avait, dit-on, faits d'après de simples renseignements. Chiesa a laissé quelques grandes compositions qui annoncent tout ce qu'il aurait pu devenir s'il eût vécu assez longtemps pour donner un plus grand essor à son talent. Il mourut à Gènes, en 16S7, âgé seulement de 34 ans. A— s.
CHIÈVRES ( G cilla [me de Croy, seigneui de ), gouverneur et ministre de Cbarles-Quint, d'une maison ancienne, qui tire son nom du village de Croy en Picardie, entra de bonne heure dans la carrière des armes, et se signala par sa valeur sous Charles VIII et Louis XII, rois «le France, a la conquête de Naples et de Milan. Sciant retiré ensuite dans le Hainaut autrichien , l'archiduc Philippe le nomma commandant de celte province, lorsqu'il
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passa en Espagne en 1500. Peu de temps spres, Chièvres lut fait gouverneur et tuteur du jeune Charles d'Autriche, depuis empereur sous le nom de Charles-Qnint , dont il captiva la confiance et la faveur. Ce prince, à son avènement à la conronne d'Espagne, le nomma son premier ministre. Intimement lié avec le chancelier Salvagc, Chièvres montra beaucoup d'avidité, et vendit toutes les cliarges de la monarchie. Cet indigne trafic indis(>osa 1 les Espagnols contre la cour de Bruxelles. Tous les liésors de l'Amérique et de l'Espagne s'écoulaient en Flandre, entre les mains des ministres de Charles. Chiévres passa en Espagne avec ce monarque en 1517. Ses déprédations, et l'élévation de Guillaume de Croy, son neveu, à l'archevêché de Tolède, achevèrent d'indigner contre lui tous les grands, jaloux de son pouvoir. Ils répandirent parmi le peuple qu'il avait fait passer en Flandre un million d'écus, somme énorme alors, et qui avait été acquise par les moyens les plus injustes. L'esprit de sédition se manifesta a Valladol'ut en 1520. L'intention des mécontents était de massacrer Chièvres , le chancelier Gatinara et tous les étrangers ; mais Charles- Quint s'ouvrit un passage au travers des mutins avec sa garde et sa cour. Chièvres le suivit en Allemagne, lorsque ce prince alla se faire couronner empereur. Il mourut a Wornis en 1521 , à l'âge de 65 ans, empoisonné, dit-on, par ses ennemis. Le duc d'Aaischnt , son neveu , lui succéda peu après dans ses charges et dans la faveur de Charles-Quint. L'historien Yarillas a donné la vie de Chièvres en 1681, . avec plus d'intérêt que d'exactitude , sous ce litre : la Pratique de l'éducation des princes, ou l'Histoire de Guillaume de Croy, etc. B — P.
CII1FFLET (Claloe), professeur en droit à l'université de Dole, né à Besançon en 1541, mort à Dole, le 15 novembre 1580, avec la réputation d'un des plus savants hommes de son siècle. On a de lui : 1° de Substilulionibus;de Portionibus legilimis; de Jure fideieommissorum ; de secundo Capite legis Aquitiœ Disquisitio, Lyon, 1584, in-8". L'éditeur, Jean Morclot ( voy. ce nom), nous apprend que Cl. Chifllet avait laissé un commentaire sur les Institues de Justinien, et qu'il se proposait de le publier ; il n'a pas tenu parole, et cet ouvrage est probablement perdu. Les différents traiiés que nous venons de citer ont été réimprimés plusieurs fois dans les collections des jurisconsultes allemands. 2" De Anliquo Numismate liber posthumus, Louvam, 162H, iu-8": celte dissertation a été réimprimée avec celle de Henri-Thomas Chifflet, Anvers, 1656, in-4°, dans le Nummophylacium Luderianum de Rodolphe Capel- 1ns, Hambourg, 1678, in-fol., et enfin dans le t. I" du Thésaurus novus Ânliquilalum Romanarum de Sallcngrc. 3° De Ammiani Alarceltini Yitaet Libris rerumgestarum; item stalus rsipublicœ romance sub Constanlino magno et filiis, Louvain, 1627, in-8*. Cet ouvrage se trouve ordinairement à la suite du précédent; il a été réimprimé en tétede l'édition d'Ammien Marcellin , donnée jku- Adrien Valois Paris, 1681, in-fol. CL Chifflel avait f ut un grand nombre de remarques sur l'histoire d'Ammicn Marccllin; il
les envoya à Cailler, qui en préparait uno édition ; mais ces remarques ont été perdues ou employées sous un autre nom que celui de leur auteur. Il en avait laissé d'autres fort importantes sur Tacite, Horace , Végèce et d'autres écrivains de l'antiquité , mais on ignore ce qu'elles sont devenues. — Jean Chifflet, frère de Claude, docteur en médecine, et l'un des co-gouverneurs de Besançon , sa patrie , mourut en cette ville, vers 1610, âgé d'environ 60 ans. Jean-Jacques Chifflet, son fils aîné, dont il sera question dans l'article suivant, publia le recueil de ses observations sous ce litre : Singulafes ex mrationibus et eadaverum sectionibus (Jbservationes , Paris, 1612, in-8». Cet ouvrage est rare et curieux. Eloy dit qu'on peut le lire avec fruit, et qu'on est seulement fâché que l'auteur montre trop de confiance dans l'astrologie. Jean Chifflet eut quatre (ils, Jean-Jacques, Laurent, Philippe et Pierre-François. Peu de familles ont mieux mérité des lettres, et ont fourni un aussi grand nombre de savants. Voltaire, l'a remarqué lui-même, en parlant de Jean-Jacques Chifllet, le plus célèbre d'entre eux. W— s.
CHIFFLET (Jean-Jacques ), fils de Jean Chifflet, était né à Besançon, le 21 janvier 1588. Après avoir fait ses études à l'université de Dole , alors célèbre, et où plusieurs de ses ancêtres avaient rempli des places de professeurs, il se rendit à Paris, de là à Montpellier, et ensuite a Padoue, dans lu dessein d'étudier la médecine et de profiter des leçons des habiles maîtres que comptaient ces différentes villes. De retour a Dole, il prit ses degrés eu médecine, et publia quelques observations médicales. Sou goût le portait a l'étude des antiquités; ce fut pour le satisfaire qu'il entreprit un second voyage en Italie. H visita Milan, Florence, Bologne, et séjourna pendant quelque temps à Rome, où il obtint le litre de citoyen. De l'Italie, il passa en Allemagne, visilant partout les cabinets des curieux, les bibliothèques, les monuments, et revint enlin dans sa patrie, précédé par sa réputation. Ses concitoyens s'empressèrent de le nommer aux première* places du gouvernement : chargé par eux d'une mission inqiortanle auprès de la princesse Isabellc-Clairc-Eugénie , gouvernante du comté de Bourgogne et des Pays-Bas , il s'en acquitta avec tant de dextérité et de prudence , que la princesse voulut l'attacher à sa personne , en lui donnant le titre de son premier médecin. Le roi d'Espagne, Philippe IV. l'appela auprès de lui avec le même titre, et le cliargca d'écrire l'histoire de l'ordre de la Toison d'or. De retour dans les Pays-Bas, il y reçut successivement plusieurs commissions qui prouvent l'estime qu'on faisait de sa capacité, et mourut en 1060, âgé de 72 ans. Trois de ses fils, Jules, Jean et Henri-Thomas, se sont distingues par leur savoir et leur érudition. On trouvera les titres de ses ouvrages, au nombre de trente-cinq, dans le tome 25< des Mémoires du P. Niceron. Nous nous contenterons d'indiquer ici les principaux, en nous attachant surtout à ceux que les bibliographes ont mal connus : 1° Vcsunlio, eivitat imperialis, libéra, Sequanorum mctropolu, Lyon, 1618, w-4», fig. Le P. Ki-
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ccron , les continuateurs de Moreïl et plusieurs autres critiques en citent une édition revue et augmentée , Lyon , 4650 ; mais nous pouvons assurer que cet ouvrage n'a eu qu'une seule édition, et que les exemplaires avec la date de 1650 ne diffèrent des premiers que par le frontispice. Cette histoire de Besançon est bien écrite, et elle se fait lire avec intérêt ; mais l'auteur, encore jeune lorsqu'il la publia, affecte trop de montrer son érudition ; il admet aussi sans examen des contes populaires et toutes les traditions fabuleuses des légendes. Dunod a relevé un assez grand nombre cl erreurs de Cliifflet, mais il en a laissé subsister plusieurs. 2* De Loco legitimo concilié Eponen*i$ Observalio, Lyon, 4621, in-4". Chifllct place le lieu de ce concile à Nyon, et Chorier à Epona , village du Dauphiné , près de Vienne. D'autres critiques le placent dans le Valais ( voy. iiHIGUET.) 5° De Linleit seputchralibus Christi Crisis historiea, Anvers, 1724, in-4". Cette dissertation, dans laquelle l'auteur veut prouver la vérité «lu saint suaire que Ion conservait a Besançon , a été traduite en français sous le titre tïUiérolonie Uc Jésus-Christ , ou Discours dts saints suaires de Autre Stig*eur, Paris, 1C3I, in-8°. Il est remarquable que Chifllet, qui a écrit en faveur du saint suaire, a publié uu traité contre la sainte ampoule, en latin, Anvers, 4651. 4° Portus lecius Julii Cuesaris demonslratus, Madrid, 1G2G, in-4"- ed. aucta et recensita, Anvers, 4627 , in-4". Cliifflet place le lieu où César s'est embarqué pour passer en Angleterre, à Mardick , petite ville ruinée , dans le diocèse de St-Omer. 5° Le Blason des armoiries des chevaliers de l'ordre de la Toison d'or, ouvrage très-curieux, divisé en 14 chapitres, en latin cl en français, Anvers, 4632, in-î". Ce n'est que l'essai de l'ouvrage que Cliifflet avait promis sur cet ordre fameux, mais qu'il n'a point achevé. l»° Opéra politica et historiea, Anvers, 1652, 2 vol. in-fol. C'est le recueil de tous les ouvrages qu'il avait publies séparément contre la France , en faveur de l'Espagne et de la maison d'Autriche. Marc-Antoine Doininicy, David Dlondel, Jacques-Alexandre Lcteuneur, répondirent ù Cliifflet. Toutes ces disputes politiques , dans lesquelles se mêlaient souvent la mauvaise foi et l'esprit de parti, n'offrent plus aucun intérêt. 7" Putois febri fugue orbis Americani venlilalus, Anvers, 1CS3, in-8° ; réimprimé la même année , à Paris , in-4». C'est une déclamation contre le quinquina. Foppcns, en indiquant cet ouvrage dans la Bibliolheca Belgica, a mis le mol vindicalu» au lieu de venttiatus, et , en conséquence , il ne balance pas à regarder Chifllet comme un des défenseurs de culte écorce fébrifuge, au lieu qu'il en était un des plus ardents adversaires. Cette première erreur Ta jeté dans plu» sieurs autres encore plus grossières, et, ce qu'il y a de plus singulier, c'est qu'il cite comme autorité, INiceron, qui dit précisément le contraire de tout ce qu'il lui fait dire. 8" Anastasis Çhilderici prtmi, Franeorum régis, site Thésaurus sepulchralis Tornaci Ncrviorum effossu» et commentant) illuslralus, Anvers, 1655, in-4°, ouvrage rare, curieux et l'un des plus recherches de l'auteur. 11 le composa à
l'occasion de la découverte faite en 1653, ù Tournay , du tombeau de Childéric 1". On trouva dans ce tombeau des Buneaux d'un grand prix , des médailles et des abeilles d'or. Cliifflet conjecture que les abeilles étaient les armes de nos rois de la première race, et il emploie, a développer son sentiment , une partie de ce volume , rempli d'ailleurs d'une érudition prodigieuse, mais un peu superflue Ct étrangère au sujet. W— s.
CHlFFLEï (Pieiwe-Fiunçois), frère de Jean- Jacques, né à Besançon eu 1592, entra dans l'ordre des jésuites, professa la philosophie , la langue hébraïque et l'Ecriture sainte dans différents collèges de son ordre. Quelques ouvrages sur des sujets d'érudition l'ayant fait cunuaitre avantageusement, Colbert l'appela à Paris en 1675, ct lui conlia la garde du médailler du roi. Il mourut en cette ville, le 5 octobre 1682, dans sa 00* année. Les principaux ouvrages du P. Chifllet sont : 1° Fulgentii Ferrandi diaconi Carthaginiensis Opéra, cum notis, Dijon , 1649 , in- î4. 2? Scriptorum velerum de fide catholica quinque Opuscula, cum notis, Dijon, 1656, in-4*. 3° Lettre touchant Bèatrix, comtesse de Chdlon , Dijon, 1656, in-4*. Cet ouvrage est rempli de recherches. Les pièces originales ct les chartes que le P. Cliifflet a fuit imprimer à la fin, et qui ne se. trouvent que la , le rendent précieux pour les |»ersonnes qui étudient l'histoire de France du moyen âge. Il a été réimprimé à Lons-le-Saulnicr, en 1800, in-4* , par M. Dclliorme, à vingt-cinq exemplaires seulement , sous la date de 1556. Les exemplaires de l'édition originale sont faciles à distinguer de la réimpression, en ce que dans les premiers on trouve des gravures en cuivre représentant des sceaux ct des armoiries qui manquent dans les autres. 4" De ecclesim S. Slephani Divionensis Antiquilate, Dijon, 1657 , in-8*. 5° S. Bernardi Clarevaltensis abbalis Genus illustre assertum , Dijon, 1660, in-4'. Le P. Cliifflet n'est que l'éditeur de cette dissertation, à laquelle il a joint d'autres pièces ct quelques remarques ; Paul-Ferdinand Cliifflet , bernardin, l'un de ses neveux, en est l'auteur. 6° Paulinus illustrâtes, sive Appendix ad opéra et res geslas S. Puulini, Kolensis episcopi, Dijon, 1662, in-4°. Lcbrun-Des— marelles , à qui l'on doit une excellente édition des œuvres de St. Paulin, Paris, 1685, in-4", faisait cas des remarques du P. Chifllet. 7* Vicloris Vilensiset Vigitii Tupsensis Opéra, Dijon, 1664, in-4*. 8° Histoire de l'abbaye et de la ville de Tournas , Dijon, 1661, in-4*. Cet ouvrage est peu commun et assez estime. L'histoire de la même abbaye par l'abbé Juenin (voy ce nom ) est cependant plus complète. 9* Disserlattones très ; de uno Dionysio ; de Loco et Tempore conversionis Conslantini magni ; de S. Martini Turonensis Temporum Rattone, Paris, 4676, in-8*. La première de ces dissertations est la plus connue , le P. Cliifflet veut y prouver que St. Denis l'areopagite est venu en France. Il la traduisit luimême en français, et la lit imprimer la même année, in- 12. Son opinion n'a point prévalu. 40» Bedm presbyleri et Fredegarii scholastici Concordia ad senioris Dagobcrti dtfinicndam monarchia perio-
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rfutn , Paris, 1681 , in-4». Le P. Chifflet se propose, dans cet ouvrage, de combattre le sentiment d'Adrien de Valois , qui rixe la mort fle Dagobert 1" à l'année 638. Adrien île Valois eut en sa faveur la plupart des savants de son temps. Le P. Chifflet était certainenœnt un homme fort instruit ; mais il manquait de discernement et de critique. W — s.
CHIFFLET ( PnaiPPE), frère de Jean-Jaques, né à Besançon, le 10 mai 1597, lit ses études à l'université de Louvain. Il s'y lia aver le célèbre Henri Dupuis, plus connu stus le nom d'Erycius Puttanut; et, avec le temps, leur amitié s'accrut encore par la conformité de leurs goûts. Philippe Chifflet entra dans l'état ecclésiastique, et fut nommé chanoine de Besançon et grand vicaire de l'archevêque de cette ville. Il jouissait en même temps de plusieurs bénéfices, était prieur de Bellcfontainc, abbé de Balerne, et avait le titre d'aumônier de l'infant , gouverneur des Pays-Bas. Il employa une partie de sa fortune a former une bibliothèque des livres les plus précieux. H mourut vers 1657 , ou, suivant quelques biographes, en 1663, âgé d'environ 60 ans. On de lui : !• Larmes funèbres sur la mm de Philippe 111, roi catholique , ! ou va in , 1621 , in-4», latin et français, en vers. Colletet , dans son recueil d'épigrammes, en adresse une à Philippe Chifflet , au sujet de cet ouvrage. 2" Le Phénix des princes , ou la Vie du pieux Albert mourant , traduit du latin d'André Trévère et d'Erice Pulean (Henri Dupuis). Cette traduction est imprimée dans l'ouvrage intitulé : Pompa funebris Alberii pii, Belgarum prineipis, a Jacob. Franquart imaginibus expressa, Bruxelles, 1623, in-tol. obi. 3» Histoire du siège de Breda, traduite du latin d'Herman Hugon, en français, Anvers, 1631, in-fol. 4» Histoire du ptieuré de Notre- Dame de BellefoiUaine , au comté de Bourgogne, Anvers, 1«3I , in-4». Son ami Henri Dupuis en a donné une traduction latine. 5" Dévotion aux saintes âmes du purgatoire, Anvers, 1635, in 12. 6» Concilii tridentini Canones et Décréta, cum prafalione et notis, Anvers, 1640, in-12 : les notes de Philippe Chifflet sur le coucile de Trente sont lort estimées ; il s'en est fait un grand nombre d'éditions. 7» Imitation de Jésus-Christ traduite en f.ancois, Anvers, 1644, ii! ,s\ fig., traduction qui a eu jusqu'à sept éditions. 9« Thomœ a Kempis de Imitalione libri 4, ex recensione P/i. Chiflletii, Anvers, 1647 ; 2* édition , 1671 , in-12. Cliifflct est un des éditeurs les plus estimés de ce livre. 0° Deux Lettres touchant le véritable auteur de l'Imitation de Jésus-Christ ; elles sont imprimées avec l'avis de Gabriel Naudé sur le factum des l>énédictins, Paris, 4631 , in-8*. Le P. Niceron, et après lui d'autres biographes, ont attribué à Philippe Chifflet VAvis de droit sur la nomination à Carchevéché de Besançon; cet ouvrage est de Jules Chifflet, son neveu, comme nous le disons à son article. Foppens, qui a copié Niceron dans sa Bibliotheca Belgica, ajoute à cette faute celle de ne pas dire dans quelle langue est écrit cet ouvrage, dont il donne le titre en latin. W— s.
CHIFFLET (Laurent), jésuite, troisième frère de Jean- Jacques, naquit à Besançon, en ihOS, H se
trouvait à Dôle pendant le siège de cette ville par le prince de Condé , en 1636. Son zèle et sa piété ingénieuse ne contribuèrent pas peu à soutenir le courage des habitants. Boyvin, qui a écrit l'histoire de ce siège , lui donne les plus grands éloges. Le P. Cliilïlet a composé un grand nombre d'ouvrages ascétiques, en français et en latin, souvent réimprimés dans le 17* siècle, et même, pour la plupart, traduits en espagnol et en italien , mais oubliés aujourd'hui. Il avait fait une étude particulière de la langue française, et il en a composé une grammaire, attribuée par erreur à son frère Pierre-François. Elle Tut imprimée, pour la première fois, par les soins de quelques-uns de ses confrères , sous le titre d'Essai d'une parfaite grammaire de la langue française, a Anvers, en 1639, in-8*. Allemand, dans ses Observât ton^ sur la langue française , dit (pic cette grammaire est au rang des bonnes. L'abbé Desfontaines dit, au contraire, qu'elle est excessivement mauvaise, ce qui est trop sévère; car elle a été utile dans un temps où il n'en existait pas de bonnes , et , si elle a été abandonnée depuis , c'est que nous en avons de meilleures. Laurent Chifflet a eu part à la révision du Dictionnaire de Calepin , en huit langues, dont il y a eu plusieurs éditions en 2 vol. in-fol., mais qui n'est plus d'aucun usage. Il mourut dans le couvent de son ordre, a Anvers , le 9 juillet 1658. W-s.
CHIFFLET (Jci.es). fils aîné de Jean-Jacques, né à Besançon, vers 1610, fut envoyé au collège de Louvain , où il eut pour maitre Henri Dupuis. De retour en Franche-Comté , il se fit recevoir docteur en droit à l'université de Dôle , et quelque temps après il obtint un canonicat à la cathédrale de Besauçon. Philippe IV le nomma, en IGI8, chancelier de l'ordre de la Toison d'or, et , en récompense du zèle qu'il avait montré dans cette place, il lui donna l'abbaye de Balerne , après la mort de son oncle Philippe. Jules Chifflet fut nommé, en 1658, consciller-clcre au parlement de Dôle , et mourut en cette ville, le 8 juillet 1676, âgé de 66 ans. On lui doit : 1» Histoire du bon chevalier Jacques de Lalain, Bruxelles, 1634, in-4°. L'auteur de cette histoire est Geoige Châtelain. Jules Chifflet la fit imprimer sur un manuscrit qui se trouvait dans la bibliothèque de son père, et l'enrichit d'une préface qui contient des particularités curieuses sur Châtelain. 2* Voyage de don Ferdinand , cardinal infant , depuis Madrid à Bruxelles . traduit en français , de l'espagnol de don Diego Haedo y Gallart, Anvers, 1635, in-4°. 5* Audomarum obtessum et liberatum, Anvers, 1640, in-12. C'est une relation du siège de St Orner par les Français, en 1658. 4» Crux Andreana victrix , seu de cruee Burgundica , calilus m .1rien*i obsidione visa, Anvers, 1642, in-12. Chifflet assure, dans cet ouvrage, qu'en 1641, pendant le siège d'Air, on vit dans le ciel une croix de Sl-André ( c'était celle que les ducs de Bourgogne et de Flandre portaient dans leurs armes), placée au-dessus d'une croix française , et que ce miracle releva le courage des assiégés , qui repoussèrent l'ennemi. 5' Traité de la mm'fon de Rw (1644). in-fol. <■" / r* Mnrrptrs rfVion-
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«rur de la maison de Tassis, Anvers, 4645, in-fol. 7° Aula sacra principum Belgii, Anvers, 1650, in-**. C'est l'histoire de la Stc-Cbapelle des ducs de Flandre. 8» Advii de droit sur la nomination de l'archevêché de Besançon, en faveur de Sa Majesté, Dole,
1665, in-4*. 9* Breviariwm ordinis Velteris aura, Anvers , 1652, in-4*, réimprime dans la Jurisprudentia heroica de Chryatin , chancelier de Brabant, Bruxelles , 1668, in-fol. Il ne Tant pas confondre cette histoire de la Toison d'or avec le Blason des chevaliers de cet ordre fameux, donné par J.-J. Chiftlet. ( Voy. Jean-Jacques Chifflet. ) W— s.
CHIFFLET (Jea«), frère de Jule«, clianoine de Tournay, aumônier de l'infant, gouverneur des l'ays-Bas, était ne à Besançon, vers 1612. lia laissé un graud nombre d'ouvrages d'une érudition peu commune. Le P. Niceron, le P. Lelong et les continuateurs de Moréri, disent que Jean Chifflct était avocat; le bibliothécaire des Pays-Bas, Foppens, assure qu'il professa le droit pendant quelques années a l'université de Dole, et qu'il donna sa démission pour entrer dans l'état ecclésiastique ; mais tous ces biographes se sont également trompés. 11 est certain que Jean Chifflct avait pris les ordres fort jeune, puisque, en 1652, il avait été nommé à un canonicat de Besançon. La cour de Rome ayant nommé à la même place un de ses compétiteurs, il lit des réclamations qui ne furent point écoutées ; ce fut alors qu'il se retira en Flandre, où il fut pourvu de plusieurs bénéfices par le gouverneur de cette province. II mourut à Tournay, le 27 novembre
1666, âgé d'environ 52 ans. On a de lui : 1* Apologelica paranesis ad lingvam sanctam , Anvers, 1642, in-8*. 2* Consilium de saeramento eucharisties, ultimo supplicio affSeiendis non denegando, Bruxelles, 1644, in-8». 5» Palmœ cleri anglicani, seu Narrationes brèves eorum qui in Anglia conligerunt circa mortem, Bruxelles, 1645, in-8*. 44 De sacris inseriptionibus, quibus tabella D. Virginis cameracensis illuslratur, Lucubraliuncula, Anvers, 1649, in-4*. 5» Apologetica Dissertalio de juris ulriusque arehitectis, Justiniano, Triboniano, Gratiano et S. Raimondo, Anvers, 1651, in-4» ; réimprimé dans le Thésaurus juris romsni dT.v. rard Otho. 6* Joan. Macarii Abraxas seu apistopistus quœ est antiquaria de gemmis Basilidianis disquisitio,cimmentariis iWustr., Anvers, 1657, in-4». Cette dissertation de Jean Macarius ou l'Heureux, traite des pierres gravées portant le mot Abraxas, par lequel Basilide, hérétique du 2* siècle, désignait le dieu créateur et conservateur. Elle est curieuse, et le commentaire que Chifflct y a joint est estimé. 7* Annulus ponlificius Pio papa II adscrtus, 1658, in-4*. 8* Velus imago Dviparœ, in 'aspide viridi inscripta, Nicephoro Boloniata, Grœcorum imperat., 1661, in-4». 9* Socrates, sive de gemmis, /jus imagine cœlatis, judicium, 1662, in-4». 40° Aqua virgo, fons Romœ celeberrimus et prisca religione sacer, 1662, in-4* ; réimprimé dans le 4* volume du Thésaurus Antiquitat. de Graevius. 1 1° Judicium de fabula Johannœ papissœ, Anvers, 4666, in-4*. Cette petite dissertation assez curieuse a été réim-
primée dans le Nova librorum Conlectio de Groschuffius, Halle, 1*09 , in-8*. — tttnri-Thomas Chifflet, fils de Jean-Jacques, embrassa l'état ecclésiastique comme ses frères, et devint aumônier de la célèbre Christine, reine de Suède. Il s'appliqua à l'étude des antiquités, principalement des médailles, et publia une dissertation en latin, de Othonibus areis, imprimée à Anvers, en 4656, in-4», avec le traité de Claude Chifilet, son grand-oncle, de Antiquo Numismate, et insérée dans le V volume du Thésaurus Antiquitat. roman, de Salle» grc. Il veut prouver, dans cet ouvrage, qu'il n'existe point de véritables médailles d'Olhon en bronze. C'est le sentiment de son pére qu'il défendait (voy. (hno.-s) ; il reconnut dans la suite qu'il s'était trompé, et l'avoua dans une lettre à Ch. Patin, que celui-ci a fait imprimer dans son ouvrage, intitulé : Imperatorum romanorum Numismata, ex œremed. et mtnim. forma) descripta, Strasbourg. 1671, in-fol. Gui-François Cnim.ET, pctit-lils de Claude, obtint un canonicat à l'église de Dole, et la chaire de professeur en droit canon à l'université de cette ville. Il soutint les prétentions de son chapitre contre les archevé<|urs de Besançon, et publia à ce sujet un petit ouvrage écrit avec force : Disstrtatio canonica, ulrum aliquid -iuris competat illuslr. archiepiscopo Bisuntino, circa visilalionemeeciesiœ Dolancs, Dole, 1C52, in- 12. \V— s.
CHIFFLET ( Ëtiewne-Josepii-Frakçois-Xavier), magistrat distingué, de la même famille que les précédents, naquit à Besançon, le 8 décembre 1717. Il aurait bien voulu, à l'exemple de ses ancêtres, se livrer uniquement à l'étude des lettres et de l'antiquité; mais son père le destinait à la magistrature, et il fit céder l'inclination au devoir. Pourvu, dès 1740, d'un office de conseiller au parlement, quoiqu'il n'eût pas encore voix dclil>éralive, il assistait assidûment aux séances de sa compagnie, et sut se concilier l'estime de tous ses confrères. Les preuves de talent et de capacité qu'il donna dans différentes circonstances le firent promptement connaître, et, lors de la création de l'académie de Besançon, en 1752, il en fut nommé l'un des premiers membres. En 1755, il acquit un oflice de président à mortier; et la même année il rédigea, sur un plan ti és -propre à faciliter les recherches, le catalogue de sa bibliothèque, qu'il fit précéder de notices sur les écrivains de sa famille, avec l'indication de leurs ouvrages imprimés ou manuscrits |1). Persuadé que la résistance au gouvernement doit avoir des bornes, et qu'après avoir employé la voie des remontrances il ne reste qu'à se soumettre aux ordres de l'autorité, le président Chifflct fut du nombre des parlementaires qui crurent devoir, en 1760, consentir à l'enregistrement des nouveaux impôts. Les pamphlets, dans lesquels on le représenta lui et ses collègues comme vendus à la cour, ne lui firent point abandonner la ligne de modération qu'il s'était tracée; et il eut le courage d'y persister en bravant la
(!) Ce uulo(W, trand in-fol., fait aujourd'hui partie des «uo*>
«mu de la biMiolneqne de Besançon.
liaine populaire, moins redoutable alors, il est vrai, l qu'elle ne Test devenue depuis. Cette conduite lixa J sur lin les yeux du ministère ; et, lors de la réorganisation des cours de justice, en 1771 , il fut nom» më premier préaident du parlement de Besançon. Dans celle place, il adoucit autant qu'il le put le sort de ses anciens confrères exilés, et s'employa même près du clumcelier Maupeou pour leur faire obtenir des grâces. ( Voy. le Journal historique, t. 3, p. 519.) Le peu de goiit qu'il avait pour l'opposition ne l'empêcha pas de défendre avec fermeté les privilèges de sa province contre les empiétements du ministère, et il refusa l'enregistrement des édils sur les nouveaux droits d'aides et sur le papier timbré. L'ancien parlement ayant été rappelé, le 28 mars 1775, il dut alwndonncr la place à son prédécesseur, de Grosbois; mais telle était l'estime dont il jouissait qu'il lut presque aussitôt nommé premier président du parlement de Metz. Il se montra dans ce nouveau poste ce qu'il avait toujours été, magistrat intègre et laborieux, et continua de mériter l'estime générale. Chaque année, il venait se délasser de ses travaux dans sa terre d'Esbarres, prés de St-Jeande-Lône. Il y mourut d'une lièvre épidémique, le 20 septembre 1782. On a de lui, dans les recueils de l'académie de Besançon, les ouvrages suivants encore inédit9 : 1° Dissertation sur l'origine du nom de Franche-Comté. L'auteur cherche à prouver que cette province fut nommée franche parce que ses souverains, depuis Olhon-Guillaumc, se sont maintenus indépendants de la France et même de l'Empire germanique. Celte opinion, soutenue avant lui par l'ellisson cl d'autres auteurs, est contestée. 2* Lwamen d'une Dissertation de Dros sur le douaire des femmes nobles en Franche -Comté. 2° Note sur un aqueduc romain. Cet aqueduc, découvert en 1766, dans la maison même du président Cliifflet, paraît une dérivation du canal d'Arcier. ( Voy. Jaquot. ) 49 Observations sur les lois des Bourguignons. Après avoir établi que Gondebaud est le véritable auteur du code bourguignon, et que Sigismoml, dont le nom se trouve dans quelques manuscrits, n'a fait qu'en ordonner une nouvelle
puhlic.it , l'auteur montre le rapport de ces lois
avec celles des Germains, et même avec plusieurs dispositions des lois romaines. \V — s.
CHIFFLET ( Maiue- Bénigne- FEnnÉOL-XAvier), membre de la chambre des députés et pair de France, était fils du précédent, et naquit à Besançon, le 21 février 1766. Il n'avait pas encore achevé ses études, lorsqu'il cul le malheur de perdre son père ; mais les derniers conseils qu'il en reçut restèrent gravés dans sa mémoire et devinrent la règle de sa conduite. Admis, en 1786, conseiller au parlement, sa gravite naturelle et son jugement précoce lui acquirent bientôt l'estime des membres les plus distingués de sa compagnie. La révolution l'ayant forcé de s'expatrier, en 1791, il alla d'abord chercher un asile dans les Pays-Bas, ou le souvenir ds ses ancêtres devait lui procurer, avec un bienveillant accueil, des moyens de continuer ses recherches sur divers points de jurisprudence. Mais,
jaloux de donner des preuves do son dévouement, il renonça sans peine a celle vie paisible pour rejoindre l'armée des princes sur les bords du l\hiu ; et, quoique valétudinaire et même estropié d un bras, il lit la campagne de 1792 comme cavalier noble. Dispensé du service militaire, il revint à ses goûts studieux et visita successivement les principales universités d'Allemague, pour se perfectionner dans le droit public par la fréquentation des plus célèbres professeurs. Dés qu'il lui fut permis de rentrer en France, il se hâta de revenir 4 Besançon ; et, ayant eu le bonheur de recouvrer quelques débris de sa fortune, il les partagea généreusement avec scsso?urs, qu'il avait soutenues par son travail pendant l'émigration. Les souvenirs honorables qu'il avait laissés comme magistrat lu firent, à la réorganisation des tribunaux, en 1811, nommer conseiller à la cour impériale de Besançon, cl il en était président de chambre en 1814. A la restauration, son attachement invariable à la famille des Bourbons le plaça naturellement à la tète des royalistes de Franche-Comté. Envoyé pur le département du Doubs a la chambre de 1815, il y arriva précédé d'une réputation qu'il devait moins a la supériorité de ses talents, comme jurisconsulte ou comme orateur, qu'à la fermeté connue de son caractère cl à son antipathie pour la révolution. Co n'était lias qu'il ne sciilit la nécessité de plusieuis réformes et qu'il n'approuvai même une partie de celles que la révolution avait opérées ; mais, dans son opinion, c'était au roi seul qu'il appartenait d« les provoquer et de les sanctionner ; et c'était du roi qu'il attendait toutes les améliorations compatibles avec la dignité du trône et l'affermissement de U dynastie. Sa conduite à la chambre, si souvent attaquée par les journaux, fut la conséquence de ses principes. Il y prit place à l'extrême droite où siégeaient les royalistes les plus dévoués. Encore effraye de la facilité que Bonaparte, échappé de TU* d'Elbe avec une poignée de soldats, avait eue a ressaisir le pouvoir, il crut que les mesures les plus rigoureuses étaient nécessaires pour garantir le trône de nouveaux périls; et, quoique d'un caractère plein d'indulgence, il provoqua contre les hommes qui tenteraient de troubler l'ordre des peines plus forte que celles que le gouvernement avait jugées suffisantes (1 ). Après avoir fuit adopter divers amendements au projet de loi sur les cris séditieux, il prit part à la discussion sur la loi d'amnistie, et s'attacha, dans un discours imprimé par ordre de la chambre, à justifier la nécessité de bannir les régicides ; et non, comme le dirent les journaux du temps, de prononcer la conliscation des biens des condamnés, puisqu'il remercie le roi de l'avoir abolie par l'article 66 de la charte, mais de prélever
(4 ] Par exemple, il demanda en mimie serret l'expulsion cl l'inrercéraiiou du rédacteur de» séances pour le Jotinal generil de Frétée.
qui s'cijii exprimé librement sur plusieurs profilions de* membre* de la nujur.i'' ; PUIS le président LaM déclara «y* lui seul appartenait la police de U chambre sel, «salure I iasiiUnrc detbilBct, sa proposition a'eut pas de suiie. l>— »-n-
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sur leur fortune les sommes nécessaires pour indemniser l'État des dommages occasionnes par leur révolte. Ou sent assez que de pareilles mesures n'étaient et ne pouvaient être que comminatoires. Il fit, le 13 jan' ;er 1816, un rapport sur la proposition de Castclbajac, qui demandait que le clergé fût autorisé pendant vingt ans à recevoir des dotations en londs de terre, et conclut à son adoption. Le 1rr mars, il parla dans la discussion sur le nouveau projet de loi électorale, et vota pour les élections par cantons. Le 28 avril, il appuya la proposition de rendre au clergé ses biens non veiu'ui, en exceptant ceux qui auraient été légalement cédés à des établissements publics ; et, quelques jours après, il se joignit à de Donald pour demander l'abolition de la loi du divorce. L'ordonnance du 5 septembre ayant prononcé la dissolution de la cbainbre, il en fût écarté |wr l'influence du ministère et n'y rentra qu'en 1820 (I). Sa nomination a l'une des places de vice- président est une preuve que son absence ne lui avait rien fait perdre de l'attacbemcnt de ses collègues. Le 7 mai 1821, il vota pour la modification proposée à l'article 331 du code d'instruction criminelle, comme offrant plus de garanties à l'accusé. •Le 12, en appuyant la proposition d'augmenter les pensions ecclésiastiques, il témoigna la peine qu'il éprouvait de voir « le clergé toujours dans un état « précaire, et dépendant ebaque année d'un budget « pour ses premiers besoins, » Dans la même session, il appuya le projet présenté par le gouvernement pour accélérer l'achèvement des canaux de navigation, et s'attaclia dans son discours à faire ressortir l'imp< -lance du canal destiné à joindre le Rhône au Rhin. ( Voy. Dertiund. ) Une ordonnance du 21 novembre le nomma président de la cour royale de Desançon, en remplacement de Dumontct de la Terrade (Voy. ce nom). J.n 1822, nommé rapporteur du projet de loi pour la répression des délits de la presse, il conclut en demandant l'adoption de tous les amendements introduits par la commission. Toutefois, dans le résumé de la discussion, il consentit à retrancher relui qui avait pour but de faire punir d)unc peine plus forte les outrages à la religion de l'État que ceux qui seraient dirigés contre un autre culte chrétien; et lorsque le projet reparut, amendé par la chambre des irairs, il proposa d'adopter le rétablissement du mot comdluiionnel, que la commission avait retranché de l'article relatil aux outrages à l'autorité du roi. Réélu pour la troisième fois en 1821, il fut continué dans la place de vire-président. Le 7 juillet, dans la discussion du budget, il émit le vœu que le gouvernement réduisit le nombre des cours rovalcs et des tribunaux, en augmentant celui des juges de première instance. Le 14 février 1825, il demanda le renvoi au bureau des renseignements d'une pétition de Rogeri de Beaufort, tendant au rétablissement de la loi sur les Udéicommis. « Les membres
(t) La Gtlerie IMwtffM rf>» contemporain* le fait membre dr b Chambfr An ik-jiulM de ISI7-U ; un», ajoute \« r^atleur, il n y j-miii pis de la mewe faveur que dans ccl!e de 1815-10.
« de la gauche, dit-il, ne s'y opposeront pas, puîs- « que leurs chefs, en recevant des titres, ont accepté o la faculté d'établir des majorais ; ils sont trop parti tisans de l' égalité pour refuser aux personnes non « titrées la possibilité de soutenir leurs familles. » Il parla plusieurs lois dans la discussion de la loi sur l'indemnité, et lit décider que l'héritier serait admis à réclamer I indemnité sans qu'on prtt lui opposer une incapacité résultant des lois révolutionnaires. Le 5 avril, il fil son rapport sur la loi du sacrilège et conclut à son adoption. Il ne parul que rarement à la tribune dans la session suivante (1826) ; cependant il appuya vivement la proposition de Salal>crr de poursuivre le rédacteur du Journal du Commerce pour deux articles injurieux à la chambre ; et il prit part à la discussion que rendit nécessaire l'obligation de régler les formes que suivrait la chambre, lorsqu'elle serait constituée en cour de justice. A l'ouverture de la session de 1827, il l'cra- I»oi ta sur de la Dourdonnayc pour une des places de candidat à la présidence. Membre de la commission chargée de l'examen du projet du code forestier, il prit une grande part à la discussion et réussit a faire adopter plusieurs amendements dans l'intérêt des communes et des propriétaires des bois de sapin. Le 3 novembre, le roi le nomma pair, et peu do temps après vicomte. Admis dans la chambre haute le 3 juillet .828, il fit un rapport sur les pétitions; et le 9 il fut nommé l'un des commissaires chargés de l'examen du projet sur l'interprétation des lois. En 1829, le 14 mars, il prit part à la discussion du projet sur la répression du duel ; le 4 avril, il fit partie de la commission pour l'examen de la loi sur la contrainte |wr corjis, et, dans la discussion, il se prononça pour le maintien de la contrainte envers les tireurs de lettres de change. Le 23 mai, il fit renvoyer au ministère des finances la pétition des communes dn département du Doubs, qui se plaignaient de la surcharge énorme d'impôts qu'elles étaient forcées de payer pour la conservation de leurs Irais, en vertu du nouveau code forestier. Enfin, le 6 juin, il fut désigné commissaire pour l'examen de la loi sur la police du roulage. Privé de la pairie par la révolution de 1830, il se démit des fonctions de premier président de la cour royale de Besançon, et se retira dans une terre à Montmirey, prés de Dôle, où il passa ses dernières années, uniquement occupé des soins qu'il devait à sa famille. L'isolement dans lequel il vivait lui fit éprouver le regret d'avoir pour les débats de la politique, abandonne l'étude qui lui avait procuré tant de consolations dans l'exil. Le rédacteur de cet article l'a entendu, peu de semaines avant sa mort, se reprocher de ne s'être pas, à sa rentrée en France, occupé de refaire sa bibliothèque et de reformer les collections d'antiques et de médailles que la révolution lui avait enlevées. Xavier Cliifflet mourut à Montmirey, le 13 septembre 1833. \V— s.
CH1GI (Fabio), pape. Voyez Alexandhe VII.
CIIILDEDERT l", troisième fils de Clovis, le second né de son mariage avecClotidt, cul en partage le royaume de Paris, et commença son règne en 511 .
D'arcord avec ses frères, il déclara la guerre à Sîrîsniond, roi îles Bourguignons, assiégea Autunen 552, fit |Hîiir Sigismond, avec sa femme et ses enfants, et renferma à jamais Gondomar, qui s'était porté successeur de Sigismond. Ainsi se fondit entièrement dans l'empire français le royaume de Bourgogne, qui avait dure plus d'un siècle. Childebert consentit à l'assassinat de ses neveux, (ils de Clodomir, auxquels appartenait de droit le royaume d'Orléans, et le partagea avec Clotaire. Thcodebert, aussi leur neveu, puisqu'il était fils de Tliierri, roi d' Australie, apprit, par cet exemple, ce qu'il devait attendre de ses oncles; mais comme il était brave, et déjà en âge de détendre ses États, il lit alliance, tantôt avec l'un, tantôt avec l'autre, suivant ses intérêts, et sans leur accorder aucune conliance. Il s'unit avec Childebert pour accabler Clotaire; les deux armées étaient en présence, lorsqu'un orage qui vinlfoudre sur le camp de Childebert fît une telle impression sur l'âme des combattants, qu'ils eurent horreur de se porteries uns contre les autres; ils conclurent la paix, et marchèrent aussitôt contre l'Espagne. Après avoir pris Pampelunc, ils tirent le siège de Sarragosse, qu'ils furent obligés de lever, après avoir |>crdu une grande partie de leur armée. Childebert rapporta de cette expédition l'élole de St. Vincent, en l'honneur de qui il fit bâtir une église, à laquelle on a donné depuis le nom de St-Germain-dtt-Prts. (Voy. Isuard.) Childebert, crovant de nouveau avoir à se plaindre de Clotaire. seconda la révolte de Chramne, (ils chéri de ce dernier; et. peu de temps après, il entra dans la Champagne rémoise, qu'il pilla entièrement. Il mourut peu de temps après à Paris, en 558, ne laissant que des filles, ce qui rendit Clotaire seul roi des Francs; car la famille royaled'Austrasie se trouvait éteinte à cette époque. C'est le premier exemple de la coutume française qui refuse aux femmes tous droits à la couronne, coutume qui ne fut jamais rédigée en loi, et qui n'avait pas besoin de l'être, parce qu'elle tirait saforce des m<mrs d'une nation guerrière, qui, ne voyant dans son roi que le chef des hommes armés, ne supposait pas que des soldats pussent marcher sous la conduite d'une femme. Mal* gré son ambition et sa cruauté, Childebert a été loué, parce qu'il fut charitable envers les pauvres, et rempli de zèle pour la religion ; ce qui prouve que, si le christianisme n'avait point changé subitement le caractère des Francs, il l'adoucissait peu à peu, en leur inspirant de salutaires remords pour îles actions qu'ils étaient loin de regarder comme des crimes avant d'avoir été convertis. Il ne faut pas, comme l'ont fait des écrivains légers, demander compte a la religion catholique des cruautés des rois de la première race, mais admirer l'empire que la morale chrétienne parvint a acquérir sur des barbares, qui, ne connaissant d'autre vertu que le courage, se voyaient toujours suffisamment justifiés par le succès. Il fut enterré dans l'église de St- Vincent. Ce fut sous le régne de Childebert que Pépin déclara la guerre aux Frisons et les contraignit d'embrasser la religion chrétienne. F — k.
CHILDEBEUT II, toi d" Australie , fils de Sigc-
bert et de la reine Brunchaut, succéda à son père en 575, n'étant âgé que de cinq ans. A pie- l'assassinat de Sigcbert, Brunehaut et le jeune Childebert furent arrêtés par ordre de Frédégonde, l'ennemie mortelle de leur famille; mais un seigneur austrasien ayant eu l'adresse de tirer le jeune princede sa prison, le mena en Auslrasie, où les grands l'élevèrent sur le troue, et renversèrent ainsi les projets formés par Chilpéi'ic I*r et son épouse Frédégonde, pour unir ce royaume à leur couronne. Pendant la captivité de Brunchaut, les seigneurs auslrasiens exercèrent la régence, et s'accoutumèrent si bien au pouvoir, qu'a l'époque où célte reine obtint la liberté de venir joindre son fils, elle fut réduite a essayer de reprendre par des intrigues une autorité qu'elle I croyait devoir lui appartenir, comme mère du roi mineur. Childebert II, en âge de gouverner par luiniëinc, montra d'abord beaucoup de déférence pour les conseils de Brunehaut ; elle perdit peu a peu son crédit pour n'avoir pas su le ménager, et l'histoire l'accuse d'avoir Tait empoisonner son fils, afin de régner seule sous le nom de ses petits-fils ; crime qui n'a jamais été prouvé, quoiqu itsoil incontestableque Childebert II périt par le poison, en 596, à l'âge de 2(> ans; mais Frédégonde avait, à la mort de ce prince, un intérêt bien plus grand que celui qu'on [nul attribuer à Brttncbaut. Eu effet, par le testament de son oncle Contran, il avait réuni à i'Auslrasic les royaumes d'Orléans, de Bourgogne, et une partie de celui de Paris, tandis que Clotaire H, fils de Frédégonde, et, comme Childebert, neveu de Gontran, se trouvait réduit au royaume deSoissons. F.a avançant les jours de Childebert, Frédégonde pouvait tout espérer d'une minorité d'autant plus orageuse, qn'ello n'ignorait pas la haine que les seigneurs austrasiens portaient à Brunehaut, cl l'événement prouva combien cette prévoyance abominable était fondée, puisque le fils de Frédégond>: parvint à anéantir la branche royale d'Austrasic, et se trouva seul maître de la France. Childebert II lit la guerre à ses oncles, et porta ses armes en Italie. Celte expédition n'eut point de résultais avantageux, non qu'il manquât de courage, mais parce qu'on ignorait alors le moyen de faire vivre une armée dans les pays lointains, et qu'il fallait penser à la retraite toute les fuis que la conquête n'était pas assez générale pour procurer un établissement. La mort de ce roi eut une grande influence sur les destinées de la monarchie française ; car tous les princes entre lesquels le royaume resta partage après lui étaient mineurs, et les maires du palais purent donner carrière à leur ambition, et commencer à rendre leur autorité rivale de l'autorité souveraine. F — e.
CHILDEBEUT III, fils de Tliierri 1", frère de Clovis III, luisuccéda dans le royaume de France, eu 695, n'étant ftgé que de douze ans : c'est le troisième rot sous lequel Pcpin le Gros exerça la puissance. Non-seulement Childebert n'eut aucune autorité dans les conseils, aucune action directe sur ses sujets, mais Pcpin profita de sa jeunesse cl de la retraita dans laquelle il l'avait tenu jusqu'alors, pour le dépouiller de ce cortège pompeux qui frappe l'inwgi-
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nation des peuples, et sert à leur Taire distinguer le cliel suprême, lorsqu'il se montre à leurs regards. Les grands ofliciers de la couronne cessèrent d'accompagner le roi, et se rangèrent, dans les cérémonies, autour du maire du palais. Childcbert, livré a quelques domestiques, dont le premier emploi sans doute était dercudre compte de ses paroles et d'interpréter tous ses mouvements, vivait renfermé dans quelque maisou de plaisance, d'où il sortait une fois par an pour venir présider l'assemblée des états ; encore avait-on le soin de ne le montrer au peuple que dans un chariot traîné par des bœufs, parce cpje cet équipage, réservé aux femmes, dans un siècle où les rois eux-mêmes ne paraissaient qu'achevai, était devenu ridicule depuis que Clovis 11 s'en était servi le premier. C'est ainsi que les maires du palais avilissaient ces jeunes princes, dont l'éducation leur était confiée. Cependant Childebert, sans autorité, confiné loin de la cour, et n'ayant pour témoins de ses qualités que des serviteurs sans crédit, a reçu le surnom de Juste. Faut-il croire, avec Mézerai, que ce titre lui tut donné par les historiens uniquement pour le distinguer des autres Chitdebert?Cc roi mourut le 23 avril 711, après un règne de 16 ans, et fut enterré dans l'église de Sl-Étienne de Cho'isy, près de Compiègne. Il laissa un fils nommé Dagobert, qui lui succéda. F— E.
CHILDEHKAND, un des princes les moins connus de l'histoire de France, et celui sur lequel on a le plus écrit, parce qu'un grand nombre d'historiens et de généalogistes ont voulu faire de lui la tige des Capétiens, et rattacher ainsi leur origine au grand Clovis. Il était, suivant Frédégairect les auteurs qui l'ont copié, lits de Pépin le Gros, dit d'Héristal, et d'Alpafdc; frère de Charles-Mai tel ; comte et duc de Mairie. Ce qui a jeté beaucoup d'obscurité sur ce personnage, c'est I opinion adoptée par plusieurs écrivains, et combattue par d'autres, qu'à la même époque il existait un Childebrand, prince ou roi des Lombards, qui vint au secours de Charles-Martel. Il ne parait pas que Childebrand, (ils de Pépin, ait eu une part remarquable dans son héritage ; mais Charles-Martel n'en avait pas luimême. La mairie, qui avait détruit la royauté, fut destinée par Pépin à son pctit-lils Theudoalde, et il fallut que Charles triomphât de ses rivaux cl de ses ennemis. (Voy. Charles-Maiitel.) Childebrand accompagna son frère, lorsqu'en 737 il marcha contre les Sarrasins qui avaient surpris Avignon, et qui désolaient la Provence et le Lyonnais. Les deux princes emportèrent Avignon d'assaut, traversèrent en vainqueurs la Scptimanic, et vinrent assiéger ISarbonnc. Les Maures d'Kspagne étant accourus au secours de cette place, Charles et Childebrand leur livrèrent bataille, les mirent en déroule, les poursuivirent jusqu'à leurs vaisseaux, s'en emparèrent, et les Maures furent tous pris, lués ou noyés. Childebrand continua le siège de Narbonne, tandis que Charles alla s'emparer de Réziers, d'Agde et de Nîmes. Il est vraisemblable que Narbonne se rendit; maisles anciennes chroniques ne parleutplusde ne siège, et on ignore quelle eu fut l'issue. Charles- VIII,
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Martel ayant partagé le royaume entre ses enfants, ce partage occasionna, en 731 , des troubles dans la Bourgogne, échue à Pépin le Bref, peut-être parce que Grifon, quoique fils légitime de Charles, suivant Eginhard, n'obtint qu'une très-faible part dans ce grand héritage, IJuoi qu'il en soit, les u ou IjIcs furent bientôt apaisas |>ar Childebrand, qui accompagna son neveu Pcpiu à la tête d'une armée. {Ami. M denses, ad annum 741.) C'est tout ce que l'histoire nous fait connaître deChildebrand, et ces notions sont encore vagues et incertaines. Les chroniqueurs de cette époque ne désignent et ne distinguent rien : ils ne font souvent connaiuc ni les lieux, ni les temps, ni les personnes. lioilcau s'est étonné avec raison que Carcl eût choisi pour sujet d'un poème épique Childedebrand, ou IcsSanasins choisis de France. (Voy. Cahel.) En voulant expliquer un des points les plus embrouillés de l'histoire, la descendance de Hugues-Capet, on a beaucoup parlé de Childebrand, sans le faire mieux connnllrc. Parmi les auteurs qui le disent frère de Charles-Martel et lils d'Alpaïde, on dislingue Duchesne, du Buuchet, les Stc-Marlhc, d'Auteuil, le Cointe. Ménage (llisloire de Sablé), Marc-Antoine l)omimci,l abbé dcCanmsct le P. Tournemme. Le duc d'Épernou, dans son Origine de ta maison royale de France, le fait fils de Plcclrude, première femme de Pépin. Parmi les auteurs qui ont nié l'existence de Childebratid , on remarque J.-J. Chifflet, qui écrivait pour la prééminence de la maison d'Autriche. Parmi ceux qui ont confondu Childebrand, frère de Charles-Martel, avec un Childebrand, prince lombard, ou qui ont eu des opinions particulières, nous citerons Zampini, MaUUoo, le jésuite Jourdan, Sl-Foix et Lcgendre de St-Aubin. Le P. Anselme, dans le t. 1" de son Uittoire généalogique; les Ste-Marthe, dans V Histoire généalogique de France, liv. 1 1 ; les bénédictins, dans la Nouvelle Collection des historiens de France, préface du 1. 10, foui connaître les diverses opinions débattues sur Childebrand et sur l'origine de la maison de Fiance. Fonccmagiie en a Tait le sujet d'un mémoire imprime dans le t. 10 du recueil de l'académie des bcllesletires. 11 réduit ces opinions à quatre; les bénédictins en trouvent sept. Foncemagnc discute celles qu'il rapj»orie, et n'en adopte aucune. V— vb.
CH1LDÉUIC 1", regardé comme le quatrième roi de la première race des monarques français, succéda à Mérovec son père, en 438. Les affaiblissements successifs qu'avait éprouvés l'empire, par l'irruption des barbares, auraient permis à ce prince d'étendre son royaume et de faire reconnaître formellement son indépendance par les empereurs, si h dissolution de^es mœurs n'avait provoqué contre lui des ressentiments si vifs, qu'il fut obligé de quitter ses Etats, et de chercher un asile en Thuringe, auprès d'un roi dont il séduisit la femme. ( Voy. Basine.) La royauté, qui nesigniliait encore que le commandement de l'armée, fut déférée, disent les vieilles chroniques, au maître de la milice des Humains; ce qu'il est difficile de croire, quand on connaît les minus des Francs, quitte manquaient pas de chefs, cl chez lesquels chaque che f se regardai t comme
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l'égal du roi ; mais l'histoire de Childéric ressemble beaucoup à un roman, inventé pour remplir le vide que laissait dans la chronologie l'obstination des historiens à faire remonter jusqu'à Pharamond rétablissement du royaume de France. Childéric avait un ami lidéle; il rompit, avant son départ, une pièce d'or, dont il lui remit la moitié, et ils convinrent que ce serait pour eus ta marque de la confiance qu'ils accorderaient à leurs messagers respectifs. Cet ami fidèle se lit lo premier courtisan de l'usurpateur, alin d'avancer sa chute par les conseils qu'il lui donnerait. Quand il villes grands mécontents du roi qu'ils s'étaient choisi, il en instruisit Childéric, qui revint, fut reçu avec acclamation, et rentra dans ses droits. L'épouse du roi de Thuringe, nommée DniiM, abandonna son mari pour rejoindre son séducteur, qui la prit pour femme. De ce mariage naquirent Clovis et trois filles . dont la première épousa Tbéodoric, roi des Ostrogolhs; les deux autres se firent chrétiennes et gardèrent le célibat. La conduite de Uasine, racontée avec simplicité et même dans des termes favorables par nos premiers historiens, indique que les barbares qui renversèrent l'empire n'avaient aucune Idée de la sainteté du mariage, avant d'avoir été éclairés par le christianisme, et l'on voit en effet, par la suite de l'histoire, combien les évéques eurent, à cet égard, de peine à soumettre les rois du la première race aux lois de 1 Eglise. La mort de Childéric est placée en l'année 482, ce qui lui donne un règne de vingttrois ou vingt-quatre ans; mais il faut se rappeler que la véritable histoire de France ne commence qu'à Clovis, et que, pour les teuq*s qui l'ont précédée, il est aussi difficile de garantir l'exactitude des dates que l'authenticitédcs faits. Il fut enterré près de Tournay, où il faisait sa résidence. Son tombeau y fut découvert en 4053, cl l'empereur Léopold fit présent a Louis XIV du cachet et d'une partie des armes et des médailles qui s'y trouvèrent. On les voit au cabim t desanliques de la bibliothèque royale. {Voy. Jeau-Jac.|uesCiiiKFLi£T.) Le tombeau de Childéric est le mouument le plus ancien de la monarchie française, et il semble détruire l'opinion de ceux qui ne font commencer noire histoire qu'à Clovis. F— E.
CHILDÉRIC II, second fils de Clovis II et de Datihle, eut en partage le royaume d'Auslrasie, et commença u régner en 660, étant à peine âgé de sept ans. A la mort de Clotaire III, son frère, il réunit à la couronne qu'il |K>ssédait déjà les royaumes île Bourgogne et de Neustrie. C'est la cinquième fois, depuis l'entrée du granit Clovis dans les Gaules, que la monarchie française se trouve gouvernée par un roi. Une grande injustice avait été commise à la mort de Clovis II, puisque Thierri, le troisième et le deruier de ses iils, n'avait pas etè appelé au partage du royaume. Comme ce prince était encore au berceau, on négligea de le confiner dans un monastère, suivant l'usage de ce temps; mais il était aisé de prévoir qu'au milieu des factions qui divisaient les grands, il se trouverait quelque jour un ambitieux qui prendrait en main la cause de Thierri,
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s'il trouvait son avantage & se déclarer le défenseur de l'innocence opprimée. En effet, Ebroïn, maire du palais sous Clotaire III, sentit que la mort de ce prince le mettait à la merci des grands qu'il avai' offensés par ses hauteurs, du peuple, victime de sdn avarice, et le livrait au ressentiment de la cour d'Auslrasie, où tous ceux qui redoutaient son ambition et sa cruauté avaient été chercher un refuge. Seul, sans parti, odieux à toutes les classes de l'État, il prend une résolution digne de son caractère ; il fait monter Thierri sur le trône de Clotaire III, lui donne ainsi les royaumes de Bourgogne et de Neustrie, sans consulter les principaux personnages de l'Etal, et pousst l'impudence jusqu'à leur défendre de venir saluer le chef sous lequel il va régner de nouveau. Celait réparer une injustice d'une manière trop violente pour faire des partisans au nouveau roi. Le mécontentement fut extrême ; Ebroïn s'y attendait sans doute, mais il espérait profiter de la multiplicité des partis pour les asservir : il n'en eut pas le temps. Léger, évéquo d'Aulun, sut les réunir; ils députèrent vers Childéric, qui vint d'Austrasie avec une armée, fut accueilli des peuples comme un libérateur, se saisit d'Ebroiu, qu'il aurait livré à la mort, si Léger n'avait obtenu lu vie du coupable, qu'on se contenia d'envoyer au monastère <le Luxeuil pour y faire jién'ilcnrc. Celle indulgence de Léger est blâmée par les historiens; il est vrai qu'il eut lieu de s'en repentir; mais ce prélat, aussi éclairé que vertueux, donnait, dans un siècle de faction et de cruauté, un exemple dont il pouvait prévoir qu'il réclamerait un jour l'application pour lui-même. Thierri, roi d'un moment, fut rasé et confiné dans l'abbaye deSt-Denis, jusqu'à ce que de nouveaux événements le reportassent sur le trône. Lorsque son frère Childéric l'interrogea sur ce qu'il pouvait faire pour adoucir son malheur : « Je ne demande rien de vous, répond— « il, mais j'attends de Dieu la vengeance de i'injus- « tice qu'on me fait. » Les grands, qui venaient de donner deux royaumes à Childéric II, saisirent cette occasion pour exiger la réforme des abus qui s'étaient introduits dans le gouvernement ; leur requête contenait quatre articles, qui tous tendaient à revenir aux anciennes lois et coutumes, et surtout & ce que le roi ne mit pus entre les mains d'un seul tonte l'autorité, afin que les seigneurs n'eussent pas le chagrin de se voir sous les pieds d'un de leurs égaux, et que chacun efil part aux honneurs où sa naissance lui donnait le droit d'aspirer. Ebroïn leur avait appris à redouter le pouvoir d'un ministre. La principale autorité fut confiée à Léger, auteur de la révolution qui s'était opérée si heureusement ; mais un roi livré à ses passions, incapable «le se conduire lui-même, fut bientôt fatigué des conseils d'un ministre vertueux. Révolté de ses remontrances, il conçut contre lui une haine d'autant plus violente, qu'il le craignait pour Jcs services qu'il lui avait rendus depuis qu'il u en conservai I plus de reconnaissance. La mort de l'évéque d'Anton fut résolue ; il l'évita en paraissant ne jnis la craindre; mais il fut dégradé et confiné dans le même monastère de Luxeuil, où languissait EI>roïn ; et ces deux hommes, que d'autres événe-
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ments devaient rappeler à lenr ancienne rivalité, se l traitèrent avec amitié tant qu'ils vécurent dans la I même disgrûcc. Childéric II, débarrassé de la contrainte que lui imitaient les vertus de Léger, se Ht détester par ses violences; il poussa l'oubli des égarda dus aux descendants des compagnons du grand Clovis, jusqu'à Taire altaclier à un |K>trau, et battre comme un esclave, im seigneur nomme Bodillon, ■ |wur avoir osé, dit Velly, lui représenter le dan- » fCT d'un impôt excessif qu'il méditait d'établir, » - Celui-ci, pour mieux assurer sa vengeance, s'unit a rcux qui. comme lui. avaient essuyé des injures personnelles, et prolita d'une partie de chasse dans la forêt de Liviy, |M>urtuer le roi de sa propre main, tandis que les autres massacraient la reine Blitilde, qui était enceinte, et l'alné de ses fils, nommé Dagobert. Le plus jeune é'Iwppoa la rage des conjurés, et fut élevé dans un monastère, pour reparaître a son tour comme Thierri, que la mort violente de aon frère fit passer de l'abbaye de St'Denis au trône. Léger et Ebroïn sortirent également du monastère de Luxcu il, trouvèrent des partis prêts à les seconder, et le royaume dans une telle confusion, que, selon un auteur de ce temps, on s'attendait à la lin du monde, attente qui, du reste, ne suspendit aucune ambition. Childéric II avait à peine 24 ans, lorsqu'il fut assassiné en 673. Il fut enterré dans l'église do Sl-Vineent de Paris. (Voy. L\cahrv.) F — E.
CHILDÉRIC III, fils de Chilpéric II, fut le dernier roi de France de la première race. Il est appelé j avec raison Childéric II par les historiens qui n'ont voulu compter les monarques français que depuis leur établissement dans les Gaules, établissement qui ne remonte pas au delà de Clovis. L'histoire ne dit pas l'âge qu'il avait lorsqu'il commença à régner on 742. Des intérêts qui n'étaient pas les siens le tirent roi ; car Pépin et Carloman, tils de Charles- Martel, ne proclamèrent un prince du sang royal que pour retenir les seigneurs dans l'obéissance. Lorsque les partis se craignent également, ils ne renoncent point à leurs projets, ils se contentent de les ajourner, et l'élévation de Childéric III ne fut que l'ajournement de l'usurpation méditée et suivie depuis un siècle par la famille des Pépin. Pcpin le Bref, après avoir apaisé le clergé, qui avait été dépouillé par Charles-Martel, son père, et mis la plupart des évéques de son côté, consulta le pape pour savoir s'il fallait laisser sur le trône des princes qui n'en avaient que le nom, ou s'il n'était pas plus favorable à l'ordre que celui qui exerçait le pouvoir prit le titre de roi. La situation du pape à cette époque était cruelle; il ne pouvait attendre de secour* que des Français ; en s'adressantà lui, Pépin était donc assuré d'obtenir une réponse telle qu'il la désirait. Il renversa le fantôme de roi qu'il aval* créé le fit raser et conduire a St-Omer dans le couvent de Sithin, depuis appelé abbaye de St-Bertin. Childéric III y fut reçu moine en 750 ou 752, et mourut quelques années après. Il laissa un fils, nommé Thierri, qui fut envoyé au monastère de Fontcncllc (St-Vandrillc), et élevé dans l'obscurité. En lui finit la première race
des rois de France, dont la succession a dard deux cent soixante-dix ans, et qui, par le partage du royaume, compte près de quarante monarques, quoique le nombre de ceux qui ont régné dans Paris ne s'élève qu'a vingtet un. Childéric III aétésurnommé l'inietui, soit qu'il le fut en effet, soit qu'on fit accroire nu peuple qu'il Pélait; car les accusations portées contre les princes détrônés peuvent toujours être révoquées en doute. Les derniers rois de la première race ont été accusés de fainéantise et d'incapacité par tous les historiens ; mais si l'on réfléchit que depuis Clotnirc II, c'est-à-dire pendant plus d'un siècle, il n'y eut que des minorités, et que l'éducation de ces malheureux orphelins couronnés était confiée aux hommes qui voulaient s'emparer de leur trône, on sera plus disposé à plaindre qu'à condamner des princes qui sans doute n'ont rien fait que parce qu'ils étaient réduits à l'impossibilité d'agir. {Voy. Cabi.om \yci Pépin Ll Bref.) F— e.
CHILDBEY (Josi t), ecclésiastique anglais, dans le 17* siècle, se livra à l'étude de l'histoire naturelle, d'après les principes du chancelier Bacon, et voulut exécuter un des plans qu'avait tracés ce philosophe; ce fut en réunissant dans un petit volume tous les faits extraordinaires que présentent les trois règnes de la nature dans la Grande-Bretagne, sous le titre de Britamia Daeoniea, or Ihe nalural, etc., Ixjndrcs. 1060, 4661 et 1662. in s '; il fut traduit en fronçais. (Voy- BntoT ) Childrey expose dans cet ouvrage ce que chaque comté offre de plus remarquable. II le fait le plus souvent sur la foi des auteurs précédents, surtout de Camdrn et de Speed ; il se montre incrédule sur quelques faits, mais il en admet d'autres dont il tâche même de donner l'explication, et qui sont maintenant rangés au nombre des fables. II comlmt dans quelques endroits les rêveries de l'astrologie; cependant il parait croire que cctlo science peut avoir quelque fondement. Quoiqu'il se laissât entraîner par des raisonnements captieux, il était observateur. H s'appliquait aussi avec zèle à des recherches astronomiques, et il était persuadé que la terre était un ellipsoïde, et non une sphère régulière mais, contre l'opinion actuellement reçue, il croyait que son plus grand diamètre était dans la direction du pôle. Il exposa ses idées sur l'astronomie, mais trop souvent imbues d'astrologie, dans un petit traité, sous ce titre : Syzigiasticon instauratvm, Londres, 1653. Entre autres faits, il signala deux phénomènes, le premier était une nébulosité dans la voie lactée, entre la tête de Céphée et le Cygne; le second était la première observation positive de ce qu'on nomma depuis lumière zodiacale. Childrey ne regardait son II ri tannin Baconica que comme l'esquisse d'un travail bien plus considérable, dans lequel il se proposait de passer en revue, de la même manière, tout ce que la nature présente de singulier et de merveilleux dans tout l'univers. Il avait rassemblé, dans ce but, un grand nombre de matériaux qui sont restés inutiles par sa mort, arrivée en 1670. I) — P— s.
CHtLLAC (TiMOTiiÉEOE),nédanslc 16* siècle, avait obtenu, dés l'âge de \ingt ans, une couronne
| our ses vers. Quand il en publia le recueil, il eut soin de l'orner de son portrait couronné de laurier. ?îi les éloges, ni les couronnes de ses contemporains ne l'ont empêche de tomber dans l'oubli. Quelques biographes conjecturent qu'il était ne en Languedoc, dans la ville du Puy. Il avait eu pour professeur un faiseur de vers nommé l'ontaymeri, et le maître s'applaudissait beaucoup d'avoir formé un pareil disciple. Ses œuvres parurent à Lyon, en 1509, in-12. Ce volume contient les Amours d' Angélique et /es Amours de Lauriphile (cette seconde pièce est une allégorie où l'auteur montre sa vainc passion pour les Muses et pour Apollon); îles sonnets, «les épitaplies, parmi lesquelles il s'en trouve quelques-unes à l'honneur de Gabricllc d'Estrées, et un poème intitulé la Liliade française, dont Henri IV est le héros. W— s.
CHILLEAU (Jeax-Baptistb dl), archevêque de Tours, né le 7 octobre 1735, au château de la Charriére en Poitou, d'une ancienne famille de cette province, embrassa de bonne heure l'état ecclésiastique et devint vicaire général de Metz. La reine Marie Lcczinska le nomma un de ses aumôniers ; et, après la mort de celte princesse, il continua les mêmes fonctions auprès de Marie-Antoinette. Pourvu successivement de l'abbaye de St-CIément dans le Maine et de celle de la Valasse en Normandie, il fut sacré évoque de Châ Ions-su r-Saône en 1781. Appelé aux états de Bourgogne, il y soutint avec zèle les droits et les intérêts de la province ; et plus tard, il se lit remarquer à l'assemblée des notables par un grand attachement aux principes religieux et monarchiques. Son dévouement lui attira des ennemis. Quelques forcenés, ayant ameuté la populace de Chàlons, avaient formé le projet de l'assaillir dans sa voilure et de le précipiter dans la Saône. Le prélat, prévenu de ce complot, sortit a pied de son palais avec quelques ecclésiastiques courageux, traversa la foule et imposa le respect à celte multitude égarée. Lorsque la constitution civile du clergé fut décrétée par l'assemblée nationale, l'évêque de Chàlons adressa à ses diocésains, le 15 décembre
1790, une Lettre pastorale sur le schisme; le 1er mars
1791, une instruction pastorale sur le même objet, suivie d'un Avertissement sur l'élection des évc'ques constitutionnels d'Autun et de Dijon. Enfin il publia, dans une seconde Lettre pastorale, le bref de l ie VI, du 13 avril 1791, relatif aux affaires de l'Eglise de Fiance. Ces divers écrits se trouvent dans la Collection ecclésiastique publiée par l'abbé tlarniel et par l'abbc Guillon, depuis évêque de Maroc in parlibus. Les progrès de la révolution l'ayant forcé de sortir du royaume, il résida successivement en Suisse, en Bavière, en Autriche. Chargé par plusieurs de ses (ouqiagnons d'exil de solliciter auprès de l'électeur de Bav iére le transport d'une quantité de grains pour subvenir aux besoins de six cents prêtres français réfugies dans le canton de Fribourg, il remplit avec succès cette mission de charité. H souscrivit, avec quarante-huit autres évèques, r/nifrurtion nrr les atteintes portées à la religion, liu 15 août nt)8, ainsi que les Réclamations
du 4 avril 1803, contre le concordat de 1801. [Voy. Asseline. L'ancien évêque de Chàlons ne rentra en France qu'en 1814 avec Louis XVIII; et, sur la demande du roi, il donna la démission de son siège et signa, avec plusieurs de ses collègues, la lettre de soumission adressée au pape le 8 novembre 1816, et imprimée a la suite du concordat de 1817. Il fut alors nommé à l'archevêché de Tours, dont il ne prit possession qu'en 1819. Créé pair de France en 1822, il mourut le 20 novembre 1824, dans sa !)0* année, doyen de l'épiscopat français. — Son frère, le comte nu ChuieaI', maréchal de camp, émigra au commencement de la révolution, servit dans farinée de Condé, et fut tué au combat de Karolach, en 1796. Il n'a laissé que deux filles. P— rt.
CHILLIAT (MicnELl, imprimeur-libraire de Lyon, vint s'établir à Paris vers 1695. et y mourut dans le courant de 1697 ou 1698. Chilliat est auteur de plusieurs ouvrages auxquels il n'a pas mis son nom ; mais selon Barbier ( Examen critique, p. 197), on lui eu attribue quelques autres dont il n'a été que l'éditeur. Les plus connus sont : 1* le Triomphe de la miséricorde de Dieu sur un caur endurcy. ou les Confessions de l' Augustin de France conrerly, écrites par lui-même, Paris, 1682; ibid., 1C86, in-12. Michel Chilliat prétend que, chargé de mettre au jour cette histoire, il a pris sur lui de supprimer les dates cl de déguiser les noms, à cause, dit-il, de l'honneur « de la famille, assez connue dans Paris. * La complication des événements et leur singularité feraient plutôt croire que ce n'est qu'un roman dans le genre ascétique, où l'on rencontre, à la vérité, quelques préceptes utiles et quelques exemples édifiants 2" L'A' mourà la mode, satyre historique, Paris, 1695, in-12. L'epitre dédicatoirc c^t signée des lettres de P..., qui, selon Barbier, désignent madame de Prégny, déjà connue par un livre intitulé : les Différents Caractères des femmes de ce siècle ( Paris, 1093, in-12 ). 3" La Censure des vices et des manières du monde, Lyon, 1696, in-12; réimprim. plusieurs fois avec des augmentations, et notamment en 1737. 4« /> Souffleur, comédie destinée au 1 héâlre-l talîcn , cl imprin.ee a Lyon, 1696, in-12. S* Méthode facile pour apprendre l'histoire de Savoie, avec une description historique de cet Etat, Paris, 1697 ; 2* édition, 1698, in-12. avec trois tableaux généalogiques. Chilhat convient qu'il a fait travailler à cet abrégé, qui, dédié a Adélaïde de Savoie, eut une certaine vogue à l'époque du mariage de cette princesse avec Louis de Bourgogne, élève de Fénclon. Au surplus, on n'y trouve point l'histoire de la Savoie, mais bien celle des princes de ce pays, tirée presque entièrement de Guichenon cl de Th. Leblanc, et rédigée par demandes et réponses. Elle est suivie d'une dissertation de Claude Delisle, intitulée : Nouvelle Recherche sur la véritable origine de la royale maison de Savoie, dans laquelle cet auteur considère Bérold commeun personnage imaginaire, et fait descendre les princes de Savoie de Humbert aux Blanches Mains, lils. selon lui, de Géraud, comte de Genève et de Vienne. Deux autres ouvrages imprimes après la
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mort de Chiiliat ont un privilège qui porte son nom : Granicut, ou l'hle galante, nouvelle historique par François lirire, Paris, 1608. in-12; et Méthode facile pour apprendre l'histoire de la république de Hollande, depuis son origine jusqu'à présent, avee une description historique decel État, Paris, 1701, in- 1 2 ; ibitl., 1705. même format. Cil— s.
CHILLING^ORTH (Glillaime), naquit en 1602, à Oxford, et Tut élevé dans l'université de crue ville. Le roi Charles I", accordant alors en Angleterre beaucoup de liberté aux préires catholiques, le jeune Cbillingwortheut souvent occasion de s* entretenir avec le jésuiie Fisher, qui le convertit au catholicisme. Vers l'âge de dix-sept ans, il quitta l'Angleterre, et se relira au collège des jésuites de Douay, où il demeura jusqu'en 1631. Ramené à sa première croyance, selon les uns, par les arguments du docteur Laud, évéque de Londres, son parrain, avec lequel il était demeuré en correspondance; scion les autres, rebuté des épreuves du noviciat, et blessé surtout des travaux scrviles auxquels on le soumettait, il revint en Angleterre, protestant déclaré. Cependant quelques scrupules sur ce nouveau changement, consignés dans une lettre adressée su docteur Sheldou, lirent penser qu'une seconde excursion vers le catholicisme avait été suivie d'un second retour vers la religion de son pays; quoi qu'il en soit, il devint un des zélés adversaires de la religion romaine, qu'il altao.ua principalement dans son ouvrage intitulé : la Religion des protestants, moyen sûr de salut, Oxford, 1056: traduite en français, Amsterdam, 1750. 3 vol. in-12. Cependant l'habitude d'examiner et de douter lui avait apparemment donné une sorte d'incertitude, au moins daus sa manière de s'exprimer, en sorte que ses opinions parurent à quelques-uns suspectes de socianisme et même de pur déisme. Quelles que fussent ses raisons, sa méthode de raisonnement est si forte et si bien suivie, que Locke a conseille a son jeune gentilhomme une lecture assidue des ouvrages de Chillingworlh, « les meilleurs, dit-il, que je connaisse pour former à la clarté et à la justesse du raisonnement. • Ou avait, à l'université d'Oxford, une telle opinion de la puissance «le raisonnement de Chilliugworth, et de son intime ami Lucius, lord Falkland, qu'on disait communément que « si le diable ou le Grand Turc pouvaient être convertis, ce serait par eux. » Vers 1637, il refusa un bénéfice qui lui était offert, croyant que sa conscience ne lui permettait pas de signer les trente-neut articles imposés à l'Eglise d'Angleterre, et rejetés par les puritains, comme contraires à la vraie doctrine de l'Evangile ; mais Chillingworlh était accoutumé à adopter ensuite ce qu'il avait rejeté d'abord : peu de mois après, il signa le symbole de St. Anastase, et accepta un bénéfice. Accoutumé aussi i combattre vivement pour la cause contre laquelle il avait commencé par se déclarer, il se montra, dans les troubles de cette époque, très-attaché à la cour et défenseur zélé de l'épiscopat. Il suivit Charles 1*' au •iege de Glocester, cl donna même l'idée de quelques machines de guerre dans le genre de celles des
Romains. Étant tombé malade par suite des fatigues de cette campagne, il fut pris par les rebelles dans le château de Sussex où il s'était arrêté, et mourut entre leurs mains, le 30 janvier 1644. On crut que 1rs mauvais traitements qu'il avait essuyés de leur part hâtèrent ses derniers moments. On a de lui, outre son ouvrage sur la religion protestante, neuf sermons imprimés en 1664, un traité en faveur de l'épiscopat, et plusieurs autres ouvrages de controverse. (Foy. Cheï.nkll.) S— d.
CII1LMEAD (Eouoivn), né à Stowcn-the-YVold, dans le comté de Glocester, fut maître es-arts au collège de la Madeleine d'Oxford, et chapelain de l'église de Christ dans la même ville; mais sa fidélité à Cliarles I" lui ayant fait perdre ce bénéfice, il fut réduit à mettre en usage, pour vivre, ses talents en musique, et alla se fixer à Londres, où il mourut le 1" mars 1634, nouveau style. On a de Chilmead plusieurs traductions en anglais : 1° du traité latin des Globes de Robert Huez, Londres,
1639, 1659, in-4'; 2« de l'ouvrage de Gaffarel sur les talismans, Londres. 1650. iu-8»; 3* du livi'e de Jacques Ferrand, médecin d'Agen, intitulé : Traité de l'essence et guérison de l'amour, etc.. Londres,
1640, in-8* : 4° du traité de Campanella sur la Monarchie espagnole, Londres, 1054. 1659, in-4* : ces deux éditions n'en font qu'une seule; 5° du livre de Léon de Modèn» sur les Cérémonies et Coutumes des Juifs, Londres, 1650, in-8°. 6* Il eut part à l'édition d'Aralus, donnée par Jean Fell. Oxford, 1672, m-8°, et 0 la traduction anglaise de Holhroke, de Y Histoire des guerres de Justinien, par Prorope, Londres, 1653, in-fol. On doit encore à Chilmead : 7* un traité de Alusica antiqua graca; 8° un Catalogue des manuscrits grecs de la bibliothèque liodléienne, catalogue qui n'a point été imprimé; 0° Joannis Anliocheni cognomenlo Malata Historiés chronicœ libri 16, e manuscripto bibliotheca Bodleianœ mine primum editi, cum interpretatinne et mitre. Celte édition ne fut publiée que longtemps après la mort de Chilmead, Oxford, 1691. in-8°, par Humphred Ilodius. qui y ajouta une notice sur la vie et les ouvrages de l'écrivain anglais. D. L.
CHILON, lils de Damagétus, Lacédémonien, fut mis au nombre des sept sages de la Grèce. Il se livra aux affaires publiques comme la plupart de ceux qui méritèrent ce nom, et devint épliorc à Sparte, dans la première année de la 56* olympiade, Pan 556 avant J.-C Cette magistrature avait été jusque-là peu importante, et ses fonctions se réduisaient à rendre la justice lorsque les rois étaient absents; Chilon donna aux éphores beaucoup plus de pouvoir, et les opposa comme un contre-poids à l'autorité rovalc, qu'ils furent chargés de contenir dans ses bornes : c'est pour cela sans doute que Diogêne Laérce dit qu'il est le premier qui ait été éphore. 11 fit divers voyages hors de sa patrie, et il est probable qu'il alla a Sardes, auprès de Crésus, qui avait recherché l'alliance des Lacédémoniens. Ce fut la sans doute qu'il vit Esope. Il mourut de joie à un age nés-avancé, en embrassant son lils qui venait de remporter le prix du pugilat aux jeux
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olympiques. On cite de lui plusieurs maximes qui justifient sa réputation. Il disait que la véritable vertu était de prévoir par la force du raisonnement ce qui devait arriver. Son frère s'indignant de ce qu'il était éplinre, tandis que lui-même n'avait pu le devenir : a Je suis devenu épliore, lui dit-il, parce « que je sais supporter les injustices, ce que tu ne « sais pas faire. • Ses autrrs maximes étaient : a Ou « éprouve l'or avec la pierre de louche ; c'est par « l'or lui-même qu'on éprouve les hommes. Hé- « ponds pour quelqu'un, le repentir suit de prés, o Celui qui a la force en partage doit y joindre la « douceur, pour inspirer le respect plutôt (pic In «crainte. Connais-toi toi-même. 11 faut parler peu dans le vin. » Il n'est guère possible qu'il ait prédit au porc de Pisistrale, avant son mariage, qu'il aurait un lils qui serait un tyran; en effet, I 'i strate usurpa la tyrannie l'an SCI avant J.-C, cinq ans avant que Chilon fut éphore : il ne devait donc pas y avoir une bien grande différence d'àgc cnlrc ces deux hommes célèbres. ( Voy. Diogênc Laêrce, liv. I, ch. 69; Pline, I. 7, ch. 52.) C— n.
CHILON IS, fille de Cléadas, femme de Théopompe, roi de Sparte, ayant appris i|iic son mari avait été fait prisonnier par le« Arcadicm, alla le rejoindre. Les Arcadicns. touchés de son amour conjugal, lui pcrmirrnt d'entrer dans la prison où il était, et clic en prolila pour le faire évader en changeant de vêtements avec lui. Théopompe, de retour i Sparte, trouva le moyen de prendre la prêtresse de Diane llymnis, et les Arradiens lui rendirent sa femme en échange. Cela dut arriver pendant la première guerre de Messe ne. entre l'an 745 et 725 avant J.-C. — CttiLosis, fille de l.éonidas II, roi de Sparte, fut célèbre |»ar le dévouement a\cc lequel elle remplit successivement les devoirs de fille et d'épouse. File aima mieux suivre son père en exil, (pie de partager le trône (pic Cléombroie, son é|>oux, avait usurpé sur lui. Lénnidas, étant rappelé quelque temps après par un autre parti, voulut faire mourir son gendre; alors elle prit sa défense, obtint, a force de sollicitations, qu'on lui laissât la vie. et s'exila avec lui, quelques instances que fit son pèrt pour la retenir. C— n.
ClULPliMC 1", le plus jeune des fils de dota i m- l*r, prit les armes aussitôt après la mort de son père, et marcha sur Paris, dans l'intention d'en faire le siège de son royaume. Sa conduite en ce moment vint à l'appui de ce qui est dit à l'article Clotaiiu: l*r, sur les raisons politiques qui décidèrent le partage des Ktats du roi mort entre ses enfants, p isque ce partage se serait fait nécessairement les armes à la main, si les lois n'avaient pris soin de le régler; les princes de cette éjioqiic n'ayant cl ne pouvant avoir d'autre destination que celle d'être chefs des hommes armés, c'est-à-dire des Francs, qui formaient encore une nation séparée des Gaulois. Les trois frères de Chilpéric se réunirent pour le contraindre a quitter Paris, et à s'en rapporter au sort qui lui donna le royaume de Soisson?, l'an 561. Un an après ce partage, tandis que son frère Sigeberl était occupé à repousser les Aba-
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res, Chilpéric envahit ses Ktats, et lui enleva la ville de Reims. Deux ans plus tard, Sigebert se vengea de cette invasion, et non-seulement il reprit les villes qui lui avaient été enlevées, mais il s'empara encore de Soissons, qu'il eut la générosité de rendre à Chilpéric. Celui-ci, oubliant ce bienfait, lui fit encore la guerre en 575 et 575, jusqu'à ce que, se trouvant assiégé dans Tournay et réduit à l'extrémité, il n'échappa à ce danger que par l'assassinat du malheureux Sigebert, ordonné par Frédégonde. Chilpéric tut aussi plusieurs démêlés avec Contran, et ce fut en vain que des hommes sages ménagèrent une conférence qui eut lieu à Troyet, et dans laquelle les trois monarques, se touchant la main, promirent solennellement de rester unis; mais cette promesse hit presque aussitôt violée, et la destinée des trois frères fut d'avoir toujours l'un contre l'autre les armes à la main. La première femme de Chil|»éric se nommait Andouairc; il la quitta par amour pour Frédégonde, qu'il éloigna ensuite alin d'épouser Galsuinde, lillc du roi d'Espagne Athanagildc, et soeur de Umnchaut; mais, revenant bientôt à sa maîtresse, il la couronna, après avoir fait assassiner Galsuinde. L'assassinat de celle princesse fut l'origine de la haine que se vouèrent llrunebaut et Frédégondc, haine qui en lama plus de crimes que n'en présente aucune autre époque de l'histoire de France; aussi ne doit-on pas s'étonner si les anciens historiens ont appelé Chil|>éric le AVron et YHérode de son temps 11 est vrai que ces historiens étaient ecclésiastiques, et que ce prince ne ménagea ni les privilèges, ni les domaines du clergé; mais ce n'est point une raison pour révoquer en doute leur jugement; car le clergé, alors respectable par ses lumières, luttait contre la barbarie avec un courage qui mérite l'admiration de la postérité, et la conduite de Chilpéric a justifié l'accusation portée contre lui. Malheureux comme guerrier, il ne triompha que par des crimes; bel esprit dans un siècle où le courage était la première vertu des rois, il ne fit servir l'instruction qu'il avait reçue qu'à tenter des innovations ridicules; barbote envers ses femmes, il poussa l'aveuglement et la faiblesse à l'égard de Frédégonde jusqu'à lui sacrifier ses fils; en accablant ses sujets d'impôts, il excita des révoltes et une grande émigration parmi ses sujets, qui allaient chercher plus de bonheur dans les royaumes voisins. Jouet de ses passions et des artifices de Frédégonde, il fut assassiné à Chelles, l'an 584, i l'âge de 45 ans, comme il revenait de la chasse. Des historiens ont assuré que ce fut par l'ordre de sa femme, instruite que le roi se préparait à venger lo commerce scandaleux qu'elle avait avec Landri, seigneur de sa cour ; mais il y eut à cette époque tant de crimes, cl surtout tant de hardiesse dans les deux partis pour s'accuser réciproquement, qu'il est permis de révoquer en doute U vérilé de celte inculpation, qui ne se trouve dans aucun auteur contemporain. Frédégonde, loin de fuir, eut l'inconcevable bonheur de se faire accorder la tutelle du seul fils qui restât à Chilpéric de tant de fils qu'il avait eus de différentes femmes. Cet enfant, qui n'avait alors
que quatre mois, régna depuis sur toute la France, sous le nom de Cloiaire II. La régence du royaume de Cliil|iéric fin donnée à Contran. 11 fut enterré dans l'église de Si- Vincent. F— e.
CHILPÉUIC II, roi de France, monta sur le trône en 715, après avoir mené longtemps une vie ignorée. Ce prince était le plus ieune des lils de Childéric II, qui lut assassiné en 673, ainsi que son épouse et ses enfants, par des seigneurs qui ne trou» vi rent que cet atïreus moyen de se venger îles injures personnelles qu'ils avaient reçues tlu roi. Chilpéric échappa au massacre de sa famille, (ut cluvé dans un monastère, sous le nom de Daniel, et se lit clerc, c'est-à-dire qu'il se consacra au service de l'Église. On ignore quand il quitta le cloitre pour laisser croître sa longue chevelure, signe distinclif des rois de la première race, ni ce qu'il devint jusqu'au jour où l'ainfroi, maire du palais île Neuslrie après Pcpin le Crus, le proclama loi, au lieu de Tliicrri, lils unique de Dagobcrl II, dont l'extrême jeunesse ne pouvait convenir à un parti île bous Français, qui, voulant rappeler les héritiers du grand Clovis à toute leur dignité, avaient besoin d'un prince en âge de gouverner |wr lui-même; or, Daniel, qui prit le nom royal de Chdpéric II, était alors dgé de quarante -quatre ans. Il parut en cfTct à la létc ilt s armées, re qui n'était arrivé à aucun de ses prédécesseurs depuis l'élévation des maires du palais ; mais il rencontra dans Charles-Martel, lils de Pépin le Gros, un ennemi habile, infatigable, qu'aucune difficulté n'arrêtait. Il obliul cependant d'abord sur lui quelques avantages; mais, après avoir été ballu a Amblct, il linit par tomber entre ses knains. Charles Mard i lui laissa tous les honneurs de la représentation, l'accabla de respects, et garda pour lui le pouvoir. Qiilpéric II, viclime de l'ambition îles maires du palais d'Aiistrasie et des factions depuis longtemps formées par les grands pour secouer le joug de l'autorité, a été confondu a tort parmi le» rois fainéants. 11 combattit cl régna trois ans sans maître, et ne survécut que deux années à l'humiliation d'être dominé, étant mort à Atiigny, eu 720. H fut enterré à INoyon. Thierri, fils de Dagol>crt, lui succéda. F— E.
cm [ M A Y ( Jeanne- Mame- Ignace- Théuèse peCabahuis, princesse pe), qui fut célèbre en France par l'éclat et l'ascendant de sa beauté, dans les temps non moins célèbres de nos révolutions, naquit a Saragosse, en 1773. Elle eut pour mére mademoiselle Galalxrt, fille d'un négociant de celte ville, et que le comte de Cabarrus, son pére, avait épousée secrètement en 1772. Ou sait peu de chose de la première jeunesse de Thérèse. Ses attraits, sa grâce naturelle, son esprit, et des dispositions pour les arts cultivées avec soin, la firent bientôt remarquer. A peine âgée de seize ans, en 1789, on lui fit épouser M. Devin, marquis de Fontenay, conseiller à ta troisième chambre des enquêtes du parlement de Paris. Madame de Fontenay faisait, en 1701, l'ornement de la société du Marais : elle recevait chex elle le général Lafayette, les trois frères Lameth, Faviêrcs, «-conseiller au parlement, UepuU auteur de
Litbtth et d'autres ouvrages dramatiques. On no
cite ici «pie les personnes avec lesquelles elle fut intime à cette époque, .vu père venait d'être arrêté à Madrid : elle disait un jour à Lafayette, avec une plaisanterie chagrine et que n'excluait pas la douleur : « Donnez-moi donc une armée de gardes na- « tionales pour délivrer mon père 1 » Elle avait un frère plus jeune qu'elle, Théodore de Cabarrus; et, en 1786, une maison de commerce était établie à Bordeaux sous la raison de Cabarru* fiU : c'était un frère du financier, et par conséquent un oncle de madame de Fontenay. Les mauvais jours de la révolution étaient arrivés. Madame de Fontenay partit pour Bordeaux, avec un fils encore enfant Son mariage n'avait pas été heureux, et le mari avait dissipe la moitié de sa dot. Elle se proposait d'aller en Espagne rejoindre son père, qui avait été rendu à la liberté ; mais elle perdit la sienne en arrivant à Bordeaux , et fut emprisonnée. Ses papiers n'élaienc peut-être pas bien en règle : car il fallait, en 17!>5, pour voyager et pour changer de domicile, outre le passe-port, un certificat de civisme, un certificat de résidence ou de non émigration ; plus, dans les villes, une carte de sûrelé. Alors on arrêtait, le soir, dans les rues de Bordeaux, tous ceux qui n'étaient point munis de cette carte; on les conduisait au corps de garde, et du corps de gante a la prison. Les gendarmes étaient stimulés par l'appât du gain. Tout individu qui ne pouvait exhiber sa carte de sfirete était obligé de donner 12 francs, ou de laisser son habit en nantissement. Cet impôt, hs gendarmes de la Gironde l'avaient eux-mêmes établi : ils s'en étaient arrogé la perception, et les autorités du temps fermaient les yeux. Mais ma» dame de Fontenay, femme d'un ex-conseil 1er au parlement de Paris, et dont quelques dénonciations avaient peut-être précédé l'arrivée, ne put en être quitte pour le payement de l'impOt des gendarmes. Talhen était alors en mission à Bordeaux avec Ysabeau et Baudot. Madame de Fontenay lui écrivit et réclama contre son arrestation. Tallicn, qui, sans doute, avait entendu parler de sa beauté, alla la voir, et soudain il sentit qu'il aimait. La belle prisonnière fut libre, mais sans pouvoir désormais songer à quitter la France ; et le farouche proconsul devint un homme nouveau. Les malheurs de la révolution avaient conduit à Bordeaux le marquis de Paroy, chevalier de Sl-Louis, colonel, artiste amateur, associé honoraire libre de l'académie de peinture. ( Voy. Pahot. ) Son père, ex-constituant, avait été arrêté et se trouvait détenu à ta Béole. Le marquis voulait obtenir sa liberté et en même temps assurer la sienne, qu'il était en grand danger de perdre, car on l'avait inscrit sur la liste des émigrés, et ses biens allaient eue vendus. Dans cette position critique, il imagina d'envoyer une pétition à madame de Fontenay, et il y joignit une petite gravure au lavis représentant VAmour tan» culotte. Cet amour tenait d'une main une pique surmontée du bonnet phrygien, et de l'autre un cœur placé sur un niveau, et le niveau était dressé sur un autel. On lisait au bas de ce distique singulier, qui peut don-
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ner «ne idée delà galanterie de ces temps désastreux :
Quand l'Amour en bonnet fe trouve sans culotte La liberté lui plait, il eu (ait sa marotte.
Le lavis et les vers étaient de la façon du marquis : a Dans ma lettre, dit-il (I), je priais madame Uc « Fontenay de trouver bon qu'un petit Amour -..tis « culotte fût l'avocat d'un lils Lien malheureux de « l'incarcération de son père ; et. au nom du sien, «je la conjurai! d'être mon avocat auprès du repré- • sentant Ta lien. » Le marquis ne tarda pas à rerevoir une inflation, et il accourut aussitôt. Il trouva le salon de madame de Fontenay rempli de iicrsonnes dont beaucoup avaient des pétitions à la main. I n instant après, les deux battants s'ouvrent. Madame de Fontenay parait dans un costume très-ëlégnnt : les saluts sont respectueux, les révérences profondes ; elle y répond par un signe de tète gracieux : « Le citoyen Paroy, dit-elle, est-il parmi «vous?» Le citoyen s'avance, elle l'invite à passer avec elle dans son cabinet : • Je crus, dit le nur- « nuis, entrer dans le boudoir des Muscs : un piano « enir'ouxert avec de la musique sur le pupitre, une « - m ■ ;j j . ■ sur un canapé, une harpe dans un coin ; « plusieurs pupitres et beaucoup de cahiers de mu- « sique d'un tùté ; de l'autre, un chevalet avec un « tablean commencé; la boite de couleurs à l'huile
■ et des pinceaux sur un tabouret de bois ; une ta- « ble de dessin avec une miniature ébauchée, une a boite anglaise, la palette d'ivoire et de petits pin-
■ ceaux ; un secrétaire ouvert, rempli de papiers, « de mémoires, de pétitions; une bibliothèque dont « 1rs livres paraissaient en désordre, comme si l'on « y avait souvent recours, et un métier à broder sur « lequel était montée une étoffe de satin : tels fuit rent les objets dont 1 ensemble étonna mes re- « gards. Vos talents, madame, sont universels, à «en juger par ce que je vois; mais votre bonté les « égale, et votre beauté pourrait les eflater. p L'accueil de madame de Fontenay justifia ce compliment : a Je crois me rappeler, dit-elle, vous avoir « vu chez le comte d'Estaing, avec mon père. J'es-
0 père que vous viendrez me voir le plus souvent « que vous pourrez. Mais partons de M. votre père ; u où est-il en prison? J'espère obtenir du citoyen «Tallien sa sortie; je lui remettrai moi-même voa tre pétition, et je veux vous présenter à lui.. »
1 e marquis la remercia avec une vive émotion : «Je sortis, dit-il, comme un homme émerveillé, « qui a de la peine à croire ce qu'il vient de voir « et d'entendre ; j'étais sous le charme : je n'avais «jamais vu tant de grâce dans la bonté. J'écrivis « sur-le-champ à mon père et lui envoyai le seul
■ bonheur qui entre dans les prisons, l'espérance. » Cependant le vieillard prisonnier fut transféré de la Réolc à Bordeaux : c'était d'un sinistre augure. Mais Tallien n'avait pas signé l'ordre de ce translè-
(I) Elle figure dint te* «uèmoirrt <uto|n; hct inédits, qui »p- «•Ttimoeai a I nkir de ret article, et qui, pleins de biu corieu.
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rement . Fa vonblement disposé par madame de Fontenay, il recevait le marquis de Paroy, et lui disait :
■ Attendez encore; il faut qu'on oublie quelque « temps votre père pour le sauver. » Il y avait alors à Bordeaux un pouvoir rival de celui des représentants : car, à cette époque terrible , et singulière, l'autorité capricieuse du farouche Lacombc, président du tribunal révolutionnaire, s'élevait souvent au-dessus de celle de Tallien et d'Ysabeau : c'est ainsi que Carrier se trouvait, à Nantes, sous la despotique influence du comité qu'il axait lui-même organisé; et que, dans Strasbourg, l'accusateur public Schneider méconnaissait insolemment les ordres de Sl-Justet de Lclns. l"artout l'anarchie élait née de la terreur, et la terreur pesait sur ceux qui avaient décrété son régne. « Je ne |x>urrais faire sortir f"ti « père, disait Tallien, sans me cotnpromelire nioi-
■ même. » Le marquis de Paroy osa aller voir h* terrible Lacombc, et ce rival des proconsuls lui dit ces mots remarquables , qui suffiraient pour peindre l'époque : « C'est un grand aristocrate « que ton père, mr.is pas plus que moi qui passe « ici pour tel. Mais tu ne l'es pas mal non plus. « Cela m'est égal. Tu sais ce que je l'ai dit : ne a crains rien ; sois prudent. » Le marquis voyait souvent madame de Fontenay et le représentant Tallien, dont il déclare dans ses mémoires avoir toujours eu personnellement à se louer. Il ajoute: « Un « jour madame de Fontenay me dit : Je suis désolé
• que votre père n'ait pu sortir de prison avant le
• départ de Tallien pour Paris. Je ne connais pas « Ysabcau qui est ici son collègue; mais je vais « prier à souper une dame avec laquelle il est fort « lié, et je l'engagerai à amener Ysabeau. Vous « pourrez faire connaissance avec lui. 11 a de l'es- « prit et ne manque pas d'instruction. » Le souper eut lieu. Le marquis fut placé à la table a coté de madame Delpré, femme d'un négociant de Lille, qui élait venue se réfugier dans la Gironde, où elle se croyait plus tranquille sous la protection d'Ysabeau. Plusieurs députés, envoyés en mission dans les Pyrénées, avaient été invités et se trouvaient à ce souper. Le lendemain, la même société se rcuu.t chez madame Delpré, qui plaça le marquis à ses côtés et madame de Fontenay à côté d'Ysabeau. « Le souper fut d'une excessive gaieté. De» corné- «dietts, des membres du comité révolutionnaire et « les députés de la convention s'y trouvaient réunis. « Au disert, le proconsul Lequinio dit : Allons! vice
• la république! et buvons à la santé des brutes té- « pubtieains qui ml voté la mort du tyran. Ces pa- « rôles, tlit le marquis, me firent dresser les chei Veux... La bouteille passait demain en main... « Lequinio me dit : l'.ois donc, et fais passer. Ce que « j'éprouvais dans moi élait sans doute fortement « empreint sur mon visage. Ce Lequinio se lève et «dit : Le citoyen qui tient ta bouleillc est sûrement « un aristocrate : je m'y connais, et je vous le de- « nonce. J'en découvris un à Saintes qui s'était « glissé parmi nous ; le lendemain, je le lis arrêter «et guillotiner : il faut en faire autant de celui-ci. « — Eh bien , dis-je, en me levant atec colère, puis-
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« que le citoyen m'insulte, il n'aura pas l'honneur a de boire à la santé de la citoyenne chez qui nous « sommes ; c'était la sienne que je portais : — N'csl- «ce pas, citoyenne ? — C'est vrai : il me disait qu'il
• buvait à ma santé. — Parbleu, j'en suis! dit Lc- «quinio.» La bouteille lit gaiement la ronde, cl il ne fut plus question de la première santé. Mais tandis que madame Fonlenay, par le double charme du regard Cl de la voix, intéressait le représentant Ysabeau en laveur du marquis et de son père, le marquis courut le risque de se perdre lui-même par une grande et singulière imprudence, un toast à un Amour pHnt par lui sur une bague, avec ces deux vers ;
Qui que tu sois, voici ton matlrtf :
Il l'est, le fut, et le doit cire.
Or cet Amour était le poitrail de Louis XVII. La bagne fit le tour de la table et fut baisée par les conventionnels, qui ne reconnurent pas l'effigie. Après le souper, Ysnbeau invita le marquis a venir le voir, et il en obtint la liberté de son père ce qui était d'autant plus heureux qu'alors Tallien s'était rendu à Paris et que madame de Fonlenay, qui ne tarda pas à l'y suivre, lut arrêtée en arrivant, a Les
• Bordelais, dit le marquis de Paroy, auraient dû « lui ériger une statue pour les grands services « qu'elle leur avait rendus, et clic ne. recueillit que « l'ingratitude dans le champ immense de ses bien- « laits. J'ai été, ajoute-t-il, témoin de tout le bien « qu'elle a lait; je l'ai vue tourmentée de tout celui « qu'elle ne pouvait faire, et je ne puis exprimer « qu'un grand élouncmcnt que ma reconnaissance « n'ait point été partagée. » Cet éloge ne peut être suspect; les opinions politiques du marquis de Paroy rendent sou témoignage irrécusable. Le crime de madame de Fonlenay était bien grand aux yeux des chefs du terrorisme, dont elle avait, dans Bordeaux, presque arrêté le mouvement. L'n grand nombre de victimes dévouées à la mort lui devaient la vie. Elle avait i«»ciné Tallien ; et ce révolutionnaire ardent, devenu citoyen, marchait, depuis qu'il était attaché à son char, hors du système de destruction et de sang suivi avec de si horribles fureurs. Madame de Fontcnay se hâta d'écrire à Tallien. et lui peignit dans son arrestation le danger qu'il courait lui-même. Tallien furieux alla aussitôt au comité de salut public : il déclara (pie la citoyenne Fonlenay était sa femme ; il la réclama, disant qu'il répondait d'elle, cl qu'il avait donné assez de gages à la révolution pour que sa femme lui fût rendue sur-le-champ. — On touchait alors à l'époque du 9 tlterniidor. Madame de Fontcnay était entérinée avec madame de Beaubarnais, qui ne jiouvait voir dans les sanglants excès de l'anarchie la cause de la faturc élévation à l'empire d'un soldat qui serait son mari. Cependant Tallien, excité par de nouveaux et éneririques avertissements de madame île Fontcnay, s'entendit à la hàic et secrètement avec plusieurs de ses collègues; il se rendit à la séance, monta à la tribune, accusa Robespierre, et brandit un poignard. Son discours fit une révolution, et c'est à
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madame de Fonlenay que la France dut d'être délivrée du dictateur et de sa tyrannie. On voit, dans le Moniteur de l'an 2 (p. 217), que madame de Fontcnay avait demandé au nom de son sexe à servir le malheur dans les hospices d'humanité. Elle épousa Tallien peu de temps après le 9 thermidor (le 26 décembre 1791). Cependant, même après cette grande journée, Tallien eut à se justifier, dans le sein de la convention cl à la tribune des jacobins, sur «on modérantisme à Bordeaux. Carrier l'accusait de s'être concilié les scélérats de celte ville par son indulgence, et d'y avoir protégé les aristocrates et les accapareurs. Presque en même temps, dans les débats conventionnels sur Collot-d'Herbois, llillaud et Barére, on lut reprochait d'avoir (avant sa liaison avec madame de Fonlenay) ordonné l'arrestation de quatre-vingt-six acteurs du théâtre tic Bordeaux et celle de 2,900 spectateurs suspecli d'aristocratie. Ce fut à celte époque qu'en provoquant l'examen de sa conduite, Tallien déclara formellement son mariage avec madame de Fonlenay, et que Collot-d'Hcrhois donna, devant la convention, les molils, qui seraient aujourd'hui trouvés fort honorables, de l'arrestation de cette dame. Tallien avait fixé son domicile à Chaillot : le salon de sa femme ne larda pas à devenir célèbre. On le vit alors se prononcer chaque jour davantage contre les partisans de l'anarchie et des fureurs révolutionnaires. 11 s'éleva contre un orateur qui demandait que l'on mit ta mort à l'ordre du -our, et qui ne trouvait sans doute (>as qu'elle y fût assez depuis la journée de thermidor. Il lit rapporter le décret qui avait déclaré Bordeaux en état de rébellion ; il appuya, contre Billaud qui s'y opposait, la mise en liberté de madame de Tourzel ; il lut accusé par Duhem de vouloir la ruine des jacobins, après en avoir été, disait-il, le meneur ; et si, en ce moment où la terrenr existait encore, il cessa tout a coup, ainsi que Fréron, son collègue, de combattre pour la renverser; et si l'un et l'autre, à la tribune ainsi que dans l'Ami det citoyens et dans l'Orateur du peuple, qu'ils rédigeaient, reprirent leurs premiers errements, c'est que le parti modéré, qu'on appelait la jeunesse dorée de Tallien et de Fréron, se montra bien imprudent et bien maladroit dans les feuilles qu'il dirigeait. Bientôt ce parti se crut assez fort pour pouvoir tout changer. Dès lors il n'épargna point les deux chefs qu'il s'était d'abord lui -même donnés. Tallien vit que rien n'était oublié de sa vie passée; qu'on recommençait à lui imputer les massacres de septembre, qu'on l'appelait encore le spoliateur de Bordeaux, etc. etc. ; et tous les anciens ré*oluiionnaircs qui désiraient marcher avec lui dans de meilleures voies craignirent d'y laisser leurs têtes. La mauvaise révolution reprit soudain son cours. Marat fut solennellement transféré au Panthéon deux mois après le 9 thermidor (21 septembre 179i ), et Tallien redevint plus d'une fois, à la tribune, l'homme de 4792 et de I797>. Ainsi la peur a fait souvent les crimes de la république, et plus souvent encore les malheurs de la France depuis 1789 jusqu'à nos jours. Madame Tallie» plaignit son mari peuWlre,
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mais sans pouvoir l'approuver. L'union des deux époux eut ses orages; la malheureuse affaire de Quibcron acheva de ruiner la paix domestique. La cohabitation durait encore, mais les sentiments n'étaient plus partagés. Madame Tallicn conservait cependant un ^ i and empire sur son mari ; elle avait par lui et par son crédit le pouvoir d'obliger : il sciait trop long de dire les nombreux services qu'elle rendit à celte époque; nous ne citerons qu'un irait. Un jeune militaire, disgracié après le siège de Ton- Ion, se lit présenter à madame Tallien par un domestique de confiance nommé Baptiste : c'est ainsi qu'il obtint d'elle d'autres audiences de quelques minutes. Un jour il exposa sa misère, cl montra son habit percé par le coude : « Le citoyen Tallicn, « ajouta-t-il, est maître de tout : s'il pouvait me
« Taire donner du drap du maximum! » Ce vreu
fut entendu. Peu de jours après, Baptiste aperçut, des hauteurs de Chaillot, le jeune officier qui s'avançait; il en avertit sa maîtresse, qui lut remettant un coupon de drap : « l'ortc-le, dit-elle, à ton pro-
« legé » El ce protégé de Baptiste n'était pas
moins que l'homme qui devait devenir empereur et prottrteur de la confédération du Rhin ! Qui pourrait dire quel service ce coupon de drap rendit à celui qui le reçut 1 Bientôt il parut avec un habit neuf, et tut admis dans le salon de Chaillot. Ce fut là qu'il vit pour la première lois madame de Beauharnais qui, après avoir été camarade de prison de madame de Fontenay, était devenue l'amie et la compagne de madame Tallicn. — Le directoire avait remplacé la convention. Le salon de madame Tallicn était toujours célèbre; elle faisait alors l'ornement des cercles les plus brillants. Sa tenue, toujours d'une grande élégance, était quelquefois singulière : on voyait, dans un costume maguilique, ses pieds nus ayant à leurs doigts de riches anneaux. Tallicn, qu«- ses ennemis poursuivaient dans sa vie passée, a la tribune et dans les journaux, était triste cl sombre chez lui : il trouvait peut-être que madame Tallien oubliait Irop ce qu'il avait fait pour madame de Fontenay. La république n'avait rien gagné sous le directoire, et les moeurs y avaient beaucoup perdu. On peut comparer les saturnales de celte époque a celles qui suivirent la régence. Bonaparte avait épousé madame de Beauharnais, et porté en Orient sa fortune : mécontent de la sienne, Tallicn suivit le général (mai 1798); et l'un et l'autre laissèrent dans Paris leurs femmes presque inséparables. Tallicn, qui avait fourni le fameux coupon de drap, se trouvait, par le jeu des révolutions, de protecteur protégé. Les bienfaits rendus font souvent des ingrats. Tallicn n'avait qu'un emploi subalterne (administrateur de l'enregistrement et des domaines)
Un soir que Bonaparte se faisait rouler 1rs cheveux par son valet de chambre : « Lcfèvre, dit-il, que fait « à présent, en France, madame Bonaparte? — Gé- « néral, elle pleure. — Tu n'es qu'un sot , elle va « tous les jours se promener au bois de Boulogne, o sur un cheval blanc, en mauvaise compagnie. » Après son débarquement à Frejus, Bona|>artc vole à Paris et se rcud d'abord chez madame Tallicn,
cm
qui, pour calmer ses préventions jalouses, lui parle de l'excellente conduite de Joséphine pendant sa longue absence, et met tant de zèle et de charme dans son plaidoyer, que Bonaparte sent ses pré\ entions s'effacer. 11 va sur-le-champ trouver sa femme : le raccommodement est complet. Mais cependant le mari de Joséphine exige qu'à dater de ce jour clic cessera de voir madame Tallicn. — Après le 18 brumaire, madame Tallicn ne fut point admise à la cour. Cependant le premier consul n'oublia pas tout à fait ce qu'il lui devait; et, comme elle renouvelait souvent ses prières cl ses instances, il lui lit donner secrètement par Baptise un rendez-vous au rameux bal de Marcscalrhi 11802). Madame Tallicn •levait porter un ruban vert et accepter le bras d'un domino qui en aurait un pareil. Le premier consul arriva accompagné du célèbre Lucas, médecin des eaux de Vichy, cl, quittant le bras du docteur, il prit celui de madame '] allier». Les deux dominos aux rubans verts se promenèrent ensemble pendant deux heures. L'un se plaignit, l'autre s'excusa : celui-ci lit compliment à la dame sur ses relations avec un homme grave qu'il estimait, et il persista dans son refus dont il expliqua les motifs... Depuis, sous l'empire, les relations continuèrent avec une sorte de bienveillance, mais les Tuileries restèrent fermées à la femme de Tallien. Un bon mot, ou ce qu'on appelle ainsi, a souvent une influence fâcheuse. Le conile de Valence, qui devait à madame Tallien les jours de sa femme, disait : a Si l'on a donné i niait dame Bonaparte le surnom de A'i ire-Dame des a Victoires, on doit donner il madame Tallien celui « de Notre-Dame de Bon-Secours, » Mais, par un jeu de mots cruel, les ennemis de madame Tallien dirent qu'il fallait plutôt l'appeler Notre-Dame de septembre, quoique, avant l'époque des massacres de 1792, madame de Cabarrus n'eût peut-être pas encore entendu parler de Tallien. La loi du divorce avait alors sa bonne et sa mauvaise influence dans la société. Le 8 avril 1802, le divorce demandé par madame Tallicn, peu de temps après le retour de son mari, fat prononcé. Pendant qu'il était en Egypte (trois ans d'absence), deux curants étaient nés de madame Tallien. CUmencelsaure-Thtrcsia Cabarrus (depuis madame Devaux ), el Jules- Adolphe- Ê .'ouard Cabarrus. Enfin, pendant la procédure du divorce, vint au momie un troisième entant, Clarisse- G abrielle-Thérisia Cabarrus (depuis madame de Bruneliérc». Ces trois enfants ne furent inscrits sur les registres de l'état civil que sous le nom de leur mère (Cabarrus). Ses deux premiers maris vivaient encore lorsque, le 18 iuillet 1803, elle épousa le comte Joseph de Caraman. Elle avait un fils de M. de Fontenay ; elle avait une fille de Tallien ( Thermidor- Rose-Thérésia, qui é|>ousa le comte de ÏVai Iwnne- Pclct). La même année, le prince de Chimay mourut à Floience; et le comte de Caraman, son héritier, se rendit en Toscane, avec sa femme, pour les affaires de la succession (I). Madame de Caraman
(I) Apris avoir Iff artrnu à lunaison dr Ni^lc-Soissoo», danslo W >icctc ; puis .1 Jcnn 4c tlaynjulf. iin- de Dcauraooi, jmi* aux
désira d'être présentée à la r%ine d'Etruric; elle s'adressa au chargé u'ulTaires (M. Artaud), qui, sans entrer dans d'autres détails, parla devant la jeune reine des grands services que madame de Carainan avait rendus dans les plus mauvais jours de la 1 évolution , et des nombreuses victimes qu'elle nvait sauvées dans ces temps déplorables. La comtesse de Caraman fut présentée à la nouvelle cour; elle y parut avec une robe de velours, brodée à Lyon, et a formes sévères. Son costume fut trouvé m remarquable, que les Italiens dirent n'avoir jamais rien vu de si magnifique, et que les dessins de la broderie furent copiés. Joseph Bonaparte, alors roi des Deux-Siciles, instruit de l'accueil fait dans Florence a madame de Caraman, la reçut à la cour Je Naplcs, quoiqu'on lui insinuât que son voyage .'ii Italie était la suite d'une disgrâce. En 1814, elle voulut se faire reconnaître à Home comme épouse légitime de M. de Caraman. Des théologiens Ruent consultés, et décidèrent unanimement que, son premier mari vivant encore, elle n'était et ue pouvait éirc, aux yeux de l'Église, ni la comtesse de Caraman ni madame Tallien, et que Rome ne voyait en elle que madame de Fontenay. Cependant M. de Fontenay mourut en 1815, et alors madame de Caraman lit faire à Rome de nouvelles instances pour obtenir que son second mariage avec Tallien fut déclaré nul. Mais comme ce mariage n'avait été contracté que civilement, sans bénédiction ecclésiastique, les théologiens déclarèrent que l'Église ne reconnaissait pas madame Tallien, et que le premier, le véritable, le seul mari, étant mort, elle était devenue la légitime épouse du comte Joseph de Caraman. — De retour a Paris, sous la restauration, elle ouvrit sa belle maison rue de Babylone. Ses soirées devinrent à la mode : on y donnait des bals, des concerts, on y jouait la comédie. Les élrangers les plus distingués et leurs femmes affluaient dans les salons de madame de Caraman, mais on n'y rencontrait presque aucune dame du noble faubourg qu'elle habitait. Propriétaire de la principauté de Chimay, le comte de Caraman n'osait en prendre le titre. La comtesse, depuis 1806, signait ses lettres Caraman- Chirnay, sans oser aller plus loin. Elle consulta plusieurs amis, qui, ignorant les usages de la Belgique et le laisser-aller des sociétés de France, soutinrent qu'il fallait que les deux époux restassent M. et madame de Caraman. Un seul de ces amis, qui avait plus d'expérience, ouvrit un autre avis, a Faites. « dit-il, graver des cartes de visite au nom du prince « et de la princesse de Chimay : faites-les jeter aux « poriu.s des gens anciens et des gens nouveaux que
Chastllloi», comtes deBlois. laselgnearie de Chinai, ville da Ihlnr.it frwiçju, tut tendue par Thibaut de Soiuous. seigneur de Morcuil, à Jean de Croy ; elle fut érigée en cornle par le duc de Bourgogne. Charles le Hardi (H70). et en principauté [IIM). Celte principauté passa de la maison de Croy dans celle de Llsiie-Arcmlierg, en tiiiî, et y resn jusqu'en t«W>. Alors elle appartint, par héritage, au emute dcBuus,u |l>bitlppe-l.<misde Hennin). etU maison de llennin la ronsenra jusqu'en I7M1, époque ou le comte Victor-Maurice Hiqnet de Caraman .>>usa la fille unique rln prince d'Hennin d'Alsace, dernier* heriliere de celte illustre maison : c'est ainsi que la principale de Chinai esl euiree uaus la maison de Caraman.
« vous voudrez recevoir chez vous. On en parlera « pendant une semaine, et le lundi suivant vous « serez prince et princesse de Chimay. » C'est ce qui arriva. Bicn'.iïi le roi des Pays-Bas conféra au comte de Caraman une 'des grandes charges de la cour, héréditaire dans les princes de Chimay ; et dés ce moment, eu France, tout fut terminé sur cette question. Cependant la princesse de Chimay ne put obtenir d'être reçue ni à la cour de Bruxelles ni a celle des Tuileries. Mais clic eut alors elle-même sa petite cour à Chimay. Les arts et l'amitié embellirent les derniers temps de sa vie. Chérubin!, atteint, depuis près de deux ans, d'une maladie nerveuse, et qui ne se plaisait plus qu'à herboriser, à dessiner des plantes dans sa mélancolie, et a se composer uu herbier fut tout à coup rendu à sa carrière d'artiste qu'il croyait terminée : c'était son idée fixe. Sur une invitation de la princesse, il se rendit, avec Auber, à Chimay ; et bientôt, cédant au charme des plus douces sollicitations, il consentit à reprendre ses travaux. 11 composa une messe à trois voix, eu jouant des poules au billard, et il en écrivit la partition au milieu du bruit des billes et de la conversation, ne déposant sa plume que lorsqu'il était appelé pour jouer à son tour. Cette messe fut exécutée avec succès dans l'église de Chimay. — En 1829, la princesse de Chimay fut menacée de voir publier de prétendus mémoires de sa vie. C'était l'époque où de telles spéculations étaient en vogue à la honte des lettres et d'un public avide d'émotions et de scandale Instruite du projet de cette publication, par un de ses fils, connu alors sous le nom d'Edouard de Cabarrus, madame de Chimay lui écrivit, de Bruxelles, le 25 juillet, une lettre remarquable par le sentiment et la dignité qui la dictèrent, et où elle disait : « Je te remercie du fond du cœur, mou « ami, de vouloir empêcher la publication des mén moires dont je suis menacée : quand on est assez « lâche et assez vil pour spéculer sur le scandale, et a attaquer une femme, une mère de famille, on a n'est accessible à aucun sentiment , à aucune * crainte, et il faut que la victime se résigne. Ne « crois donc pas, mon ami, que tu puisses obtenir « le sacrifice de ce que de pareils êtres appellent « une spéculation. Non-seulement je n'ai point écrit « des mémoires, mais je n'en écrirai même pas ; je « ne voudrais faire à personne le mal que l'on m'a « fait, et des lettres adressées dans un temps qui « n'est plus, publiées maintenant, me vengeraient « trop cruellement. — J'ai vécu jusqu'à ce jour sans « avoir fait répandre une larme, sans avoir éprouvé « un sentiment de haine ou le désir de me venger; a je veux mourir telle que j'ai vécu. Je méprise les a gens qui calomnient pour vivre, et je plains ceux « qui s'amusent d'un genre d'ouvrages qui portent <t le désespoir cl souvent la désunion dans le sein « d'une famille qui, sans la calomnie, aurait vécu « heureuse. — Je n'ai point lu Fragoletla, et je ne « lis des mémoires que lorsqu'on m'assure que les a contemporains y sont bien traités. — Quant aux a mémoires dont on me menace, personne ne croira « qu'estimée et aimée dans ce pays-ci, clant dans
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• une position honorable, ic veuille troubler la Iran* « quillité de mon intérieur pour luire parler de moi. « Je dois à M. de Chiniay de me laisser calomnier « sans me plaimlre ; et, quelles que soient les atla- « tjues, ou n'obtiendra que mon mépris et celui des « gens de bien (I). » — Ce lut en 1832, qu'élevé duus l'amour de son pays et de l'humanité, le lils alué de madame d<- Cliimay (le prince Joseph, époux de mademoiselle Pcltaprat ), fonda le beau Pryianée de Ménars, près de Blois, institut déjà célèbre, que le prince dirige lui-même, et qui lui valut, au mois de janvier 1855, la méJaille d'or tic la société Francklin et Monlyon. — Le reste de la vie de madame de Chimay n'offre rien de remarquable : elle s'écoula, loin du monde, paisible et saus éclat. Des services rendus, des malheurs soulagés, la passion du bien, qui honore tant l'humanité, doivent couvrir des irrégularités ou des fautes qu'une extraordinaire beauté, les malheurs du temps et aussi les mauvaises mœurs qui régnaient sous le directoire, ne permirent pus d'éviter. I.a princesse de Chimay dev (ni mère de plusieurs cnfai.ts qui fui eut élevés avec KHD. Une maladie du foie affligea ses dernières années. La religion la consola dans ses longues soulfrances. Elle mourut à Chimay, le 15 janvier 1855, ayant conservé jusque dans les derniers temps une grande partie de sa beauté. Si sa vie ne tut pas toujours un modèle, sa mort a été un exemple. — Feu de temps après qu'elle eut cessé de vivre, trois de ses enfants, dont deux nés pendant son mariage avec Tallien (le 1" février 1800 et le 18 avril 4801 ), et le troisième couru avant le divorce prononcé le 8 avril 1802, songèrent à demander la reclilication de leurs actes de naissance où ils n'étaient portés que sous le nom de Cabarrut, lils de mademoiselle Cabarms, non mariée. Déjà trente ans s étaient écoules, et ils s'étaient abstenus de réclamer, sans doute pour ne pas affliger leur mère ; ils s'étaient mariés assistés de l'autorisation maternelle de la princesse de Chimay. Lorsqu'ils curent présenté au tribunal de la Seine leur requête à fin de rectification, on vit intervenir les trois jeunes princes de Chimay, leurs Itères utérins. Le prince Joseph, leur père, intervint avec eux pour s'opposer à la reclilication demandée. La comtesse de Narbonne-Pelct, première fille des époux Tallien et dont la naissance légitime n'a jamais été contestée, se trouva aussi mise en cause, mais sans vouloir se joindre aux princes de Chimay dans cette conteslation d'État. Le procès Tut plaidé par M. Iterryer fils pour les trois enfants Cabarms, et par M. Phil. Dnpln pour les princes de Cliimay. Dans les audiences des H, 15 et 20 novembre 1835, M. Dupin I aria de l'audace des premiers, pour ne pas employer une expression plus dure; ils veulent, ajoutait-il, se errer des successibitités futures, des parentes exploitables, etc. M. Berryer, après avoir invoqué la fameuse maxime : Pater is est quem nuptiœ démons - (rant, établit, d'après l'uulorité du Moniteur, que,
(') Coite lettre a t\i \nsiti*i»MltRa*trêlrotftctire di 50 w>vrmbrr «S5S, p. 5I9 5.TI.
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pendant l'expéditio*) d'Egypte, Tallien avait fait plusieurs voyages en Europe ; que d'ailleurs il n'avait point ignoré la naissance des trois enfants dits adultérins, et qu'après sa mort on avait trouvé, chez lui, leurs actes de naissance au milieu de ses papier» de famille. A l'audience du 20, le prince de Cliimay père déclara, après les plaidoiries, se désister de son opposition. Le substitut du procureur du roi ( M. Pinsol) se prononça pour les trois enlauts Tallien ; et s'adressant avec sévérité aux trois jeunes princes : « Fils de la princesse de Chimay, s ecria-l-il, vous « n'avez pas le droit d'accuser votre mère. La ino- « raie et la loi repoussent votre accusation, car la « maxime romaine : A'emo auditur suant turpiludi- « nem allegans, n'ajoute pas : Awliendus est alle-
« gans lurpitudinem mm ris » Le jugement, en
date du 27 novembre, longuement motivé, porte, dans ses considérants sur les enfants demandeurs, que Tallien était mort sans les avoir désavoués ; a que la comtesse de Narbonne-Pelct, fille des époux « Tallien, loin de contester la libation et la légili- « mité de ses Itères et sœurs, les a formellement re- « connus ; que pendant l'expédition d'Egypte, Tal- « lien était revenu en Europe à différentes époques, « ce qui autorise à penser que les e|<oux ont pu fa- « cilement se rapprocher; que d'ailleurs les princes « de Chimay ne sauraient avoir plus de droit que a leur mère; que le succès de leur demande aurait « pour conséquence de flétrir la mémoire de kur a mère : ordonne que les trois actes de naissance «seront rectifiés; qu'il sera établi dans les deux « premiers actes que demoiselle Cabarrus était a é|>ousc du sieur Tallien, et dans le dernier qu'elle « était épouse divorcée de Tallien ; que ce dernier « nom sera substitué à ceux de Cabarrus donné aux « trois enfants; ordonne la transcription du juge- « ment sur les registres de l'état civil ; condamne « hs princes de Chimay aux dépens envers les dc- « maiiiteursel la dame Pclet; condamne lesdeman- « deurs aux dépens euvers M. le prince de Chimay a père. » (Voy. le Moniteur du 24 et celui «lu 30 novembre 1835.) C'est ainsi que s'est terminé le procès entre les sept enfants d'une femme célèbre à plus d'un titre, et dont le nom appartient à l'histoire de notre temps. V— ve.
CHIMKNTELLI (Valere). savant helléniste et antiquaire italien du 17* siècle, succéda, en 1646. à J.-B. Doni, dans la chaire d'éloquence et de langue grecque de l'université de Florence. H obtint ensuite la même chaire dans celle de Pise, et ce fut là qu'il publia une savante dissertation latine sur un marhre antique trouvé à Pise, le seul ouvrage qui soit resté de lui; elle est intitulée : Jtfar-morPisanuift de honore bistcllii, et non pas Biielii, comme l'a écrit Tiraboschi, t. 7, p. 21)4, édit. de Modène, in-4\ Quelqu'un, trompé par cette mauvaise orthographe, disait qu'il ne connaissait point ce Biselius, en l'honneur de qui était écrite cette dissertation de Chimcntelli, tandis qu'elle a pour objet la chaise à deux Lias, qui était chez les Romains un siège et I une marque de dignité. L'auteur y prend occasion ! d*y parler de toutes les sortes de chaisrs des an-
ciens. Graevius a recueilli ce morceau curieux dans sou Thésaurus Antiquitalum Romanarum, vol. 7 de l'édition de Sallengrc. G— É.
CH1ISARD (Joseph), statuaire, né à Lyon, le 12 février 1756, fut admis à l'âge de quatorze ans dans l'école royale gratuite de dessin de cette ville, dirigée par Nomiolle, peintre du roi. Après y avoir remporte plusieurs prix, il passa dans l'atelier de sculpture de Biaise. (Voy ce nom.) Ses brillantes dispositions furent bientôt remarquées des amateurs, notamment du cbevalier de Jouy, homme généreux dont la fortune était employée tout entière à donner aux arts de nobles encouragements. Kn 1780, Chinard, dont le talent était déjà très-formé, fut chargé par le chapitre de St-Paul de Lyon de faire, pour les pendentifs du dôme de cette église, les ligures des quatre évangélistes. Le produit qu'il retira de ce travail, très-lieureusemeni exécuté, et qui a été détruit par le marteau du vandalisme révolutionnaire, lui fournit les moyens de faire un voyage en Italie, afin de s'y perfectionner. Arrivé à Rome, Chinard s'inspira bien vite à la vue des nombreux chefs-d'iruvre que lui offrait la capitale des arts. Après dix-huit mois d'éludés sérieuses, il se trouva de force .i pouvoir concourir pour le prix de sculpture proposé par l'académie de St-Luc. Le sujet de ce prix fiait Persèe délivrant Andromède. Des concurrents de toutes les nations se présentèrent. Malgré son isolement à Home, et quoiqu'il y fût sans autre appui que son talent, il sortit de cette lutte vainqueur de tous ses rivaux, et le premier prix lut fut adjugé; le second fut donné à un artiste romain, cl le troisième à un Prussien. La distribution solennelle de ces prix eut lieu le 12 juin 1786, en présence du cardinal de Ucrnis et de Lagrenée, directeur de l'académie de France. Le marquis de Créqui, un des plus brillants seigneurs français de cette époque, conduisit Chinard au Capitolc dans sa voiture, et l'artiste lyonnais reçut, des mains du cardiual Uuoncompagm, une couronne que depuis longtemps aucun Français n'avait pu obtenir. (Voy. UitLTO.it.) Le premier séjour de Chinard a Rome fut d'environ cinq ans, pendant lesquels il s'occupa d'un très-grand nombre de copies en marbre d'après l'antique, et dont une partie vint enrichir l'elegaut hôtel que le chevalier de Jouy possédait à Lyon. Parmi ces différents morceaux de sculpture, on distinguait les bustes de Bacchus et d'Ariadnc, à'Homire, de Gtrmanieus, de l'Apollon Pythien, la Vénus du Capitale, le Combat du Taureau et du Lion, le groupe du Centaure dompté par l'Amour, et celui du Laoeoon (I). Vers les derniers mois de 1789, Chinard fut de retour à Lyon, où l'intendant du Dauphiné le chargea de l'exécution d'un monument à élever à Grenoble en l'honneur du chevalier Bayart; il eu lit les plans et l'esquisse, mais la marche rapide de la révolution le força de renoncer à ce travail. En 1790, il exécuta, pour la cérémonie de la fédération, dans la plaine des Brolteaux, la statue colos-
(«) Ce dernier est ujonrd'hni h propritiè de M. lacfne de Lyoo, «uifor d"an want Mémoire ur les aballtt.
sale de la Liberté; et, parmi quelques autres ouvrages qu'il lit encore à cette époque, on distingua jiarticuliéretncnt la statue en marbre, de grandeur naturelle, delà belle madame Vanrisambourg, femme d'un riche négociant, représentée sous les traits de M inerre. A la lin de 1791, il partit une seconde fois pour Rome, où il ne tarda pas à être l'objet d'une surveillance politique de la part du gouvernement pontifical, qui avait de bonnes raisons pour cela, Chinard étant un partisan cialté de la révolution. A son dé[>art, M. Vanrisambourg lui avait donné les sujets de deux petits groupes, qu'il voulait faire servir de base à d'élégants candélabres en bronze, et il lui avait en même temps confié l'exécution des modèles. Ces deux groupes devaient, selon l'esprit du moment et les idées particulières de M. Vanrisambourg, qui avait embrassé la cause de la révolution avec une certaine chaleur, représenter Jupiter foudroyant C Aristocratie, et le Génie de la raison foulant à ses pieds la Superstition. Pendant que Chinard travail ail à l'exécution de ces groupes, un personnage soupçonneux, qui visitait quelquefois son atelier, crut voir, dans le dernier, «les emblèmes injurieux à la religion, et il pensa qu'il était de son devoir d'aller dénoncer l'artiste. Dans la nuit du 22 au 23 septembre 1792, Chinard fut arrêté avec un autre Lyonnais de ses amis, le jeune architecte nalir : enfermés tous deux au château St-Ange. ils n'en sortirent que le 13 novembre suivant. Rendu à la liberté, Chinard se hâta de quitter l'Italie. A son retour à Lyon, il fit, pour le fronton de l'hôtel de ville, en remplacement de la figure équestre de Louis XIV, les figures de la Liberté et de l' Égalité \ qui furent enlevées en 1810 |mr ordre du préfet, comme rappelant des temps malheureux dont on devait effacer le couveuir. La disposition équivoque d'une couronne que tenait à la main une de ces ligures avait été, aux yeux des patriotes de 1795, un molir surlisant pour le dénoncer après le sié-e de Lyon, et le faire incarcérer. Voulant charmer l'ennui de sa captivité, il s'occupait de petites compositions analogues à l'esprit du jour, et il les envoyait aux membres des commissions temporaire et révolutionnaire. Une des plus agréables, l'Innocence, tous les traits d'une eolombe, se réfugiant dans le sein de ta Justice, qu'il eut l'idée d'adresser à Corchand, l'un des juges de la commission révolutionnaire, lui valut sa mise en liberté , après une détention de six mois. Rentré dans son atelier, il fut chargé, par l'agent national de Commune- Affranchie, de concourir, avec Hcnnequin, aux plans ainsi qu'à l'exécution des travaux à faire pour la fête de l'Être Suprême, dont la célébration eut lieu le 8 juin 1794. Après le 9 thermidor, et sous le directoire, son talent fut constamment employé par lès autorités de Lyon dans toutes les fêtes diles nationales. I n 18410, Chinard lit un troisième et dernier voyage en Italie, au retour duquel il fut admis à l'académie des sciences, belles-lettres et arts de Lyon, réorganisée, sous le nom d'Athénée, par les soins de Verninac de St-Maur, premier préfet du département du Rhône ; et, peu de temps après, l'Institut national le
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reçut au nombre de ses membres associes. A celte époque, il s'occupa de l'exécution d'un irès-grand nombre de travaux, dont les plus remarqués furent le buste en marbre du général Desaix, tué à la bataille de Marengo, et celui de la belle madame Verniiiac, représentée sous les traits de Diane. Au salon de 1802, il exposa son ingénieuse allégorie de l'amour sur les flots, citée avec éloge dans les Annales du Musée de Landon. Par décret impérial daté de Varsovie le 25 janvier 1807, il fut nommé professeur de sculpture à l'école sociale de dessin, rétablie à Lyon par décret du 15 avril 1805. En 1811, i! lit en marbre une statue colossale de la Paix, pour la place de la Douane, à Marseille, et il exposa le modèle de la téte de cette statue au salon de 1812. Le même salon offrait aussi de lui le modèle en plâtre d'une statue colossale du général Cervoni, qui devait être placée à Paris sur le pont de la Concorde, et que les journaux de l'époque mirent fui t au dessus des autres modèles qui furent présentés. Dans celte même année, il fit encore, pour le jardin des Plantes de Lyon, le buste en pierre de l'abbé Rozier, si connu par ses nombreux ouvrages sur l'agriculture, et il envoya a Paris sa belle statue en marbre du Carabinier qui décore l'arc de triomphe de la place du Carrousel Une extrême facilité, de la riebesse dans l'imagination, un goût pur, de la sagesse dans la com|K>sition. beaucoup de grâce, du sentiment et de la délicatesse, formaient le carac- 1ère particulier du talent de cet artiste. 11 n'a presque pas eu d'égal dans le buste, ainsi qu'on a pu le voir par ceux qu'il a faits de Napoléon, de Joséphine, de la princesse de Lacques et de Piombino, d'Eugène Beau* harnais, du général Baraguey d'Hilliers, de mesdames Meunier, Michel, « te. Il est mort d'un anévrisme du cmir, le 19 mai 1813 (suivant M. Pcricaud, Tabl. ehronolg. de Lyon), dans sa jolie habitation île l'Observance, sous les murs de l'ancien château de Pierrc-Scise, et ses restes reposent dans un coin du jardin. Par un article de son testament, le inusée «le Lyon a été mis en possession de son groupe de Persêe et Andromède, d'un groupe de l'Enlèvement de Déjanire, cl de sa statue en pied, faite en petit par lui-même. La bibliothèque de la ville possède également de lui un bas-relief allégorique à l'institution de la Légion d'honneur, représentant Minerve qui distribue des couronnes aux verius, aux talents et au courage militaire. P— s— N.
CHINCHOIS (Bei\nabd Perez de), chanoine de l'église collégiale de Valence, né a Gandia ou à Jaen, dans le 10" siècle, publia les ouvrages suivants : r le Miroir de la vie humaine, en espagnol, Grenade, 1587, in-8", et Alcala de Hénarès, 1389, in-80; 2» Hisloria y Guerras de Milan, 1556 et 15*52, in-fbl., réimprimée sous ce titre : llistofïâ de lo succedido desde cl anno 1521 hasta 4530, sobre la restitueion de Franccsco Sforsa en Milan, Valence, 1630 : c'est une traduction de l'ouvrage latin de Galeaz Capella. Perez de Chinchon a composé en outre contre les sectateurs de Mahomet un volume intitulé : Anti-Alcoran, iive contra errores tecta Mahometanm. V— ve.
CHfNIAC DE LA BASTIDE DOCLAUX (Pierre), né à Alassac. petite ville du Limousin, le 5 mai 1741, s'était d'abord destiné à l'état ecclésiastique, qu'il quitta bientôt pour suivre la carrière du barreau. Il étudiait en droit, lorsqu'il publia le Discours de l'abbé Fleury sur les libertés de l'Église gallicane avec un commentaire par M. l'abbé de C. de L., au delà des monts, à l'enseigne de la Vérité (Paris, Bulard), 1765, in-12. Ce commentaire est plein de recherches, mais le zèle trop vif du jeune auteur, et une partialité trop évidente en faveur du jansénisme l'ayant entraîné a des expressions peu mesurées, il essuya plusieurs critiques, auxquelles il répondit sous le litre de Réflexions importantes et apologétiques, etc. Chiniac de la Bastide se fit ensuite recevoir au parlement de Paris. Il publia vers le même temps une Dissertation sur la nature et les dogmes de ta religion gauloise, ser~ tant de préliminaire à l'histoire de l'Église gallicane, Paris, 1769, in-12. La composition de cet ouvrage ayant tourné son esprit vers les recherches des antiquités gauloises, il publia l'année suivante l'Histoire des Celtes, de Pelloutier, nouvelle édition, revue, corrigée et augmentée, Paris, 1770 et 1771, 8 vol. in-12, ou 2 vol. in-4°. Cette édition est beaucoup plus ample que la première ; l'éditeur y a joint une Dissertât •■m sur l'établissement de la religion dans les Gaules, imprimée séparément, ibid., 1770, in-12 : il cherche à y prouver que cet établissement ne date que du 2* siècle, et non du 1". Ses recherches sur les antiquités nationales s'étendirent aussi sur les premières lois de la monarchie. Baluze avait laissé un exemplaire de l'édition des Capitulaires, chargé de notes et de variâmes écrites de sa main ; Chiniac s'en servit pour en donner une nouvelle, 2 vol. in-fol., 1780. [Voy. Baluze.) Parmi les additions que Chiniac y lit, on trouve le traité de Deroye, de Missis dominicis. Chiniac publia à part, en français, la préface de la collection de Baluze, sous le litre d'Histoire des Capitulaires des rois de la première et de la seconde race, Paris, 1779, in-8°. 11 en existait déjà une traduction par Lcs&dopier, mais celle de Chiniac est préférable sous tous les rapports. Chiniac était de l'académie de Monlauban et de quelques autres sociétés littéraires. S'étant remis aux recherches de droit ecclésiastique, il publia, en 1782, une nouvelle édition du Traité de l'autorité du pape (de Burigny), Vienne (Paris), 5 vol. in-8u; cet ouvrage essuya des critiques que l'auteur ne laissa pas sans réponse. On lui doit encore : 4» Liebrose, ou l'Epreuve de la vertu ; histoire scythe, trad. de l'allemand, Bouillon et Pa- . ris, 1770, ill-12 ; 2' Réflexions importantes et apologétiques sur le commentaire sur les libertés de l'Église gallicane, Paris, 1706, in-12; 3» Dissertation canonique et historique sur l'autorité du saintsiége et les décrets qu'on lui attribue, 1779, in-12; 4° Réponse à quelques observations sur le Traité de l'autorité du pape (de Burigny), 4785, in-8"; 5° Essai de philosophie morale, Paris, 1802, 5 vol. in-8°. Quelques bibliographes lui attribuent encore une Dissertation sur la prééminence de répiscopat
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et «r la prêtrise (1766, in-4<>), et les deux ouvrages suivants, dont ils ne donnent pas la date : Observalions sur un ouvrage intitulé : Cas de conscience concernant la réforme des réguliers ; et Dissertation ou l'on établit que U roi a la puissance souveraine d'introduire dans les cloîtres telle réforme que ta sagesse juge utile au bien de ses Etats et de la religion. Quant à la traduction française du Traité du pouvoir des évéques, composé en latin par Antoine Pereira, scion Barbier, elle n'est pniut de Chiniac, mais bien de Pinault, éditeur des Lois ecclésiastiques de France. Cliiniac de la bastide avait été, dans l'ancien régime, lieutenant général de la maréchaussée d'Uzerrhe. Il occupa des places de judieaturc pendant la révolution, notamment celle de président du tribunal criminel de la Seine, en 4796, et il s'y lit remarquer par un esprit d'équité et de modération rare dans ces temps-là. Il est mort dans les premières années du 19» siècle. B— i.
CHINIAC DE LA BASTIDE (Matthiei:), frère du précédent, né en septembre 1739, & Alassac en Limousin, était aussi membre de l'aradémic de Montauban, et entreprit, en société avec d'Ussieux , un Abrégé de l'Histoire littéraire de France, publiée par les bénédictins de la congrégation de St-Maur (coy. Rivet), sur un plan beaucoup trop étendu pour les gens du monde, puisque les douze premiers volumes in-4° de ce savant ouvrage ne vont que jusqu'à ia lin du 12* siècle. Les deux premiers volumes de l'abrégé parurent ensemble (Parts, 1772, in-12), et s'étendent jusqu'à l'an 425, sons re titre : Histoire de la littérature française, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, avec un tableau du progrès des arts dans la monarchie. Cet intéressant ouvrage, enrichi de nombreuses citations, de tables et de notes presque aussi étendues que le texte, n'a pas été continué. Cliiniac s'est aussi occupé dune traduction des Commentaire* de César, accompagnée de dissertations et de mites, mais son travail est demeuré manuscrit; il n'en a publié que le t. 1" de la 2* partie, avec ce taux titre : Dissertation sur les Basques, Paris, sans date (1786), in-8* de 504 p., et une planche représentant l'ancien jeu géographique des Phéniciens, qui offrait la position de la métropole de Tyr avec toutes ses colonies ; jeu qui, selon l'auteur, s'est conservé jusqu'à nos jours, avec quelque altération, sous le nom de Marelle, et qui est la vraie origine des annoiries de la Navarre. Cet ouvrage rare est curieux par les recherches qu'il renferme ; mais il est rempli d'idées systématiques et d'une extrême diffusion. L'auteur était magistrat de sûreté du 5* arrondissement de Paris en 1800. Il mourut en juin 4602. — Jean-Baptiste Chimac DE la Bastide, mort en 1768, est l'auteur du Miroir fidèle, ou Entretiens d'Ariste et de Philindre, avec la critique du plan d'éducation de J.-J, Rousseau, Londres et Pari*. 1706, in-12. CM. P.
CHIN-NOISG, le second des neuf empereurs de ta (')iinc qui précédèrent rétablissement des dynasties. Le régne de ce prince nous reporte aux premiers temps de la monarchie chinoise. U fut l'ami
et le conseil de Fou-hi , qu'on regarde comme le
fondateur de cet empire, et il lui snecéda. Ses sujets eurent bientôt lieu de s'applaudir de lavoir pour maître. C'est à lui qu'on attribue la découverte du blé. Le peuple s'était prodigieusement multiplié sous le long règne de Fou-hi. Les produits incertains de la chasse et de la pêche , la chair des troupeaux, les herlies et les fruits spontanés de la terre, nvaimt été jusqu'à ce moment sa seule nourriture. Ces moyens de subsistance devinrent insuffisants. Chin-nong s'était appliqué depuis longtemps à observer un grand nombre de plantes , et à examiner la nature des graines qu'elles produisent. Il en avait remarqué plusieurs qu'il crut propres à fournir aux hommes un aliment salubre , telles que celles du blé, du riz, du mil , du gros blé et les pois. Après avoir fait quelques essais qui justifièrent ses conjectures , il fit recueillir une quantité suffisante de ces différents grains. De vastes terrains furent ensuite défrichés par son ordre; les premiers champs furent tracés, et ils offrirent, pour la première fois, le coup d'oeil agréable de la culture. Le prince , ravi de ce succès, inventa plusieurs instruments aratoires, parmi lesquels est la charrue qui porte son nom, et dont on fait encore usa;'e à la Chine. Ayant senti la néeexaité du commerce et de l'élablisscmcnt de marchés publics, il régla la forme de ces marchés, détermina les lieux et 1rs jours où ils se tiendraient. On dut encore à Chin-nong les premiers médicaments empruntés des végétaux. Il ne pouvait se persuader que le souverain mai ire du ciel, qui prodiguait si libéralement la nourriture à l'homme, ne lui eut pas aussi préparé , dans cette foule innombrable de plantes qui couvrent la terre , quelques secours contre les maladies. Plein de cette idée , il étudia la nature des simples ; il eu exprima les sues, en compara les saveurs , employa l'eau et le feu pour démêler leurs principes , et , à l'aide de ces nombreuses expériences, il parvint à déterminer plusieurs de leurs propriétés médicinales. Dans le cours de cette étude des plantes, il eut soin d'en recueillir une de chaque espère et de la décrire , et il en forma une sorte d'histoire naturelle, qu'on connaît sous le nom d'Herbier de Chin-nong, monument précieux qu'on lui attribue et qui subsiste encore. La Chine n'avait pas encore connu la guerre ; elle éclata pour la première fois sous le régne de Chinnong, dont les dernières années furent moins Iranquilles et moins heureuses que ne l'avaient été les premières. L'amour des peuples pour ce prince s'était insensiblement affaibli. Soit qu'il se reposât avec trop de confiance sur l'ancien attachement de ses sujets , soit que son grand âge l'eut rendu moins actif et moins ferme , il parut ne plus donner les mêmes soins aux affaires publiques. Ce relâchement dans l'administration éveilla l'ambition de quelquesuns des gouverneurs, qui aspiraient secrètement au trône. Le plus puissant et le plus habile d'entre eux était Souan-yuen, qui fut depuis le célèbre Hoang-ti. Convoqués par lui, les principaux gouverneurs s'assemblèrent , et le résultat de leur délibération fut d'engager Chin-nong à se démettre de l'empire. Ils
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lui en lîrent faire la proposition ; mais ce prince avait vieilli dans l'exercice de la puissance suprême ; il ne put y renoncer. Il traita les gouverneurs île factieux et de rebelles, et il leva des trouprs qu'il fit marcher contre Souan-yuen. Celui-ci ne perdit pas de temps pour rassembler les siennes et celles des autres gouverneurs qui suivaient son parti. Les deux armées se rencontrèrent dan.s une vaste plaine de la province de ilo-nan. L'action dura trois jours, et l'on combattit de part et d'autre avec un acharnement qui n'a d'exemple que dans les guerres civiles. Le succès fut à peu prés é.al pendant les deux premiers jours; mais, le troisième, la victoire se déclara contre l'armée impériale , qui fut obligée de prendre la fuite. La nouvelle de cette défaite accabla le malheureux Chinnong. Il succomba sous le poids de sa douleur, et mourut peu de jours après, l'an 269!) avant l'ère chrétienne. Ce prince était contemporain de Menés , premier roi d'Egypte. Le peuple, après sa mort, déféra la puissance souveraine à Souan-yuen, et le proclama empereur, sous le nom de Hoang-ti. G — R.
CIIICn-TSOING, autrement OCAIN-L1, 15* empereur de la dvnastie des Ming, monta sur le trône de la Chine en 1.772, n'étant encore âgé que de dix ans ; sa mère et trois ministres d'État exercèrent la régence et administrèrent l'empire. Ce prince eut le bonheur d'être élevé par un ministre intègre et vertueux, et les sages leçons de cet instituteur ne furent pas perdues pour lui , comme elles le sont pour la plupart des jeunes souverains. Ennemi du luxe , il répondit a ceux qui lui rappelaient le goùl de ses prédécesseurs pour les diamants et les perles, a (pic « les bijoux les plus précieux pour un empereur « étaient les personnes habiles, a II fut aimé de ses peuples, craint de ses ennemis, respecté des rois de l'Orient, dont lu plupart étaient ses tributaires. La vassalité de ceux-ci n'était pas un litre vain à sa protection; il les couvrait de sa puissance, et se montra toujours prêt j les défendre contre les agressions étrangères C'est ainsi qu'il eut à soutenir une guerre longue cl meurtrière contre les Japonais, qui avaient formé le projet de s'emparer de la Cotée, l'un des royaumes tributaires île l'empire chinois. Celte guerre, qui dura sept ans, fut mêlée de succès et de revers, de suspensions d'armes et de négociations, qui ne purent rapprocher les deux puissances. Les Ja|K>nais, quoique li es affaiblis pir leurs perles, étaient déjà maîtres d'une partie de la Corée ; mais ils s'empressèrent de l'avouer, aussitôt qu'ils curent reçu la nouvelle de la mort de leur souverain, Fidc- Jus. ( Yoy. Fide-Jos. ) En 1601. le jésuite Matthieu lUcii , après avoir essuyé mille obstacles , dont son courage et une patience inaltérable le firent triompher, parut à la cour de Pékin ; il y fut favorablement accueilli par Chin-tsong. Ce prince , malgré l'opposition et les remontrances du tribunal des rites, permit aux missionnaires de se fixer à la Chine, et d'y prêcher sa loi. L'administration de cet empereur fut sage , pacifique et heureuse. Les Tartarcs, ces éternels ennemis de la Chine , furent contenus dans toute l'étendue de ses frontières , et il «lut
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leur tranquillité peut-être moins à sa puissance qu'aux concessions gracieuses qu'il sut leur faire à propos. Cependant, malgré tous ses soins pour conserver la paix , elle tut cruellement troublée daus les dernières années de sa vie. C'est de la fin de son règne que «latent les premières insurrections des Tartarcs mantiheoux : devenus plus audacieux sons ses successeurs, ils conduisirent et consommèrent enfin celle mémorable révolution qui renversa la dynastie de Ming, qui avait subsisté avec gloire pendant 27 (S an*, sous seize empereurs. Ces T;u tares, eu 1618, n'étaient encore qu'une horde obscure , que faisait trembler un mandarin chinois ; en 1644, ils étaient les maîtres de l'empire, qu'ils possèdent encore aujourd'hui. Chin-tsong eut le tort de ne pas comprimer de suite ces premiers mouvements. Il mourut en 1620, après un régne de 48 ans. G— R.
ClilOCCARELLI ( Barthélémy ), jurisconsulte napolitain , ué en 1580, mort en 1646, rassembla un grand nombre d'ouvrages , tant imprimés que manuscrits, sur l'histoire de sa patrie, donl il avait fait une étude particulière, et en composa lui-même quelques-uns, entre autres : 1° Anlistitum ecclesiœ napolilanœ Caialagus, ab apostolorum lempore ad annum 1643, in-fol.. sans date; 2° de lltuslribut Acriptoribui qui in eirilalc et regno Neapuiis ab orbe condilo ad annum 1616 floruerunty publié d'après le inanuseiv de l'auteur, par Jean Vincent Meola, Kaplcs, 1780-81 , 2 vol. in-4*; on y trouve une courte notice sur la vie de l'auteur. Suivant le Toppi, on ne doit point langer cet écrivain dans la classe des compilateurs ordinaires. Plusieurs autres critiques ont également porté de lui un jugement avantageux. W— s.
CHIOCCO (André), professeur de médecine à Vérone, sa patrie, où il est mort en 1624 , cultiva avec succès la philosophie, sous les rapports de l'histoire naturelle , et embellit même des charmes de la poésie les préceptes de son art. li est auteur des ouvrages suivants : 1» de Balsami Nalura et Vit ibus juxla Dioscoridis plaeita, carmen, Vérone, 1<i9(i , in-4" , petit poème didactique ; 2" de Catli Verouensis Clementia, ibid., 1597, in-4* ; 5* Qaastionum philosophicarum et medicarum libri très, Vérone, 1593, in-4« ; Venise, 1604, in-4»; 4» Psoricon, teu de Scabie libri duo , carminé conscripd, Vérone, 1593, in-4*; 5° Commcntarius quastionum quarumdam de febre mali morts et de mot bis epidemicis ; item Disputatio de teeUone venœ in obstruetione ab bumorum qvalilate, Venise, 1604, in-4* ; 6* Muséum Francisco Calceolarii unioris, Vérone, 1622, in-fol. (Foy. Cai.ceolari.) Des bibliographes en indiquent une autre édition in-4*, taite dans la même ville, en 1 623; mais il est douteux qu'elle existe. Les descriptions se ressentent de l'esprit du temps et de l'état où était alors l'histoire naturelle; ellca n'ont pas la précision de celles que l'on fait aujourd'hui , cl sont surchargées de trop d'érudition. Ce livre, intéressant par son sujet et par l'époque où il parut, est l'un des premiers que l'on ail publiés sur cette matière ; il lut dédie, par François Calceolai i,
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le jeune , à Ferdinand de Gonzague de Mantonc. T De Coltegii Yeronensit itluttribus Medicit et Pkilosophis, qui collegium, palriam, et bonat artet illustrarunl, Vérone, 1623, in-4°. D— P— s.
CHION , naut d'Héraclée, Tille du Pont , vint dans sa jeunesse à Athènes, et fut un des disciples de Platon. Cléarque, son concitoyen et son condisciple, s'étani rendu tyran d'Héraclée, Cliion y retourna dans le dessein d'affranchir sa patrie, et, ayant associé Léon , Euxénor et quelques autres à son projet, ils entourèrent Cléarque au moment où il était occupé a un sacrifice, et Chion lui porta un coup d'épée , dont il mourut peu de jours après, l'an 352 avant J.-C. Ce que les Grecs , à cette époque, appelaient la liberté, n'était autre chose que le droit qu'un parti s'arrogeait d'en opprimer un autre, et le peuple, qui avait eu recours à Cléarque pour se soustraire à la tyrannie des grands, ne s'cinpressa pas de prendre le parti des conspirateurs. Ils furent donc tous saisis , et Satyrus , frère de Cléarque , les fit mourir. Il nous reste dix-sept lettres sous le nom de Chion ; elles ne sont pas plus de lui que celles que nous avons sous les noms de plusieurs grands hommes de l'antiquité. On les trouve dans diverses collections , et séparément , en grec, Venise, 1499 ; en grec et en latin , avec des notes et une table , par Jean-Théophile Cober, Dresde, 4765, in-8* , édition revue sur trois manuscrits du 15* siècle, qui se trouvent à Florence. C— r.
CHIOSS1CH (Jean), fut soldat pendant cem dix ans. Dalmate d'origine, né à Vienne le 26 décembre 1702, il entra à l'âge de huit ans comme fifre dans le régiment d'infanterie Starhemberg. En 1725, il s'engagea comme simple soldat dans le même régiment, où il servit toujours dans le dernier rang jusqu'en 1756. De Tricste, il avait accompagné, avec un détachement de son régiment, un convoi qui se rendait en Amérique. Il combattit contre les Turcs en Hongrie, sous l'empereur Charles VI; sous Marie-Thérèse, en 1741, contre les Prussiens ; en 1742, contre les Français en Bohème, et en 1744, dans les Pays-Bas. En 4756, il passa au service de la république de Venise, et s'engagea, toujours comme simple soldat, dans les régiments de Magnobissiet de Papadopolo. Il servit presque constamment sur la flotte, sous les ordres du général Emo, contre le dey de Tunis et dans d'autres expéditions maritimes. Le 1" mai 1797, âgé de 95 ans, il fut reçu à l'hôtel des invalides de Murano, près de Venise, où il est mort le 22 mai 1820. Ainsi, après avoir, dans ses voyages, essuyé beaucoup de fatigues, fait par terre et par mer plusieurs campagnes, exposé à l'influence de différents climats, n'ayant eu que la nourriture peu copieuse du simple soldat, ilcomptaitquatre-vingt-sept années complètes de service; et si l'on ajoute les vingttrois ans qu'il demeura à l'hôtel des invalides, on trouvera 110 ans passés dans la vie de soldat; il vivait très- sobrement; il était toujours gai, bien portant. Son père avait vécu 103 ans, et un de ses oncles paternels 107. G— r.
CHIRAC (Pierre), naquit en 1650, à Conques, petite ville du Rouergue. Ses parents, peu fortunés,
le destinèrent à l'état ecclésiastique. Après avoir fait ses humanités â Rhodez, il se rendit en 4678 à Montpellier pour y étudier la théologie. Placé chez un pharmacien en qualité de précepteur, il y puisa le goût de la médecine , et ne tarda pas à s'y distinguer parmi les élèves de l'université. Michel Chicoyneau, qui en était chancelier, lui confia l'éducation de ses enfants. Extrêmement laborieux et trèsassidu aux leçons publiques des professeurs, Chirac fut bientôt en état d'en donner lui-même de particulières. Revêtu du doctorat en 1683 , il obtint en 1687 une chaire qu'il remplit avec autant de zèle que de succès. Nommé en 1692 médecin de l'armée de Catalogne, commandée par le maréchal de Noailles, il parvint à guérir trés-promptement et à l'aide de moyens très-simples une dyssenterie épidéuiique qui faisait de grands ravages. Il ne quitta cer fonctions que pour occuper celles de médecin du port de Rochefort, Atteint lui-même de l'épidémie meurtrière qui régnait dans cette ville insalubre, il fut traité selon la méthode qu'il avait indiquée , ce.' qui n'empêcha pas sa convalescence d'être longue et pénible. Au bout de deux ans, il vint reprendre sa chaire à Montpellier, et le concours des élèves y fut plus nombreux que jamais. Appelé en 1706, par le duc d'Orléans, depuis regent , il suivit ce prince dans ses campagnes d'Italie et d'Espagne, revint avec lui à Paris, et fut choisi pour son premier médecin en 1715; alors toutes les faveurs, toutes les dignités se succédèrent rapidement. Honoré en 1716 du titre d'as>ocié libre de l'académie des sciences, il remplaça Fagon dans la surintendance du jardin royal des plantes en 4718; reçut des lettres de noblesse en 1728, et devint, en 1731 , premier médecin de Louis XV; mais il ne jouit pas longtemps de cette place; car il mourut à Marly, le 1er mars de l'année suivante. Chirac avait une ambition démesurée et une vanité ridicule ; il voulait être l'oracle de la médecine, et, comme il pouvait distribuer des emplois, une foule d'adulateurs encourageaient cette orgueilleuse prétention. Il désirait vivement établir à Paris une académie de médecine, qui devait correspondre avec les médecins de tous les hôpitaux du royaume et des pays étrangers , pour leur proposer des remèdes à éprouver dans les différentes maladies, recueillir soigneusement le résultat de ces expériences , ainsi que les observations fournies par l'ouverture des cadavres, et former, par ce moyen, un corps de médecine fondu sur des faits avérés. La faculté de Paris , jalouse de ses privilèges , qu'elle crut compromis , fit échouer ce projet utile ; celle de Montpellier, plus souple , adopta, contre le vœu de ses anciens statuts, un autre projet dont ce n'est point ici le lieu de discuter les avantages et les inconvénients. Elle reçut des docteurs médecins-chirurgiens, seulement pendant la vie de Chirac. Cet homme , dont la réputation s'est soutenue pendant de longues années , n'a pas laissé un seul ouvrage véritablement digne de la postérité : 4° Lettre (a M. Régis) sur la ttrueture det cheveux et de» poils, Montpellier, 1688, in-12. L'auteur compare la racino de ces .filets délicats a celle des plantes bulbeuses,
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indique leur mode de nutri.ion, d'accroissement, et les altérations qu'ils éprouvent dans cette singulière maladie , connue sous le nom de plique polonaise. Placide Soraci, jeune médecin italien, lit imprimer une réponse dans laquelle il réclame la priorité delà découverte (pie s ciait attribuée Chirac. 2* Disserlatio acndemica , t'n qua ditquirilur an ineubo ferrummbiginosum, afliriu., Montpellier, 1692. in-12. 31 Disserlalio aeademica , in qua disquiritur an passioni iliacœ globuli plumbei hydrargyro praferendi, Montpellier, 169$, in-12. L'auteur se prononce pour lu négative ; il explique assez exactement l'invagination des intestins. 4° De Mntu cordis, udt ertnria analylica , Montpellier, 1098, in-12; rapsodie pitoyable sous un litre spécieux, 3* Lettres sur t'upologic de Vicusscn*, Mout|icllier, 1698, in-8u. L'illustre aua ton liste llaymond \ icusscus se flattait «l'avoir démontré le premier l'existence d'un acide dans le sang : Chirac revendique cette découverte purement imaginaire. 6" Quœslio medico-chirurgica de vulneribus : utrum absoluta suppuvatione , ad prommendam cicalricem, praslcnl detergenlia salino aqua, rrsp. Ant. dcJussicu, Montpellier, 1707, in-12. Les succès que Chirac avait obtenus de l'emploi des eaux de Balaruc , dans la guerison d'une blessure grave du duc d'Orléans , le déterminèrent à publier cette dissertation, ipd lut traduite en français sous ce titre : Observations de chirurgie tur la nature el le traitement des plaies, Paris, 4742, in-12, et jointe à l'opuscule de Fixes sur la suppuration des parties molles. 7* Observations sur tes incommodités auxquelles sont sujets les équipages des vaisleaux, et de la manière ae tes traiter, Paris, 1724, in-S*. La thèse de Chirac, sur l'incuba ou cauchemar, soutenue par J.-U. «le llosnel , celle sur la passion iliaque, et plusieurs autres, ont été traduites et publiées par liruhier, réunies aux dissertations et coni.ultations de Silva, l'aris, 1744, 2 vol. in-12. Tous les ouvrages de Chirac sont deli pires par un style à la fois incorrect, obscur et recherché ; la plupart de ses théories sont erronées. Ne suftil-il pas de dire qu'il refusait à la peste, à la variole, a la «aie même, la propriété contagieuse, et qu'il avait l'art de séduire ses élèves parcelle fausse doctrine? ( Voy. Ciilcoy.neau.) On doit encore lui reprocher son injuste mépris pour Hippocratc et Catien. C.
CHIUINOS (PlEMlE), jésuite espagnol , né à Ossuna, passa une grande partie de sa vie dans les lies Philippines, et mourut à Manille, en I G." S . âgé de 78 ans. Dans un de ses voyages à Rome , il lit imprimer une relation des travaux des missionnaires de son ordre dans les Philippines . Ilclacion de l'ilipinas , y lo que en citas a hecho la compania deJ. II. S., Home, 1604, in-4\ — Jean CwiUM», religieux trinilairc de Grenade, conseiller juge de la loi dans celte ville et dans celle de Curdoue, fit imprimer, en espagnol, un Abrégé historique des persécutions que l'Eglise a souffertes depuis son origine, Grenade, 1593, m-4*. — Ferdinand CmuiNos DE Sauzar. jésuite, né à Cucnça, prolessa l'Ecriture sainte à Alcala de Iléuarès, obtint la confiance du duc d'Qlivalès, tut prédicateur de Philippe IV,
et mourut en 1640. Son commentaire latin sur In Proverbes de Salomon fut imprimé à Paris en 1619, in fol. Sa défense Pro immaculala deiparœ Virgim't Conceptinne a eu quatre éditions, Alcala, 4618 ; Paris, 1623; Cologne, 1621 el 4622. V— ve.
CHISHULL (Edmond), né à Lyirorlh dan» te comté de Iledford, vers 1680, se distingua de bonne heure par la vivacité «le son esprit, et, dès Pan 1692, publia un poème latin sur la bataille de la Hogue. Après s'être livré à l'étude des langues anciennes, il obtint, en 1698, la place de voyageur instituée par le collège de Corpus Christi à Oxloid. Il se rendit dans le Levant , où il parcourut les différentes contrées de la Grèce, et tut nommé chapelain de la laetorerie anglaise à Smyrnc , emploi qu'il exerc i jusqu'au commencement île 1702. Heveiiu en Angleterre, il iui nommé, en I788. lecteur de YValtl ta m pion en Esscx ; en 1711, chapelain de la rciuc Anne. Il s'occupa a Ion» de réunir les nombreux matériaux qu'il avait recueillis dans sou voyage, et, après dix ans d'un travail interrompu par de longues et douloureuses maladies, il publia son ouvr.igo intitulé Antiquitates Asiuticœ christianam œrum antécédentes, etc., Londres, 4728, in-fol., lig. C'est un recueil précieux d'inscriptions et de monuments découverts particulièrement dans la Grèce asiatique par Chishull lui-même ou par ses amis. On y trouve la fau.cioe inscription de Sigée, en caractères grecs IXNistrophédons, l'un des plus anciens monument* connus en cette langue ; il en avait déjà publié iino description séparément, Londres, 1721 , in-M., à laquelle il joignit un supplément (ibid.. 1727, in-fol., et Leyde, 1727, in-8°). Le seul monument latin qui s'y trouve est la copie du testament d'Auguste gravée sur marbre , et déposée ilans le temple «le cet empereur à Ancyre. Chishull est mort le 18 mai 1753. On a de lui quelques poésies latines et des ouvrages de controverse. C'est à tort qu'on lui attribue, la Dissertation sur les médailles frappées à Smyrnc en l'honneur des médecins; elle est du docteur Méad, qui l a rédigée sur les notes et observations qui lui ont été communiquées par Chishull , et qui l'a fait imprimer a la suite de son Oralio Harvaiana, eu 4724, iu-4\ reimprimé à Goellingue, 1748. Le docleur Méad a publié la relation du voyage d'Edmond Chishull en Turquie, et de son retour en Angleterre, 1747, in-fol. T— il.
CUI-TSONG, 1P empereur delà dynastie chinoise des Ming, naquit en 1307, el moula sur le troue en 1321. Ce prince augmenta le nombre de ces .souverains passifs cl nuls que le litre seul de la naissance appelle, pour le malheur des peuples, au gouvernement des empires. Il ne fut ni méchant ni cruel ; il cul même les vertus et les qualités aimables de l'homme privé; mais l'histoire lui reproche justement de n'avoir pas eu celles d'un empereur. Faible, crédule et superstitieux, ami de l'oisiveté et de la mollesse, il parut ne s'occuper qu'à regret des soins du gouvernement. Dès les premiers jours de son règne, l'impératrice douairière s'empressa de faire arrêter el conduire à Pékin le mandarin Kiang-ping, favori du dernier empereur, homme universelle-
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aient déteste, et qui avait désolé l'empire par son
avarice et ses concussions. 11 lui mis en jugement, condamne à mort, cl ses biens confisqués. On trouva chez lui Soixante-dix caisses pleines d'or, 2,200 caisses d'argent, cinq-cent-dix autres remplies de lingots d'or et d'argent mêlés, quatre - cents grands plais, tant en or qu'en argent; un amas prodigieux de pièces de soie les plus riches, une énorme quantité de perles, de diamants et de pierreries, et une iniinilé de bijoux du plus grand prix. Sous le règne précédent, un autre favori du même empereur avait subi le même sort en 1510. Ses biens furent également • onlisqués, et les perquisitions qui lurent faites riiez lui y liront découvrir les Sommes suivantes : 4" S 10,000 pains d'or, chacun du poids de dix laéls, ou encts chinoises, lesquels réunis à 07,800 laéls eu monnaie, ou plutôt en morceaux cl en fragments de même métal, formatent une somme totale de 2,io7,fcOO laëls d'or (I); 2' o millions de pains d'argent, pesant chacun cinquante laëls, et 15,083,000 taêls tn monnaie; total en argent, 26V '83,000 taris (2). On trouva de plus cliez ce Lvori disgrai ié deux Irons (3) de pierres précieuses, deux cuirasses d'or, 3,000 anneaux de même mêlai, 4,102 ceintures ornées de pierreries, cinq cents grands plats ou bassins d'or, des babils sans nombre et des meubles qui, par leur magnificence, égalaient ceux des plais de l'empereur. Ces laits, qui appartiennent aux temps modernes de la Chine, nous ont paru mériter d'Olrc remarqués. Quelle doit don>: être la prodigieuse opulence de cet empire, puisqu'un seul Inm. nie en place et en laveur peut s'y rendre coupable d'ans- i énormes déprédations? .Mais revenons à l'empereur Chi-Isong Son dégoût pour le liavail et les affaires, son apathique insouciance sur les événements, excitèrent la cupidité des Tariarcs, qui, pendant presque lout le cours de son régne, ne cessèrent d'infester ses frontières du nord. Ils brûlaient k» ailles, ravageaient les campagnes, enlevaient les bestiaux et les habitants, et ne se retiraient que chargés de riches dé|H>uillcs. A leur exemple, les pirates du Japon et des Iles voisines exerçaient le pillage sur les cotes méridionales, dent ils saccageaient les habitations. Ce n'est pas que les uns et les autres ne lussent quelquefois vivement repoussé», et obligés de se retirer avec perte; mais ces échecs passagers ne les empêchaient pas de renouveler leurs courses. Si Chi-lsong se reiusait à tous les soins du gouvernement, il n'en était cependant pas moins occupé dans l'intérieur de son
(I) l.c laïl. on once chinois, «i i l'once de Paris comme nenf est à util ; l'once parisienne tombent hat( gros, relie de la Chine contient nrnl de ces même» en*. L'or et l'argent ne sent pas ntonna>es à la Clitue ; ces métaux y circulent en morceaux Irrrguliers et •mincis qu'on coupe et qu'on |icsc, selon que l'exigent les transactions du commerce.
(3) Le tael d'aryen! vint 7 tr. 80 cet , monnaie de France. Le rapport de l'or a l'argent varie a ta Chine scion les rireonsianres ; nais, le plus ualiiudlcnieni, ce rapfort de l'or a laigcul est comme 47 trîà I.
(S) Le léoo est une mesure de rapacité dont on si* sert pour mesurer le ru et le We La quantité qi'eile en eoniieni pèse licite livres, cuacttue descuc onces ; dis tenus forment le un ou die, antre mesure qui doanc le poids de ccol ucote livres.
palais. Pendant les premières années de son régne, il s'était épris d'un beau feu pour la poésie, et passait toutes ses 'tournées à composer des vers. Il les lisait a ses ministres, et ne voulait point qu'on parlât d'autre chose à sa cour. Ce ridicule lui aUira, de la part des tribunaux, de respectueuses, mais vives remontrances, auxquelles, en mélromane passionné, il répondit que la réleste poésie n'élail nullement incompatible avec la dignité et les foni lions d'un empereur. Le gont de ce prince pour les vers lit place à un autre plus sérieux, qui le domina pem'nnt le reste de sa vie. Il s'infatua de la rhintèic tpii outil déjà égaré tant d'aulre.s empereurs delà Chine. Des lonzcs imposteurs promirent de lui faire découvrir le breuvage qui procure limmortalitc. La recherche do ce secret merveilleux l'occuja dès lors tout entier. Il s'entoura de bonzes ho-chang et lao ssé, s'initia dans leurs pratiques superstitieuses, qu'il rëpëiait au milieu de ses femmes tlans son palais, lit apptlcr des provinces ceux îles cheis de ces bonzes qui posaient pour être les plus habiles dans celle m ience, et donna des o-dics pour qu'on lui adressât tous les livres qui traitaient de celte composition mystérieuse, On lui eu fit passer jusqu'à sept cent soixante-neur volumes. I\i les représentations de ses ministres, ni l'exemple do ses prédécesseurs, si ciuellement «'opes d'une semblable illusii n, ni la mon même d< s docteurs qu'il regardait comme ses m-ilres, cl qui avaient dirigé ses recherches, ne purent le faire renoncera sa t litmère lanl qttll fui en santé; mais il ouvrit les yeux dés qu'il se srnlit atteint de la mal. die qui le conduisit au tombeau. Il voulut même recunn;.ilrc solennellement son erreur p:.r tmc déclaration qu'il dicta, et qu'il ordonna de publier apiés sa mort. Celte espèce de confession puhliqm», où ce prince mit un courage et une grandeur dame qu'on i-c semblait pas devoir allemlrc de son caractère frivole et insouciant, était courue en «s termes :.« Il • y a quaraulc-cinq ans que je suis sur le tréne. « Mon devoir était d'honorer le Tien ( le Seigneur « du ciel) et d'avoir soin de mes peuples; cepen- « dant, anime du désir de chercher du soulagement « aux maux dont j'ai presque toujours été affligé, « je me suis laissé séduire par des imposteurs, qui ■ me promettaient le secret de me rendre immoro tel. Ce délire m'a lait donner un mauvais exemple. « à mes grands et à mes peuples ; je prétends Io « réparer par cet écrit, que je veux qu'on public « dans tout l'empire après ma mort. » L'empereur Chi-tsong mourut en 4566, dans la 60' année de son âge. G — R.
CHI-TSOU, autrement HOUPILAI, ou KOU- BLAI-KAN, fondateur de la 20" dynastie chinoise, appelée la dynastie des Mongaus, ou des Yuen. Ce prince, petit -fils de Djrnguis-Kan, se montra digne de son aïeul par ses qualités guerrières, et lut en même temps juste, sage et bienfaisant. Né en 1214, il succéda, en 1260, à son frère Slongko- Kan, et fut proclamé empereur des Mogols dans une assemblée générale des Tartares. A celle époque, les Mogols, ou M on 3011s, étaient maîtres do
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Pékin et de toute la partie septentrionale de la Chine, qu'ils avaient conquise sur les Kin, autres Tartares orientaux que les Mantcheoux actuels reconnaissent pour leurs ancêtres. Les empereurs de la dynastie des Song, chassés par les Kin des provinces du nord, s'étaient réfugiés au delà du Kiang, ou fleuve Bleu, dans les provinces méridionales, el avaient établi leur cour à Nankin. Uoupilaï-Kan, armé de toute la puissance des Mongous, et déjà en possession de la moitié de la Chine, devait naturellement faire entrer dans ses projets l'entière destruction de la dynastie des Song. Cependant il ne la désirait pas, et envoya plusieurs luis faire des propositions de paix. Il se serait contente que les Song lui payassent tin léger tribut, comme tant d'autres royaumes qui se reconnaissaient dépendants de la puissance mogole; mais les derniers empereurs de cette dynastie, princes faibles et dominés par des ministres inhabiles et présomptueux, parurent rechercher toutes les occasions d'irriter le monarque tartare ; ils firent arrêter et retinrent longtemps prisonnier un de ses ambassadeurs, et en firent assassiner un second. Ces insultes déterminèrent Houpilaï-Kan à ne plus user de ménagement. En 1*267, il donna l'ordre à ses généraux de passer le Kiang, et d'attaquer ce qui restait aux Song de l'ancien empire chinois. Plusieurs armées entrèrent par différents points dans les provinces méridionales, et, malgré la résistance ' qu'opposèrent les gouverneurs des places furies et la plupart des généraux chinois à la tétc de leurs troupes, elles y obtinrent des succès constants, que favorisèrent la lâcheté et la perfidie d'un grand nombre de mandarins en place. Cette guerre dura douze ans, et fut remarquable par une foule de traits sublimes de courage et de fidélité de la part des Chinois pour leurs anciens maîtres. Cependant ceux-ci succombèrent ; les Mongous s'emparèrent de la capitale des Song, et y firent prisonniers l'empereur, jeune prince âgé seulement de sept ans, et l'impératrice-régente, sa mère. Toute leur cour subit le même sort. Le général de l'armée victorieuse se hâta de faire transférer ces illustres captifs à Pékin, où le monarque tartare les reçut avec les égards dus au malheur. Deux frères du jeune empereur, enlevés de la capiiale et conduits dans les provinces maritimes par un parti de Chinois fidèles, soutinrent encore cette guerre pendant quelque temps; mais les efforts que firent en leur faveur leurs braves partisans ne purent les empêcher de périr tous deux misérablement. Ainsi finit la dynastie des Song, célèbre par son goût pour les arts et les lettres qu'elle protégea, et qui avait gouverné la Chine durant trois cent dix-neuf ans, sous dix-huit empereurs. Maître de la Chine entière, Houpilaï-Kan prit le nom de Chi ttou, et s'occupa bientôt de nouveaux projets de conquête. Il tenta celle du Japon; mais sa flotte, montée par 100,000 hommes, fut le jouet des vents et de la tempête, et ne parvint pas jusqu'aux côtes qu'elle devait envahir. La flotte japonaise tomba sur les débris dispersés de cette expédition, et massacra ou fit pri- -sonniers un nombre prodigieux de Mongous et de
Chinois. Chi-tson fat plus heureux dans la conquête du royaume de Pégou (Pégu), que ses généraux lui soumirent. Plusieurs de ses flottes, envoyées dans les mers au sud de la Chine, soumirent à ses lois dix Iles, qualifiées du titre de royaumes, dans le nombre desquelles se trouvait la grande lie de Sumatra. Aucun prince connu dans l'histoire n'a régné sur une monarchie aussi vaste, ni commandé à autant de peuples. L'empire de Chi-tsoti comprenait la Chine et la Tartarie chinoise, le Pégou, le Thibet, le Tong-king, la Cochinchine : d'autres royaumes à l'occident et au midi de la Chine, ainsi que le Leaotong et la Corée au nord, se reconnaissaient sous sa dépendance, fournissaient des troupes à ses armées, et concouraient à alimenter son trésor. De plus, tous les princes de sa maison, qui régnaient en Perse, en Assyrie, dans le Turkestan, dans la grande et petite Tarlarie, depuis le Dnieper jusqu'à la mer du Japon, cl depuis les Indes jusqu'à la mer Glaciale, étaient ses lieutenants, ses vassaux, et lui payaient des tributs annuels, en sa qualité d'empereur des Mogols. Jamais Alexandre le Grand, ni les Romains , ni Djenguis-Kan , si souvent cites pour leurs immenses conquêtes, n'ont joui d'une domination aussi étendue que celle de Chi-tsou, monarque chinois à peine connu, et que ne citent point nos savantes histoires modernes. Les historiens chinois parlent peu avantageusement de ce prince, parce qu'il avait conquis leur patrie; mais les Mogols le regardent, à juste titre, comme l'un des plus sages et des plus célèbres de leurs souverains. Il fit de grandes choses à la Chine, et y tint la conduite d'un monarque éclairé, juste et bienfaisant. Un de ses généraux, pendatit les guerres qui eurent lieu dans les provinces méridionales, avait fait prisonniers jusqu'à 30,000 Chinois, qu'il avait «vendus comme esclaves. Chi-tsou les fit racheter, et leur rendit la liberté. Ce prince aimait la gloire, et se montra jaloux de faire bénir son régne et de l'illustrer. Il rougit de la rusticité barbare des Mongous, adopta les mœurs des Chinois, étudia leurs livres, et y puisa de sages maximes de gouvernement. Il accueillit les savants et les gens de lettres, sans distinction de pays et de religion, leur accorda des privilèges honorables, et voulut qu'ils fussent exempts de tributs et de subsides. Ce fut lui qui établit le collège des Han-lin, le premier tribunal littéraire de la Chine. Il répandit le goût des mathématiques, et fit travailler à une nouvelle astronomie bien supérieure à celle que connaissaient alors les Chinois. Des écoles publiques furent ouvertes, par son ordre, dans les principales villes de l'empire, et, pour l'instruction de ses propres compatriotes, il fit traduire en mongou tous les bons livres chinois, et une foule d'ouvrages étrangers, indiens, persans, thibétains. Chi-tsou n'épargna ni travaux, ni dépenses pour donner de la splendeur à son empira, et contribuer au bonheur et à l'aisance de ses peuples. 11 encouragea aussi l'agriculture. Deux cents Niutchés, ou Tartares orientaux, vinrent lui offrir des poissons de leur pays; la pêche faisait la seule occupation de ce peuple; l'empereur
les fit traiter avec bonté ; mais il les exhorta à se livrer au labourage, leur assigna des terres, et leur lit donner des bœufs et tous les instruments aratoires. En même temps des commissaires reçurent l'ordre de partir avec eux,- et de fournir les mêmes secours à tous leurs compatriotes. Les manufactures et le commerce furent également encouragés sous son règne. De nombreux canaux furent creusés dans ses provinces. On vit sortir des chantiers une multitude de barques et de vaisseaux. Chi-tsou ouvrit ses ports aux étrangers, et leur accorda la liberté du commerce , et l'on vit les marchands arabes, ceux de la Perse et des Indes, aborder en loule dans les ports du Fou-kien, d'où ils entretenaient avec toute la Chine un commerce con:iJërable. Cet empereur couronna tant de bienfaits par la publication d'un nouveau code, par lequel il donna aux Chinois des lois plus sages et plus humaines que celles auxquelles d'autres 'l'ai tares les avaient assujettis. On lui reproche néanmoins d'avoir trop aimé l'argent, les femmes et les bonzes: mais ces défauts furent effacés par toutes les qualités brillantes qui font les grands monarques. Ce fut à la cour de ce prince que se rendit le célèbre voyageur Marco Polo, et il y passa dix-sept ans. Ctii-tsou mourut en 1294, âgé de 80 ans, dans la 54* année de son régne comme empereur des Mogois, et dans la 14* comme empereur de la Chine. G — n.
CHl-TSOUNG. Voyez Young-Tching.
CHITTENDEN (Thomas), premier gouverneur de l'Ktat de Vcrmout aux Etats-Unis d'Amérique, naquit, en 1730, à East-Guihurt, dans le Connection Son éducation était à peine commencée, lorsqu'il se maria à l'âge de vingt ans; il se relira peu après à Salisbury, ville qu'il représenta pendant plusieurs années dans l'assemblée générale. Ce fut en remplissant cette mission qu'il acquit cette connaissance des affaires publiques qui le rendit plus tard si éminemment utile à l'Etat de Yerinont. L'emploi de juge de paix, qu'il exerça dans le comté de Litchllcld, le mit à même de connaître les lois du pays et le mode à suivre pour en assurer la meilleure exécution. Quoique peu instruit, Chittcnden avait tant de bon sens, d'affabilité et d'intégrité, qu'il gagna l'atlcction et la conlianec de ses concitoyens. Ses occupations judiciaires ne l'empêchaient pas de faire une élude particulière de l'agriculture, et il ne se bornait pas à la théorie. Ayant une nombreuse famille, peu de fortune et un esprit entreprenant, il étnigra dans les concevions (granls) du nouveau Hampshire, appelé depuis Vcrmont, et s'établissant en 1774 à Williston, sur la rivière Onion, séparé alors de sa première résidence par un vaste désert, il s'attacha avec succès à la culture des excellentes terres mises à sa disposition, et par ses encouragements attira sur les mêmes lieux de nombreux colons. Les troubles de 1770 le forcèrent de s'éloigner pendant quelques années, mais il retourna à Williston en 1787. Pendant la guene de la révolution, tandis que Warner, Allen et plusieurs autres combattaient sur les champs de bataille, Cliittenden rendait des services à son pays dans les con-
scils. II était membre de la convention qui déclara, le 10 janvier 1777, Vermont Eut indépendant, ci il fit partie du comité chargé de communiquer au congrès les mesures adoptées par les habitants, et de solliciter l'admission de leur district dans l'union des États américains. Lorsque cet Etat eut établi une constitution, en 1778, ses concitoyens le nommèrent gouverneur, emploi difficile et important qu'il continua d'exercer presque jusqu'à sa mort. Depuis l'année 4780 jusqu'à la conclusion de la guerre, période pendant laquelle la situation du Vermont fui excessivement délicate, il montra un rare talent. L'Etai n'était point encore reconnu ofliciellcmcnt par le congrès, et d'un côté il avait û lutter pour son indépendance, de l'autre il était menacé par les forces anglaises du Canada. Cltittendeu fut obligé d'user de ruse pour empêcher que les intérêts de son district ne fussent compromis, en ouvrant une correspondance avec l'ennemi, qui mit pendant plusieurs années que les habitants de Vermont avaient l'intention de se soumettre au roi d'Angleterre. Ce fut ainsi qu'il empêcha une invasion projetée dans le pays, et qu'on rendit des prisonniers qui avaient été faits. Dans le même temps, comme il était possible que le Vermont abandonnât la cause de l'Amérique, les Américains insurgés laissèrent les colons tranquilles, et on n'osa pas accueillir les réclamations élevées contre eux par l'État de ISew-York. Après avoir pris congé de ses concitoyens, dans l'assemblée générale du mois d'octobre 179G, et avoir imploré pour eux les bénédictions du ciel, Chittendcn mourut le 24 août 1797, à Page de 07 ans. Plusieurs de ses lettres au congrès ci a Washington ont été publiées. D— z— s.
CI1IUS0LE (Antoine), issu d'une ancienne famille, naquit à Lagaro, près Rovcredo, le 18 octobre 1679. Envoyé à Salzbottrg pour y faire ses études, il fit de si grands progrès, qu'il les avait à peine terminées, lorsqu'il fut nommé professeur de mathématiques. Après avoir rempli celle chaire pendant une seule année, il désira de voyager, et suivit d'abord, en qualité de majordome, le prince Ercolani, ambassadeur à Venise pour l'empereur Charles VI. Il fut ensuite gouverneur du comte Charles de Castelbarco, et accompagna son élève dans ses voyages en Allemagne, en Angleterre, en France et en Italie. Revenu dans sa |wtiic, il se maria, reprit l'enseignement des mathématiques et des langues ; il y remplit même quelques emplois publics, ayant été reçu docteur en droit dans sa jeunesse. Il mourut à Ilovercdo, le 13 mars 1753. Ou a de lui les ouvrages simanls : 1» la Geomelria comune, légale, ed arilmetica, esposta in pralica colle sue dimoslrazivni ; 2" la Ucnealogia délie case più illustri di tutlo il mondo da Adamo in qua, rappresentala su 325 tatole colle sue dichiarazioni accanto per dar lume alla storia; 3* la Genealogia moderna dtile case più illustri di tutlo il mondo, dislesa sino ail' anno I74G, etc.; 4» il Mondo antico, maderno, e novUsimo, oveero brève tratlato dell' anlica, e moderna geografia con lutte le novilà occorse circa la mutasione de' Do-
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tninj, etc. ; S* Compendio di tutti tre i lomi drlla Gcografa antica, moderna e nortMtma.Ces travaux géographiques ont eu plusieurs éditions, quoiqu'ils ne soient pas exempt* de toutes, môme dans ce qui regarde le pays natal de l'auteur. Il laissa en manuscrit la Storia politica universale ridotla in compendio, en 9 gros vol. in-4°. Il faut convenir que la méthode des abrégés historiques s'est beaucoup perfectionnée depuU. R. G.
CHU SOLE (Marc Azzo*), né rn 1728, a Arco, petite ville d'Italie, dans le Trcntin, fut un savant juriconsulle, et devint conseiller de l'évêque prince d„- Trente. Dominé par son j^oût pour les vers, qui était chez lui une véritable passion, et trompé par son extrême facilité à en faire de médiocres, il donna une nouvelle preuve du peu d'accor.l qui régne entre le barreau et le Parnasse. Ses poésies ont été imprimées sous les litres suivants : i* Saggio poetieo di tari e iraduzk.ni, e morali sunet li, ele , coW aggiunta d'alcuni componimcnli per la mtmorabile inondazione dclV Adige dcl I Tri T : 2» la Pasiione di A. S. Gesù Cristo cuvala spezialmente del vangelo di S. Malien, etc., in ollnva rima con aleuni tonetti tnorali ; 3° des sonnets épai s dans différents recueils. Cbiusole fit présent a l'académie des Agiati, dont il était membre, d'nn autre recueil de ses vers qui sont restés inédits. Il mourut à Cliiusole, le 27 août 1703. R. G.
CHIL'SOLE (Anvsih naquit en 1728, dansée même village de Cbiusole dont il a été question dans l'article précèdent. Après avoir fait ses étuucs à Sienne, chez les jésuites, il se livra tout entier à la poésie et à la peinture; il y joignit aussi le gout de la musique ; il étudia pendant plusieurs années la peinture à Rome, sous le célèbre llattotii et sous d'autres grands maîtres, et acquit des connaissances étendues dans l'architecture, l'analomie, la plastique. Il avait son logement dans le palais du grau I connétable LureUZO Culonua, qui avait élé son coudisciple, et voyait aussi familièrement les princes Borghése et Albani. Il avait formé à Roveredo une es|>i'ce de galerie tort curieuse, qu'il comptait laisser, avec tous ses biens, au cardinal Scipion BorgtiCSC, sou protecteur particulier, sous la seule condition d'entretenir à ses frais trois élèves dans les trois arts du dessin; mais le cardinal mourut avant lui. Cbiusole lut lait comte du sacré palais, et chevalier de l'Eperon d'or, par le pape Benoit XIV. Frédéric le Grand, à qui il avait envoyé un tableau et quelques livres de sa composition, lui offrit la place d'inspecteur de la galerie royale de Berlin, avec la surintendance des beaux-arts dans son royaume. Cbiusole rerusa la place, et se contenta de l'honneur. Il écrivait avec facilité, soit en vers, soi en prose; son style était très-clair, mais sans force. En poésie, de même qu'en peinture, il essaya de tous les genres, depuis le lyrique jusqu'au dramatique. II soumettait ses productions à la censure de ses plus célèbres contemporains, et particulièrement à celle de Métastase et de l'habile peintre Cignaroli. 11 mourut de la petite vérole à Roveredo, le i" juin 1787. H a publié les ouvrages suivants ; 1» Componimcnli poc-
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tiei sopra ta pillura trionfante; 2' dell' Ârte pittorica libli 8. coll' aggiunta di componimcnli diverti; 3" de' Prccctti délia pitlura libri 4 in rcrsi, etc., qui est le même ouvrage corrigé et refondu eniiéremeirt; 4* Itincrario délie pittttrt, tculture, ed architleture pin rare di motte eiltà d'Ilalia; 5° il perfrtto Modcllo del valor mititare raffîguralo in Fcderigo il Grande, componimenlo drammatico; 6° CamponimcTtlo drammatico tn lede di Cullerina II, etc.; T Componimcnto per ilfetice arrivaa tuoi Feudi del conte Cesare da Cattelbarco, elc. ; 8* Componimcnli porliei per lo latente Matcsciallo Giaucarlo Partini; 9° Sopra /' 0/iore, leltera ad' un amico; 19* Sopra il thtalro délie piccole cilla, littéral H° Sopra il vitlagio detlo Chiusole Leltera;
delta fila nobUe, e cavallcrcsca ; 13* Xotizie anliche e moderne délia vallc fjigarina, e degli uomini illustri dilla medesima; 14» Componimcnto poetieo alla santilà di licnedetlo XIV. R. G.
CÎHVALKT ( Antoine) , gentilhomme, ne aux enviions de Vienne en Dauphiné, est auteur d'un mystère intitulé : Sensuyl la Vie de St. Chritioflc, élégamment composée ai rime française et pur personnaiges. Ce mystère, divisé en quatre journées, lut représenté à Grenoble en 1327, et l'impression en fut achevée dans la même ville, le 28 janvier 1330, in-4% aux iléons de maître Annemund Auulbcrtu C'est un des plus rares des ouvrages de ce genre, cl il se porte dans les ventes a des prix trcs-clc\és. La Monnoic reproche a l'auteur » d'employer des « termes de l'argot, des quolibets contre les moines, « des bouffonneries sur des noms imaginaires do « saints.de sales équivoques, et quelques-uns même « de ces mots qui ne se trouvent que dans les livres « les plus infâmes. » On conjecture avec raison que Chivalet était mort depuis longtemps à l'époque de l'impression de son OUVragC, puisqu'il y est qualifié « jadis souverain malin en telle composition.» Ou voit aussi par là qui! avait composé d'autres mystères ou moralités qui ne sont point parvenus jusqu'à nous, et dont on a oublié jusqu'aux titres. Duverdier soupçonnait que le nom de Chivalet était supposé, puisqu'il ajoute : « ^on propre nom m'est incertain, a Le bibliographe de la province de Dauphiné le nomme à lort Claude Chevalet, et il se trompe en laissant entendre que cet auteur vivait encore va 1530. Fournicr lui donne aussi mal à propos le surnom de Claude. \V— s.
CI11VERNY (PiiiurpE IIiraclt, comte de,, naquit à Chivcrny en Bretagne, le 23 mars 1528, de Raoul de Chivcrny, qui mourut au siège de Naples, en septembre 1527, et de Marie de Bcauiie, fille de Jacques, baron de Sauiblaneay. Deux de ses ancêtre* avaient été tués à la bataille d' Aurai, à coté de Charles de «lois. Il fit ses études à Poitiers et à Padoue. Se* auteurs lavons étaient Tacile et Connues. En 1333, Lhopilal, qui fut depuis chancelier, se démit eu sa faveur de la charge de conseiller au parlement de Paris. Après en avoir rempli les fonctions peudant neuf ans, Chivcrny fut nommé maiu-c des requêtes en 1302. Dés lors il commença i prend re part aux affaires du gouvernement, et dut sou élévation au
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cardinal de Lorraine et à Catherine de Médicis. Il I accompagna Charles IX dans le voyage qu'il fit en diverses provinces de son royaume, fut envoyé auprès de Jeanne d'Albrct, reine de Navarre, et chargé de pacilicr plusieuts différends en Daupliiné, eu Provence et eu Languedoc. On l avait destiné à l'état ecclésiastique . niais il épousa, en 1 :<!'.;>, Anne, fil le de Christophe de Thon, premier président. Nommé cliaucclier du duc d'Anjou, il le suivit dans ses expéditions militaires, et se trouva aux batailles de Jarnac et de Moncontour. Lorsque le duc d'Anjou lui élevé sur le troue île Pologne, Clmerny prit le litre de chancelier d'Anjou et de Pologne, mais il ne suivit point sou mailrc a Varsovie : la reine mère cl le nouveau roi jugèrent que Chiverny leur serait plus utile eu restant a Paris. Lu «. il s'entendit avec Miron, premier médecin de Charles IX, dont la sanié déclinait tous ta jouis, et entretint avec le roi de Pologne une correspondance par chiffres sur les grands intérêts qui, des bords de la Vistulc. appelaient constamment sa pensée à Paris. Immédiatement après la mort de Charles IX, Chiverny dépêcha des seigneurs en courriers au roi de Pologne, et alla au-devant de lui jusqu'à Turin. Henri 111 ne douta |>oiiil que son chancelier n'eut beaucoup contribué à déjouer les complots par loquets on voulait l'éloigner du trône. Il lui donna, eu 1578, la charge de garde des sceaux ; il le nomma commandeur, chancelier, et surintendant des deniers de l'ordre du Si -Esprit. Il était déjà chancelier de l'ordre de Si-Michel. 11 fut fait lieutenant générai de l'Orléanais et du |»ys Charirain en 158-2. Après la journée des barricades, Chiverny et les ministres de fleuri, devenus suspects au monarque, tombèrent dans sa disgrâce, et Cliivcruy se retira dans sa terre d'Esclimont. Apres la mort de Henri 111, Cliivcruy fut mandé par Uemi IV, qui lui rendit les sceaux, cl lui dit, en présence des' princes et des ofliciers de sa cour : a Voilà, monsieur le chancelier deux a pistolets desquels je désire que vous me serviez, « lesquels je sais que vous pourrez loi l bien manier, a \ ous m'avez avec eux bien lait du mal plusieurs a fois; mais je vous le pardonne, car celait par le « commandement et pour le service du feu roi, mon « h ère. Servez-moi de même, et je vous aimerai a autant et mieux que lui, et croirai votre conseil, « car il s'est trouvé mal de n'avoir voulu le suivie. » Chiverny baisa humblement les mains du roi, qui ajouta : « Aimez-moi, je tous prie, comme je vous «aime; et croyez que je veux que nous vivions « comme si vous étiez mon père et mou tuteur. » Pois se tournant vers ceux qui étaient présents : « Messieurs, dit-il, ces deux pistolets que j'ai baillés « à M. le chancelier ne font pas tant de baiit que c ceux de quoi nous lirons tous les jours : mais ils « fiap|ieiit bien plus fort et de plus loiu, et le sais « par expérience par les coups que j'ai reçus. » Ce fut Chiverny qui lit, en 1594, tous les préparatifs pour le sacre et le couronnement de Henri IV. Lorsque ce monarque entra au Louvre, après la réduction de la capitale de son royaume, il dit à Chiverny, ik nt les services avaient locililc cette h-,u-
reuse conquête : « Monsieur le chancelier, dois je « croire à voue avis que je sois là on je suis. —Sire, a répondit- il, je crois que vous n'eu douiez point.— « Je ne sais, reprit Henri, car tant plus j'y pense, « et plus je m'en étonne; car je trouve qu'il n'y a « rien de l'homme en tout ceci; c'est une œuvre de a Dieu extraordinaire, voire des plus grandes. » Chiverny fut charge de rétablir le parlement de Paris • et les autres cours souveraines du royaume. H jouit Constamment de la laveur de son maitre, et mourut à Chiverny, où il était par congé, le 29 juillet 1599, dans la 73* année de son âge. L'historien de Thou, Scévole de Ste-Marlhe, et ISicolas P.apin, un des auteurs de la Satyre Ménippée, ont loue la prudence et la dextérité de Chiverny dans les affaires. Ils ajoutent que personne ne sortait triste de son audience. Cependant on Voit, par les pamphlets de ces temps orageux, qu'il ne manqua pas d'ennemis. Baudius lit plusieurs satires et pasquiis contre lui. Chiverny ne parait point avoir été inaccessible à la corruption. Lorsqu'une chambre royale, établie en I5!)7, fut chargée de (joursiiivre les traitants ou trésoriers, « Molan, le plus irraud larron de la bande, « dit IT. toile, cul sou abolition du chancelier pour u de l'argent; » et un des juges de la chambre dit au chcl de la magistrature, à celte occasion, « que « ce n'était pas rendre justice de sauver |»our de « l'argent les plus gros el les plus coupables, et punir « les petits. » On trouve dans les Amours du grand Alcandre ( Henri IV ), ouvrage attribué à Louise do Lorraine, princesse de Couii, des détail» curieux sur les longues amours du vieux chancelier avec la marquise de Somdis, taute de Gabriel le d'Estrées. ( Loy. la HoLiin.vistÈHE. ) fleuri envoya un jour ( 1594 ) de Loménie dire à Chiverny a qu'il était bien a aise de ce qu'il avait lait un si beau lils à madame « de Sourdis, et qu il voulait en être le cOmpére. • 11 tint, en effet, cet enfant sur les fonts avec Gabrielle d'Estrées. Gabriellc, en le prenaul pour lu présenter, s'ecria : « Mou Dieu, qu'il est grosl j'ai a peur qu'il ne m'échappe, tant il est |icsanl. — « Ventre laint-gri», dit le roi, ne craignez pas cela, « il n'a garde, il est bien bridé el bien scellé. » Lu 1G56, on imprima à Paris, in -4°, les Mémoire* d'Estal de messire Philippe IlurauU, comte de (.'/<♦verny, etc., uvec deux instructions à ses in (uni s, et ta Généalogie de la maison des IlurauU. Cet ouvrage lut réimprimé à Paris, 1G44, 2 vol. in 12; la Haye, 1G64 cl 1720, - vol. in- 12. I.a prem ëro édition est la plus complète et la plus estimée. Ces mémoires commencent à l'au 1567, et limssenl à 169:). Legendre trouve les instructions excellentes elles mémoires peu curieux, secs, et souvent inexact*. De S*tlO lait au contraire peu de cas des instructions, et dit que les mémoires sont excellents. ( Voy. le Journal des Savants, I6G5. ) Ces deux opinions sont exagérées. Auquelil n'est guère plus raisonnable lorsqu'il dit que le chancelier, étant « à la léte dea « affaires, aurait du écrire d'après ses connaissances a secrètes et ses propres idées, » 11 oublie que Chiverny, disgracié en <5S8, ne reprit les sceaux qu'en 1590, et qu'il n'a pu écrire sur les glands événements
qui remplirent cei intervalle que d'après «les rela- « lions d'autrui, comme il le dit lui-même, et le « rapport de ses amis. » Au reste , on s'accorde généralement sur la préférence qui est due aux instructions sur les mémoires. Chiverny avait pris pour devise l'étoile de Vesper dans un ciel lumineux, avec ces mots : Cerlat majoribut atlrit. — Philippe de Chiverny, l'un de ses (ils, fut évéque de Chartres après la mort de Nicolas de Thon, son grand-oncle. Il a composé une Relation de la dernière maladie et de la mort de ton père. On la trouve à la suite des mémoires. Ce prélat mourut le 17 mai 1620. V— TE.
CHIVOT ( Marie-Antoine-Fiiasçois), né en 1752, à Hoye en Picardie, mort dans la même ville en 1786. Après des éludes brillantes dans l'université de Paris, il y devint professeur d'humanités, et s'y distingua par ses talents pour l'enseignement. Il célébra, suivant l'usage du corps auquel il appartenait, par tles discours d'apparat et des pièces de vers ingénieuses, grecques, latines, françaises, les événements qui intéressaient la nation; mais l'objet principal de ses travaux fut l'élude des langues, qui, dés sa première jeunesse, avait été son goût dominant. Due partie de sa vie fut consacrée à la conqwsition d'un grand ouvrage, intitulé : de l'Esprit ou de la Filiation des langues, dont les matériaux remplissaient plusieurs cartons, lesquels, après sa mort, furent envoyés par ses héritiers à de Villoison, mais ne se sont pas retrouvés dans les papiers de ce savant. Les seuls qu'on ail conservés consistent en un exemplaire des Racines grecques chargé de notes, avec des feuilles intercalées, où le critique, en développant ou rectifiant le texte, établit des rapprochements pour les étymologîes ou pour les sons entre la langue grecque et les diverses langues qu'il connaissait. Ce manuscrit peut faire environ tpiatrc cents pages in-12. On lui doit aussi la traduction de quelques fragments de Ménandre, insérés dans V Histoire des Théâtres. Chivot avait pour l'élude une passion extraordinaire, et, pour la satisfaire, il se privait souvent de la nourriture et du sommeil. Celte ardeur altéra sa constitution délicate, et l'enleva à la fleur de son âge. Crouzet, qui fut son ami et son successeur, prononça son éloge à la rentrée des classes. Cet éloge a été imprimé en 1787. N— l.
CHLADNI (Ernest-Florent-Frédéric), physicien et inventeur d'instruments de musique, naquit le 50 novembre 1756, à Wiltenherg, où son père et son aïeul étaient premiers des facultés de droit et de théologie. Tous deux portaient le nom latinisé de Chladenius que leur famille, hongroise d'origine, avait pris lorsqu'el le s'expatriait en 1676, pour trouver en Saxe la tolérance (pic la Hongrie refusait au protestantisme. Chladni le premier reprit le nom indigène qu'ils n'eussent pas dû quitter. Peut-être l'horreur que lui inspira de bonne heure pour le pédantisme le très-savant, mais irès-pédant recteur Mûcke de Grimma, son premier maître, contribua-t-elle à lui faire adopter ce changement. De Grimma, Chladni, âgé de près de vingt ans revint, sur l'ordre paternel, à Wittenberg, et ensuite fut envoyé* Leipsick; il y suivit, toujours par
ordre, les cours de droit, y fit quelques progrès, soutint deux thèses, l'une de Danno Contumacia (Leipsick, 1781), l'autre Dits, inauguralis decharaetere ecclesiaslico principum (Leipsick, 17821, et fut gradué docteur dans cette faculté. La mort de son père le laissa libre de renoncer à celle carrière, et de s'abandonner sans contrainte à son goût pour les mathématiques et la physique. Comme sa vacation pour les sciences avait toujours été contrariée impitoyablement, une fois maître de ses actions, il s'y livra avec la fougue el l'impétuosité que de jeunes derniers mettent a dévorer leur patrimoine. Chladni n'eut pas la peine de perdre le sien : son père ne lui avait pas laissé de fortune. Mais, en désertant la jurisprudence, il renonçait à des avantages réels, sans bien savoir encore comment les remplacer. Oc plus, il avait puisé dés l'enfance, dans la lecture ie tous les livres de voyages qui lui tombaient sous la main, un désir d'excursions trés-peu en harmonie avec l'état de ses finances. C'est assez dire que biei.tôt, au milieu de ses nouvelles études, il fut réduit aux expédients. Luttant avec opiniâtreté contre la fortune, et fermement résolu à ne tirer do moyens d'existence que de ses travaux favoris, il imagina de traduire les résultats de ses recherches en inventions qui fussent assez piquantes ou assez utiles pour qu'il les promenât fructueusement de ville en ville. L acoustique, pour laquelle il se sentait un attrait particulier, lui sembla de toutes les branches de la science physique celle qui lui présentait le plus de chances favorables. Les théories de Bernoulli et d'Kuler sur les phénomènes du sou laissaient immensément à désirer. L'instrument de Mezzocchi, en prouvant que les corps élastiques deviennent sonores sous le ijntact de l'archet, et les observations de Lichtenberg sur les ligures électriques que forme la poussière sur du verre, lancèrent Chladni dans une voie nouvelle, où chaque mois en quelque sorte lui vint apparier une découverte. Il est à noter que, de la quantité de faits acousliqin s qu'il révéla le premier aux physiciens, très-peu lui furent fournis par le hasard, et que presque tous furent dus a la multiplicité de ses expériences el à la méthode systématique suivant laquelle il variait successivement et ses tentatives et les circonstances des phénomènes examinés. Il constata d'abord que l'air, à divers degrés de densité, ainsi que les différents gaz, offrent, dans les tons qu'ils donnent, des modifications dépendantes de ces circonstances ; et plus lard il en fournit une démonstration élégante par une suite d'expériences irés-jolics sur les sons d'une petite flûte d'etain dans laquelle différents gaz étaient soufflés différemment par un appareil approprié a cet effet. L'examen des sons produits par les vibrations des verges droites ou courbes lui fournil ensuite beaucoup de faiU nouveaux : c'étaient tantôt «les tubes de verre frottés dans le sens de leur longueur, où chaque friction longitudinale détermine instantanément un son: tantôt des lames métalliques, soit droites, soit courbes, qu'il suffit de toucher légèrement d'un archet ou d'écarter momentanément de leur position ordinaire, comme dans
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les diapasons, pour les mettre en vibration. Cette théorie lui fournit une application fort ingénieuse pour déduire la vitesse de la propagation du son dans les matières solides, du ton (pie rendent les baguettes formées de ces mêmes matières lorsqu'on les frotte dans le sens de leur longueur. Ces tons, comparés à ceux que rend une colonne d'air de longueur égale, tels qu'on peut les observer dans les tuyaux d'orgue, font connaître le rapport des vitesses de la propagation du son dans l'air et dans la substance qu'on lui compare. Chladni trouva de cette manière que la transmission s'opère, dans certains corps solides, jusqu'à seize et dix-sept fois plus rapidement que dans l'air; résultat auquel M. Diot est arrivé par une toute autre voie, en soumettant à des expériences directes des tuyaux de Ibnte d'une grande longueur. De celte classe de corps vibrants que l on peut regarder comme ne présentant qu'une dimension, et dans l'examen desquels notre physicien avait eu des prédécesseurs, Cbladni passa bientôt aux vibrations des plaques sonores qui oifrcnl en même temps longueur et largeur. C'était un champ inexploré, neuf; Cbladni, sans autre guide que l'expérience, y lit une multitude de découvertes intéressantes. Il s'aperçut que, de métal ou de verre, les plaques élastiques entrent en vibration au contact de l'archet; il prouva par les figures qu'affecte le salle lin semé sur la surface vibrante, que, comme les lames ou les cordes, les plaques ont des nœuds , mais (pie ces uœuds, au lieu de n'être que des points, sont des lignes, et partagent en quelque sorte la plaque en régions plus ou moins nombreuses; il annonça que ces lignes, variables de direction et de courbure, selon la forme de la plaque, la position de l'archet et le nombre ou la position des obstacles fixes que Ton établit sur la surface, peuvent être droites ou courbes, régulières ou irrégulières, circulaires, elliptiques, polygonales, eu un mot qu'il n'est point de formes dont elles ne soient susceptibles. H suivit ces divers effets avec autant de patience que de sagacité dans un nombre considérable de plaques différentes de forme; il détermina, pour chacune d'elles, les divers sons qu'elles pouvaient rendre ; il développa les mouvements de la surface frémissante et sonore; il ramena, autant qu'on peut le faire sans théorie mathématique, ces mouvements A des considérations générales. Enfin il vit que les surfaces planes ne sont pas les seules qui produisent des apparences de ce genre, et que tous les corps élastiques, quelles que soient leur conliguratiou et leur étendue, sont susceptibles d'en offrir d'analogues lorsqu'on les ébranle convenablement. La plupart de ces découvertes, qui changeaient de face l'acoustique, et qui en doublaient le domaine, furent annoncées, en 1787, dans un ouvrage que rédigea Chladni lui-même, et qui parut à Leipsick. Trois ans après, il avait inventé son euphone, dont ics suis ressemblent beaucoup à ceux de l'harmonica, mais qui diffère essentiellement de cet instrument par la substitution de cylindres de verre aux cloches de verre qui sout la base de l'harmonica. Ces cylindres de verre sont du reste assez petits. On
les frotte longitudinaleracnt avec le doigt mouillé ; les vibrations se communiquent à un mécanisme intérieur. Les gazettes allemandes, le journal musical et d'autres recueils périodiques s'empressèrent de publier le succès qu'avait enlin obtenu Chladni, après trois ans de persévérance et de tâtonnements pénibles, car il n'avait aucune idée de la mécanique, et il avait été obligé de tout faire par lui-même sans autre maitre qu'un talent inné pour les entreprises de ce génie. Prolilani de cet instant de vogue, il se mit aussitôt en voyage, et visita les principes villes de l'Allemagne, tantôt montrant son instrument, dont il développait le principe fondamental, mais sans divulguer le secret du mécanisme intérieur auquel les cylindres de verre communiquaient leurs vibrations; tantôt faisant des leçons publiques sur les ligures diverses que le sable ou la poussière répandues sur les plaques élastiques sonores foi niaient lorsque la vibration commençait ; tantôt enfin exécutant des morceaux de musique sur le nouvel instrument. Chladni, qui ne s'était occupé de musique qu'à dix-neuf ans, était un virtuose assez médiocre ; aussi l'euphone le faisait-il plus valoir qu'il ne faisait valoir l'euphone. 11 se rendit aussi à St-Pétersbourg et à Copenhague, où la haute société lui lit l'accueil le plus gracieux. Des imitateurs se hâtèrent de marcher sur ses traces et d'exploiter son idée. Ainsi parurent le terpodion, le mélodion, le panmclodion, tous basés sur le même principe que l'euphone. Tandis que les uns applaudissaient aux efforts de Chladni, (pie les autres exploitaient sa découverte à leur prolit, luimême il songeait sans cesse aux moyens d'améliorer le mécanisme de l'instrument, dont naturellement les effets étaient plus curieux que suaves. L'idée à laquelle il s'arrêta fut de substituer le simple toucher aux frictions avec le doigt mouillé, et par conséquent de combiner un clavier avec les verres de l'euphone. Mais de quelle manière et par quels intermédiaires frapper l'euphone à l'aide du clavier ? En méditant sans cesse sur tous ces détails, il en vint à des modifications essentielles et qni changèrent complètement la nature de l'instrument. Les cylindres de verre furent remplacés par un cylindre unique, contre la surface duquel viennent frotter les corps mis en mouvement par les touches du clavier lorsqu'elles s'abaisscut. Chladni donna au nouvel instrument le nom harmonieux, mai* peu convenable de clavicylindre, croyant réunir dans ce composé les radicaux des deux mots qui correspondent dans la langue aux deux pièces essentielles de cette nouvelle production : son docte maitre Mût ko lui eût dit que clavi, dans un composé de ce genre, ne pouvait signifier que clé. Le clavicylindre, qui n'est point, on doit le voir par ce qui précède, un euphone perfectionné, quoique le désir de perfectionner l'euphone ait mis Chladni sur la voie, offrait à peu près la même forme qu'un piano carré ; mais ses dimensions sont moindres (environ 80 centimètres de longueur sur 50 de largeur et 18 d'épaisseur ). Le clavier n'avait que quatre octaves et demi d'étendue (les cinq octaves des
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anciens petits pianos moins la demi-octave inférieure). Le cylindre, de même longueur que le clavier, était parallèle à cette pièce, et placé dans la caisse entre l'extrémité intérieure des touches et la planche de l'instrument. Il faut le mouiller de temps en temps pour les sons. Lorsqu'on \ eut jouer, on met en mouvement, a l'aide du pied, une manivelle à pédale munie d'un volant , laquelle Tait tourner le cylindre. Les sons approchent, quant au limhrc et à la qualité, de ceux de l'harmonica ; mais ils ont l'avantage de ne pas exciter d'irritation li.ms le système nerveux. C'est dans un voyage par mer de Heval Frcnsburg que Chladni conçut l'idée du clavicyliudre. Ln 1802, il avait achevé la construction de cet instrument. La même année vit paraître son Traité d'acoustique (vol. in-4*, avec 12 grav.). A toute autre époque la foule d'idées originales dont l'ouvrage était plein, les fleures du sable sur les plaques frémissantes, la théorie «les vibrations longitudinales , la détermination plu* exacte des diverses idées qu'il faut attacher au mot son, la distribution lumineuse de tous les instruments de musique en deux classes , les excellents conseils qu'il donne pour la construction des orchestres et des salles de spectacle, alin de propager le son d'une manière uniforme et régulière dans l'espace où sont répandus les spectateurs, enfin la description des nouveaux instruments, auraient été, au bout d'un an, connus dans toute l'Europe. l*a guerre, qui n'était qu'endormie, et qui se réveilla bientôt avec plus de fureur, empéeha qu'il n'en fut tout à lait de même pour Chladni. Se mettant dererlief en voyage, d parcourut les régions mériuionales et occidentales de l'Allemagne ; de là, passa en Hollande et dans les Pays-flas, et enlin se rendit à Paris, en 1808. Son séjour dans cette ville et l'accueil qu'il y reçut ajoutèrent l>eaucoup à sa réputation, et le rehaussèrent aux yeux de ses compatriotes. Une commi.tsion de six membres de l'Institut, Lacépéde, Haûy et de Prony pour la classe îles sciences, Grélry, Méhul et Gossec pour celle des beaux-arts, lut chargée de présenter a ce corps savant un rapport sur les découvertes et les instruments de Cbladui. Ce rapport fut très-favorable. Au reste, celui des trois membres de la section de musique ne porta guère que sur le clavicylindre : l'euphone de notre physicien cosmopolite s'était brisé dans le trajet de Bruxelles à Paris, et celui qu'il s'était hâté de construire en arrivant dans cette dernière ville était nécessairement très-imparfait. Les idées scienti tiques dont Chladni accompagnait l'exhibition du clavicylindre étaient à peu près nouvelles pour presque tous les savants qui l'entouraient : on savait alors peu l'allemand en Fr inec. Bcrthollet, Laplace et d'autres engagèrent fortement Chladni à traduire lui-même sa théorie de l'acoustique. Présenté par Laplace à Napoléon, il eut une conférence de deux heures avec ce monarque, qui voulut l'interroger lui-même, et qui, le lendemain, lui accorda 6,000 francs d'indemnité pour son séjour à Faris, et voulut que la recherche d'une théorie mathématique des mouvements vibratoires décou-
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verts par le physicien de Whtenberg fût proposée en prix par l'Institut. Chladni se mit à l'cruvre tant souhaitée par ses amis, et la traduction française du Traité d'acoustique parut à Paris en 1809, in-8", avec 8 planches, dediee à l'empereur. Des rétlexions, des expériences en faisaient un travail absolument nouveau. A peine l'ouvrage eut-il paru, que Chladni reprit le cours de sa vie nomade : il traversa la Suisse, lut reçu avec enthousiasme à Zurich, très-froidement à Genève, visita Turin, Milan, Pavie, Florence, Venise, et revint, par Padouc et Vérone, en Allemagne. En 1SI2, il était à Vienne, puis à Munich, et enfin reparaissait i Wittcnberg. Les événements de la guerre ne l'y laissèrent j*as longtemps en repos, et, de compagnie avec plusieurs professeurs «le l'université, il se retira dans la petite ville de Kembcrg, toujours occupé de recherches nouvelles, parmi lesquelles, outre celles qui se référaient a l'acoustique, il faut noter des travaux considérables sur les météorites et les phénomènes qui en accompagnent la chute. Un incendie lui fit perdre beaucoup de caries sur lesquelles il avait consigné les remarques faites pendant son séjour en Italie; mais ses instruments ne furent point endommagés. Chladni passa encore quelque temps à voyager en Allemagne, et à donner à Lei|>sick, à Francfort sur le-Mein, a fJcrlin, des leçons sur l'acoustique et sur les applications qu'il en avait faites. Le reste de sa vie, toujours vouée à la science, fut employé plussédcntairement. Il reprit sa théorie des rechercha sur les bolides cl les idées que le premier il avait émises relativement à la nature des météorite*. Dès 1794, dans une Dissertation sur l'origine d'une masse de fer décrite par Haltan, il disait que peut-être ces pierres dont la chute était un fait incontestable en physique, ces étoiles litanies dont les mouvements émerveillaient le vulgaire, étaient des corps étrangers à notre globe; que peut-être plusieurs de celles-ci, après av«.-ir brûlé et brillé dans l'atmosphère, poursuivaient leur route dans l'espace. Dans les débats que cette assertion ne put manquer d'exciter Bcuzenbcrg et Drandes démontrèrent, [>ar des observations correspondantes cl des calculs, que les étoiles filantes se meuvent dans toute espèce de direction et même de haut en bas, de telle sorte que, si réellement c'étaient des corps étrangers à notre globe, il faudrait supposer qu'elles ont traversé l'épaisseur de la terre. Cette objection parut d'abord à Chladni, sinon péremploire, du moins assez forte pour qu'il ajournât sa réponse à d'autres temps; en effet, malgré ses autres occupations, il trouva le loisir de recueillir et de faire par lui-même de nouvelles observations, dont il jeta l'analyse dans les Annalei de Physique allemandes, vol. 55, p. 91, sous ce titre . du Mouvement par bonds de plusieurs globes de feu, et des conséquences de ce phénomène. Il y prouva, par des exemples sans réplique, appuyés de l'autorité des plus grands noms, la réalité du bizarre phénomène que les anciens et le moyen âge appelaient capra salions, et qui consiste en ce que des bolides, après avoir pénétré dans l'atmosphère en se rapprochant de la terre, s'en écartent et
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poursuivent leur route en remontant, de sorte qiM l'u>il de l'observateur voit une série de mouvements alternativement descendants et ascensionnels analogues à ceux d'un corps qui forme des ricochets sur une surface. Il examine ensuite l'aspect que présente le bolide dans ses diflérenies phases, et il en tire des conséquences sur la nature de ce corps. Cldadni s'était formé une collection de météorites fort belle, et, jusqu'au terme de sa vie, ce sujet ne cessa de l'intéresser vivement. Il se passait peu d'années qu'il ne donnât dans un des nombreux recueils périodiques de l'Allemagne quelque observation ou quelque idée nouvelle sur celte classe de phénomènes. En 4819, il récapitula tout ce qu'il avait ilit d'important à cette occasiou dans un traité spécial sur les Aliléoret ignés et sur Us Masses solides qui tombent avec eus, Vienne, 1810, 1 vol. in-8°, et 10 pl. Util, expliquées par G. de Schreibers. C'est ainsi que son Acoustique est IU> ouvrage indispensable à tous les physiciens. Chladni mourut subitement, le 4 avril 1827, a Dreslau, dans l'hospitalière maison «le son ami Stelïens. On le trouva ic malin, assis à demi déshabillé devant sa fenêtre, sa montre placée devant lui. Le graveur Loos de I.Vrlin a gravé une médaille en son honneur. Chladni était d'un caractère loyal, indépendant, sincère ami de la science, d'une simplicité primitive dans sa vie et dans ses mœurs. Il ne reçut jamais de place, jamais de pension d'un seul des princes allemands; et la Saxe, sa patrie, ne lit pas plus pour lui que les autres, il faul avouer qu'il ne sollicita guère les Excellences leutoniques ; mais il n'avait point non plus sollicité fvapoléon. Au reste, comme Jean de Muller et tant d'autres Allemands que Sa Majesté impériale avait admis en sa présence, il resta toujours enthousiaste du moderne Charlemagne, cl jamais il ne parlait sans émotion de sa présentation aux Tuileries. Il serait lastidieux de donner ici la liste des nombreux articles dont Chladni enrichit les nouveaux Mémoires de la société des Curieux de la nature de Berlin, le Magasin de physique et d'histoire naturelle de Voigt, la Gazette musicale de Leipsick, la Gazette musicale de Berlin, la Gaulle astronomique de bohnenberger, etc. Ces indications se trouvent dans le Meuer Nekrol., D. Deutschen. 1827, p. 553-558. Y AL. P.
CHLADNY (Martin ), théologien protestant, né en 1609, àCremnitz, en Hongrie. Son père, George Ci.ladny, connu par un livre intitulé : Inventarium Tempiorum, ayant été obligé de quitter l'église dont il était pasteur, et qui fut rendue aux caUioliques en 1077». ils se retirèrent tous deux en Saxe, où, après avoir fréquenté diverses écoles, Martin fut nommé, en 1710, protesseur de théologie a VVittemberg, où il mourut, le 42 septembre 1723. Il a laissé un grand nombre d'écrits, tant en latin qu'en allemand ; nous citerons seulement : 1° de Fide et Rilibus ecclesiœ grœcœ hodierna; 2° de Diplychis velerum ; 5" Epistola de abusu chemiœ in rebus saeris; 4J Disserta • lio de ecclesiis cokhicis, earumque stalu, docirina et rilibus, Witlcmberg, 1702, in-4u; 5° Dissertatio theol. qua rcvelationes Èirigiilm exculit., Willcw-
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berg, 1715, in-4-. — Jean-Martin ChLADRY, son lils, né en 1710, fut proresscur de théologie à Erlang, où il mourut le 10 septembre 1759. Outre un journal hebdomadaire de questions sur la Uiblc, qu'il rédigeait en 1754, 55 et 56, in-8°, il a publié un grand nombre d'ouvrages, tant en latin qu'en allemand; nous ne citerons que : 1° Logica practica, seu problemala logica, Leipsick, 174 1 , in-8° : 2* Programma de fatis bibliotheca Âugustini in excidio Uipponensi, ibid., 1742, in-8°; 5" Opuscula acadeinica, ibid., 1741 et 1750, 2 vol. in-8»; 4° Findiciffi amoris Dei puri adversus sublilissimas Fenrlonii corruplulas, Erlang, 1757, in-4°. — Ernest-Martin Cmlaoxy, frère du précédent, né en 1715, fut, en 1710, professeur du droit féodal à Witlcmberg, où il mourut, en 1782 ; il n'a publié que quelques dissertations académiques. C. M. P.
CIILL TdCZAINSKI ( Wenzel-Leopolo ), savant et vertueux prélat bohème, né d une illustre famille du cercle de Praehin, le 15 novembre 1759, lit ses études à Prague, reçut les ordres en 1772, resta de quatre à cinq ansen qualité de chapelain a hlœslerle, fut ensuite pasteur à Garlilz, puis à Prague, où il devint chancelier du chapitre métropolitain, et enfin évéque sulfragant. On ne lui donna d'abord pour ville épiscopalc que celle de la Canée( in partibus), niais il gouvernait presque exclusivement les affaires du diocèse à la place du prince de Salin, archevêque, qui était fort vieux et malade. Sept ans après (1802), il lut nommé, par l'empereur d'Autriche, au siège de Leitméritz, où il donna l'exemple de toutes les vertus chrétiennes, ré|»amlit de prodigieuses aumônes surtout dans la désastreuse année 1813, et renouvela la lace de renseignement ecclésiastique. Déjà l'cm|>ereur, qui l'honorait de la belle quaiilication de père des pauvres, avait récompensé ses vertus, d'abord par le litre de conseiller intime en activité, puis par sa nomination à l'archevêché de Lembcrg (1812). Chluinczanslfy accepta la première laveur, mais il relusa l'autre, qui, dit- il, ne donnerait aux Polonais qu'un pasteur inutile, puisqu'il serait étranger à la langue de son troupeau. Deux ans après, l'archevêelié de Prague vint a vaquer. Le monarque eu investit l'évéque de Leitméritz, qui fut installé l'année suivante. La ville de Prague le vit avec attendrissement consacrer presque la totalité de ses revenus à l'amélioration du sort des classes pauvres, prendre sjus sa protection toutes les entreprises utiles, Verser des dons sur les frères de la Pitié, sur les Irsulincs, sur les Elisabethiues, soutenir les étudiants pauvres, rapprocher l'organisation du séminaire de Prague de celle de tous les grands établissements, y créer une infirmerie et des cours nouveaux. Non content de ces bienfaits plus spécialement réversibles à des ecclésiastiques, il voulut que deux écoles positives ( Réal schulcn ) s'ouvrissent, l'une à Rakonitz pour les arts et métiers, l'autre à Puiehemberg peur les opérations commerciales, et il fixa des fonds pour ces deux fondations. Il eut le bonheur de voir le premier de ces deux établissements s'ouvrir le 1" novembre 1829. Il ne survécut que quelques mois à celle inauguration, et mourut
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le 14 juin 1830, âgé de plus de 80 ans. En lui s'éteignit l'antique fcmille de Chlumczansky. II laissa un fonds de 16,000 florins pour les pauvres, et 10,000 pour le séminaire de Prague, avec sa bibliothèque, qui était très- nombreuse. Val. I*.
CHMIELECIUS DE CHMIKLNICK (Martin), né à Lublin, le 5 novembre 1539, lit ses premières éludes dans cette ville, et vint les continuer a l'université de Baie, en 1377. Après avoir lait son cours tle philosophie, il se livra avec ardeur à la médecine, et, le 30 mai 1587, il reçut le doctorat des mains du célèbre Félix Plater. En 1589, il fut nommé professeur de logique, et occupa celte chaire pendant vingt et un ans. Le 18 décembre 1610, il obtint celle de physique, et la conserva jusqu'à sa mort, arrivée subilement le 5 juillet 1652. Chmielecius était membre du collège de philosophie et de médecine, et plusieurs fois il fut promu au décanat de l'une et l'autre faculté. Une physionomie gracieuse, un caractère doux et prévenant, des manières affables, une éloquence persuasive, lui avaient acquis une pratique très-étendue. Deux évéques de Bâle le choisirent successivement pour leur archiàtre, cl l'université le nomma plusieurs fois son représentant auprès de l'un d'eux. 11 n'a publié qu'un petit nombre d'opuscules : \a Ditsertatiode humoribus, Râle. 1610, in-4°: 2« DUserlatio de démentit, Bàle, 1625, in-4"; :,° Epistotas médicinale», lettres insérées dans la Cistamcdica de Jean Hornung, Nuremberg, 1625, in 4e. C.
CHMIELNICKI (Bogdan), fameux Cosaque, qui reçut plus d'éducation «nie ses compatriotes, avait fait la guerre avec distinction dans les armées polonaises, lorsque sa bravoure et son habileté lui méritèrent l'honneur de devenir un des confidents pollliqucs du roi de Pologne Vladislas VII, depuis longtemps impatient du jnng que la diète faisait peser sur la royauté. Dès 1652, en sa qualité de notaire, c'est-à-dire de chancelier des Cosaques, il avait guidé les démarches de ses compagnons qui sollicitaient le droit de siéger à la diète d'élection. Le dédain avec lequel les magnats polonais rerusèrent la demande des Cosaques amena l'insurrection de 1637; mais celle-ci fut brusquement terminée parla défaite de Rovvorwira ( 16 décembre), et la diète de 1638 traita les Cosaques en vaincus, les déclara tous paysans, leur donna pour commandant son commissaire polonais, leur interdit les pirateries sur la mer Noire, voulut les astreindre à se taire catholiques, etc. Cet état violent dura dix ans. Pendant ce temps, Dogdan avait proposé d'aller, avec six cents navires montés par les Cosaques, attaquer Constantinoplc, tandis qu'au nord, Vladislas ferait par terre une diversion sur la Turquie. La diète ne voulut point de ce projet, quelle regardait comme provenant de la chancellerie polonaise même, et dont l'effet aurait élé de donner au roi plus d'ascendant : elle ne se trompait point. Le chancelier Ossolinski et Vladislas tonnèrent alors un autre plan : ce fut de rendre aux Cosaques leur constitution el leurs privilèges. Bogdan devait employer secrètement son inllueuee auprès des Tartares pour les
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engager à se jeter sur la Pologne ; puis, quand la diète, contrainte par cette invasion, aurait accordé au roi de l'argent et des troupes, les Cosaques se joindraient à celles-ci pour expulser l'ennemi commun, et ensuite établiraient sur des bases plus solides l'autorité du roi. 11 ne manquait qu'un prétexte à Bogdan pour lever l'étendard de la révolte. L'intendant des Koniecpolski, une des plus riches familles qui commandaient en Ukraine, en fournit un en s'emparant d'un moulin appartenant à Chiuielnicki. Bientôt ce chef eut organisé une insurrection générale (1647). Le vainqueur de Roworwica, Nicolas Potocki, envoya contre tes rebelles son fils Etienne, qui fut tué le 15 avril 1648, sur les bords du Dnieper, puis alla lui-même se faire ballre et prendre près de Korsoum, le 26 mai. Bogdan alors, ainsi qu'il en était convenu, écrivit au roi une lettre dans laquelle il requérait au nom des Cosaques l'annulation de tout ce qui avait été fuit depuis 1658 et le redressement des griefs de sa nation. Cette lettre trouva le monarque mort. Bogdan se hâta d'utiliser l'interrègne en soumettant la Podolie, la Pokucie, la Volhinie, la Russie-Rouge. La diète, malgré l'influence d'Ossolinski, avait résolu de repousser les Cosaques par la force. Elle envoya contre lui 36,000 hommes, sous les ordres de Dominique Ostrowski et de vingt-six commissaires. Ces chefs n'étant point unis, l'influence d'Ossolinski fit décider qu'on se retirerait pour ménager la seule armée qui pût défendre le pays ; mais cette retraite, mal exécutée, fut ce qu'on appelle la (aile de Pilawiecz (23 septembre 1648). Bogdan s'empara du camp polonais, prit Léopol, où plus de 30,000 personnes périrent, et qui lui paya une contribution de 700.000 florins. Il ne s'arrêta ensuite que devant le château de Zamosc, défendu par l'intrépide Louis de Wcyer, et de là fit dire à la diète qu'il souhaitait l'élection de Jean Casimir. Ce prince lut effectivement élu (20 novembre). Alors Bopdan, levant le siège do Zamosc, qui lui paya 40,000 florins, se retira dans l'( kraine sur un message du nouveau roi. Suivant les anciens historiens, ce message aurait été un ordre; suivant les modernes, l'ordre n'était qu'une instruction secrète. Bientôt, en effet, des négociations furent ouvertes à Percdaslaw ( 19 février 1619 ); et le monarque investit Bogdan du titre d'hetman des Cosaques. Mais les propositions jointes à sa nomination ne purent plaire aux Conques, et la guerre continua, tandis que Jean-Casimir célébrait son mariage à Varsovie. Depuis deux mois, Bogdan, avec 300,000 Cosaques, et l'hetman Gurraï avec 1 60.000 '1 ai tares, assiégeait dans son camp, à Zlwow, Jér. YVisniowscki, lorsque, le I* août, le monarque, à la tête de son armée, vient pour le délivrer. Il est luimême inopinément attaqué à Zborow, au passage de deux ponts, perd 2,000 hommes, et, cerné par une masse d'ennemis, voit tous sc9 nobles reconnaître qu'il But demander la paix. Bogdan en dicta les conditions (10 août) : fpour tous les Cosaques, jouissance de leurs libertés et privilèges ; 2* |K>ur 40,000 droit d'armes et inscription sur les registres de la milice ; 3° à chacun de ces 40 000 hommes, 10 flo-
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tins par an, plus un uniforme en drap; 4* la i iuère lloruni pour limites; 5' exclusion tics juifs; 0° concession de la starostie de Czigrin à Bogdan et ses successeurs ; 7° renonciation à l'union ; séance au sénat pour l'archevêque de Kiew ; choix des palatins de kiew, de Czeruichow et de Braclaw parmi les Grecs non unis, etc. L'accord signé, Bogdan s'avança un roseau à la main dans le camp polonais, fléchit le genou devant le monarque vaincu, auquel ii demanda grâce de sa révolte, et reçut le bâton d'hetman. La paix de Zborow n'en fut pas moins ratiliée par la diëte. Mais la mort d'Ossolinski, que remplaça Badzéiovski, complètement étranger aux intrigues de son prédécesseur, ranima les espérances des ennemis des Cosaques (août 1650). Bogdan avait envahi la Moldavie à la téle de 160,000 Cosaques et Tartares réunis, et maître de lassi, avait tracé à la pointe de son épée lescondiiions de la paix en quatre lignes : 4o l'hospodar i I.upuli ) indépendant de la Pologne ; 2° mariage du fils de Chmiclnicki ( Thnolliéelavec Duiuna, fille de Lupuli ; 3° payement de 600,000 éett aux Cosaques et Tartares ; 4° nulle relation désormais entre Polonais et Moldaves. Il s'était ensuite, d'après le conseil du patriarche de Constantinoplc, mis sous la protection de la Forte. La nouvelle des armements de la Pologne et du roi, qui cette fois était bien sérieusement son ennemi, le rappela de la Moldavie. 11 vint campera Zbaras. Casimir, à la tète de 36,000 Polonais et 18,000 Lithuauieus, eut l'art d'isoler les Cosaques des Tartares, et rempoi ta sur Clunielnicki la victoire de Berestecz. Celui-ci recueillit les débris de son armée, tandis que celle de Casimir se fondait et qu'à peine 30,000 hommes restaient sous les ordres de Stanislas Potorki cl de J. Radziwil ; et, le 28 septembre, le traité de Bialocei kiew, moins avantageux, mais trés-lavorable encore, prouva combien les Polonais craignaient les Cosaques. L'Itetman profita de cette paix, qui ne devait être qu'une courte trêve, pour former des colonies ; reprit avec Thimothée la route de la Moldavie pour aller chercher Dumna ; battit et prit, chemin faisant, le général polonuis Kalinowski; puis, taudis que le jeune prince épousait sa fiancée dans lassi, menaça Kamieuiecz et cerna de nouveau Casimir, qui ne se tira de danger (m'en semant l'or. Telle était désormais l'inimitié des Cosaques et des Polonais que Bogdan, s'unissant aux Russes, signa le 6 (16) janvier 1654, avec Alexis Mikltaêlowilz, le traité de Pérclaslawl, par lequel il reconnut la suzeraineté du tzar. Ainsi se changèrent tout à coup les destinées de la couronne polonaise. Pour gage de sa parole, Bogdan remit aux Russes Stazodoul, l'éreïaslawl, Nieszin et Kiew, la métropole des Grecs septentrionaux. Les Polonais que commandait Potocki ne purent ouvrir la campagne qu'à la lin de 1634. Forcés d'abord de se retirer devant Clunielnicki, ils vinrent ensuite à bout de le bloquer dans sou camp retranché à Ochmatoi. L'intrépide Cosaque échappa pourtant, traversa le sabre à la main l'armée polonaise, et, après avoir perdu 9,000 hommes, rejoignit les Russes. Bientôt après (28 septembre 1633), ses Cosaques écrasèrent Potocki à Slunigiodeek, et,
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avec le russe Roultourlin, il alla mctlrc le siège devant Lublin et Léopol. L'approche des Tartares, alliés alors des Polonais, leur fit lever le siège ; et la prise d'un fils de Bouttourlin par ces nomades décida Bogdan à conclure avec leur kan un armistice en vertu duquel ce dernier reprit le chemin de la Crimée en 16.16. La même année eut lieu la trêve de ISiémetz entrcla Russie et la Pologne. Plusieurs historiens assurent que vers ce temps Bogdan vengé s'effraya de la rapidité avec laquelle les Russes élevaient leur empire, et sentant que les reconnaître pour maîtres, c'était se placer sous un joug de fer, se ressouviut qu'avant sa révolte il avait été Polonais, se rendit aux prières de quelques nobles qui le sollicitaient pour son ancienne patrie, et promit de rester neutre. Le fait est que, tandis qu'on signait la trêve de IViémctz, il traitait avec le roi dcSuèdc, Charles X et Ragoezi, et que ses plénipotentiaires juraient à Szamos Ujvar (en 4C37 ) le traité du 20 novembre 1636, qui partageait la Pologne entre le Braudebourg, la Suède, Radziwil, Ragoezi et les Cosaques : on adjugeait a ceux-ci l'Ukraine en toute indépendance. Peu de temps après (27 août 1657 ), Bogdan Chmiclnicki lut enlevé par un coup d'apoplexie à Tchigerin, laissant les insignes d'I.elman à George, seul (ils qu'il eût encore , et conliant la tutelle de ce successeur à son conseiller intime Jean Wichoffski. Cet homme extraordinaire, grand politique, habile capitaine , tonnait un assemblage singulier de rudesse sauvage et de génie , de barbai ic et de générosité. Né dans la condition la plus obscure, il parut tard avec quelque éclat, et conserva ses habitudes de payMzn-so/daf. Sa carrière ne compte guère que dix années. George, reconnu par les Cosaques, voulait, conformément aux dernières paroles de son père, rester fidèle aux Russes. Le tzar pourtant reconnut Wichoffski hetman à la place de son pupille, et pendant ce temps, l'adroit Wichoffski s'alliait à la Pologne par le traité de Hadziacz ( 16 septembre 1638 ) , lequel érigeait l'Ukraine, jointe à la Russie-Rouge, en duché de Russie, à peu près avec les privilèges dont jouissait la Lithuanie ; déclarait les Cosaques libres et citoyens de la Pologne ; conférait à la noblesse instituée parmi eux le droit de siéger dans les diètes, et à leurs évêques grecs non unis celui de prendre place au sénat, etc., etc. Les obstacles que rencontra la réalisation du traité, le peu (l'avantages stipulés pour le gros de la nation cosaque, l'ancienne haine de celle-ci et des Polonais excitèrent une insurrection contre WicholTski, et tandis que cet ambitieux battait les Russes à Konotoz, on proclama le jeune Chmiclnicki ; les Cosaques zaporoiiucs s'unirent à lui intimement; le tzar détrompé le reconnut hetman. Wichoffski se réfugia chez les Polonais (1639). Mais dès l'année 1661, les Russes réunis au jeune Chmielnicki furent si complètement battus à Slobodiczc, qu'après avoir perdu 57,000 hommes ils durent signer la honteuse convention de Czadnow. Chmiclnicki s'y reconnaissait suzerain de la Pologne et renouvelait à peu près les conditions du traité de Hadziacz. Les Cusaqucs, mécontents de l'influence polonaise, se déclarèrent en
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grand nombre contre lui, et nommèrent un lielman disposé en faveur de lu Russie. L'année 1662 fut remarquable far une bataille entre les» deux hclniansà Kanief. George fut vaincu. Reconnaissant son insuffisance pour le poste difficile qui lui était assigné, il abdiqua et alla s'enfermer dans un couvent, 11 n'avait que vingt-deux ans. Les Cosaques Polonais élurent à sa place Paol Tétera, son cousin. G— Y.
CHODKIEWICZ ( Charles, comte de), né en 15G0, était fils de Jean, palatin de Wilna, qui avait conquis la Livonic , llool il devint gouverneur. Cliodkiewicz parCOUrttl , datU sa jeunesse, la plus grande partie de l'Europe, et puisa les principes de l'art militaire dans la société des plus illustres guerriers. De retour dans sa patrie, plus d'une fois, avec Zolkuwski, il apaisa les révoltes des Cosaques, et eut une grande part aux victoires que Zaymoyski remporta sur Michel, prince de YJachie. Sigismoud III lui conlia, en 1600, la charge de grand maréclial de camp de Lithuanie. Durant la guerre de Suéde, il veilla à la conservation de la Livonîe. Souvent vainqueur, jamais vaincu , il se concilia l'estime et la recounuisàanre de son roi et de son pays. A la bataille de K rtkulni, il délit avec 3,700 Polonais l'année suédoise forte de 14,000 boinmes, commandés par Charles IX en persoune; 9,000 furent tues ou laits prisonniers. Le roi fut obligé de lever le siège de Riga , et eut beaucoup de peine a se sauver. Cette victoire valut à Cliodkiewicz les félicitations de plusieurs souverains. Les allaires ayant pris à Moscou, en ICI 1, une tournure défavorable à la Pologne, Sigismond appela, pour les rétablir, Cliodkiewicz, qui déploya inutilement toute son acthiié. Le tombeau du czar Szuyski, mort prisonnier de guerre des Polonais, lut le seul monument durable des exploits de Zotkiewski et de Cliodkiewicz. Les Russes , après avoir repris Moscou , voulurent s'emparer de Smolensk. Cliodkiewicz fit échouer leurs projets, et obtint ensuite d'autres avantages qui valurent à la Pologne la cession de plusieurs districts en 1619. La guerre contre les Turcs, qui venait «l'éclater, avait été funeste aux Polonais, lis confièrent leur sort à Cliodkiewicz ; il fut proclamé à l'unanimité, par la diète, chef de i'cx|>cditioii, et reçut des mains du roi le bâton de grand général de la couronne. Il était alors grand général de Litliuanie : ce fut l'unique exemple de la réunion de ces deux dignités en une même personne. Cliodkiewicz , ayant sous ses ordres l iadislas, fils du roi, 50.000 Polonais cl 35,000 Cosaques Zaporugue*, prit (josilion dans un camp relranehé prés de Chocim. Le sultan Osman vint l'attaquer à la téle de 400,000 hommes, et fut plusieurs fois battu, notamment le 7 septembre 1621 , où le héros polonais, avec sept cent vingt cavaliers, mit en déroute 16,000 Turcs , qui perdirent 6,000 hommes. Malgré ce succès , la disette qui se faisait sentir dans l'armée polonaise fit naitre une révolte. La maladie du chef enhardissait les mutins; ils disaient hautement qu'il fallait se retirer au delà du Dniester. Le général frémissant de cette proposition, qui tendait a perdre la Pologne , s'avisa d'un stratagème qui sauva l'hon-
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neur de son armée et l'existence <ie sa patrie. 11 fit venir auprès de son lit les principaux guerriers, et, en présence d'Lladislas, leur conseilla, d'une voix à demi éteinte, de prendre la fuite. « Pour moi, o ajouta-t-il , vous me laisserez dans le camp, afin « que mon tombeau se joigne à ceux de nos an- « cOlres morts glorieusement dans celte contrée. » Les Polonais , saisissant l'intention de lenr général, jurèrent avec enthousiasme de mourir plutôt que de devoir la vie à une luite ignominieuse Heureux d'avoir reçu un pareil serment, Cliodkiewicz mourut peu de jours après, le 23 septembre 1621 . Indépendamment de ses «lents militaires , il était trèsversé dans la connaissance des langues mortes et vivantes, et dans les sciences mathématiques. Jamais il ne reeut une blessure, jamais il n'essuya un échec. Les Polonais citent avec orgueil Cliodkiewicz parmi les héros qui ont illustre leur pairie. Sa vie, en 2 vol , écrite par Adam I\arusewicz , évèque de Luck , est un des meilleurs ouvrages de la littérature polonaise. E— s.
CHObOW 1ECKI ( Daniel-Nicolas ), peintre et graveur, naquit à Uantzirk, le 16 octobre 1726. Son père, qui étail marchand de drogues, voulut l'élever pour le même commerce. Cependant, comme il avait appris lui-même la miniature , il enseigna à son fils tout ce qu'il savait, et le jeune Chodovvicrki commençait à faire sa principale étude de ce qui ne lui était enseigné que pour le distraire de travaux plus utiles, quand son père mourut. Nesté très-jeune encore à la charge d'une mère sans fortune , il fut place chez un épicier, où il était occupé des détails du commerce depuis six heures du matin jusqu'à onze heures du soir. Cliodowiceki, qu'un goi'it décidé pour le dessin appelait vers d'autres occupations, souffrait de cette contrainte, et surtout de la position de sa mère, qu'il voyait dans le besoin. L'espoir de lui procurer par ses dessins quelques secours l'enchaîna au travail; pendant la nuit, retiré dans sa chambre , il y travaillait jusqu'à quatre heures du matin. Il ne larda pas à faire des dessins dignes de l'attention des amateurs; mais il lut obligé de quitter son épicier, par suite du mauvais état où le commerce était tombe. Prive (dus que jamais des moyens de subvenir aux besoins île sa mère, il fut envoyé en 1743 à Berlin , chez un oncle on il finit son apprentissage en fréquentant les foires comme teneur de livres. A ses heures de loisir, il peignait en miniature de petits sujets sur des tabatières qu'il vendait à des marchands de Berlin. Son oncle, qui trouvait des avantages dans ce nouveau genre de commerce, pensa qu'il le rendrait encore plus lucratif si son neveu connaissait les procèdes de la peinture en émail et lui faisait un grand nombre de boites émàillees. Chodtiwieeki ignorait encore les prinrijics de la composition, lorsque le hasard lui fit voir des figures académiques et d'autres dessins. 11 renonça dés lors a peindre les tabatières que son oncle vendait , se livra toul entier à de nouvelles éludes, et ses premiers essai» dans ce genre ne tardèrent pas à fixer les regards des artistes les plus distingués; ce I fut surtout une petite gravure exécutée en 1756, et
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qui a pour titre le Passe-dix, qui attira sur lui l'attention de l'académie de peinture de Berlin. Cette société le chargea des ligures de son alinanacli, qui n'avait été jusque-là que médiocrement recherché. La gravures pleines d'esprit de Chodowiecki hi donnèrent une vogue extraon inaire. Il grava, pendant la guerre de sept ans, différents su;cts qui y avaient rapport , et , entre autres , les Prisonniers russes à lirrlin, secourus par les habitants : c'est une de ses gravures les plus rares. Il parut ù peu prés dans le même temps, à Paris, une estampe intitulée la Malheureuse famille de Calas. Ce fut dans cette production médiocre que Chodowiecki prit l'idée de ses Adieux de Calas; il choisit le moment où le père quitte ses enfants pour être conduit à la place de l'exécution. Cette scène, vraiment déchirante, était rendue avec tant d'ame et d'expression, que Chodowiecki, qui l'avait peinte en détrempe, la grava à la pointe Bêche, à la sollicitation de toutes les personnes qui avaient vu son tableau. Cette gravure, terminée en 1707, ne parut que l'année suivante. Les épreuves qui portent la date de 1767 sont très-rechercliées, parce qu'il n'en fut tiré que cent. Il avait peint quelque! années auparavant la Passion de Jésus- Christ , en 12 parties; ce n'était qu'une miniature, mais elle était d'un fini si précieux, et en même temps d'une énergie si admirable, que tout le monde avait voulu la voir et en connaître l'auteur. Chodowiecki eut dés lors beaucoup d'occupation ; il fut môme obligé de renoncer à !a peinture , pour donner tout son temps à la composition des dessins et dis gravures qu'on lui demandait de toutes parts. Presque toutes les estampes qui enrichissent le grand ouvrage de Lavater sur la physiognomouie ont été faites sur ses dessins; il en a même gravé plusieurs avec une perfection inimitable. On retrouve le môme esprit de conqiosilion dans les estampes dont il a enrichi les ouvrages de Basedow cl \ Almanach de Gotha. Sa réputation s'accrut au point que tous les libraires voulaient avoir des gravures de sa composition pour en orner les ouvrages qu'ils publiaient, et il ne paraissait pas un livre en Prusse qui n'eût au inoins un frontispice gravé par Cliodowieeki. Il axait fait une étude particulière de l'histoire, et il a donné à chaque personnage le costume du temps et «lu pays où il a vécu. Son œuvre se compose de plus de 3,000 pièces. Il a beaucoup travaillé pour î'Arioste , Gesner, et le roman de Don Quichotte; pour la Messiade de Klopstock ; quelques comédies de Lessing lui ont aussi fourni le sujet de charmantes compositions. Il semblait faire avec son burin l'extrait de tous les livres qu'il lisait. Les contrastes qui renouvellent nos pensées semblent aussi renouveler ses compositions ; tantôt malin ou pathétique, H persifle avec Voltaire , ou conspire avec Sbakspeare; il dessine avec le crayon de la Bruyère, ou burine avec l'énergie de Tacite ; il rit avec la Fontaine, ou épie avec Lavater les secrets de la physionomie. On a dit qu'il Tut FHogarth de l'Allemagne; il n'aimait |K>urtant pas qu'on lui donnât ce nom ; moins bizarre dans ses compositions que l'artiste anglais , il est aussi original. Avec des qualités si
remarquables , on ne doit pas s'étonner de l'empressement des amateurs à rechercher les ouvrages de Chodowiecki. Plusieurs se sont attachés à compléter son o'uvre , et leurs efforts ont été plus ou moins heureux. Par une bizarrerie qui n'est pas sans exemple parmi les artistes, il se plaisait à faire quelque changement à ses ouvrages quand il en avait' tiré un petit nombre ; de sorte que toutes les épreuves d'une estampe ne sont jamais les mêmes, et que, pour avoir sou œuvre complète, il faut se procurer, pour ainsi dire, Pauvre complète de chacune de ses gravures. On trouve le catalogue de ses ouvrages dans le Dictionnaire des artistes du baron de Ileineckcn, dans les Miscellaneen artisdschen Inhalls de Meuse!, t. 1*, n° 131 ; dans le Manuel des amateursde l'art, par M. Hubert, école allemande, t. 1", p. 163. Cet artiste est mort à Berlin en 1801, étant directeur de l'académie des arts et des sciences mécaniques de cette ville. A— s.
CHOFFABD ( PiEtinE-PniLirrE ) , dessinateur et graveur, naquit à Paris, en 1750, d'une famille peu fortunée. Resté orphelin à l'âge de dix uns , il fut placé , d'après les dispositions qu'il manifestait pour la gravure, chez Dheulland, graveur de plans; mais bientôt, trouvant ce genre trop borné, il s'essaya a composer d'abord les cartouches et les ornements qui décorent ordinairement les cartes de géographie, et ensuite les vignettes et les culs de lampe qui ornent les belles édiiions. Il se livra avec une telle ardeur à l'étude du dessin , que bientôt il entreprit et exécuta, d'après les gouaches de Bcaudouin , deux estampes qui obtinrent le plus grand succès. Si nous jugeons Choffard comme compositeur, nous le regarderons, en quelque sorte, comme le créateur d'un nouveau genre. Bien de plus ingénieux que les culs de lampe qu'il a composés poulies Contes de la Fontaine, ainsi que ceux de l'Histoire de la maison de Bourbon , des Métamorphoses d'Ovide, cùcs vignettes d'un ouvrage du prince de Ligne, intitulé : les Prrjugés militaires, dans lesquelles il a représente, sur un très-petit espace, un champ vaste , riche , des scènes piquantes et pittoresques. Si nous considérons Choffard comme graveur, nous n'aurons pas moins d'éloges à lui donner : sa pointe line et spirituelle animait tout ce qu'elle traçait. Si l'on a un reproche à lui faire, ce serait peut-être d'avoir mis souvent trop de goût dans ses productions, ce qui détruisait le large qu'on aurait aimé à y rencontrer. Cet artiste est mot 1 à Paris, le 7 mars 1809, regretté autant par ses qualités morales que par ses talents. Il a laissé une Notice historique sur fart de la gravure, Paris, 1805, in-8", qui a été reproduite en 1809 avec le Dictionnaire des Graveurs (voy. Basan), et dans laquelle ou rencontre des remarques utiles et des observations judicieuses. Le rédacteur de cet article a donné sur Chofl.ii d une notice plus étendue dans Y Annuaire de la société des arts graphiques. P — E.
ClIOFFIN (D.wid-Ètie.vne) , philologue, était né le 2 octobre 1703 à Hcricourt, dans la Franche- Comté. Fils d'un négociant aisé, il termina ses études à Stuttgard, et, ù sa sottie du gymnase, se char-
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gca «le l'éducation des enfants min officier. 11 obtint ensuite la double place de professeur de langues modernes à l'école des Orphelins et à l'université de Halle, et il contribua par ses écrits efparses leçons à répandre l'usage du français dans la Saxe. Il mourut au mois de janvier 1773. Chofun avait embrassé les opinions des Uernulters ou Frères moraves , et il a publié quelques opuscules a leur usage, tels que le Trésor des enfants de Dieu, et un recueil de psaumes et d'hymnes trad. en partie de l'allemand. Comme philologue, on a de lui : 1° Abrège de la vie des hommes illustres et des grands capitaines, avec des réflexions sur leur conduite et sur leurs actions, Halle, 1748, 2 vol. in-S- ; 5e édition, ibid., 47((î», 2 vol. in-12. 2° Amusements philologiques, ibid. , 1749, 5 vol. ; 1753, 3 vol. ; 17G3-C7, 4 vol. in 8". Cet ouvrage, qui eut un grand succès , a été reproduit en 1767 à Sluttgard, sous le titre de Récréations philologiques, et en 1791 à Lund, sous celui ■'> .{maternent < des jeunes étudiants; en 1811 l'abbe Magnier en a annoncé une V édition. Le Dictionnaire abrégé de mythologie, qui forme le 3e volume de l'édition de 17b3, a, suivant la France littéraire, été réimprimé séparément, Halle, 4794, in-S". 3° Grammaire élémentaire, Halle, 1753, in-8°. 4" Itecueil de fables, ibid., 1754, in-8°; nouvelle édition, 1798. 5* Grammaire française - allemande à l'usage des dames, ibid., 1750, 2 vol. in-8°. 6° Introduction à la Grammaire des dames, 1757, in-8\ 7" Dictionnaire français - allemand et allemand - français , 4759, 2 vol. in 8' ; réimprimé sous le titre de /Voitveau Dictionnaire des voyageurs, Francfort, 1780, 2 vol in-8°. lu Abrégé de ce dictionnaire a paru dans la mémo ville, 1805, in-8°. 8° .Monument à l'honneur de Gcllert , 1770, in-4°. 9° Amusements littéraires, ou Magasin de la belle littérature, tant en prose quen vers, 1772, in-8". Ce volume est le seul qui ait paru. On doit encore à (.Lui une édition augmentée de la Fie de Uaralicr ( roy. ce nom ), par Formcy. I.cipsick, 175.Ï, et une de la Vie de J.-Héit. Aariin, par J.-L. Duvernoy, avec des notes, Halle, 1759, in-8». Il fut aussi l'éditeur de Y Histoire ancienne de Itollin , et de la traduction française de Cornélius Tsepos, par le P. Legras, laquelle, comme on «lit, a été réimprimée plusieurs lois en Allemagne. C'est par erreur que M. (Juerard attribue à Cboflîn une nouvelle traduction de Cornélius. ||, Duvernoy a consacré une noiiee à ce philologue dans ses ispWmeïidei du comté de Montbéliavd. W— s.
CHOIN ( Maiue-Emilie Joly de), née à Bourg en llrcssc, d'une famille noble, fut placée auprès de la prit. cesse de Conti, sous le lè^nc de Louis XIV, et inspira au dauphin une vive passion. «Cependant, « dit Duclos, son commerce avec ce prince fut longci temps caché, sans être moins connu. Quand le « dauphin venait à Meudon. mademoiselle de Choin « s'y rendait de Paris dans un carrosse de louage, et o en revenait de même lorsque son amant retour- ■ nuit à Versailles. Maigre celte conduite d'une o mai tresse obscure , tout semblait prouver un malt riage secret. Le roi, dévot comme il était, et
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« qui d'abord nvait témoigné du mécontentement, « li lit par offrir à son fils de voir ouvertement « mademoiselle de Choin. et même de lui donner o un appartement à Versailles ; mais elle s'y refusa « constamment... Elle paraissait être à Meudon tout « ce que madame de Maintenon était à Versailles, a gardant son fauteuil devant le duc et la duchesse a de Bourgogne, les nommant familièrement le dur, u la duchesse, sans addition de monsieur et madame a La duchesse de Bourgogne faisait à mademoiselle a de Choin les mêmes petites caresses qu'a madame « de Maintenon.... La favorite de Meudon avait « donc tout l'extérieur, l'air et le ton d'une bellc- « mère, et, comme elle n'avait le caractère insolent a avec personne , il était naturel d'en coin lin e la o réalité d'un mariage avec le dauphin, d Voltaire s'élève néanmoins fortement contre celle assertion. Après la mort du dauphin, mademoiselle de Choin vécut dans la retraite , avec une fortune très-niediocre , et mourut en 1744. Elle avait toujours donné au prince les meilleurs conseils, et l'avait déterminé à de sages réformes dans sa conduite. (P«y. Louis.) Sa ligure n'était pas régulière; mais elle avait de beaux yeux , de la douceur, de l'esprit et de la dignité dans les manières. M — n j.
CHOIN ( Louis Albert- Joly de), de la même famille que la précédente, naquit le 22 janvier 1702, à Rourg en Bresse, dont son père était gouverneur. Après avoir fait ses éludes théologiques au séminaire de m -m i Ipice à Paris , il fut doyen de la cathédrale de Nantes, et grand vicaire de ce diocèse. Le cardinal de Fleury le fil nommer, en 1738, à l'évéchc de Toulon. La surprise du nouveau prélat fut extrême, en lisant la lettre du ministre qui lui apprenait sa nomination, il voulut en vain se défendre de l'accepter ; le cardinal insista; il obéit. Dés qu'il fut arrivé dans son diocèse, il n'en sortit plus que pour assister aux assemblées du clergé , quand il y était député. H (it revivre dans son diocèse la simplicité des premiers temps de l'Église , ne porta que des habits de laine , réserva tous ses revenus pour les pauvres , accorda à tous ses diocésains un libre accès auprès de lui, montra un zèle ardent et pur pour le maintien de la foi, n'eut que pendant peu de temps un grand vicaire, et voulut que toutes les affaires passassent par ses mains. Son désintéressement lui lit reluser une abbaye qu'on lui avait donnée pour suppléer à la modicité des revenus de son évéchc. Il publia un grand nombre de mandements, fruits de sa charité, de sa piété et de sa science. 11 écrivit au chancelier de Lamoignon une lettre vraiment apostolique sur les intérêts de la religion et sur les droits de l'F.glisc ; mais il est surtout connu par sou excellente Instruction sur le Rituel , Lyon , 1778 , 3 vol. in-4»; réimprimée dans la même ville en 1790. Cet ouvrage, devenu classique pour le clergé, et qui pourrait presque tenir lieu de bibliothèque ecclésiastique, est le résultat d une immense lecture des livres saints, des Pères, des docteurs et des casuistes. Il contient les principes les plus sages et les décisions les plus nécessaires aux curés et aux confesseurs sur la théorie et la pratique des sacrements et
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de la morale. Le savant et vertueux prélat aulcur tic ce livre mourut dans son diocèse, le 10 avril 1750. V-ve.
CHOÎKE (Piemie-Fiiançois), né à Alcnron, le 19 février 4081, mourut vers 1742. Reçu avo at au parlement de Paris, il vint dans sa pairie exercer sa profession et cultiver la poésie. Ennemi des jésuites, il attaquait en vers et en prose leurs écrits et leurs prédicateurs. Il s'attacha surtout à un de ses compatriotes, le P. de Couvrigny, prédicateur distingué, devenu depuis confesseur des prisonniers de la Bastille, et contre lequel Choine publia une plaisanterie assez gaie intitulée : Chantons d'un inconnu, nouvellement découverte, et mise au jour avec des remarques, Turin, 1737. H annonçait une suite qui n'a point paru. On s'est trompé en citant le P. d'Avrîgny au lieu du P. de Couvrigny comme le héros de cette satire. C'est aussi à tort que l'on a attribué à Jouin, auteur des Sarcelles, cette chanson, réimprimée en 1750 sous ce litre : Maturs des jésuites, avec des rc- Imarqucs critiques et historiques, Turin, 1 vol. 'in-12. D-b-s.
CHOISEDL (Chaules de), comte du Plessis- Praslin, maréchal de France, d'un ancienne et illustre famille issue des comtes de Langres, branche de la maison souveraine de Cliampagnu, et dont les nombreux rejetons descendent tous du mariage de Raynard 1 1 1, sire de Choiseul, avec Alix de Dreux, petitefille de Louis le Gros, en 1 182 ( voy. V Abrégé chronologique du président Hénault, t. 1", p. 105, et le Dictionnaire de Moréri), était fils de Ferri de Choiscul, qui mourut des blessures qu'il avait reçues à la bataille de Jai nac. Son éducation fut toute guerrière. La France se trouvait alors partagée entre Rome et Calvin. Les peuples se battaient pour des opinions religieuses, la noblesse pour l'ambition et les honneurs, les grands pour se disputer le pouvoir, et la ligue commençait ses fureurs. Charles de Choiseul apprit le métier des armes sous le maréclial de Matignon. Il se distingua au siège de la Fère en 1575. Catholique sans être ligueur, il raffermit en Champagne l'autorité royale; mais lorsque Henri III, oubliant les devoirs et la majesté du trône, se déclara le chef, sans crédit, d'une faciRm armée pour détruire son autorité, Choiseul fut entraîné sous les drapeaux de la ligue. 11 servit, avec Matignon, sous Mayenne, dont il venait de déconcerter les projets en Champagne; mais , après avoir signalé son courage à la prise de Montségur et de Castillon, en 1570, il reconnut dans les Guises les ennemis d'un roi dégradé, quitta une armée qui agissait plutôt pour renverser h: trône que pour le soutenir, et se retira en Champagne, devenant indocile pour être plus lidèle. Cependant Henri III épuisait dans les fêtes les trésors de l'État. La licence des guerres était extrême. Le pillage, l'incendie, les massacres, couvraient la France entière de deuil et de ruines. Choiseul écarta ces fléaux du Bassigni , de la Champagne et d'une partie de la Bourgogne. Ses parents et ses amis se réunirent a lui ; il réprima les excès et les scandales de la ligue ; il fit respecter l'autorité du trône et celle des lob. Sur la lin du règne de Henri III,
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Choiseul engagea ses biens, leva des soMals, tînt se ranger sous les bannières des deux Henri , et fut le premier, avec d'Aumont, d'IIumiércsct Civri, ù reconnaître Henri IV pour roi. Il se trouva à la réduction de Paris en 1591. Celte même année. Henri le nomma capitaine de la première compagnie française des gardes, et gouverneur de Troycs; il lui conféra aussi l'ordre du St-Esprit. En KJ02, Choiseul fut chargé d'arrêter, dans le Louvre, le duc do Biron. Maître du cœur de ses sujets , Henri n'avait pu fixer celui de Gabriclle; cite aimait, dit-on. Bellegarde , grand écuyer. Dans sa fureur jalouse , Henri donne; au capitaine de ses gardes des ordres sanglants. Choiseul se rend au logis de Gabriclle, craint de surprendre les deux coupables, entre avec bruit, fait des recherches partout où il est assuré do ne trouver personne , donne ainsi h Bcllegarde le temps de s'évader, et, parcelle innocente trahison, trompe son maître pour sauver sa gloire et pour lui éviter des remords. Après la lin funeste de ce grand roi, Choiseul fut chargé, par la reine régente, d'aller trouver Sully, qui, ayant cru ses jours menacés, s'était renfermé dans la Bastille. Choiseul donna sa parole inviolable, et Sully parut au Louvre. Admis dans les conseils secrets de lu régente, Choiseul lui parla toujours en sujet intéressé à son bonheur cl à sa gloire. En 1011, il rétablit le calme au Louvre, où tout était en confusion par la dispute élevée entre les premiers genlishommcs de la chambre, le duc de Hcllcgardc et le maréchal d'Aumont ; les épées étaient tirées, et le sang allait couler pour et contre le droit d'entrée a cheval ou en carrosse dans la cour de ce palais. La même année , Choiseul pacifia les troubles violents qui s'étaient élevés dans la ville de Troycs au sujet des jésuites; tous les habitants étaient sous les armes et près de s'entre - égorger. Le P. Cotton était présent. Choiseul le força de quitter la ville avec les jésuites, et le calme fut rélabli. En 1012, lorsque la cour masquait les malheurs de l'Etat sous le voile des plaisirs, Choiseul se distingua au tournoi de la Place-Royale." Deux ans après, les princes se révoltèrent contre la cour, et soulevèrent le peuple, toujours prêt à attendre d'une révolution la fin de ses malheurs. Choiseul fut chargé de préparer la guerre et de négocier la paix. La haine qu'on avait pour le maréclial d'Ancre grossissait l'armée des mécontents; celle du roi fut confiée au maréchal de Bois-Dauphin; Choiseul commandait en second. 11 déconcerta les projets des princes, délivra Sézanne, réduisit la ville de Sens, força le duc de Luxcml>ourg dansChautay. La paix fut conclue, en 1010, a Sle-Mcuchould, mais les (roubles continuèrent. Le prince de Condé venait «l'être arrêté dans Paris. Choiseul fut chargé d'ordonner au duc de Guise de se rendre au Louvre : « Puis-je faire, dit le duc, ce que « vous m'ordonnez de la part du roi ? » Le capitaine îles gardes, ne saehani ni feindre, ni trahir, répondit : « Je vous dis simplement ce que le roi m'a « commandé de vous dire : c'est à vous de décider « si vous y pouvez aller ou non. » Guise, alarmé de celle réponse, alla se joindre aux mécontents. L'année suivante, Choiseul servit, en qualité de maréclial
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(le camp, sous ce même duc de Cuise, rentré dans le devoir, et Tut blessé au siège de lUiélcl. Tout à coup l'assassinat du maréchal d'Ancre aux portes du Louvre rétablit la paix dans la France. LouisXIlI l>arut vouloir gouverner par lui-même, ou plutôt par de Luynes, sou favori, qui prit les rênes d'une main faible et sans expérience. Marie de Médicis se rcliraù Moulins, puisa Angers, cl agita l'Etat de nouveaux troubles. Choiseul fut fait maréchal de France eu 1619, et commanda l'année sous les ordres du jeune toi. Il entre en Normandie; Rouen le reçoit ; Ciien se soumet; il marche en Anjou. Richelieu préparait alors son élévation. Feignant d'agir pour la reine mère, il découvrait ses secrets, et la servait pcut-êirc en facilitant les moyens d'abattre son |«rli. La paix fut Conclue entre la méreet le lils. Alors le maréchal fut chargé «l'aller au-devant de la reine, et de la reconduire à la cour. A cette époque, le Itéarn refusait encore de recevoir la religion romaine. Choiseul, chargé de soumettre les rebelles, lit chanter la messe à Navarcîns, le jour anniversaire de celui où Jeanne d'AIbret l'avait aholic cent ans auparavant. De Luynes venait do recevoir I epéc de connétable. Choiseul servit sous lui au siège de St-Jcan-d'Angeli, où il fut blessé; il le fut encore au siège de Montauban, et resta quelque temps enseveli sous une mine. Le jeune roi lui dit au siège de Royan : « C'est à vous « de m'instruirc de ce que je dois faire : c'est pour « la première fois que je me trouve à pareille fête. » La ville capitula au moment de l'assaut ; Négrcpclissc fut réduit en cendres. Le maréchal assista, dans Careassonne, à un chapitre de l'ordre du Sfr-Esprit, prit Lunel ; Montpellier lui ouvrit ses portes. Enfin le calme fui rétabli dans les provinces en 1625; niais les orages continuèrent de régner à ht cour. Le maréchal nommé gouverneur de la Saintongc, de l'Angoumois et de l'Aunis, se relira dans son gouvernement de Troyes, où il mourut le 1** février 1626, à l'âge de 63 ans. Son oraison funèbre fut prononcée par Dcnys Lanlrcccy, et imprimée à Troyes, in-4*. Il avait servi pendant cinquante ans; il s'était trouvé a (piarante-sept batailles ou combats. 11 avait soumis cinquante-trois villes rebelles, commandé neuf armées, et reçu trente-six blessures. On prétend qu'il entendait mieux la guerre de siège que celle de campagne; mais il se distingua dans l'une et dans l'autre, et fut un des premiers capitaines de son temps. (Voy. sa vie, écrite par Turpin,dans le 26* volume des Hommes itluitra de France, par d'Auvigny et Pérau.) V— ve.
CHOISEUL (C£s.\n, duc de) sieur du Plessîs- Praslin, maréchal de France, fils de Ferri de Choiseul, deuxième du nom, neveu du précédent, naquit à Paris, le 12 lévrier 1398, et reçut son prénom de César duc de Vendôme, qui fut son parrain. Les Italiens avaient, les premiers, introduit en Europe l'usage de substituer aux saints du calendrier des noms fameux dans les siècles antiques, et la maison de Cossé-flrissac Tut la première en France qui adopta cet usage, en prenant le nom de ïïmoléon. La vivacité d'esprit, et l'enjouement que montrait dans sop enfance César de Choiseul le firent
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placer, par Henri IV, en qualité d'enfant d'honneur, auprès du dauphin. Choiseul obtint un régiment a l'âge de quatorze ans. Presque humilié de commander si jeune encore A des soldats blanchis dans les combats, il résolut de partager leurs fatigues, et de marcher a leur tête toujours à pied. Il fit ses premières armes en Champagne, sous les yeux de son oncle, Charles de Choiseul. Le comte de Routevilic avait établi dans son hôtel, à Paris, une salle d'escrime. Les jeunes seigneurs s'y rendaient en foule pour sYvcrccr a tirer des armes. Choiseul, qui suivit celte école, se rendit bientôt fameux par ses combats singuliers, dont le plus remarquable est celui qu'il soutint, au bois de Boulogne, contre l'abbé de Gond), si connu depuis sous le uom de cardinal de Iletz. Choiseul suivit Louis XI II au siège de St-Jean-d'Angeli, où les soldats français se servirent pour la dernière fois du bouclier. Pendant le siège de la Rochelle, il fut envoyé, avec son régiment, dans l'Ile d'Oléron, pour s'opposer à la descente des Anglais, et lit échouer leurs efforts, qu'ils tournèrent contre l'Ile de Ré. Toiras la défendait; il allait être obligé tic la rendre, lorsque Choiseul, bi avant, sur de frêles barques, une flotte formidable, aborde dans l'Ile, bat le présomptueux Ruckingham, favorise la descente de Srlwmberg, mille en pièces l'arriéregarde ennemie, prend ses drapeaux et ses canons, qui furent conduits en pompe à Paris. Alors la Rochelle, qui n'était que bloquée, put être assiégée régulicivmt ni. Choiseul montra, dans re siège mémorable (1028), les grands talents qu'il développa depuis dans l'attaque des places. Réduite par la famine, la ville se rendit, et Choiseul y commanda. Rientot après il se distingua, sous les yeux du roi. aux sièges de Privas et de Montaubnn; il facilita la prise de Pignerol, et obtint toute la confiance du cardinal de Richelieu, commandant l'armée avec le titre de généralissime, qui fut créé pour lui. Schomberg consultait Choiseul. Louis XIII voyait toujours en lui le compagnon de son enfance. Etranger à toutes les intrigues, il obtint l'estime de tous les parti». Employé avec succès dans des négociations difficiles, ambassadeur pendant trois nus auprès des princes d'Italie, il détacha du parti des Espagnols les ducs de Savoie, de Parme et de Mautoue. En 1656, il servit, en qualité de maréchal de camp, sons Créqui, 60us le cardinal de la Valette et sous le comte d'Uarcourt, qui commandèrent successivement dans les guerres du Piémont. Créqui regarda loujnursChoiscul comme son fils, et quelquefois comme son maître. La Valette, créature de Richelieu, cl que le duc d'Épcrnon, son père, appelait le cardinal Valet, se montra jaloux de Choiseul. voulut l'éloigner, lui «lut quelques succès, et fut forcé de le louer. Harcourt avait ordre de ne rien entreprendre sans l'avis de Choiseul. Celte distinction fut regardée par Choiseul lui-même comme un outrage fait à Tureunc et à la Moihc-IInudanrourt, ses collègues. Il écrivit pour s'en plaindre à Richelieu, qui lui répondit : « Cela ne doit vous causer aucune peine : « Turennect la Mothc-Houdaucourt sont deux hon- « nêtes gens qui ne veulent que le bien des affaires ;
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« quand on a autant de mérite qu'eux , on ne con- • nail pas la bassesse de l'envie. » Choiseul se distingua au combat de la Route, où 8,000 Français battirent 20,000 fcpagoob. Il vainquit Leganez devant Casai, investit Turin, qui se rendit après un siège de trois mois et demi. Choiseul fut nommé gouverneur de cette ville. En 1641, il hatiit encore les Espagnol*, prit Ccva, Mondovi et Coin. Ilarcourt avait repassé les monts, et Clioiseul était à la téte de l'armée, lorsque le duc de Bouillon vint en prendre le commandement. Richelieu, qui craignait et baissait ce prince, dangereux par ses talents et par son caractère, sembla ne lavoir envoyé en Italie que pour le faire arrêter plus facilement : ce fut Clioiseul qu'on chargea de cette mission, et qui la remplit avec regret. 11 reprit le commandement de l'armée, ci le remit, en 1042, au «lue de Longueville, qui lui apporta la commission de lieutenant général. C'était un piïuce brave et magnifique, ami des plaisirs et mauvais général ; mais il suivit les conseils de Clioiseul. Richelieu mourut, et Mazarin lui succéda. Clioiseul, qui s'était lié avec ce dernier, tandis qu'il était nonce à la cour de Turin, continua de diriger la guerre au delà des monts. Le grand nombre de villes qu'il avait prises ou défendues le faisait placer à coté du prince d'Orange et de Spinola. Les Catalans, las de la domination espagnole, s'élant donnes a la Fiance, le maréchal de Brézéen fut nommé vice-roi. Clioiseul était indiqué par l'opinion publique comme le seul général qui put emporter la plus forte place de la Catalogne, et Roses se rendit i lui après trente-cinq jours de tranchée ouverte, en 1645; il ne restait plus dans la place que cinq maisons, le canon avait tout détruit (1). Clioiseul fil un voyage à Montserrat pour visiter l'image qu'on y vénère, et remercier Dieu de sa victoire. L'entliousiasme des Catalans fut extrême. On vît les femmes présenter au guerrier français, sur son passage, les pierres qu'elles avaient ramassées sur les débris de Roses, et qu'elles |M>rlaienl comme des reliques. La prise de cette forteresse (il nommer Clioiseul maréchal de France. 11 revint en Italie, ou les soldats accoururent en foule sous ses drapeaux ; il les connaissait tous par leur nom, et, à l'exemple de César, il avait coutume de les appeler ses camarades. En 1646, les rnarécliaux de Clioiseul et de la Mcilleraye eurent ordre de mai cher sur Rome, qui comptait sur l'appui des Lstuguols. Après la prise de Porto-Longone et de riombiuo, Innocent X consentit à traiter. Clioiseul fut uominé plénipotentiaire; mais sur le bruit de son arrivée, le pontife céda. Les Oarberins, persécutes parce qu'ils étaient dans les intérêts de la France, furent rétablis dans leurs digniléset dans leurs biens, et le chapeau, refusé à l'archevêque d'AIx, lui fut promis : c'est ce refus d'un chapeau qui avait allumé la guerre. Clioiseul tint, cette même année, les étals de Languedoc. Celte province était agitée par des troubles, il les apaisa. En 1648, il reprit lecomman-
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dément de l'armée en Italie, passa le IV-, défendit par une armée supérieure à la sienne, força les retranchements formidables que le marquis'de Caracéne avait élevés depuis Crémone jusqu'à l'Oglio, perdit son second lits dans cette action brillante, battit à Tranrhcron l'armée ennemie, dont les débris s'en fermèrent dans Crémone. Le Milanais était ouvert ; mais Mazarin n'avait rien préparé pour le succès de cette campagne, commencée si glorieusement. Clioiseul revint à la cour, après avoir dépensé 450,000 francs de sa fortune pour donner du pain à ses soldats. Il avait droit à des récompenses ; il n'obtint que des éloge». Paris était alors livré aux premiers troubles de la fronde. La cour se retire à Si-Germain, Choiseul reçoit ordre de la suivre ; il prend le commandement de St-Denis, et ganle, avec 4,000 hommes, tout le pays, depuis Charenlon jusqu'à St-Clond. Le maréchal de G m mont est placé au delà de la rivière avec un pareil nombre d'hommes. Condé, qui vient de vaincre dans les plaines de Lens, commande le siège ou le b!ocus de Paris ; on n'attend rien de la force, on espère tout de la famine. Le prince de Conti est a la tète des Parisiens. Les ducs d'Elbeuf, de Bouillon, de Beauforl, de Longueville, et le cardinal de Retz, sont les héros de cette guerre ridicule. Charenlon est emporté par Condé el Clioiseul ; Brie-Comtc-Roberi est pris par les Parisiens, et repris par Choiseul. Une année cs|»agnole s'avance an secours des révoltés t Choiseul, sans la combattre, l'oblige à une retraite précipitée. C'est à celte époque qu'il fut nommé gouverneur du duc d'Orléans, frère unique du roi. En 1650, la Guienne s'étant soulevée contre la tyrannie du duc d'Epcrnon, Choiseul fut envoyé comme négociateur à Bordeaux, qui refusa de le recevoir dans ses murs. Il ouvrit des conférences dans une petite maison hors de la ville, avec des députés qui lui furent envoyés. En ce moment-là même les rebelles démolissaient le château Trompette ; Ils osèrent demander le renvoi de d'Epernon et l'abolition de tous les impôts. Le maréchal m an. in son Trère, évêque deComminges, qui, reçu «lans Bordeaux, pouvait négocier avec plus de succès. Les relielles avaient secoué le joug de l'autorité, mais ils connaissaient le frein de la religion. Le prélat parle, il persuade, la sédition tombait, lorsque Sauvebeuf , clier des révoltés, annonce hautement que l'évèque de Comminges est entré dans Bordeaux pour y allumer le flambeau de la discorde. Le peuple irrité s'ameute ; les bouchers, armes de leurs couteaux, menacent la vie du prélat, qui est obligé de fuir. Le maréchal ne voit plus de ressource que dans la force. Le duc d'Epernon s'approche avec une armée. Le comte d'Oignon parait avec une flottille dans la Gironde. Enlin, après plusieurs combats, l'archevêque de Bordeaux, établi médiateur, propose au maréclial, qui s'était retiré à Blaye, do reprendre les négociations. Choiseul prescrivit des conditions qui furent acceptées ; mais le prince de Condé, qui protégeait les Bordelais et maîtrisait alors la récente et Mazarin, dicta le traité que Choiseul fut obligé de Mimer. Les Bordelais furent rétablis dans leurs privilèges, et l'orgueilleux d'Epernon
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perdit 6011 gouvernement. Tandis que Choiseul assurait dans Bordeaux l'exécution du traité, Mazarin, las de ployer sous Coudé, le fil arrêter et conduire a Vinccnncs, avec le prince de Conii et le duc de Longucvillc. La cour était retournée dam la capitale. Clioiscul vint y reprendre ses fondions auprès du prince conlié ù ses soins. La rébellion ne tarda pas à éclater dans plusieurs prownees. Turcnnc était aSienay avec 2ô,000 hommes et 14,000 chevaux. Choiscul parut seul digne de lui être opposé; il fit une guerre savante, couvrit les grandes villes de Champagne, et, avec des forces inférieures, il arrêta Turenne qui marchait sur Vinccnncs pour délivrer les princes. Choiseul, ayant reçu des renforts, force Turcnnc a se battre, et la bataille de Rhétel est livrée. La victoire se déclare pour le maréchal ; les ennemis perdent tous leurs canons et tous leurs bagages, vingt drapeaux, quatre-vingts étendards, 2,000 morts et 3,000 prisonniers : parmi ces derniers, sont Doulcville, Gcrsey, Quentin, rebelles sans ambition et sans motifs, infidèles à leur roi pour être fidèles à leurs maîtresses. Auguste de Choiseul, fils du maréchal, périt dans les premiers feux de la bataille. On croyait d'abord Tureunc prisonnier; sou cheval était tombé percé de cinq coups île feu: a II est triste pour la
• France, dit Chuiscul, qu'un si grand homme soit « exposé au danger d'uuc prison, et je plains l'Élat « d'avoir à punir un général qui peut un jour lui
• rendre les plus grands services. » Le cardinal Ma/ariu s'était retiré à Cologne, d'où il gouvernait la France moins en ministre disgracié qu'en maître absolu. Choiseul, qui dirigeait alors {1051) le conseil de la régente sans y être encore admis, fit décider le retour du cardinal ; il revint escorté d'une armée. Le roi alla à sa rencontre, et sotqia avec lui chez le maréchal. Choiseul entra au conseil. Après la prise de Sle-Mcnchoutd, qui fut son ouvrage (1651), Louis XIV, dînant chez le maréchal, lui dit : « Vous « n'avez été chargé de cette entreprise que parce a que vous étiez le seul capable de l'exécuter; ce a qui est impossible aux autres n'est que difficile « pour vous. » Le maréchal de Choiseul porta la couronne au sacre de Louis XI V ; il apprit nu monarque l'art de la guerre; il le suivit dans ses premières campagnes, aux sièges de Stenay, d'Arras, de Duukcrque, à celui de Landrccy, où le dernier de ses lils fut grièvement blessé sur la brèche. Choiseul pacifia la Provence, s'empara de la ville d'Orange, dirigea les fortifications de Perpignan, et c'est par ses soins que cette place devint le boulevard de la France du coté des Pyrénées. 11 fut fait chevalier du St-Esprit en 1602, duc et pair en 1663. La France avait, en 1672, trois armées sur pied, et Choiseul exprimant son regret ù Louis MV de n'avoir point de commandement, le monarque lui dit, en l'embrassant : « Monsieur le maréchal, on ne travaille « que pour approcher de la réputation que vous « vous êtes acquise; il est agréable de se reposer « après tant de victoires. » Mais s'il ne fut plus employé dans la guerre, il prit part aux négociations qui en assurèrent les succès. Il accompagna llen-
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riette, sœur de Charles II, lorsqu'elle alla en Angleterre, sous prétexte de voir son frère, et il ménagea le traité d'alliance contre les Hollandais. Il fut chargé de recevoir, sur la frontière, la princesse Charlotte-Elisabeth, fille de l'électeur palatin, lorsqu'elle vint en France épouser le duc d'Orléans. Il avait déjà perdu deux fils au champ d'houneur, un troisième fut tué devant Amheim. Il mourut luimême le 23 décembre 1675, âgé de près de 78 ans. Génie aussi propre aux négociations qu'à la guerre, politique instruit des intérêts de la France et de ceux de ses voisins, connaissant le danger sans le craindre, et ne le cherchant point sans motifs ; ne croyant une victoire glorieuse qu'autant qu'elle était nécessaire ; conservant un visage calme quand son esprit était agité ; honnête homme sans faste, religieux sans superstition ; unissant aux qualités du cœur les agréments d'un esprit cultivé; grave sans être austère ; toujours modéré, n'aimant ni à se cacher ni à se montrer, et semblant ne vouloir laisser à ses enfants d'autre héritage que sa gloire : tel était Choiscul. Le Tellicr, ministre d'Etat, disait qu'il n'avait guère connu d'hommes en France qui eussent fait des choses plus dignes de louanges, et qui parussent moins désirer d'être loués. On conserve à la bibliothèque royale deux recueils manuscrits de lettres de Choiseul, ambassadeur en Savoie et commandant en Piémont, depuis 1732 jusqu'en 1651 . On a ses mémoires depuis l'an 1628 jusqu'en 1671. Scgrais mit au net l.s brouillons du maréchal ; l'évêquc de Tournay les rédigea, et ils furent publics par St-Victor, Paris, 1676, in-4°. Legendrc trouve que ces mémoires sont moins une histoire qu'un panégyrique, où le maréchal s'attribue tout ce qui s'est fait de glorieux dans les guerres du Piémont. V — ve.
CHOISEUL (Gilbert de), évêque de Tournay, frère du précédent, se consacra dès sa jeunesse à l'état ecclésiastique, fut reçu docteur de Sorbonne vers 1640, et nommé, en 1664, à l'évêché de Comminges. Ce diocèse, livré au désordre et ù l'ignorance, cliangea bientôt de face : Choiseul entreprit des visites pastorales, parcourut les lieux les plus inaccessibles îles Pyrénées, réforma les mœurs des montagnards a demi sauvages; il nourrit les pauvres dans une année de famine, assista lui-même, dans un temps de peste, les malades et les mourants, et fut atteint par la contagion sans devenir sa proie. Il rétablit la discipline dans le clergé, fonda des séminaires, répara les maisons épiscopalcs qui tombaient en ruines. Il assista, en 1650, à l'assemblée des notables, tenue a Paris pour s'occuper de la convocation des étals généraux, et prononça une harangue imprimée en 1657, in-8°. 11 fut employé, en 1664, dans les négociations qui curent lieu pour ramener dans l'Église la paix troublée par le livre de Jansénius. Ces négociations ne firent qu'aigrir les esprits de part et d'autre, et l'on reprocha à l'évêquc deComminges ses liaisons trop étroites avec les jansénistes. En 1666, il fut chargé de YOraiton funèbre d'Armand de Bourbon, prince de Conîi, imprimée à Paris la meme année, iu-4". 11 cul beaucoup
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de part, en 1667, aux conférences des états de Languedoc sur l'affaire des quatre évèqucs, et il en dressa la relation. Apres vingt- quatre années de travaux apostoliques dans le diocèse de Coimninges, Choiscul Tut transféré, en 1670, à l'cvéché delournay. Il prononça, en 1672, l'Oraison funèbre de Charte» Pàris d'Orléans, file de Henri //, duc de Longutville, imprimée à Paris, in-4». Etroitement lié avec Bossuct, il cul la gloire de coopérer- avec lui à la célèbre déclaration du clergé de France, en 1682. Le rapport qu'il fit à cette occasion est un ouvrage très-important sur la puissance ecclésiastique, et il fut jugé digne de Bossuct lui-même. Ou le trouve imprimé avec la traduction de la défense de cette déclaration écrite en latin par l'évéque de Meaux, Paris, 1745, S vol. iu-4«; dans l'édition donnée par l'abbé Dinouart, du Traité de la puiss'.inrc ecclésiastique et temporelle, par Dupin, Paris, 1768, 3 vol. in-12, et dans le Recueil sur les libertés de l'Église gallicane, publié à Paris, chez Pillet, 1811, in-8*. Les autres ouvrages du savant évèque de Tournay sont: 1° Eclaircissement louchant le sacrement de pénitence, Lille, 1G71), in-12. 2« Mémoires louchant ta religion, Paris, 1681-85, 3 vol. in-12. L'auteur attaque dans le 1" volume les athées, les déistes et les libertins; il combat les protestants dans le 2*, et s'attache dans le 3* à réfuter Jurieu, qui avait publié des réflexions captieuses sur les deux premiers. 3" Les Psaumes, Cantiques et Hymnes de l'Eglise, traduits en français, ouvrage qui a ru plusieurs éditions. 4° Lettre pastorale sur le culte de la Vierge, publiée pour défendre les Avis salutaires de la Vierge à ses déçois indiscrets, par Bailler, et imprimée à la lélc de ce livre, Tournay, 1711, in-12. L'ouvrage rt la lettre pastorale firent beaucoup de bruit. 5° La rédac tion des mémoires de son frère. ( Voy. César de Ciioiseu..) Après avoir gouverné le diocèse de Tournay avec le même zèle et la même sagesse qu'il avait montrés dans le diocèse de Corominges, Gilbert de Choiscul mourut à Paris, le 31 décembre 1689, âgé de 76 ans. On trouve son éloge, en style lapidaire, dans le 0" numéro du Journal des Savants de 1690. — Gabriel-Florent de CiioisEtn.-BE vi rnÉ, évèque de Mcndc, né a Dinant, diccèse de Liège, au mois de juin I(i83, sacré évèque de St-Papoul, le 17 juillet 1718, nomme évéqnc de Mende, en 1723, fit imprimer des Statuts synodaux pour ce dernier diocèse, Mende, 1739, in-8Q, et mourut en 1767, doyen des évéques de France. — Lcopotd -Charles de CnoisEur. -Stainville, né au chiUcau de Lunéville, le 6 décembre 1724, $a<*ré cxêquc d'Evrcux le £9 octobre 17îi8, archevêque d'Alby en 1759, remplacé sur ce siège, en 1761, par le cardinal de Bcrnis; nommé archevêque de Cambray, cl mort en 1781, publia les Statuts synodaux du diocèse tTAlby, 17(53, in-8\ On trouve à la fin un état des églises principales, annexes, monastères, etc. (I). V— ve.
(I) Il T » en dans h maison de Choiscnl plastron lltra évoques : Claude-Antoine oc f.Bo»erfi.-Bc»ttroé, cioqur, comte de Lhatoas-snr-Mactt, en I7S3. Le < boulier de la Touche a fait impruaer une relation de son entrée swlciuirilc dt •* si \uk tfkeo-
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CHOISEUL (Claude, marquis de Fraucicres, comte de), maréchal de France, et l'un des plus grands capitaines du siècle de Louis XIV, était liht de Louis de Choiseul, lieutenant général, grand bailli et gouverneur de Langres, et naquit dans celte ville, le 1" janvier 1632. Il lit.ru 1648 ses premières armes comme volontaire, et continua à servir en celte qualité jusqu'en 1651. Mcslre de camp d'un régiment de cavalerie qu'il leva à ses frais en 1653, il se distingua aux sièges de Mouzon et de Sic- Menehould, et l'année suivante au siège d'Arras, où il battit complètement le régiment d'Obock. On lui dut en 1655 la reddition de Sl-Guillain, et, en 1657, pendant que Turcnne assiégeait Cambray, il défit et mit en fuite, avec douze escadrons, u-enic escadrons ennemis qui étaient venus au secours de la place. Le traité des Pyrénées ayant rendu la paix à la France, il alla faire la guerre de Hongrie sous Coligny, et on lui attribua généralement le gain de la fameuse bataille de Sl-Goihard, qui arrêta les armées ottomanes commandées par Kupruli-Ahmed, et sauva 1 Empire. En 1067 il servit en Flandre; on lui dut la défaite du comte de Marsin, général habile qui soutenait seul la puissance diancelante des Espagnols dans les Pays-Bas, et il fit prisonnier Antoine de Cordoue, commandant la cavalerie espagnole. Les Vénitiens le demandèrent à Louis XIV, et, en 1669, sous le duc de travailles, il défendit glorieusement, pour la république, l'Ile de Candie, attaquée par les musulmans. Après celte expédition, la république de Venise envoya des ambassadeurs pour le remercier. L'Europe retentissait du bruit de ses exploits, lorsque, de retour en France, il servit dans la guerre de Flandre sous Turcnne et sous Condé. 11 se trouva au passage du Rhin, déploya de grands talents militaires à la bataille de Séncf, et fut nommé lieutenant général en 1676. Luxembourg, qui commandait en Allemagne, lui confia la même année l'arrièregarde de son armée, et déclara plusieurs fois qu'il lui devait l'honneur de la victoire. En 1684, l'électeur de Cologne le fit, avec l'autorisation du roi. général maréchal de camp de ses armées. 11 réduisit Liège sous l'obéissance de ce prince, qui lui fil présent d'une épée gai nie de diamants et de quatre pièces de canon. Nommé chevalier des ordres du roi en 1688, il fil l'année suivante la campagne d'Allemagne, et lorsque l'électeur de Bavière, à la tète d'une armée nombreuse, menaçait la France et ses alliés, Choiseul, avec une faible armée, réussit à couvrir nos frontières ouvertes et sans défense, cl déconcerta les projets de l'électeur, qui n'éprouva que des rêvera. Louis XIV donna à Choiscul, le 27 mars 1693, le bâton de maréchal de France qu'il avait si bien mérité. A la tète de l'armée de Normandie en 1694 et 1695, il défendit les côtes de la .M an die et sauva la ville du Havre, dont l'ennemi avait commencé le bombardement. Nommé ensuite
pale, en 1733, in-fol. — Antolne-Cleriadu dc Cnarsj:ri.-nK*rrr.S. arrlicM'iinc de l!<»airçim, né le 28 fcpicnibie I7n7, Mtrv en 1753, rardin.ll en 176!, moil le 7 jan\îrr 1771. Son eln^e hiMoriquc, par l'abbé de Canne, rsi conserve Buumait daas les registres dc 1 > cadcuuc dc Besancon.
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au commandement en chef de l'armée d'Allemagne, avec une année inférieure à celle de l'ennemi, il le force à abandonner ses projets et à se retirer après lui avoir fait éprouver des perles considérables. Choiscul cuit gouverneur de Valenciennes, grand bailli et gouverneur de Langres, chef de la connétablic, et devint doyen îles maréchaux de France en 1707. Habile guerrier, mais mauvais courtisan, il voulut pu» dans la retraite les dernières années de sa vie, cl donna sa démission de la rounélablie. Louis X I V, en lui accordant l'autorisation de quitter la cour, lui dit : « J'approuve que des hommes de distinction « comme vous mettent un intervalle entre la vie et a la inorl. » Et quelques années après, en apprenant la mort du maréchal, le roi s'écria : «J'ai |>crdu un « vertueux gentilhomme, un sujet qui m'a rendu • d'imporlauts services, et qui a su rendre dignement «la justice, a Choiseul mourut le lï mars 1711, âgé de 79 ans, sans laisser de |aistérité. Son oraison fuuébre, prononcée a Langres le 31 août de l'année suivante par le P. Desterne, augustin, a été imprimée à Gray, in-4». T. -P. F.
CHOISEUL (Étibkse-Fhançois de), duc de Choiseul et d'Amboisc, colonel général des Suisses, chevalier des ordres du roi et de la Toison d'or, naquit le 88 juin 1719. Entré au service sous le nom de comte de Slainville, il montra une valeur brillante, et obtint un avancement rapide. Colonel eu 1743, maréchal de camp en 1748, il fut lieutenant générai en 1759; mais il était «p|iclé a de plus luulea destinées. Une immense fortune que lui assura son mariage avec une riche héritière, scrur de la duchesse de Gontaut, lui procura le seul avantage qui parut lui manquer, et sa liaison intime avec la marquise de Pompadour lui permit l'espoir de satisfaire une grande ambition qu'il n'a jamais dissimulée. Ami dévoué* peut-être habile courtisan, il sut tout à la fois s'attacher à j uuais la favorite, et satisfaire une juste licrté, plus forte encore en lui que l'amour du pouvoir. Ceux qui sans doute ne comprenaient pas ce genre de sentiment lui ont fait un tort d'avoir sacrillô à madame «le Pompadour une de ses pareilles, dut il découvrit l'intrigue secrète avec le roi, cl qu'il (it éloigner. Il voulait bien se servir jHjnr son avancement du crédit de la maîtresse de sou souverain, mais il ne voulait pas que l'honneur de son nom fût immolé au soin de sa fortune. Au reste, ce qu'un motif noble et délicat lui avait inspiré se trouva également utile. Madame de Pompadour lui fut attachée jusqu'à la fin de sa vie, et ne cessa de le lui prouver. La conduite de M. de Choiseul m celte occasion aurait encore moins besoin d'être justifiée, s'il élait vrai qu'il eût inspiré plus que de l'amitié à la favorite. De Choiseul débuta dans la carrière politique par l'ambassade de Home, alors réputée la première de toutes, et importante à cette époque par la nature des discussions religieuses qui agitaient l'intérieur de la France. Le nouvel ambassadeur plut à Benoit XIV par les grâces do sa conversation, en fut traité avec la plus grande distinction, et détermina le pontife à donner cette fameuse lettre encyclique qui aurait dû terminer h. s
longues disputes sur la bulle UnigenHut. Ce fut aussi lui qui obtint du pape mourant la promesse du chapeau de cardinal jwur l'ablié comte de Beritis, alors ministre des affaires étrangères, et qu'il n'imaginait pas devoir «ilôt remplacer. De Choiseul fut nommé à l'ambassade de V laine eu octobre 1730. L'agression perfide de l'Angleterre et son union avec la Prusse avaient déterminé la Fiance a écouter les proposi lions de l'Autriche. Madame de Pompadour, flattée, enivrée des avances auxquelles la nécessite' faisait consentir la grande et austère Marie-Thérèse, saisit avidement l'idée «l'une alliance avec lu souveraine qui daignait lui écrire et la nommer ton amie. La négociation, conduite par ce même prince de Kaunitz qui depuis a si longtemps dirige la politique autrichienne, eut un plein succès, et le cardinal do Demis, chargé du département des affaires étrangère! en juin 1737, mais antérieurement admis au conseil, MJiia ce traité, sujet de tant de discussions, et dont les avantages et les inconvénients partagrnt encore les opinions des hommes d'Etal les plus éclairés. Le cardinal eût voulu éviter la guerre, cl, lorsque la Fiance y fui entraînée, it ne dépendit pis de lui d'en arrêter le cours. Aigri par les contradictions, il offrit un peu légèrement sa démission, aussitôt acceptée, parce que madame de Pompadour prit un mouvement très-noble pour de l'ingratitude, et le ministère fui donné à de Choiseul, qui profila de la disgrâce du cardinal, sans que celui-ci l'ait jamais accusé de l'avoir provoquée. Le nouveau ministre s'ciiqura rapidement du plus grand crédit, fut fait duc et pair, joignit au département des affaires étrangères celui de la guérie, après la moil du maréchal de Bcllc-Isle, puis céda le premier de ces départements a son cousin le comte de Choiseul, bientôt fait aussi duc et pair sous le nom de duc de Pratlin, et deux ans après ministre de la marine. Le duc de Choiseul, parvenu a la plus haute faveur, et disposant de toutes les places, était premier ministre sans en avoir le litre, et dirigeait seul touics les affaires. Celle des jésuites agitait alors les esprits, et le minisire, qui leur avait toujours été contraire, se réunit aux parlements pour consommer leur perte. Cet ordre trouva un zélé protecteur dans le vertueux dauphin, père de Louis XVI, et son intérêt pour Ics jésuites fut la première cause de sa malveillance pour le ministre, qui ne sut pas se faire pardonner par ce prince, et le |>ouvoir dont it était revêtu, et l'extrême confiance avec laquelle il en usait. Le dauphin remit directement au roi un mémoire contre le duc, ouvrage d'un jésuite fort intrigant et dévoué au duc de la Vauguyon. Autorisé par le roi a se juslilier et à expliquer lui-même sa conduite au dauphin, le ministre cul le tort de répondre & l'héritier du trône, dont les expressions l'avaient blessé, ■ qu'il pourrait avoir le malheur de devenir son « sujet, mais qu'il ne sciait jamais son serviteur. » Les rois pardonnent sans efforts les écarts qui décèlent un attachement exclusif à leur personne, et sont assez faciles à calmer sur ce qui peut choquer leurs successeurs. La fjvcur du ministre ne reçut aucune atteinte du ress-, miment et des plaintes du
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dauphin. Cependant h guerre continuait, et la France n'éprouvait que de» revers. Les succès de Frédéric, la défection de ta Russie, les fautes des généraux, les pertes de ta marine, et plus que tout, le mauvais eut des finances, imposèrent ta rigoureuse nécessité de conclure, à de pénibles conditions, la paix de 4763. Les malheurs ne pouvaient être attribués aux deux ministres qui se partageaient le pouvoir, et d'autres, avec moins de laleuls, eussent |»cui être été forcés de consentir a de plus grand- sa< n lires encore; mais les ducs de Choiseul et de Prasliu éuieul comblés d'honneur» et de bienfait», c'en ciuit assez pour qu'on leur cherchai des torts. Leurs ennemis prélcndircnt qu'ils n'avaient prolongé la guerre que pour se rendre nécessaires, et leur reprochèrent de n'avoir pas fait plus lot ta pais. S'ils eussent pris ce |»rli, on les eut probablement accusés de n'avoir pas eu le courage de chercher à réparer les premiers revers, et d'avoir désespéré de ta valeur française. Madame de Pom|>adour mourut en 176-1, après une longue maladie. Le dauphin, objet de tant J'es|»érances, mourut de la poitrine, le 50 décembre t705. Sa vertueuse épouse, qui.cn le soignant sans relài he, avait pris son mal, succomba deux ans après. Celui dont ta constante fortune résistai! avec une sorte d'audace aux attaques multipliées de ses ennemis, et qui semblait les braver eu n'y opposant que le silence du mépris, ne pouvait manquer d'être en butle à ta calomnie, dernière ressource et dernière consolation de l'envie contre le talent et le bonheur. Les justes regrets prodigues à un prince dont les vertus promettaient un règne réparateur enhardirent quelques vils agents a répandre sourdement la plus odieuse, ta plus exécrable imputation, 't outes les circonstances de ta maladie du dauphin, de celle de ta dauphine, ainsi que les déclarations unanimes des médecius, re|>oussaient cette horrible idée; et tous ceux qui connaissaient le duc de Choiseul , ceux mêmes qui auraient voulu le perdre, étouffèrent de leur mépris la tentative d'un si absurde et si atroce soupçon. Les ennemis du duc de Choiseul, toujours plus irrités de l'inutilité de leurs efforts, descendirent au plus abject de tous les moyens, et l'on vit le duc d'Aiguillon, l'abbé Tcrray, contrôleur général, et le chancelier de France Maupeou, alteudre leurs succès des charmes d une courtisane, dont ta jeunesse et la ln-auté, publiquement profanées, ne lui permettaient assurément pas l'espoir d'asservir un grand monarque. Une liaison secrète n'était pas assez pour ceux qui ta destinaient à servir leur ambition ; ils lui persuadèrent facilement que c'était trop peu pour elle. Cédant à ses iinportunilés, Louis XV, malgré les instances de son ministre, malgré la 'parole qu'il lui avait donnée, fit présenter à la cour ta couilcssc du Bai jy, donnant ainsi â sa passion une publicité, un aveu, qui att staient sa faiblesse, et dégradaient, dans ses dernières années, ta dignité du trône qu'il avait jusque-là su maintenir. Fnqtpée de l'éclat qui entourait le duc do Choiseul, séduite par sa grande réputation d'amabilité, craignant peut-être aussi de «irromhrr dans la lutte où cllo se trouvait engagée
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malgré elle, il n'y eut point d'avances secrètes que madame du Barry ne fit nu ministre qu'elle était chargée de perdre, pour en obtenir la paix et une alliance, dont la première condition cuit l'exil de ses propres amis, qui. disait-elle, l'ennuyaient mortellement. Son amhitiou était de remplacer madame de l'ompadour ; elle ne demandait pas mieux que de la prendre en tout pour modèle. Le duc repoussa avec hauteur ces prcqiosilions, et jusque-la sa noble conduite ne mérite que des éloge* ; mais, sans être accusé d'une morale plus relâchée que la sienne, on pourra sans doute penser qu'il était de sou dexoir et de sa reconnaissance de ne gémir qu'en secret sur les faiblesses de son roi, surtout de sou bienfaiteur; de s'en montrer affligé, mais sans jamais se permettre des sarcasmes toujours répréhcnsibles, et, dans ce cas, criminels. Fnlin il ne devait que déjouer avec mesure et décence, quelque honteuse qu'elle pût être, la passion de celui qui, même en oubliant sa propre dignité, ne pouvait affranchir son sujet et son serviteur «les témoignages extérieurs du respect. Le duc de Choiseul, avec plus de déférence, eût peut-être encore pu persuader son souverain ; il ue lit que l'irriter, et prêter de nouvelles armes à des intrigants, dont l'influence devait être funeste au repos du roi et au bonheur de la France, n La du Uarry n'est rien par elle-même, dit madame « du Dcffant dans sa lettre 80. a Walpolc; il n'a « tenu qu'à M. de Choiseul d'en faire ce qu'il aurait « voulu. Je ne puis croire (pie «a conduite ait été u bonne, et que sa lierté ait été bien entendue. Je « crois que mesdames île licaiivnu et de Cramont « l'ont bien mal conseillé. » Madame du Deffant voyait irés-juslc en cette occasion : ta fierté du duc de Choiseul était excitée, sans cesse encouragée par ces deux dames, également distinguées par un esprit supérieur et par le plus noble caractère. Sans prétendre dicter des lois dans les appartements intérieurs du roi, elles pouvaient refuser d'y souper avec une femme si peu faite pour se trouver assise auprès d'elles; mais ce refus, déjà très- courageux, très-méritoire, devait être exprimé avec les formes qui seules pouvaient le faire excuser par le monarque, cl c'est ce qu'elles oublièrent l'une et l autrc. |.o duchesse de Gramont, sœur du ministre, axait toujours eu un grand empire sur son esprit ; elle en usa sans réserve en cette circonstance, et fut applaudie par le public mécontent, qui prenait alors parti pour les parlements attaqués par le chancelier Maupeou. La cause de ces corps antiques se confondit avec celle du ministre, et leur sort parut attaché au sien. On persuada au roi qu'il les excitait à la résistance, et un billet sans date, écrit à l'abbé Chauvclin, dans le temps de l'affaire des jésuites, conservé par le plus étrange hasard, et tombé dans les mains du chancelier, devint, aux yeux du roi, une preuve certaine de complicité avec les magistrats dont l'énergie l'effrayait. Cependant son ancienne bonté pour son ministre lutta quelque temps encore contre tous les efforts de la cabale ennemie, et ce ne fut que le 24 décembre 1770, que le roi lui adressa ta lettre qui lui annonçait en termes sévères sa disgrâce, et
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le reléguait à Chantclonp. C'est là l'époque la plus brillante de la vie entière du iliic de Choiseul ; sou départ fut un vrai triomphe, et le public, toujours sans mesure dans ses affections comme dans ses haines, chez lequel germait déjà cet esprit d'opposition, depuis cause de tant de désastres, vil une calamité nationale dans un acte d'autorité, auquel il se serait montré assez indifférent quelques années plus tôt. Pour la première fois, des courtisans encensèrent le malheur, insultèrent au parti victorieux, et se plurent à braver les nouveaux distributeurs îles grâces; une seule était universellement sollicitée avec nu courage jusque-là sans exemple, la permission d'aller ù Chantclonp. Paris et les provinces montrèrent les mêmes sentiments et les mêmes regrets. IjB portrait de l'illustre exihj fut sur toutes les tabatières, et dès que le roi, fatigué d'imporfunilés, n'eut trouvé d'autre moyen de s'y soustraire que de ne plus rien dérendre, la mute de Cliantclonp fut couverte de voitures. Ces témoignages éclatants de la bienveillance générale accrurent, comme on devait s'y attendre, la haine de ceux qui se trouvaient ainsi eu étal de guerre contre l'opinion publique. Le ministre si brillamment disgracié fut forcé de se démettre de la charge de colonel général des Suisses, qu'on ne pouvait lui ôlcr sans lui faire son procès, et il ne recul pas tous les dédommagements pécuniaires dont sa magnificence, devenue |>our lui une habitude diflicile à vaincre, lui faisait éprouver le besoin. Il y suppléa par la vente de sis tableaux et des diamants de sa femme. Durant trois années, l'heureux iluc de Choiscul vécut dans le plus beau séjour, au sein d'une société brillante et choisie, dont il faisait le charme. Les objets les plus citera à son cnw ne le quittaient point; les autres se renouvelaient sans cesse, et venaient jouir de sa gaieté, de son égalité d'humeur. Sur d'être applaudi, il était toujours aimable, et lorsqu'il allait peut-être éprouver enfin quelque refroidissement de la part de eeuv qui n'avaient fait que céder à une impulsion générale, trop vive pour être durable, Louis XV mourut. Le duc de Ciioiseul recouvra sa liberté, n'ayant été exilé que précisément le temps nécessaire pour ajouter a sa réputation, recevoir les hommages les plus flatteurs, et constater l'estime et les regrets du public. Mais si l'on est curieux d'observer la marche et les caprices de la fortune jusque dans la vie privée d'un homme qui a joué un grand rôle, ce n'est que d'après ses actions cl le résultat de ses travaux qu'on peut le juger. Ministre de la guerre après sept ans de revers, il changea l'organisation de l'armée. La révolution opérée dans la tactique par le grand Frédéric en imposait la nécessité; mais les hommes ne renoncent pas sans peine à de longues liabitudes, a de vieux préjugés. La nouvelle ordonnance du 10 décembre 17(>2 excita le mécontentement, et amena la retraite d'un grand nombre d'anciens ofliciers : ils furent remplacés par une jeunesse active et belliqueuse, qui adopta avec zèle le nouveau système, et reconnut son utilité. Le trésor royal fut, il est vrai, chargé de nombreuses pensions généreusement accordées nnx anciens serviteurs, mais ce sur-
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croit momentané de dépenses fut compensé par des économies bien entendues, et bientôt il n'y eut aucun militaire qui n'applaudit à cette réforme, sans laquelle les troupes françaises, malgré toute leur bravoure, fussent restées inférieures à celles des autres puissances. Le corps d'artillerie prit aussi en même temps une forme nouvelle ; d'excellentes écoles furent établies; des ofliciers du plus grand mérite se formèrent, et remlirent l'artillerie française le modèle et l'effroi de I Kurope. Le corps du génie reçut les mêmes encouragements, et ne se distingua pas moins. On a vu depuis, on voit encore tous les jours, ce que ces deux corps sont capables de faire, et l'on peut dire que ce sont eux qui ont soutenu les armées a l'époque où l'anarchie 1rs avait désorganisées. Les Antilles, seules possessions qui nous restassent en Amérique depuis la perte du Canada et la cession de la Louisiane, fureut l'objet d'un intérêt particulier; la Martinique fut de nouveau fortifiée, et St-Domingue porté au plus haut degré de proscrite. Enfin, lorsque les ducs de Choiseul et de Pi aslin sortirent du ministère, en 1770, les perles de la marine, en moins de sept ans, avaient été réparées ; elle comptait soixante-quatre vaisseaux de ligne d'une construction supérieure à celle des vaisseaux anglais, et cinquante frégates ou corvettes. Les magasins étaient abondamment pourvus, et l'on pouvait commencer la guerre avec avantage , si nos éternels ennemis nous y eussent encore forcés. Déjà le duc de Choiseul avait, dans sa prévoyance, semé les germes de division qui devaient bientôt enlever à l'Angleterre ses États d'Amérique. Ministre des affaires étrangères, ilesl l'auteur du pacte de famille, de ce traité qui, unissant lotis les souverains de la maison «le Bourbon, en formait un faisceau de puissance redoutable aux Anglais, et mettait a jamais à notre disposition la marine espagnole. C'est ainsi qu'unn noble et adroite politique réparait les revers de la guerre précédente, et rendait au nom français, en Kutopc, cette considération et cette influence qu'on avait crues perdues pour longtemps. Il montrait en toute occasion une fermeté qui semblait parfois audessus des moyens réels de la France, et cependant cette fermeté lui réussissait. 11 fait la conquête de la Corse sans que l'Angleterre hasarde de s'y opposer; il force sa lierté à plier, et à ne donner que des secours clandestins el inutiles. Un Anglais est surpris levant les plans de Brest ; il est jugé et puni de mort, sans que l'ambassadeur soit autorisé à le réclamer. Le gouvernement britannique forme des prétentions sur quelques possessions espagnoles ; les troupes sont aussitôt dirigées vers les cotes, et les vaisseaux en armement. Le duc de Choiseul écrivait sur cet objet une dépêche qui devait décider de la paix ou de la guerre, lorsque le duc de la Vrillière, constamment chargé de ce genre de messages, lui apporta l'ordre de son exil. Persuadé de l'importance dont était l'indépendance de la Pologne pour maintenir la balance de l'Europe, il traversa constamment les projets ambitieux de In Russie, et lui (il déclarer la guerre par <a Porte Ottomane, qu'il eût aidée avec I plus d'énergie, si le roi Ini-mèmc, intimidé par les
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ennemis du duc, sur les suites que pourrait entraîner un acte de vigueur, ne s'y fût opposé dans son conseil. Lorsque la lloitc russe, commandée par le comte Orlow, entra dans ta Méditerranée, déjà était prèle à Toulon une escadre de douze vaisseaux de ligne, qui eussent pour le moins Tait courir de grands dangers à des marins peu expérimente*, fatigués d'une longue traversée, et dont le pavillon flottait pour la première (ois loin de la Baltique. Des officiers français étaient en même temps envoyés chez les confédérés de Pologne, chez les Turcs et cliez les puissances de l'Inde, que le ministre es^rait soulever un jour contre les Anglais, en même temps que leurs colonies d'Amérique. Avec quelque sévérité que l'on veuille juger le duc de Choiseul, ce n'est pas nn homme ordinaire que celui dont le ministère offre un pareil tableau d'activité, de zèle et d'idées utiles ou glorieuses. Frédéric et Catherine se sont plaints souvent, et quelquefois avec le langage de riiumeur, de le rencontrer sans cesse au-devant de leurs projets : de pareils reproches sont un bien honorable suffrage. Ces faits sont connus; mais ce qui ne l'est pas autant, c'est que, prodigue jusqu'à l'excès de sa propre fortune, il fut économe de celle de l'État; qu'il retrancha la plus grande partie des subsides accordés à des princes qu'il sut maintenir dans leur attachement à la France sans les soudoyer, et qu\I diminua de plusieurs millions les dépenses des deux départements qui lui étaient confiés. Louis XVI, monté sur lé trône, accorda aussitôt au duc de Choiseul, avec la permission de quitter Chantcloup, celle de reparaître à la cour. 11 lui fit un accueil honorable , mais sa confiance était donnée au comte de Rlaurcpas; et, lorsque ce vieux ministre termina sa carrière, la reine tenta vainement de faire rappeler au conseil relui qui, en faisant son mariage, l'avait placée sur le trône. Le roi n'ignorait pas l'opinion qu'en avait eue son père, et l'on suppose même, avec assez de vraisemblance, qu'il en avait trouvé la preuve dans les papiers de ce prince. Le duc de Choiseul, aidé de son inépuisable gaieté, et, pour tout dire, d'un peu de légèreté naturelle, sut assez bien se consoler de n'avoir pu ressaisir le pouvoir, ou, s'il en éprouva quelque chagrin intérieur, il sut le dissimuler : et, en effet, si l'ambition n'était pas de toutes les passions la seule qui s'accroisse avec l'âge et qui ne connaisse point de bornes, comment n'aurait-il pas été satisfait de la belle et flatteuse existence qui lui était conservée? Il eut ce bon esprit, autant toutefois qu'un ministre hors de place en est capable, et son dépit secret ne pouvait guère se reconnaître qu'aux plaisanteries dont il était quelquefois trop prodigue sur le compte de ses successeurs. Le duc de Choiseul fut le ministre le plus aimé d'un souverain dont l'àme était peu aimante ; Louis XV conserva une haute opinion de ses talents, et gémit souvent en secret de (a faiblesse qui le lui avait fait éloigner. Il s'écriait, en apprenant le partage de la Pologne : « Ah I cela ne serait pas arrivé, si Choiseul « eût été encore ici. » Jamais ministre ne fit plus honneur à son souverain de ses bienfaits, ne les employa avec plus de grandeur, et ne consacra plus no-
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bleinent sa propre fortune à donner au |>ouvoir un éclat qui n'est jamais sans utilité. Son bonheur ne s'est pas démenti un seul instant, et, pour qu'il n'y manquât rien, nous l'avons vu mourir an moment où l'épuisement de sa fortune lui aurait imposé des privations pénibles ; surtout lorsque déjà s'approchait l'affreuse époque dont il eût, sans doute, été l'une des premières victimes. Il n'a pas eu la douleur de voir renverser le tronc qu'il avait soutenu, et des factieux livrer la France à toutes les fureurs de l'anarchie. Il n'a point vu périr cette srrur chérie, qui porta jusqu'à l'échafaud le courage d'un caractère habitué à tout dominer, qui étonna les juges-bourreaux lui annonçant son supplice , et qui, après s'être félicitée devant eux d'être bientôt affranchie du spectacle de leurs crimes, fut près de les toucher, en plaidant la cause du sa douce et excellente amie, la duchesse duChàtelet, en invoquant sur elle-même et sur elle seule leur rage, qu'elle m vantait d'avoir méritée ; femme extraordinaire, qu'il ' fallait liaïr quand on était bien décidé à ne pas l'aimer beaucoup; qui, privée de l'avantage par lequel on est le plus facilement séduit, était douée de toutes les qualités qui subjuguent et attacheut ; qui commençait par s'emparer de vous, bien sûre de vous (aire ensuite chérir sa domination, et qui, brusquement transportée de la paisible retraite de Remiremont à la cour, sembla, dés le premier instant, n'y être venue que pour y commander. Le duc de Choiseul n'avait aucun des avantages de la figure; il n'en eut pas moins des succès qui ne lui permirent jamais de les regretter. Sa laideur était piquante à force d'annoncer de l'esprit; sa gaieté vive cl naturelle ; ses manières frauches, ouvertes, souvent tranchantes, et soutenues de ce Ion d'autorité qui, pour ne pas déplaire, a besoin d'être accompagné de tant de grâces , mais qu'on préférera toujours à une désobligeante froideur; prompt dans ses reparties, vif et parfois emporté, craignant l'ennui, et repoussant l'imporlunilé ; mais essentiellement bon, et réparant a l'instant le tort qui lui était échappé ; jouissant du bien qu'il faisait, et mettant son amour-propre à imposer la reconnaissance. Aussi a-t-il eu, plus que personne au monde, le rare bonheur de la rencontrer, et, s'il Ut quelques ingrats, l'indignation qu'ils inspirèrent servit encore à augmenter l'enthousiasme de ses amis. Il n'eut point d'enfants avec Louise-Honorine Crozat du Chàtel, qui montra constamment pour lui la passiou la plus exclusive ; il est même permis de croire qu'elle n'éprouva , ou ne se commanda de bienveillance que pour ceux qui professaient le même culte. Née avec beaucoup d'esprit, et mariée presque enfant, elle eut le courage de prolonger son éducation, et d'acquérir des connaissances solides et variées. Elle inspira du respect aux ennemis mêmes de son mari , et Louis XV, d'accord avec le public, rendait hommago à son rare mérite, au moment où il était le plus irrité contre son ministre , et où il enveloppait toute sa famille dans la même disgrâce. Le duc de Choiseul mourut.au mois de mai 1785, avec d'immenses dettes, et ne laissant que ds faibles débris de la
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fortune tic sa femme. Celte situation, qu'il n'ignorait pas, ne Tut point un obslarle à sa générosité ; il linit aussi magnifiquement qu'il avait vécu , Taisant un testament par lequel il léguait des bienfaits excessifs à tous ceux qui I avaient servi. La duchesse , à qui ses gens d'affaires proposaient de s'en tenir a ce qu'ils appelaient ses droits , répond que c'est bien son intention d'user d'un droit auquel rien ne pourra la faire renoncer : elle prend la plume, garantit tous les dons, ajoute encore à plusieurs, s'engage à piycr toutes les dettes, et, le lendemain, on apprend qu'elle s'est retirée dans un des plus pauvres couvents de Paris, avec une seule femme pour la servir. Elle a vécu assez pour remplir, à force de privations, ses promettes; pour réclamer avec la plus périlleuse énergie son célèbre et excellent ami, l'abbé Itari.hélcmy, dans un moment où l'on ne cherchait qu'à se faire oublier, et pour iiiïrir, durant la plus liomblc anarebie, le courageux modèle de toutes les vertus, en présence de tous les crimes. Duelos donne du duc de Choiseul, dans ses Mémoire*, une idée beaucoup moins favorable que l'aspect sous lequel il vient d'être présenté. On sait que les jugements de cet écrivain sont souvent dictés par l'humeur, et par un esprit de causticité qui lui fait rechercher les occasions et le plaisir de blâmer. Il a cédé ici n une sorte d'animosité personnelle qui tenait à son attachement pour le cardinal de Bernis, envers lequel il supposait au duc de Choiseul des torts qu'il n'a jamais eus. Duclos avait bien raison d'aimer et d'honorer le cardinal de Demis, mais, pour le faire valoir, il ne fallait que le montrer : il n'était l«s nécessaire de déprimer son- successeur, et l'on peut assurer que , sous ce rapiwrt , Duclos eut été contredit et désavoué hautement par le cardinal. Par une infidélité trop commune pendant les troubles de la révolution, on a imprimé quelques fragments qui n'avaient point été écrits pour le public. Alin d'exciter la curiosité, on les a intitulés : Mêmoiret de M. te due de Choiteul , écrits par lui-même et (mprimét tout tes yeux, dans ton cabinet à Chanteloup, en 1778, Chanteloup et Paris, 1780, S vol. in-8*. Ce titre ne convenait nullement a un recueil de pièces diverses qui n'avaient pu être de quelque intérêt que pour les amis intimes du duc et de la duchesse de Choiseul. Z.
CHOISEUL, due de Praslin. Voyes Praslix.
CHOI8EUL-STAIN VILLE (Ci..\rnE-A ntoime- 0 vdiuel, duc de), né en 1762, succéda au titre et à In pairie du duc de Choiseul son oncle. ( Voy. l'art, précédent.) En 1787, il se prononça au parlement contre l'arrestation de d'Ëpréménil. D'abord colonel en second des dragons de la Rochefoucauld, il était colonel en premier du régiment de royal-dragons en 1791, lorsque Louis XVI résolut de quitter Paris, et il reçut alors du marquis de Rouillé l'ordre de se trouver avec son régiment à Pont-de-Sommcville pour protéger le roi à son passage et l'escorter; mais Il n'exécuta point cet ordre et n'arriva a Varenncs qu'nprès l'arrestation du roi. Il devait aussi, d'après ses instructions, délivrer le roi les armes a la main s il était airété, et il mit bas les armes. Le duc de
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Choisi ul fut néanmoins arrêté et mu eu prison A Verdun avec le comte Charles de Dumas. Il écrivit \ l'assemblée constituante pour la prier d'ordonner son élargissement, et déclara n'avoir point participe à la fuite du roi. Malgré cette déclaration l'assemblée le décréta d'accusation et le renvoya devant la cour d'Orléans. Transféré dans cette ville, il n'y fut point jugé, et y resta jusqu'à l'amnistie proclamée lors de l'acceptation de la constitution par le roi. Il revint alors à Paris et fut nommé chevalier d'honneur de la reine Marie-Antoinette, qu'il ne quitta
r'à l'époque de sa translation au Temple. Le duc Choiseul fut mis hors la loi, mais il parvint à se sauver avec un passe-port et un costume espagnol, et gagna l'Angleterre. Il leva dans ce pays un régiment de hussards, avec lequel il passa sur le continent pour se reunir aux émigrés. En retournant d'Allemagne en Angleterre, au mois de mais 1795, il fut fait prisonnier avec le comte Charles de Damas, qui avait déjà partagé son sort après l'arrestation du roi. Conduit dans les prisons de Dunkcrque, il parvint à en sortir, grâce aux sacrifices faits par la cour de Londn s. Peu après, ayant fait avec le gouvernement anglais une capitulation pour passer aux Indes orientales avec son régiment, il s'embarqua a Stades le 12 novembre 1793, et, le 17 du niémc mois, trois de ses vaisseaux furent jetés par la tempête sur les côtes de Calais. Une partie de son régiment périt, et il parv int avec quelques-uns de ses amis à se sauver a la nage. Enfermé dans les prisons de Calais, il fut traduit avec ses compagnons, par ordre du directoire, devant une commission militaire, et défendu par M. Morgan, qui, s'appuyant sur le droit des gens, demanda qu'il fût relâché comme naufrage. La procédure, suspendue et reprise à plusieurs intervalles, devint l'objet des délibérations de l'assemblée législative. Après de vives discussions aux cinq-cents, aux mois de janvier et d'avril 1799, il fut décidé que la traduction des naufragés devant un conseil de guerre serait maintenue, et qu'on leur appliquerait les lois des émigrés. Mais Napoléon, devenu premier consul, fit déporter Choiseul et ses conqiagnons en Hollande, comme pays neutre. L'année suivante le duc de Choiseul rentra en France. Accusé quelque temps après d'avoir pris part à une conspiration contre Napoléon, il fut arrêté, conduit au Temple et exilé pendant dix-huit mois. Revenu de nouveau en France, il sollicita vainement un emploi de Napoléon, qui cherchait alors à s'attacher les membres des anciennes familles, et refusa cependant de remployer parce qu'il avait manqué à la reconnaissance qu'il lui devait; mais apprenant que la révolution lui avait fait perdre presque toute sa fortune, il lui accorda une pension de 12,000 francs. A la restauration, Choiseul fut nommé pair de France, lieutenant général et commandant de la première légion de la garde nationale de Paris. Pendant les cent jours il sollicita de nouveau Napoléon, qui répondit au duc de Rovigo : « Ne me parlez pas de « cet homme. » La secon -le restauration lui rendit le commandement de la garde nationale qu'il avait perdu ; mais on lui refusa le cordon bleu, et dés
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Iws il se joignit à l'opposition. Il prononça cependant d'une voix émue les paroles suivantes, lors de I» présentation du testament de Marie-Antoinette à la chambre des pairs, le 28 février 1816 : « Vous « venez d'entendre la communication des sentiments « augustes qui ont toujours animé cette reine, dont « le caractère présentait l'union si parfaite de la « grâce la plus noble et du courage le plus sublime, a de cette digne épouse du plus juste et du plus • vertueux des rois : lionoré de ses bontés, j'ose le « dire, de sa confiance; désigné, peut-être, dans ses « derniers souvenirs ; n'ayant été séparé d'elle que « sur le seuil du Temple, plus qu'un autre je retrouve « dans ce précieux dépôt ces sentiments adorables « qu'elle manifestait sans cesse, cette clémence suret naturelle, ce souvenir religieux des services, ce « parfait oubli des injures; enfin, ces qualités si m rares qui confondirent ses calomniateurs et firent « le désespoir de ses bourreaux. C'est avec un senti- « ment de joie et d'orgueil pour sa mémoire que je « viens offrir a l'admiration de la France la révé- « lation de ses dernières pensées, qui complètent « l'honneur de sa noble existence. Il n'est plus per- « mis maintenant de louer celle qui est au-dessus «le «■ (otites louanges; tout doit se taire, tout doit se u recueillir dans le respect et la douleur : la reine, a du bord du tombeau, se présente à la postérité « comme le modèle des mères, des épouses et des « reines. » L'opposition de l'ancien chevalier d'honneur de Marie-Antoinette était devenue si prononcée Mit la restauration, qu'a la révolution de juillet son nom fut inscrit le 29 juillet sur la liste des membres du gouvernement provisoire, qui, comme on sait, n'exista jamais que dans les proclamations et les journaux. Le duc de Choiseul ne réclama que le 5 aorit contre l'emploi que l'on avait fait de son nom, et déclara que c'était à son insu qu'il avait été mis dans les proclamations; le même jour il envoya 500 francs pour les blessés de juillet. Courtisan empressé de la nouvelle dynastie, il fut nommé aide de camp de Louis-Philippe, gouverneur du Louvre, et devint à la chambre des pairs l'un des défenseurs les plus zélés du gouvernement de juillet. Il mourut i Paris, le 2 décembre 1838. Dans le but de se disculper des reproches qui lui avaient été adressés sur sa conduite à l'époque de l'arrestation de Louis XVI a Varcnncs, Choiseul avait publié : Relation du départ de Louit XVI, le -20 juin 171)1, extraite des mémoires inédits de ('auteur, Paris, 1822, in-8»; mais il ne réussit pas à se justifier de rur-cusation formelle portée contre lui par le comte de Douille. Ma conduite sous l'empire et la restauration n'effaça point le souvenir de cette malheureuse affaire ; et la présence du chevalier d'honneur de Marie-Antoinette à la cour de Louis-Philippe a été blâmée de tous les partis. On lui doit encore i- A messieurs Us éditeurs de la Collection de» Mémoires relatifs à la révolution française, Paris, 1823, in-8* de 4 p. , publiée au sujet de la Relation du dépari de Louis X VI; S» Histoire du procès des naufragés de Calais (extraite des mémoires de l'auteur, ihid., 1823, in-8*. ) T.-P. F.
CUOISELL-MEISE ( le marquis IferfUhLoi/u de ), né le 22 juillet 1680, de la brandie des Choiseul qui possédait le marquisat de Meuse, entra au service dans les mousquetaires dés l'année 1701, et fit cette campagne en Flandre sous le maréchal de Boufflers. Devenu colonel «lu régiment d'A génois, il le corn* manda à Ramillies, fc Oudcnardc et à Dcnain, où il fut blessé dangereusement II obtint ensuite un régiment de son nom, dont il se démit plus tard en faveur de son fils. 11 était alors devenu lieutenant général el gouverneur du Fort- Louis, puis de St-Malo. Louis XV le nomma un de ses aides de camp en 1741, et il suivit ce prince au siège de Menin, de Fribourg et de Tournay, puis aux batailles de Fontenoy et do Lawfeld en 1747. 11 quitta le service à cette époque, et mourut à Paris le 11 avril 17S4. — Son fils, le marquis Jean - BaptisU - Armand de Ciioiseul- Mei se, né en 1733, entre fort jeune au service, avait fait les guerres de sept ans en Allemagne et y avait dés lors acquis l'estime du prince de Condé, dont, plus tard, il devint le capitaine des prdes. 11 avait été fait colonel aux grenatliers de France en 1759, puis employé comme aide-major général, et ensuite gouverneur de la Martinique. Maréclial de camp en 1780, il passa en Allemagne avec le prince de Condé en 1789, l'accompagna tant qu'il eut une armée a commander, et ne revint en France qu'à l'époque de la restauration, en 1814. Ce prince avait pour lui une telle estime, qu'il se fit porter dans son logement au palais Dourbon, dès qu'il le sut malade, et qu'il lui donna des témoignages du plus touchant intérêt. Le marquis de Clioiscul-Meusc mourut à Paris, le 10 décembre 1815, sans laisser d'héritier de son nom. Il avait cultivé les lettres avec succès, et il s'occupait d'une nouvelle édition de ses poésies, (ju'il avait autrefois fait imprimer en deux vol., et <]ui manquaient depuis longtemps, lorsque la mort l'empêcha d'exécuter ce projet. On remarque parmi ces poésies une traduction libre de VAmintt du Tasse. — La comtesse Féltcité de CiioiSBUL-MEbSk, auteur d'un graud nombre de romans, est de la même famille. M— d j.
CHOISEUL LA, BAUME ( Claude -Antoiîie, comte de ) , né le 5 octobre 1733, d'une famille noble , entra au service le 5 juin 1746, et fut d'a- Imrd cornette dans le régiment de la Rochefoucauld cavalerie. Il combattit avec ce corps à l'affaire du Tidoti, défendit les frontières méridionales, et passa cornette en second dans la compagnie des chevau- Icgers de la reine , avec rang de lieutenant-colonel de cavalerie, le 1" février 1749. Choiseul la Baume s'attacha ensuite au roi de Pologne, commanda ses gardes et devint chambellan. Il obtint, le 15 juin 1753, le grade do mestre de camp de cavalerie, et, en 1755, la survivance de la lieuteuance générale du gouvernement de Champagne, qu'avait son père. Plus Uni, il suivit l'armée en Allemagne, hit fait enseigne de la compagnie des gendarmes d'Orléans le 20 novembre 1757, assista a la prise de Cassel, à la bataille de Lutzelbcrg et à celle de Minden. Sous -lieutenant de la compagnie des gendarmée écossais le 19 avril 1761, il prit part aux affaires do
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Corback , de Warbourg , de Closterramp , et , le 20 février «767, fut nommé dans la même journée mestre de camp, puis brigadier d'un régiment de dragons. Il passa en celte qualité à l'armée d'Allemagne, combattit à Filiugliauscn, à Johanncsbcrg, et, créé maréchal de camp à la suite de cette dernière affaire, il conserva ce grade jusqu'en 1781, époque à laquelle on le nomma lieutenant général. Cltoiseul la Baume adopta les princqtcs de la révolution , mais avec sagesse : par cria même, il se vil en butte a la haine du parti jacobin. Dénoncé plusieurs fuis à la tribune et dans les clubs, il fut bientôt arrêté comme suspect , traduit devant le tribunal révoluuonnairc, et envoyé a l'écliafaud, le 4 mai 1794. " Z.
CHOISETJL ( Marie-Gabriel-Florens- Acgl'ste, comte oe) , connu sous le nom de Choiteul- (Jouffier, depuis le mariage qu'il contracta, trésjeunc encore, avec l'héritière de celte famille, et par lequel il fut toujours distingué des autres membres de son illustre maison, naquit i Paris le 27 septembre 1752. 11 lit ses études au collège d'Uarcourt, sous des maîtres habiles sans doute ; mais, au su-tir du collège, il en trouva, au sein même dj sa famille, un plus habile encore, l'abbé Barthélémy, l'Iiôte aimable et le savant ami du duc de Choiseul, ancien premier ministre de Louis XV. L'esprit de l'abbé Barthélémy était aussi athénien que français. Il trouva dans l'esprit de son jeune ékHc des disjiositions analogues et extrêmement heureuses, avec un errur généreux et prompt à s'enflammer pour tout ce cpii fit la gloire des Grecs : la liberté, le |wtriotisnie, la culture des lettres et des arts, les palmes du génie, et les trophées militaires. Il n'est pas douteux que les conversations du célèbre auteur du Voyage du jeune Anaehartis n'aient eu une grande influence sur la détermination que prit alors le comte de Choiseul, et à laquelle il doit sa principale renommée. Ce fut en effet au milieu de ces doctes entretiens qu'il forma le projet d'aller visiter les antiques et célèbres contrées qui en faisaient le sujet le plus ordinaire et le plus intéressant. Ce projet fut un peu relardé par son mariage, par son entrée au service, carrière _ a laquelle le destinaient impérieusement son nom et l'exemple de ses aïeux, et dans laquelle il obtint le grade de colonel; et enlin par les devoirs que lui imposaient et ces nouvelles fonctions, et ce nouvel établissement, et tant de liens qui l'attachaient à la société. Mais bientôt affranchi de ces devoirs et tle ces convenances, il s'arracha à toutes les séductions de Paris, ctà l'aurait de celle société si brillante, si bien cltoisie, composée des hommes les plus distingués dans le grand monde, des femmes les plus aimables et les plus spirituelles, des gens de lettres et des savants les plus renommés, société où il avait lui-même tant de succès, sacriliant ainsi, ajournant du moins toutes les faveurs que l'ambition et la fortune promettaient à son nom illustre et & son mérite icel. Ce fut au mois de mars 1776, et à l'âge de vingt-quatre ans, qu'il s'emltarqua sur l'Âtalante, commandée par le marquis de Cliabert, membre de l'a adémie des sciences, homme digne de l'écouter,
de l'entendre et de le seconder, et pour lequel il conserva toujours une vive reconnaissance et una douce affection. Arrivé au but de son voyage, Choiseul se livre avec ardeur a de savantes investigations. Il parcourt la Grèce et l'Asie Mineure, en étudie les peuples, les mœurs, les institutions, décrit tous les monuments qui subsistent encore, tache de reconstruire et de faire connaître ceux qui ont été détruits, et fait ainsi revivre, autant qu'il est en lui, tout ce qui illustra, tout ce qui décora ce sol classique des beaux-arts et des grands hommes. Il appuie ses observations sur celles des anciens (mêles, des historiens, des géographes, des voyageurs : Homère, Hcrodutc, Pausanias, Slrabon, Plutarquc, Pomponius Mêla, et autres célèbres écrivains de l'antiquité et «les temps modernes. Il interprète leurs divers passages, explique leurs divers sentiments, les éclaircit par l'inspection des lieux, concilie, adopte ou réfute leurs opinions, avec une critique éclairée et judicieuse. Après avoir voyagé en savant, en homme de goût, en observateur et en philosophe, il revint eu France où il fit imprimer le fruit de ses recherches et de ses travaux dans un magnifique volume où il représenta doublement les objets qui l'avaient si vivement frappé, les peignant à l'esprit par le talent de la parole et aux yeux par les arts du dessin et de la gravure. Ce fut le premier exemple de ces voyages pittoresques, où le luxe des arts vient se joindre à l'intérêt des récits et des descriptions, les décore et les embellit, leur donne de la vie, les rend plus sensibles, et les imprime mieux dans l'intelligence et la mémoire. L'ouvrage de l'abbé de Si-Non ne fut terminé qu'en 1786; celui de Choiseul intitulé: Voyage pittoresque de la Grice, parut dès 1782, in-fol. Célèbre même avant d'être imprimé, et connu par quelques fragments qui avaient été communiqués a plusieurs membres de l'académie des inscriptions et belles-lettres, trois ans avant sa publication, il ouvrit à son auteur les portes de cette académie. De CIkmseul y succéda en 1779 au savant Foncemagne. L'Académie française attendit des preuves publiques et des litres dont le public fût juge comme elle. Ce ne fut qu'en 1781, deux ans après la publication du Voyage pittoresque, qu'elle l'admit au nombre de ses membres. Un singulier incident suivit cette nomination ; il parait que les membres de l'académie des inscriptions avaient alors pris l'engagement de ne jamais solliciter d'être admis à l'Académie française. Du Choiseul, qui pouvait très-bien avoir été nommé sans avoir sollicité, fut accusé par un de ses confrères, Anquctil -Dupcrron, d'avoir manqué à ses engagements, et menacé d'être cité devant le tribunal des maréchaux de France pour cette infraction à sa parole. Singulière juridiction pour un débat académique I Cependant le très-est imabte, mais un peu bizarre membre de l'académie des inscriptions n'accomplit pas sa menace ; il se contenta de murmurer et de témoigner de l'humeur. Jamais séance ù l'Académie française ne fut plus brillante que celle de la réception de Choiseul. Il y succédait a d'Alembert. Son discours, plein d'urbanité et d'éléennre, eut beaucoup de succès; on applaudit surtout
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a h manière noble et pleine de délicatesse dont le récipiendaire parla de la naissance de son prédécesseur, et sut tirer, d'une origine Oélrîe par les lois il les mœurs, un motif d'intérêt pour d'Alenibert. Il trouva dans ce sujet si délicat, et où il était si facile de blesser les convenances, un mouvement de sensibilité et d'une douce et touchante éloquence. Ce fut dans cette mémorable séance que de Choiseul reçut un hommage d'autant plus flatteur qu'il lui était accorde par un poète aimable dont il fut toujours l'ami, et qu'il était le tribut de l'amitié exprimé en beaux vers. L'abbé Delille, toujours habile a saisir îles a-propos pleins de délicatesse, lut un fragment «le son poème de ["Imagination, qui n'était encore qu'ébauché et qui ne fut publié que vinul ans plus tard. La Grèce, qui entrait si naturellement dans un poème sur l'imagination, élait le sujet de ce fragment ; le poète évoque, par une heureuse allusion que lui inspire la circonstance présente , le génie cj»loré de celte antique et célèbre contrée qui distingue parmi la foule des voyageurs un jeune amant desarlt, lui recommande la gloire de ses monuments cl de tous ses brillants souvenirs, et, par une ingénieuse prophétie, lui promet pour récompense la palme académique dans une nouvelle Athènes :
H.'ite-toi, rends la vie a leur gloire éclipsée; Pour prix de tes travaux, dans un nouveau ljcéc, Un jour je te promets la couronne des arts. Il dit ; et, dans le fond de leurs tombeaux épars, Dos Platon, des Solon, les ombres l'entendirent ; Du jeune voyageur tous les sens tressaillirent.
Il part : les arts reconnaissants marchent à sa suite daiu la contrée qui fut leur berceau ; ils secondent sa parole éloquente dans la composition du Voyage pittoresque;
El belle encor, malgré les Injures de l'âge; Arec ses monuments, ses héros et ses dieux, La Grèce reparaît tout enUère 2t ses yeux.
Dans le cours de la même année { 1784 ) , Louis XVI nomma de Choiscul son ambassadeur à Constantinople. Cette mission importante lui donna l'occasion de revoir la Grèce, objet de son intérêt et de ses affections avant de l'avoir visitée et décrile, et que les succès dont cette contrée avait été pour lui la source lui rendaient plus chère encore. Il la parcourut avec des moyens plus puissants de la connaître, de l'explorer, et de compléter, en le perfectionnant, son Voyage pittoresque. Il emmena avec lui des artistes, des savants, et un brillant poète, l'ablié Delille, qui l'avait si bien célébré et dont il fut heureux de se faire accompigner. On ne pouvait avoir, en effet, un plusaimablc compagnon de voyage, et rien n'était plus agréabte que d'entendre ces deux hommes si spirituels, tant d'années après tc voyage, s'en entretenir, parler de leur séjour à Constanlinople, de la douceur de leur commerce, de leur gaieté et du bon goût de leur amusement : c'est un plaisir dont a souvent joui l'auteur de cet article. Mais quelque graves et quelque sérieux que fussent les travaux et les explorations du comte de Choiscul
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dans la Grèce, dans la Troade et l'Asie Mineure, il avait des devoirs plus graves encore a remplir et «les occultations plus sérieuses. Louis XVI , en le nommant son ambassadeur à Constantinople, lui avait conlié d'importantes négociations : « Combien « n'eus-jc pas lieu, dit de Choiscul, d'être frappé « de son zcle pour les sciences, de la rectitude de « son jugement et de celte instruction solide qui cftt « honoré un simple particulier (1) ! Seul de tous les « rois, sur le premier tronc du monde, non-seule- « ment il n'eut pas un flatteur, mais il n'obtint pas; « même la plus stricte justice. » Les instructions de) Louis XVI avaient particulièrement pour but d'assurer dans le divan l'ascendant de la France, de se servir de cet ascendant pour faire revivre et refleurir notre commerce dans les Échelles du Levant, et d'augmenter ainsi la prospérité de la France, et particulièrement de Marseille, de la Provence et du Languedoc. L'ambassadeur de Louis XVI «levait protéger tous les sujets du roi très-chrétien, et étendre même cette protection à tous les membres de la chrétienté. De Choiscul accomplit avec beaucoup d'ardeur et d'habileté toutes les intentions du monarque bienfaisant. Les missions d'humanité furent celles qu'il remplit avec le plus de lèlc. Le premier peut-être, il apprit aux Turcs à respecter le droit des gens. Ainsi, lorsque la guerre eut éclaté cnlrc la Porte et la Russie, il parvint à feire sortir l'ambassadeur de celle dernière puissance du château des Sept-Tours, où il élait renfermé selon le code barbare des Ottomans à l'égard des représentants des souverains avec lesquels ils sont en guerre; il le lit embarquer sur une frégate française qui le transporta à Trieste. Il fut encore plus heureux à l'égard de l'internonce d'Autriche; il prévint son emprisonnement lorsque celte puissance se fut déclarée contre la Porte et en faveur de la Russie, et il le Ht embarquer avec toute sa famille sur deux navires français qui le conduisirent dans un des ports de la domination autrichienne. Non moins généreux envers les plus obscurs particuliers et les simples soldats, victimes des malheurs et des vicissitudes de la guerre, il parvint à procurer de grands adoucissements au sort rigoureux des prisonniers russes et autrichiens détenus dans le bagne de Constantinople, leur fit soigneusement distribuer tous les secours envoyés pir leurs gouvernements et par leurs familles, y ajouta quelquefois ses dons particuliers, racheta à ses fiais quelques-uns d'entre eux, notamment un jeune oflicicr tombé dans les mains d'un maître impitoyable, et qui, dans les rigueurs de la plus dure captivité, semblait n'être sensible qu'à la douleur d'un vieux père et d'une tendre mère lorsqu'ils apprendraient le sort cruel de leur fils. Protecteur humain et généreux envers les ennemis do la Sublime Porte, il était en même temps négociateur habile auprès de cette puissance, amie de la France ; il n'oubliait pas qu'il avait la mission particulière
(I) On sait que Louis XVI avait rédigé de longues instruction* pour l'expédition de la Perouse; le maunsmi original est de sa
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de resserrer ces liens d'amitié dans l'intérêt de notre commerce, de nos relations politiques. Sachant qu'un allié n'est utile que lorsqu'il est puissant, il tâcha de ranimer ce vieux corps engourdi, de lut redonner quelque vigueur par l'emploi de ses ressources, et d'augmenter ces ressources par la civilisation. C'est peut-être à Choiseul que furent duos les premières idées de réforme dans l'empire ottoman. Des officiers du génie, de l'artillerie, Je l'ctat-major de l'armée française Turent appelés à Cnnslantinople par ses conseils. Les places furies lurent réparées et mises en étal de défense, et un superbe vaisseau de ligne de soixante-quatorze canons fut construit dans les chantiers de Cnnslantinople, par un ingénieur français, suivant toutes les règles d'un art récemment perfectionné et totalement inconnu aux Ottomans. L'amour des lettres et des sciences ne l'abandonnait point au milieu de ces soins si multipliés. Il fit établir, dans le palais de France à Constantinople, un observatoire cl une imprimerie. Cette imprimerie lui Tut très-mile dans une occasion délicate et difficile où il rentrasse une sorte de dénonciation diplomatique avec Ix-aueoup d'habileté et d'adresse. Des ministres éliangers, contrariés dans leurs vues politiques par l'influence qu'acquérait sur le divan l'ambassadeur français, par son habileté et par les services réels qu'il s'efforçait de rendre à la puissance ottomane, crurent avoir trouvé dans le Voyage pittoresque de la Grèee un moyen sûr de détruire cette influence. Dans cet ouvrage, de Choiseul célèbre avec enthousiasme l'ancienne gloire de la Grèce, celte gloire fondée sur la liberté; il gémit sur l'oppression et 1rs fers des descendants de Léonidas, de Milliade, d'l?p;iminondu» cl des héros de Marathon, des Thermopylcs, de Salamine, dont il évoque eloquemment les ombres ; il appelle de ses vœux un vengeur qui brise ces fers en affranchissant la Grèce : Exorinre nliquit! Il était facile de faire auprès du Grand Seigneur un crime de ces pages généreuses. Il les eût sans doute toujours ignorées, car un sultan ne lit guère; mais ou les mit perfidement sous ses yeux. Instruit do cette manœuvre, de Choiseul fit faire aussitôt dans son imprimerie un carton à son ouvrage, et substitua à ces pages, qui pouvaient passer pour séditieuses à Constantinople, des pages fort innocentes. Cette version lut regardée comme la sienne, l'autre eoinme celle de ses ennemis; et son créait fut maintenu. Si Virgile a permis la ruse sur le champ de bataille, dolut an m lus, a plus forte raison doitelle être permise dans la diplomatie, surtout {tour repousser un procédé peu loyal. Mais la révolution française vint susciter a de Choiseul des embarras bien plus inextricables, il n'eut pas du moins celui du choix dans le parti qu'il avait à prendre, et, ^^n8 hésiter, il demeura fidèle au prince vertueux et malheureux qu'il représentait auprès de Sa Hautesse. Plus lard, il correspondit avec les frères prosnits de l'infortuné monarque, et sa coiTCspondance fut saisie dans la retraite de Champagne en 1792. I.e 22 novembre de la même année, de Choiseul fut décrété d'accusation. Peu disposé à venir en
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Fiance subir les suites d'un pareil décret, il se retira eu Russie, où l'avait dès longtemps précédé sa réputation d'homme d'esprit, d'écrivain distingué, de voyageur éclairé et de négociaient- habile. C'étaient d'heureux titres, et de puissantes recommandations auprès de l'impératrice Catherine II, qui l'accueillit avec grâce, et lui accorda une généreuse protection. La faveur dont il jouissait a la cour de Russie s'accrut encore sous le règne de Paul I", qui le nomma sou conseiller intime et directeur de l'académie des arts et de toutes les bibliothèques impériales. Mais à la cour tout est mobile, surtout sous un prince tel que Paul I", naturellement généreux, mais inconstant cl capricieux. Quelques nuages obscurcirent donc ces jours de faveur, et de Choiseul se tint éloigné de la cour. Mats l'empereur l'y rappelu bientôt; d'aussi loin qu'il l'aperçut, il lui lit signe d'approcher, et, lui tendant la main, il lui dit avec l'accent de la bienveillance : « Monsieur le « comte, il est des jours d'orage, des temps uébu- « leux, où il pleut des malentendus ; il en est tombé « sur nous; mais comme nous sommes gens d'es- « prit, nous l'avons secoué (en disant un geste de « l'épaule), et nous n'en sommes que mieux ensem- « blc. » Mais toutes les fatcurs d'un monarque étranger n'effarent point dans le arur d'un Français le souvenir de sa patrie. De Choiseul revint en France dès que les lois barbares contre l'émigration furent révoquées. Il y rentra en 1802, après une absence de prés de vingt années, dépouillé de sa fortune, des dignités qui, si elles n'étaient plus l'apanage du nom et de la naissance, auraient pu être la récompense de ses services. Il s'y renferma dans un petit cerrlc d'amis et dans une retraite studieuse. Au milieu de ses travaux politiques, pendant sou ambassade à Constantinople, il n'avait point négligé ses travaux scientifl<|ues cl littéraires. 11 avait parcouru lui-même de nouveau plusieurs parties de la Grèce, de l'Asie Mineure, et particulièrement de la Troade. Il avait envoyé à grands frais des savants et des artistes explorer les lieux qu'il n'avait pu voir de ses propres yeux. Il s'occupa de rassembler ces riches matériaux et de compléter son bel ouvrage sur la Grèce. Mais, |>cndant sa longue absence, quelques ouvrages sur les mêmes contrées et les mêmes objets avaient été publiés, et composés avec des recherches et des observations que de Choiseul croyait à bon droit lui appartenir, puisqu'elle avaient été faites par ses ordres et par sa munilicenec. [Voyez Cassas.) C'est ainsi que la fraîcheur de ces objets, la primeur pour ainsi dire de son ouvrage, et l'intérêt qui riait de ces avantages, lui étaient enlevés; il en fut sensiblement affeclé, mais il n'en fut point découragé; il travailla avec beaucoup d'ardeur à rassembler, a disposer, à classer toutes ses recherches dans lesquelles tant d'années écoulées, de longs voyages et toutes les vicissitudes de sa vie avaient dû mettre quelque confusion et quelque désordre. Ce travail fut long : de Choiseul, très-difficile pour lui-même, n'était jamais content de ce qu'il avait fait, quelque satisfaisant que cela fût aux yeux des autres; et il détruisait souvent des
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feuilles entières imprimées, pour les élaborer de nouveau et les perfectionner. L'impression d'un si grand et si magnilique ouvrage avec toutes ces reformes a dû lui coûter dis sommes considérables. Ce ne fut que sept ans après sa rentrée en France, en 1809, qu'il publia la lr' partie de son 2' volume; la dernière partie n'a été publiée qu'après sa mort, telle qu'on l'a trouvée dans son manuscrit, tout disposé à être prochainement imprimé, à quelques additions prés, ou transitions et liaisons de quelques parties qu'on doit à deux savants éditeurs, Uarbic «lu Bocage et Lctronne. Ce 2e volume a moins d'éclat et d'imagination dans le style, moins de luxe et de magnilicence dans les ornements et les gravures, mais plus de science positive et d'instruction réelle. L'auteur s'y montre moins coloriste, moins |K.'intrc, moins poëte, mais plus érudit, observateur encore plus exact, philosophe encore plus éclairé; on sent que l'étude, l'âge, l'expérience et les malheurs ont donné plus de gravité à ses pensées, plus de solidité a ses réflexions, et, en dissipant peutêtre quelques généreuses illusions, plus de sérieux et de maturité à ses vues morales et philosophiques. C'est dans ce 2* volume que de Choiseul parcourt, un Homère a la main, la Troade et tous les lieux qu'ont rendus immortels les chants de V Iliade; qu'il promène son lecteur sur les bords du Simois e t du Soamandrc, lui fait connaître les champs de comliat où se rencontrèrent les héros grecs et troyens, et retrouve, après tant de siècles, les tombeaux oïi furent déposés les restes des plus illustres d'entre eux. Un voyageur habile et spirituel comme l'auteur du Vmjagt pitlon$que en Grèce, Michaud l'ainé, de l'Académie française, a parcouru avec le même guide, le chantre de VIliadt, les mêmes lieux, et fait les mêmes études et les mêmes recherches. Souvent il confirme la vérité des découvertes de son devancier, et applaudit à ses conjectures ingénieuses : de Choiseul eût sans doute été flatté d'un pareil suffrage. Quelquefois aussi il le contredit, et fait lui-même sur des motifs assez plausibles des conjectures différentes ; mais cette contradiction est si p die et si pleine d'égards, qu'elle n'eût pu déplaire a de Choiseul, modèle lui-même d'urbanité et de politesse dans ses écrits et dans ses discours. Ce sont deux écrivains de bon goût, faits pour se pat 1er, s'entendre, s'accorder ou se contredire avec grâce. On lit dans ce 2* volume, à l'occasion des caravansérails et de l'hospitalité si religieusement exercée par les Arabes et les Turcs, et en général par les peuples orientaux, une longue dissertation, dans laquelle de Choiseul, remontant aux temps bibliques et homériques, trarc un tableau de mœurs plein de gravité et d'intérêt. C'est une histoire complète de l'hospitalité que toutes les traditions sacrées et profanes, historiques et mythologiques, nous représentent si noblement pratiquée dans les premier* âges du monde, par les patriarches, les demi-dieux, les héros, les rois et les peuples, et si naturelle dans les climats de l'Orient où elle est née, que rien n'a pu en faire |ierdre les touchantes Itabitudcs : ni la >uccessioD des siècles, ni les révolutions des empi-
res, ni la différence des religions et des moeurs, ni la civilisation et la barbarie se succédant tour à tour dans ces contr ée*. De Choiseul la suit et la célébra dans fous ses ;lges, dans toutes ses |iériodcs et dans tous ses bienfaits. C'est un brillant épisode, et un des plus Curieux morceaux de son second volume. La critique pourrait le trouver long pour un épisodo qui n'est qu'assez faiblement rattaché au sujet. De Choiseul prévoit et prévient cette objection ; il avoue la I mie littéraire et l'excuse noblement par un sentiment moral, celui de la reconnaissance. Exilé et proscrit, il avait senti le prix et éprouvé les bienfaits de l'hoqiilalité. Un grand nombre de ses compatriotes, infortunés comme lui, avaient aussi trouvé des hôtes compatissants et généreux. « Ce ne seront « pas eux, du moins, dit de Choiseul, qui me re— « procheront, lorsque je n'avais annoncé que do « simples notions sur la piété musulmane envers « les voyageurs, de m'êlre laissé entraîner à rappe- « 1er d'autres bienfaits de l'hospitalité; celui qui en « éprouva si longtemps l'heureuse influence n'est- il « pas excusable de s'être oublié dans un pareil su- « jet, de ne le quitter même qu'à regret? > De pareilles digressions varient d'ailleurs agréablement des tableaux historiques et descriptifs. A celle variété de sujets, de Choiseul joint la variété des tons. Ainsi, aux considérations graves et en quelque sorte religieuses dont nous venons de parler, succèdent des récits vifs, brillants et légers, comme celui rie la moisson des roses |«r ces jeunes Grecques qui arrivent se tenant par la nrain, dansent au son d'une musette, et jettent leurs moissons de fleurs sur des chariots auxquels sont attelés de lourds buffles ait pas lent, à l'épaisse encolure, qui traînent avec gravité ces gerbes légères et odorantes. Plus loin, ce sont des conversations gaies et spirituelles : telle est celle qu'il a avec l'aga, llassan-Tschen Oglou, dont nous ne rapporterons qu'un irait. Leur entretien est d'abord très-grave et très-sérieux; tout è coup l'aga est pris d'un rire inextinguible ; de Choiseul regarde autour de lui et voit un fou qui fait des grimaces, des contorsions, des extravagances. Le vieux aga semblait prendre un plaisir extrême à ce Spectacle, a 11 me demanda, dit de Choiseul, si les rois a en Europe avaient des fous dans leurs palais. Ils « en avaient autrefois, lui répond is-je, mais ils n'en « ont plus aujourd'hui, et, à cet égard, ils s'aban- « donnent avec conllonce aux hasards de la société. » A cette première partie du second volume qu'il avait publiée lui-même, et 4 la seconde partie qu'il avait à |>eu près terminée, l'auteur voulait joindre un troisième volume pour lequel il rassemblait et mettait en ordre d'intéressants matériaux; mais une mort prématurée ne lui permit pas de donner ce complément a ce bel ouvrage. Un grand et important événement avait comblé de joie ses dernières années : les princes auxquels il était resté si fidèle avaient élé rétablis sur le tronc : sa fidélité et ses services reçurent leur récompense : de Choiseul fut nommé pair de France, ministre d'Etat, membre du conseil privé. Dès la réorganisation de l'Institut par Napoléon, il était entré dan« la classe qui repré-
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sentait l'ancienne académie des inscriptions et belleslettres* Il reprit en 1810 sa place à l'Académie française, et douna des preuves de son esprit actif et laborieux dans les diverses fonctions et dignités dont il fut revêtu. Pair de France, il prononça à la tribune de la chambre dont il était membre plusieurs discoure toujours empreints de ses sentiments généreux et de ses doctrines lidèles. Membre de l'a'-ailéiuic des inscriptions et belles-lettres, il lut au sein de celte compagnie tin Mémoire sur l'Hippodrome d'Olympie, des Recherches sur l'origine du Jlotphore de Thrace et la catatlrophe qui le forma, et, dans une réunion des quatre académies, un Mémoire iur Homère, où il réfute les paradoxes de quelques savants qui ont attaqué jusqu'à l'existence du prince des |>oélcs. Ccslravaux, par la nature des sujets, auraient pu entrer dans son grand ouvrage sur la Grèce; mais, par esprit de confraternité, il aima mieux les associer a ceux de ses collègues, et les placer dans le recueil de l'académie des inscriptions. 11 Ht publier a ses frais l'ouvrage de Lydus sur les Magistral» de la république romaine, manuscrit grec qu'il avait rapporté de ses voyages en Grèce, et qu'il avait obtenu de l'amitié du prince grec Constantin Morusi. Cette édition, retardée par la mort d'Ansse de Villoison, l'un des savants que de Cboiscul avait amenés en Grèce, et qu'il avait chargé de ce travail, a paru eu 1812, in-80 en in-4°, avec une interprétation latine de M . Fuss, et une savante et intéressante préface de M. Hase, écrite pareillement en latin. On voit au Musée plusieurs antiquités grecques qu'il avait recueillies dans ses voyages; il en avait rassemblé d'autres dans un magnifique édilice qu'il faisait construire à l'extrémité des Champs Elysée*. Là s'élevait un temple fait sur le modèle de celui qui, dans Athènes, était consacré à Thésée, orné des superbes cariatides du • temple de Minerve. Les amateure des arts virent avec douleur ces ouvrages interrompus par la mort de Clvoiseul : Pendent opéra interrupla, minœque murorum ingénia. Bientôt ce monument inachevé fut vendu à quelques industriels, et tout a disparu : (liant penerc ruina.' De Cboiseul partageait son temps entre ces occupations savantes et l'cxécuiiou de ces plans et de ces dessins magniliques; il faut y joindre les moments donnés à une société choisie et ù un petit cercle d'amis, et ce serait mal le faire connaître, que de ne pas parler de l'agrément de son commerce. De Choiseul avait beaucoup voyagé; il avait connu un grand nombre de personnes les plus éminentes par leur rang et leurs dignités, les plus distinguées par leurs talents cl leur esprit; il avait beaucoup vu, beaucoup observé ; il cmbcllissait peut s ti c quelquefois ce qu'il avait vu et observé, et il en résultait une conversation pleine d'intérêt et d'agrément. Une douce sympathie de qualités aimables lui fit épouser en secondes noces madame la princesse Hélène de Dauffrcmont. Cette union fit le charme de ses dernières années. Il était parti avec clic pour les eaux d'Aix-la-Chapelle, ou il espérait rétablir une santé naturellement robuste, mais sur laquelle un accident grave avait donne des
inquiétudes. Ce fut au milieu des tendres soins qu'elle lui prodiguait, qu'il fut enlevé par une seconde attaque d\qwplcxic, le 20 juin 1817, âgé de G4 ans. De Choiscul-Gouflicr avait demandé luimême à temps les secoure de la religion, et il mourut, dit un de ses panégyristes, Dacicr, son confrère a l'académie des inscriptions, « fidèle à sou Dieu comme à son roi. > F — z.
CHOISNIN (Jean), secrétaire de Henri III, toi de Pologne, né à Chalellerault, dans les premières aunées du 10* siècle, fut employé jeune encore dans la maison de ce prince, alors duc d'Anjou. Choisi par la reine mère pour seconder Jean de Montluc, évèque de Valence, qu'elle envoya en Pologne avec la mission d'inlluenccr le choix de la diète en faveur de Henri, et de déterminer son élection, Choisnin pi é|iara les voies à l'ambassadeur, en faisant le voyage de Pologne avant lui, et lors même qu'il restait encore un souille de vie au roi Sigismond-Augustc. L'esprit délié du négociateur triompha des premiers obstacles. La réputation de Montluc, qui avait déjà réussi dans treize ambassades, et l'habileté encore plus remarquable qu'il déploya en celte circonstance, achevèrent l'ouvrage commencé, et le duc d'Anjou l'emporta sur ses compétiteurs. Choisnin a laissé un ouv rage fort curieux contenant les détails de cette élection, intitulé : Discours au vray de tout ce qui s'est faict et passé pour l'entière négociation de l'élection du roxj de Pologne, Paris, Chesneau, 1574, in 8°. Dreux du I'adicr (Bibl. hist. et erit. du Poitou, t. 2, p. 398 et suivantes) en a donné un extrait étendu. « L'auteur se fait lire avec plaisir, malgré a les changements qu'a éprouvés notre langue. La « justesse du raisonnement y est jointe aux agré- « mcnls et à la variété des matières. Le négociateur « s'exprime toujours avec clarté, et pense toujours « avec noblesse. » On ne sait sur quelle autorité la Monnoic s'est fondé lorsqu'il assure que le Ihscours est de Jean de Monlluc. (Bibliothèque française de la Croix du Maine, t. 1er, p. 477, note.) Il est évidemment dans l'erreur, puisqu'une, partie de l'ouvrage contient des faits purement relatifs à Choisnin. 11 est probable que l'évéque de Valence aura fourni des matériaux à son secrétaire (1) ; mais la se sera bornée sa coopération. Choisnin fut encore emploi é dans d'autres négociations, et même dans les bureaux du ministère, puisque la Bibliothèque historique de la France cite comme un travail émané de lui le Procès-verbal du récolement général fait des terres du pays reconquis, 1584, manuscrit in-fol. qui se trouvait dans la bibliothèque de M. le Pelletier (2), le ministre. Dreux du Radier ne fait pas connaître la date de la mort de Choisnin. Il y a lieu de croire qu'il parvint à un Age avancé, car Langlois de Belleslat, en lui dédiant le sixième de ses cinquante-quatre tableaux hiéroglyphiques en vers, dit ;
Mais votre esprit qui ne décroît
En sa faveur toujours parolt. L— M— x.
(il Davcriler donne .« Chaisnin le litre ie secreuire de lYifyue de VjIcikc.
(t) UmOèim kistorlene de France, in-fol-, l. t, p. SU, D. 27.8Î7.
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CHO!S\ iFnAKÇOis-TiuoLÉox de), né à Paris, le 16 août 1G44, fut destine de lionne heure à l'état ecclésiastique. Sa mère, dont il était adoré, se plaisait à lui faire porter des habits de femme, et sa figure, qui finit fort jolie, se prétait sans peine à ce travestissement. Il abusa, auprès de plusieurs femmes, de Terreur où il les jetait et de la sécurité qu'il leur inspirait. Le récit de ces aventures est consigné dans Y Histoire de madame la comtesse des Barres, nom qu'il avait pris pour compléter son déguisement. Cet ouvrage, publié pour la première fois, Anvers, 1753, in-12, lui est généralement attribué. On l'a réimprimé, Bruxelles, 1736, in-12; Paris, 1807, in -18. Désirant effacer le souvenir d'une telle conduite, il partit pour Rome comme conclaviste du cardinal de Bouillon, et contribua à l'élection du pape Innocent XI. A peine revenu en France, il fut attaqué d'nne maladie dangereuse >|ui opéra sa conversion ; le premier usage qu'il lit de sa santé fut de publier Quatre Dialogues sur l'immortalité de l'âme, la Providence, l'existence de Dieu et la religion, Paris, 168-1, in-12; réimp., Paris, 1761; ibid., 1768, in-12. Ils sont le résultat des conférences qu'il avait eues avec l'abbé Dangeau, son ami. L'ouvrage eut l>eaucoup de succès. Exécutant le précepte de l'Évangile : « Quand vous serez converti, songez à « convertir vos frères, » il demanda et obtint de faire partie de l'ambassade qu'on envoyait au roi de Siam pour le faire chrétien. Ce monarque resta dans sa religion ; mais l'abbé de Choisy, qui n'était encore que tonsuré, se fit conférer la prêtrise en quatre jours à Siam, et dit sa première messe sur le vaisseau qui le ramenait en France. A son retour, il publia une relation de son voyage, sous ce titre : Journal du voyage de Siam, fait en 1685 et 1686, par M. L. D. C, Paris, 1687, in-4°, édit. anonyme; Paris (Trévoux), 1741, in-12. Celte relation, qui n'est ni instructive, ni intéressante même par son objet, se fait encore lire avec quelque plaisir, parce qu'elle est écrite d'un style facile, agréable, et, pour ainsi dire, de causerie, qui rend le lecteur présent à tout ce que l'auteur raconte. Comme il avait obtenu du roi de Siam quelques présents pour le cardinal de bouillon, son ancien bienfaiteur, cette marque d'attachement pour un prélat alors disgracié le fit disgracier lui-même. Alin de se remettre en faveur, il donna une Histoire de la vie de David, in-4*, fig., et une Vie de Salomon, in-12, la première accompagnée d'une paraphrase des psaumes ; elles n'étaient l'une cl l'autre qu'un panégyrique de Louis XIV, sous le nom des deux rois d'Israël. Il écrivit ensuite les histoires de St. Louis, de Philippe de Valois, de Jean, de Charles V et de Charles VI, qui, publiées d'abord séparément, in-4D, ont été réunies sous ce titre : Histoire de France sous les règnes de St. Louis, de Philippe de Valois, du roi Jean, etc., Paris, 1750, 4 vol. in-12. Elles ne sont pas fort exactes, mais elles plaisent par le naturel, l'aisance et le mouvement du style. Le duc de Bourgogne avait demandé à l'auteur comment il s'y prendrait poar dire que Charles VI était fou; il avait répondu : « Monseigneur, je dirai qu'il était fou. » A ces histoires suc-
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céda la traduction de limitation de Jésus-Christ, in-12, Paris, 1692. On a prétendu que la 1™ édition en était dédiée à madame de Maintenon, et qu'une estampe, représentant cette dame aux pieds de la croix, portait pour inscription ce verset d'un psaume : Audi, filia, et vide, et inclina aurem tuam, et obtiviscere domum palris lui, et emeupiscet rex decorem tuum. S'il faut en croire un bibliographe instruit, l'inscription ne présentait que le commencement du verset, et ce sont les mauvais plaisants du temps qui l'ont achevé. (Voy. le Dictionnaire des ouvrages anonymes, t. 1w, p. 391.) Désormais voué aux ouvrages pieux, l'abbé de Choisy donna, en 1706, la fie de madame de Miramion , sa proche parente (1 vol. in-12), et, quelque temps après, un volume d'Histoires de piété et de morale, tirées de l'Écriture sainte et des auteurs profanes, Paris, 1711 ; ibid., 1718, in-12, et une Histoire de l'Église, Paris, 1727,11 vol. in-4°, ou 11 vol. in-12, qu'il avait, disait-il, entreprise à la sollicitation de Bossuet, pour les personuespeu instruitesà qui celle de l'abbé Fleury ne pourrait pasconvcnir. Il en existe une édition sous le titre de Recueil d'histoires, etc., Paris, 1729, in-12. L'n homme d'esprit, comparant ces deux histoires, disait, en jouant sur les mots, a que la premièreélait un ouvrage fleuri, « et l'autre un ouvrage choisi. » On raconte que, lorsque l'abbé Choisy eut fini son dernier volume, il s'écria : « Grâce à Dieu, j'ai achevé Y Histoire de « l'Église ; je vais présentement me mettre à l'élu- « dier. » On lui attribue en outre : 1° le Prince de Kouchimen, histoire tartare, et don Alvar del Sol, histoire napolitaine, Paris, 1710, in-12 ; 2" la Nouvelle Aslrée, ibid., 1713, in-12 ; réimprimée dans la Bibliothèque de campagne (la Haye et Genève), 1749,18 vol. in-12, et qui est un bon abrégé de YAstrée ; 3° l'Apologie du cardinal de Bouillon, Cologne (Amsterdam), 1786, in-12; mais, selon Barbier, ce dernier ouvrage est de l'abbé d'Anfrevillc. L'abbé de Choisy mourut à Paris, le 20 octobre 1721, à l'âge de 80 ans, doyen de l'Académie française. Un recueil intitulé : Opuscules sur la langue française, par divers académiciens, publié par l'abbé d'Olivet, Paris, 1754, in-12, contient un journal où il avait consigné les discussions et décisions grammaticales d'un bureau de l'Académie, dont il était le secrétaire. On n'imprima qu'après sa mort ses Mémoires pour servir à l'histoire de Louis XIV, 5» édition, TJtrecht , 4727, 2 vol. in-12. (Voy. Camusat.) « On y trouve des choses vraies, dit Voltaire, quel- « ques-unes fausses, et beaucoup de hasardées ; ils u sont écrits dans un style trop familier. » L'abbé de Choisy avait le cœur bon et les mœurs douces, mais de cette douceur, observe d'Alembert,qui tient plus a la faiblesse et à l'amour du repos qu'à un fonds de bienveillance pour ses semblables. « Grâce « à Dieu, dit-il dans ses Mémoires, je n'ai point « d'ennemis, et si je savais quelqu'un qui me vou- « lut du mal , j'irais tout à l'heure lui faire tant « d'honnêtetés, qu'il deviendrait mon ami en dépit « de lui. » Sa conversion fut sincère, mais peu solide ; il regrettait ses anciens plaisirs plutôt qu'il ne se les reprochait. Il passait un jour, avec un de ses
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omis, auprès d'une terre que le dérangement de ses affaires l'avait autrefois forcé de vendre, et à cette toc il poussait de profonds soupirs. Son ami, croyant voir dans sa douleur l'expression d'un repentir éditant, l'en félieitait : « Ah ! sécria-t-il , que je ta « mangerais bien enrore t » L'abbé d'Olivet a publié une Vie de l'abbé de Choity, suivie d'un estalogue raisonné de ses ouvrages, Lausanne, 1748, in-8*. A— G— R.
CHOKIER (Érasme »r Scrlet, sieur nE), né à Liège, te 25 février 156»*, obtint la réputation d'un habile jurisconsulte, et mourut le 19 février 1625, â-ré de 50 ans. On a de lui un traité de Jurisdiciione orélnmU in exanptos, en 2 vol., dont le second ne parut qu'après sa h oi t, parles soins de son père ; un autre, de Advocalis ftudalibut. et il en annonçait un troisième, de Privitegiit teneetulis, qui n'a point paru. — Jtan-Ernesl Chokier, son frère, né à Liège, le 44 janvier 1571, étudia le droit à l'université de Louvain, et en même temps l'histoire et les antiquités sous Jnste-Lipsc, prit ses degrés ù Orléans, et se rendit à Home, où il fut accueilli par le pape Paul V. De retour à Liège, il eut un canonicat à St-Paul, puis un autre à la cathédrale de St-Lambert, fut fait abbé de St-Hudelin de Viscl, et enfin vicaire général ilu diocèse. Il se lit estimer par la douceur de ses merurs et son inépuisable charité envers les pauvres, fonda un hospice pour les incurables, et Un autre pour les Tilles repenties, mourut en 1050, et fut inhumé dans le chœur de son église, où ses parents lui élevèrent un mausolée magnilique. On a de lui : 1° Notm in Senecm UbeUum de Tranquillitale animi, Liège, 1607, in-80. 2» Thésaurus aphorism. poliïieorum, seu eommentar. in Jusli lipsii PolUica, Home, 1610; Mayence, 1613, in-4#; et avec, des ad iilions, Liège, 1642, in-fol. André Heidînan traduisit cet ouvrage en allemand ; niais il se permit d'y retrancher plusieurs passages et d'y en substituer d'autres de sa façon. Chokier s'en plaignit dans l'ouvrage intitulé : Spécimen candoris Ueidewanni, Liège, 1625, in-8". 4°iVo»a et Dùsertaliones in Onasandri Slrategicum. Ces notes sont faites sur la traduction latine d'Onosender, par Rigaut, Rome, 1011, in-4° ; Mayence, 1615, in-4», et dans la 2e parlie du Thesauna aphorism. de Clwkicr. 5» De Permulationibusbeneficiorum, Liège, 161 6 et 1625, in-8°, et Rome, 1700, in-fol., avec d'autres traités sur la même matière. 6* De Re nummaria prisci awi eollata ad œstimalionem prmsentis, Liège, 1619, in-8\ r Commenter, in Glossemata Alph. Soto super regulas taneellariœ romana, Liège, 1621 ; et avec des additions, 1658, in-4c. 8» De Legaio, Liège, 1624, in-4*. 9° De Seneclute, 1647, in-40. Ces ouvrages sont les plus importants de Chokier ; les autres n'offrent plus aucun intérêt. — Jean-Frédéric Chômer, oncle «les précédents, docteur en. théologie, chancelier de Liège, et préfet du collège de Walcour, avait composé un graml nombre d'ouvrages, dont le seul imprimé est un recueil de prières en latin, Liège, 1636, in-12. Il était mort l'année précédente, lorsqu'il était occupé d'une nouvelle édition du Bréviaire
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CiIOLET (Jean), dit de Nointel, cardinal légat en France, et fondateur du collège des Cholets, naquit à Nointel, fut chanoine de la cathédrale de Beauvais , et , après avoir, dit Duclusnc , * consommé quelques années sous l'aumusse, » fut fait cardinal du titre de Sic-Cécile, en 1281, par le pape Martin IV. En 1283, ce pontife l'envoya en France en qualité de légat, pour .prêcher la croisade contre Pierre d'Aragon, qui avait usurpé la Sicile. Le même pape Martin donnait les États de ce prince à Charles de Valois, second lils de Philippe le Hardi. Le cardinal légal fit son entrée en France avec beaucoup de solennité. Il tint à Paris, en 4284, un concile dans lequel le roi Philips et ses deux lils prirent la croix contre Pierre d'Aragon. Le cardinal avait apporté de Rome les provisions du royaume d'Aragon pour le prince Clwrles. neveu de Pierre, par sa mère Isabelle. En 1285, Philippe le Hardi, suivi de ses deux lils et du cardinal légal, vint à Narbonne, conquit les places du Roussillon, entra dans la Catalogne et dans l'Aragon, prit Girone et le comté d'Empurias. Il revenait vainqueur lorsqu'il mourut ù Perpignan, et, vers le même temps, Pierre d'Aragon mourut aussi des blessures qu'il avait reçues en Espagne. Après s'être distingué dans la légation d'Aragon et de Catalogne, le cardinal Clwlct fut chargé par le pape Nicolas IV de négocier un accord entre Philippe le Bel et don Sanche, roi de Castille. 11 scella de son sceau le traité de paix qui fut signé à Lyon, en 1289, entre les deux monarques. La même année, les gens du cardinal ayant eu une rixe violente avec plusieurs écoliers de l'université, un des écoliers fut tué, plusieurs autres furent blessés ; le recteur poursuivit les coupables, et le cardinal Cholet accommoda celte affaire en s'engagi ant a fonder une chapellcnie de 20 livres palisis de rente, à la collation de l'université. Il fournit pour caution de son engagement un marchand de Florence et un autre de Pistoie. Par son testament, fait à la même époque (1289), il légua tous ses biens à plus de cent cinquante monastères, aux chapitres, aux églises, aux hôpitaux et aux pauvres de plusieurs diocèses. Parmi les legs, qui sont en très-graud nombre et qui supposent une forlune immense, nous citerons celui île cent calices d'argent, du poids de deux marcs, avec leurs patènes, dont soixante pour le diocèse de Rouen et trente pour celui de Bcauvais. La dot de trente demoiselles nobles et de trente jeunes lilles prises dans les classes inférieures ; 100 livres parisis aux chevaliers du Temple ; 5,000 livres pour le secours de la terre sainte , et 6,000 livres pour la guerre d'Aragon ; mais cette guerre n'ayant pas eu lieu, les exécuteurs testamentaires du légat, qui mourut le 2 août 4291, employèrent ce dernier legs à la fondation du collège des Cholets, sur la montagne de Ste-Geneviéw. Ix cardinal Cholet fut inhumé dans l'église de St- Lucien, près de Beauvaia, dans un magnilique toœlieau, sur lequel on voyait son effigie d'argent Massif, enrichie de pierreries. Elle (ut vendue dans la suite pour rebâtir l'église qui wait été brûlée par les Anglais. V-Vl.
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CHOLEX (le comte Roger-Gaspard-Jérôme de), ministre du roi de Sardaignc, né à Bonncville, Faucigny, en 1771, fit ses premières études i patrie, et fut ensuite admis au collège dit l'académie des nobles (f). a Turin, ou il se livra avec le plus grand succès à l'élude des lois. Heçu docteur en 1791, il se trouvait en vacances dans sa patrie, lorsque l'armée française y pénétra sous les ordres de Montes<|uiou, en septembre 1792. D'un caractère très-ferme, et doué de beaucoup d'éloquence, Cliolex osa parler avec force dans plusieurs occasions contre les projets des révolutionnaires, et il fut bientôt contraint de prendre la fuite. Alors il se réfugia à Turin avec les autres émigrés savoyards. Voyant le Piémont tomber a son tour sous la domination des Français, Cholex se rendit en 1801 à Genève, où il se lit recevoir avocat. Ses talents lui acquirent bientôt dans cette ville une grande renommée, et son cabinet fut un dés plus accrédités et des plus lucratifs. Lorsque le roi de Sanlaigne recouvra ses États, en 1814, le comte de Galiinara, président du sénat de Savoie, le proposa pour intendant de la Mauriennc; mais il n'y resta que peu de temps, car il fut chargé par le gouvernement d'aller suivre à Paris les intérêts de ce pays auprès de la commission de liquidation. Cholex s'acquitta de cette lâche délicate avec autant d'habileté que de désintéressement. Revenu dans la capitale du Piémont, il lut nommé intendant général de la Sardaignc, et se rendit à Cagliari , où il eut de fréquents rapports avec le comte Thaon de Prato-Lungo, vice-roi de cette lie, et qui conçut des ce temps-là une haute idée de ses talents et de sa probité. Mais Cholex se vit bientôt contraint de quitter la Sardaignc à cause de l'intempérie du climat; et il revint à lui in, où il vivait d'une modique pension et presque oublié, lorsque la révolution de 1821, qui plaça sur le trône le roi Charles-Félix (voy. ce nom), mit aussi à la téte du gouvernement le comte Thaon, et par suite fit confier au chevalier de Cholex la régence du ministère de l'intérieur. Porté inopinément à cet emploi éminent, Cbolex y déploya toute son habileté et surtout l'activité dont il était doué au plus haut degré. Pendant son administration, la capitale des Etats sardes s'embellit de beaux et utiles édifices, tels que le palais de justice, dit le sénat, ceux de l'académie des sc iences, de l'université et du collège des Provinces, aujourd'hui fermé. C'est aussi par ses soins que fuient commencés la belle place Victor- Emmanuel , et le beau pont de granit établi sur la Doire (2). Enfin ce fut par les conseils de ce bon et sage ministre que le roi Charles-Félix appela au serment de fidélité dans la cathédrale de Turin le haut clergé, la noblesse, les syndics des villes et le militaire. Le Piémont lui dut encore la réorganisation des tribunaux de première instance et le rélablisse-
(V) Dans cet élatotssment rm-.it od n'admettait qoe les jeunes gros de la première noblesse destinés à l'art militaire ou à l'élude des lois : c'est 11 qu'Altirri reçot sa preniereéduratinn. (2j Ce pont, d'une seule arc.be de qnarante-flmi mètres de conte, «dnnraM»- de t «t, est dû 4 I architecte militaire, te caenlicr
ClIO
ment du système hypothécaire. Le roi se montra très- reconnaissant de pareils services; il soutint toujours Cliolex contre ses ennemis et ses envieux , et il lui donna le titre héréditaire de comte avec la grande croix de l'ordre de St-Maurice. K puisé par tant de travaux, ce digne ministre succomba le 24 juillet 1828, après une longue et douloureuse maladie, sans laisser de fortune. Le roi accorda 6,000 francs de pension à sa veuve. G— c — v.
CHOLILUES (Nicolas), avocat au parlement de Grenoble, a publié quelques ouvrages, que leur rareté, bien plus que leur mérite, fait encore rechercher: 1* les Neuf Matinée* du seigneur de Cholières, dédiées à monseigneur de Vendôme, Paris, 1585, in-8 , suivies d'un autre vol. 2° Les Apris-Dinées du seigneur de Cholières, Paris, 1587 ou 1588, in-12. Antoine du Dreuil réunit, en 161 J et 1613, ces deux ouvrages sous le titre de Conta et Discours bigarre:, déduits en neuf matinées et après-dinées du carnaval, Paris, 1610, 1012 ou 1615, 2 vol. in-12. Co sont des contes dans lesquels on trouve de l'érudition, quelques faits littéraires, et une censure grossière des mœurs du temps. Les réflexions de l'auteur sont triviales, souvent indécentes, et le style est au-dessous du médiocre. 5° La Guerre des meules contre les femelles, en trois dialogues, avec les Mélanges poétiques du sieur de Cholières, Paris, 1588, petit in-12. L'édition de Paris, Gilles Robinot, 1614, petit in-12, est probablement la même que la précédente avec un nouveau titre. 4* La Foret nuptiaie, 1600, in-12. 13 — g — T.
CHOLLET (le comte François- Auguste), né k Bordeaux, en 1747, fut, avant la i évolution, procureur du roi de l'amirauté de Guienne. Il était un des administrateurs du département de la Gironde, lorsqu'il fut nommé, en septembre 1795, par ce département, membre du conseil des cinq-cents. Il combattit, le 16 novembre 1796, dans celle assemblée, le projet de rétablir la loterie nationale. Cliollet se montra ensuite un des plus zélés défenseurs des naufragés de Calais. Nommé secrétaire le 20 avril suivant, il lit rapjioiïer, le 21 mai, la loi qui bannissait de Paris cent quatrc-vingl-dix-liuit membres de la convention; appuya la proposition d'exiger unu nouvelle déclaration des ecclésiastiques, vota le maintien des presbytères, fondé sur la nécessité de calmer les inquiétudes des acquéreurs de biens nationaux, et présenta un projet pour la suspension de la vente de ceux qui n'étaient pas aliénés. Le 27 août, il s'éleva contre la proposition de décréter l'inviolabilité des lettres, et soutint que le directoire devait avoir le droit de les ouvrir quand il le jugerait nécessaire. 11 s'opposa, le 2 septembre, deux jours avant le 18 fructidor an 5, i ce que l'on délibérât sur les projets de Thibaudcau, relatifs à la marche des troupes et aux adresses des armées, ce qui prouve qu'il était dans les secrets du directoire. Le 9 du même mois, il combattit la proposition d'exclure les nobles de tous les emplois, présenta, le 4 décembre, un rapport sur la législation concernant les ecclésiastiques, et proposa la déportation de ceux qui refuseraient de se soumettre aux lois. Le 19
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mars 1798, il appuya la demande faite par le directoire pour la révision des jugements rendus depuis mai jusqu'en septembre (époque du 18 fructidor ) , contre les acquéreurs de biens nationaux, les défenseurs de la patrie et les représentants condamnes durant ce temps par les tribunaux. Lors de la célébration du 9 thermidor an 2 (27 juillet 1794), il fut d'avis de supprimer la publicité donnée à cette fête, et de la renfermer dans l'intérieur du conseil : néanmoins il combattit la réunion en une seule des trois fêtes des 13 vendémiaire, 9 thermidor cl 18 fructidor, parce que c'eût été confondre, disait-il, la faction des royalistes avec celle des anarcAi«(r«, qu'il trouvait bien moins abominable. Le 27 novembre, il attaqua le projet de Duplantier de la Gironde, relatif â la confiscation des biens des ascendants d'émigrés, et lui reprocha une rétroactivité qui blessait tous les principes île justice. Réélu en 1799, Chollet s'opposa, après la crise du 30 prairial (18 juin), à ce que l'on supprimât du serment civique la formule de Iminc à l'anarchie, et présenta , le 8 septembre, un projet pour l'organisation des sociétés politiques. Après la révolution du 18 brumaire an 8 (8 novembre 1799), il lut membre de la commission intermédiaire chargée de donner de nouvelles bases à la constitution. Konapartc le nomma, quelque temps après, sénateur, puis comte de l'empire. Chollet fît longtemps partie de l'inutile commission de la liberté de la presse. En 1814, il concourut sans hésiter à la déchéance de Bonaparte et au rétablissement des Bom bons. Il fut créé pair de France le 4 juin ; et, Payant pas figuré parmi les pairs de Bonaparte, il dut à cette circonstance l'avantage de reprendre sa place à la chambre, aussitôt après le second retour de Louis XVIII. En 1816, il fut un des membres de la grande députation chargée de présenter au roi ses félicitations, à l'occasion du mariage du duc de Bi t m Chollet mourut le 3 novembre 1826. S»n fils lui succéda dans la pairie. M — n j.
CHOMEL (Noël), curé de St-Vinccnt à Lyon, où il mourut, âgé d'environ 80 ans , le 50 octobre 1712, est auteur d'une compilation sur l'économie domestique et l'agriculture, publiée après sa mort, sous le litre de Dictionnaire œtonnmique , Lyon , 1709, 2 vol. in-fol. ; Paris, 1718, et Amsterdam, 1732, in-fol. Chomel y a fondu la Maison rustique de Ligcr, pour ce qui concerne l'agriculture. On y trouve des notices sur les plantes usuelles; mais elles sont prises sans choix aux sources les plus surannées, et avec tous 1rs défauts du temps, sans aucun synonyme, et sont peu dignes de confiance. Cependant, faute d'un meilleur ouvrage, celui-ci fut regardé comme très-utile, et il eut beaucoup d'éditions. Il en parut à Lyon , en 1712, un supplément in-fol., qui fut réimprimé avec des additions nouvelles, à Lyon, en 1718, et à Amsterdam, en 1740 ; mais, depuis 1718 , il fut refondu dans les éditions subséquentes. Ce volume contient quelques articles nouveaux, et, de plus, les lois et les décrets qui concernent la campagne. Il fut augmenté par Jean Warrct , dans l'édition d'Amsterdam de 1732 , et plus récemment dans celle de Lamare.3 vol. in-fol.,
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Paris, 1767. L'ouvrage entier a été traduit en allemand, Leipsick, 1750; en anglais, par Robert B radie.v, Londres, 1722 et 1735 ; et en flamand, à Lej dc, 1743. D— P— «.
CHOMEL (Pierre-Jeak-Baptiste), neveu du précédent, naquit à Paris en 1671. A quatorze ans, ses études littéraires étant finies, il s'attacha à celle de la médecine, et particulièrement à la botanique. En 1692, il suivit les leçons et les herborisations de Tournefort, et devint son ami. L'année suivante, quelques affaires de famille l'ayant appelé en Auvergne , il y employa tous ses moments de loisir à l'étude des plantes. Il revint à Paris en 1694, et fut reçu docteur en 1697. Dans cette année, Philibert Collet , avocat de Dijon et amateur de botanique , ayant attaqué Tournefort et critiqué sa méthode, par deux lettres insérées dans le Journal des Savants , Chomel lui répondit par deut lettres qui parurent dans le même journal, sous ce titre: Réponse dt M. Chomel à deux lettres écrites par M. Ph. Collet, Paris, 1697. Niceron attribue cette réponse à Tournefort lui-même. L'exercice de la médecine ne fît qu'augmenter son goût pour la botanique, par le désir qu'il eut de plaire à Fagon, premier médecin du roi , qui aimait cette science. Tournefort ayant formé le projet de faire l'histoire générale des plantes du royaume. Chomel se chargea de l'aider et d'en faire la rccherclie. En 1700, il parcourut l'Auvergne, et surtout le Puy-de-Dôme et le sommet du Cantal, le Bourbonnais et les montagnes du voisinage, si fertiles en plantes médicinales. Il employa les moments d'interruption que la fonte des neiges le forçait à mettre dans ses recherches, i analyser les eaux minérales de la Limagne, visita les eaux de Vie, celles de Chaudes-Aigues, perfectionna les observations sur quarante sortes d'eaux minérales, et revint à Paris avec une abondante récolte de plantes, dont la plupart étaient inconnues; et après avoir rendu compte à Tournefort du succès de son voyage, il alla présenter à Fagon les richesses qu'il avait envoyées au jardin du Roi. Ce médecin ayant témoigné quelque regret de ce que plusieurs plantes précieuses manquaient a la collection , Chomel repartit sur-le-champ pour l'Auvergne; il arracha de dessous la neige qui commençait à couvrir les montagnes les plantes que Fagon avait désirées, et revint lui en faire hommage. Il donna successivement à l'académie des sciences, de 1703 à 1720, sept mémoires qui contiennent la description et l'histoire d'un pareil nombre de plantes, et il communiqua i la même société plusieurs observations sor les eaux minérales et sur des maladies extraordinaires. En 1707, il fut présenté par Fagon à Louis XIV, en qualité de médecin de quartier, en survivance de son père, qui avait donné sa démission. La recherche des plantes, la nomenclature de leurs diverses espèces et la connaissance de leurs formes extérieures, ne l'avaient pas occupé exclusivement; leurs propriétés avaient été l'objet d'une étude particulière. Alors il résolut d'enseigner aux étudiants les vertus des plantes d'usage. A cet effet, il réunit dans un jardin du faubourg St-Jacqucs les plantes
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qui lui étaient nécessaires , et, eu été, il y ût des cours publics. Ce fut le résumé de ses leçons qui lit le sujet de son principal ouvrage, sous ce titre; Abrégé des planles usueltet, dans lequel on donne leurs noms différents , tant françois que latins , la manière de s'en servir, la dose et les principales compositions de pharmacie dans lesquelles elles sont employées, avec des observations de pratique sur leurs usages, Paris, 1712, 1715 et 1725, 5 vol. in-12; Amsterdam, 1750.11 donna un Supplément à l'Abrégé des plantes usuelles, Paris, 1750, in-12. Le lils de l'auteur en a donné une édition en 1761 , en 5 vol. in 12, dans laquelle il a refondu le supplément: c'est ta plus complète et la meilleure. M. Maillard en a donné une nouvelle revue, augmentée et ornée de tableaux, Beauvais et Paris, 1805,2 vol. in-8*. Une partie des exemplaires de cette édition a reçu de nouveaux litres en 1810. Enfin M. Dubuisson a publié : Planles usuelles indigènes et exotiques , décrites et indiquées par Chomel, au nombre de 614, dessinées dans l'étal de floraison, d'après nature, etc., précédées d'annotations, corrections el additions, faites pour toutes Us éditions de l'Abrégé de l'Histoire des planles usuelles et principalement pour la septième (celle de M. Maillard), Paris, 1809, 2 vol. in-8°, avec 10 pl. coloriées. L'ouvrage de Chomel eut un grand succès, parce «m'en ce genre, et sous cette forme abrégée et populaire, il a été longtemps le plus complet ; mais ce n'est pas toujours un guide sur, quoique l'auteur cite souvent sa propre expérience. La Matière médicale de Geoffroi, son contemporain et son confrère à l'académie, mérite plus de confiance. Chomel fut reçu à l'académie des sciences en 1720, et élu doyen de la faculté en 1758. ]1 mourut en 1710, âgé de 69 ans. Une partie des mémoires et des observations sur les plantes et les eaux minérales , qu'il avait lus à l'académie, fut remise à Lemonnier, qui s'occupait du même objet, et qui a publié un catalogue des plantes que Cliomel avait découvertes. D— P— s.
CHOMEL (Jean-Baptiste Lolis), lils du précédent, fut aussi médecin, et mourut à Paris, le 11 avril 1765 , après avoir publié plusieurs ouvrages estimés : 1» lettre d'un médecin de Paris à un médecin de province, sur la maladie des bestiaux, Paris, 1745, in-8*. 2° Dissertation historique et critique sur l'espèce de mal de gorge gangreneux qui a régné parmi les enfants l'année dernière, ibid. , 1749, in-12. 5° Eloge historique de M. Malin, médecin consultant du roi , ibid., 1761 , iu-8*. i° Essai historique sur la médecine en France, ibid., 1762, in-12. 5" Eloge de Louis Duret, médecin célèbre sous Charles IX et Henri ///, ibid., 1765, in-12, ouvrage remporta en 1764 le prix proposé par la faculté médecine. C'était Cliomel lui-même qui avait proposé ce prix, et qui, en le remporiant, retira les cent écus auxquels il l'avait fixé. Il donna, en 1761, une nouvelle édition de Y Abrégé de l'histoire des plantes usuelles de son père. ( Voy. l'art, précéd.) — Chomel, son frère, a public sous le voile «le l'anonyme : r Tablettes morales et historiques, Paris, 1762, in-12; 2* Us A'uifc Parisiennes, à l'imitation
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desNuiU d'Aulu-GetU , ibid., 1769 , 2 vol. petit in-8", compilation amusante, mais bien au-dessous de son modèle. La France littéraire de 1769 l'attribue à de Grandmaisou. 5" Aménités littéraires et Recueil d'Anecdotes, ibid., 1775, 2 parties in-8". — Jacques-François Chomel, de la même famille que les précédents , né à Paris sur la lin du 17* siècle, étudia la médecine à Montpellier, y fut reçu docteur en 1708, et publia les ouvrages suivants : 1° An naturales omnes corporis humani humores alibiles et exeremenlilii divini passent, Montpellier, 1708, in-4" ; 2" Universa Medicina theoricœ pars prima, scu Physiologia ad usumschola accommodata, ibid., 1709, in-12; 5° Traité des eaux minérales, bains et douches de Vichy, Clermont-Fcrrand, 1754, et 1758, in-12; Paris, 1758, in-12. D— P— s.
n m MORCEAU (M emd de). Voyes Menu.
CHOMPRÉ ( Pierre ), né à Nam . près de Châlons-sur-Mamc, en 1698, mort à Paris, le 18 juillet 1760, à 62ans, tint dans la capitale une pension que son zèle et sa capacité rendirent nombreuse et florissante. Les principaux écrits de cet estimable instituteur, tous inspirés par le désir d'être utile à la jeunesse, sont : 1° JHctionnaire abrégé de la Fable, pour l'intelligence des poètes, des tableaux, etc., Paris, 1727, petit in-12. Cet ouvrage a été réimprimé très -souvent. Nous citerons parmi les meilleures éditions : celle donnée par E. M. Chompré, avec un supplément, Bàle, 1770, in-12; celle que A.-L. Millin a corrigée et considérablement augmentée, Paris, 1801, 2 parties, in-8* ; enfin celle qui a pour litre : Petit Dictionnaire historique de la fable, Paris, 1819, in-52, lig., et celle d'Herlian, ibid., imprim. stéréotype, 1812, in-18, toutes deux moins complètes que les précédentes. 2° Vie de Brutus, premier consul de Rome, 1750, in-8°. 5* Vie de Callisthene, philosophe, 1750, in-8°. Ces deux biographies , d'un style négligé , curent peu de succès. 4" Selecla Udini sermonis Exemplaria, e scriptoribus probalissimis , ad christiana juvenlutis usum, Paris ( vers 1742 ), 7 vol. in-12 ; ibid. , 477* , même format. Ce sont des morceaux choisis dans les anciens auteurs latins en prose et en vers, dans le genre de la compilation de l'abbé Batteux ; chaque extrait, dont le texte original a été scrupuleusement conféré, est accompagné d'un vocabulaire, et se vend séparément. L'auteur en a donné une version sous ce titre : 5° Traduction des modèles de latinité, tirés des meilleurs écrivains, Paris, 4771, ibid., 1778, 7 vol. in 12. CeUe traduction parut en général avoir le mérite de l'exactitude, mais le style en est inégal, et on lui reproche de manquer trop souvent de correction el d'élégance. 6* Vocabulaire universel latin français, Paris, 1754, in-8*. Ce lexique aurait clé plus utile , si l'auteur eût justifié par des citations les mots dont la latinité parait douteuse. 7* Dictionnaire abrégé de la Bible , pour la connaissance des tableaux historiques tirés de la BibU et de FUtvius Josèphe , Paris , 1745 , in-12 ; ibid. , 1806 , in-8* et in-12, édition revue et augmentée par Petilol. Cet ouvrage est encore bien loin d'être complet. L'ctymologie est entièrement négligée et les non»
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propres trop souvent écrits d'une manière inexacte. 8" Moyent sùrt d'apprendre tetlanguet et principalement la latine, Paris, 1757, in-12. 9" Introduction à la langue latine par la voie de la traduction, Paris, 1757, in 12; 0» édition, ibid.. 1789, même format. 40° Introduction à Yélude de la tangue grecque, Paris, I758, in-8\ 11» Estai de feuillet élémentaires, pour apprendre le latin tans gramn aire ni dictionnaire, Pari», 1768, in-8*. — Etienne Marie Chumwié, frère et non tils tlu précédent, né à Paris en I70Î, mon en 17 4, fut également maître de pension. On a de lui : I* Aj>ologuei , ou Réflexions morales suites attributs de la fable, supplément au Dictionnaire de son frère, Paris , 1765, 1766, in-12. rare et curieux ; V Recueil de Fables , 1779 , in-8* ; 5° Table des matières de l Histoire des voyages de l'ablic Prévost, Paris, 1761, in-4*. Il a aussi fourni au Cour* d'études pour l'Ecole mililaire dt l'abbé Oatteux une Petite Grammaire française, latine et grecque, cl donné la 2* édition du Setecta latini termonit, etc., de son frère. N— l.
CHO M PRE ( Nicolas-Macwce), fils de Pierre Chompré (roy. ce nom) , naquit a Paris, le 25 septembre 1 750. A l'âge de vingt et un ans, il entra dans les bureaux du contrôleur général Bcilin, division des mines, de l'agriculture, etc., et de 1777 à 1786, il fut chargé par ce ministre d'une correspondance sur les seiences et les arts avec les missionnaires de Pékin. Chompré obtint ensuite la place de chef de bureau au trésor royal , puis celle de secrétaire du gouvernement du Boulonnais. Pendant la terreur, il se tint caché è I vry-sur- Seine , près de Paris, et y composa la plupart de ses ouvrages sur l'astronomie, sur les mathématiques et sur les langues. En 1794, il fut employé comme géomètre au ministère de l'intérieur, bureaux du cadastre , puis nommé chef de bureau au ministère des relations extérieures. Envoyé a Malaga , le 3 juillet 1795, en qualité de consul , il y déploya autant de talent que de zèle et d'activité. Sa correspondance avec les ministres de la marine , de la justice , de l'extérieur, ainsi qu'avec les divers ambassadeurs en Ks|*gne, était citée comme autorité. Les jugements dans les affaires de prises maritimes a vaut été, à cette époque, deïgués aux consuls de France, la promptitude et l'intégrité de ceux que rendit Chompré lui acquirent à tel point l'estime des armateurs, que les prises de leurs corsaires étaient conduites i Malaga de préférence i toute autre partie de la péninsule; mais le gouvernement espagnol, froissé quelquefois par la justice inflexible du consul , profita de la chute du directoire pour demander le rappel de Cltompré , comme un gage «le bonne harmonie entre les deux nations. De retour à Paris en 1800, il se livra de nouveau & son goût pour les sciences. La société instituée pour favoriser les progrès de la découverte du galvanisme le rompit au nombre de ses membres , et la classe des si ience* physiques de l'Institut, dans son rapport du 6 février 1808, donna de justes éloges aux expériences galvaniques de Chompré. Après une sortie de disgrâce de six ans, il fut nommé, le 14 février 1806, mcmbtc du conseil des prises, mais Icsévc-
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nements de 181 4 ayant amené la suppression de ce tribunal , il reçut du ministre de la marine, le 31 octobre, l'ordre de faire l'inventaire raisonné de toutes les affaires jugées par le conseil des prises, depuis son installation, en 1800. et il termina dans l'espace d'un an ce tra\ail utile, qui est déposé dans les cartons du ministère. Magistrat intègre, écrivain savant et laborieux, Nicolas Chompré mourut à Ivry -sur Seine, le 24 juillet 1825, âgé de 75 ans. Louis XVIII lui avait donné, en août 1814, la croix de Tordre de la Légion d'honneur. Quelques uns de ses ouvrages ont été attribués à son |>ére par quelques bibliographes. En voici la liste rétablie dans toute son exactitude : 4" Eléments d'arithmétique, d'algèbre et de géométrie, Paris, 4770, in 12; nouvelle édition, avec les sections coniques, Paris et Lyon, 1785, ia-8». Ces Eléments font partie du Cours d'étude à l'usage de l'Ecole militaire. 2* Trotté de trigonométrie rectiligne et tphéri^ue, par Cagnoli, traduit île l'italien, Paris, 1786, in-4"; 2' édition. 1801, in-4*. 3» Table des angles horairet ( dans h Connaissance des temps ). 4<> Expériences sur la comprctsibilitè de Tcau par le galvanisme ( lues à l'académie des sciences par Dalambrc , et rapportées dans le Manuel du galvanismt d'Izarn), 4804. 1 vol. in-8». 5* Avec Riffaul Expériences sur les effets du pôle négatif et positif, mémoire lu à l'académie des sciences , qui eu ordonna l'impression, et mentionné dans le rapport |>our les prix décennaux. 6° Tables de réduction des mesuret et poids, imprimées dans divers recueils. 7° Calendrier perpétuel, sous la forme d'ahnanach de cabinet, propre a consulter sur-le-champ pour les dates historiques, 8* Mémoire tur la dentilé de la terre, traduit de l'anglais de Cavendish (inséré dans le Journal de l'Ecole pidytechnique, 48lâ) 9« Jfr7/iodc la plut naturelle et la plus simple pour enseigner à lire, Paris, 1815, in 8' (anonyme). 10* Commentaires sur les lois anglaises, traduits lie l'anglais de Blackstone, Paris, 1825, 0 vol. in-8*. 11e Manière tout à fait nouvelle d'enseigner ou d'étudier la langue latinr, etc., Paris, 1825, in-8». Chompré a donné nue édition du Dictionnaire anglais et français de Nugent. revu par Charrier. Paris, 1805, 2 vol. iu-8°. [Le Moniteur du 2 août 1826 contient sur Chompré un article dû à son gendre, M. Frilot. avocat.) — Etienne Cuompré, son hère ainé, né à Paris, en 1741 , fut, dés sa jeunesse, professeur à Aix, en Provence. Marié à Marseille, il s'y livrait a l'enseignement, lorsqu'en I7K9, les premiers troubles de la révolution l'enlevèrent à ses occupations paisibles et l'obligèrint de quitter celle ville. En 1793, il fut nommé juge en Belgique, et successivement professeur de belles-lettres au lycée de Bourges, et greffier au tribunal de Versailles. Il est mort à Paris en 1811, laissant deux fils qui tous de,ux avaient embrassé la carrière militaire. Ch — s.
CI10PABT (François), l ami de Desault (roy. ce nom), et dont les noms ne doivent pas être sépares dans l'histoire de la chirurgie, a cependant été oublié dans tous les dictionnaires, et même dans la Biographie médicale. Ne vers 4750 à Paris, d'une
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famille honorable , Chopart étudia de bonne heure la chirurgie. Il eonnut Desault à lecole du célèbre Petit, et bientôt il s'établit eutre eux une de ces amitiés dont l'antiquité même ne fournit que peu de modèles (I). Desault , sans fortune et éloigné de sa famille, étant tombé dangereusement malade par suite d'une application trop soutenue au travail, Chopart ne voulut pas le quitter un seul instant, et, pendant toute sa maladie , lui prodigua les soins les plus tendres. Cette circonstance accrut encore l'attachement mutuel de ces deux jeunes gens; dès lors il fut impossible à l'un de vivre sans l'autre. Reçu docteur en chirurgie en 1770, Giopart, qui jouissait des succès de sou ami plus (pic de ceux qu'il avait obtenus lui-même, se chargea de le suppléer dans ses cours à l'école pratique et dans ses visites à l'Hôtel-Dieu. Ils publièrent, en 1789. un Traité des maladies chirurgiealct (2j, qui fut traduit quelques anné s après en allemand. Chopart, nommé professeur de chirurgie , obtint ensuite la place Uc chirurgien en chel à l'hospice de la Charité. Après la mort de son ami, dont il avait recueilli le dernier soupir, il fut chargé par la commune de Paris de donner des soins au dauphin enfermé dans la tour du Temple; mais frappé du même coup que Desault, il mourut quelques jours après, au mois de juin 1795. Outre deux Observations dans le t. 3 des Mémoires de l'académie de chiiMrgte, dont il était membre, on a de lui : i" de Lœsiombut capilis per ictus repercussos, Paris, 1770, in 4". Chopart traduisit lui-même cette thèse en français, sous ce litre : Mémoires sur les lésions à la léte, ibid., 1771, in- 12. 2e De uleri Prolapsu ibid., 177.', in-*'. 5« Traité des maladies chirurgicales et des opérations qui leur tonviennent, ibid., 4781», 2 vol. in 8°. On sait que Desault n'eut presque aucune part à la rédaction de cet ouvrage ; mais Chopart aurait mieux aimé renoncer à sa publication , que de ne pas conserver sur le frontispice le nom de son ami. 4" Traité des maladies des voies urinuires, ibid., 1791,2 vol. in -8*. Chopart dédia ce nouvel ouvrage a Desault. J.c 1" volume , divï.së en 2 parties, traite des fonctions des voies urinaires et de leurs maladies; le 2*, des maladies de la vessie. L'auteur en promettait un 3* sur les pierres vésicales et l'opération de la taille. Une nouvelle édition de l'ouvrage de Chopart a été publiée, Paris, 18I2, 4 vol. in-8°, revue et augmentée par M. Panai. VV— s.
CHOPIN (Hexé), naquit a riailleul, prés de la Flèche, en IS37. Il reçut de la nature les dons les plus précieux, beaucoup d'esprit, un jugement solide, et, ce qui \a rarement ensemble, une mémoire
(I) l.e 18* siècle offre un second exemple de ta plu* toarhan.'c •mille, telle de Duhreuil ri dePcrtinrja (roy. te nom ; mais \\s ne couraient pas la neme carrière, ils n'exerçaient pas la même profo i ; ils a tiaiem pas exposés a retient ir celle jalousie que Ijii inesque toujours naître la rivalité, on si l'on veut l'éiuulalioa. LlrtUi de Desauli et Chopart esi bien plus KBJBTqiaMe.
(il Dan* son Eloae île Dnavlt, Birkial dit que le Traité det maladie* tkirtrtieales parut en 1 78 ». Ce n'est vraisemblablement qu'une taule d'imrrcsMou, mais on a cru devoir la signaler parce •i 'elle s'est reproduite jusqu'ici dans tontes les éditions de l'ouvrage de BMnjtj
prodigieuse. Il y ajouta , par son application , une va*le érudition et une doctrine profonde ; mais il négligea extrêmement sou style, en le rendant concis et obscur, et en affectant des tournures et des mots surannés et difiieiles à comprendre. Aussi, ayant reproché à Hacquet de s'èire servi de son Traité du Domaine dans celui qu'il avait écrit sur la même matière ; « Comment cela se pourrait-il, lui * répondit llacquet, puisque je n'entends pas votre « langue?» 11 ne jouit pas moins, de son temps, de la réputation d'un très-habile homme. Après avoir plaidé quelque temps avec succès au parlement de Paris, il se retira dans son cabinet, où il ne s'occupa plus que de la consultation et de la composition de ses ouvrages, qu'il corrigea jusqu'à sa mort. Henri III, ayant trouve à son gré ce qu'il avait écrit sur le domaine e< sur la police ecclésiastique, lui accorda, en 1578, des lettres de noblesse : cela ne l'empêcha pas d'être ligueur très-ardent. On prétend qu'il existe des exemplaires de son traité de ta Police ecclésiastique, avec une épine dedicatoire au roi Charles X créé par la ligue. Il puhlia une apologie du bref de Grégoire XIV contre Henri IV, sous le titre il'Oratio de pontifieis Gregorii XIV ad Galfos diplomate a criticis noiis vindieato, Paris, 4 394, in-4°, qui lui valut, de la part de J. Hotmail, une satire en style macaronique, intitulée: Anli- Choptnus, 4392, in-4°; mais comme elle n'était point écrite avec le Ion de dignité que le sujet exigeait, elle fut condamnée au feu par arrêt du conseil. Ce discours ne se irouve pas dans le recueil de ses œuvres, non plus que sou poème intitulé : liellum sa. erum gallicum, 4362, in-8°. Le jour où Henri IV entra à Paris, la femme de Chopin perdit l'esprit, et lui-même reçut l'ordre de sortir de la ville; mais il parvint, par le crédit de ses protecteurs, à le luire révoquer, et lisait même par se plier aux circonstances et par chanter la palinodie ; car il lit imprimer, • en 4 694, un Panégyrique de Henri I V, et il lui dédia, deux ans après, son commentaire sur la coutume de Paris. Il mourut en cette ville, le 2 février 1606, sous la main d'un opérateur qui le taillait de la pierre! Ses ouvrages, d'abord publiés séparément, lurent recueillis en 4663, 6 vol. io-fol., avec une traduction française que Tournet avait pris la peine d'en faire. On y irouve son traité du Domaine, celui de la Police ecclésiastique, îles commentaires sur la coutume d'Anjou et sur celle de Paris. Le premier de ces commentaires passe pour son meilleur ouvrage. Le second est trop abrège et rempli de digressions. Son traité de Privilcgiis rusticorum, 4606, in-fol., qu'il composa pendant les vacances à Cachant, prés de Paris, où il avait une maison de campagne, et qui cul trois éditions de son vivant, mérite d'être remarqué par la singularité du sujet, par les recherches profondes et les décisions qu'il contient. Chopin écrivit tous ses ouvrages en lutin ; on en trouve la liste dans la Bibliothèque de droit de Camus. B — i.
CHOQUEL, avocat au parlement de Provence, mort en 4764, s'est fuit connaître par uu ouvrage intitulé : la Musique rendue sensible par la mécanique, Paris, 4739, 476.', in-8°. Cet ouvrage est uu U«
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ceux qui ne peuvent ni former un musicien, ni suppléer au génie ; l'auteur y démontre fin:* usité des sons par les divisions du monocliorde, et leur durée par le chronomètre, de sorte que, avec ces deux machines, on peut, a la rigueur, parvenir à solfier et à battre la mesure ; mais il en est de cette méthode comme des ridicules secours de la mnémonique Z.
CHOQUET (Loiis), poète français du 16* siècle, n'est connu que par un ouvrage que nous avons de lui, et qui est extrêmement rare, puisqu'il n'a été imprimé qu'une seule fois; c'est un mystère intitulé : l'Apocalypse de St. Jean Zibidie, où sont comprises les visions et révélations qu'ieelui St. Jean eut le» Visle de Pathmos, Paris, 1541, in-fol., à la suite des Actes des apôtres. Duverdier s'est trompé en attribuant le Mystère des Actes des apôtres et celui de l'Apocalypse au même auteur. Le premier est des frères Griban (voy. ce nom), et, ce qu'il y a d'étonnant, c'est qu'un critique aussi habile que Baylc soit tombé dans la même erreur. Le mystère composé par Choquct fut représenté, lors de son impression, a l'hôtel de Flandre, a Paris, par les confrères de la Passion. Ce poème contient environ 9.000 vers ; on en trouve l'analyse àansY Histoire du Théâtre- Français, t. S. Rayle en a cité plusieurs passages dans son article Choqlet. La Monnoie dit que cet auteur était prêtre. On ne sait aucune des particularités de sa vie. W— s.
CUOQUET (FnANçois-HvACiNTHE). FoyeiToo-
M AS DE CaMTIMPRÉ.
CUOQUET DE LINDU, ingénieur en chef des fortifications et bâtiments civils de la marine, né à Brest, en 1713, et mort dans la même ville, le 8 octobre 1790, a dirigé pendant un demi-siècle les grands ouvrages qui ont fait de ce port le premier arsenal maritime du royaume. Depuis 1740, époque à laquelle il lit bâtir la chapelle de l'hôpital princi- • pal, chaque année y a vu exécuter des travaux importants, dont les plus considérables sont le bagne et les formes de construction. La totalité des bdtimenfs qui lui doivent leur existence dans cette place du premier ordre forme un développement de 4,100 mètres (une lieue). Il a publié la description des plus intéressants sous ce titre : Description des trois formes du port de Brest, bâties, dessinées et gravées en 1757, Brest, 1757, gr. in-fol. avec 8 pl. ; Description du bagne pour loger à terre les galériens ou forçats de l'arsenal de Brest, Brest, 1759, grand in-fol. avec 4 pl. Ces deux ouvrages doivent se trouver réunis, puisque les planches sont numérotées de 1 à 12; cependant on trouve souvent des exemplaires qui n'ont pas la Description du bagne. Choquet fut décoré de la croix de St-Louis. C. M. P.
CHORICirJS, sophiste grec, vivait sous le régne de Justinien, vers l'an 520 de J.-C. Il eut pour maître Procopc de Gaza, et écrivit beaucoup de discours et de déclamations qui lui Krent une assez grande réputation. J -A. Fabricius en a publié deux dans le y volume de sa Bibliotheca Graca, et Villoison deux autres dans le 2* volume de ses Anecdotes, où il a donné beaucoup d'autres fragments de cet auteur, extraits de la Rhodonic de Macaire Chrysocé-
phnlus. Enfin, Yriarte, dans le Catalogue de la bibliothèque de Madrid, indique un manuscrit qni contient dix-neuf déclamations inédites de Cltoricius; mais ce que nous en connaissons ne donne pas le désir de voir publier le reste. C— R.
CH0F>IER (Nicolas), né à Vienne, en Dauphiné, Ic9 septembre 1612(1 ), montra de bonne heure beaucoup d'ardeur pour l'étude, et obtint des succès qui le déterminèrent à suivre la carrière des lettres. Il voyagea d'abord dans une partie de la France, fit quelque séjour & Paris, et, ayant ensuite été reçu avocat, il en exerça la profession au parlement de Grenoble, où il mourut le 14 août 1692, accablé d'infirmités, fruits de la dépravation de ses mœurs. Sa mauvaise conduite l'avait réduit à la misère, et il fut généralement méprisé. Ses écrits sont : 1° l 'Êtogc de trois archevêques de Vienne du nom de Villars, Vienne, 1610, in-8". 2" Magistralus causarumque patroni hon absolult ssima , Vienne , 1646, in-8*. 5° La Philosophie de l'honneste homme, pour la conduite de ses sentiments et de ses actions, Paris, 1648, in-4°. A" Projet de l'histoire du Dauphiné, Lyon, 1654, in-4°. 5° Recherches sur Us antiquités de la ville de Vienne, métropole des Allobroges, Lyon, 1659, in-12. C'est une mauvaise compilation dépourvue d'ordre et de critique. Les trois dissertations sur l'origine de la ville de Vienne, par où commence cet ouvrage, se retrouvent dans le suivant. 6° Histoire générale du Dauphiné, 2 vol. in-fol. Le 1", qui va jusqu'au 11e siècle, parut en 1661, à Grenoble ; le 2', qui s'étend jusqu'à l'année 1601, a été imprimé à Lyon en 1672; il est devenu très-rare. Cette compilation n'a d'autre mérite que celui de contenir beaucoup de faits, mais ils sont noyés dans un déluge de réflexions triviales et puériles. L'auteur adopte sans examen les traditions les plus absurdes, et tout ce qu'il a écrit jusqu'à la réunion du Dauphiné a la France ne doit être consulté qu'avec beaucoup de précaution ; depuis cette époque, les nombreux documents qu'il avait à sa disposition lui ont fourni les moyens d'être plus exact. 7* Bistoirt généalogique de la maison de Sassenage, branche des anciens comtes de Lyon et de Fores , Grenoble, 1669, et Paris, 1696, in-12. Cet ouvrage a été insère dans le 2* vol. du précédent. 8" Le Nobiliaire du Dauphiné, Grenoble, 1697, 4 vol. in-12. La Sédition de ce recueil fut imprimée à Grenoble en 1671, 4 tomes en 2 vol. in-12, sous le titre d'État politique de la province de Dauphiné. En 1672, il en parut à Grenoble un supplément en 1 vol. in-12. la vérité est souvent altérée dans ce livre, qui n'a été fait que pour flatter les prétentions de quelques maisons de la province. 9* Histoire du Dauphiné abrégée pour M. le dauphin, avec un armoriai des maisons nobles de cette province, Grenoble, 1674, 2 vol. in-12. 10° De Pétri Boessatii equitis et eomitis palatins, viri clarissimi, Vita, libri duo, ad Franciscum Duguœum, régi ab intimis consiliis, virum il-
(t) Ceiic date est cette de l'extrait toplislere de Kle. Cborler. Jusqu'ici loui les bio«raj.bes l'avaient fait naître en tGOB. ( f«f. la Herte du D<mphi»f, 1. 1", p. S73. ) Ch-«.
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lustrem, Grenoble, 1680, in-12. 1 i° De Dionyiii Salvagnii Bœssii Delphinali, viri illustris, Yita, liber unm, ad Philippum Porrogum Lauberiverium, virum clatissimum, Grenoble, 1680, in-12. Ce volume contient plusieurs poésies latines de Boissicu, entre autres le petit poème où il raconte en fort jolis vers l'histoire de sa vie. 12* N'icolai C.horerii Viennent» juriscontulti Carminum liber unus, ad Franciscum Bonielium Treffortii priorem, amicum tuum, Grenoble, 1680. in-12. Rien dans ce recueil ne s'élève au-dessus du médiocre. 1ôe Histoire de la vie de Charles de Créquy de Blancheforl, due de Lesdiguières, gendre du connétable, Grenoble, 1083 et 169!>, 2 vol. in-12. 14° la Jurisprudence de Gui- Pape, dans ses décisions, avec plusieurs remarques importantes, dans lesquelles sont, entre autres, employés plus de six cents arrests duparlement. Lyon, 1692, in-4". C'est là, sans contredit, le meilleur ouvrage de Chorier, et, comme il offre un intérêt local, il a été réimprimé à Grenoble en 1769, in-4". Outre ces divers ouvrages, Chorier a encore composé celui qui parut d'abord sous le titre A" Aloysia Sigeœ Toletanm Satura sotadica, et ensuite sous celui de Joannis Meursii lalini sermonis Etegantia. La première édition de cet infâme livre, que son auteur voulut faire attribuer à Uuisc Sigée de Tolède, parut d'abord en 2 vol. in-12, sans date, ù Grenoble, chez Nicolas à qui Chorier donna son manuscrit pour le dédommager des pertes que l'impression du premier volume de l'Histoire du Ùauphiné lui avait fait éprouver; mais cet imprimeur, ayant été poursuivi, se vit obligé d'abandonner son commerce. Cette première édition n'a que six dialogues ; la seconde, imprimée à Genève, en a sept. Elle est remplie de fautes. Lincelot, de l'académie des inscriptions, en a vu à Grenoble un exemplaire où elles sont corrigées de la main de Chorier. Ce fut de May, avocat général au parlement de Grenoble, qui fit les frais de ces deux premières éditions, parce que la misère de l'auteur ne lui permettait pas de les faire lui-même. Cet ouvrage fut d'abord attribué à divers auteurs, et même à Boissieu. On crut aussi qu'il avait été composé par un Italien, et que Chorier n'en était que l'éditeur ; mais celui-ci, tout en se détendant de l'avoir tait, prit des mesures pour ne pas laisser ignorer la vérité, et même il inséra dans le recueil de ses poésies latines une pièce qui avait été publiée en tête de la première édition de VAloysia. Voici les principales éditions de ce recueil d'obscénités : celle revue par N. Corbie et P. Mouct, et augmentée par eux de plusieurs pièces anciennes et modernes dans le même genre : Blegantia lalini termoni, seu Aloysia Sigea Toletana de Ârcanis Amoris et Veneris, Amsterdam, Elzcvir (Paris, Grange), 1757, 2 parties en 1 vol. in-8" ; celle donnée par Meunier de Querlon, qui dit avoir examiné onze éditions différentes d' Aloysia, Lcyde, Elzevir (Paris, Barbou), 1 vol. in-8* ou 2 vol. in-12 qui se joignent à la collection Barbou ; celle de Cazin, Londres, 1781, 2 vol. in-32, assez, jolie, mais peu correcte. L' Aloysia a été traduite par l'avocat Nicolas, fils de l'imprimeur de Cltorier, sous le titre (ï Académie des Dames, ou Entretien» galants d'A-
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Inysia, Grenoble, 1680, 2 vol. in-12, souvent réimprimés, notamment en 1730, 1776 et de nos jours. Une autre traduction de cet ouvrage, intitulée le Meursius français, ou Enfreticm galants, 1719, et Cythére, 1782, 2 vol. in-12, a été réimprimée sous ce titre : Nouvelle Traduction de Meursius, connu sous le nom d' Aloysia, ou de l'Académie des Dames, revue, corrigée et augmentée de près de moitié, etc., Cythèrc (sans date), 2 vol. in-12. Ch. Nodier a dit plusieurs fois, dans le Journal des Débats, que Camille Desmoulins avait traduit l'ouvrage de Chorier. « Peut-être lui a-t-il attribué, dit Barbier, la réim- « pression «pic nous venons de citer. » Chorier a encore publié des mémoires, des consultations et quelques autres ouvrages de circonstance. Cet écrivain avait des connaissances et de l'érudition, mais il manquait de goût et de critique. Il a beaucoup écrit et n'a pas fait un bon livre. Son style, en dépit des louanges que lui donne Gui Allant, est incorrect et barbare ; cependant ses ouvrages latins, et surtout ses vers, ne sont pas dépourvus d'une certaine élégance. Une Histoire de la vie et des ouvrages de Nicolas Chorier éerile avec beaucoup de soin a été insérée dans les mélanges biographiques et bibliographiques de MM. Colomb de Batioes et Jules Olivier, t. 1er, pages 1-50. B— c — t.
CHORIS (Lovis) (on prononce Khoris), peintre et voyageur russe, né le 22 mars 1795, d'une famille allemande, à lekaterihoslav, fut envoyé au gymnase de Kharkov, où il montra d'heureuses dispositions pour le dessin. Ses premiers essais fixèrent l'attention, et Marshall de Biberstein l'emmena avec lui dans un voyage qu'il fit au Caucase, en 1813. Clioris, s'étant ensuite perfectionné dans son art à St-Pétersbourg, fut choisi pour faire partie, comme peintre, de l'expédition autour du monde entreprise par le brick le Rurick, que le comte de Romanzov, chancelier de l'empire, équipait à ses frais. Le bâtiment était commandé par Olton de Kolzcbue, lieutenant de vaisseau de la marine impériale. Il fit voile de Cronstadt, le 30 juillet 1815, et fut de retour le 3 août 1818. Clioris vint à Paris l'année suivante, et y reçut un accueil distingué des savants et des artistes. Il travailla assidûment dans l'atelier de M. Gérard pour acquérir plus d'iiabilelé, et apprit la pratique de la lithographie, afin de n'être par obligé de recourir à l'aide d autrui pour publier le, matériaux qu'il avait recueillis dans son voyage. Dominé par la passion de parcourir les pays lointains, et voulant tirer parti de son talent tout en courant le monde, il quitta la France, en 1827, avec le projet de visiter le Mexique et d'autres contrées de l'Amérique. Il emportait tout ce qui était nécessaire pour l'exécution de son plan, et il avait obtenu du gouvernement son passage sur une frégate qui, après avoir visité les petites Antilles, attérit à la Havane. De là, Clioris gagna la Nouvelle-Orléans, où Ton essaya vainement de le retenir pendant quelque temps. Débarqué à la Véra-Cruz, le 19 mars 1828, il se mit en route le 22 pour la capitale ; il devait partir la veille avec un Anglais nommé Henderson, mais il aima mieux aller en compagnie d'un niéde-
C1JÔ
cin italien qu'il avait rencontre à la Louisiane. Ar- I-ivc à un détour entre Puérile National et Plan del 2\io, Clioris, frappe d'un coup de sabre et atteint d'une balle, resta mort sur la place. Hcnderson, que l'on avait rejoint, blessé d'une balle au bras, d'une autre à la- poitrine et d'une troisième à la cuisse, mourut & Xalappa. Le corps de Choris, trouvé le lendemain, fut transporté dans cette ville, où on l'enterra bouorablement. Ces détails, qui différent de ceux qu'on lit dans une biographie allemande, sont extraits des lettres écrites du Mexique, et d'une défiche du médecin italien, lequel se saisit des effets tic l'infortuné Clioris, « parce que, dit-il, comme je « ne suis pas riclie, je dois les garder moi-même. » Ht il ajoute que, si la famille à laquelle il devait écrire ne les réclamait pas, il ferait du bien aux pauvres pour le salut de l'aine du défunt ; mais il eut soin de dire auparavant qu'il se regardait comme le premier pauvre. On a de Choris : 1° Voyage pittoresque autour du monde, accompagné de descriptions de mammifères, par M. le baron Cuvier, et d'observations sur les crânes humains, par M. le docteur Gall, Paris, 1820, in-fol. avec fig. et cartes. Le Rmick visita successivement Ténériffc, i'ile Ste-Catlierinc, sur la cote du Brésil, Talcabuanlia, sur celle du Chili ; l'Ile de Pâques, l'archipel Dangereux, les Iles Penrhvn, le groupe de Radack, le Kamtchatka, le détroit de Behring; il entra dans l'océan Glacial, où un golfe qu'on découvrit sur la côte d'Amérique reçut le nom de Kotsebue. Uevenu dans le grand Océan, le Rurick relâcha dans la Iwie de St-Laurent, sur la cote du pays des Tcboukichis, â l'extrémité nord-est de l'Asie ; ensuite il alla consécutivement à Ounalacbka, la plus grande des îles Alcoutienncs, â Puerio-San-Fraucisco en Californie, aux lies Sandwich, aux groupes de Romanzov et aux lies Radack ; revint à Ounalacbka, cingla au nord jusqu'à Pile St-Laurent, près du détroit de Behring; repassa par Ounalacbka, les Sandwich, le groupe Romanzov et Radack ; lit un court séjour à Guahan dans l'archipel des Marianncs, et à Manille ; traversa les détroits de Banca et de la Sonde, et essaya inutilement de jeter l'ancre sur la rade de Stc-Hélène. Clioris donne une relation abrégée du voyage, et présente ses remarques sur les pays qu'il a vus. Son livre a d'autant plus d'intérêt, que la relation de Koucbuc n'a pas été traduite en français. 11 ne dessine pas avec une grande pureté, mais ce défaut est com|ieosé par la vérité des figures ; ce ne sont pas, comme dans les planches des voyages publics autrefois, des images inexactes, et dans lesquelles on ne pouvait louer que le burin de l'artiste; cette méthode vicieuse, qui n'a cessé qu'à la publication du Voyage aux ferres australes de Raudin, n'a pas été suivie par Clioris ; il peint les différents peuples tels qu'ils se sont offerts à ses yeux. Ses paysages ne sont pas moins fidèlement représentés. 2° Vues et Paysages des régions équinoxiales, recueillis dans un voyage autour du monde, avec une introduction et un texte explicatif, Paris, 1826, in-fol., fig. coloriées. L'ouvrage précédent n'avait pas épuise les matériaux du portefeuille de Chéris, il a voulu dans celui-ci
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faire connaître par des dessins caractéristiques, avec la végétation et les animaux, les divers pays qu'il avait visités. Il réclame l'indulgence du public, qu'il prie de ne pas juger avec trop de sévérité ces nouveaux essais. Ce ne sont effectivement en grande partie que des esquisses ; on voit que l'auteur n'y a pas mis la dernière main : il a tenu à ne ricu changer à sa première idée. Choris a fourni les dessins des figures de plusieurs plantes de l'ouvrage de Marshall ue Bibêrslein, intitulé : Icônes ptantarum Russim rariorum. Il avait publié le prospectus d'un ouvrage qui devu.t offrir le recueil des tètes des différents peuples du globe : ce projet est resté sans exécution. Le nom de cet infortuné voyageur avait été donné à une lie du golfe de Kotzebue ; on ne sait par quel motif il fut efface du la carte qui accompagne la relation publiée par ce capitaine. E — s.
CHORON ( Alexamire-Étiemnk ), fondateur du conservatoire de musique classique, naquit le 21 octobre 1771 , à Cacn , ou son père était directeur des fermes. Sa vie se partage en deux époques : dans la première il fut théoricien et historien ; dans la seconde, maître de chapelle et professeur. Après des études brillantes au collège de Juiliy, il en sortit à l'âge de quinze ans. Le goût qu'il avait déjà pour le piaiu-ebant l'entraîna vers la musique, qu'il apprit de lui-même et sans livres, parce que ses parents ne voulaient point lui donner de maîtres. Il se fit une espèce de notation, au moyen de laquelle il pouvait conserver les chants qu'il avait enteudus ou imaginés. Il lut ensuite le Dictionnaire de musique de J.-J. Rousseau et les divers écrits de l'abbe Uoussicr, ainsi que le système de Rameau exposé par d'Alemberl; et il se mit à couq>oscr en parties, sans aucun secours étranger. Grélry, voyant un de ses essais, y découvrit les germes du talent, et le recommanda à l'abbé Rose, avec lequel Choron travailla d'abord. 11 devint ensuite élève de Bonesi, de l'école de Léo, qui l'instruisit des méthodes italiennes, et il apprit la langue allemande pour être en état d'étudier les meilleurs didactiques allemands sur l'art de la musique. A cette élude Choron joignit avec la même ardeur celle des sciences physiques et mathématiques. H y fil tant de progrés, que le célèbre Monge le choisit pour répétiteur de géométrie descriptive à l'école normale en 1793. Devenu, l'année suivante, chef de brigade à l'école polytechnique, il n'en sortit que pour se livrer entièrement a l'étude des sciences et des arts, aussi peu soucieux, comme il le disait lui-même, de fortune que de titres, d'honneurs et même de renommée. En 1802, il avait composé par forme de délassement une méthode pour apprendre en même temps à lire et a écrire, que l'on regarda comme ce qui avait été fait de mieux en ce genre, et que l'autorité adopta plus tard dans les écoles d'enseignement mutuel. Son premier ouvrage en musique, publie avec Fiocchi, a pour titre Principes d'accompagnement des écoles d'Italie, 1804, I vol. in-fol. Il donna ensuite une nouvelle édition du Musicien pratique d'Azopardi, ainsi que du Traité des voix et des instrument* d'orchestre de Francœur, cl la traduction du I'ro*«f élémentaire
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d'harmonie et de composition d'Albrechtsberger, en S vol. in-8*, qui a eu deux éditions. C'est en 1808 qu'il publia sou grand ouvrage intitulé Principes de composition des écoles d'Italie, eu 3 vol. in- fol. Outre les exemples de Sala et de quelques maîtres allemands, on y trouve plusieurs morceaux de Choron sur la théorie de l'art, qui renferment de grandes vues; mais les diverses parties qui composent ces trois volumes manquent d'homogénéité. Vers la fin de 1809, il annonça par un prospectus l'intention qu'il avait de publier un Dictionnaire historique des musiciens. Sur cet avis, l'auteur de cet article, son ancien camarade à l'école polytechnique, qui avait préparé un travail du même genre, lui proposa de faire ensemble cet ouvrage, dont le 1" volume parut eu (810, et le 2e en 1811, On doit à Choron le Sommaire de l'histoire de la musique, dans le . ici pourtant son collaborateur a refait ce qui concerne la musique instrumentale. Quant au Dictionnaire, Choron étant tombé malade, son collaborateur resta seul chargé du travail ; mais les principaux articles furent retouchés avec soin par les deux auteurs, et ils ont obtenu les suffrages de Grétry, Dalayrac, Méliul, Cherubini et Reicha. Le Dictionnaire des musiciens a été traduit en anglais et en italien (I). A ta mort de Framery, correspondant de l'Institut, en 1810, Choron le remplaça dans la classe des beauxarLs, à tous les travaux de laquelle il prit une part aelive. Il rédigea plusieurs rapports qui furent approuvés par l'académie et imprimés par son ordre. Nous citerons, entre autres, le rapport sur les Principes de la versification italienne de l'abbé Scoppa, qui est un chet-d'œuvre, et celui sur le manuscrit de Jean Tinctor, qu'il lut en 1813. Ce manuscrit latin du 15* siècle appartenait à Fayolle, qui avait proposé au ministre de l'intérieur, Blontalivet, de le publier et même de le traduire. Le ministre avait demandé un rapport à l'Institut; et Choron fit un morceau de littérature musicale très-intéressant. (/Institut adopta les conclusions du rapporteur, et le ministre offrit de prendre cent exemplaires de l'ouvrage, .quand il serait imprimé. L'impression allait commencer, lorsque l'arrivée des alliés à Paris, le 30 mars 181 4, obligea l'éditeur a l'ajourner. Avant son départ pour l'Angleterre en 1818, M. Fayolle avait cédé ce manuscrit à M. Pcrnc. Il est maintenant entre les mains de M. Félis. En novembre 1815, Choron fut nommé directeur de l'Opéra. Dans le cours d'une administration qui ne dura que dixsept mois, il mit en scène sept ouvrages nouveaux, et quatorze anciens, dont plusieurs en 3 actes avec des décoration* nouvelles. Son école de musique, fondée en 1817, n'était d'abord qu'une école
(I) Il n'existe point de iridaclion julienne aiouèe de eet ouvrage; mais le Diilonûrio dtgit tcrillori di mtuicit, publié a Paierait-, 4SI» et «SIS, * vol. m-»', oo petit iu-lD, pn Joseph Berlini, R>t une traduction mutilée du bictiontuùre kiitanqur d<» muêicit*», A peine Bertnii al-it ajouté quelques renseignements sur un petit nombre de musiciens de son pays, et des articles relatifs aux musiciens de l'antiquité ropies dans Requeno. (Voir, ce non. ) Un plagiai aussi grossier méritait d'autant plus d'être signalé, que Berlini <lan* sa préface attaque indécemment le Iravail de Fajolle, et qu'il n'a tait autre chose que traduire. K.
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primaire destinée à l'instruction d'enfants en bas âge; et c'est dans ce but qu'il écrivit sa Méthode concertante, espèce de solfège à quatre parties, où l'on trouve toutes les combinaisons de mesures, de temps et de tons. On sait avec quels succès il l'a mise en pratique sur des masses d'enfants, en sorte que nulle part la musique vocale d'ensemble n'a été exécutée avec autant de précision et de lini que dans son école. Iinl82ï, le vicomte de la Rochefoucauld transforma cette école en Institution royale de mutique religieuse. Le directeur, sentant bien que le nombre de ses pensionnaires ne serait pas assez considérable pour parvenir à de grands résultats, eut l'idée de prendre dos externes qui, réunis à ses élèves et formant avec eux le nombre de cent cinquante, ont fait, dans les concerts de 1827 à 1831, l'admiration des artistes cl de la haute société de Paris. On doit à Choron d'avoir fait exécuter en France le Stabal de Palestt ina, le Miserere d'AUcgri, les oratorio de II ; nd« I et les Psaumes de Rcnedcllo R|arcello. Depuis 1832, le défaut de subvention l'avait forcé de restreindre le nombre de ses pensionnaires. Il en ressentit un profond chagrin. Pour se distraire, il aurait du achever son Manuel de mu/ique vocale et instrumentale (voy. plus bas) ; mais, remettant sans cesse à terminer ce travail, il l'a laissé incomplet. Au lieu de s'en occuper, il lui vint à l'idée d'improviser des clxrurs avec cent, deux cents, trois cents enfants tout à fait ignorants dans la musique. Il en fit l'essai a Paris avec pleine réussite, et courut le répéter dans plusieurs départements. Fatigué par ses voyages, exténué par ses exercices, il revint dans la capitale, et mourut le 29 juin 1834. Peu d'instants avant sa mort, il rêvait encore des plans do toute espèce. Dans son épiiaphe écrite par lui-même en latin, il retrace ses travaux et les services qu'il a rendus à l'art musical. Dans sa jeunesse, Clwron était sujet à des aitatjues d'épilensie. D'après les conseils de son médecin, il parvint a s'en guérir par un remède bizarre, et auquel nous aurions eu peine a croire, si nous n'en avions pas été les témoins : ce fut en faisant succéder a ses travaux de cabinet un usage immodéré des jouissances vénériennes. Choron était bon et généreux, mais il se permettait quetquelois des sarcasmes contre des gens de mérite, qu'il avait intérêt de ménager. C'est ainsi qu'il s'est fermé les portes de l'Institut et qu'il s'est fait des ennemis dans le conservatoire de musique. On a de lui : 1° Méthode prompte et facile pour apprendre en même temps à lire tt à écrire, à suivre l'orthographe et à bien prononcer en même temps, Paris, an 10 (1802); in-12, avec un cahier d'écriture in -4°; 5* édition, 1829, in-16; 2» Principes d'accompagnement de» écoles d'Italie ( avec Fioccbi ) , ibid. ,1804, in-8». 3* Principes de composition des écoles d'Italie, trad. de l'italien, ibid., 1818, 3 vol. in-lol. ; 4* Collection de romances, chansons et poésies, mises en musique, ibid., 1806, in -8°; 5* Dictionnaire historique des musiciens, artistes et amateurs morts et vivants, etc. (avec Fayolle), ibid., 1810-1811,2 vol. in-8»; 6" Traité général des voix et des instruments d'orchestre ( par Francouir), nouv. édit. ,avec
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ibid. . 1812, in-S\ 7° Méthode élémentaire d'harmonie et de composition, jwr Albreehtsberger, traduit de l'allemand avec notes, ibid., 1814, 2 vol. in-8», réimprimé et très-augmenté en 1850 ; 8° Méthode comparée de musique et de plainchant, ibid., 18H, in 8"; 9° Livre choral de Paris, contenant le chant du diocèse de Paris, écrit en contrepoint, ibid., 1817, in -8»; 10» Méthode concertante de musique à plusieurs parties d'une difficulté graduelle, ibid., 1817. in- f..I. ; 11- Méthod* concertante de ptain-chanl et de contre point ecclésiastique, ibid., 1819, petit in-4"; 12° le Musicien pratique, par Azopardi, nouvelle edit., in-4*. Il laissa inachevés : 1» Manuel encyclopédique de mutique ; 2° Traité de contre-point antique, par Fus, nouvelle traduction ; 5* Introduction à l'élude générale et raisonnée de la musique. Cet ouvrage était le fruit de quarante ans de méditations et de recherches (I). F — LE.
CHOUAN '2) (Jean Cottereau, dit), (ils de
(I) Arant de mourir, Cboron avait d.Hifné, pour tcimincr le Manuel et recevoir le drpoi de ses papiers, son êieve et ami, M. Adrien de la Fage, auquel celle nocïrlle ediiion de la Biotiapkie doit phnictn articles de musiciens : il eiait en lialie lors de la mort de son maure. De reionr en Frau.e à la lin de ts3-, il i'oecupa immédiatement de MiMM du Ma>:ucl. dont on tiers cn»irnn apparlirtil a Choron. Le volume parut en «56. les ouq autres eu IS.-.8; 1'onwage est accompagné «le plus de six cents planches de musique, et intitule : tioureem Manuel complet de musique focale et instrumentale, ou Encyclopédie Musicale. Il est divise en trois parties : la première, formant le «" livre et le «" volume, renferme te qui se rapporte a lexécnlioo, c'est ii- dire aux sons, aux noialiuns, aux instrumentset a l'exécution vocale et instrumentale; la seconde, qui iraile de la composition, est renfermée en sept livres M oeenpe les I. 9, S et 4 ; le S* livre traite do la composition en gênerai, et en particulier de la mélodie ; le 5e, de l ltarmonie proprement dite et de l'harmonie appliquée on accompagnement; le du eonire-point rnnple ou complexe; le 5». de l'imitation coulinne et périodique, aulremem du canon et de la fngne; le «*. de l'instrumentation ; I* 7», de l'umnn mécanique et iptelleetoellc de U musiqoe avec la parole; le 8«, des génies on tvpes, de la musique devise, de chambre, de concert, de théâtre, et de la musique instrumentale. La troisième parUe, formant le complément on l'accessoire, offre, en deux rolumes, le livre 9 traitant de la théorie phvsieo-nuthématiqae de b nnstqne. le livre 10. des institution» musicales, c'est a-dire de l'enseignement et de l'exercice de la profession, de ta topographie musicale et de la Iniberie; le livre U, de l'hisloirede la musique, et le livre ti, de la bibliographie. Le dernier volume est termine par une table cénérale et raisonnée des matières. Cet oavrage, imprimé en irespetits caractères, offre la réunion la plus complète de mutes les connaissances musicales. Quant aux antres manuscrits de Cboron, qni renferment plusieurs morceaux complets on inachevés de la plus hante importance, M. de ta Page en avait annoncé la publication dès 4856; diverses circonstances ont amie jusqu'à présent l'impression de ce recueil, qui devait être précède d'une notice étendue sur la vie et les travaux de l'auteur. Eu attendant que ce travail sur un professeur qui a si bien mérité de la musique soit livre au public, M. de la Page vient de publier nu tlope de Choron, lu par lui en IS36 dan» une académie de province. Pans, octobre in-K°. Parmi les manuscrit:' de Choron, l'on remarque surtout le commencement rie l'Introduction désignée plu» haut, c l on excellent Mémoire et projet il un règlement général pour l'organisation admmhlratire des art» de la musique, de la dcclamaHon et de la doute. h
(1) On ignore presque généralement la véritable cause qui a rail appeler du nom singulier de chouan» les soldats des armées wva- UttCt dn Maine, de la Normandie et de la Bretagne. La seule raison est que les membres de la famille Coller eau portaient depuis longtemps ce surnuin de Chouan ( en patois chal-uuanl ), selon les uns, parce que leur . Uul était naturellement triste ei taciturne, selon d'antres, parte qn'en faisant ta contrebande du sel, ils contrefaisaient le en dn chat huant pour s'avertir et se reconnaître.
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Pierre Cotiereau, sabotier, naquit le 50 octobre 1757, sur la paroisse de St-Berthevin , aujourd'hui canton ouest de Laval, département de la Mayenne. Son aïeul, ainsi que son pére, étaient également sabotiers, vivant presque toujours dans les bois. Pierre I Coltercau se faisait respecter de ses enfants; mais ceux-ci le redoutaient, à cause de son caractère extraordinaircment vif. C'est ce qui les empêcha do profiter des leçons qu'il leur proposait; car il savait lire et écrire, mais aucun des quatre garçons qu'il avait, Pierre, Jean, François et René, n'osa se mettre «le si prés sous sa férule; et tous restèrent dans l'ignorance. Ils reçurent néanmoins de leur père des principes profondément religieux. Jean, le second de ses garçons, est celui dont il s'agit ici ; il avait en outre deux sœurs, et leur mère resta cliargée de ces six enfants, car Pierre Cottereau mourut lorsque Jean Chouan était encore bien jeune. A l'exemple de son père et de ses frères, il exerça d'abord la contrebande du sel, alors fort en usage dans cette contrée. La famille Cottereau habitait la closerie des Poiriers, près le bourg de St-Ouen-des-Toits, à trois lieues au nord-ouest de Laval. Elle travaillait toujours dans le bois de Misdon, voisin de sa demeure. En Taisant la contrebande, Jean Chouan montrait de l'énergie et du courage. Lorsqu'il voyait ses camarades s'intimider, sou habitude était de leur dire: « Ne craignez point, il n'y a pas de danger. » Ces mots, il n'y a pas de danger, étaient sa devise; et comme il les répétait quelquefois sans raison, ses camarades l'avaient surnommé le Gars mentaux ( le garçon menteur). Il y avait quelquefois du danger sans doute, car Jean Chouan fut poursuivi lui-même, s'engagea, déserta, fut arrêté et condamné à mort. Sa mère alla demander sa grâce au roi. Arrivée prés du prince, elle oublia la leçon qu'on lui avait apprise, et demanda la vie pour son fils dans les termes que lui inspira sa tendresse. Le roi accorda la grâce. Jean avait passé deux ans en prison à Pennes : c'est là que des réflexions sérieuses le ramenèrent a une vie plus conforme à ses principes religieux. Dès lors sa conduite ne se démentit plus. U renonça a la contrebande, et entra au service de la famille Ollivier, vénérée dans le pays. Chouan était dans celte maison lorsque la révolution arriva. Les exemples qu'il avait sous les yeux auraient été capables de fixer son opinion politique, quand même il aurait balancé; mais, dès le commencement, il se déclara contre les innovations. Le 15 août 1792, des gardes natiouaux et des gendarmes de Laval vinrent à Sl-Ouen pour engager les jeunes gens à s'enrôler. Ces émissaires se rassemblèrent dans l'église de St-Ouen; un d'entre eux prit la parole et vanta la liberté dont jouissait la France, devant une foule de spectateurs accourus pour voir ce qui allait se passer. On écouta tant bien que mal ce discours sur la liberté ; mais quand l'orateur en vint à la péroraison, et qu'il parla •l'engagement et de volontaires, on entendit murmurer de tous les côtés. Les gendarmes reçurent l'ordre d'arrêter les perturbateurs. Alors tout le monde se soulève, et le désordre est à son comble, I nuand un homme s'avance au milieu de l'assemblée,
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d'une main arrête le premier gendarme, et «le l'autre impose silence à la multitude, en s niant : Aon, point de volontaires; fil faut prendre les armet pour le roi, nos bra$ sont à lui; nou* marcherons tous pour lui : et moi, je réponds de tout. Mais s'il faut partir pour défendre ce que vous appelez la république, vous qui la voulez, allez la défendre ; pour nous, nous sommes tous au roi, et rien qu'au roi. Tout le monde répète : Oui, nous sommes au roi, et rien qu'au roi. Alors les gendarmes, les gardes nationaux furent chassés de l'église, et mis en fuite. L'homme qui venait de se montrer ainsi était Jean Chouan : telle est l'origine de la chouannerie. Car ce fut M un parti pris; on se réunit et Ton s'arma pour se défendre : il fallait uu clief, on choisit Jean Chouan. Nous ne détaillerons pas tous les combats qu'il livra à la tête de cette nouvelle troupe. Les affaires de St-Ouen , de Bourgntuf , de la Bacounière; celles de Launay-Villiers, du Port- Brillet, d'Andouillé, du Pertre, etc. , curent aussi leur célébrité, ù une époque illustrée par tant de gloire militaire. Jean Chouan conduisit sa troupe à Uval pour s'y réunir aux Vendéens, après leur passage de la Loire; et il les suivit jusqu'à pranville, puis dans la retraite après le désastre du Mans. Ce fut là qu'il eut le malheur de perdre sa mère, à qui il devait deux fois la vie, qui n'avait pas voulu le quitter, et qui mourut écrasée sous la roue d'une charrette. Jean Chouan se réfugia encore dans le bois de Misdon; et lorsque les royalistes, après tant de défaites, commençaient à revenir de tant de stupeur, il fut un des premiers à reprendre les armes. C'est de là que date la seconde éjraque des chouans, ou de la chouannerie proprement dite. L'insurrection royaliste du bas Maine commença vers le mois de mai 1794, ci forma six divisions, qui prirent le nom de leurs cheU ; mais la troupe garda le nom générique de Chouans. Celle qui fut immédiatement sous «es ordres se distingua par sa discipline et ses sentiments religieux. Jean Chouan mettait surtout beaucoup de xèle pour sauver les prêtres, et il a protégé la fuite d'un grand nombre; il en aconduit plusieurs jusqu'à Granville pour leur faciliter les moyens de s'évader (4). Tous ses compagnons d'armes, tous ses compatriotes, attestent encore aujourd'hui qu'on ne vit jamais en lui que des sentiments nobles et une grande droiture. Sa mort a été racontée de différentes manières. S'il fallait s'en rapporter à P. Benouard ( Essai historique sur la province du Maine, t. 2, p. 270) , un détachement cantonné dans le bourg de la Gravelle aurait surpris, dans une reconnaissance, une compagnie de cinquante-deux chouans, commandés par Jean Chouan en personne, tpu fut tué dans cette affaire, ajoute Reuouard ; la téte
(I) Cbooan arait pris des mesures pour délivrer te prince deTal- Bout, quand il foi conduit de Rennes a Laval, on sa ifle fut exposée sar le poruïl de son ehitwu. ( Voy- Tauwst). Des soldais unionnet a Ernee lai avaient foirai des natals militaires pour relie tentative. Il recul effectivement la lettre d'avis ; mats il .la fit lire par ■a des siens qui, peu capable et bontrux de son ignorance, du que la lettre ne siguilaii rien. Cnooan. arrive trop lard an lien désigne, ne pouvait calmer sa donlenr. Il disait qne la mort du prince l'affectai! plus qne celle de sa mère.
de ce trop fameux insurgi fut séparée de son corps, portée en triomphe à la Gravelle et exposée ensuite à un piquet sur la grande roule de Laval A Vitré. Mais il ne faut pas plus s'en rapporter à ce récit qu'à mille autres mensonges de ce prêtre apostat. Voici des détails que nous avons recueillis sur les lieux mêmes, ainsi que la plupart des faits consignés dans cette notice. Un jour Chouan faisait reposer ses soldats fatigués à la métairie dite la Babinièrc, appartenant à la famille Ollivier. On les rassurait sur ce que la garde de St-Ouen avait quitté son poste. Le fait était vrai, mais les soldats cantonnes an Porl-lkillet vinrent les surprendre et les attaquer. Dans le premier moment de la surprise, toute la troupe royaliste se crut obligée de fuir ; Jean Chouan, néanmoins, décharge encore sa carabine, atteint un soldat républicain et lui casse la cuisse. Mais il avait auprès de lui la femme de son frère René, qui, saisie par la peur et empêchée par une grossesse avancée, ne pouvait escalader une haie couverte de broussailles. Elle appelle du secours; Jean Chouan se hâte d'aller protéger sa rctraiie,cl pendant qu'elle prend la fuite, il arrête l'effort de l'ennemi. Tandis qu'il chargeait sa carabine, une balle frappe sa tabatière, qui était dans sa i>ot-he, et les morceaux de cette tabatière lui entrent dans le corps. Il tombe et sent qu'il est blesse mortellement. Ses gens l'emportèrent dans le bois de Misdon, lui prodiguèrent leurs soins, mais tout fut inutile. Avant de mourir, il adressa à ses soldats les paroles les plus touchantes, leur recommandant l'union et la fidélité au roi et à la religion. C'était le 28 juillet 1794; Jean Chouan fut inhumé dans le bois de Misdon, à l'endroit appelé pompeusement la Place royale, parce que c'était le Ueu de réunion. On avait pensé sous la restauration à lui ériger un monument ; maïs les cendres de cet homme religieux reposent encore sous le gazon et la mousse dont ses compagnons d'armes la couvrirent pour les soustraire à là profanation des républicains. On peut consulter les divers ouvrages publiés sur la Vendée et la chouannerie, tels que VHistoire de ta guerre de la Vendée et des chouans , par Bcauchamp, et les Lettres sur l'origine de la chouannerie et sur les chouans du bas Maine, 2 vol. in -8», par Duchemin de Scepeaux. M. Boblel a fait lithographier le portrait de Jean Chouan, en 1832, format in-4*. On voit que ce chef d'une nouvelle croisade portait au revers de son habit une croix et un sacré-cceur. Un chapelet et une médaille sont suspendus à la boutonnière de son gilet. Il devait faire partie de la collection des chefs vendéens dont les portraits auraient été tirés en pied. Douze seulement ont paru : les événements de juillet 4830 ont arrêté cette entreprise. B— D— E.
CHOCDJAA-ED-DOCLAH, surnom de Djélal bd-dvn Haydek, un des nababs , ou vice-rois de l'empire Mogol dans l'Inde, et ssoubalidar, ou gouverneur de la province d'Aoude. Ce prince , dont le nom doit être cher aux Français , naquit à Déhly, l'an 1729, d'une famille illustre et originaire de Nichabour en Khoraçan. 11 n'était pas lils d'un brocanteur, comme Dow l'a consigné complaisamment
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dans son Hitlory 0/ Ilindootlan. Ss< f dcr hjrn^. son pére, obtint le gouvernement d'Aoudc et d* Agrafa, qui est resté longtemps dans sa famille. Choudjaa hérita de ce gouvernement par la mort de son pire, arrivée en l'an 1754. Son début clans la carrière politique fut peu honorable. Le gouverneur d'Allah - A bail, ayant voulu se rendre indépendant, se vit obligé de capituler et de se mettre à la discrétion de son suzerain. Celui-ci le fit assassiner. Le nabab avait cru cette atroce mesure nécessaire pour son repos et sa sûreté. Irrité de l'arrogance des Anglais, et fier d'accorder sa protection à un prince indien vexé par ces insulaires, il leur déclara la guerre en 17133. Ses troupes , réunies à celles du prime mécontent , et même avec quelques-unes de celles du Grand Mogol Sehah-Aalem, pénétrèrent eu 17G4 dans les environs de Palnah, que les Anglais évacuèrent à la hâte; mais les renforts qu'ils reçurent de Calcutta les mirent en état de tenir téte à l'ennemi , dont l'armée s'élevait a 40,000 combattants. Le général Mouro n'avait que huit cent cinquante-sept Européens et 6.215 naturels; il n'hésita pas à présenter la liataille le 23 octobre 1764. auprès de Bakhebar, endroit peu considérable du Itehar. L'armée de Choudjaa ed- Doulab fut mise en pleine déroute , et laissa 2,000 morts et cent trente-trois pièces d'artillerie. Peu de jours après cette mémorable journée, le Mogol alla se mettre à la discrétion des Anglais, et leur promit, en échange de leurs bons offices, le gouvernement dont jouissait Choudjaa ed-Douluh. Celui-ci, pénétré de la supériorité des armes européennes , songea à entamer des négociations franches et sérieuses; mais elles n'eurent pas le succès qu'il s'en promettait. Il fallut encore soutenir la guerre ; alors , au lieu de livrer des actions décisives, il se borna a une guerre de postes, et fut parfaitement seconde par les M .dirai les qu'il a» ail mis dans son parti. Les Anglais n'eurent pas de peine a dissoudre celle coalition , et le malheureux vizir n'eut d'autre parti à prendre que de se réfugier chez les Kohyllahs. Maigre les bonnes dispositions que ceux-ci lui témoignèrent, il crut devoir entamer des négociation*; avec les Anglais, et employa dans celle circonstance délicate un officier français, bien digne à lous égards de la haute confiance que Choudjaa td-Doulah lui avait accordée. Le chevalier Gentil se rendit auprès du général Carnac, et conclut avec lui un traite que le trop célèbre lord Clive , qui arriva dans l'Inde peu de temps après, ralilia en août 1705. Parce traité, le prince indien perdit plusieurs forteresses importantes, céda à la compagnie un territoire produisant un revenu annuel de 120 laks de roupies, ou 30 millions de bancs, et compta aux Anglais une somme de 12 millions de francs; mais enfin il fut rétabli dans ses domaines par ceux mêmes qui l'en avaient chassé. Ils lui obtinrent même de l'empereur mogol la propriété héréditaire du Ssoubah d'Aoude. Instruit pu les revers , et nourrissant au fond de lame un profond ressentiment contre les Anglais dont il voûtait secouer le joug, il prit un soin tout particulier de l'administration de se> finances et de l'organisation de ses lioupcs. Sa femme lui donna dans cette cir-
constance une preuve de dévouement bien rare, surtout en Orient : elle lui remit tons les bijoux qu'elle possédait ; la somme considérable qu'on en tira lui fut d'un grand secours. Le chevalier Gentil rassembla un grand nombre de Français que la prise de Poinlichéri et de nos autres comptoirs privait de toute ressource, et qui furent très-utiles au nabab pour organiser ses troupes à l'européenne et monter son artillerie. Il établit même sous leur direction, à FayzAbad,un arsenal et un parc supérieurement organisés. En 17G8, Choudjaa ed-Doulah possédait une belle armée, un tré>or considérable , et un territoire fertile et bien cultivé. Cette situation brillante, et les mesures qu'il prenait pour la rendre encore pins avantageuse , n'échappèrent point aux regards inquiets des Anglais. Des émissaires lui furent envoyés ; ils lui reprochèrent son manque de confiance dans l'amitié de ses alliés. Le nabab, malgré toutes ses protestations , se vit contraint de réduire ses forces, au moins en apparence. Il ne renvoya cependant pas un seul soldat , continua d'accueillir lous les Français qui voulaient entrer à son service, et trouva encore le moyen d'obtenir le secours des Anglais pour faire la guerre aux Rohyllahs, et recoin rer deux ou tiois cantons. Ce secours fut formellement stipulé dans un traité conclu entre le vizir cl la compagnie, le 7 septembre 1773. L'année précédente, il avait eu à Bénarês une conférence avec M. IiastingS. Le plénipotentiaire anglais n'avait pas élé le plus adroit ; à la vérité, la promesse de 5 millions de roupies (M ou 12 millions de francs) avait aplani bien des difficultés, et ne laissait aucun doute sur la ratilication du conseil suprême. Dés qu'il eut reçu les huit bataillons d'infanterie et la compagnie d'artilleurs que les Anglais lui avaient promis, le prince indien se mit en campagne, et commença par chasser les Maliennes du territoire de Uounguich. Cette petite expédition n'était que le prélude de celle qu'il méditait contre les Rohyllahs. En effet, après avoir pourvu à la sûreté de ses possessions, et obtenu de nouveaux secours des Anglais, et l'assentiment, au moins apparent, de l'empereur, il fondit sur les ennemis a la fin de l'année 1773, et, le 23 avril de l'année suivante, une bataille livrée auprès de Kotterah décida du sort des Rohyllahs. Ils furent à peu près exterminés, et leur chef, Hafez-Rahmcl, périt en combattant avec une valeur extraordinaire. Le prudent Choudjaa ed-Doulah se tint à l'écart pendant toute l'action , et ne s'avança vers le champ de bataille que lorsqu'on vint lui annoncer la mort de Hafez-Rahmet. Les Anglais seuls eurent la gloire de cette journée mémorable, d'après le témoignage même du chevalier Gentil. Le prince victorieux était encore occupé à régler les affaires de son nouveau domaine, et songeait surtout aux moyens de secouer le joug des Anglais et de se passer de leurs secours, quand il périt victime d'une maladie dont il avait ressenti déjà quelques atteintes. Le lendemain même de sa mort, le 27 janvier 1775, Myrza-Many, son fils, fut reconnu nabad par les Indiens et \m les Anglais, et prit le nom d'Asufed-Doulah. Tels furent, en peu de mots, les princi-
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pâtes opérations et ta lin «tu plus grand et du plus adroit ennemi que les Anglais aient jamais eu dans l'Inde, et du meilleur ami des Français dans ces contrées lointaines. L — s.
CUOL'EDÉ, Tartarc niantcbeou, fui premier minisire de l'empereur Khian-Loung. Il avait exercé longtemps, et avec l'applaudissement général, l'emploi de gouverneur des neuf portes, c'est-à-dire de la ville de Pékin, l'une des charges les plus honorables de l'empire , mais dont les fonctions sont extrêmement difficiles et délicates. Des ennemis jaloux le desservirent à la cour, et le firent envoyer aux armées, OÙ ils prévoyaient qu'il ne pourrait soutenir sa réputation. Les Iroupes chinoises étaient alors occupées à la conquête du pays des Eleulhs, qui ne fut terminée qu'eu lï!>9. Chouédé n'était pas guerrier ; mais le chet de l'armée , qui connaissait sa profonde capacité, sut tirer d'utiles services de ses talents, en lui confiant les principales fonctions administratives, et en te chargeant de |K>urvoir aux subsistances des troupes. Sa conduite dans une circonstance délicate, et la sage réponse qu'il lit pour la motiver, furent mal interprétées à la cour. On lui supposa des torts et des vues criminelles, et des ennemis parvinrent à aigrir tellement contre lui l'esprit de Khian-Loung , que ce prince résolut de le faire punir de mort. Ln des gendres de l'empereur, à qui le courrier porteur de cet ordre était adressé, fut chargé de le faire exécuter. Le courrier était déjà parti depuis cinq jours, lorsque Lai-pao, le second des ministres de la cour, homme vénérable par son âge, et respecté surtout par son inllcxible droiture, osa se jeter aux pieds de l'empereur, et réclamer sa justice en faveur de Chouédé. Après une courte émunération de ses services , il ne craignit pas de dire, en présence de tous les courtisans, que Chouédé était peut-être le seul homme de l'empire qui fût sincèrement attaché aux intérêts de lElat et a la personne de l'empereur. Il supplia le monarque de révoquer un ordre qu'il n'avait donné sans doute que sur de faux exposés, « 11 n'est plus temps , ré- « pondit Khian-Loung ; il y a cinq jours que le cource rier est parti , et il est impossible qu'un autre « puisse le devancer. — Celte célérité n'est pas sans a exemple, répliqua le ministre, et je prie Votre « Majesté de charger mon fds de ses ordres. — J'y « eortsens, reprit l'empereur; qu'il parte, et aille « annoncer à Chouédé que je lui pardonne. » A l'instant le fils du ministre partit pour l'année. Le prrinier courrier, comme tous ceux dépêchés par l'empereur, avait fait une diligence incroyable. Il arriva précisément lorsque Chouédé s'occupait d'une opération pressante et majeure, dont le travail exigeait encore quelques jours, et que lui seul pouvait terminer. Le gendre du monarque lui annonça l'ordre fatal qu'il venait de recevoir. Chouédé , après l'avoir écouté avec respect, mais avec un sang froid et une fermeté dignes des anciens Romains, répondit qu'il était prêt à obéir, a Mais, ajouta-l-il d'un ton u calme et tranquille, vous que l'empereur a chargé « de ses ordres , et qui voyez l'état présent des af- • foires, il est de votre devoir do prendre sur vous,
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« même au péril de votre tête , de me laisser vivre « encore quelques jours : le bien fie l'empire , la « gloire de notre maître commun et le salut de l'ar- « niée l'exigent. » Le gendre de Khian-Loung se trouva fort embarrassé. En n'obéissant pas, il se rendait coupable d'un crime qu'on punit de mort ù la Chine, et en obéissant , il courait le risque de faire périr toute l'aimée. Cette dernière considération l'enhardit à prendre sur lui d'accorder à Chouédé un délai de quinze jours. Ce délai, qui donna à celui ci le temps de prendre et d'assurer toutes ses mesures pour la conservation des troupes, lui sauva la vie. Le fils du ministre Uï-pao, qui lui apportait sa grâce, arriva quelques jours après. Les nouvelles preuves de zèle et de fidélité que donna Chouédé mirent son innocence dans le plus grand jour, et les services qu'il rendit dans le cours de cette guerre furent si bien appréciés, que, lorsqu'il fut question de récompenses après la conquête , l'empereur lui accorda, comme au chef de l'armé: et à ses (rois lieutenants généraux, l'honorable prérogative d'entrer à cheval dans les cours du palais. De retour à Pékin , et rentré à la cour, Chouédé fut admis dans la familiarité de Khian-Loung , et ce prince conçut une idée si avantageuse de sa vertu et de sa capacité, qu'il en fit son premier minisire et le dépositaire de tous ses secrets. Il l'avait sans cesse auprès de lui , et ne réglait rien sans le consulter. Cette confiance fut inaltérable , et Chouédé mérita de la conserver tant qu'il vécut. Ce ministre mourut en 1777 , vivement regretté de son maître et de tout l'empire. Khian-Loung fit placer son portrait dans le hien-léang-lté , temple consacré en l'honneur de ceux qui se sont distingués par leur sagesse et leur intégrité. G— H.
CHOLET (Jean-Robert), né à Genève en 1GÏ2, fit ses études dans sa patrie , et alla les continuer à Kimes. Il n'avait que vingt-deux ans lorsqu'il disputa la chaire de philosophie vacante à Saumnr, contre un vieux péripaléticien de Sainlongc.Celui ci, près de succomber, proposa de répondre sur-lechamp à toutes les questions possibles. Chouct subit le premier cette épreuve difficile, presque ridicule, et s'en lira fort bien. Il demanda ensuite à son adversaire pourquoi l'on voit toujours la couleur rouge de l'arc-cn-ciel dans sa partie supérieure, tandis qu'on observe la couleur verte dans sa partie inférieure. Le péripaléticien avoua son ignorance. Chouet expliqua le phénomène, et la chaire lui bu adjugée. Ayant reconnu la supériorité de la philosophie de Descartes sur celle d'Arisiote, il la rit recevoir dans l'académie de Saumur, et, en 1669, dans celte de Genève , lorsqu'il fut nommé par le conseil à la chaire de philosophie, après la mort de Gaspard Wiss. Un grand nombre de ses élèves le suivit des bords de ta Loire à ceux du Léman. « Il eut, dit Senebier, « la gloire, peut-être te malheur d'avoir Bayle pour « son disciple. » Ce disciple fut du moins reconnaissant, et parla loujours de son maître avec éloge. Chouet fut fait conseiller de la république en 1686, et conserva dans le gouvernement la réputation dont il brillait à l'académie. 11 se montra négociateur ha-
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bile à Zurich et à Deme, avec les cantons suisses ; à Solcurc , avec l'ambassadeur de France ; à Turin, auprès du roi deSardaignc. Il préféra, dans l'administration , la partie la plus analogue à son goût et a ses connaissances ; il veilla sur l'académie , fit adopter de sages règlements pour la bibliothèque publique, qui lui dut de grands accroissements, mit en ordre les archives de la ville , les registres du conseil, et mourut le 17 septembre 1731. On a de lui : 1° une Logique en latin, Genève, 1672, in-8°; 2° «les thèses physiques de Varia astrorum Luce, 1074, in-4°; 5» une Lettre sur un phénomène céleste, dons les Nouvelles de Im république des lettres de mars 1685; 4" un Mémoire succinet sur la rr'/brmation , fait en 1694 , et des Réponses à des questions de milord Townshend sur Genève ancienne, faites en 1696, et publiées en 4774. Mais son ouvrage le plus considérable, qui est resté manuscrit, a pour titre : Diverses Recherche* sur l'histoire de Genève, sur son gouvernement et sa constitution, 5 vol. infol. On en trouve un extrait dans le Journal helvétique de janvier 1755. Chouet avait fourni à Spon les documents nécessaires pour son Histoire de Genève V— ve.
CHOL'L (du). Voye: Dccnort.
ClîOUO ou TOUNG-FANGCHOUO était homme de lettres , et favori de Han-ou-ti , empereur de la Chine, dont le régne commença l'an 140 avant l'ère chrétienne. Il avait de bonne heure cultivé son esprit par l'étude, et dut aux lettres toute sa fortune, ainsi que son introduction à la cour, dont il occupa successivement les premières charges. Ses fonctions lui donnaient un libre accès chez l'empereur, et il fut souvent admis à des entreliens familiers où ce prince, se dépouillant en quelque sorte de la majesté du liônc, permettait à ceux qui l'environnaient de déposer à leur tour la respectueuse contrainte que sa présence leur inspirait partout ailleurs. Ses bous mots, ses saillies, ses reparties vives et spirituelles, et une aimable liberté dont il savait assaisonner ses discours, lui gagnèrent tellement le fci'ur de son maii iv, qu'il devint bientôt son plus cher favori, l'homme nécessaire et le bel-esprit de la cour. On croirait qu'un courtisan de ce caractère aurait dû se faire une foule d'ennemis ; cependant Chouo obtint l'estime et l'amitié de tous les grands avec lesquels il vivait. C'est que la liberté qu'il mettait dans ses propos était toujours décente et mesurée ; jamais il n'offensa par ses plaisanteries, et souvent il rendit d'importants services par son crédit. Le trait suivant, que nous choisissons entre plusieurs autres, suffira pour faire connaître la tournure d'esprit do ce lettré chinois. L'empereur était prévenu qu'une conspiration se tramait contre lui par son (ils, l'impératrice et plusieurs femmes de la cour qui leur étaient attachées. De ce nombre était sn propre nourrice. Celle-ci, intimidée des suites de ce crime, qu'on punit toujours de mort ou au moins de l'exil , eut recours au crédit de Chouo pour obtenir sa giaee, dans le ras où elle serait accusée. « Si vous « ne l'êtes pas encore, lui dit Chouo, vous ne lardc- « rez pas à l'être. Vos liaisons avec ttinpcratrico
a et le prince héritier vous ont rendue suspecte. « L'empereur croit au complot, et j'ai ouï dire qu'il « devait lui-même juger quelques dames du palais. « Si vous êtes du nombre , je parlerai et je tâcherai « de vous sauver. Ayez attention seulement à ne pas « vouloir trop vous justifier, parler peu ; mais san- « glotez et versez des larmes. Lorsque l'empereur s vous ebassera de sa présence , pour vous envoyer « soit en exil, soit au supplice, retirez-vous à pas « lents, arrêtez-vous de temps en temps, et tournez « la tête vers lui ; je me charge du reste. » La nourrice était réellement impliquée dans l'accusation, et l'on avait trouvé des preuves qui étaient plusqu : suffisantes pour la convaincre. Elle comparut devant le monarque, qui la jugea coupable et la condamna. Elle se conduisit selon les instructions de Chouo, parla peu, mais pleura et sanglota beaucoup. Elle n'oublia pas surtout, en sortant de la salle, de s'arrêter en essuyant ses larmes, et de tourner souvent la tête vers l'empereur pour attirer sur elle quelques-uns de ses regards. « Mais que signifie donc ce manège? dit alors « Chouo en lui adressant la parole ; est-ce que vous « voudriez encore donner à télerà l'empereur? Il y « a longtemps qu'il est sevré. Vous l'avez nourri !• de votre lait pendant trois ans, jour et nuit : pen- « dant ce même temps, vous avez veillé sur son ber- « ceau. Tout cela est bien ; ces soins lui étaient alors a nécessaires; mais aujourd'hui il n'a plus besoiu « de vous. Il vous chasse, il vous condamne à l'exil; « n'est-il pas le maître? allez, bonne dame, retirez - « vous sans tant de façon, etobéissez promplcment. » Cette brusque saillie fit impression sur l'esprit de l'empereur ; elle réveilla dans son cœur les sentiments de la reconnaissance , et lui fit accorder surle-champ à la coupable le pardon entier de sa faute. Le monarque chinois admirait dans Chouo des qualités précieuses et rares dans les cours ; il estimait son désintéressement, sa probité, sa franchise, et l'avait en quelque sorte constitué son censeur, en lui permettant de l'avertir librement de ce qu'il trouverait de répréhensible dans sa conduite. Le sage favori eut le courage de s'acquitter de ce ministère délicat, toujours utilement pour le prince et sans qu'il s'en offensât. L'histoire ne donne point d'autres détails sur cet homme singulier. G — n.
CHOUPPES (Aiuard, marquis de), page du roi en 4625, volontaire au régiment des gardes en 16*28, servit en cette qualité au siège de la Rochelle, et fit toutes les campagnes du reste du règne »!c Louis XIII. Créé lieutenant général d'artillerie eu 1643, il commanda celte arme à divers sièges jusqu'en 1650, et obtint ensuite un régiment d'infanterie. Envoyé en 1647 pour négocier l'alliance avec le duc de Modène, il y réussit, signa le traité, et fut nommé maréchal de camp. Il prit en 1651, avec son régiment, le parti du prince de Condé, qui l'envoya à Madrid pour ménager ses intérêts. Rentré dans le devoir en 1653, on le créa lieutenant général. Il fut employé à l'armée de Guicnne ; on lui donna les pouvoirs nécessaires pour conclure raccommodement du prince de Conti; il y réussit, et Bordeaux, la Guicnne et le Périgord rentrèrent sous l'obéis-
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fiance du roi. Employé en Catalogne sous le {.rime de Coati, il s'y distingua tellement, qu'on lui donna ensuite la lieuienance générale du gouvernement de Roussillon, dont il se démit en 1661. Il obtint le commandement de Belle-Isle-en-Mcr en 1662, et, en 1667, la permission d'aller servir en Portugal ; il en reviut Tanné suivante après la paix, et ne servit plus. 11 mourut en 1677. Du poil - Dutertre, qui était son parent, a publié les Mémoires de M.U marquis deChouppes, Paris, 1753, 2 parties in-12: ils commencent en 1625, et ne vont que jusqu'à 1660. D. L. C
CHRAMNE. Voyez Clotami l".
CIIREST1ENS, surnommé de Troyes, du lieu de sa naissance , a été l'un des romanciers les plus féconds et les plus estimés du 12* siècle. C'était l'usage des beaux-esprits de ce temps de s'aUacher à quelques-uns des souverains que le régime féodal avait tant multipliés. CliresUens servit particulièrement Philippe d'Alsace, comte de Flandre, qui fut tue devant Si I«MI il'trrr en 1191, et mourut la même année que son protecteur. Aucun poète n'a été plus loué de ses contemporains ; Huon de Méry, Guillaume de Normandie, Raoul de Houdanc, l'auteur du roman du Checatierà Tespée, Tliibaud, roi de Navarre, lui ont accordé les plus gramls éloges. Chrestiens méritait tout le bien qu'on a dit de lui, par l'invention, la conduite, et particulièrement par le style qui l'élève au-dessus de tous les écrivains de son temps. Il avait réussi à donner à la langue romane un caractère d'énergie et des tournures gracieuses, dont on ne la croyait pas susceptible , et il est bùr que la langue française fut alors plus près d'une certaine perfection , qu'elle ne l'a été depuis dans le 16* siècle. De ses nombreuses productions, six seulement nous sont parvenues : 1* le roman de Pereeval le Gallois, translaté de prose en vers d'un épisode du roman de Tristan de Léonnoù, par Lûtes du Gast (1). Cet ouvrage, dédié au comte de Flandre, ne contient pas seulement les aventures de Pereeval, mais encore celles de Gauvain, neveu du roi Ai lus. Une observation qui a échappé à tous les bibliographes, c'est que Chrestiens n'est pas le seul auteur de ce roman : Gautiers de Denet en fut le continuateur, cl Manessier, poêle de la comtesse Jeanne de Flandre, y mit la dernière main. La Croix du Maine et Duverdier ont confondu cet ouvrage avec le roman du Uraal, et ont ajouté au nom de Chrestiens celui de Manessier. 2° Le roman du Chevalier au lion ; il contient les aventures du chevalier Yvain, fils du roi Urien. Galland l'a confondu avec le roman du H rut, l'a attribué à Robert Wace, et, par cette fausse opinion, a induit en erreur Bouhicr et llrcquigny. 5° Le roman de GuilLume d'Angleterre (manuscrit n' 6987). L'histoire y est tellement défigurée par la fable , qu'on ne sait trop duquel des deux Guillaume il est question dans ce poème. 4° I* roman d'Ane cl dt.nide (manuscrit n» 6987 et 7518 ), contenant des aventures de la Tait) MsniKrit, biblioih^oe nmlr, n« 0837-, »el7S, fonds de Ci»SA WMiolMqne de l'Arsenal.
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bit ronle. Galland a confondu cette production avec le roman de Pereeval, et l'a attribuée à un Raoul de beauvais, dont le nom n'a jamais existé dans les fastes de la romancer ie. 5° Le roman de Cligel, citevalier de la Table ronde ( manuscrit n° 7518, et fonds de Cangé, n»' 27 et 73 ), dont le sujet appartient entièrement à Chrestiens de Troyes. 6° Le roman de Lancelot du Lue, ou de la Charelte (manuscrit, fonds de Cangé , n* 73 ), mis en vers d'après la version en prose de Gautier Mapp. L'aulcur n'eut pas le temps d'y mettre la dernière main, et Godefroi de Ligoy j>c chargea de l'achever. La Croix du Maine, Duverdier et Fauchet, d'après le titre de ce roman, en ont fait deux ouvrages différents. Dans les huit premiers vers du roman de Cliget , Chrestiens nous fait connaître les titres de plusieurs de ses productions, qui ne nous sont pas parvenues ; ce sont des traductions ou des imitations d'Ovide ; mais il n'y a guère que le roman de Tristan qui soit une véritable perte. Les romans qui lui ont été faussement attribués sont : t° le Chevalier à l'espée; 2' la continuation du roman des Chevaliers de la Table rond* ; 5" le roman du Graal ; 4» le roman de Troye ; ft» le roman de Parthenopex de Dlois; 6* le roman de Blanehandin. Si les ouvrages du poète troyen, écrits dans une langue aussi difficile à déchiffrer qu'à entendre, n'ont pas le mérite d'intéresser tous les lecteurs, ils peuvent au moins faire connaître les mœurs et les usages du 12* siècle, et surtout faciliter la comparaison de la langue française a ses différentes époques. , R—t.
CHRETIEN (Guillaume i, ou, comme on écrivait alors , Cn iiestian , gentilhomme breton, cultiva la médecine avec succès dans le 16* siècle, et traduisit en français quelques traités d'Hippocrate, de Galien et de Jacques Dubois. 11 est auteur de Philalelhes sur les erreurs anatomiques de certaines parties du corps humain, naguères réduites et colligées selon ta sentence de Galien, Orléans, 1536, io-12. D'abord médecin du duc de Bouillon, ensuite de François 1" et de Henri H, il mourut vers 1560. Ou trouve la liste de ses autres ouvrages, devenus de peu d'intérêt, daus la Bibliothèque de Duverdier et dans tes Mémoires de Niceron , t. 51. Ce dernier observe que van der Linden, et son continuateur Mcrcklein, n'ont point connu ce médecin. Éloy, dans son Dictionnaire , a commis une faute bien plus grande qu'une omission, en confondant Guillaume Chrétien avec son fils Florent, qui n'a jamais exercé la même profession. W— s.
CHRÉTIEN ( Florent ), fils du précédent, né à Orléans, le 26 janvier 1541, fut élevé dans la religion protestante. 11 apprit la langue greque du célèbre Henri Estienne, l'homme de son siècle qui en connaissait le mieux les beautés; il fit de grands progrés sous un tel maître, et mérita d'être nommé précepteur du jeune prince de Béarn, depuis Henri IV. Pendant les guerres de la ligue, la ville de Vendôme, où il s'était retiré, ayant é(é assiégée et prise, il tomba au pouvoir des catlioliques ; Henri IV le délivra de leurs mains en payant sa rançon : os fut la seule marque de reconnaissance que lui donna
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re prince, qui ne l'aimait pas, tans qu'on ait pu en savoir la cause. Florent Chrétien réussissait mieux à foire des vers latins ou grecs, que des vers français ; ceux qu'il a composés dan* cette dernière langue sont ires-médiocres, même |KHir le temps, tandis que ses vers grecs et latins sont encore estimés. Il avait fait une étude particulière des anciens poètes, et surtout d'Aristophane et d'Euripide. Ses remarques sur Aristophane ont été iusérées, avec ses traductions en vers latins «les Guipes, de la Paix, et de Lyrittraia, dans la helle édition de ce poète donnée par Kuster en 1710. Il a traduit aussi YAndromaque et le Cyclope, d'Euripide ; lu Sept Chef* devant Tkèbes d'Eschyle, cl le Philoclètt de Sophocle. Son caractère le portait à ta satire ; il en a publié deux sous le nom de François de la BaronnU, conlre Ronsard, qui avait attaqué les calvinistes dans ses vers. H écrivit aussi contre Pibrac, qui avait l'ait l'apologie de la St-Uarthélemy. Dans la suite il se réconcilia sincèrement avec eux, et leur donna plusieurs preuves d'une véritable amitié.Chréticn a eu part à la Satyre Me nippée. 11 mourut de la pierre, à Vendôme, le 3 octobre 1596. dans sa Jtt' année. Il joignait à son nom latin celui de Quintus, parce qu'il était le cinquième enfant que sa mère eût mis au monde, et eelui-de Srptimtut, parce qu'il était né dans le septième mois. Piosper Marchand dit que Florent Chrétien était l'un des plus honnêtes hommes de son siècle. On assure que, sur la fui de sa vie, il abjura le calvinisme. Ses ouvrages les plus recherchés sont : l* Hymne ginéthliaque jur ta naissance du fils du eomle de Soissons, Paris, 1567, ins";2" le Jugement de Péris, dialogue joué à tnghien, à la naissante du fils du prince de Condé, Paris, 1567, în-8«; 3» le Cordelier, osr le St-FrançoU de Buchanan, mit en vers français, Genève, 1567, in-4*; 4* Jephté, ou le Fofu, tragédie traduite du latin de Buchanan, en vers français, Paris, I\ob. Eslienne. 1566, in-4» ; réimprimé plusieurs foisdepuis;5* Us quatre livres de la Ténerie a"Opp\an, pot le grec, traduits en vers français, Paris, 1575, in-4»; 6° Faon PibraeiiTetrasticha.grac. et latin, versibus exprès ta, Paris, 1584, in-4»; 7* Epigrammata ex Anthol. graca selecta, et latinis versibus reddila ; Musai poematium de Leandri et Herût Amoribus, melris latinis expressum, Paris, 1608, in- H". 8' Histoire de notre temps. Il avait laissé en manuscrit beaucoup de notes précieuses, que sa petite-fille, madame de la Gucrchc, légua à l'abbé Canaye, dont elle était marraine, etc. ( Voy. Canayi. ) W— s.
CHRÉTIEN (Piehre), né à Poligny, en Franche-Comté, dans le 16* siècle, fut principal du collège de cette ville jusqu'en 1580; il donna alors sa démission, et entra au conseil de la ville. Il mourut en 1604. On a de lui un ouvrage intitulé : Lueanici Centones, ex Pharsalia libris desumpti, in quibvs furies bellorum apud Belgas gestorum reprmsentatur, Besançon, 1588, in-4«; Bruxelles, 1590, in-8°. Ce petit écrit est devenu rare ; c'est un tableau assez iidèle des troubles qui agitaient la Flandre ; mais l'auteur s'y montre trop partisan du gouvernement espagnol ; il peint des couleur» les plus noires le
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malheureux prince d'Orange, et ne rougit pas de prodiguer les éloges à Balthasar Girard, son assassin. (Voy. GiBAKD.) — Nicolas Chhétien, sieur des Croix, fut aussi un poète médiocre du même temps. Né à Argentan, en Normandie, il écrivit pour le théâtre, et lit représenter, en 1608, le Ravissement de Cèphale, pièce à machines, qu'il avait traduite de l'italien. Il donna ensuite successivement : Us Portugais infortunés, tragédie ; Amnon et Thamar, tragédie ; Albmn. ou la Vengeance, tragédie déjà publiée en M>05, sous te litre de RosémontU, et Us Amantes, ou la Grande Pastorelle. Toutes ces pièces sont en 5 actes, avec des intermèdes ou des chœurs. Elles furent imprimées i Rouen, de 1608 à 1613, et le recueil en est rare et recherché par les curieux qui veulent connaître la marche de Part dramatique en France. On a encore de lui Ut Royales Ombres (ta >crs), Rouen, 1611, in-8\ W— s.
CHRETIEN. Voyes Plessis (Toussaint nui.
CHRETIEN (Gilles-Louis), né a Versailles, en 1754, premier violoncelle à l'Opéra, nommé, au concours de 1783, musicien de la c hapelle roi et des concerts particuliers de la reine. Prive de sa place par la révolution, il sut trouver une ressource en faisant des portraits au physionotxaee, instrument qu'il avait d'abord imagine pour son amusement, et dont l'invention lui a été faussement contestée par Qucnedey. Il est auteur d'un livre intitulé : la Musique étudiée comme science naturelle, certaine, et comme art, ou Grammaire et Dictionnaire musical, Paris, 1811, in-8», avec un cahier de planches in-4*. La pratique cl la théorie de l'art musical sont traitées dans cet ouvrage, fruit de trente années de travail, d'une manière absolument neuve. L'auteur a su établir avec solidité des principes dont il a tire des conséquences heureuses. On trouve aussi dans cette sorte de grammaire beaucoup d'idées sur ta philosophie de I art, entre autres celle de la toUranct des sons, qui sera combattue par les physiciens, tuais dont une expérience continuelle justifie l'emploi pour le charme de l'oreille. L'ouvrage de Chrétien a mérité le suffrage de trois célèbres compositeurs, Gretry, Martini et Lesueur. Chrétien est mort le 4 mars 1811, au moment où il terminait la gravure des planches de son ouvrage, qu'il a faite luimême. Z.
CHRIST (JEAK-FnénÉaic), naquit à Cobourg, en avril 1700. Son père était conseiller du duché de Saxe, et directeur du collège de Cobourg. Il inspira de bonne heure a son lils le goût des lettres qu'il cultivait lui-même avec succès. Christ n'avait que treize ans quand il lit imprimer a Cobourg quelques morceaux de l'histoire d'Allemagne ; il publia successivement divers fragments de cet ouvrage, depuis 1714 jusqu'à 17 18, époque à laquelle il commença a se livrer à un nouteau genre d'études. Les auteurs de l'auliquile, qu'il avait trop négligés, devinrent sa lecture ia plus chère. Il se rendit à Iéna pour entendre les leçons des professeurs de l'université, et il y apprit le droit et la philosophie. Il revint à Cobourg, où ses nouvelles connaissances lui lirenl de I nouveaux amis. Le baron de Wolzogen, premier
ciin
ministre du (Taché de Saxe, fut si charmé de sa conversation, qu'il voulut que ses enrants allassent aussi étudier à l'université de léna ; il en ronfla la conduite a Christ, qui obtint la permission de professer sans avoir besoin d'être mailre ès-arts. Le concours des auditeurs accourus pour l'entendre était si nombreux, que le nouveau prolesscuréta'.t souvent obligé, pour prévenir la trop grande afTIuencc, de commencer ses leçons dés cinq heures du matin. Il avait public, en 1724, Quetqve$ Esquisses de l'histoire de la peinture moderne, en allemand. Cet outrage fut suivi «le son Commenlatio deeonsensu arlium, Halle, 1726, in-4*. Il ne se passait point d'année que Christ ne mit au jour quelques dissertations critiques, philologiques ou historiques; il était infatigable au travail; il arrivait souvent qu'il publiait dans la même année trois et quatre ouvrages sur différents sujets. Cette grande application ne l'empêchait pas de sun ciller l'éducation des enfants du baron de Wolzogcn. Le comte de Dunau, chancelier du roi de Pologne, qui avait lu les ouvrages de Christ, voulut aussi lui eonlier l'éduraiion de son fils. Frédéric s'en chargea en 1729 ; mais avant de se rendre à Leipsick, où il devait conduire son nouvel élève, il reçut de l'université d'Iéna le titre de maître ès-aris. Il iut nommé, dans la même année, professeur d'histoire, et il remplit cette place pendant quatre ans, au Unit desquels il partit avec son élève pour visiter la Hollande, l'Angleterre,, la France et l'Italie. Il revint & Leiphick, où il fut nommé, en 1740, prolesseur de poésie. Il a publié un grand nombre de vers latins faits pendant et depuis ses voyages. Quoique doué par la nature d'une complexion vigoureuse, il l'usa en peu d'années par l'excès du travail, et il n'était flzé que «le 56 ans lorsqu'il mourut a Leipsick, le 3 août 1756. Christ a publié, en 1743, une Dissertation sur le raies murrhins des anciem, où il faisait preuve de \asies connaissances dans cette partie. On peut voir dans Meusel et dans Adelung la liste de ses nombreux ouvrages. Les plus importants sont : 1" Dictionnaire dei monogrammes. Cet ouvrage, écrit en allemand, parut a Leipsick, en 1747, in 8*. Il fut, trois ans après, traduit en rrançaîs et publié sous ce litre : Dictionnaire des monogrammes, chiffres, lettres initiales, togogriphes, rébus, etc., sous lesquels les plus célèbres peintres, graveurs et dessinateurs ont désigné leurs noms; traduit de l'allemand et augmenté de plusieurs suppléments par Sellius, Paris, 1750, in-8*. Des exemplaires de cette édition ont reçu de nouveaux titres portant 1751 ou 1762. Dans l'intention de donner une explication des chiffres dont les anciennes gravures sont marquées, Christ avait formé une ample collection de ces pièces, surtout de celles d'anciens maîtres allemands, et, pour acquérir quelque connaissance des pratiques de l'art, il s'était exercé à graver à l'eau-forte. On trouve dans quelques-uns de ses ouvrages des estampes gravées par lui ; elles sont toutes au-dessous du médiocre. On lui reproche d'avoir mis beaucoup «le contusion dans son Dictionnaire des monogrammes ; il se perd souvent en mauvais raisonnements |iour donner des explications qu'il ne parait pas
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comprendre lui-même. C'est, malgré tous ses défauts, le meilleur ouvrage que nous ayons sur cette matière. 2» Noctes academica, Halle, 1727-29, 4 part. in-8", avec une planche gravée par l'auteur luimême. C'est un recueil de dissertations sur plusieurs points de philologie, d'histoire, de droit romain et de littérature classique. 3* Origines ïAmgobardica >, Halle, 1728, in-4°. On y trouve le texte de Conrad de Lichtcnau et de quelques autres historiens dit moyen âge, d'après d'autres manuscrits. 4° De Aïe Machiavello libri 3, Leipsick, 1731, in-4* : c'est une apologie de Machiavel. Christ rédigea le texte latin et les préfaces des deux premières chiliades de la Daclyliolheca universalis, Leipsick, 1755 et 1756. ( Toy. Lipert.) Ses travaux philosophiques sont en grand nombre ; le plus considérable est un commentaire sur les dix premiers livres de Tite-Livc ; on le trouve dans l'édition de cet historien donnée à Amsterdam, en (741, |*ar Drakcnbnrch, in-4"; Christ a aussi publié quelques dissertations sur les Fables de Phèdre, et ne pouvait se résoudre à en reconnaître l'authenticité : Auclarium jabularum quorum dam Phœdri, nec Phœdri, 1747, in-8*; Fabularum veterum jEsopiaium libri duo, e quibus pleraque... passim reperisse eum, qui Phadri sub nomine fertur, versimile est, 1748, in-4«. A— s.
CHRISTIAN 1er, roi de Danemark, (Ils de Thierry le Fortuné {Diderik den Lykkelige), comte d'Oldenbourg, et île sa seconde femme Hcdwigc ou Helvig, iirur d'Adolphe VIII, due de Scheleswig et comte de llolstein, naquit en 1425, suivant la plupart des historiens, et en 1426 si l'on s'en rapporte à Sriildgcl (I]. A la mort de Christophe de Bavière, décédé sans postérité, a Elsencur. le 6 janvier 14 '8, les trois royaumes du Nord, alors réunis, durent, d'après la convention de Calmar, élire en commun mi nouveau souverain. Mais les partis qui divisaient chacun de ces royaum s s'occupaient plus de leurs intérêts privés que des moyens de consolider l'union ; aussi, lorsque le conseil royal de Danemark, en informant de la mort de Christophe les députés de la noblesse et du clergé de Suède, réunis à celte époque à Jonkoping, leur eut proposé de choisir Halmstaedt pour le lieu où les députés des trois royaumes devraient s'assembler pour faire le clioix du successeur du dernier roi, le conseil du royaume de Suède déclara que, sans de nouveaux pouvoirs des états, il ne se croyait autorisé à rien faire dans une circonstance si grave. Les états de Suéde s'assemblèrent cependant à Stockholm dans le mois de mai 1448, et le 20 juin suivant, sans se préoccuper de ce que feraient les Danois et les Norvégiens, ils élurent Charles Knutson. Celui-ci, Suédois de naissance, et l'un des plus grands seigneurs du royaume, dont il avait été maréchal, avait déjà disputé la couronne de Suède a Christophe de Bavière, et n'y avait renoncé en sa faveur qu'après de longues négociai ions, et lorsqu'on lui eut assuré la Finlande en fief et les lies d'Oland à titre de garantie pour des avances qu'il avait faites, avec
(t) Uulctre des rets de Danemark de la maison d'Oldenbourg
plusieurs autres avantages. Le conseil du royaume de Danemark se réunit de son rùlé pour délibérer sur la haute question qui préoccupait tous les esprits. Une partie des conseillers se prononcèrent en * faveur du jeune Knut ou Canut Gyldenstjerne, dont le père, l'oncle et un cousin étaient membres du conseil, et qui comptait des parents et des alliés parmi les magnats de Suède. La jeune reine douairière Dorothée , qui exerçait beaucoup d'influence sur les grands seigneurs danois, ne le voyait pas d'ailleurs d'un ceil indifférent. Néanmoins, la majorité rejeta les prétentions de Gyldcnstjcrne, et proposa la couronne à Adolphe VIII, duc de Schleswig et comte de Holstein, qui descendait par les femmes du roi Erick ( Slipping ). Dépourvu d'ambition et aimant par-dessus tout sa tranquillité, ce prince refusa le dangereux lionneur qu'on lui offrait. Un autre motif qui le porta à ne pas accepter le trône, c'est que, bien qu'il ne fût alors Agé que de quarante-sept ans, il n'avait pas eu d'enfants de sa première femme, et qu'il n'en espérait pas de sa seconde, à laquelle il était uni depuis plus de quinze ans. Ne voulant pas se rendre aux désirs des Danois, il leur proposa de nommer à sa place Christian, comte d'Oldenbourg, son neveu chéri, qu'il avait lui-même élevé et qui devait être son héritier (1). Apres de longues négociations avec ce prince, et lorsqu'il eut souscrit le pacte qui lui fut présenté par les grands et les érêques, qui limitait singulièrement son autorité à leur prolit, et dans lequel il s'engageait à ne jamais unir le duché de Schleswig à la couronne, et qu'il se fut obligé, en outre, à épouser la reine douairière (2), il se rendit à Lund, où il fut proclamé roi de Danemark, le 28 septembre 1448. Il ne fut couronné a Copenhague avec la reine douairière qu'un an plus tard, le 28 octobre 1449. Quant aux états de Norvège, plusieurs de ses membres voulaient rester fidèles au roi détrôné, Erick de l'oméranic, retiré dans l'Ile de Gothland, où il faisait le méiicr de pirate ; d'autres présentaient un Norvé- Kien nommé Sigurd-Jonson, descendant des anciens rois. Mais le parti le plus nombreux, à la tète duquel était l'archevêque Aslak-Dolt, persuadé qu'il était plus avantageux pour leur pays, aussi bien que pour leurs intérêts particuliers, de rester unis à la Suède en ayant un roi commun, tirent nommer Charles Knutson-Bonde, déjà élu par ce dernier royaume II fut, en conséquence, couronné à Drontheim, le 23 novembre 1449, après avoir souscrit un pacte (haandfteslning), par lequel il garantissait de la manière la plus formelle les lois, les libertés et les droits des Norvégien». Suivant l'historien danois
(I) Adolphe VÏÏI, deveno seul doc on prince de Srblrsulg ci comte de Hotstein aprè* la mort de ses deux frères Henri et Ce- Tturd ( M27 et 4IS3). était lie en («M. Il avait ete marie deux fou. ta première fois avec Mechliid ou Mathilde, priiccase d'Anlutt, et la «ronde aiec Dorothée, soenr du comte di* Nan»fcid, suivant Cebhardi et Christian!, et wur du comte de lluhenMcin, suivant Hviifrtd et d'autres historiens. 11 ne laissa d'enfant ni de l'ane ni de I Juin- de *es épouse».
(S) Les historiens prétendent même que cet rncageinrnl ne suffit P* et que le dne Adolphe VIII fut oblige de se rendre camion de
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Dadcn, le Laxtlnng de Norvège avait remis, antérieurement au mois de mars de la même année, aux envoyés de Christian, une lettre d'hommage \hyldingbrev), daus laquelle on lui disait qu'en sa qualité de proche parent de la reine Marguerite, et, do plus, proche héritier du trône de Norvège (1), il serait élu roi aussitôt qu'il aurait contracté un pacte semblable a celui que Charles avait souscrit, et qu'au mois de juillet suivant, il transmit le pacte qu'où lui avait demandé, de la teneur duquel il résulte que la Norvège était un royaume tout aussi indépendant que le Danemark et la Suéde. Le premier acte de Charles Knutson, après son élection par la Suéde, mais avant sa nomination par Ut Norvège, avait été une expédition contre l'Ile de Gothland, qu'il considérait comme une dépendance du premier de ces royaumes, et que le vieux roi Erick occupait depuis longtemps. Celui-ci, se voyant pressé, livra le château de Wisby aux Danois, qui, sous les ordres de Christian en personne, parvinrent a classer les Suédois et à conquérir une partie de l'Ile. Une trêve fut conclue à Wisby, le 31 juillet 1449, dans laquelle il fut arrêté qu'une conférence serait ouverte à llalmstaedt, le 4" mai de l'année suivante, pour décidera qui appartiendrait délinitivcment l'île de Gothland, et pour prononcer en même temps sur tous les différends existants entre les deux rois. Cette conférence se tint, en effet, à l'époque indiquée, et les députés de Christian 1er et de Charles Knut* son y conclurent un traité portant un substance que, lorsque le trône da Danemark ou celui de Suéde viendrait à vaquer, celui des deux rois qui survivrait à l'autre lui succéderait, et que, pour le moment, le roi Charles faisait l'abandon au roi Christian de tous ses droits au royaume de Norvège, etc. Ce fut vainement que Chartes désavoua la concession faite par ses députés et qu'il en appela au pape. Christian I", s'appuyantsur le traité d'Ilalmstacdt, et secondé par les partisans qu'il avait en Norvège, passa dans ce royaume, parvint a son tour à faire annuler l'élection de son rival, et se fil couronner solennellement à Droutheim, le 29 juillet 1450. Les deux monarques, après quelques invasions sans résultat de part et d'autre, signèrent, en 1433, une trêve qui fut prolongée diverses fois, mais qui ne produisit d'autre fruit que quelques suspensions d'armes assez mal observées. La saisie du domaine que les élats de Suède avaient accordé à la veuve du roi Christophe de Bavière, devenue épouse de Christian 1", et qui comprenait deux provinces entières de Suède, la Néricie et le Vermeland , ayant été dénoncée au pape Calixte, celui-ci lança une bulle fulminante qui ordonnait la restitution de ce domaine, sous les peines les plus graves. Christian 1", se voyant appuyé pâr le souverain pontife, répandit sa bulle dans toute la Suéde, envahit ce royaume en 1456, en même temps qu'une armée danoise faisait une des-
(II On ne volt pas trop dws crue lettre, dit Maltot, comment Christian 1er riait proche parent de Marguerite, mais elle rijWil qne re prince descendait par le* femmes de Haqnin, rot de ftof- >fge.
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cente en Finlande. L'année suivante, Jean Bcnglsnn de Salestadt, archevêque d'Upsal, et allié secret de Christian, se mettant ù la téle de ses vassaux, pilie le domaine de Charles, met en déroule sa petite armée, et, après l'avoir assiégé dans Stockholm , le force à prendre la fuite et à se réfugier a Dantzick. Apres s'être concerté avec Bcngtson, Christian s'avance avec une flotte considérable ; la capitale de la Suède lui ouvre ses portes, et, les 24 et 29 juin 1457, il est élu et couronne à TJpsal. L'union des trois royaumes étant alors rétablie, Christian, pour serrer étroitement ces liens qu'il avait si heureusement renoues, chercha à s'attacher de plus en plus le clergé de Suède, zélé partisan de cette union, autant qu'ennemi du roi fugitif. Il confirma ses privilèges et ses immunités, lit des libéralités à plusieurs églises, et combla de laveurs l'archevêque Bengtson. Pour lui montrer tout son dévouement, te sénat de Suède rendit, en 1458, contre Charles une sentence qui le condamnait à perdre tous ses biens, et les adjugeait au nouveau roi et à la couronne ; et, la même année, ce corps puissant déclara le prince Jean, fils de Christian, son successeur au trône. Le 4 décembre 4451», Adolphe, duc de Schleswig et comte de Holstein, étant mort sans |>ostérité, Christian réclama sa succession comme son plus proche héritier, et malgré les protestations du comlc Othon de Schauembourg, dont la famille s'éteignit en 1640, et dont il acheta la renonciation au Holstein en lui payant 430,000 gyhicn du l\hin (1), les états, réunis a Rypen en Jutland, l'élurent solennellement au mois de mars 1400. il souscrivit préalablement aux conditions que les états lui imposèrent sous le nom de privilèges qu'ils se réservaient (2). Peu de temps après, Christian confirma ces privilèges, et y eu ajouta même de nouveaux. Il avait, auparavant, désintéressé, moyennant 40,000 gylden du Rhin, Gerhard et Maurice, comtes d'Oldenbourg, ses frères, pour la succession du duc Adolphe, et leur avait abandonné les comtés d'Oldenbourg et de Delmenliorst, leur patrimoine commun. Christian I" somma ensuite Hambourg île lui rendre l'hommage que ses habitants lui devaient en sa qualité de comte de Holstein, et, en 1461, il fit son entrée dans celte ville, où il reçut l'hommage des sénateurs et de la bourgeoisie, et confirma leurs privilèges, en les assurant de tout l'appui et de toute la protection qu'un bon prince doit à tes peuples, dit Hvilfeld. Après quelques années de règne en Suède, Christian ayant multiplié les impôts et forcé tous ceux qui avaient de l'argent à lui prêter de fortes sommes qu'il ne leur rendit pas , s'attira la haine du peuple. Les
(1) Le* historien* danois eni-memes reconnaissent qoe, d'après te i'.t- m pnblie d'Altemnçne, le comte de Schaoembunrs devait hériter da Holsieln comme le plot proche tftni, tandis que ce n'était que comme cognât que Christian se présentait.
(2) L'un des articles des privilèges qoe Christian- «inscrivit et Jnr a d'observer iertnt tout ttt mmit, avant d'être clo, porte ■ qu'il < reconnaît qu'il a été élu doc dcSrhleswit; et comte de Holsirtn. « non comme roi de Danemark, mais par on effet de la bonne voc lonté des étals; qoo *es entants ne lui sacrédcronl qa'm vcr:n «d'ane pareille éjection, et qoe ces étals jooiront a pr-fprtuite dn « droit dVlire leur prince. »
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cruautés de l'archevêque d'Upsal augmentèrent tellement l'irritation, que Christian crut devoir se rendre à Stockholm. Mais, loin de prendre les mesures nécessaires pour calmer les esprits, il ordonna de nouveaux impôts que l'archevêque fut chargé do lever, et il partit lui-même pour une expédition contre les Russes, en Finlande. Pendant son absence, les paysans, qu'on voulait contraindre de payer las nouvelles impositions qu'un légat du pape avait reçu ordre de lever dans le Nord pour soutenir la guerre contre les Turcs, ayant refusé de les payer et s'élant révoltés, l'archevêque promit de les faire abolir. A son retour, Christian, persuadé que ce prélat avait lui-même fomenté les troubles, le fit arrêter, cl écrivit au pape pour justifier sa détention. Voulant ensuite prévenir l'effet des foudres de l'Église déjà lancées contre lui par le pape Pie II, il forma à Stockholm une congrégation des chanoines d'Upsal, de Strcngn<rs et de Vesteras, les plus versés dans le droit canonique, et leur soumit les principaux chefs d'accusation contre l'archevêque. Mais ces docteurs n'ayant point voulu se prononcer et répondre aux questions qui leur avaient été soumises, Christian s'embarqua avec son prisonnier, et l'emmena à Copenhague, maluré les vives sollicitations de Ketlil- Carlsnn (Vasa), évêque de Linkoping.'et neveu de l'archevêque, qui avait offert vingt-quatre répondants pour qu'on ne privât pas son oncle de la liberté. A peine le roi était-il parti, que l'ëvêque de Linkoping, irrité de ses refus, ne garda plus de mesures ; il excita un soulèvement contre Christian, le lit déclarer déchu de ses droits, et se fit proclamer lui-même régenl à Vesteras, au commencement de 1464. Pour arrêter les progrés de la révolte, Christian, après avoir vainement combattu son ennemi par des manifestes, se hata de passer en Suéde avec une flotte. Il accourut, au milieu des rigueurs de l'hiver, à la défense de Stockholm, assiégée par les paysans suédois ; les força a lever le siège, el battit ensuite Kettil. Mais les Dalécarlicns, par une ruse ordinaire à la guerre, l'attirèrent dans une forêt épaisse, prés de l'église de Haraker, dans le Vcstmanland, el, ayant enveloppé ses troupes, les défi- • rent complètement. Forcé de retourner a Stockholm avec les débris de son armée, le prélat, encouragé par sa victoire, le poursuivit et fit le siège de la capitale. 11 durait déjà depuis plusieurs mois, et la flotte danoise, cependant maîtresse du lac Melar, n'avait pu parvenir à le faire lever, lorsque Chris^ tian, craignant l'approche de la mauvaise saison, prit le parti de retourner par nier en Danemark! Stockholm se rendit alors à Charles Knutson, que les insurgés avaient rappelé, et qui s'était empressé d'accourir avec un grand nombre de vaisseaux et de gens de guerre. Christian reconnut alors la faute qu'il avait faite de s'aliéner l'archevêque d'Upsal ; il se réconcilia avec son prisonnier, et l'envoya en Suéde avec de pleins pouvoirs pour traiter en son nom. Il ne tarda pas à éprouver les bons effets de celle conduite habile: l'archevêque, par ses intrigues, eut bientôt réuni ses partisans contre Charles, qui fut obligé de renoncer à la couronne, moins de six
si i ciin
moi» api-Os le retour de son ennemi (1465). La Suède devint alors la proie de la tyrannie des ecclésiastiques, particulièrement de l'archevêque Bengtson, maître de li citadelle de Stockholm, et par conséquent de la clef du royaume. H se lit nommer régent après que son neveu Kettil en eut exercé les fonctions ; et il ne put empêcher lui-même qu'en 1466, le puissant Erik Axelson (Tott) n'obtint ensuite le même titre Alarmé des enlrcprises de ce dernier, Bcngtson se tourna de nouveau du côté du roi de Danemark; mais vainement parvint-il à faire déclarer par les états de Suède , réunis en conférence avec des plénipotentiaires danois, que l'ancienne et précieuse union qui avait si longtemps subsisté entre les trois royaumes du Nord serait et demeurerait inviolable à perpétuité. Ivar Axelson, de la famille de Tott, paient de celui qui avait été administrateur, se brouilla avec Christian, et, ayant épousé une fille de Charles, passa dans son parti et combattit les Danois. L'évéque Kettil ayant cessé de vivre dans l'intervalle, et Bengtson ayant été forcé de livrer à son rival te château de Stockholm, Charles fut rappelé pour la troisième fuis, le 13 novembre 1467. Son ennemi implacable, l'archevêque Bengtson étant mort peu de temps après danB l'exil, il obtint des avantages signalés sur Christian et avec l'aide de Nicls et de Sien Slurc, ses neveux, dont le nom commença à briller dans la Dalécarlie, il resta maître paisible de la Suède, et termina ses jours le 15 mai 1470, en laissant le gouvernement àStenslure, auquel il conseilla de ne jamais ceindre la couronne. Le parti de Christian prétendit que le trône n'était pas vacant, et ce prince, après avoir écrit aux états pour leur rappeler ce qu'il nommait ses droits, parut, en 1471 , devant Stockholm avec une flotte de soixante-dix vaisseaux, et essaya de faire accepter des propositions de paix. Sten Sturc, qui venait d'être proclamé régent, feignit d'abord de vouloir se réconcilier avec lui; mais bientôt ayant réuni un corps de troupes, il s'avança au secours de la capitale assiégée par Christian, lui livra bataille près du Brenskeberg, monticule sablonneux qui à cette époque se trouvait ltors de la ville, et le délit complètement le 1 1 octobre 1471. Christian, blessé dans le combat, ne gagna ses vaisseaux qu'avec peine, et quitta la Suéde pour n'y jamais rentrer. Profitant d'un instant de calme en 1453, ce prince entreprit de remédiera la dissipation qui s'était faite sous les règnes précédente des biens de la couronne; cette mesure, dont on ne saurait contester la justice et l'utilité, lui aliéna beaucoup de grands, dont la défection lui causa plus tard de longs et de fréquents embarras. Une autre mesure qui blessa les Norvégiens et le brouilla avec le sainl-siége, ce fut le choix qu'il fit la même année, sans égard à l'élection régulière du chapitre de Dronthcim (Nidaros) et sans en informer le pape, de Marcel ou Marcellus, évéque de Skalhnlt (1), et son chancelier pour l'archevêché de cette ville, dc-
(1) In u.s'nrlriu nonrgtens (util rrir.arqaer qne Marcelin*, quo i\tie |mvta precrdemniei.i «le |> >cche de SftJtMl en Islande , ne nu jamais la puiU dans «on dioct*.
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venu vacant par la mort de Aslak Boit dont il a déjà été question. En 1456, il conclut avec Charles VII le premier traité qui ait existé entre la France et le Danemark (1). Christian promet de fournir au roi de France un secoure de quarante ou cinquante vaisseaux portant 6 ou 7,()00 hommes de troupes qui seront payées et entretenues aux dépens de ce dernier; et si, arec ce secourt, ajoutc-t-on, il se peut effretuer quelque chose en Angleterre, ce serapour l'avantage des deux rois. De son côté, Charles VII promet de secourir le roi de Danemark contre les Suédois et les villes hanscatiqtics. Quoique ce traité n'ait peut-être jamais été ponctuellement exécuté, le roi de France se rendit néanmoins utile a Christian, en accommodant ses différends avec le roi d'Ecosse au sujet de la possession des Iles Orcades cl des Shetland. Ce fut a cette occasion et sur la proposition de Charles VII que Jacques III, roi d'Ecosse, épousa, en 1468, la princesse Marguerite, lille de Christian. L'une des causes qui déterminèrent ce prince à renoncer définitivement à toute intervention dans les araires de la Suède peut être attribuée à ses démêlés avec son frère Gerhard, auquel il s'était engagé de payer 40,000 florins en dédommagement de la portion à laquelle il avait d. > prétentions dans la succession de leur oncle Adolphe, duc de Schlesvig-Holstein. Toujours nécessiteux, Christian, ne pouvant remplir son en gagement, donna à son frère l'investiture du Schleswig et du Holstein, dont il lui céda pendant quatre ans les revenus en déduction de la somme qu'il lui devait encore. Mais la conduite tyrannique de Gerhard ne tarda pas à exciter des troubles, et comme il refusait de céder aux exhortations de son frère, celuici fut obligé d'entrer avec des troupes dans le Schleswig, et ce ne fut qu'à grand'peine qu'en 1475 il força son frère à renoncer à ses prétentions et à prendre la fuite (2). Unième année Christian, voulant se faire relever du vœu inconsidéré qu'il avait .fait, on ne sait dans quelle occasion, de faire un pèlerinage à la terre sainte , se rendit à Rome en habit de pèlerin, avec une suite de cent cinquante cavaliers, parmi lesquels figuraient plusieurs prélats, trois docteurs et deux hérauts, outre un certain nombre de grands seigneurs allemands. Dans tous les |vays qu'il traversa, il fut accueilli avec la plus grande distinction. Sixte IV, alors souverain pontife, envoya au devant de lui deux cardinaux, le
(!) Les Orejdes, les Shetland et les Hébrides, peuples par l« Korvi gicut vers ta lin du V siècle, dénudaient df|Wis loiigicnni des mis de Norvège, lorsquïn 1266 Magnu*. nls de Haqiim. souverain Je re rojaume. re<la a perpétuité, moyennant une redevance, les Hébrides oh ll<budc* a Alexandre III, roi d Êeosne, en se rcicr vani les Orcades ei les Shetland. En manant sa Dite Marguerite, a Jacques III. Christian donna en hypothèque a ton fendre, aa grand inerontentemeni des Norvégiens, le* lie* Orcades et les Minland, dans b possession desquelles l'Ecosse a ooDtinne de te>ler.
(3) Gerhard alla chercher de nouées arenlnres an service d» fameux duc de Bourrue, Charles le Téméraire; il porta rasai* le* armes avec honneur dans les goerres de l'Angleterre contre la Franre. ei, las enlin du monde et de lui-même, Il eum-prit d'aller c« i-clc. lna5c * St-Jarqucs-de-ComposU'lle, ou il mourut.
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reçut avec beaucoup d'apparat, et après avoir accepté les présents de ce souverain, qui consistaient en harengs, morues et en peaux d'ticnnine, il lui lit des dons maguiliques. 11 le défraya en outre pendant tout le teii)|* qu'il passa dans ses Etats, le dispensa du pèlerinage a la terre sainte moyennant une aumône considérable à un hôpital de Home, et lui accorda la iwrmisMon d'établir une université en Danemark. A peine de retour à Co- INnliague, l'Empereur, qui l'avait déjà consulté sur .ses araires pendant son premier voyage, le pria de revenir pour être arbitre entre l'arclievéque et l'évéque de Cologne, dont le démêlé allait exciter une guerre entre l'Empire et le puissant duc de Bourgogne, Charles le Hardi. 11 entreprit ce nouveau voyage; mais après s'êtte donné tous les soins imaginables, après avoir expose sa personne et employé beaucoup de temps et d'argent, il revint dans ses Etals avec la douleur de n'avoir pu réussir. Ce fut pendant ce second voyage qu'il obtint de l'Empereur le pays occupé par les Dilhmarses, et sa réunion sous le titre de duché aux contrées limitrophes du Holstein et de la Stormarie qu'il |iossédait déjà. Ces peuples fiers et jaloux de leur liberté accueillirent avec mépris le diplôme de l'Empereur qui les cédait sans avoir aucun droit sur eus, et ne tinrent pas plus de cas de la sommation que Christian leur lit de lui rendre hommage. Ce fut en 1478 que le roi de Danemark fit dresser les statuts de sa nouvelle université; pour lut donner du lustre, il l'exempta de toute autre juridiction , lui permit d'avoir la sienne propre, et lui accorda d'autres privilèges; mais il ne put la doter comme elle devait l'être sous le règne de Christian III. Son inauguration se lit en sa présence avec beaucoup de pompe, le r'juin 1479. Ce tut la mémo année que le prince Jean, son fils aîné, déclaré successeur au trône, peu après sa naissance, Tut élu et proclamé pour la seconde Tois, à l'occasion de son mariage avec Chrisline, fille aînée d'Iirnest, duc de* Saxe. Les dernières années de la vie de Christian n'offrent aucun événement remarquable; la mort vint le surprendre le 22 niai 1481 ; il était à cette époque âgé de 55 ans et en avait régné 53. Ce prince était, au «lire des chroniqueurs, d'une taille élevée et bien prise et d'une constitution robuste. Les historiens danois en font les plus grands éloges. Ils le représentent comme nu roi pieux, doux, généreux, humain, qui soutint avec fermeté les droits du trône contre la noblesse, supprima plusieurs usages féodaux et encouragea l'agriculture et le commerce, mais que le défaut d'argent et les grands embarras de finances foreérenl de ralentir toutes ses opérations militaires. Ils le peignent enlin comme un roi digne à beaucoup d'égards de servir de modèle. Les historiens suédois et norvégiens en parlent différemment : suivant eux Christian a partagé en Suède la haine qu'on y portait à l'union ; il a fait beaucoup de mal et peu de bien à la Scandinavie, et a trop sacrifié aux intérêts de sa propre maison et des nobles danois. Le peuple de Norvège a eu sous son règne beaucoup à souffrir des juges et employés danois, et a été appauvri par l'en-
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voi en Danemark des revenus publics du premier de ces royaumes, resté par inc urie exposé aux fréquentes incursious des Busse». On lui attribue l'institution de l'ordre royal de l'Éléphant, quoique aucun auteur contemporain ne dise expressément que les cAatnei de chevaliers, qu'il commença à distribuer en 1457, lorsqu'il monta sur le trône de Suède, aient été ornées d'éléphants, ni qu'on donnât à l'ordre ou confrérie qu'il fonda le nom de i'Eléphanl. 11 avait eu de son mariage avec Dorothée de Brandebourg, veuve de son prédécess< ur, quatre lils, doul les deux aines, Olaus et Canut, moururent en bas âge ; le troisième, nommé Jean, lui succéda dans les trois royaumes, et le quatrième, appelé Frédéric, fut duc de Schleswig et de Holstein, et ensuite roi de Danemark et de Norvège ; il laissa aussi une fille nommée Marguerite, qui épousa Jacques III, roi d'Ecosse. D — z— s.
CHRISTIAN II, roi de Danemark, lils du roi Jean et de Christine, fille d'Ernest, électeur de Saxe, naquit a Mborg, le 2 juillet 1480 (1), quelques mois avant la mort de son aïeul Christian l'r. Sa naissance fut, dit-on, accompagnée de prodiges sinistres; mais l'éducation bizarre et négligée qu'il reçut, et les liaisons qu'on lui laissa former des sa tendre jeunesse avec des enfants des conditions les plus basses, durent faire présager bien plus sûrement encore qu'il occu|>crait mal le rang auquel il était destiné (2). Parvenu a l'adolescence, son naturel fougueux lui lit chercher à surpasser ses compagnons dans leurs excès. Le bruit de ses dérèglements parvint enfin au roi Jean, son père, qui le châtia sévèrement, mais sans succès. Il n'était igé que de sept ans, lorsque son pèi-c le lit désigne! par les états de Danemark assemblés a Luud, pour lui succéder après sa mort ; et il en avait dix-sept quand les états de Suède le reconnurent pour son successeur au trône de ce royaume. Espéraut détourner les mauvais penchants que montrait le jeune prince, en l'occupant d'affaires im|K>rlantes et sérieuses, le roi Jean lui conlia, en 4501, le gouvernement de la Norvège, où il l'cnvoyu à la téle d'une armée et d'une Hotte, avec le titre de statholder, |wur réprimer quelques mouvements séditieux. Christian attaqua les rebelles près d'OpsIo (3) et les défit; mais sa barbarie envers la noblesse norvégienne, dont il détruisit la plus grande partie sur de vagues soupçons, et le traitement cruel et peu mérité qu'il lit éprouver à l'évéquc de Hammer, que son père avait placé auprès de lui en qualité de ministre et de gouverneur (4), firent prévoir ce qu'il sciait un jour
(I) Noos axons suivi l'historien Catien, qui jooilcn Da ne mai h d'uni- réputation mériter. D'auttes historien» le (ont lulire à CopeutUfae, If 2 juillet U8I.
13} Il lui mis en pension d'abord cbei nn relieur, ensuite cher un cluuoiiie de Copenhague qui rllH en même temps son précepteur, el le menait châtrer au rbwur avec !ui et d'autres jeunes gens des plus basses conditions q l it avait aossi en pen-mn. Ce ne fui que plus tard qu'on lui donua nn précepteur sous lequel il s'appliqua avec beaucoup de surees au latin
(5) C'est prés de l'emplacement occupé par «aie ville presque entièrement consumée par an incendie en I6J4 qne Christiania a été bit.e. D-i— i.
i*) Ce ytiht fui enfermé dans un cachai ou on le lraiu, par
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s'il montait sur le trône. Ce fut pendant le séjour qu'il lit à Bergen, en 1507, qu'il conçut une passion violente pour Dyveke, jeune Hollandaise, dont la mère, nommée Sigbrit ou Sigebrite. tenait une hôtellerie. Dyveke devint la maîtresse de Christian, qui laissa prendre a cette fille, et surtout à sa mire, un empire absolu sur son esprit. Il gouverna la Norvège avec un pouvoir absolu, jusqu'en 1510, que son père, dont la santé était chancelante, l'appela auprès de lui. Christian prit une grande jart aux affoiresdu royaume jusqu'à la mort du roi Jean, arrivée i Aalborg, le 20 février 1515. La conduite régulière ipi'il avait tenue pendant les dernières années de la vie de son père ayant un peu calmé les craintes qu'il avait longtemps inspirées à la noblesse et au clergé (1 ), Christian fut élu sans difliculté roi de Danemark et de Norvège, dans une assemblée tenue à Copenhague par les députés de ces deux pays, après toutrlois qu'il eut souscrit, le 22 juillet 1515, l'engagement de conserver tous leurs privilèges (2). Il lit la même année quelques concessions aux étals de Sehlesviget de Uolstein, ainsi qu'à son oncle Frédéric, et, pour affermir entièrement la tranquillité de ses possessions, il accorda aux Suédois le* délais qu'ils demandaient avant de le reconnaître. L'année suivante (1514), il fut couronné solennellement à Copenhague, et la même cérémonie eut lieu à Opslo, à cette éjioquc capitale de la Norvège. Pour pouvoir pousser plus tard avec vigueur et succès la guerre avec la Suède, dont il prévoyait l'imminence, il évita de prendre part aux guerres éloignées dans lesquelles on voulait l'entraîner, et chercha à s'appuyer d'une alliance étroite avec la plus puissante maison qu'il y eût alors en Europe, en épousant, en 1515, Isabelle de Caslïlle, sœur de Charles- Quint (5). 11 adressa ensuite de sérieuses remontrances ù Henri VIII sur les pirateries des Anglais, renouvela les traités avec le grand-duc de Moscovie, et s'occupa à tirer le commerce de la dépendance des villes hanséaliques. Cette conduite lit concevoir des espérances à ceux mêmes que le caractère emporté de Christian avait alarmés ; mais bientôt la mort de Dyveke, arrivée en 1517, occasionna des scènes atroces. On accusa les parents de Torbcrn Ose, gouverneur du château de Copenhague, de l'avoir empoisonnée. Oxe eut l'imprudence d'avouer
ardre 4e Christian, d'une manière si rigoureuse qu'il cipira bientôt regretté de tuas le» Norvégiens et do mi Jean lui-méiue
(I) Il paraîtrait n eanraoin* que le sénat de Danemark ne se décida adonner son suffrage a Christian qne sur le refus du prince Frédéric, son oncle, dnc de Schlowig-llolsiein, auquel il avait J'atmtd uffert la couronne. D — I— s.
(Sj Ihîifrld rapporte seulement deux articles de celle capitulation, que Itadi-u donne en entier en soixante-treize articles dans son Hitlaire Je ltanem«rk. Elle cunltrine de la manière la plis expresse b* droit qu'avait la nation d'élire les rois, et elle contient de pins la prumesse faite par Christian de ne pas solliciter le sénat on les états de designer son fils ou toute antre personne pour lui succéder après sa mort.
(S) Ce fut pour satisfaire aux désirs de celte princesse que Christian fit venir des Pays-Bas vingt-quatre familles qn'il établit dans l'Ile d'Ainag, près de Copenhague, pour y cultiwT des légumes qu'on ne connaissait pas en Daiiemaik, et y faire du Uurre a la manière hoJUudjwe. Les descendants de ces colons conservent envoie le costume cl les manières de lenrs ancêtres. D-i-s.
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au roi qu'il avait été l'amant de cette femme. Christian, qui l'en avait soupçonné, le fit décapiter. D'autres exécutions répandirent l'effroi dans tout le royaume; des potences furent dressées dans les principales villes; ce fut surtout contre la noblesse que se dirigea» la fureur de Christian, et il n'eut pour instruments de sa tyrannie que des gens d'origine et de mœurs abjectes. Sigebrite, dont on connaissait l'influence sur son esprit, était particulièrement l'objet de la haine publique; cependant les grands s'abaissaient devant elle. L'année 1516 avait été marquée par l'arrivée d'un légat du pape Léon X, dans le Nord (I), pour y vendre des indulgences. Christian lui accorda l'autorisation nécessaire, espérant qu'il le servirait en Suède, dont il ambitionnait la couronne. Les Suédois étaient divisés en plusieurs partis. Gustave '1 rolle, nouvellemeut élu archevêque d'L'psal, ennemi juré de Stenon Sture, administrateur «tu royaume, quoique ce fût à lut qu'il dût sou élection, s'était ligué secrètement avec Christian; mais les états s'engagèrent à défendre Sture, déposèrent Trolle, tirent raser son château, et l'obligèrent à renoncer à son titre d'archevêque. Le nonce du pape, arrivé en Suède dans ces circonsiances, se laissa gagner par Sture, lui révéla tous les projets de Christian, et écrivit au pape pour justifier les Suédois et accuser Trolle. Enlin Christian se rendit lui-même, en 1518, devant Stockholm. Sture l'ayant repoussé, il eut recours à l'artifice, et proposa une entrevue à l'administrateur dans Stockholm, en demandant six otages choisis dans les premières familles. Ces otages, parmi lesquels se trouvait Gustave Wasa, étant arrivés sur la Hutte danoise, le perfide monarque les traita en prisonniers, et partit pour le Danemark. En 1520, au milieu de l'hiver, Christian revint en Suède à la tête d'une armée, dans laquelle on comptait 2,000 soldats français que lui avait envoyés François 1", e*. qui étaient commandés par Gaston de Brezé, seigneur de Fouquarmont. Les Suédois furent défaits prés de Bogesund, le 19 janvier; Sture fut blessé mortellement. Les Danois profitèrent de leur succé>. 'l'iulle présida, avec toutes les marques de sa dignité, aux états convoqués à L'psal, et proposa de reconnaître Christian ; un parti tenait eucore pour l'indépendance, mais celui qui voulait l'union l'emporta ; on se soumit à la nécessité. On proclama une amnistie générale dont la majeure partie des Suédois s'empressa de profiter. Mais la capitale ou s'était retirée Christine Gyllenstierna, veuve de Sture, animée par ses exhortations, opposait toujours une vive résistance. Dès que la mer fut libre, Christian vint lui-même avec sa floue, et jeta l'ancre près de Stockholm. Presque tout le clergé, une partie de la noblesse, allèrent lui rendre leurs hommages. la capitale ne se rendait pas encore. Christian voyait avec peine l'été s'écouler ; les provisions s'épuisaient, son armée murmurait ; il prit le parti d'envoyer des émissaires suédois aux habitants de Stockholm. Ses promesses cl la disette opérèrent ce que n'avait pu
(I) Il r*M*Î3U Ange ArtrminML
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la force de» armes; on consentit à le recevoir. 11 promit de conserver à la Suéde ses libertés, de donner à la veuve de l'administrai* ur un éiahlissement en Finlande, et de mcltrc le passé en oubli. Il lit son entrée dans Stockholm, le 7 septembre, renvoya son couronnement au 2 novembre, convoqua pour celte époque l'asscinlVéc des états, et parlit pour Copcnliague. De retour à Stockholm dés la lin d'octobre, il exigea que lesévèques et lessénaleurs le proclamassent roi de Suéde héréditaire, et se fit couronner deux jours après par Trolle. Il ne créa chevaliers que des étrangers, et, à cette occasion, déclara qu'il ne conférerait cet honneur à aucun Suédois, jaice qu'il ne devait la Suéde qu'à ses armes, et non à leur bonne volonté. Malgré la consternalhn générale, il ordonna des fêles, durant lesquelles il sut gagner la multitude. 11 songeait à raffermir en Suède l'autorité royale qui y avait toujours été chancelante. Ses atroces conseillers se réunirent pour lui persuader que le seul moyen d'y réussir était de détruire les principales familles : cet avis sanguinaire plut au caractère farouche de Christian. Ses ministres différaient sur les moyens d'exécution. Enfin Slaghoek, son confesseur, jadis barbier en Westplialie, rappela la bulle d'excommunication lancée contre les ennemis de Trolle, et ajouta que le roi. comme prince, pouvait tenir la promesse d'oublier le passé ; mais qu'en qualité d'exécuteur des arrêts du saint-siége, il devait exterminer les hérétiques. Le concours de Trolle était nécessaire. Les historiens suédois rap|K>rtcnt que sa conscience se révolta à l'idée d'accuser ses compatriotes. Cependant, le 7 novembre 4520, tous les grands de Suède ayant été réunis dans le < hâlcau de Stockholm, dont les portes furent fermées, Trolle s'avance au milieu de l'assemblée, expose à haute voix ses griefs contre ses ennemis et en particulier contre la veuve de Sture, et demande leur punition comme hérétiques. Le roi nomme une commission, les accusés y comparaissent. Christine, veuve «le l'administrateur, y est citée; elle se présente avec une noble assurance, rappelle à Christian ses serments, et, pour justifier la mémoire de son époux, montre le décret rendu par le sénat en 1517, et approuvé par le légat. Christian voit avec joie cette pièce entre ses mains : elle devient la liste de proscription. Les accusés sont enfermés dans le château et déclarés coupables par la commission. Aussitôt Christian ordonne le supplice de tous ceux qui avaient signé le décret pour déposer Trolle. Le seul évéqnc de Linkipping, qui avait eu la précaution de glisser adroitement une réserve sous son sceau, fut excepté. Des bourreaux envoyés aux prisonniers leur annoncent qu'ils touchent à leur dernière heure. On leur refuse des prêtres pour s'y préparer. Le 8, on ferme les portes de la ville, des soldats remplissent les nies; on défend aux habitants de se montrer hors de chez eux. A midi, les prisonniers sont amenés sur la grande place. Un sénateur danois ansonec au peuple que leur châtiment est juste. L'évêquc de Skara, un de ces infortunés, accuse la perfidie du roi, le dénonce à la vengeance divine, et le menace VI1L
de celle du peuple; d'autres font aussi entendre leurs voix ; elles sont étouffées par le bruit des gens de guerre et les sanglots des assistants. Quatrevingt-quatorze victimes tombent sous la hache des bourreaux en présence de Christian. Le lendemain on dressa des potences, les supplices continuèrent. Le corps de Sture et celui de son fijs turent déterrés. Christian voulait que tous les cadavres restas» sent entassés au milieu de la place; mais dans la crainte qu'un tel spectacle n'excitât la fureur du peuple, on les lit transporter hors de la ville, où ils furent brûlés. La veuve de Sture se vit réduite a demander la vie. D'autres exécutions eurent lieu dans les provinces. Tandis que des hommes de sang conseillaient à Christian ces cruautés, Othon Krumpen, général de son armée, révolté de tant de barbarie, quitta son service. Korby, amiral de sa flotte, alors à l'ancre devant Pile de Gotland, donna asile a plusieurs proscrits. Après ce massacre, Christian publia une proclamation pour justifier sa conduite, qui, disait-il, pouvait seule assurer la tranquillité de l'État. Un edit défendit aux paysans d'avoir des armes chez eux. Bientôt après, Christian se mit en route pour le Danemark : la terreur accompagna ses pas. Il fit élever des échafauds dans toutes les villes qu'il traversa; l'enfance même ne fut pas a l'abri de sa rage sanguinaire, et quelquefois il se montra plus cruel que les bourreaux qu'il punit d'un mouvement d'humanité. Enfin ce prince ne quitta le pays qu'après avoir immolé six cents personnes au désir d'assurer son pouvoir. Regardant néanmoins ces mesures comme insuffisantes, il laissa partout de nombreuses garnisons. A peine de retour en Danemark, où il signala aussi sa cruauté, il fit un \oyngc dans les Pays-Ras, où se trouvait alors Charles Quint (1). Il voulait lui demander son appui contre le duc de Holstein , son oncle, avec lequel il était en différend, et contre les Lubeckois, toujours prêts à secourir ses ennemis. Lorsqu'il revint à Copenhague, toute la Suède était en armes. Ia tyrannie de Slaghoek, nommé par lui évèque de Skara , et l'un des régents du royaume, avait excité un soulèvement général ; il rappela cet homme atroce, mais il lui donna l'archevêché de Lund. Peu de temps après, il le lit brûler vif, pour apaiser le ressentiment du souverain pontife, qui avait envoyé en Danemark un légat chargé de prendre connaissance du meurtre des évêques compris dans le massacre de Stockholm. Christian, pour mériter la bienveillance du pape , changea tout ce qui , dans quelques lois qu'il avait faites, tenait au luthéranisme, pour lequel il avait manifesté d'abord du penchant, et le légat jugea qu'il devait être absous. Mais Gustave Wasa s'était échappé de sa prison, et avait levé l'étendard contre les Danois. La nouvelle de ses succès causa tes plus vives alarmes à Christian, qui apprit bientôt que les états assemblés à Wadsiena (24
(I) Ce fol pendait ton séjour 1 ilïm^s qne Christian flt connaissance avec le rrlelire Krasme qu'il traita avec foeancoop de distinction et admit journellement a w laide. f.Vsi «an* duote a ces circonstances no'il faut .illribnrr les élnc/^ qne ce savant lit donne en divers endroits de se» écrit».
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août 1521) avaient nommé Gustave administrateur et capitaine gênerai du royaume de Suède. Le seul I\orby empêchait Stockholm do tomber au pouvoir des insurges ; niais la garnison se mutinait, faute de paye. Trolle, et un autre prélat de son parti, ne s'y croyant plus en sûreté, partirent secrètement. Aigri \m les mauvaises nouvelles qui lui arrivaient de toutes les parties de la Suède , et par l'impuissance d'y envoyer dos secours, Christian reçut fort mal les deux évêqurs. Il expédia désordres aux gouverneurs danois de mettre à mort tous les rclielles, et particulièrement ceux de la noblesse dont ils pourraient se saisir. Cette mesure acheva de ruiner son parti. Plusieurs officiers danois se rendirent a Gustave. IS'orby conservait encore à Christian Stockholm, Calmar et Abo , trois places regardées comme les clefs du royaume ; mais bientôt les Lubeckois vinrent l'inquiéter ; ils tentèrent même une attaque sur les côtes du Danemark. Christian, qui, depuis longtemps, désirait les accabler de sa vengeance, voulut engager son oncle Frédéric à faire une diversion sur leur territoire. Déjà il s'était abouché avec ce prince à Cohling, alin de lui donner l'investiture du duché de Holstein ; mais prévoyant qu'il éprouverait des diflirultés à obtenir la prestation de loi et hommage, il avait fait dresser pendant la nuit des potences de* vant les maisons où logeaient les seigneurs de la suite de son on*e : ce moyen irrita plus qu'il n'effraya. Frédéric ne consentit à rien, et rompit la conférence sous prétexte de consulter sa noblesse. Durant le cours de ces différends, terminés enlin par la médiation des princes voisins, Christian avait donné aux Holstenois de justes sujets de mécontentement ; ses alliés s'étaient refroidis; il hasarda néanmoins une entreprise , qui n'eut pu réussir qu'à un prince aimé de ses sujets et considère de ses voisins. 11 publia deux codes, dont les principales dispositions portaient que le clergé ne se montrerait plus en public avec l'appareil du luxe ; qu'il serait tenu à la résidence; que la juridiction temporelle des évoques serait supprimée; qu'il ne serait plus permis de léguer des biens-fonds aux couvents ; que l'usage de vendre et d'échanger les paysans serait aboli ; que les paysans maltraités par leur seigneur auraient le droit de quitter sa terre ; enlin qu'il ne serait plus permis de piller les effets «les naufragés. Ces mesures sages et humaines étaient mêlées à d'autres qui fournissaient à tous les citoyens des motifs de plainte fondes (1). On murmurait généralement de r.iltéraliou des monnaies et du fardeau insupportable des taxes. Les évêques et les sénateurs jutlandais, instruits des dispositions du peuple, formèrent les premiers le dessein de se révolter contre le roi. Ils s'assemblaient en secret depuis quelque temps. Vers la lin de 1522, ils avaient dressé un acte par lequel ils renonçaient à leur serment de fidélité, déclaraient
(I) Cetdrni codes, publiés l« 86 nui 4521 et 6 janvier 4SM, ont
éle publiés en 465* par In soins du savant Pierre Resen. Le premier est intitulé : Loi* (cclètiattiqutt, et le second. Lois peliti* ç»'v, quoiqu'il se ironve dans l'un et dans l'autre auum de dispositions mit les matières civiles que sur les matières rrrlÉilHII"
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Christian déchu de tous ses droits , et offraient la couronne à son oncle Frédéric. Mogens Munk , un des juges de la province, fut envoyé à Frédéric |iour lui communiquer celte resolution. Le roi, qui avait conçu des soupçons, convoqua la noblesse de Julland à Callundborg, enSélande : personne ne s'y rendit; il convoqua une nouvelle assemblée pour le 25 jan fier 1523, à Aarhtms , en Jutland, et partit pour cette province. Son arrivée força les conjurés de hâter l'exécution de leurs desseins. Ils courent à Viborg, se lient par de uou\e.in\ serments, et dressent deux actes. Par l'un , ils signilient au roi qu'ils renoncent à son obéissance cl le déposent ; par le second, ils invitent Frédéric à venir prendre possession du trône vacant. Munk est encore chargé de remettre ces deux actes. Il va au-devant du roi, qu'il rencontre à Vcile, et lui fait demander audience. Christian l'accueille, et le l'ait souper avec lui. Le ton de franchise que Munk met dans ses discours bannit tout soupçon de l'esprit du roi. Munk, en sortant, laisse, comme par megarde, un de ses gants, et monte aussitôt à cheval pour ail. r joindre le duc Frédéric, qui se trouvait en ce moment à Husum. Le lendemain , un page aperçoit le gant , et y trouve une lettre cachetée ; il la |>oi le au roi , qui lit l'acte de renonciation à son obéissance, fonde sur ses cruautés, sur s m mauvais gouvernement, et sur la vie-talion de la capitulation qu'il avait précédemment souscrite. Transporté de fureur, il fait courir après Munk, qui déjà avait rempli sa commission auprès de Frédéric. Christian apprend bientôt que les Jutlandais prennent les armes , et que son oncle , en acceptant lu couronne, a promis de leur conduire de puissants secours. Ses efforts pour faire revenir les Jutlandais en sa faveur n'aboutirent qu'à produire une nouvelle déclaration contre lui. Il fut plus heureux en Fionie et en Sélande, où les paysans étaient reconnaissants de l'espèce de liberté qu'il leur avait promise. La Scanie l'assura de sa fidélité. Les Jutlandais, de leur côté, écrivaient de toutes parts pour exhorter à secouer le joug du tyran , et menaçaient de puuir comme traître quiconque s'armerait [tour lui. Au moment où l'on s'attendait à voir éclater la guerre civile, Christian, par un excès de teneur et d'abattement qui l'empêcha de considérer toutes les ressources qui lui restaient encore jwur faire tôle à ses ennemis , abandonna sa propre cause. Il quitta le Danemark le 44 avril 1525, emmenant sur sa Hotte la reine, ses enfants, ses joyaux et les archives de la couronne, quelques serviteurs restés fidèles, et Sigebrite , que l'on lut obligé d'embarquer cachée dans un colfre. pour la dérober à la fureur du peuple. A peine Christian était-il en nier, qu'un coup de vent dispersa ses vaisseaux ; il fut jeté sur la côte de Norvège, et n'arriva à Vcere, en Zélande, qu'après avoir couru les plus arands dangers. Charles-Quint était en Kspa^ne, et ce monarque se contenta «l'écrire à Frédéric, à la noblesse de Jutland et a la ville de Lubeck, pour leur défendre d'agir contre Christian. Cependant celui-ci chercha tous les moyens de léparer ses revers. Après avoir lait de vaines «léiuarches pour obtenir uq emprunt de Henri YIU, roi
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d'Angleierre, auquel il offrait l'Islande pour sûreté du remboursement, il intéressa à sa cause plusieurs princes d'Allemagne. Il était parvenu en 1523 à rassembler déjà une année de 26.0IS0 liommes dont l 'électeur de Brandebourg avait le commandement, et à réunir une escadre avec laquelle il ravitailla la place de Copenhague, qui tenait encore pour lui. Mais ses troupes s'étant débandées faute de paye, le gouverneur de CopenUague, n espérant plus de secours efficaces, se rendit le G février 1524. Les amis du roi détrône eurent alors recours aux négociations, qui semblent lui avoir mieux réussi, si, comme le rapportent quelques historiens, les députés danois au congres tenu à Lubeck, en 1520, avaient promis la couronne au prince Jean son lils, après la mort de Frédéric, au préjudice du fils de ce dernier qui devait se contenter des duchés ; rien ne fut conclu cependant. Mais, en 1551, Christian ayant enfin obtenu quelques secours en argent de l'Empereur et tics mécontents de Norvège, leva des troupes dans les Pays-Bas et dans les contrées voisines. Plusieurs mécontents danois, norvégiens et suédois grossirent cette armée naissante, et de riches négociants de Hollande lui fournirent des vaisseaux. 11 s'era- Iwrqua alors vers la lin d'octobre; mais un furieux vent d'est dispersa loute sa flotte, plusieurs vaisseaux vinrent se briser sur les côtes «le Frise et de Norvège , et le reste ne put gagner qu'avec beaucoup de peine le port d'OpsIo. Christian, qui avait eu le bonheur d'échapper, ne se vit pas plutôt à terre qu'il publia un manifeste où il promettait un pardon absolu. Une partie des états s'assembla. Le sénat norvégien manda à Frédéric qu'il retournait à son ancien roi ; cette lettre semblait pourtant dictée par la crainte. Les troupes de Christian , après avoir obtenu des sucées contre les Suédois, échouèrent dans de nouvelles tentatives. Attaqué dans son camp par les flottes danoises et banséatique , il se renferma dans la ville; ses vaisseaux devinrent la proie des flammes. Dépourvu de toutes ressources, il lit pro|K>ser un accommodement aux généraux danois. Ses députés demandèrent son rétablissement, ou au moins son reiour à la couronne après la mort de son oncle. Les Danois témoignèrent le désir d'avoir une entrevue avec Christian. 11 les supplia, du ton le plus humble, de dicter eux-mêmes les conditions qu'ils lui imposaient, et, le leudemain, il réclama un sauf-conduit, alin de pouvoir se retirer en Norvège dans le cas où il ne pourrait s'arranger avec Frédéric , et une amnistie générale pour ses adhérents. Voyant qu'on se préparait à l'attaquer avec vigueur, il épuisa tous les artifices pour séduire les généraux danois, et souscrivit aux conditions du sauf-conduit qu'ils lui dictèrent, et qui était sur bien des points le même qu'il avait proposé en dernier lieu. ]| s'embarqua ensuite sur leur flotte, et arriva dans les parages de Copenhague à la fin de juillet1552. Frédéric, mécontent des conditions auxquelles on avait traité', les désavoua hautement. Le sénat décida que la convention éiait nulle, et que Christian devait être arrêté. On l'avait jusqu'alors retenu sur le vaisseau qui l'avait apporté. L'absence de son oncle, qui se
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trouvait à Flcnsbourg, avait fourni le prétexte de ce délai. On annonça à Christian que l'entrevue aurait lieu dans cette ville, el l'on mit à la voile. Christian conserva quelque espoir jusqu'au moment où il vit qu'on prenait une autre route ; alors il versa un torrent de larmes , et se plaignit amèrement de ceux qui l'avaient si indignement trompé. Conduit au château de Sondenborg, dans l'Ile d'Als.sur les côtes du duclié de Schlesvig, enfermé, pour toute compagnie, avec un nain, qui a sa mort fut remplacé par un vieil invalide, il passa douze ans dans un donjon dont la porte était murée, et qui ne recevait le jour que par une lucarne. Tout le monde l'abandonna. En 1545, Christian III, qui avait succédé à Frédéric son père, et Charles-Quint ayant conclu à Spire un traité, il fut stipulé que le sort de Christian II serait adouci. On lui lit, en conséquence, signer une renonciation à toutes ses prétentions sur les trois royaumes du Nord ; on lui assigna un revenu sur le bailliage de Callundborget sur l'Ile de Samsé Ce traité fut exécuté seulement en 1546. Christian III alla lui-même recevoir le roi captif, et lui adressa des paroles de consolation. Il le fit ensuite conduire par quatre sénateurs â Callundborg , où il fut traité honorablement, mais toujours emprisonné le reste de ses jours. Il mourut le 24 janvier 1559, à l'âge de 78 ans, après une captivité de vingt-huit, oublié d'une partie de ses anciens sujets, méprisé et abhorré d'uno autre partie. Vertot, après avoir parlé des crimes de ce prince, l'a accusé de forfaits qu'il n'a jamais commis ; il ne fit point périr la mère, ni la sœur de Gustave, ni les autres dames suédoises envoyées commo prisonnières à Copenhague Emporté, irréfléchi, sa conduite se ressentit du désordre de son esprit, et des mauvais conseils de ceux qu'il consultait. Cependant ses ordonnances relatives au commerce, à la pèche et à l'agriculture respirent la saine politique et l'amour du peuple; aussi les paysans lui furent-ils véritablement attachés jusqu'à ce que le mauvais aloi de ses monnaies eût causé de grave? embarras, en entravant les transactions commerciales. Celte circonstance hâta la révolution qu'on doit surtout attribuer à la haine que Christian avait inspirée aux grands de son royaume. Sa valeur et son habileté se développèrent, lorsque, âgé de vingt et un ans, il écrasa les rebelles de Norvège ; mais il parut constamment étranger à tout sentiment de générosité. La reine, épouse de Christian II, partagea sa disgrâce avec une constance héroïque : elle mourut dans un château près de Gand , le 19 janvier 1526. Christian eut trois lils el deux filles de la reine Isa. belle-Elisabeih d'Autriche: l'ainé, nommé Jean, né en 1518, fut élevé dans les Pays-Bas par le célèbre Corneille Agrippa, et expira à Hatisbonne en 1532, la même année et presque le même jour où son père commença sa longue captivité; deux autres princes, Maximilien et Philippe, moururent en bas âge. De ses deux filles , Dorothée épousa Frédéric, comte et ensuite électeur palatin ; et Christine, après avo r été accordée à François Sforce, duc de Milan, épousa en secondes noces François, duc de Lorraine. J . Svaning a publié : Ch risiitrnus II, Dania rcx, etc.,
CH
ituSi rculum régis magni, crudelit. infelicis.etulis, Francfort, 1658, in- M. Iliegels a (ait paraître en 1788 une Apologie de Christian II, en danois; il y compare ce prince à Joseph II. 13— s et D— z — s.
CIIUISTIAN III, roi tle Danemark, (ils de Frédéric 1" et d'Anne, fille de Jean, électeur de Brandebourg, sa première femme, naquit en 1503. Lorsqu'il perdit son père en 1555, son âge et son caractère lie laissaient aucun prétexte aux états pour ne pas le nommer roi. Cependant les évêques, craignant que le (ils de Frédéric, élevé dans le luthéranisme, n'achevai ce que ce prince avait commencé, mirent tout en œuvre pour que le trône ne lia pas immédiatement occupé. La dicte , assemblée à Copenhague, après avoir tout réglé au gré des catholiques, procéda à l'élection d'un roi. Un parti se déclara pur Christian, un autre pour Jean , son frère , prince âgé de douze ans (1), et un troisième pour Christian II, détrôné et prisonnier. Ce dernier parti était soutenu par les Lubeckois, qui firent entrer une armée dans le Holslein , sous le commandement du comte d'OIdeiibourg (2) , s'emparèrent de Copenhague , aidés par les bourgeois, et soumirent la Scanie. Déjà cette province , ainsi que la Sélande et les autres Iles , à l'exception de la Fionie et du Jutland. s'étaient prononcées en faveur de Christian II, que la plus grande partie du peuple désirait voir remonter sur le trône. Celle idée effraya ceux qui l'en avaient fait descendre. La grandeur du péril ne ramena cependant pas encore les évoques à Christian III, et les partisans de ce prince ne purent arracher le consentement des prélats qu'en pénétrant tumultueusement dans le sénat assemblé à Byc en Jutland, et en menaçant ceux qui s'opposaient ù la nomination de Christian III de leur faire payer cher leur obstination. Ils cédèrent, mais sous la condition que le nouveau roi confirmerait les privilèges et les droits du sénat et des états , cl qu'il ne serait point l'ennemi de la religion. Sur cette assurance, Christian III fut prodamé le 4 juillet 1554, cl la noblesse de Fionie donna bientôt après son accession a la résolution du sénat de Jutland. Après avoir obtenu des secours de Gustave Wasa, son beau-hère (5) , il alla assiéger les Lubeckois dans leur propre ville , tandis que leurs troupes envahissaient la Fionie et le Jutland. Obligé presque aussitôt d'aller secourir cette province, Christian III tenta en vain des voies d'accommodement avec le comte d'Oldenbourg , qui commandait les Lubeckois et aspirait secrètement lui-même a se faire déclarer roi. Ce ne lut qu'après une longue alternative de succès et de revers , après avoir assiégé longlcm|is Copenhague, et réduit ses habitants à la dernière extrémité , que Christian III y fit son
(i) Ce prince jnn était né du second mariage du rot Frédéric a»ce Sophie, fille de Bogislas X, due de Poméranie-SietUa. Il enl en Itéiitage le tiers des duchés de Schletwig et île llolslein, et mourut saus laisser de postérité, à lljder»»eben, lieu de sa résidence, eu 1580. 1» — z — s.
(3) La longue guerre que re général fit a Christian III est appelée par les historiens danois U guerre du comte {Grttta* feidt). D-i— §.
($) Ils avaient épousé les denx Dites da due de Saxe-Laaenboarg. {'Vf. CrjSTiTl V) D-i-s.
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entrée, dans les premiers jours d'août 1550. Il s'occupa aussitôt de changer la religion. Tous les évéques furent arrêtés le même jour (1). Cette mesure excita des murmures. Christian convoqua les états, où le clergé ne fut pas mandé, et les évêques y furent accusés d'avoir fomenté des troubles, et de s'être opposés à la réformalion par des moyens violents On proposa d'abolir le culte de l'Eglise romaine, et de consacrer tes biens du clergé au payement des délies de l'Etat, à l'entretien des prêtres protestants, de l'université, des écoles et des hôpitaux. L'assemblée ayant tout approuvé , on en dressa un décret qui fut signé par les députés. Au commencement de l'année 1556, les états de Norvège, convoqués à Drontheim, reçurent la notification de Christian III qu'il avait élé élu roi de Danemark , et la demande de l'être également par eux , et d'obtenir un subside. Ces demaudes, d'abord repoussées par suite de l'opposition assez vive qui s'était manifestée surtout dans la Norvège septentrionale où le catholicisme avait de profondes racines, et qui se communiqua a la Norvège méridionale, Turent en définitive accueillies après que Christian III eut fait la paix avec les Lubeckois, et que Mahuoe et Copenhague se furent rendus à lui. Ce fut avant que la soumission des Norvégiens fût connue que, sur la proposition de la noblesse danoise assemblée à Copenhague, le roi décida dans un recès que la Norvège serait désormais soumise 4 la couronne de Danemark , de la même manière que le Jutland , la Fionie , etc., c'est-à-dire qu'élit serait è l'avenir une province danoise. L'année suivante (1.:>37), Christian ayant conclu une trêve de trois ans avec Cliarles-Quint, prolita de la paix pour se faire couronner (2), et il voulut que cet événement fût consacré par des réjouissances publiques et par la grâce des évèques, qui obtinrent leur liberté , à l'exception d'un seul, nommé Honnow. Eulin, pour que tout concourût au bonheur de ses peuples, Christian mit fin à ses différends avec les villes hanséaliques, entama des négociations avec la Suède, et se rendit avec son épouse au congrès de Brunswick , où s'étaient réunis plusieurs princes d'Allemagne et des députés de différents Etats de l'Empire, afin de conclure une alliance pour la défense de la religion protestante. Mais il se formait un nouvel orage contre ce prince ; on armait une flotte dans les ports des Pays-Bas. Averti à temps, il fit arrêter tous les vaisseaux hollandais qui se trouvaient dans la Baltique, fit fermer le passage du Sund, chargea les Hambourgeois de garder l'Elbe, tandis qu'une armée danoise défendait l'entrée du Holstein, menacé par l'électeur palatin, gendre de Christian La trêve de (rois ans conclue a Bruxelles avec la rè-
(I) Luther, que Christian III consulta a cette occasion, approiva la détention des prélat*. Rminow, évéi|ne de Boskilde, mourut dans sa prison a Copenhague en IS4I. Un anire évéqoe encore jeune, qui n'était pas consacré, nui» !>eu!cmtnt élu, (ut oblige de promettre qu'il se marierait, i>— ,'— -
(11 Ce lut Jean ttuscnhag, disciple de Lnther et pasteur a Wiilenuerg, qui lit la crréuiome du couronnement et du sacre du roi le IS août 1537. Ce fut rgakiurul lui ei les pasteurs qui suas le titre de snr Intendants devaient gouverner l'église de Danemark* la * place de* jept étéques déposés. D - i-s.
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gente des Pays-Bas éiant an moment d'expirer, Christian III désira la renouveler, et il envoya à cet effet des ambassadeurs a Charles Quint, qui se trouvait a cède époque en Flandre. Ce prince les reçut avec hauteur, accorda, avec une répugnance réelle ou affectée, une trêve d'un an, et indiqua, pour l'année suivante (1541), à Ratisbonne, une conférence dont le seul résultat fut d'engager Christian à se tenir sur ses gardes, et à contracter une alliance avec François l'r. 11 eut la même année une entrevue avec Gustave Wasa, et lit aussi alliance avec lui. Les hostilités continuèrent entre les Danois et les Flamands, qui attaquèrent la Norvège. Christian , après avoir lait de vaines tentatives auprès «le la régente des Pays-Bas, envoya sur les cotes de celle contrée une (lutte qui causa plus d'effroi que de dommage. Les événements de la guerre étaient plus préjudiciables aux sujets de Charles-Quint qu'à ceux de Christian; soit parce que les premiers avaient un plus Rrand nombre de vaisseaux marchands , soit par l'interruption totale du commerce de la Baltique, dont les Danois tenaient les clefs dans leurs mains. Le conseille l'Empereur s'en aperçut enfin. Ce princeayant laisse entrevoir des dispositions pacifiques, on tint à Spire un congrès , qui amena, in 1543, le traité de ce nom, et mit un terme aux hostilités dont le Nord souflrait depuis la déposition de Christian IL Le sort de ce prince y fut réglé, et Christian III promit de régler à la satisfaction commune des intéressés ce qui regardait les dots des deux tilles de son prédécesseur. Il tourna ensuite son attention vers la prospérité de ses Etats. Les guerres qu'il avait été obligé ue soutenir pesaient sur son peuple; de nouveaux subsides avaient été demandés au clergé seul ; une disette affreuse désolait le Danemark. Des circonstances si pénibles avaient empêché Christian de répondre à l'appel des princes d'Allemagne , qui réclamaient des secours en vertu de la convention de Brunswick ou ligue de Smalcalde. Il ne put leur envoyer autre chose que de l'argent. En 1546, il avait exécuté l'article du traité de Spire qui concernait Christian II, et l'année suivante, après avoir réglé avec ses frères le partage du Schleswig et du Hulstein, et laissé en suspend la question très-embarrassante qui regardait l'investiture des portions du duclté de Schleswig. Christian passâtes dernières années de son règne dans une paix profonde. La réputation de ses vertus fit rechercher son alliance par plusieurs princes étrangers. Ce fut vainement néanmoins qu'il réclama en 1549 la restitution des Iles Orcades, engagées aux Ecossais sous Christian I'r, pour une petite somme qu'il avait souvent offert de leur payer, et qu'il leur offrit encore avec les intérêts. Vénéré de ses sujets, il mourut àColding, le I" janvier 1559. Brave, humain, pacifique, et cependant très-actif, il douna de bonnes lois à ses peuples , protégea les sciences et les lettres. Les persécutions qu'il fit éprouver aux évêques catholiques, et les violences exercées par ses ordres pour forcer les Norvégiens et les Islandais a renoncer à la croyance de leurs pères pour embrasser la religion luthérienne, prouvent qu'il était intolérant. Ce fut sous son règne que la Norvège
essaya pour la dernière fois de secouer le joug du Danemark ; qu'elle fut considérée comme une province, dont on n'attendit plus le choix pour l'élection du souverain commun aux deux armées, et qu'elle devint, comme le disent les écrivains nationaux, la proie des nobles danois qui envahirent les grandes propriétés et tous les emplois élevés. Ce prince ne savait ni parler, ni écrire la langue des peuples qu'il avait été appelé à gouverner; il n« connaissait que l'allemand. Christian eut, de son mariage avec Dorothée de Saxe-Lauembourg, trois fils, Frédéric , qui lui succéda , Hagnus, né en 1540, devenu roi de Livonie [voy. ce nom }, et Jean, sur» nommé le Jeune, duc de Schleswig-Holstein, souciie des branches de Sondei bourg , de Norbourg , do Glucksbourg et de Plocn ; et deux filles, Anne, ma-J riée, en 1548, à Auguste, duc et ensuite électeur de Saxe, et DoroUiée qui épousa, en 1561, Guillaume, dit le Jeune, duc de Lunebourg, de qui descendent les ducs, ensuite électeurs de Hanovre. E— s.
CHRISTIAN IV, roi de Danemark, petit-fils du précédent, était fils de Frédéric II et de Sophie de Mecklembourg. Il naquit le 12 avril 1577, et n'avait que onze ans et quelques jours quand il succéda à son père en 1588. Déjà, en 1580, il avait été reconnu comme héritier du trône par les états assemblés à Odenséc, et il avait, quatre ans après, reçu en cette qualité les hommages de la noblesse, du clergé, de la bourgeoisie cl des paysans réunis. A la mort de Frédéric II, la reine douairière, femme pleine de talent et d'ambilion, réclama la tutelle du jeune roi, mais ce lut vainement; après de longues discussions, elle dut céder aux intentions du conseil du royaume, qui choisit, sous le nom de conseillers du gouvernement, quatre de ses membres (1) pour exercer les fonctions de tuteurs jusqu'à ce que Chris» lian eût atteint l'âge de vingt ans. Il envoya en Norvège un autre de ses membres, nommé Axel Gyldenstjerne, pour y diriger les affaires avec le litre de statholder. La reine douairière réussit mieux dans les duchés où, dans une assemblée des états, elle obtint le gouvernement jusqu'à la majorité do son fils. Les états de Norvège, qui avaient, au mois de janvier 1582, reconnu Christian comme successeur du Irène, le proclamèrent roi dans l'assemblée tenue à Aggershuus, lorsque ses tuteurs lui firent visiter le royaume au mois de mai 1501. A son retour à Copenhague, le sénat (kerredog) ayant élé réuni, quelques affaires furent mises en délibération : le jeune roi, qui n'avait pas encore quatorze ans, prit part à la discussion et montra une sagacité infiniment au-dessus de son Age. 11 avait reçu une bonne éducation, s'était appliqué à la grammaire, à la logique, à la rhétorique, en même temps qu'aux mathématiques, à la musique instrumentale et vocale, au dessin, à l'architecture, etc. Il comprenait et lisait le français, pouvait parler italien, et avait fait assez de progrès dans le latin pour s'entretenir avec facilité, dans cet idiome, avec les princes et ambassadeurs étrangers. Il avait, en outre, étudié avec
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soin tout ce qui se rapporte à la navigation, et, au milieu d'une tempête. «lit un de ses panégyristes, il était en état de diriger lui-même toutes les mano uvres d'un navire. Ce fut aux Iceonsde Tycho-Brahé, auprès duquel il avait fait quelque séjour dans l'Ile de Hveen qu'habitait alors cet illustre astronome, que Christian dut les notions qu'il possédait sur la construction des Daviret, l'hydraulique et les fortiliraiions. Uralié reçut a cette occasion une riche chaine d'or avec le portrait du roi, que celui-ci suspendit lui-même au cou de son savant ami, qui SUCCOtnba cependant quelques années plus tard aux intrigues de Christophe VValcbcndorph, l'un des tuteurs de Christian et ennemi mortel de Tyeho-Brahé. ( » ou. BiiAtlÉ ) Le 20 avril 1593, Christian étant outré dans sa dixseptième année, et l'empereur Rodolphe l'ayant déclaré majeur comme due de Holslein, il le devint en même temps pour le Schleswig, mais en restant mineur en ce qui concernait le royaume de Danemark ; sa mère, qui voyait avec peine que le terme de son administration était arrivée, lit naître, surtout en ce qui était relaliraux apanages de ses autres enfants, «les diseussions qui ne furent aplanies que quelque* aimées plus lard. Christian ayant souscrit, le 7 août 1590, son parte ou recon naissance des privilèges du royaume semblable à celui que son père avait signé, lut couronné le 29 du même mois, à Copenhague, comme roi de Danemark et de Norvège, et reconnu, par conséquent, majeur, quoiqu'il n'eut pas encore vingt ans accomplis. A peine la cérémonie de son couronnement était-elle terminée, qu'il lit un nouveau voyage en Allemagne ; au printemps de 1597, il visita les Iles de Gothland, de Bornholm et d'Ocsel, et à son retour, il épousa Anne Catherine, princesse de Brandebourg, qui fut couronnée comme reine en 1598. Instruit que les gouvernements de Suéde et de Russie travaillaient sourdement à envahir ses possessions en Laponic, il leur adressa des représentations trés-vives, et enlin alla lui-même, en 1599, parcourir, avec une escadre de douze vaisseaux, les cotes occidentales et septentrionales de la Norvège, doubla le cap Nord, et ne revint à Copenhague qu'après avoir louché aux frontières de la Russie, prés de la mer Blanche. Pendant les douze années qui suivirent, Christian s'occupa de faire fleurir le commerce, de réformer les lois, d'améliorer ses revenus. Son infatigable activité lui lit faire de fréquents voyages dans toutes les parties de ses Étals, ainsi qu'en Allemagne, où il reçut l'hommage de la ville de Hambourg. En 1600, il alla à Londres voir le roi Jacques, son beau-frère, qu'il voulait engager à s'unir à lui pour soutenir la cause des protestants en Allemagne et dans les Pays-Bas ; niais il ne put rien gagner sur l'esprit de ce prince timide et Irrésolu. Dès le moment où il avait gouverné par lui-même, Christian avait fait, pour mettre son royaume en état de défense, tout ce que lui permettaient ses faibles ressources; car le sénat et la noblesse l'avaient constamment contrarié. Les vues ambitieuses de Charles IX, roi de Suède, l'avaient ensuite engagé à redoubler ses précautions, paire que les conférences qui auraient du amener la paix
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n'avaient produit aucun résultat. Enfin, au mots d'avril 101 1 , las de ne pas obtenir de satisfaction, ou peut-être, comme le disent les historiens suédois, croyant l'occasion favorable par suite de la maladie du roi de Suéde (I), il envoya un héraut d'armes lui déclarer la guerre. Il lit ensuite une irruption dans le royaume à la tête d'uuc armée de 10,000 hommes qu'il divisa en deux corps. A la tête du principal, il mit le siège devaut Calmar, s'empara d'abord de la ville après dcu\ assauts raeuruiers, durant lesquels Cltarles et sou (ils Gustave-Adolphe, qui s'étaient avances avec une armée |Kxir la secourir, livrèrent aux Danois plusieurs combats salifiants, où l'avantage fut balancé. Le roi de Suéde fut si irrité de la prise de Calmar, qu'il adressa à Christian, le 12 août ICI!, une lettre dans laquelle il l'accablait de reproches et le déliait à un combat singulier. Christian, dans sa réponse du 14 du même mois, renchérit sur les invectives de son rival. Deux jours après, la forteresse de Calmar s'élant rendue aux Danois par la trahison de Christer Some, son gouverneur, Christian attaqua l'armée suédoise ; on se battit pendant trois jours avec un acharnement égal ; mais les Danois ne purent forcer les Suédois à abandonner les postes avantageux qu'ils occupaient. Charles IX; sentant ses forces s'affaiblir de plus en plus, laissa à sou fils le commandement des troupes suédoises, et su dirigea sur Stockholm, où une diète était convoquée ; mais il mourut en route, le 13 ou 30 octobre 101 1. Dans l'intervalle, le roi de Danemark s'était rendu avec sa Hotte à Copenhague, où il arriva dans les premiers jours de septembre de la même année. A peine avait-il quitté son arméo, que Gustave-Adolphe attaqua et prit l'Ile d'Ocland. La mort tic son père l'ayant obligé d'ouvrir sa première diète, il se hàla de la clore |»our entrer en campagne. De leur coté, les Danois commencèrent leurs o|K>ra lions au milieu «le l'hiver de 1012. Christian donne vainement cinq assauts au fort «le Gullbcrg, prend Nyfft* dose, dont tous les hommes sont passés au fil de l'epée et ravage la Yestroguthie. Mais il éprouve prés de Falkenberg un graml échec dans lequel son cheval ayant été tué sous lui, il eût été fait prisonnier sans le dévouement de Barnikow, noble Pomé— ranien qui sacrilia sa vie pour le sauver. A l'ouverture de la campagne d'été, Christian force la citadelle d'Llfsborg à capituler, le 24 mai (1012), après un siège de dix-neuf jours, et le 4tr juin suivant, Gullberg se rend à lui sans résistance- Après quelques autres actions de peu d'importance, il se rend a Copenhague, et, A son retour, au commencement «le septembre , il menace Stockholm avec une floue de trente-six vaisseaux, à bord desquels il avait cm I arqué a Calmar les soldais «le Hanl/ou. Les deux parties belligérantes ayant btsoin de la paix, une entrevue pour l'échange «les prisonniers amena, par l'entremise des Anglais, des négociations qui durèrent deux mois, et à la suite dcs«|uelles la paix fut conclue, le 19 janvier 1013, dans la bourgade de fcnared ou Kiucrod. La Suède renonça à ses préten*
(I) Il mourut eu effet te 13 oeloiiie suivant. D— i— s.
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lions sur la citadelle de Sonncnborg, dans l'Ile d'Oesel, et à sa domination sur 1rs Lapons des côtes, et restitua le Jemteland et le Henjedal ; de son côte, le Danemark rendit Calmar et nie d'Ocland, et six. ans après, la citadelle d'Elfsborg, contre «ne somme d'un million de dalers ; les Suédois furent, en outre, autorisés a passer le Sund sans payer de droits, etc. Ce traité termina ce qu'on appelle la guerre de Calmar. Christian s'empressa de licencier immédiatement les troupes étrangères qu'il avait prises à sa solde, et pendant prés de douze années que son royaume lut en paix, tout en rétablissant l'ordre dans ses linances et dans les diverses branches de l'administration, et en abaissant les droits duSund, il arma plusieurs vaisseaux de guerre qui parcourait nt la Baltique et la mer du Nord pour protéger la navigation et le commerce de ses sujets, et envoya une expédition aux Indes orientales où il leur ouvrit de nouveaux débouchés. Il établit ensuite, à ses frais, en Danemark, des fabriques de draps, d'étoftes de soie, de salpêtre, et créa des moulins à poudre, lit exploiter les mines d'argent de Kongsberg, organisa les postes, et londa plusieurs villes parmi lesquelles on doit citer celle de Christiania, aujourd'hui capitale de la Norvège (1624). Ce prince s'occupa également de l'organisation des écoles, et c'est lui qu'on peut considérer comme le fondateur de l'académie de Sorcé. La bonne intelligence qu'il ronsma pendant tout ce temps avec la ■ Suède faillit être troublée en 1624. mais elle fut heureusement rétablie, surtout par l'intermédiaire de la France. La nouvelle visite qu'il lit, en 1614, à son beau-frère Jacques, roi d'Angleterre, avait principalement pour but de se concerter sur les différends qui existaient en Allemagne ; il en revint peu satisfait. L'extension de l'autorité impériale dans les parties septentrionales de l'Allemagne fixait depuis quelque temps l'attention des puissances étrangères ; mais les rois de Suède et de Danemark étaient les plus intéressés 4 s'y opposer, par la situation de leurs États, sous les rapports de la religion et de la politique. Christian, surtout, parent de l'électeur palatin que l'empereur Ferdinand venait de dépouiller de son électoral après l'avoir mis au bande l'empire, craignait que ce souverain ne voulût lui enlever à lui-même les riches évéeltés de Brème et de Verden, et il était irrité de la permission que la cour impériale avait donnée au comte de Schaucmbourg de prendre le titre et les aimes des ducs de Schlcswig. I /Angleterre et la Hollande sciant engagées, en t (125, à lui payer de gros subsides et a l'appuyer de leurs flottes, et la France lui ayant fait aussi espérer des secours pécuniaires, Christian convoqua, cette même année, une assemblée des états de basse Saxe à Segebcrg, dans le Holstein, et y conclut avec eux une ligue défensive contre l'Empereur. Réunissant ses propres forces à celles de la confédération, il prit position sur les bords du Wescr ; mais l'avantage fut du coté du général impérial Tilly. Abandonné ou mal soutenu par ses différents alliés, le roi de Danemark n'eut que des forées inégales a opposer a l'cuncmi; réduit u se tenir sur la défensive et
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dépouillé successivement de plusieurs de ses places fortes, il fut joint, le 26 août 1626, par Tilly, auprès de la petite ville de Luttern, et forcé a lui livrer bataille. Christian, après avoir repoussé deux fois l'ennemi, fut totalement défait, et laissa 10,000 hommes sur le champ de bataille. Toute la basse Allemagne fut alors ouverte aux impériaux. Tilly pénétra même dans le Holstein, dans le Schlcswig et le Jutland dont il lit la conquête, tandis que YVallenstein conçut le projet d'équiper une flotte sur la mer Baltique pour achever la rcduclion'du Danemark, etc. Le théâtre de la guerre avant été transféré dans les Etats du roi de Danemark, ce prince fut repoussé de poste en poste, et avant la fin de l'année 1628, Gluckstadt fut, depuis la rive de l'Elbe jusqu'à l'extrémité du Jutland, la seule place qui lui restât. Cette suite de revers le porta à demander la paix, et de son côté l'électeur palatin offrit de se soumettre. Mais Ferdinand, enflé par le succès, rejeta avec mépris leurs propositions, cl voulut leur imposer des conditions si humiliantes qu'ils ne purent les accepter. Réduit a l'extrémité, Christian se défendait avec tout le courage que le désespoir inspire. Ne pouvant plus lutter sur terre, il mit à profit sa supériorité maritime, et, au moyen de fréquentes descentes sur les côtes de la mer Baltique, il anéantit la marine que venait de créer l'Empereur, et (il tuer en longueur le siège de Slratsund. Toutefois, délaissé par tous ses alliés, ou n'étant que faiblement soutenu par eux, il se rendit aux vamx de ses sujets, et fit de nouvelles propositions de paix qui furent accueillies. I n congrès se tint à Lubcck, sous la médiation «le l'électeur de Brandebourg, el, le 22 mai 1629, la paix fut conclue dans celte ville. H y fut stipulé que tous les pays conquis sur le roi de Danemark lui seraient rendus, qu'd n'interviendrait plus dans les affaires d'Allemagne qu'autant que sa qualité de duc de Holstein pourrait l'cxi-j ger, cl qu'il renoncerait à toute prétention aux ar- . ehevèchés el évêches dont il avait voulu s'emparer. \ Christian abandonna a leur sort ses alliés, les ducs de Mecklembourg cl l'électeur palatin, dont on ne fit aucune mention dans le traité, rendant la longue paix qui suivit, Christian conclut avec l'Espagne, le 29 mars 1641, un traité de commerce avantageux au Danemark, que le roi catholique ne ratifia que le 5 février 1645, et chercha plusieurs fois à interposer sa médiation pour faire cesser la guerre qui désolait une partie de l'Europe. Ses efforts Turent enfin couronnés par le succès. Quoique en paix depuis une trentaine d'années avec la Suéde, Christian n'avait pu voir qu'avec une vive inquiétude les progrès que faisait la puissance des Suédois, et qui leur donnaient une prépondérance marquée dans les affaires du Nord. Si l'on s'en rapporte aux écrivains suédois, ce fut pour contrarier leurs projets d'agrandissement qu'il offrit sa médialion pour le rétablissement «le la |>aix entre la Suède cl l'Empereur. Elle fut acceptée, el Christian fut l'auteur du traite de préliminaires que les puissances belligérantes signèrent à Hambourg le 25 décembre 1641, et |>ar lequel on convint de tenir à Munster
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et à Osnabruck ou congrès, qui dut s'ouvrir en même temps dans les deux villes le 23 mars 16*2. Quelque refroidissement étant survenu entre l'Autriclre et Christian, le cabinet impérial se rapprocha de celui de Stockholm. On assure même que les ministres de l'Empereur communiquèrent au chancelier suédois Oxcnslierna le secret des bases sur lesquelles le médiateur se proposait de Taire conclure la paix à Osnabruck, bu«es qui auraient été tout à fait défavorables à la Suéde. 11 résulta de celte trahison que le gouvernement de Christine, pour se débarrasser d'une médiation aussi partiale, résolut de rompre avec le Danemark . Apres avoir mis en avant plusieurs prétextes, dont le plus grave était l'augmentation arbitraire des droits du Sund, et la saisie de quelques navires suédois, le comité des états de Suéde résolut la guerre le -i novembre 1645. En continence le feld-maicclial Torstenson sortit subitement de la Silésic, traversa à marcha forcées Torgau et Havelberg, et envahit le duché de Holstein le 12 décembre de la même année. Son arrivée fut si imprévue qu'il n'éprouva aucune résistance ; en peu de jours il s'empara de tous les Etals danois depuis l'Elbe jnsqu'à Colding en Jatlawl, à l'exception de Krempe et de Glùckstadt. En apprenant l'invasion des Suédois, Christian convoqua les Etais, les exhorta à ne pas perdre courage, et à tenter les derniers efforts. Il lit les préparatifs nécessaires pour revisser l'ennemi, et écrivit a Christine pour se plaindre de cette agression, au moment où, avec son consentement, il s'occupait de rétablir la paix. Christine ne lit qu'une réponse vague, et, peu de jours après, lui déclara formellement la guerre (16 janvier 1614). Mais déjà toute la Chrrsonésc cinibrique était conquis par ses troupes. Le plan de Torstenson était de traverser le Belt sur les places, de s'emparer des ports, et de se mettre ainsi en communication avec une flot te suédoise qui devait faire sa jonction avec une flotte hollandaise que Louis de Gccr, riche négociant de Hollande, équipait a ses frais; ce plan ne put être mis à exécution, c Ce qui sauva le Danemark, dit Puffcn- « dorf, ce fut le courage intrépide du roi, qui, mal- « gré ses cheveux gris, n'était jamais ébranlé de « quelque péril que ce fût. » Aussitôt qu'il apprit l'invasion des Suédois, Christian rassembla des troupes en Fionie pour la empêcher de passer le petit llelt, puis retournant à Copenliague, il réunit dix vaisseaux de ligne avec lesquels il se présenta devant Gothcmbourg. 11 avait l'espoir de prendre cette place qu'il assiégeait en même temps par mer et par terre, ma:s il dut aller dans les parages du Jutland. i la rencontre de la flotte armée par de Gcer, qui s'avançait pour secourir Gothcmbourg. Après un vir engagement, il la contraignit de retourner en Hollande. Avec «le nouveaux renforts pris à Copenliague, Christian alla ensuite attaquer la flotte suédoise qui, sous les ordres de l'amiral Clas Fleming, venait de s'emparer de l'Ile de Femem.Cc fut le 6 juillet 1644 que le combat s'engagea entre la deux flottes; pendant dix heures ou se battit avec acltarncment : malgré sa soixante-dix ans et quoique grièvement blessé l rés du mit de son vaisseau par un eclat d'obus qui lui
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creva l'œil droit, le roi de Danemark n'en continna pas moins de commander, et força la flotte suédoise de se retirer fort maltraitée dans la baie de Kiel, où il la fît bloquer par l'amiral Galte. Elle parvint cependant à s'échapper, et après s'être réparée avec une activité extraordinaire, elle reparut en mer dés le mois d'octobre. Réunie à vingt-deux vaisseaux appartenant à de Geer, elle attaqua, le 13 de ce mois, la flotte danoise placée entre la lia de Laaland et de Femern, et la défit complétemeut. Cet échec et l« progrès du Suédois dans le Schlesvig forcèrent Christian de quitter la Scanie. De nouveaux succès des Suédois, l'apparition d'une flotte hollandaise devant Copenhague, n'auraient cependant pas contraint Christian A faire la' paix aux conditions que proposaient les ennemis, s'il eût pu prendre sur lui seul la résolution de continuer la guerre; mais les étals, et surtout la noblesse, tout en louant son courage, l'exliorlérent a conclure la paix aux meilleures conditions possibles. Elle fut signée à ISromscbro, sous la médiation de la France, le 13 août 1645, il lit perdre au Danemark l'Ile de Gotland, ainsi que deux provinca de Norvège appelées le 11 jcmtehtnd et le llerjedal ainsi que 1'iled'Ocscl, cédées pour toujours à la Suéde, qui obtint aussi l'exemption du péage du Sond, avec l'alrandon pour trente ans de la province de Halland. Durant les dernières années de m»i règne, Christian chercha en vain à obtenir des étals l'abolition du service féodal de la noblesse, et à y substituer des troupes soldées comme dans le reste de I Europe. Il donnait, malgré le délabrement de sa santé, des soins assidus au bien de sou royaume, lorsque la mort l'enleva, le 28 février 1648. Ce prince a laivé une mémoire chère aux Danois de même qu'aux Norvégiens. Malgré la entrava que lui opposait l'esprit du régime féodal, on vit sous son régne l'industrie, les arts et le commerce encouragés; des villa nouvelles et des forteresses s'élevèrent (1); il lit (aire une expédition pour découvrir un passage aux grandes Indes par le nord, acquit Tranquebar, et fonda la compagnie asiatique ; Copenhague eut un jardin botanique, un observatoire, i une bibliothèque publique, et plusieurs chaires nouvelles; des collèges furent fondés dans d'autres villes. La magnanimité de Christian, sa constance dans l'adversité, lui méritèrent l'estime de l'Europe: ta bonté, son application, lui gagnèrent le rieur de ses sujets. Dans la guerre, il possédait, de l'aveu de «-s ennemis, toula la qualités qui font le grand gêne rai. Tilly disait que le bonheur senl lui avait manqué, et son adversaire, Gustave-Adolphe, le plaçait dans son atime au-dessus de tous les rois contemporains (2). Olufsen, écrivain danois distingué, a porté sur ce prince un jugement sévère dans son savant aperçu de 1 industrie nationale en Danemark : a Sous Christian IV, dit-il, homme «limable par a sa qualités privées, mais qui manquait de deux « qualités nécessaires à un roi, car il n'était ni bon
(H Noos filerons CliriM'unopft. CnrtsliuMtl , r rf*Tilvbnfj , Clirislunjtwtn, Uwttl»!, ClitHjnu. D— I - S. (i) Vof. les aaatxriu de Paluokoia. D-i-s,
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« politique, ni général habile , niais seulement un « bon père de famille, la monarchie perdit deux « provinces de la Norvège, le Hjcnitcland et le Hcr- « jedal, ainsi que les iles d'Ocsel et de Gotland. « Toutes U s guerres entreprises par ce prince furent « impolitiques, et toutes, a l'exception de la pre- « miére, tarent malheureuses. Il dissq va ses forces «en entreprises de peu d'importance; et quelques « améliorations locales, l'établissement de quelques • fabriques, quelques spéculations commerciales ne ■ suffisent fias pour lui assurer le titre de grand « roi. » On lui a reproché de s'être abandonné souvent à la colère, et d'avoir trop aimé les femmes. Il avait épousé, en 1507, Anne-Catherine, lille de Joaehim- Frédéric, margrave de Brandebourg ; il en eut plusieurs princes et princesses; ces dernières et l'alné des princes moururent en bas Age , Christian, qu'il avait fait reconnaître comme son héritier présomptif, succomba à une com te maladie au mois de juin 4647, a l'âge de 44 ans, a Leiren, en Silésie; Ulrich, entré au service de Saxe, fut tué, en 1653, par un soldat autrichien, et enlin Frédéric lui succéda sous le nom de Frédéric 111. A la mort d'Anne- Catherine, en 1612, ileontractaun mariage de la main gauche avec Christine Muuck, demoiselle noble dont il avait déjà eu un enfant. Ceux qui naquirent plus tard île cette union furent nombreux, et leurs alliances avec les principales lamillcs du royaume ajoutant à leur crédit, ils remplirent la cour d'intrigues et de cabales. Christian, se laissant ensuite séduire par les charmes de Wibeke, demoiselle de compagnie «le Christine, écouta les calomniateurs de celle dernière, et lui fil subir un jugement, dont clic ne sortit triomphante que pour être renfermée dans un château du Jutland. Wibeke, persécutée à son tour, mourut de douleur. Christian eut aussi, de quelques autres mal tresses, un grand nombre d'enfants naturels. Plusieurs hommes célèbres ont illustré son règne. E— s et D— z— s.
CHRISTIAN V, roi de Danemark, petit-fils du précédent, et fils de Frédéric III et de Sophie- Amélie, princesse de Luncbourg, naquit le 18 avril 1646, et succéda paisiblement a son père au<mois de février 1670, en vertu de la loi royale rendue sous le régne précédent. Il n'avait pas encore dix-sept ans lorsqu'il visita l'Angleterre , la France et l'Allemagne, et au mois d'août 1666, il se rendit à Cusscl, où il fut liancé avec Charlotte-Amélie lille du landgrave, a cette époque âgée île seize ans ; il I épousa au mois de juin de l'année suivante. Quoiqu'il figurât au nombre des ennemis de Louis XIV, la cour de ce prince fut cependant le modèle d'après lequel il chercha à former la sienne. Dans les premières années de son régne, la reine douairière, mais surtout le conseiller de chancellerie Schumacher, que le roi Frédéric III lui avait recommandé comme un homme d'une grande intelligence et d'un rare talent, eurent la plus grande influence dans les affaires du royaume. Quatorze jours s'étaient à peine écoulés depuis la mort de son père , que Schumacher fut nommé assesseur au collège d'Etat et secrétaire intime du roi ; il fut anobli la même année sous le
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nom de Griffenfeld, devint conseiller inlime, et fut successivement créé comte, chevalier de l'ordre de l'Eléphant , grand cliancclier du royaume, président de la cour suprême, patron de' l'université, etc. (Votj. GRtFFEPiFEi.o. ) Christian ne croyait pas en effet alors pouvoir trop recompenser un ministre qui dirigeait si bien toutes les affaires intérieures et extérieures, que le Danemark se trouvait, grâce à lui , placé fort liaut dans l'opinion des puissances étrangères. Ce grand ministre embrassait toutes les blanches de l'administration : il constitua les compagnies de commerce des Indes orientales et occidentales, en faisant céder à celle-ci l'ile de St-Thomas acquise des Anglais ; lit établir un collège de commerce, et organisa la défense du pays sur le pied français ; permit aux ofliciers danois i-t norvégiens d'aller pendant la paix servir dans 1rs armées étrangères, pour y apprendre la pratique de l'art de la guerre ; ne négligea pas non plus la marine; accorda une protection éclairée aux sciences, lit rendre divers règlements pour organiser les tribunaux de l'administration intérieure, et c'est pendant les six années de son ministère que furent publiées les lois danoises et norvégiennes eucorc en vigueur en Danemark et en Norvège , à quelques exceptions prés ; et que fut créée une noblesse titrée à laquelle on accorda des privilèges et un rang plus élevé que ceux dont jouissaient les anciens nobles de naissance qui ne pouvaient dissimuler leur mécontentement de l'accroissement que le pouvoir royal avait acquis sous le régne précédent. Ce fut pour diminuer encore leur prépondérance qu'on établit pour les employés de l'Etat des titres et un rang qui donnaient a la bourgeoisie les moyens de lutter avec avantage avec la noblesse. C'est enfin au ministère de GrîTIenfeld que Copenhague doit quelques embellissements. Voulant conserver la paix avec toutes les puissances et en particulier avec la France à laquelle il aurait désiré que le Danemark fût uni par une alliance durable, Griffenfeld vit avec peine son souverain céder à des influences intérieures et étrangères, et en particulier à celles du grand électeur ( Frédéric- Guillaume de brandebourg) ; qui , dés l'année 1671, s'était efforcé d'engager le roi de Danemark à se déclarer pour les étals généraux , ou a s'interposer entre eux et la France. Christian voyait avec trop d'indifférence le danger qui menaçait celte république, avec laquelle il avait d'ailleurs des discussions pour se prononcer en sa faveur. Ce|»cndant il concourut en 1672 a l'alliance de Urunswirk, dont l'objet indirect était la défense des provinces unies, quoiqu'il n'y fut question cependant que de celle de l'Empire et du maintien de la paix de Westphalie. Les états généraux s'étant décidés à lui payer des subsides, Christian conclut avec eux l'alliance de Copenhague du 10-20 mai 1675, s'allia avec l'Empereur le 16-26 janvier de l'année 1674, et fut enfin un des signataires du traité conclu a la Haye, le 10 juillet suivant, entre l' Empereur, le roi d'Espagne, de Danemark et les étals généraux. C'était entrer dans la grande alliance contre la France, et kl* mettre par suite en hostilité avec la Suède; aussi Grif-
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fenfeld lit-il, mais vainement, tout ce qui dépendait de lui pour l'empêcher. Les troupes suédoises aux ordres du général Wrangel, entrées dans les Marches le 27 décembre IG74, ayant (prouvé un grave échec à Fehrbellin dans le Brandebourg, Christian se rend dans le Holstein avec une armée, attire à Bend> bourg le duc de Holstein Goltorp ; et, quand il l'a en sa puissance, le force a signer, le 10 juillet 1675, un traité par lequel il reconnaît au roi le droit de faire panser des troupes par le duché et d'y lever des recrues, «le recevoir garnison danoise dans ses forteresses, de renoncera toute alliance contraire aux intérêts du roi, ainsi qu'à la souveraineté du Scldeswig et de file de Fcmcra qu'il avait obtenue par les paix de Hoskild et de Copenhague , à prendre sou investiture, etc. Christian envoie ensuite dans la l'oméranie une Hotte danoise , renforcée par une escadre hollandaise , et le 2 septembre de la môme année, déclare la guerre à la Suéde. Agissant de concert avec le grand électeur, le roi de Danemark occupe Hoslork et Damgartcn, fait le siège de Wismar qui se rend le 15 décembre, et comme le roi de Suède Charles XI menaçait d'envahir la Sélande , où il aurait pu se rendre en traversant le Sund à ce moment pris par les glaces, Christian, par le conseil de Griffenfeld, retire au commencement de 1670 ses troupes de In Foméranie, et les fait entrer dans un camp retranché près de Kroneborg. Des ordres furent donnés en même temps |*»ur raser les fortifications des places du Holstein appartenant au duc de Holstcin-Gotlorp, parce qu'elles exigeaient de fortes garnisons, tandis que l'amiral ISicfs Jucl, commandant sa (lotte, s'empare de l'Ile de Gottland (lrrmai). Ce fut quelques mois après la prise de Wismar, dont le roi attribuait l'honneur à Griffenfeld, que les ennemis de ce ministre, lui faisant un crime du sage conseil qu'il avait donné d'interrompre la campagne en l'oméranie, et de conduire l'armée en Sélande, le représentèrent comme traître à son roi et à son pnys. Le grand électeur, Frédéric- Guillaume Ulrich, Frédéric Gyldenlove, fils naturel de Frédéric III, l'ennemi le plus acharné du ministre, cl les nobles allemands que sa fermeté contrariait , se réunirent |H>ur exciter les craintes et la jalousie du faible Christian ; et , le 11 mars 1076, r«dra d'arrêter Griffcnfeld fut donné et une commission fut chargée de le juger. La condamnation à mort fut changée en un emprisonnement qui dura vingtdeux ans. C'est une tache pour la vie de Christian. ( Voy. GmrPWMMl). Un mois après, le célèbre Tromp, que Christian venait de nommer amiral général de Danemark, livre bataille près d'Fntholm. sur les cotes du Hleckinguc. a la Hotte suédoise, commandée par l'amiral Laurent Creutz. et lui fait essuyer une terrible défaite. Le 28 juin , les Danois prennent Ystad en Scanie; le lendemain, Christian débarque dans cette provinc'* avec 16,000 hommes, s'empare de la ville et du château d'Ilelsinghorg, de Landseronn et de Chrislianstad, tandis que son adversaire Charles XI extermine entièrement, prés de Halmstad, un corps danois de 2,800 hommes commandé par le général Dunram. L'amiral Tromp ne reste pas de son côté
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inaciif ; car il prend Christianopel et soumet tout le Blerkingue. Le 4 décembre , les deux rois se livrèrent, près de Lund, une bataille sanglante, dont chaque partie s'attribua la tietoire, mais qui fut effectivement à l'avantage des Suédois, car Christian ne put de longtemps entreprendre quelque chose de décisif, taudis que le roi de Suéde s'empara, le M janvier 1077, du cluilcau d'Helsimrhorg, et, le mois suivant, de Carlshamm et de Christianopel, et put former le siège de Chrislianstad. La désunion qui régnait entre les ;illiés , et l'ouverture du congrès de Niméguc, qui faisait prévoir la défection des Hollandais, avaient engagé le roi de Danemark et le grand élci leur à resserrer leur union. Ayant renforcé son année par des recrues et par des corps auxiliaires, Christian reprit Helsingborg le 4 avril, débloqua Chrislianstad, cl, aprèsavoir été repoussé au siège de IVlalmoc qu'il avait entrepris, fui Irnllu le 14 juillet par les Suédois près de Lamlscrona. Mais d'un autre coté la flotte suédoise éprouva un écltec dans les passages de Hostock, et Christian se mit en possession de file de Rfigen. Celte lie, reprise par les Suédois au moi* de janvier 1678, retomba au pouvoir des Danois au mois de septembre, tandis que Chrislianstad en Scauie s'était rendue aux premiers, le 12 juillet précédent. Le Î9 juin 1679, l'électeur de Brandebourg ayant signé, à St-Germain-en-Laye, un traité de paix avec la France et la Suéde, le roi de Danemark, quoique ainsi abandonné par son allié , mais comptant sur l'engagement des du -s de Brunswick de ne pas accorder de passage à des troupes ennemies, se proposa de défendre l'entrée de ses Etats par un corps de 31,000 hommes qu'il voulut porter sur l'Elbe. Cependant le duc de Joyeuse, parti de Minden à la lètc d'nn détachement français , força le territoire de Luncbourg et entra dans le comté d'Oldenbourg, où il leva des contributions. Cette expédition détermina Christian à faire la paix. Elle fut signée d'abord à Fontainebleau , le 2 septembre 1679, entre la France et la Suède d'une part et le Danemark de l'autre, et ensuite à Lund en Scanie, le 26 septembre - 6 octobre, entre la Suède et le Danemark (I). Les conditions de celle paix furent le renouvellement des traités de Boskilde, de Copcnhagne et de VVcsiphalie, la restitution de toutes les provinces et villes réciproquement prises, dans l'état actuel , etc. Le lendemain de la conclusion de la paix de Lund, les mêmes plénipotentiaires signèrent un traité d'alliance défensive pour dix ans, entre les deux Etats. Avant de retirer les 20,000 hommes qu'il avait dans le Holstein, Christian exigea que les habitant* du Hambourg lui prêtassent serment de fidélité, et, pour les y forcer, il s'approcha de la ville avec soixante-dix canons et trois mortiers, tandis (pie, par ses ordres, le vice-amiral lîjdkc entra dans l'Elbe, le 19 septembre 1679, avec quatorze vaisseaux de ligne. Bien n'eût pu empêcher la ville d'être prise, si les princes allemands et même le roi de France
(1; l'nc convention préliminaire av.ill été yri-c ikmmcnl «ignto ii Limite IC juin |>ir h-s ™ins du lnar>|ius de Feoqitfrr*, suituv- «.id.-ur de fnate à U o>'.r dp Stockholm.
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ne fussent intervenus; un accord fut conclu , et moyennant le payement de 220,000 rivdalcs, le roi icnonça, pour le moment du moins, à ses preienlions. L'allum e que Christian V avait contractée à l und avec la Suéde, sans le concours de Frédéric-Guillaume , avait d'abord cause* une certaine froideur entre les coin* de Copenhague et de Berlin , mai* elles se rapprochèrent ensuite, et le 31 janvier- 10 février U 82, l'ancienne alliance fut renouvelée arcC quelques modifications. La même année, Louis XIV, mécontent du traite de la Haye conclu , le 50 seplembre 1081, entra Otaries XI et les étals généraux, s * rapprocha du Dauemaik, et uu traité d'alliance défensive cl de suicides fut signé au mois d'avril entre ce royaume et la Fiance. Christian en conclut un autre le 4-14 septembre suivant avec l'électeur de Brandebourg et levéque de Munster. De nouvelles contestations s ciant élevées, après la pais de Fontainebleau, entre Christian et le due de Holslein- GoUorp, ce dernier devait, comme membre du corps germanique , (te* contributions |kjui les (rais d'une guerre que l'Empire avait soutenue, que l'Empereur avait déléguées au roi de Danemark, et que le duc refusait de payer. Après avoir vainement réclamé, le roi de Danemark refusant d'à I mettre l'intervention de l'Empereur, et se voyant appuyé par la France, résolut de terminer lui-même par la force ses différends avec !a branche cadette de sa maison, et d'employer contre le duc de Coltorp les troupes qu'il avait rassemblées dans le Holstein au commencement de 1081, pour faire rentrer des arriérés de contributions que les ducs de Saxc-Lauenbourg et de Mecklcmbourg devaient encore. Il lit entrer des troU|ies dans la partie ducale du Holsleiu , déclara le due déchu du Schlcsw ig , le força de se retirer a Hambourg et d'en appeler à fin ervetiium du roi de Suéde, de l'Empereur et des Etats du cercle de basse Save. Les choses en seraient peut-être venues à des hostilités, m, par la médiation de l'électeur de Brandebourg, le différend n'eût été terminé le 2D-30 juin 1080, dans un congrès tenu à Alloua et qui s'ouvrit le 18 novembre 1087. La bonne intelligence rétablie par le traité d'Altona ne fut pas de longue Jurée ; elle cessa à la mort du duc de Gollorp, Christian Albert, qui eut lieu en 1694. Son lils et son successeur, Frédéric IV, mécontent du gouvernement danois, lit entrer brusquement dans le pays îles troupes suédoises , ordonna la construction de quelques nouveaux forts, et conclut au mois de février 16%, en son nom et en celui du roi de Suéde, avec l'électeur de Brunswick -Lunebourg, une alliance intime , ayant pour but le maintien de sa souveraineté que les Danois lui contestaient. Les conférences de Pinneberg, ouvertes le 24 août par les soins de l'Empereur, pour prévenir la guerre qui paraissait devoir éclater, duraient encore lorsque le roi de Suède mourut, le 5 avril 1597. Son lils, Charles XII, élevé avec le duc de Holstein, auquel il donna, en 1608, sa sœur en mariage, se prépara à le soutenir par des troupes, tandis que de son coté Christian conclut à Copenhague, le 24 mars de la même année, avec Auguste II, roi de Pologne, une alliance
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secrète par laquelle on promit de se secourir mutuellement par un corps de 8,<KJ0 hommes. Le roi rie Danemark venait de faire demurc de force les fortilicatioirs commencées par le duc de Gutlorp , cl ce dernier, prolilant de l'état de maladie qui retenait Christian dans son lit, avait lait entrer de nouvelles troupes dans son ducliéet reconstruire de nouveaux forts aux mêmes endroits où avaient clé placés les anciens, lorsque le toi de Danemark inouiul, le 2.ï août 100;), des suites d'une blessure grave qu'un cerf lui avait faite à la chasse l'année précédente* Quoique d'une forte constitution, Christian V se livrait à de tels excès, soit à table, soit à la chasse, et supportait de telles fatigues, qu'il n'avait pas atteint l àge de cinquante ans qu'il était déjà accablé d'infirmités et qu'on prévoyait que sa vie ne se prolongerait pas longtemps. Aussi n'a-til guère dépassé sa 55* année. Ce prince n'occupe pas un rang distingué d ois l'histoire, quoique ce soit sous son règne qu'aient été publiées, ainsi que cela a été dit, les deux codes importants dont la plupart des dispositions régissent encore le Danemark et même la Norvège Ils étaient l'o uvre de Griffcufekl, auquel on doit presque tout ce qui a clé lait de bien en Danemark pendant la vie de Christian, qui se montra ingrat envers ce ministre en le laissant languir si longtemps en prison, et ne daignant même pas s'en occuper, lorsque, dans son voyage eu Norvège, il arriva prés de la forteresse de Munkholm où il était enfermé. ta faiblesse de caractère était un des défauts les plus saillants de Christian V, qui, du reste, était brave et lit même la guerre avec quelque gloire , quoique sans avantage pour son pays. Il eut de son mariage avec Charlotte - Amélie : Frédéric IV, qui lui succéda, deux autres princes, Charles et Guillaume, et une princesse, Sophie-Hedevïg. morts tous trois sans postérité. N.-D. Riegels a publié en danois une histoire de Christian V, pour servir d introduction à celle de Frédéric 1 V delloyer, Copenhague, 1792, t vol. in-8«. D— z-s.
CHRISTIAN M, roi de Danemark, pelit-lils du précédent, et lils de Frédéric IV et de Louise, princesse de MccMembourg, naquit le 50 novembre (10 décembre) 1699. Lorsqu'il succéda à son père, le 12 octobre 1730, il était âgé de plus de trente ans. Son laractére sombre et misanthropique s'assombrit encore davantage après qu'il eut épousé, le 7 août 1721, la princesse Sophie- Madeleine de Cuhubach-Baircuth, et qu'il eut pris, auprès de lui, en 1729, un prêtre allemand nommé Jean- Barthélémy bluhme, appartenant à la secte des piétislcs. Cet homme exerçait une grande influence sur la reine, et par elle sur l'esprit du roi. A leur cour régnaient à la fois une splendeur asiatique et une roideur afleetee. lisse laissaietrt rarement voir par le peuple (I), et, toujours environnés de courtisans et de gardes du corps, ne semblaient exister que pour observer une fastidieuse étiquette ou pour se
(1) Lorsque le mi nu h reine devaient sortir en voilure, il u'c- Uii permis i personne de se trouver sur le cueuiin qu'ils allaient suivre.
v»s CHU
livrer à des pratiques religieuses. En montant sur le trône, Christian s'empressa d'éloigner les ministres de son pire et de s'enlourcr d'hommes nouveaux, presque tous Allemands et favoris de la reine. Ce fut par leur eonseil nue, quinze jours ù peine après la mort de Frédéric IV, il supprima, par une ordonnance du 30 octobre la milice organisée sous le régne précédent, voulant donnrr, porte le préambule, à ses chers et fidèles sujets un témoignage de sa tendresse pour eux en les débarrassant d'un fardeau devenu trop pesant pour le pays en général, et pour les jeunes bommes en particulier. Puis, par une contradiction manifeste, des ordonnances successives, dont la première n'était postérieure que de quelques semaines seulement, apportèrent des modifications qui aggravèrent le sort des paysans, et enfin, deux ans après, une nouvelle ordonnance rétablit la milice. Ecoulant trop les conseils de Blubme, bomme honnête, mais intolérant et despote par caractère, Christian rendit d'abord une ordonnance pour la célébration du dimanche et des autres jours de fétc et de jeûne (bededage), dans laquelle tout commerce et tout travail, même pour gagner sa vie, étalent interdits. Plus tard, lorsque Blubme devintronfesscur du roi [eonfcsùonarius), et que son influence fut augmentée, de nouvelle* ordonnances prescrivirent, sous des peines graves, des amendes, et même, à la campagne, par la condamnation au pilori, d'ass ster régulièrement aux divers oflices du malin et du soir, d'écouler avec respect la parole du prédicateur, et de ne se permettre aucun délassement, même le plus innocent. L'inspection générale de l'église établie par le roi s'exerçait avec une telle sévérité, qu'on pourrait presque l'appeler, dit un écrivain luthérien, une inquisition protestante, l.c gouvernement de Christian avait cependant son bon côté ; il fit beaucoup pour les sciences, il améliora le sort de l'université de Copenhague, et il établit la première chaire pour l'étude du droit. On lui doit aussi un collège de médecine et un amphithéâtre d'analomic, une société des sciences, et ce qu'on appelle une société danoise, consacrée à l'histoire du pays, enfin des écoles supérieures et des écoles pour le jieuptc. La révolution qui éclata en Russie à la mort de Pierre II, arrivée le 29 janvier 1730, et par suite de laquelle le prince héréditaire de Ilnlstcin, ennemi du Danemark, fut exclu de la succession, ayant dissipe les rraintes qu'on avait conçues dans ce dernier royaume, la nouvelle impératrice (Anne) se lia étroitement avec Christian, et un traité fut conclu à Copenhague, le 20 juin 1732, entre ces deux souverains et l'empereur Charles VI, dans lequel on stipulait que le dur de Uol>tein-Cottoi p serait invité a renoncer à ses prétentions sur le Sehlcswig, moyennant la somme d'un million de rixdalcs qui lui serait payée par le Danemark (I). L'amitié que les traités de 1720 avaient rétablie entre les deux couronnes du Nord fut resserrée par le traité d'alliance défen-
(I) Le due île HnMrin n'arrrpia |ms l'offre du Il.iiipni.irk, aimant wirm aiirmlre que ries ciironsiancrs plus bvimblf» lui Krmi5>et»l <k U.xt \Am si» dimiî. ilV/. Curistu* Vit.)
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sive signé a Stockholm, le 24 septembre (S octobre) 1734, et dont la durée fut fixée à quinze ans. Deux ans plus tard (1730), Christian eut avec la ville de Hambourg des contestations qui fuient terminées à l'amiable, au moyen d'un payement fait au roi do Danemark de 500,000 marks de Lubcck. En 1739, et le 25 mars, Robert Walpolc, chef du ministère anglais, obligé de céder à l'opinion publique en faisant des préparatifs de guerre, conclut avec le Danemark un traité de subsides. En 1742, Christian se lia avec la France par un traité de commerce. La situation critique où se trouvaient, en 1743, les Suédois, à cette époque encore en guerre avec la Russie, tandis que leur trône élait vacant, les porta à jeter les yeux sur le Danemark pour y chercher un monarque. Christian VI leur offrit, à cette occasion, une alliance offensive et défensive, et l'envoi de doure vaisseaux de ligne et d'un corps de 12,000 hommes prêts à être transportés en Finlande, s'ils voulaient élire son (ils, le prince Frédéric. Mais, par suite des démarches de la Russie, devenue par crainte plus conciliante, cetle proposition ayant été rejeléc, le prince Adolphe-Frédéric de Holstcin-Goltorp, évéque de Lubeck, fut élu successeur an trône de Suède. Cette élection faillit à impliquer les Suédois dans une gueire avec le Danemark. Christian VI protesta et se préparait à soutenir par la force des armes ce qu'il appelait les droits de son fils ; mais, après plusieurs pourparlers, on convint, le 24 février 1744, d'un arrangement. Par des déclarations réciproques, le prince royal de Danemark renonça à ses prétentions au trône de Suède, et le roi et les étals de ce royaume renouvelèrent la paix de 1720 cl l'alliance de 1731, et promirent d'employer leurs bons oflices pour faire renoncer le prince Adolphe-Frédéric à ses droits éventuels sur le Sehlcswig. Le dernier traité de quelque importance, conclu pendant la vie de Christian VI, est celui du 40 juin 1746 avec la Russie , tar lequel cette puissance promit ses bons offices pour terminer le différend rclatifau partage du Sehlcswig. On a vu plus haut que si le gouvernement de Christian VI avait commis beaucoup de fautes, il y avait aussi quelques louanges à lui donner en ce qui concerne particulièrement les sciences et la diffusion de l'instruction publique. Nous devons ajouter (pic Christian VI profita des loisirs de la paix, qui ne Tut pas troublée un seul instant sous son règne, pour améliorer à quelques égards la situation intérieure du pays; il favorisa l'exploitation des mines; autorisa pour quarante ans, en 1732, une nouvelle compagnie asiatique danoise , devant faire le commerce à la fois daus les Indes orientales et à la Chine ; et comme les Hollandais refusèrent d'assurer ses vaisseaux, il lit créer une société d'assurances maritimes , dans laquelle il prit, ainsi que toute la famille royale, un grand nombre d'actions. Il chercha à étendre et à régulariser le commerce du Finmark , de l'Islande et du Groenland , et acquit de la France, en. 1733, l'Ile de Ste-Croix dans 1rs Antilles. Les sommes ronsidérablcsqu'il dépensa pour reueouragement des fabriques et des manufactures, qu'il chercha à soutenir en outre par des droits sur
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les produits similaires étrangers, ne Turent pas toujours judicieusement employées. Sous son règne le commerce de la Norvège commença à prendre vie, cl l'exportation du bois de construction y lit entrer de fortes sommes. Alin de faire établir des fabri pies dans ce royaume, cl [tour découvrir et employer ses divers produits, il eréa, en 1730, la compagnie dite compagnie noire ( torte Compagni ) qui assura la liberté des travaux des mines, qui profitèrent en général sous Cbristian VI. Par les soins du comte «Je Daneskjold, dont l'administration fait époque dans l'histoire de la marine danoise, les floues royales Turent augmentées et devinrent les véritables remparts du Danemark et de la Norvège ; des bassins Turent creusés, des magasins Turent construits et bien approvisionnés, on cura plusieurs des ports des deux royaumes , et l'on dressa des cartes marines pour guider les navigateurs; l'enseignement des cadets Tut mis sur un meilleur pied, et néanmoins Daneskjold mit tellement d'ordre et d'économie dans les travaux qu'il fit exécuter, que, pen lant son administration , il épargna de grandes sommes à l'État. Mais l'un des grands vices du gouvernement de Christian fut la mauvaise direction des finances. Ouoiqu'il eût trouvé à la mort de son père l'État entièrement libéré de dettes, et plus de 3 millions de rixdales dans les caisses publiques, lorsqu'il mourut, le 3 août 1746, c'est-à-dire après seize ans de règne, le royaume était obéré de plusieurs millions, et les caisses ne contenaient pas un seul schelling pour faire face aux dépenses courantes. Le trop grand nombre de bâtiments que Christian lit construire, la somptuosité de leurs ameublements, les objets d'art, acquis à grands Trais, qu'il y entassait, Turent une des causes de cette pénurie. On n'eût point blâmé ce prince s'il se fût borné à créer des établissements utiles, tels que des hôpitaux, des caisses contre l'incendie, d'autres au profit des veuves, des employés, etc., etc. ; encore eût-il dû calculer , avant de les entreprendre, les ressources de l'État qui devait les payer. De son mariage avec Sophie-Madeleine de Calmbach-Bareuth il eut Frédéric (V), • m; lui succéda, et Louise, mariée à Ernest- Frédéric, duc de Saxe-Hildburghauscn. D— z— s.
CHRISTIAN VII, roi de Danemark, petit-fils du précédent, né le 20 janvier 174!), du premier mariage de Frédéric V, son prédécesseur, avec Louise, fille de George II, roi d'Angleterre, monta sur le trône à l'âge de dix-sept ans, le 43 janvier 1766. Après avoir marié, au mois d'octobre de la même année, Sophie-Madeleine, sa srrur ainéc, à Gustave, prince royal de Suède, il fit célébrer, le 8 novembre suivant, au chaicau de Chrisliansbourg, son propre mariage avec Caroline-Mathildc, scrur de George II, roi d'Angleterre, qu'il avait épousée par procuration le mois précédent : les deux époux furent couronnés le 1" mai 1767. Un traité provisionnel venait d'être conclu à Copenhague le 41- 22 avril de cette dernière année entre la Russie et le Danemark, par lequel cette dernière puissance cédait le comté d'Oldenliowrg et de Dchncnhorsl, en échange de la portion ducale du duché de Schlcsw ig, '
et la jeune reine était acouchée, le 28 janvier 1768, du prince Frédéric, devenu plus tard roi de Danemark, lorsque Christian résolu i, contre l'opinion de BcrnstorlT, son principal ministre, d'entreprendre mi voyage à l'étranger. Parti de Copenhague le 8 mai, ce fut dans le llohtein qu'un personnage, devenu depuis si célèbre, Jean-Frédéric Struensèc, se joignit à sa suite; il avait été nommé, dés le 5 avril, son médecin pendant le voyage. Christian parcourut l'Allemagne, la Hollande, l'Angleterre et la France; et se livrant aux conseils de son favori, le comte de Holck, il montra, pendant son séjour dans ces pays, une prodigalité extravagante, et se livra à toutes sortes d'excès qui affaiblirent à la fois son esprit et son corps. Tel est cependant le prestige de la royauté, qu'un prince qui ne se faisait distinguer par aucune qualité remarquable fut complimenté en France par des académiciens, et qu'en Angleterre sir W. Jones lui dédia sa Fie de Nadir- Sehah. Il fut même reçu docteur en droit à l'université de Cambridge. De retour à Copenhague, au mois de janvier 1769, Christian laissa la direction nominale des affaires entre les mains de Dcrnstorff ci des anciens ministres; mais, de fait, c'étaient la jeune reine et les favoris du roi qui y prenaient la principale part. L influence de Siruensée surtout faisait de rapides progrès; chargé par le crédit de Matliildc de la direction de l'éducation de l'héritier du trône, il devint successivement lecteur du roi, conseiller de conférence, et parvint enfin à faire renvoyer le comte de Hernstorfï, le 13 septembre 1770. Des le lendemain, pour s'attirer la faveur du public éclairé, il fit rendre un rescrit qui abolissait la censure des livres ; le 27 décembre suivant, un acte royal supprima le conseil prive (Geheime StaU- Conuil) ; d'autres réformes furent faites dans l'administration, la marine et l'armée de terre, et Struensée qui déjà gouvernait le royaume sous le titre modeste de maître des requêtes, fut nommé ministre du cabinet, et obtint un ordre du roi pour que tous les départements de l'administration lui obéissent, même sur sa simple signature, et sans qu'il fût nécessaire de produire celle du roi. Plusieurs des mesures adoptées par Struensée, quoique bonnes en elles-mêmes, étaient peut-être intempestives. La presse, rendue libre par lui, l'accabla de ridicules et de reproches. Il s'était attiré la haine des nobles et de la reine douairière, qui excitèrent coulre lui les militaires el même le peuple. Profitant de ses imprudences et de quelques démarches inconsidérées de la jeune reine, le 15 janvier 1772, à la suite d'un bal, Juliannc-Marie pénétra avec sou fils le prince Frédéric, le comte de Rantzau cl quelques ollicicrs, dans la chambre à coucher du roi. A force d'importunités el même de menaces, et en cherchant à persuader au malheureux prince, dont l'esprit était extrêmement affaibli, que la reine et Struensée s'occupaient en ce moment de préparer son abdication, ils le contraignirent à signer l'arrestation du ministre el de ses amis, et même celle de Matliildc. Struensée cl son ami Urandt furent décapités après un jugement rendu par des commis-
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saii-cs, et la jeune reine fut enfermée d'abord au château de Kroneborg, avec la princesse Louise- Augusta, sa fille, qu'elle allaitait encore. Ayant été rendue à laiterie sur les représentations de l'ambassadeur d'Angleterre, elle lui ensuite menée àZell, où elle termina ses jours dans une espèce île captivité. {Voy. HATHILDI ctSTiit'ENStE.) 1-e lendemain, le roi se laissa traîner avec le prune Frédéric, son frère, dans une calèche découverte attelée de huit chevaux blancs, et parcourut loules les rues de Copenhague comme un triomphateur qui vieillirait de sauver son pays. Le soir, celle capitale fut illuminée, et le mt-iuc jour les temples luthériens retentirent d'invectives eonlre la reine el les minisires déchus. Cependant Juli.innc-Maiie et son lils s'emparèrent de la gestion dis affaires, en parla géant les premié res dignités de ILtal entra les conspirateurs qui les avaient secondés, et en se servant du nom du roi, qui, dès lors considéré ami nie insensé, ne régna plus que de nom. Le professeur Ovc Guldbcrg. conseiller d'État, qui avait tracé le plan du complot, secrétaire du cabinet du prince Frédéiie, diiigea bientôt l'administration, il commenta par anéantir un grand nombre des institution! dues au génie réformateur de Slruenséc, et dont plusieurs ont été rétablies plus lard dans le cours de son ministère. Guldbcrg adopta quelques mesures utiles; mais on doit reconnaître qu'en général le système suivi par lui manqua de fermeté. Le V août 1773, la Russie et le Danemark conclurent à St-Pélersbourg une alliance perpétuelle et secrète suivie d'uuc convention séparée relative aux afiaires de Suède; traites qui entraînèrent, en 1788, le Danemark dans la guerre que Gustave III lit a la Russie. Pendant la guerre de l'indépendance américaine, le Danemark, après s'élre concerté avtc la Russie el la Suéde, déclara d'abord que la Baltique élait une mer fermée, ensuite qu'il voulait maintenir sa neutralité par la force des armes (mai el s juillet 1780). Ces principes turent énoncés dans la convention conclue à Co|icnliague, le 9 de ce dernier mois, entre le Danemaik cl la Russie, qui eu conclut une semblable avec la Suéde, le t" août suivant. Ces conventions «ont connues dans l'histoire sous le nom de traités de la neutralité armée. Le prince royal, ayant atteint sa seizième année le 28 janvier 1784, mécontent de se voir écarlé des ariaires, résolut de se mettre à la tétc du gouvernement. Après s'élre concerté avec plusieurs ennemis de la reine Julianne- Marie et de son fils, et s'être assuré du concours des principaux officiers commandant les régiments en garnison à Copenhague, il lit signer au roi son père les pouvoirs nécessaires, et, eulranl dans la salle du conseil, dont quelques membres étaient gagnés, il annonça que, dés ce moment, on n'aurait d'ordre à recevoir que de lui. Cette révolution intérieure n'éprouva aucune opposition, et, dés ce moment, Frédéric gouverna l'Etat, comme si son père n'eût pas existé, quoique tous les actes fussent toujours faits au nom de ce dernier. L'un des premiers soins du prinre royal avait été de rappeler auprès de lui le comte André -Pierre de DernstorfT, et de s'aider de
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ses lumières. Ce fut par les conseils de cet lwmuie d'État, qu'en 1791, le Danemark offrit sa médiation entre la Russie et la Porte Ottomane ; qu'en 179-2, il refusa d'entrer dans la première coalition contre la France, et qu'en 171*5. il accepta lu mission de négocier la paix entre l'Empire cl la France. Ce fut aussi le Danemark qui conclut, le 26 décembre de la même année, l'arrangement par lequel l'auguste orpheline, lillc de Louis XVI, fut remise au comte de Garres, plénipotentiaire autrichien. Ce fut encore sous le ministère de Bernstorf, qu'en 1794,1e Danemark défendit l'introduction, a dater du 1" janvier 1804, d'esclaves dans les colonies soumises a son sceptre, en laissant toutefois à ses sujets la faculté de faire la traite dans les |iays étrangers. Maigre la convention conclue le 27 mars 1704 entre la Suéde et le Danemark, pour la défense de h ur neutralité et de celle de leurs sujets, et quoique les flottes suédoise el danoise eussent stationné dans le Sund en 1794 et 1795, le traité de Copenhague ne put préserver leur commerce des vexations et des injustices que la Grande-Drclagne et la France concoururent à l'envi à cvtreer contre eux. Ils ne purent faire admettre non plus par la première de ces puissances le droit de convoi. Rerustorff avait cesse d'exister. ( Yoy. Pernsturff } Pendant son ministère, le Danemark n'eut qu'une guerre de peu de mois avec la Suéde, qu'un corps de 20,000 hommes de troupes danoises avait envahi au mois de septembre 1788, en exécution des traités d'alliance avec la Russie, de 1768, 1769 et 1773. Sur les instances des ministres de Prusse, d'Angleterre et des Pays-Bas, le Danemark déclara qu'après en avoir obtenu l'agrément de l'impératrice de Russie, il consentait à embrasser la neutralité. Les 16 et 18 décembre 1800, il fut formé à St-Pétersbourg une espèce de quadruple alliance, quoique |iar des traités séparés, entre la Russie, la Suède, le Danemark et la Prusse, pour garantir la liberté do la navigation et la sûreté du commerce des puissances neutres compromises dans la guerre maritime entre l'Angleterre et la France. On y établit «lue tout bâtiment doit être recardé comme propi ieié du pays dont il porte le pavillon, s'il est commandé par un capitaine de ce pays, s'il a la moitié de son équipage composé de naturels, et enfin s'il est muni de passe- ports en bonne el légitime forme. Le gouvernement anglais, mécontent de ces conventions, mit, le 11 janvier 1801, un embargo sur les vaisseaux russes, suédois et danois, donna des ordres pour s'emparer des lies danoises aux Indes occidentales, et lit armer une flotte destinée pour la Baltique. Malgré l'embarras dans lequel se trouva placé le Danemark, il ne s'empressa pas moins d'accéder saus condition i la neutralité du Nord, par un acte publié le 27 février suivant. Sans user toutefois de représailles à l'égard de l'embargo mis en Angleterre sur ses vaisseaux, il réunit une arrocc dans le Kolstcin, et fit occuper au mois de mars et d'avril Hambourg et Luberk par des corps de troupes ; et laisant un apjwl au peuple, il ordonna en outre une levée extraordinaire composée de tous le»
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hommes âgés de moins de quarante-cinq ans qui araient (ait la guerre, ou qui, d'après les lois, y étaient engagés. En même temps que la flotte anglaise s'approchait du Sund, des propositions d'arrangement furent faites par des agents du cabinet de St-James ; mais elles étaient d'une telle nature, que le gouvernement danois ne put avec honneur les accepter. Dés lors l'amiral Parker força le jwssage du Sund, et le 2 avril 1801, une division de la flotte, sous les ordres de Nelson, s'étant approchée de Copenhague, attaqua la flotte danoise, inférieure de moitié à celle des Anglais, et la battit après un combat de quatre heures. Un armistice fut conclu le 0 avril, et, dans l'intervalle, l'empereur Paul 1" ayant été assassiné, les hostilités cessèrent entre la Russie et l'Angleterre; le Danemark évacua Hambourg et Lubeck, et, par la convention maritime de St-Pétersbourg, du 17 juin 1801, enire la Grande-Bretagne et les puissances «lu Nord, on établit des principes nouveaux a l'égard du commerce neutre, savoir : que le pavillon ne couvre pas la marchandise, et que la visite peut se faire sur des bâtiments allant sous convoi, principes qui excitèrent un vif nu-contentement en Danemark, ou on n'accéda a la convention que le 23 octobre. Par une déclaration du roi de Danemark, du 9 septembre 1806, le duché de tlolsteiu fut incorporé à la monarchie danoise. Le Danemark avait maintenu, depuis le commencement de la révolution française, sa neutralité entre la France et l'Angleterre. Après la paix de Tilsilt (9 juillet 1807), le moment était venu où il devait être forcé de renoncer à une poliil pic avantageuse à l'industrie de ses habitants, dont te commerce avait été immense. Le ministère anglais se méliant du Danemark, et soupçonnant le gouvernement français de vouloir s'emparer de la flotte danoise pour la luire servir contre l'Angleterre, se décida â le prévenir en frappant un coup décisif. Teintant que le prince royal réunissait une force inv Itosnnie dans le Hulstein, une flotte anglaise de vingt-trois vaisseaux de ligne, de quelques autres vaisseaux d'un rang inférieur et de cinq cents vaisseaux de transport chargés de troupes de débarquement, passa le graud Belt qu'on avait jugé jusqu'alors impralicahlc pour de gros vaisseaux, et se présenta le 3 août dans le Sund. La proposition de livrer à l'Angleterre la (lotte danoise pour être conservée jusqu'à la paix ayant été rebuée plusieurs fois avec indignation, le bombardement de Copenhague commença le 2 septembre, et pendant les trois jours qu'il dura, une grande partie de la ville fut détruite. Le 7, la ville capitula, et la flotte danoise (ut emmenée par les Anglais. Cet événement rapprocha le Danemark «le la France, avec laquelle il conclut, le 31 octobre 1807, le traité d'alliance de Fontainebleau, et il l'impliqua, au commencement de 1808, dans une guerre avec la Suède. Vers la fin de 1807, le Danemark avait perdu ses colonies d'Amérique. Ce fut le 13 mars 1808 que le roi Christian VII, qui avait couru, avant le siège de Copenhague, quelque danger de tomber entre les mains des Anglais, mourut à Rendsbourg, dans le Holstein, où on l'avait
emmené, après un règne nominal de quarante-deux ans. 11 avait eu, de son mariage avec Malhilde d'Angleterre, un fils qtii lui succéda sous le nom de Frédéric VI, et une fille, Louise-Auguste, mariée, le 7 mai 1786, à Frédéric Christian, prince héréditaire de Holstein-Sunderliourg. D — /—s
CHRISTIAN, archevêque de Hayence, prélat passionné pour la guerre, fut envoyé deux fois en Italie par l'empereur Frédéric Barberousse, avec un commandement militaire. Dans sa première expédition, il contraignit en 1167 le peuple de la campagne de Rome à jurer obéissance à l'antipape Pascal III, et il remporta sur les Romains une grande victoire près de Tusculum, le 50 mai 1 167. Christian passa de nouveau en Italie en 1171, pour prendre lo commandement des Gibelins toscans. Après avoir discipliné leurs troupes, il entreprit, en 1174, le siège d'Ancone, l'un des plus mémorables du 12* .siècle, par l'union d'une flotte a une armée pour resserrer la ville, par l'emploi de machines de guerre nouvellement inventées, et bien plus encore par la généreuse constance des habitants. Ceux-ci, qui étaient déjà réduits aux dernières extrémités, furent déliviés par l'approche de l'armée qu'avait levée pour eux Guillaume des Adclardi. Christian, obligé de s'éloigner d'Ancone, continua cependant de combattre les Guelfes et les ennemis de Frédéric jusqu'à la trêve de Venise en 1177. S'étant réconcilié a celte occasion avec le pape Alexandre III, il ne se montra pas moins zélé pour l'Église qu'il l'avait été auparavant pour l'Empereur. Il fil au nom du pape la guerre aux nobles de Viterbe. Fait prisonnier dans un combat, Christian fut retenu deux ans à Padoue dans un cachot où il était lié avec des chaînes de fer. Ce ne fut point encore pour lui une raison de renoncer aux armes, et il mourut dans les camps près de Tusculum, en 1183. S— S— I.
CHRISTIAN (Charles), on, comme il est nommé au bas de son portrait, gravé en manière noire par VVitt, C/iaWr*-Cnri*lten Reisen, naquit à Londres vers 1693. C'est le seul graveur en pierres fines dont l'Angleterre puisse se (aire honneur. Son père était Danois, et lui-même un graveur assez estimé. Il était venu s'établir a Londres à la suite du roi Guillaume, auquel il était attaché. C'est dans cette ville qu'il enseigna son art â son fils, qui ne tarda pas à le surpasser. Les ouvrages de ce dernier l'ont mis au rang des premiers gravenrs modernes sur pierres fines. Peu d'artistes ont eu autant de facilité. Il a fait un grand nombre d'ouvrages qui sont fort recherchés : le portrait de Charles XII, roi de Suède, vu de trois quarts, est une de ses meilleures gravures ; elle est comparable, dans plusieurs détails, aux plus belles pierres antiques. On pourrait cependant lui reprocher, ainsi qu'à quelques autres ouvrages de Christian, de manquer d'une certaine finesse dans la touche. Il mourut à Londres, en 1723. Christian a eu plusieurs élèves, parmi lesquels on distingue Scaton, Écossais, qui mettait nn grand fini dans ses gravures ( on a de loi les portraits de Jean Newton, de Pope et d'Inigo Jones); Smart, qui avait une exécution très-facile, puisqu'il gravait
plusieurs têtes en un jour; enfin Claus, mort fou en
ma. a— s.
CHRISTIAN I (Gcii.i.aume-Eiiîcest), historien nllemaml, no en 1731, à Kicl, capitale du Holstein, lut professeur de philosophie, d'éloquence et d'histoire prés de l'iinivcrsité de cette ville, où il mourut le 1" $eptemhrc 1793. Outre un grand nombre d'articles qu'il fournit aux journaux littéraires de Rerlin et de léna les plus estimés, et une traduction allemande des Éléments d'Histoire générale de Millot, commencée par son beau- père, le pasteur Miclck, à laquelle il ajouta des notes, et dont il lit seul les 1. 10 i 12, il a publié, en allemand : I" Histoire de la réunion des diverses croyances en Allemagne et dans les duchés de Slestcig et de Holstein, Hambourg, 1773, in-8". 2* Histoire des duchés de Schlesicig et de Uolstein, tirée de pièces authentiques, ibid. , 1773 - 84, 6 vol. Cet ouvrage capital et trèseslimé, mais qui n-'esl pas Ici miné, est écrit en allemand cl a élé traduit en danois par J.-E. Heilmann Odense, 1778, in-4«. Hegewisch en a donné la continuation. 3" Un grand nombre de dissertations sur divers points de théologie, de philosophie, de droit public et de mathématiques. C M. P.
CURISTIE (Thomas), écrivain écossais, lilsd'un marchand de Monlrosc, naquit dans cette ville, au mois d'octobre 176f,et, dès qu'il eut Uni ses éludes, fut placé dans une maison de banque. Mais celte carrière, dans laquelle au reste il acquit toutes les connaissances financières, n'était point en harmonie avec ses goûts, et toutes ses heures de loisir étaient consacrées a des études littéraires ou scientifiques. Cette irrésistible direction de son esprit le lit aller à Londres en 1787, pour se livrer à la médecine. Là, bientôt il entra, sous les auspices du docteur Simmons. au séminaire de Westminster. Il revint ensuite en Ecosse, suivit pendant deux hivers des cours de médecine a Edimbourg, puis se mit à voyager pour ajouter a la masse de ses connaissances. Doué d'une grande flexibilité d'esprit, Christie, en se lançant dans le domaine de la pathologie et de la clinique, ne se vouait pas exclusivement à ces sciences. Dès son arrivée à Londres, il avait recherché la société des hommes de lettres avec non moins d'amour que celle des savants : philosophie, théologie, poésie, histoire, tout avait successivement captivé son encyclopédique imagination. Une de ses lectures favorites était celle des journaux littéraires étrangers, et peu de personnes en Angleterre étaient plus aptes que lui à traiter un point de critique ou d'histoire littéraire. Quelques discussions de ce genre lui donnèrent l idée d'un écrit périodique consacré a l'analyse et à l'apprécialion des oeuvres d'esprit, et au mois de mai 1788 , il commença la Revue analytique \ Analytical Rcvicw ) , modèle suivi depuis un demi-siècle par tant d'autres publications. La réputation dès lors acquise à Christie lui \alut un brillant accueil en France, où il vint à l'aurore de la révolution. Reçu partout, il eut de fréquents rapports avec les coryphées des doctrines nouvelles, les ÎSccker, les Mirabeau, lesSieyes, et il relourua en Angleterre convaincu de linUillibililé de ces politiques, et de la prochaine régénération du
genre humain (1). Il ne lui vint pas même en tète que peut-être ses intérêts auraient a souffrir de la tempête que déjà les vrais hommes d'État pouvaient prévoir. Christie pendant son séjour en France avait reçu des offres avantageuses d'une forte maison de banque anglaise, et i»" avait point cru devoir refuser ce qu'il regardait comme ne devant être qu'une sinécure commerciale. Il s'aperçut bien vite, lorsqu'il eut remis le pied à Londres, qu'il n'en était point ainsi, et en 1792 il sortit de l'association, mais pour prendre un intérêt dans une fabrique de Finsburg- Square. Quelques arrangements de commerce le forcèrent, en 1796, à s'embarquer pour Surinam: l'insalubrité du climat altéra sa santé délicate, et une mort prématurée l'enleva au mois d'octobre de la même année. Celle perle Tut vivement sentie en Ecosse surtout, où son incontestable talent avait trouvé parmi ses compatriotes de nombreux et fervents admirateurs. Le principal écrit de Christie est son volume de Mélanges de philosophie, de médecine' et de morale, 1789, in-8*. Cet ouvrage, dont le style est pur, la morale persuasive, la pensée toujours ingénieuse et quelquefois profonde, se compose d • plusieurs parties qui n'ont ensemble aucune liaison, mais qui par là même dénotent les diverses études auxquelles se livra successivement l'esprit délicat et souple, mais vacillant et un peu capricieux de Christie. Ce sont : 1 • des Observations sur le caractère et le talent littéraire des premiers écrivains chrétiens, morceau conçu dans le dessein de réfuter les imputations superficielles de Gibbon, de Rousseauet de Voltaire, qui faisaient de ces illustres défenseurs de la foi des ennemis de la philosophie ( lu (tour la première fois à la société des antiquaires d'Ecosse). 2° Des Réflexions sur U caractère de Pampkile de Césarée. 3* ^Considérations sur létal et l'éducation du peuple. 4 e Des Pensées sur l'origine det connaissances humaines et sur Canliquité du monde. 5- Des Remarques sur l'ouvrage de Ueiner. intitulé : Histoire des opinions des anciens relatives à la divinité, 6» Entin Analyse de l'ouvrage d'Btlis sur l'Origine des connaissances sacrées. On voit, en se reportant au millésime de ce volume piquant et varié, que Christie devait n'avoir que vingt-cinq ans lorsqu'il se livrait aux réflexions qu'il y sème. On trouve encore de lui beaucoup de lettres ingénieuses dans le Gentlemans Uagaiine. Sa lettre au docteur Simmons, dans le London médical Journal, contient les matériaux de la thèse qu'il se proposait de subir pour le doctorat. — Guillaume Christie, né près de Montrose en I7S0, et mort en 1794, probablement de la même ramifie que le précédent, remplit avec distinction les fonctions de l'enseignement, et publia plusieurs ouvrages élémentaires tres-esli-
(<) A son retour en Angtetcire, Christie pullu en 1790 im Esauiue de la murrltt connîtmiim de étante, rl l'année suivante il se ranges au nombre de* advmiires de Boric en faisait paultre des Lettre» $»r la rircUltom 4e Front* H sur I* nourellt caatlilutioH établie par rttse»ttlee UiiUonate. l'u t" \ol. im -8° atatl drji i li- livre ju public, il il aurait été wiiti d'un Sf , si ta constitution d m il s'était fait lap< légiste ii'awit disparu en M lai>*ant a(icè$ elle Que I aiiartlife, D- — z— ?.
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niés. — Jean Christik, mort le 2 foviier 1831 , à limbes, consacra ta lui tune ù In culture des lettres et à la publication du quelques ouvrages, dont un au moins peut être regarde comme classique en son genre. C'est une Diuertaliun sur les vase*, où Cliristic ne montre pas moins de sagacité dans l'appréciation des monuments, dans ses vues sur l'histoire de l'art, que de talent et de goût dans l'exposition des découvertes ou des résultats qu'il développe. L'ouvrage, tiré à un petit nombre d'exemplaires, est Tort rare. On doit encore à Cliristic : 1° Essai Sur l'ancien jeu d'échecs dont l'invention est attribuée à Palamédc; et qu'on prouve avoir été antérieur au siège de 2iw, 1802. Il y prouve même que ce jeu était connu des Cbinois et qu'il fut successivement importe cl amélioré dans l'Inde, eu Perse et eu Europe. 2" Un Essai sur les idolâtries primitives et sur le culte des éléments. 5» La Description du vase de Lami, en possession du duc de Bedford ( imprimée dans la Collection des vases de ce lord ) , cl le Catalogue des vases de ht. Uope. 4" Plusieurs éditions d'auteurs lat'ns et grecs avec des commentaires Uès savants. Val. P.
ClIKISTlN ( Chaules -Gabriel - Frédéric ) , avocat, député à l'assemblée constilunnte, était né le 9 nai 1744, à Sl-Claude, en Franche Comte. Un procès que 1rs main-morlables de la terre de St- Claude intcnlcrcut au cltapilrc de cette ville, pour obtenir leur affranchissement, fut l'origine de sa liaison avec Voltaire. Il sut intéresser au sort de ces malheureux le défenseur éloquent des Calas et des Sirvcn; mais la protection de Voltaire, ses réclamations en leur faveur, les excellents mémoires que publia pour eux Christin, tout lut inutile. Condamnés au parlement de Besançon, l'arrêt rendu contre eux fut conlirmé par le conseil d'Etat. La convocation des états généraux leur rendit l'espoir, et Christin tut député, par le bailliage d'Aval, à cette assemblée. Jl s'y distingua par sa modération, et, après avoir servi ses concitoyens de tout sou pouvoir, il revint modestement au milieu d'eux occuper la place de président du tribunal de district. Les affaires dont il était accablé ne l'avaient point détourné de son goût pour l'étude : 5 volumes in fol. de notes sur l'histoire de sa province et sur d'autres sujets non moins importants furent les fruits de sou application. Celte précieuse collectiou a péri avec son auteur dans l'incendie qui consuma Sl-Claude au mois de juin 1799. 11 avait publié : 1° Dissertation sur V établissement de Cabbaye de St-Cluude, ses chroniques, ses légendes, ses chartes, ses usurpations, et sur les droits des habitants de cette terre, IScufchàlel, 1772, in-8» ; 2? Collection des mémoires présentés au conseil du roi par tes habitants du mont Jura et le chapitre de St-Ctaude, avec l'arrêt rendu par ce tribunal, ibid., 1772, in-8'. Ces deux ouvrages sont ordinairement réunis. Quand ils |«rurent, on les attribua à Voltaire. La Lettre du P. Polycarpe à l'avocat général Séguier, sur te livre des Inconvénients des droits féodaux { voy. Boncerf) , imprimée sous le nom de Voltaire, est aussi tic Chrislin, qui avait fait une étude si particulière de la manière et V1IL
du style de ce grand écrivain , que personne ne reconnut la supercherie. W— s.
CHRISTINE DK FISAN naquit 4 Venise, vers 1565. Son père, 'l'humas de Pisan, conseiller de la république et homme fort instruit, fut appelé en Fiance, en qualité d'astrologue, par Charles V, qui lui donna une place dans son conseil, et lui facilita les moyens de faire venir sa famille à Pari-». Christine avait cinq ans lorsqu'elle arriva au château du Louvre avec sa mère ( 136s). \jc roi les reçut fort gracieusement. Christine fut élevée à la cour. Son pére, qui lui voyait d'heureuses dispositions, voulut qu'elle les cultivât. Elle tut recherchée par un trrand nombre de personnes de distinction , et un jeune homme de Picardie, nommé Etienne du Castel, qui avait de la naissance, de la probité et du savoir, obtint la préférence. Il épousa Christine, qui avait à peine quinze ans, et, bientôt après, il fut pourvu do la charge de notaire et de secrétaire du roi. La félicité des époux ne fut pas longue. Charles V étant mon, Tliomas de l'i&an déchut de son crédit; on lui retrancha une grande partie de ses gages, et le resle fut mal payé. La vieillesse, les infirmités, et surtout le chagrin, le mirent au tombeau. Cluistinc, sa fille, assure qu'il mourut à l'heure qu'il avait prédite ; elle lui donne les plus grands éloges. Après la mort de Thomas, Etienne du Castel, son gendre, se trouva le chef de sa famille. 11 la soutenait encore par sa bonne conduite et par le crédit que sa charge lui donnait, lorsqu'il lut emporté lui-même par une maladie contagieuse, à l'âge de 54 ans. Christine, qui n'en avait alors que vingt-cinq, demeura veuve, chargée détruis enfants. Elle passa les premières années de son veuvage à la poursuite de divers procès, et, après avoir couru de tribunal en tribunal sans obtenir justice, fatiguée d'une vie si contraire à ses goûts, elle ne clterclta plus de consolation que dans la lecture des livres que son pére c sou mari lui avaient laissés, et se mit elle-même à en composer. Ses premiers écrits furent ce qu'elle appelle de petits dictiez, c'est-* dire de petites pièces de poésie, des ballades, des lais, des virelais et des rondeaux. Us lui firent beaucoup de réputation, et le comte de Salisbury, favori de llichard, roi d'Angleterre, étant venu en France à l'occasion du mariage de son maître, lit connaissance avec Christine, la prit en afleclion, et emmena en Angleterre son lils aine, pour le faire élever avec le sien. A quelque lemps de là, Richard fut détronc par Henri de Lancasire, et le comte de Salisbury fut décapité. Henri, qui venait d'usurper la couronne, ayant lu les diverses poésies que Christine avait envoyées au comte, en fut si content, qu'il cheieha tous les moyens d'attirer à sa cour cette illustre veuve. Le duc de Milan lui lit aussi des offres très avantageuses; mais elle aima mieux rester en France, où les princes n'avaient pas moins d'estime pour elle. Philippe, due de Bourgogne, prit a ses gages son fils ainé, nouvellement revenu d'Angleterre, et le même prince lui donna l'ordre d'écrire la vie de Charles V, dont elle avait déjà composé le premier livre lorsque Philippe mourut. Ni la protection dea grands, ni la réputation qu'elle s'était acquise dé»
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lors par la publication tic plus de quinze volumes, lie Pavaient enrichie. Elle avait à sa cliarge une mère âgée, un lils sans emploi et de pauvres parentes. En 1411, le roi lui lit donner 200 livres de gratification. Il parait qu'au milieu de ses adversités, elle reçut quelque consolation de son lils et de sa Mie; elle représente le premier comme un jeune homme d'un esprit très -pénétrant; sa tille était retirée dans le couvent des dames de Poissy. On ignore en quel temps mourut Christine de l'isan, dont le portrait se voit en tête du manuscrit, n° 7,335, de la bibliothèque royale : c'était une fort jolie femme. La douceur de son âme se peint dans ses expressions, et donne à ses ouvrages un degré d'intérêt dont le stj le de son siècle semble peu susceptible. Ils sont in très grand nombre; une partie est m vers, et l'autre en prose ; la première contient : 1° cent lialladcs, en lais, virelais, rondeaux, Jeux à vendre, eu Vente d'amours, cl autres ballades ( manuscrit, n* 7,517 ) ; 2" Êpitre au dieu d'Amour, ibid. ; 3" le Desbat des deux amants, ibid. j 4° le Livre des trois Jugements, ibid. ; 5' le Livre du Jugement dt Poissy. ibid. ; 6* le Chemin de longue estude , ibid., traduit en prose par Jehan Chaperon, et imprimé à Paris en 154'J, in-16; T les Dits moraux, ou Us Enseignements que Christine donne à son fils; 8" le Roman d'Olhéa, ou l'Epistre d'Olhéa à Hector (manuscrit n° 7,223 et 7,641) : l'abbé Sallier l'a fait connaître dans le t. 15 du recueil de l'académie des inscriptions; 9* le Livre de mutacion de fortune (manuscrit n°7,<>87). Les ouvrages en prose sont : 10» Histoire du rot CharlesleSage (mariusc. n" 9,668) : l'abbé Lcbcur l'a publiée, avec des notes, dans le 3e volume «le ses Dissertations sur l'histoire de Paris; H' la rùion de Christine de PUan (manuscrit no 7,394) ; 12» la Ciié des dames, auquel se trouve joint le Livre des trois Vertus (manuscrit n*> 7,395 et 7,399), imprimés sous le litre des Cent Histoires de Troye, Paris, Philippe Pigoucbct , in-4° , sans date ; puis en 1497, in-fol. ; ibid., Ph. Lenoir, 1522, in-J», avec Epitlrc d'Olhéa; 43" Epistre* sur le roman de la Rose (manuscrit n° 7,217) ; 14 " le Livre des Faicls d'armes et de chtcalerie, manuscrit n* 7,067; 15" Instruction des princesses, dames de court, et aullres ; 16» Lettres à la reine Isabelle, en 1 ,405 ; 17* Us Proverbes moraulx et le Livre de Prudence. La vie de Christine de Pisan a été écrite par Boivin le jeune, Mémoires de l'académie des inscriptions, t. 2; par l'abbé Lebeuf, à la tête de Y Histoire de CharUs V, etc. Lue partie des productions de cette dame a été imprimée dans les t. 2 et 3 de la Collection des meilleurs ouvrages composés par des dames. H— t.
CHRISTINE de France, duchesse régente de Savoie, fille de Henri IV et de Marie de Médicis, naquit le 10 février 1606, et épousa, le 11 février 1619, Victor- Amédée 1". L'idée de son mariage avait été conçue par le roi de France un an avant sa mort. Au milieu des événements prêts à éclore du côté de l'Allemagne, ce prince, désirant s'attacher le duc de Savoie, crut devoir lui envoyer, en 1609, Claude de Bullion, conseiller au parlement de Grenoble, pour négocier & la fois une alliance entre la France et le
enn
duc de Savoie, et le mariage du prince de Piémont avec sa fille. Ce mariage n'ayant point été conclu du vivant de Henri IV, lui différé plusieurs lois par différentes causes politiques, et eut lieu enfin le 10 ou 1 1 février 1 61 9. Avant la mort de Viclor-Amédéc, arrivée le 7 octobre 1637, ce prince déclara Christine régente, et tutrice de son lils aîné et successeur, François-Hyacinthe, ainsi que de ses autres enfants. Hemcry, ambassadeur de France , qui était initié dans les secrets du cardinal de Richelieu, voulut engager le maréchal de Créerai à se saisir de Verceil, et de la personne de Madame royale ( c'est ainsi qu'on nommait la régente ), ainsi que de ses deux lils, comme gage de la fidélité de la Savoie à l'alliance de la France. Cette proposition, à laquelle Créqui se refusait, ayant excité une discussion animée qui fut entendue, Christine se tint sur ses gardes ; elle doubla la garnison de Verceil, et tes Français, qui se présentèrent aux portes en grand nombre le lendemain sous différents prétextes, ne furent pas admis dans la ville. Christine crut devoir alors négocier avec ses deux beaux-rréres, le cardinal Maurice de Savoie et le prince Thomas de Carignan (1 ) , qui depuis plusieurs années avaient embrassé ouvertement le parti de la maison d'Autriche. Elle promit la restitution de leur apanage séquestré par le dernier duc leur frère, en imposant toutefois la condition qu'ils ne rentreraient pas en Piémont, pour ne pas se brouiller avec Richelieu qui avait déclaré que leur retour serait considéré par lui comme un acte d'hostilité. Cette proposition ayant été rejetée, Christine se trouva fort embarrassée ; mais considérant que ses beaux-frères finiraient par taire passer le pays sous le joug espagnol, elle pensa qu'il y avait moins de danger à s'appuyer sur la France. La duchesse eût mieux aimé rester neutre ; mais le roi Louis XI II lui ayant fait déclarer par son ambassadeur Hemery qu'il exigeait une alliance offensive et défensive, après avoir résisté quelque temps, elle consentit à signer, le 3 juin 1636, un nouveau traité d'alliance par lequel les deux parties s'engageaient à faire une guerre ouverte à l'Espagne jusqu'en 1640. Cette puissance cependant ne s'cmlormait pas , ses troupes pénétrèrent dans le Piémont sous les ordres du marquis de Leganez. Ce général s'empara de la place importante de Verceil, le 3 juillet 1638, et poursuivait ses succès, lorsque le jeune duc François-Hyacinthe mourut le 4 octobre suivant, à la suite d'une chute, et âgé seulement de 6 ans. Cet événement ne changea rien a la situation des affaires : le prince Charles-Emmanuel II. second fils de Victor-Amedce, qui n'avait que quatre ans et quelques mois , fut reconnu sans difficulté duc de Savoie, et sa mère conserva sa tutelle, malgré les vives réclamations de ses deux be?ux- frères, et le décret de l'Empereur (G novembre 1638 ), qui la leur accordait, à l'instigation des Espagnols. Christine venait de faire enfermer dans le fort deMontmélian (8 janvier 1639) le jésuite Monod, son confesseur, dont les intrigues
(i) Le célèbre prince Eugène cun pciii-fils du priice «Je "
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avaient déplu au cardinal de Richelieu (eoy. Mo,sor>), U>i-M|uelc prince Thomas commença les hostilités eu pénttranl dans le Piémont à la léte d'une armée espagnole. Il «'empara de plusieurs places, et lit des progrès tellement rapides que la régente se vit obligée d'envoyer son fils et ses trois filles au château de Chambéi y, et de s'enfermer elle-même dans Turin avec le cardinal de la Valette , déterminée à y attendre un sié^e. La duchesse, dans sa détresse, pressée par Richelieu de recevoir les Français dans les prim ipales places, supplia les princes de déposer les armes et de s'entendre avec elle, plutôt que de livrer leur pays à l'éiranjcer ; mais ces avances furent repoussées. Le 24 juillet 1639, le prince Thomas surprit Turin , et la récente eut à peine le temps de s'enfuir dans la citadelle avec ses pierreries et ses papiers. Elle passa ensuite à Suzc , et eut peu après une entrevue à Grenoble avec son frère Cl Richelieu , dans laquelle elle refusa, avec la plus grande fermeté, de laisser occuper toutes les forteresses savoisiennes par les Fiançais. Après des succès divers et beaucoup d'intrigues compliquées, les princes, mécontents des Espagnols, se déterminèrent a entrer en négociation avec leur belle-sœur et la cour de Fiance, et un traité fut enfin conclu entre eux le 16 juin 1642. La duchesse demeura régente , mais la licutenance générale du comté de Nice fut donnée au cardinal Maurice, qui, renonçant aux ordres sacrés, épousa la princesse Marie, sa nièce, et la lieutenance générale dTvrée et de Drille fut donnée au prince Thomas. Malgré ces arrangements, une extrême jalousie n'en continua pas moins de régner entre la régeule et ses deux bcaux-fi ères ; elle fut augmentée par les avances que Richelieu et Mazari ii firent aux princes pour les attirer à la France. I n traité conclu entre la duchesse et la régente de France, le 3 avril 1645, au nom de leurs fils encore mineurs , confirma tous les traités précédents, et rendit à la Savoie la possession de toutes les places du Piémont restées jusqu'à ce moment entre les mains des Français. Trois ans après Christine, profitant de l'absence du prince Thomas, conduisit son fils Charles-Emmanuel à Ivrée, où elle fit déclarer sa majorité le 20 juin 1648. Ce prince étant très-peu formé pour son âge, sa mère conserva toute l'auto rite, que son fils ne lui disputa jamais, et gouverna jusqu'à sa mort, arrivée à Turin le 27 décembre 1603. Cette princesse, qui s'exprimait avec beaucoup de facilité en français, en espagnol et en italien, avait eu besoin de son talent et de son énergie pour surmonter les graves difficultés qu'elle avait rencontrées depuis la mort de Yirtor-Amédée ; elle les vainquit en digne fille d'Henri IV. D— z— s.
CHRISTINE, reine de Suède, née le 8 décembre 1626, eut pour père Gustave Adolphe (voy. ce nom), et pour mère, Marie-Éléonore, princesse de Drandebourjr, distinguée par sa beauté, par son esprit ci par son goût pour les arts (1). Gustave, voyant en
(I) Celle princesse avait un caractère biiarrc auquel elle ne donna pas un libre cours pendant la tic de Gustave-Adolphe, qu'elle aimait ». A la mon du roi, sa
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Christine le seul appui de son Irùne, donna les plus grands soins à l'éducation de cette princesse. Il voulut qu elle fui él véc d'une manière forte et mâle, et qu'on l'instruisit dans toutes les sciences qui pouvaient orner son esprit et donner de l'énergie à son caractère. L'ayant conduite à la forteresse de Calmar, lorsqu'elle n'avait encore que deux ans, et le commandant de la place craignant de faire tirer le canon en présence «le l'enfant : « Tirez, dit G usai lave; elle est lillc d'un soldat; il faut qu'elle s'ac- « coutume à ce bruit. » Peu après il partit pour l'Allemagne, et recommanda sa fille dans les termes les plus touchants au chancelier Oxcnsticrn. Gustave ayant terminé sa carrière à Lutzcn, en 1632, les états du royaume s'assemblèrent |iour prendre les mesures qu'exigeaient les circonstances. Christine, qui n'avait que six ans, fut proclamée reine de Suède, et on lui donna pour tuteurs les cinq dignitaires de la couronne, qui furent en même temps chargés de l'administration. C'étaient dis hommes connus par leurs lumières, leur expérience, leur patriotisme; le chancelier Oxcnstiern s'était fait surtout remarquer depuis longtemps par l'énergie et la maturité de ses conseils. Ce fut lui qui obtint la direction des affaires pu Allemagne, et (|ui, de conrert avec les généraux, soutint la gloire et l'influence de la Suède. L'éducation de Christine fut continuée d'après le plan tracé par Gustave-Adolphe (I). Douce d'une imagination vive, dune mémoire très-lieureuse, et d'une intelligence peu commune, elle fit les progrès les plus rapides; elle apprit les langue* anciennes, l'histoire , la géographie, la politique, et dédaigna les amusements de son âge pour ne se livrer qu'à l'étude. En même temps elle manifestait déjà cette singularité de conduite et de caractère dont toute sa vie porta l'empreinte, et qui fut peutêtre le résultat de son éducation autant que de ses dispositions naturelles. Elle n'aimait point à paraître dans le costume de son sexe ; elle se plaisait à faire de longues courses à pied ou à cheval, et i partager les fatigues et môme les dangers de la
encore son penchant rour les singularité*. Lorsjne l'inhumation fui terminée, elle voulut Yisùer son époux dans son sarcophage, et, dans la retraite qu'elle choisit, elle Ht tendre entièrement son appartenant de noir et condamner les fenêtres, de sorte que la chambre qn'elle habitait n'était e.tairée qoe par des bougies. Tain qno Gustave-Adolphe vécut, Marie- Eleonore témoigna peu d'affection pour sa fille. Le roi avait confle la princesse a sa sœur Catherine, épouse du comte palatin Jean-Casimir et morte en 1639, non sang exciter les murmnres de celui-ci, qui n'aimait ras sa bellc-srrur. Mais ces rapports changèrent a la mort de Gustave-Adolphe. Maric- Elconorc reporta alors toute son affection sur l'enfant dont les traits rappelau-nt ceux de son pire. La petite princesse s'ennuyaii cependant d'être enfermée dans la chambre noire de sa mère, qui éuil toujours en larmes. Trois ans se passèrent ainsi; mais lorsque le chancelier Oxeusliern revint eu Suéde, en 1636, Christine fut Miette des bras de sa mère et remise a la princesse Catherine. S'etant évadée de Suéde, en teto, Marie-Eléonore résida d'abord en Danemark, puis elle se rendit, trois ans après, dans le Brandebourg. Elle rentra en Suéde a la majorité de sa fille , et y véent plusieurs année» ; mais Christine la traita avec froideur. Elle mourut peu de temps après que relie dernière se fut faite catholique. 0— i— s.
(*.) Il paraîtrait que l'éducation de la reine, dans ses pi
,., r .... ., .. i — •- "-m. «la piiwmrs
années, n'avait pas été des meilleures, a en juger par les propos expressions de Christine, qui ne la présente pas sous nn jour favorable. D-i-s.
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chasse (1). On avait brauroup de p ine, dans Ira occasions solennelles, à lui faire observer les usages et les convenances que prescrivait l'étiquette de la cour. Se livrant quelquefois à la plus grande familiarité avec ceui qui l'entouraient, elle déployait dans d'autres occasions une fierté dédaigneuse, ou une dignité imposante, En 4636, Oxenslicrn, qui avait passé plusieurs années en Allemagne, retourna en Suéde, et prit sa place dans le conseil de régence. Christine le reçut comme un père, lui donna toute sa confiance, et se forma, par les fréquents entretiens qu'elle eut avec lui, à l'art de régner. Bientôt elle montra, en assistant au conseil, une maturité de raison qui étonna ses tuteurs. Les étaU assemblés eu 1642 l'engagèrent à prendre les rênes du gouvernement ; mais elle refusa, alléguant son âge et son peu d'expérience. Ce ne fut que deux ans après qu'elle se chargea de l'administration (2). Une grande faeiliié pour le travail et une fermeté inébranlable signalèrent ses premiers pas dans celte carrière. Elle termina d'abord la guerre avec le Danemark, commencée en 1644, et, par le traité qu'elle lit conclure à Bromsebro, le 13 août 1613, elle obtint la cession de plusieurs provinces. (Voy. Cniusmx IV.) Mlle entreprit ensuit** de pacifier l'Allemagne, et de bâter le résultat délinitif des négociations commencées pour cet objet. Oxcnstiern n'était pas d'accord avec elle ; il désirait la continuation de ta guerre, pour assurer à la Suède victorieuse de plus grands avantages, et la gloire de dicter seule les conditions de la paix. La reine voulait jouir du repos et de la tranquillité; elle désirait de faire fleurir les arts paisibles, et de se livrer a son goût pour les lettres. 1-e lils du chancelier fut envoyé aOsnabruck ; niais Oui isline le lit acconqiagner |«ar Adler Salvius, courtisan aussi adroit que politique habile, et sur le dévouement duquel elle pouvait compter (3). Les grands intérêts de l'Europe lurent discutés par des plénipotentiaires de la plupart des puissances, et la paix de VVcstplialie fut signée en 1648. I :t Suède obtint la Poméranie cilérieure, appelée plus tard suédoise, avec une partie «le l'ultérieure, nommément la ville de Stettin et celles de Garlz, Damm, Golnau, situées sur les deux rives de l'Oder, vers son embouchure, avec l'Ile de YVolin, etc., l'expectative de toute la l'oméranie, l'Ile de llûgen, VVismar avec les bailliages mecklcml>ourgeois de Pocl et de Ncukloster, l'archevêché de llreincn, sous le titre de duché, cl l'évéché de Vcr- , den, sous le titre de princi|«mté, avec triple voix à la diète pour Brème, Verden et la Poméranie (4).
(I) « Elle ne se peigne qn'nne fou par semaine, dit le P. Mac ner<cbild, coutesseur de Piincnlcl, dans une Icilre datée de « Stockholm, 10 décembre ISVS, el je I ai vue avec nne rln-inUe « la. lue d'encre. • ( M. hum nu de PalmskobJ. ) D— l— s.
(.') Elle entra en majoriie le 0 décembre 1*14, jour anui«rr.-4ire fr si dn-builihne année. Il-i— s.
I») Soupçonnant Oxeiitiiern flls de s'enlendre avec seti pew |«nr traîner les négociation* en longurar, Christine donna a S..lm»s de» ordre* secrets qai facilitèrent la coin Iumou. 11— t— s.
(ii Dans les nt.il lieu renie» (uerres deCliarlrs Ml, la Saule |«td.l une grande |>arite drs pa\. n«e le traite de Vv\-ii| lia'ic lut avait t i.i.f.<. Par la iciii de Slo. kb.dui «le lin. clie reda an r-i d'An-
Christine était appelée, par ses talents et par les circonstances politiques , à jouer le premier rôle dans le Nord, et, pendant quelque temps, elle se montra sensible a cette gloire Elle soutint dans plusieurs occasions la dignité de sa couronne et l'honneur de son pays. La France, l'Espagne, la Hollande, l'Angleterre, recherchèrent son alliance, et lui donnèrent «les marques flatteuses de leur considération. Elle signa plusieurs édils avantageux au commerce et perfectionna les institutions savantes el littéraires créées sous les règnes précédents. La nation lui était attachée, et se plaisait à voir à la téle du gouvernement la fille de Gustave, entourée des capitaines et des hommes d'Etat que ce grand prince avait formés. Un vœu général se manifestait, c'était que la reine voulût choisir un époux, cl assurer ainsi la succession au tronc; mais ce lien était contraire au goût de Christine [tour l'indépendance; elle refusa de le conlracter, et répondit un jour à ceux qui l'en entretenaient : « Il peut nallre de moi un Néron aussi a bien qu'un Auguste. » Entre les princes qui aspiraient à sa main, Charles-Gustave, son cousin germain, se distinguait par un caractère noble, des connaissances étendues et une grande prudence. Mil- rejeta la demande qu'il lui lit de l'épouser; mais en 1640 elle engagea les étals à le désigner pour son successeur, l'eu après, en 4650, elle se fit couronner avec beaucoup de pompe, et sous le tiire de roi. Vers le même temps, le système d'administration et de conduite qu'elle avait suivi changea ' d'une manière frappante. Négligeant les conseils ries anciens ministres, elle écouta ceux de plusieurs favoris ambitieux, parmi lesquels elle distinguait sut lotit le comte Magnus Gabriel de la Gardie (I) Les intrigues et les menées des petiles passions succédèrent aux travaux importants, aux vues nobles et utiles. Le trésor de l'Etat fut en proie aux profusions du luxe et de l'ostentation ; les titres, les distinctions, échurent en partage a des hommes corrompus ou dénués de talent, et la jalousie fit naître non-seulement des plaintes et des murmures, mais des partis et des raclions. Environnée d'embarras et de difficultés, entraînée dans un labyrinthe dont le (il lui échappait, la reine annonça qu'elle allait abdiquer le gouvernement (2). Les anciens ministres,
flelerre, romme électeur de Hanovre, les duchés de Brème e» de Vente»; en I7i0, elle abandonna au roi de Prus-e la ville de Slrl- * i ii a».c la parité de la Poméranie située sur l'Oder et en'rc l'Oder et la Pi eue Elle r« da en ISOJ la ville de Wi*mar an duc de MeeklenboorR-Selmerin cou Ire nne somme de t .200.000 eens de banque. Enllu elle abandonna au Danemark, par la |iaix de Kicl, eu ISI '. ce qui lui restait de la Poméranie avec l'Ile de llugen, cou Ire la .Wvége- Pendant le congre* de Vienne, le r<u de Danemark ayant renoncé a s»-s dtoils sur la Ppmi rauie. la Suéde céda ee pays a U Prusse rnnlre le payement d une soinnr d arpent. D— l-s.
(I) Une des première* causes des conte* talions qui s'etetéreal Cnirt le minisire Osrnsiicru e! la jeune reine tut la volonté que manifesta celle-ci d'appeler au «éiui de la Kardke, le noble le plus titillant et le pins beau de sa mur. Apres avotr comble de ses bienfails ce favori, elle le nomma, en «7*0, i l'ambassade brillante et di~.peml.eusc de r tance. Apres sa disgrâce, ver*, la lin de 17. 5. .* v.m j.r. sqne loules lesafiaiies du convenu r.iem pa-ts-r de neuve** entre les manu du vieux chancelier on «Luis relies de son fii* Erik. D-i-4.
(*t feue d, lerminaiion ont Kffl le 33 octobre ««51. Déjà ««
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attachés I la mémoire de Custavc- Adolphe, et qui espéraient que les années amèneraient une révolution favorable, tirent les plus fortes représentations, et Oxenstiern, surtout, à la lète d'un comité des états, s'exprima avec tant d'énergie, que la reine se désista de sa résolution. Klle reprit le gouvernement avec plus de fermeté, et dissipa pour quelque U-mps les nuages qui s'étaient élevés autour de son tronc. Li s sciences, les lellres, h s arts, fixèrent surtout son attention; souvent elle s'arrachait au sommeil |»our se livrer à l'étude; elle acheta des tableaux, des médailles, des manuscrits, des livres rares et précieux ; elle correspondit arec plusieurs savants (roy. Scijdëiii), et eu appela d'au lies à sa cour. Descaries, Grotius, Saumaisc, Bochard, Muet, Chevreau, Naudé, Vossius, Conrim?, Meibom, |tartirent à Stockholm, cl la reine s'entretint avec eux de philosophie, d'histoire, d'antiquités, de littérature grecque et latine, tous ces objets lui étant également familiers. Entre les amusements littéraires qu'elle joignit aux études sérieuses et aux conversations savantes, on peut citer la danse grecque qu'elle fit exécuter par Meibom et Naudé, qui furent trèsembarrassés de leur rôle, et dont te premier entra en fureur contre le médecin Uuurdclot, qui le tournait en ridicule. Ce médecin s'était mêlé aux savants que nous avons nommés, ci, s'il avait moins d'érudition, il avait d'autant plus de souplesse et d'intrigue. 11 étudiait très-soigneusemeut les goûts de la reine, lui contait les anecdotes du jour, lui chantait des couplets français en s'accouipagnant de la guitare, et ne dédaignait pas de diriger quelquefois la cuisine. Pour dominer sans rivaux, il dégoûtait la reine de l'étude, lui inspirait des soupçons contre les personnages les plus importants, et semait la discorde parmi les ministres. Des plaintes, accompagnées de menaces, sciant élevées eonlre lui, il fut obligé de quitter la Suède. Christine l'oublia hienlôt. Ayant reçu une lettre de lui, elle la jeta, en disant : « Fi ! cela sent la rhubarbe. » Plusieurs agent! diplomatiques obtinrent aussi la confiance de l i reine ; tels furent surtout Chanul , ambassadeur de France; Whitelocke, envoyé par Cromwcll, que Christine reconnut après quelques hésitation*, et Pimeniel, venu d'Esjwtgne, avec qui clic •'entretenait souvent de matières théoriques, ce qui a donné lieu de croire que ce tut cet Espagnol qui lui suggéra le projet de changer de religion. La société habituelle de ces étrangers avait pu donner à la reine du dégoûl pour son pays, qui présentait encore peu d'attrait» sous le rapport des lettres, des ans et de l'élégance des manière*. De nouveaux embarras s'étaient manifestés dans l'administration, et la conspiration de Messénius (roy. ce nom) avait menacé non-seulement les favoris de la reine, mais la reine elle-même. Christine, entraînée par ces motifs, auxquels pouvait se joindre l'ambition, si bien dans
ta demande «presse de Christine, les états et le sénat mirai oYrbré, le 10 mars ir.is, nnr, roiiwinrus \*r les i*fnii» «te Sa N,j. slé. it* ruo Nlwienl | «nr UcrJ'i.-r du Iroue de SiKtU- t.- conile priai» Chattes CusUv.', d..n>Ii- u* ui U reine iu<iur..ii <.m> pusler.iè. D-i-s.
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son caractère, de donner au monde un spectacle extraordinaire, résolut de nouveau de renoncer au tronc, et se montra celte fois inébranlable dans sa résolution. Après l'avoir communiqué au sénat réuni à L psal, le 11 février 105 1, elle lit convoquer, pour le 21 mai suivant, les étals dans la même ville, leur fit connaître son dessein, cl, eu leur présence, elle déposa les marques de la royauté, pour les remettre entre les mains du prince Charles-Gustave. File se réserva le revenu de plusieurs districts de Suède « t d'Allemagne, l'indépendance entière de sa personne, et l'autorité suprême sur tous ceux qui composeraient sa suite ou sa maison ; mais comme on ne tint pas compte des dotations dont était grevé son apanage, il en résulta plus tard des explications très chaudes eqtre le sénat et la reine. Quelques jours après sa renonciation, qui eut lieu le G juin, Christine partit prenant pour devise ces mois : Futa viam invenienl (les destins me traceront la roule) (I). Douze vaisseaux de guerre avaient été équipés et l'attendaient à Calmar pour la transporter eu Allemagne ; mais elle prit la route d'Halmstacdt, el, passant le Sund, traversa le Danemark et l'Allemagne, se rendit a Bruxelles, où elle Ht une entré* solennelle, et où elle s'arrêta quelque temps. Pendant ce séjour, elle abjura le luthéranisme, le 24 décembre iGS4, dans une entrevue secrète avec I archiduc Léopold, le comte Fueu Saldagna, le eomlc Monlécucudi et Pimente). Elle lit ensuite uuc abjuration solennelle, et se reconnut publiquement de la religion catholique à Inspruck, dans la cathédrale de celte ville, le 3 novembre de l'année suivante. L'Europe fut étonnée de voir la fille de Gustave- Adolphe, de ce monarque qui s'était dévouée pour la cause du protestantisme, passer dans le sein de l'Eglise romaine. Peu de [ici -mines crurent à la sincérité de sa conversion, et le plus grand nombre en chercha les causes dans les principes de tolérance uuiverselle que lui avait donnés son précepteur Jean Matthi.e, dans le désir de vivre plus agréablement en Italie, où elle allait se fixer, et dans son goût (tour tout ce qui était extraordinaire. Ce qui est certain, c'est qu'elle s'exprima, dans plusieurs occasions, d'une manière peu respectueuse au sujet du chef de l'Église, et qu'elle porta souvent la légèreté et l'indifférence dans les temples, au pied des autels. Ou rapporte qu'ayant vu dans un livre une citation de l'ouvrage de Campuzano, intitulé : Conversion de ta reine de Suède, elle souligna ce litre et mit eu marge : « Celui qui en a écrit n'en savait rien, et u celle qui en savait quelque chose n'en a rirn « écrit. » D'Inspruek, Christine se rendit à Rome, et lit une entrée brillante dans celle ville en habit d'ama/one et à ci.cval. Le pape Alexandre Vil lui ayant donné la confirmation, elle ajouta à son nom celui \Y Aiettandra. Elle parcourut ensuite la ville, visita les monuments, et donna une grande attention à tout ce qui retraçait les souvenirs de l'histoire.
(I) Parvenu a ao pciii ruisseau qui smail alors de frontière entre te Danemark et U Suéde, elle desrendii de voiture el sauu-ur li rît* opposée en disant : « FoDii je suis libre el hors des i ,m- « n«rrs de ta Suéde, o<i j>»|Wre liirn in- jamais rentrer, i D— *—
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Elle admira beaucoup une slaluc «le la Vérité «In cavalier Rernini : « Pieu soit loué! dit un cardinal «c qui IVcompagnait, (pie Votre Majesté Tasse tant « cas de. la unité, qui n'est pas toujours agréable u aux personnes de son rang. — Je le crois bien, « répliqua-l-ellc, c'est que toutes les vérités ne sont n pas de marbre » Après avoir passé quelque temps 4 l'.omc, Christine Ht un voyage en France ; clic aniva dans ce pays pendant l'été, en 1656, et fut reçue avec tous les honneurs qu'on accorde aux têtes couronnées. S'étant arrêtée quelques jours à Fontainebleau, elle se rendit à Compicgne. où résidait la cour, et de là à Paris. La bizarrerie (!c son costume cl la singularité de ses manières firent une impression peu avantageuse (1); mais on admira généralement son esprit , ses talents et l'étendue de ses connaissances. Ayant voulu voir les hommes de lettres les plus distingués, Ménage lut chargé de les introduire auprès d'elle. En les présentant successivement, il ne manquait pas de dire : « C'est un « homme de mérite. » Ces présentations comm tirant à fatiguer Christine : a II faut convenir, dit- « die, (pic ce monsieur Ménage connaît beaucoup « de gens de mérite. » Pendant son règne, elle s'était déclarée tantôt pour la France, tantôt pour l'Ispagnc; pendant son séjour à Paris, elle était médiatrice entre ces deux puissances; mais Mazarin écarta cette médiation. Elle s'intéressa aussi aux liaisons de Louis XIV avec la nièce du cardinal, et on prétend qu'elle voulut engager le roi à l'épouser. Mazarin prit enfin le parti de l'éloigner d'une manière honnête et d'accélérer son départ. L'année suivante, elle revint; ce second voyage fut surtout remarquable par la catastrophe de Monaldcschi, grand écuyerde Christine. Cet Italien avait joui de toute la conliance de la reine, qui lui avait révélé ses pensées les (dus secrètes. Arrivée à Fontainebleau, clic l'accusa de trahison, et résolut de le faire mourir. Un religieux de l'ordre rie la Trinité, le P. Lcbcl, lut appelé pour le préparer à la mort. Monaldcschi se jeta aux pieds de la reine et fondit en larmes. Le religieux, qui a publié lui-même un récit de l'événement, fit à Christine les plus fortes représentations sur cet acte de vengeance qu'elle voulait exercer arbitrairement dans une terre étrangère et dans le palais d'un grand souverain ; mais elle resta inflexible, et ordonna à Sentinclli, capitaine de ses gardes, de faire exécuter l'arrêt qu'elle avait prononcé. Monaldcschi, soupçonnant le danger qu'il courait, s'était cuirassé : il fallut le frapper de plusieurs coups avant qu'il expirât, et la g.derie des Cerfs, où se passa cette scène révoltante, fut teinte de son sang. Pendant ce temps, Christine, au rapport de plusieurs historiens, était dans une | ièec attetenante, s'entretenant avec beaucoup de calme de choses indifférentes; selon d'autres rapports, clic fut
(i) * A tout prendre, elle me parut on joli parçon, dit mademoin setle de Mnntpensier. Apres le ballet, enniinue tel te princesse, « nous allâmes a la comédie. La, elle nous surprit ; pour louer la « endroits qui lui plaisaient, elle jurail D.eu, se con.hail dan.« sa u clia.se, jetail les jambes d uo côte ei d'autres et hMi des pos- « lires nr„ MefMe*. <» d-i s.
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présente à l'exécution, accabla Monaldescbi de reproches amers, et contempla ensuite son cadavre sanglant avec une satisfaction qu'elle ne chercha point à dissimuler. Que ces détails soient fondés ou non, la mort de Monaldcschi est une tache ineffaçable à la mémoire de Christine, et c'est à regret qu'on voit sur la liste de ses apologistes le nom du fameux Leibnilz. La cour de France fit connaître son mécontentement, et deux mois se passèrent avant que la reine se montrât à Paris. On s'empressa moins à la voir, et on lui prodigua moins d'encens ; elle en reçut cependant d'une femme d'esprit, de madame de la Sitzc, qui avait abandonné le protestantisme à peu prés en même temps qu'elle s'était séparée de son mari, pour évi'cr de le voir, disait Christine, dans ce monde et dans l'autre. Retournée à Rome en 1658, la reine reçut des nouvelles peu satisfaisantes de Suède ; ce pays étant en guerre avec le Danemark et la Pologne, clic ne pouvait recevoir son revenu, et personne ne se montrait disposé à lui faire des avances. Alexandre VII vint à son secours, lui assigna une pension de 12,000 scudi. et lui donna le cardinal Azzoliui |»our intendant de ses linanecs. Charles Gustave étant mort en 1660, la reine entreprit un voyage en Suède, prétextant de vouloir régler ses affaire! d'intérêt ; mais on s'aperçut bientôt qu'elle avait d'autres projets, et qu'elle regrettait ce irdnc dont elle était descendue peu d'années auparavant avec une fastueuse indifférence. Le prince royal était en bas âge, elle fit entendre que, s'il venait à mourir, elle aspirerait à la couronne ; mais nnacrueillit mal celte idée, et on lui fit même signerun acte formel de renonciation. D'autres contrariétés rendirent son séjour à Stockholm peu satisfaisant, et l'engagèrent à partir ; cependant elle retourna une seconde luis en Suéde, l'année 1066; mais ayant appris qu'on ne lui accorderait pas l'exercice public de sa religion, elle repartit avant d'avoir atteint la capitale, cl fit un séjour à Hambourg. Dans le même temps, clic aspira a la couronne de Pologne, que Jean Cvsimir venait d'ahdiqucr; mais les Polonais ne firent aucune attention à sa demande; clic reprit le chemin de l'Italie, et se fixa à Rome pour le reste de ses jours. La culture des lettres et des arts devint l'objet principal de ses soins. Elle fonda une académie, correspondit avec les savants, et rassembla des collections précieuses de manuscrits, de médailles, de tableaux. Cependant, au milieu de ces occupations paisibles, l'inquiétude et le regret ne cessaient de la poursuivre ; elle voulait prendre part aux grands événements, et paraître influer sur les destinées politiques du monde. La dispute élevée au sujet de la franchise des quartiers l'occupa trèslongtemps; elle offrit sa médiation à plusieurs puissances; lorsque ledit de Nantes eut été révoqué, elle écrivit k Terlon, ambassadeur de France en Suède, une lettre où elle désapprouvait les mesures qu'on avait prises contre les protestants. Bayle appela cette lettre un reste de protestantisme. Plusieurs difficultés avec le pontife de Rome, au sujet des franchises de son palais et de la pension de 12,000 scudi, répandirent U tristesse cl le chagrin sur les
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dernières années de sa vie. Ayant appris la mort du prince de Coitdc, qu'elle avait toujours beaucoup admiré, elle écrivit à mademoiselle Scudéri pour l'engager à célébrer la mémoire de ce prince. « La • mort, disait-elle dans cette lettre, ne m'inquiète « pas ; je l'attends sans la délier ni la craindre, o Quelques années après, en 1689, le 19 avril, elle termina sa carrière. Son corps fin déposé dans l'église de St-Pierrc, et le pape lui ht élever un monument chargé d'une longue inscription ; elle-même n'avait demandé que ces mots : Vixit Christina annos LXlll. Le cardinal Azzolini fut son principal héritier; elle ne laissait pas des sommes d'argent considérables, mais une nombreuse bibliothèque et une riche collection de tableaux el d'anliques. La bibliothèque fut achetée par Alexandre VIII, qui fil déposer neuf cents manuscrits au Vatican, el qui douua le reste à sa familh*. Odescalchi, neveu d'Iuuoceul XI, acheta les tableaux et les antiques. En 1722, une partie des tableaux fut acquise par le régent de Fiance, pour la somme de 90,000 scudi. (In peut juger de la richesse de ces deux collcclions par les deux ouvrages destinés à les décrire. Le premier a pour litre : Nummophylaeium reg. Christina, par Havercamp, la Haye, 1712, in-fol. [voy. aussi C.vmeli) ; le second : M useum Odescatcum, Rome, 1747, in-fol., 2 vol. La vie de Christine offre une suite d'inégalités et de contradictions; on y voit d'un côté la fierté, la grandeur d'âme, la franchise, la douceur; de l'autre, l'orgueil, la vanité, la dureté, la vengeance et la dissimulation. La connaissance des hommes et des affaires qu'avait cette princesse, son discernement, sa pénétration et ses lumières ne purent la détourner des projets chimériques, des entreprises téméraires, des illusions de l'alchimie, et des rêves de l'astrologie. H en résulta que si elle se montra grande quelquefois, elle ne fut le plus souvent qu'extraordinaire, et qu'elle excita l'clonnement plutôt que l'admiration. Christine a laissé plusieurs ouvrages de peu d'étendue, mais dans lesquels son caractère se peint comme dans sa conduite; ce sont : 1* Ouvrage de loisir, ou Maximes et Sentences, qui, sans avoir la profondeur el la précision de celles de la Rochefoucauld, présentent des idées et des observations neuves, exprimées d'une manière originale (l| ; 2* les Réflexions sur la vie et Us actions d'Alexandre : c'est un panégyrique de ce roi, qui était le héros de Christine; S* les Mémoires de sa vie, dédiés à Dieu, et dans lesquels elle se juge avec une impartialité remarquable; 4" f En dymione, pastorale en italien, dont la reine donna le plan et quelques strophes, et dont Alex. Guidi fil le reste. Ou a aussi publié îles Lettres de la reine de Suède el de quelques autres personnes (recueillies par P. Colomiès), sans date ni nom de ville, in-12, mais dont l'authenticité n'est pas prouvée. La plupart des ouvrages de Christine ont été recueillis dans l'outrage d'Archenbolz sur cette princesse, 1751, 4 vol.
(I) Cet ouvrage a fié réimprimé de nos jours sous le litre de fc-ueet de Christine, rtiw de Suéde, avec oue notice sur sa vie, fa. U, tUnouard, ln-1 /, avec pwirait el fac-stawle. Ci.-s.
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in-l* ; c'est de cette compilation que Tacombe a tiré son Histoire de Christine, etc. (1T62, in-12), et d'AIcmbert ses Mémoires et Réflexions sur Christine, reine de Suède. Il a paru * Stockholm, dans h s derniers temps, plusieurs mémoires relatifs à la minorité et au règne de la fille de Gustave- Adolphe, qui répandent un nouveau jour sur cette partie de son histoire. C — ac.
CHRISTMAN (Jacob), né à Joanncsbcrg, ville de l'ancien électoral de Mayence, en 1554, cultiva avec succès les langues orientales et les mathématiques. Après avoir commencé ses études dans le collège de cette ville, il vint les achever dans celui de Neitss, où le tirent admettre ses heureuses dispositions, et dans lequel il prit les premières leçons d'hébreu. 11 le quitta pour venir à lleidclberg, fut attaché à trois collèges de cette ville, et lors de la mort de l'électeur Frédéric III, il résolut de se former l'esprit et le jugement, d'accroître ses connaissances par les voyages. Christman se rendit d'abord à Raie, avec le docteur Erasle, et y étudia la médeciue ; de là à Hreslau, ù Vienne, à Prague, à Neusladt, où il publia son Alphabetum arabicum, et enfin retourna & Heidelberg, en 1585. Il fut nommé successivement réjjeut du collège de cette ville, professeur d'hébreu, de logique en 1592, et d'arabe en 1668. L'électeur Frédéric IV, voulant récompenser son mérite, créa extraordinairemciit cette dernière chaire en sa faveur. Cependant l'ardeur avec laquelle il se livrait a ses travaux avançait ses jours, et il succomba à l'attaque d'une jaunisse très-grave, le 16 juin 1615. Christman avait professé l'hébreu pendant sept ans, et expliqué la Logique d'Aristote pendant vingt-deux. Son érudition était très- variée ; outre l'arabe, l'hébreu, le syriaque, le chaldéen, le grec, le latin, le français, l'italien, l'espagnol, il possédait à fond les mathématiques et l'astronomie, surtout dans ses rapports avec la chronologie, et ses connaissances se trouvaient jointes à une moralité pure et douce, à une rare modestie. On a de ce savant : V Alphabetum arabicum, cum isagoge teribendi legendique arabice, Neustadl, près de Spire ( Neapoli Kemelum), 1582, iu-4° de 22 p. Cet essai est le premier qui ait élé publié en Allemagne avec des caractères arabes, et il lixa d'autant plus l'attention, que, non-seulement on n'y connaissait point ces caractères, mais que personne n'avait étudié, et encore moins donné les principes de cette langue. 11 se divise en 3 chapitres ; dans le 1*r, Christman explique l'alphabet; dans lo 2°. il donne les principes de l'écriture ; dans le 3e, ceux de la lecture. Le tout est terminé par un modèle propre à exercer à lire et à écrire. On doit convenir que les caractères sont très-grossièrement dessinés cl gravés. 2* Muhumedis Alfragani arabis chronologica et astronomica Elemmta, « Palal. Bibt. veteribus libris versa, expleta, et scholiis exposila ; additus est commentarius qui ralionem calendarii romani, a>gypt., arab., pers , syriati, et hebr. explical. Francfort, 1590 et 1618, in-8*. Christman lit sa traduction d'après une version hébraïque de Jacob Antolius, et la com|»ara à une version latine du même ouvrage qui existait à la bibliothèque palatine do Bavière, et
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avait été achevée de copier l'an 1447 ; on en ignore l'auteur. Il est bon d observer que la traduction de Christman se divise en 32 chapitres, tandis que le texte arabe, publié par Golius (voy. Alfbiican), ne se compose que de 50; la division seule diffère; les deux textes sont complets. S* K alendarium Palestinorum et univers. Judaor. ad annos AQsupput., aucl. R. Ori fil. Simeonit ex hebr. in tat. vers, cum seholiis, Francfort, 1891, in-4". On trouve dans le même volume : Epistola ehronol. ad J. IApsium de ann. hebr. connexionc , Dispulatio de anno, mente, et die passionis dominiez Dans ces ouvrages, Christman combat plusieurs opinions de Scaliger sur la compuiation des Juifs et des Hébreux, et défend ce qu'il avait avancé dans ses notes sur Alfergan. 4° Traclalio geometrica de quadratura rirait. C'est une réfutation de Joseph Scaliger, qui, dans sa Nova Cyelometria, avait pretcudu trouver la quadrature géométrique du cercle, en mesurant mécaniquement la longueur d'un fil appliqué sur une circonférence circulaire. 5* Obtervaiionum solarium libri iret, Bile, 1601, in-4v 6" Theoria lunai exnovit hypathes. et observai, demonstrata, Heidelbcrg, 1611, in-fol. 7" Nodus gordius ex doclrina sinuum ex/iliratus, accedit appendix observ quee per radium artifieios. habita sunl eu eu Saturn. Jov. et lucid. stell. affix., ibid., 1612, in-4». Ces deux derniers ouvrages prouvent qu'il n'était pas moins bon observateur que savant théoricien. 8° It. Argirii Computut grœcorum desolemni Paschatis eeleb, grâce, cum latin, vers, et sehol. Heidelbcrg, 1611, in-4*. 9* De h'alendario romano, dans le t. 8 du Thésaurus Antiq. Hom. de ♦ Grfevius. 10» Bpistola de litteris arabicis. Cette lettre, adressée à Joseph Scaliger, et datée de Heidelbcrg, le 28 mars 1585, a été publiée dans le Sy linges epislolar. de P. Burmann, Leyde, 1727, t. 2, p. 318. Lorsque la mort surprit Christman, il avait dessein de traduire Aviccnne en latin. J — w.
CHRISTOPHE (Saint), pour qui nos ancêtres avaient une dévotion singulière, et qui se trouve inscrit dans les plus anciens martyrologes, surtout dans celui qu'on attribue à St. Jérôme, est un des saints dont le nom et le culte sont les plus célèbres, les actes les plus différents, et la vie la moins connue Quelques auteurs ecclésiastiques ont même nié son existence, qui cependant est reconnue par Baillet et par les bollandistes. L'opinion la plus commune est que St. Christophe était de Syrie ou de Cilicie, qu'il fut baptisé par St. Babylas, étéque d'Antioclie, et qu'il reçut la palme des martyrs dans l'Asie Mineure, vers le milieu du 5' siècle, sous l'empereur Déce. Suivant le bréviaire mozarabe attribué à St. Isidore, une grande partie des reliques de St. Christophe fut apportée i Tolède. On voit un de ses bras à Compostelle, une de ses mâchoires à Astorga ; plusieurs autres parties de son corps sont honorées à Valence ; on en conservait quelques autres à Si -Denis en France. L'église d'Orient célèbre la fête de ce martyr le 9 mai, et l'église d'Occident le 25 juillet. On avait recours à son intercession dans les temps de |ic*lc. Un grand nombre d'églises de Frauce, d'Espagne et d'Italie sont dédiées sous son
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invocation. Christophe, qu'on écrivait autrefois Chrislophle, signifie Porte-Christ. C'est ainsi qu'Ignace d'Antioche est surnommé Cristophore et Théophore, comme d'autres saints portent, dans les calendriers, les noms de Niciphore, d'Onésiphore, de Télesphore et de Carpophore. St. Christophe est représenté d'une taille gigantesque, portant l'enfant Jésus sur ses épaules, et traversant la mer, qu'il domine des deux tiers de sa stature. Raronius et d'autres écrivains ne voient qu'une allégorie dans ce* images colossales, peintes ou sculptées dans nos églises gothiques. Viila dit dans une de ses hymnes :
Chrislophore, inûxumquod eum u«que in corde gerebas, Piclores Christum dani tibi ferre humeris.
Croyant qu'on ne pouvait être allcinl d'aucun mal le jour où l'on avait vu la ligure de St. Christophe, on disait jadis :
et c'est sans doute afin que ces images fussent remarquées plus facilement, qu'on leur donnait jusqu'à trente-six pieds de hauteur. Celle que, depuis le commencement du I5« siècle, on voyait à l'entrée de l'église Notre-Dame de Paris, et qui |iassait pour la plus énorme qu'il y eut eu Fiance, fut abattue peu d'années après la mort de l'archevêque Christophe de Beaumont. V— vb.
CHRISTOPHE, antipape en 905, naquit à Rome, devint cliapelain de Léon V, et profita de la faiblesse de ce pape et du peu de considération dont il jouissait pour le faire jeter en prison où il le lit assassiner; il parvint ensuite à se faire consacrer 4 sa place, sans aucune élection. Il ne jouit pas longtemps de son usurpation : il fut chassé lui-même par le |»rti du marquis de Spolette, à la tête duquel était celte fameuse Théodora, dont l'origine et les relations de famille ne nous sont que bien imparfaitement connues. Scrgius III, qui descendait de la maison des comtes de Tusculum, le remplaça en 904. On ne sait aucun autre détail sur la vie et sur la (in de cet intrus. D — s.
CHRISTOPHE, empereur d'Orient, était fils de Romain Lécapène et beau-frère de Constantin Porphyrogénète, qui, se livrant à son goût pour l'étude, laissa le soin du gouvernement à Romain, son collègue. Celui-ci associa à l'empire Christophe, son fils aîné, le 50 mai de l'an 920, et quelques années après y associa encore ses deux autres lits, Etienne et Constantin. Cette multiplicité d'empereurs n'empêcha pas leur capitale, assiégée par Siméon, roi des Bulgares, en 923, d'être obligée d'acheter la paix à force de présents. Christophe avait épousé Sophie, fille du rhéteur Nicétas, et lui donna le titre d'Augusta. En faisant la paix avec les Bulgares, en 928, il donna en mariage à leur prince sa fille Marie, et pendant les fêtes qui curent lieu à celte occasion, ces peuples demandèrent que, dans les acclamations. Christophe fut nommé le premier. Ce prince mourut au mois d'août de l'an 951, laissant un fils nommé Michel, qui embrassa lélat ecclésiastique. On a dea
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nuMaillcs de Chrîsl*»hc en or cl on argent; son n..m y est toujours acconipa^ité de ceux de Romain ou de Constantin Porphyrogénète.— Un autreCiiBiSTOPiit;, fils de Constantin Coptonyme et d'Eudocie, fut créé César en 760, ci mis à nwrt avec ses frères. { Yoy. Jiikhb ) T— ».
CHRISTOPHE !•', roi de Danemark, était le quatrième lils de Valdemar II (I). Suivant tes usages de ces temps, Valdemar avait eu l'imprudence, avant sa mort, arrivée en 1241, non-seulement de diviser son royaume entre ses trois lils légitimes, mais encore de faire participer à ce partage knut ou Canut, son (ils naturel, et le lils du comte Nicolas, son autre enfant naturel. Eric eut pour sa part le royaume de Danemark, Abcl, le duché de Schelswig, et les Iles de Laaland et de Falstcr turent attribuées à Christophe. Celui-ci s'était ligué avec Abel et Canut contre le roi : Eric lui enleva son apanage en 1247, et le força à se réfugier auprès de son autre frère Abcl, avec qui il fît une invasion dans le Jutland. Ilaltu et fait prisonnier par Éric, les murmures de la noblesse forcèrent son frère à le relâcher. Éric lui lit ensuite ubtenir la main de la fille du duc de Poméranic. Conlirmé dans ses possessions par Abel (2), il lui succéda en 12.">2. L'absence tic Valdemar, son neveu, détenu à Cologne, la haine que l'on portait à la mémoire d'Abel , lixèrenl le choix des elals sur Christophe, qui. montant sur le trône dans des conjonctures difliciles, et voulant régner en effet et être obéi, essaya de mettre dans sa dépendance les lils . de son frère II se lit déclarer leur tuteur, et garda aussi longtemps qu'il put leduché deSchlcswig.qui, suivant l'usage du royaume, devait former le partage de l'aîné. Ayant aigri, par ces mesures, toutes les puissances voisines, elles se liguèrent pour faire monter Valdemar sur le trône de Danemark. Ce royaume semblait toucher à sa ruine; les puissances coalisées se désunirent : un arrangement fut proposé. Christophe s'engagea i rendre à ses neveux, à leur majorité, le duché de Scblesvrig, et ceux-ci renoncèrent à la couronne de Danemark. Une autre division intestine ne fut guère moins funeste au roi. Jacob Erlandscn, doyen de Lund, fier de la protection d'Innocent IV, ayant été élu archevêque, au lieu de demander au roi sa confirmation, suivant l'usage, prétendit que l'électif du pape suffisait, et ne daigna l>as même consulter le monarque. Il essaya ensuite de réformer la loi ecclésiastique de Scanie, solennellement approuvée dans une assemblée des états tenus par Valdemar I", qui restreignait beaucoup le pouvoir du clergé ; puis il engagea Malhilde, veuve d'Abel, à épouser Birger, régent de Suède, espérant que ce prince prendrait le parti des enfants de sa femme. Il réussit, avec d'autres évèques, à sou-
;i)Wildenur H avait été marie dut fois; li première! Marguerite, princesse de Bohême, dont il n'eut qo'on «rat fil* noinmi1 comme lui Waldenur ei qui anoarulataot *oa pere; la féconde - Urrenjere, toior de Ferraod, comte de Flandre, »ui»jni Hailct, ci princesse portugaise soiranl Baden, et doui il eut doit Ali. Le Irottifaw était CtiriUopbe, «jet da cet article ; le» deux alm s'appeUent Eric cl Abel. l>-i— ».
(i) Il avait aouédé I son frère Erie, qn il avait fait awasjiner la tQavûiiaJO P-l-j.
• flll.
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laver le peuple, qui murmurait du poids des impôts. Christophe ordonna aux habitants de la Scanie de se conformer à l'ancienne loi, et convoqua les états à Nyborg en 4256, pour examiner la conduite de l'archevêque. Celui-ci, de son côté, affecta de prendre le même temps pour assembler un concile à Veile, dans le Jutland. Ce fut dans cette assemblée d'ecclésiastiques factieux que l'on rédigea celle constitution fameuse dans l'histoire du Danemark, confirmée depuis par le pape Alexandre IV, et qui servit constamment de prétexte aux entreprises séditieuses des évéques. Elle portait que si un évèquc, même convaincu de trahison, souffrait une violence quelconque par l'ordre ou le conseil du roi ou du sénat, le royaume serait mis en interdit. Les évéques se rendirent ensuite à l'assemblée des états; l'archevêque y fut mal reçu du roi, qui convoqua une nouvelle assemblée: elle ménagea entre l'archevêque et le roi une réconciliation qui ne dura guère. Le premier ayant abusé de son pouvoir, le roi siégea en personne i la cour de justice de Lund, y cila l'archevêque, et ordonna à ceux qui avaient des griefs contre lui de se présenter. Le prélat comparut pour déclarer qu'il récusait l'autorité du roi et de la loi de Scanie, et ne reconnaissait que celle du pape. Christophe révoqua toutes les immunités accordées à l'église de Lund. L'archevêque excommunia l'officier qui lui apportait la proclamation royale, et lit révolter les paysans «le son diocèse, qui se livrèrent à des excès alTreux. Christophe parvint, dans l'intervalle, à s'accommoder avec Hj. juin ( Haakon ), roi de Norvège, qui avait amené une flotte devant Copenhague, et à conclure une alliance avec Birger, qui chercha inutilement à terminer les différends du roi avec l'archevêque. Celui-ci, comptant sur ses partisans, refusa d'assister à une assemblée que le roi Uni a Odensée ( 1258) pour y faire couronner son fils Éric, et défendit, sous peine d'excommunication, aux autres évéques d'y assister. Quelques-uns y vinrent cependant, mais sans oser se charger de procéder au couronnement. Alors Christophe convoqua les étals ft Copenhague, sans appeler les évèques, et délibéra sur les moyens de punir l'audacieux prélat. On reconnut unanimement que la désobéissance de Pareil véque autorisait le roi à se saisir de lui et des autres eveques rc celles, cette décision tut exécutée (1). Quelques évèques fugitifs mirent le royaume en interdit. Le roi, embarrassé, en appela au pape, et, en attendant sa réponse, enjoignit au clergé do continuer à faire le service divin, et travailla i dissiper la ligue que les évéques formaient contre lui. Le prince de Btigen, de concert avec les évèques, était entré à main armée en Sélandc, avait pris Copenhague, et semblait disposé à mettre sur le trôno Eric, lils d'Abel. Christophe était alors à Bibe en Jutland, où il conférait avec l'évêque de cette villo sur les moyens de foire cesser les troubles qui déchiraient l'Etat cl l'Église. Ce fut lo 20 mai 4259, pendant son séjour dans le Jutland, qu'où empoisonna
(l)Ce fui le propre pere d'Erttndsen qa! lo 0.1 wiiir dais rm
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Christophe, soit dans une hostie consacré*, soit dans un repas que lui dotina Arnfast, abbé de Ny- Kloster, nonmié depuis, et comme récompense de ce crime, évêque d'Aarhuus. Suhm n'est pas toujours d'accord avec lui-même dans le jugement qu'il porte du règne de Christophe. Il montra beaucoup de fermeté, de prudence et de bravoure, au jugement de St - G m mm, cité par Mallet ; mats il accabla son peuple d'inq>ots et dépouilla ses neveux. Copenhague obtint, sous son régne, les privilèges municipaux, non du roi, mais de l'évèquc de Roskilde, du siège duquel elle dépendait alors. De son mariage avec Marguerite de Pouiérauie , Christophe laissa trois enfants : Éric qui lui succéda, et deux filles, Mcchtildc, mariée au margrave All»ert de brandebourg, et une autre qui épousa Jean II, comte de llulstein. E— s et D.— z. — 8.
CHRISTOPHE II , roi de Danemark, fils d'Éric V, surnommé GHvping (!}, et d'Agnès de Brandebourg, et petit-fils du précédent, manifesta, sous le règne de son frère Eric VI, surnommé Mrnred (2), un esprit ambitieux et turbulent . Comblédes bienfaits «l'Éric, qui lui avait donné l'investiture de l'Estho nic, et ensuite le Uailand méridional , il ourdit des trames contre lui, de concert avec le roi de Norvège. Éric ayant révoqué sa donation, Christoplie s'enfuit en Suède. Réconcilié, puis brouillé «le nouveau avec son rrére, il se retira chez le duc de Poméranie, et suscita des ennemis au Danemark. Il se trouvait au milieu de l'armée suédoise ocru|>èe à ravager la Scanie, lorsque la mort de son hère, sans postérité, le rappela en 1519. Il surmonta tous les obstacles qui s'opposaient à son élection, prodigua les promesses et les serments, signa une capitulation qui mettait des bornes étroites à son autorité, et tut proclamé roi avec Eric, son dis ainé. Il chercha ensuite à gagner les chefs de la noblcsse.cn «-puisait en leur faveur ses propres ricliesses et celles de l'Etat; pour remplacer ensuite les trésors prodigués, il voulut manquer à sa promesse de ne pas lever «le nouveaux impôts. Les états lui déclarèrent qu'ils ne s'y soumettraient pas ; il n'osa pas insister, mais il retira par force la plupart des terres et des provinces des mains de ceux a qui elles avaient été engagées, et ne paya aucune des dettes que son frère ou lui-même avaient contractées. Une ligue formidable se forma contre lui ; la Scanie et la Sclande furent ravagées. Christophe arrêta ce torrent, et fon.-a les insurgés a se réfugier dans Bornholm, dont son armée s'empara, et la révolte fut apaisée. I a mort du duc «le Schleswig, at t itré en 1523. bissant un iils en bas Age, nomme Yalotouar, plongea l'État dans des troubles plus affreux encore Christophe, sous prétexte descclurger de la tutelle du jeune duc, envahit ses domaine-*. Gerhard de Uemisbourg, oncle maternel de Valdenutr, non moins avide que Christophe de la dépouille de son neveu, attaqua le roi, et mit son armée en déroute. Cet événement produisit un sou le -
(«i<> suruoni loi avait «te donné a cause de rtubiinde qu'il avait de cligner les jeu*. D-x— s.
(1) A raavdi frrqnem n«fe qnH taisait de ta pan» nie men, qni lignifie, en danois ■»'«. agrément D-i-t.
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ventent général contre Christophe; R fut déclaré déchu du trône (152t>'. Ce prince était en Sélande lorsqu'il reçut celte non velle, et celle de rapproche de Gerhard. Son fils Eric, qui commandait un fort dans le Julland, fut pris par les insurgés. Désespérant alors de sa fortune, Christophe recueillit ce qu'il avait de plus précieux, et se réfugia, avec ses deux autres Iils, auprès du duc Henri de Mecklembourg. Aidé de ses secours, il revint en Sélande, et obtint d'abord quelques succès; mais bientôt assiégé avec son allié, il fut rétluit i la «lernière extrémité, tl n'obtint qu'avec peine la permission de se retirer. Il tenta encore une descente dans 111e de Falster; Gerhard l'y vint bloquer, et daigna le laisser |>artir une seconde fois, a condition qu'il se retirerait à llostock. Tandis que ce roi fugitif préparait «le nouvelles mesures pour rent"tiier sur le trône, on songea à y placer Valdcmar, «lue de Schleswig. Gerhard était le véritable souverain, et, sous son gouvernement, Us maux de l'Etat ne firent que s'acrroitre. Christophe sut profiter habilement du mécontente-
niAnî r.iml-vlaA • -*" - I * ■*&■*-» a. «vl. l'art. A I — n|AnkA * la* nn
ment puuitc , oivers tétais \oisins, te cierge et m noblesse de Scanie et de Jntland, plusieurs évéqnes, lui promirent de se déclarer pour lui aussitôt <|u'il se montrerait en Danemark avec une armée. Il «lescendit en Sélande (1328), et bientôt Gerhard fut délaissé par ses partisans. Christophe, qui avait obtenu des succès, se livra à ses violences accoutumées, mit ses soldats en quartier d'hiver dans les couvenu, souleva de nouveau tout le cletgé contre loi , et se brouilla même avec Jean, comte «le Hotstcin. L'évêquede Dorglnm, qu'il avait fait arrêter, ayant corrompu se» gardes, ets'étant réfugié auprès du pape, le pontife excommunia Christophe, et mit le royaume en interdit. Pour frire tête à l'orage. Christophe se réconcilia avec le comte de Holstein, auquel il dut faire d'importantes concessions , et cette réconciliation, en portant le dernier coup au parti de Gerhard, l'engagea, quoique victorieux, à faire sa paix avec le roi. Elle fut signée à Ribe, le 25 février 1350; VaMcmar renonça an titre de roi. et rentra dans son duché de Schleswig; Gerhard obtint la Fiotiie; mais, dé* l'année suivante, les hostilités recommencèrent , au sujet d'un différend survenu entre Gerhard et le comte de Holstein. Christophe prit le parti de ce dernier, et, sans attendre qu'il eut réuni ses forces aux siennes, il alla attaquer le comte Gerliard, qui le délit complètement dans la plaine de Lohade, à qu< h|ue distance de Schicswi!;, le 50 novembre. Le jeune Eric, fils du roi, voulant se sauver par la fuite, tomba de cheval, et fut tellement fracassé par cette ehnle, qu'il mourut peu de temps après dans la ville de Kiel. I.a plus grande partie de la noblesse du Jutland se déclara pour le vainqueur. !.e roi, dénué de ressources, se mit à sa discrétion. Gerhard exigea une augmentation «le la somme qu'il avait réclamée deux ans auparavant, et obligea le comte «le Holstein à lui livrer ta moitié de la Fionie. D'un autre côté, la Scanie, excédée des vexations commises par les agents du comte de Holstein, se donna à Magnut, roi de Suède. Celle nouvelle disgrâce attira sur Christophe le mépris uni-
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versel. Deux gentilshommes, dans l'espoir de plaire I au comte de Uolsttiu, mirent, pendant la nuit , le feu à ta maison où logeait le roi, le saisirent lorsqu'il essaya de se sauver, et le conduisirent dans une forteresse de Laland, qui appartenait au comte. Celui-ci Ht aussitôt remettre en liberté le malheureux monarque, qui mourut un an après, le 15 juillet 1553, à ÏNykoping, dans l'Ile de Falstcr. Christophe avait eu de son mariage avec Euphémie, lille de Bogislat IV, duc de Poméranie, trois fils, Eric, dout on on a vu la destinée ; Olhon, qui entra dans l'ordre teutonique; Valdemar, qui lui succéda; cl trois filles, Marguerite, mariée à Louis, margrave de Urandebourg, fils aîné de l'empereur Louis de Bavière; Edwige et Agnes, qui moururent en bas âge. La dureté, la faus.-elé et la mauvaise foi formaient le fond du caractère de Christophe , auquel on «luit reconnaître en même temps quelques talents : tel est Je jugement que porte sur ce prince l'historien Baricn. E-s et D— z — s.
CH lus ; Ul'lir. UI, dit de Bavière, roi de Danemark, fils de Jean, duc de Daviére, et de Catherine, sœur d'Eric MU, de Poméranie, son predt- (csseur, était, par sa mère, arrière-petit neveu de la célèbre reine Marguerite ( voy. ce nom ), et descendait de Valdemar UI, dit AlUrdag (1). Eric VIII vivait encore, mais avait quitté le Danemark pour se rendre dans l'Ile de Gothland. et il s'obstinait à ne pas quitter cette retraite, malgré les pressantes instances des étals danois , assemblés i Cimier. En les lui renouvelant, en 1459, les états invitèrent eu même temps le prince Christophe a venir recevoir ta couronne, qui lui avait élé déférée dans le cas où Eric persisterait dans sa résolution. Christophe se rendit, en conséquence, à Lubeck, et là les sénateurs et les premiers de la noblesse; lui prêtèrent foi et hommage, après avoir renoncé formellement à l'obéissance qu'ils avaient jurée à Eric. On ue lui donna cependant pas d'abord le litre de roi, et il ne prit que le litre d'administrateur. Après avoir assuré son autorité en Danemark, Christophe envoya des députés aux autres royaumes du Nord pour les disposer en sa faveur. Ou indiqua une dicte générale à Calmar ; mais les Danois, sans attendre le résultat des délibérations de cette assemblée, élurent Christophe pour roi, le 9 avril 1440. Peu après les Suédois (2), et enfin les Norvégiens, qui étaient restes les plus attachés à Eric, suivirent leur exemple. Dans te même temps , Christophe, pour se concilier l'amitié du comte Adolphe de Ilolstcin, duc de Schlcswig, lui donna l'investiture de ce duché pour lui et ses héritiers à perpétuité, et sans en excepter les districts que son prédécesseur avait réservés à la
(I) Valdemar III mil laiasé dm Biles : tt>rgw>riie qui lai «Ktedâ, ci luçeborgue qui, quoique l'aine*1, (al écartée du Irone. Celle dernière eut, rte son mariage avec Henri. Soc de Mrrklrml*'<irp, ta prinresse Mark1 qui creusa Wrtflslsf, du< de Pwrtaiiiti le rai Erie MM. Oit de Potniranie, et Catherine, more de Curbto- P«e III, euieal leurs cnfjws. U-i— s.
(I) Charles CanqlMD, narétlul de Suéde, voyant qae la plurat'ué de* «affrages ue ferait pa< r-our lui, donna son lonwnirnwnl à Telerikw, mai* il se ni aceorder auparavant la rïnbmie iniierr a liire «e*ri,cw. l>-.-».
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| couronne. Eric, cependant, du fond de sa retraite , I fit soulever les paysans du Jutland, qui ne furent réduits qu'avec beaucoup de peine. Christophe, s etant rendu à l'assemblée de Calmar, renouvela aux étals de Suède l'assurance qu'il leur avait déjà envoyée par écrit de maintenir leurs privilèges, fut couronné à Upsal, et, pour se conformer aux usages observés par les anciens rois, employa I hiver à faire le tour des provinces, donnant partout des marques de sa libéralité et de sa bienveillance au peuple, cl surtout au clergé, et rétablissant le bon ordre, troublé par les querelles perpétuelles de la noblesse. Il alla ensuite en Norvège, s'y lit sacrer (14SI), et, après avoir été couronné en Danemark le 1er janvier 1445, il donna tous ses soins ù l'administration de ce royaume. Il réunit à la couronne la ville de Copenhague, qui jusqu'alors avait appartenu aux évéques de Uoskildc, et y fixa sa résidence. Bientôt il mécontenta ses sujets en prodiguant les grâces et les honneurs aux Allemands qu'il avait attirés à sa cour. Les Danois et les Suédois lui adressèrent des représentations sur relie conduite, qui avait, disaient-ils, amené la chute do son prédécesseur. Christophe écouta ces remon- I ranecs avec modération, et congédia ceux des étrangers qui excitaient le plus de jalousie. On prétend qu'étant allé en Suède, en 1446, avec Dorothée de Draudebourg qu'il avait épousée l'année précédcntc.ct une suite très-nombreuse, dans un temps de disette, les paysans, qui furent forcés, dans plusieurs provinces , de mêler de l'écorce de sapin dans leur farine, imputant t n quelque sorte i ce prince la famine dont ils souffraient, lui donnèrent le nom de Barka k'omng, ou rot d'Ecorce. On pouvait lui imputer, avec plus de raison, les domina très qu'Eric, le roi détrôné, causait par ses pirateries aux navigateurs suédois. Il répondait, lorsque l'on s'en plaignait, qu'il était juste que son onrle eût de quoi vivre. Cependant , la prise de plusieurs navires richement cliargés ayant excité de nouvelles clameurs, Christophe fit embarquer des troupes, et passa dans l'Ile de Gothland, où il eut une conférence avec Erie. Après que hs deux princes se furent promis de vivre en bonne intelligence, Christophe repassa la mer. Dans ce court trajet, le vaisseau qu'il montait fut brisé contre un rocher. Une somme de 100,000 florins, qu'il avait levée en Suède, fut perdue, plusieurs personnes de sa suite périrent, et lui-mémo n'échappa qu'avec peine sur une petite nacelle. Christophe méditait contre Lubeck une entreprise considérable, pour laquelle il avait besoin de beaucoup d'argent. On rapporte que, pour s'en procurer, il profila de l'avidité de la noblesse suédoise à rechercha- les gouvernemenls des provinces, et vendit successivement le même emploi à tous ceux qui le demandaient. Après avoir lait venir en Danemark tout l'argent levé en Suède, il rassembla les troupes des trois royaumes, et fit saisir dans le Sund un grand nombre de vaisseaux anglais et hollandais, dont les riches dépouilles lui fournirent les moyens de former un armement considérable. Avant d'employer toutes ces forces contre Lubeck, il tenta
vainement de surprendre celle ville ; alors il convoqua les éials de Suède à Jonkoping, et se mit en chemin pour aller concerter avec eux de nouvelles mesures; mais la mort le surprit à Hclsingborg, le 6 janvier 1448. Ce prince, quoique prodigue etirop adonné à ses plaisirs, avait plusieurs i unes qualités. 11 ne fut regretté de personne, dirait-on en Suède, si ce n'est de l'archevêque Niels, qui pleura lia nouvelle ■le sa mort, et quelques jours après le suivit dans la tombe. L'ancienne chronique suédoise riméc peint ce souverain sous des couleurs très-défavorables. « il « serait difficile, dit son auteur, de décrire tous les « maux qu'il a bits; à l'égard de ses vertus, je n'ai « rien a en dire, car il vaut mieux se taire que de « mentir, » Christophe ne laissa point d'enfants de son mariage avec Dorothée , lille de Jean, margrave de Brandebourg, surnommé r Alchimiste. Par la suite , elle devint l'épouse de Christian 1" , son successeur. Ce prince rendit plusieurs ordonnances qui annoncent son désir de soulager les peuples. 11 donna des règlements à un grand nombre de villes , et publia, pour le Danemark et la Suéde, des lois qui, dans ce dernier royaume , ont été en vigueur jusque vers le milieu du 48* siècle. Ce code, imprimé en suédois, est divisé en 2 parties : les lois provinciales {Landslagen) et ies lois civiles {Stal:lagen\ ; on le cite ordinairement sous le nom de Jus Ckrittophorianum. Il a été traduit en latin par Jean Loccenius , Stockholm, 1672, in-fol. ; la meilleure édition est due à Pierre Abrahamson, Lund, 1673, in-8°. E— s et D— Z-s.
CHRISTOPHE, primicier à Rome au 8* siècle, était un noble romain, ennemi de Constantin, que son frère Toto, duc de Ncpi, avait, à force de violences et de menaces, fait ordonner pape, quoiqu'il ne fût encore que laïque. Supportant impatiemment l'autorité du nouveau pontife , Christophe et son lils Sergius parvinrent, sous un prétexte feint, à sortir de Rome. Ils se rendirent d'abord auprès de Théodich.duc de Spolétc, qui, ne voulant pas agir contre Constantin, sous sa propre responsabilité, les Ht conduire ù Pavie près de Didier, roi des Lombards ou Longobards. Avec l'assentiment de ce prince, une escorte armée, tirée des campagnes du duché de Spolè te, leur fut donnée. Sergius s'avança à la brune avec ses troupes jusqu'au Ponte-Salaro.et, le lendemain matin, aprèsavoir passé Ponte-Molle, il pénétra jusqu'auprès du Janicule, où ses parents s'étaient déjà emparés de la porte San-Pancrazio, qu'ils lui livrèrent. Vivement pressés par les soldats de Toto, les Spolétins prirent la fuite, et tout semblait perdu pour Sergius, lorsque Toto fut tué par derrière. Le pape Constantin tenta de s'échapper, mais il fut arrêté, cl le prêtre Waldipcrt, son ennemi, se rendit avec des soldats au couvent de St-Vito et en tira un certain Philippe qu'il fit pape, et qu'il conduisit au palais de Latrau. Revenu à Rome quelques jours après, Christophe se plaignit amèrement de l'élévation de Philippe, qu'il lit déposer et renvoyer dans son couvent. Réunissant ensuite le haut clergé, les principaux chevaliers, et toute la noblesse, on procéda a une nouvelle élection, et Etienne ( III ) fut proclame
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pape à l'unanimité des suffrages. Le parti de Christophe fit ensuite crever les yeux à Passivus, frère do Toto, et au prêtre Waldipcrt, et enfermer Constantin dans un cloître après lui avait fait subir des avanies. Mais ayant rompu avec les Lombards pour n'être pas obligé de leur donner ce qu'il leur avait promis en retour de l'appui qu'il en avait reçu, Didier s'avança avec une armée jusqu'aux portes de Rome et demanda qu'on lui livrai Christophe et son lils. Le pape Etienne, hors d'état de résister, ne put leur laisser d'autre alternative que de se rendre aux Lombards, ou de se faire prêtres et de clicrcher un asile dans un cloître. Pie voulant adopter ni l'un ni l'autre de ces partis, et se voyant abandonnes par les troupes, ils cherchèrent leur salut dans la fuite. Mais ils tombèrent entre les mains des Lombards, et les nobles romains leurs ennemis, auxquels ils furent livres, leur crevèrent les yeux. Christophe mourut trois jours après ; Sergius son ûls languit encore quelque temps dans les fera. D — z — s.
CHRISTOPHE (Josepd), peintre, né à L'trccht en 1498, fut placé dès son enfance dans l'atelier d'Antoine Moro, recueillit avidement les leçons de son maître, et devint lui-même, en peu de temps, un peintre habile. Il peignait l'histoire et le portrait avec un égal succès. Pierre Pérugin et Jean Bellino étaient les deux peintres dont il s'étudiait de préférence à imiter la manière ; mais son pinceau était plus gracieux et son coloris avait plus d'harmonie. Peu de peintres contemporains ont aussi bien observé les régies de. la perspective. Jean III, roi de Portugal, l'attira à sa cour, et lui confia le soin de (aire plusieurs tableaux pour les églises de Lisbonne et pour les maisons royales. Il en fut tellement satisfait, qu'il le lit chevalier de Christ et le combla do bienfaits. Christophe mourut à Lisbonne en 1957. — Joseph Christophe, né à Verdun en 1667, et mort à Paris le 2!) mars 1748, a peint l'histoire avec succès ; il était de l'académie de peinture. Son tableau représentant la Multiplication det point était, avant la révolution, un des plus beaux ornements de la métropole de Paris. A — s.
CHRISTOPHE (Henri), noir créole, roi d'Haïti sous le nom d'Henri I", né de parents esclaves, le 6 octobre 1767, passa lui-même sa jeunesse dans l'esclavage. L'almanach royal d'Haïti, publié par ses ordics, garde sur le lieu de sa naissance un silence d'autant plus regrettable que les historiens sont en déwn""ffd sur ce point, les uns le faisant naître dans l'Ile suédoise de St-llartheleray , d'autres dans la colonie anglaise de St-Christophe, d'où il aurait tiré son nom, d'autres enfin dans l'Ile française de la Grenade. C'est la que jeune encore il aurait servi au banquet donné au comte d'Eslaing , lorsque cet amiral enleva cette colonie aux Anglais. Un officier de marine, frappé de l'intelligence empreinte sur la physionomie de ce noir, l'attacha à sa personne, l'cnmena au siège de Savannah, et de là au Cap, seconde ville de la partie française de St-Domiugue , où il lui donna la liberté. Christophe fit alors, dit-on, le commerce des bêles de somme qu'il allait chercher dans la partie espagnole. Ce qui est certain, c'est
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qu'il fût employé comme domestique à l'hôtel de la Couronne, la plus belle hôtellerie du Cap. Aussi, lorsque plus tard il affecta l'orgueil d'un monarque, ses détracteurs écrivaient-ils, dans les journaux- du PorllU-ptiblicain , que ses mains royales étaient moins habiles à manier le sceptre qu'autrefois les casseroles? Ces sarcasmes, reproduits sous mille formes dans divers écrits n'ont d'autre mérite que de confirmer i un Tait, d'ailleurs de notoriété publique à Haïti. Quand éclata la révolte des esclaves (22 août 1791) , il ne parait pas que Christophe se soit joint tout d'àbord aux insurgés : la condition des noirs était moins dure dans les villesque sur les habitations, et la sienne en particulier devait être assez douce à l'hôtel de la Couronne, dont il avait obtenn la direction. Quoi qu'il en soit, on le trouve bientôt chef <lc bande, parmi les hommes de sa ooulcur. Ce rôle lui était assigné d'avance par son activité, son intelligence et son audace. Le pillage des habita lions, dans lequel il se fit toujours large part, lui procura une iurtlM qui ne contribua pas moins à son élévation que ses qualités personnelles. 11 se lit bientôt remarquer de Toussaint Louverture , généralissime des noirs dés le mois d'avril 1797. Devenu chef de brigade, Christophe concourut puissamment à l'expulsion des Anglais en 1798, et prit part à la rapide expédition qui amena la soumission momentanée de la partie espagnole (27 janvier 1801). Cinq mois après, au moment où Toussaint Louverture s'occupait de réaliser pour St-Domingue une constitution séparée de celle de la métropole et qui lui conférait une véritable dictature, un officier huncais. le chef de brigade Vincent, tenta de le dissuader de ce projet eu lui faisant sentir que le premier des noir/ ne serait plus traité que comme mi rebelle. Mais il fut rudement cconduit, quoique d'ordinaire Toussaint'l'écoulat favorablement, à raison de la sympathie qu'il n'avait cessé de manifester pour la cause des noirs. Vincent eut recours à Christophe, le plus accrédité des généraux de Toussaint. Il lui donna lecture de vives représentations qu'il adressait à Louverture, auquel il s'efforçait de démontrer qu'en se faisant gouverneur A vie. il attirait sur St-Dominguc la colère cic la métropole. Christophe lui ditavec émotion : « Coin-
• mandant, vous êtes le seul Européen qui nous soyez
• réellement affectionné, vousnousavez toujoursdit la « vérité. Donnez-moi votre dépêche, je m'en charge. » 11 la remit en ellct à Toussaint, et osa même dire a ce chef tout-puissant « que la constitution coloniale
• était un crime médité par les plus cruels ennemis ■ des noirs : r il entendait désigner les Anglais, qui |>oussaicnt sans cesse Toussaint Louverture à prendre le titre de roi, ce que celui-ci ne voulut jamais faire. 11 n'était donné qu'au génie soupçonneux de ce chef de prévoir le retour de l'esclavage, et de penser dés lors, en organisant le peuple noir, à lui assurer les moyens de défendre la liberté si jamais elle était menacée. La constitution du V juillet fti proclamée, et Toussaint exerça un pouvoir sans limites sous le litre de gouverneur général à vie. « l e rher
• de brigade Christophe était alors si modeste (dit « Pamphile Lacroix ) que ses amis durent le solli -iter
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« de demander dans cette occasion le grade de gé- « nérat. » Cette n xlestic de la part d'un homme qui plus tard poussa la vanité jusqu'aux dernières limites paraîtra plutôt de l'orgueil blessé, si l'on considère que quelques jours à peiue s'étaient écoules depuis la démarche infructueuse que nous venons de raconter. Il obtint le grade qu'il sollicitait, avec le gouvernement du Cap. bientôt il reprit toute sa faveur et fut chargé d'arrêter Moïse, neveu de Toussaint, chef delà division militaire du nord, son supérieur, qui s'était insurgé. Christophe s'acquitta avec un rare bonheur de cette tache difficile. Pour éviter l'effusion du sang, il se rendit au camp de Moïse avec une faible suite, feignit «le vouloir conférer avec lui, et l'arrêta au milieu de son armée, qui, sur l'exhibition d'un ordre signé du nom révéré de Louverture, n'opposa aucune résistance. Celui-ci récompensa Christophe en lui donnant le commandement de Moïse, qu'il fit passer devant une commission militaire et fusiller. Cependant Moïse laissait des partisans, qui s'insurgèrent au Cap dans la soirée du 21 octobre 1801, et commencèrent à massacrer les habitants connus |>our leur attachement à Toussaint. Christophe, prévenu ù temps, dissipa les révoltés avec tant de promptitude et d'énergie que le lendemain un grand nombre d'habitants ignoraient les événement* de la nuit. Il étouffa avec la même célérité quelques sonlcvtjinenls qui se manifestèrent les jours suivants dans plusieurs quartiers des enviions du Cap. Christophe commandait encore la province du Nord, lorsque la flotte qui portait la grande année c.\|»édilionnairc placée par Bonaparte EOUS le commandement de son beau-frère, le capitaine général l.eclcrc, se rallia au cap Samana (30 janvier 1802). Suivant Pamphile Lacroix, Christophe aurait été assez porté à se soumettre , et l'arrivée secrète de Toussaint Louvci turc aurait seule changé ces disjwsilions. Cette version a été démentie par ChrisUiphe lui-même dans un manifeste au peuple haïtien du 18 septembre 1814. « Le gouverneur général (Tous- « saint), dit ce document, croyait si peu avoir un a ennemi à combattre, qu'il n'avait ordonné à aucun « de ses généraux de résister en cas d'attaque, et n quand la Hotte française arriva il était occupé a « faire une tournée dans la partie orientale de l'Ile. « Si quelques chefs opposèrent de la résistance, ce « fut seulement parce que la manière hostile et mc- « naçante avec laquelle on les somma de se rendre « les força de consulter leur devoir, leur honneur « et les circonstances où ils trouvaient. » Celte explication est d'ailleurs d'accord avec les faits. Dès l'abord Christophe répondait à M. Lebrun, envoyé du général Lcclerc, qui demandait à remettre ses dépêches a Toussaint en personne : « Donnez-moi vos « papiers, vous ne pouvez voir le gouverneur. » Après les avoir examinés, il refusa de rendre le Cap sans avoir reçu les ordres de Louverture. Christophe était dans une cruelle incertitude. La municipalité le suppliait de rendre la ville, lui rappelant une proclamation récente de Toussaint qui ordonnait d'obeir à la mère patrie « avec l'amour d'un Gis pour son père. » Il répondait v que t ien ne lui prouvait qu'une es-
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a cadre sur laquelle on voyait flotter des bâtiments « étrangers (la moitié de la flotte était, on le sait, « composée de vaisseaux espagnol») fût envoyée par « la métropole. » Il autorisa toutefois la municipalité a faire connaître à Leclerc que, s'il voulait suspendre son débarquement pendaut quarante-huit heures, il prendrait les ordres de Louverlure. Celle pacilique pruftosilion fut rejelée. Des lors Christophe n'hésita plus : car à ce relus inexplicable venaient se joindre des bruits sinistres sur une réaction violente à la Guadeloupe , nU l'esclavage, aboli depuis huit ans, était rétabli, malgré les glorieux faits d'armes de cri te colonie contre les Anglais. Christophe connaissait en outre un rapport du conseiller d'Étal 'J lu bandeau annonçant « que l'esclavage serait maintenu à « la Martinique etàCaycnnc, et qu'à la Guadeloupe « et a St-Domingne un gouvernement juste et fort « soumettrait tout à la volonté de la France. » Il ré|K)iidit donc à une lettre par Inquelle Leclerc lui annonçait des témoignages éclatants de la reconnaissance de la métropole, en déclarant que « si le ca- « pilaine général persistait à brusquer l'entrée, la « terre brûlerait avant que l'escadre mouillât dans « la rade. » Cette menace ne lut que trop hdêlciuenl exécutée, et elle a laisse des souvenirs ineffaçables. Il ne resta pas une seule maison de la belle ville du Gap. Christophe la quitta le dérider, emmenant comme otage la population blanche qui s'y trouvait. Jl ne resta pas oisit dans la guerre acharnée qui suivit ces événements. Il se signala principalement dans le combat qui eut lieu sur la roule du Dondon a la grande Rivière. Il avait su se maintenir dans le nord contre la division Hardy, lorsque l'arrivée des escadres du Havre et de Flessingue le mit dans une position désespérée. Il fallut négocier. Rappelant l'humanité avec laquelle il avait train- la population blanche du Cap, il demandait qu'on rcvoquài sa mise hors la loi et qu'on lui garantit la stricte exécution des promesses faites aux insurgés dans les proclamations. I.a ré|Hinse du général Lu 1ère n'etanl pas assez explicite, il résista encore quelque temps. Cependant il écrivait sans cesse qu'il ne demandait qu'à se soumettre, ainsi que Toussaint lui-même, si on leur montrait un code où se trouvât consacrée la liberté des noin. Leclerc répondait, le 24 avril I8H2 : « Je vous déclare à la face de la colonie, a la face de ■ l'Être suprême, que tous les noirs seront libres. • Le général Hardy avait donné à Christophe les mêmes assurances, mais lui sans doute ignorait les instructions secrètes dont Leclerc était porteur, ou qu'il avait reçues de son gouvernement depuis le départ de l'expédition. « 1-a parole d'un général fiançais, « répondit Christophe ( 25 janvier 1802 ) , est à « mes yeux aussi digne de lui qu'elle est inviolable « et sacrée ».Le20 mai suivant, une loi était solennellement promulguée en France, qui établissait l'esclavage, conformément aux règlements antérieurs à 178», dans les colonies orientales et occidentales. A la suite d'une entrevue que le général Leclerc lui avait assigm-e à son camp de la grande Rivière, Christophe lut admis dans l'armée française avec son Bnde. Sa soumission enlraina celle de Dcsalines et
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de Toussaint Louverlure. On a accusé Cliristopltc d'avoir sollicité du général Leclerc la déportation de Toussaint, et l'on a voulu rejeter sur lui tout l'odieux de la trahison dont celui-ci fut la victime (juin 1802). Mais sa lettre du 22 avril précédent, écrite alors qu'il négociait sa soumission, et dans laquelle il refusait avec indignation de mériter son pardon en livrant Toussaint, enlève toute croyance à cette imputation, lorsque éclata la révolte excitée par la mesure du désarmement général, Christophe se trouva dans une position diflicile. Il n'avait pas, plus que personne, oublié ces paroles adressées aux noirs par Santhonax, commissaire de la convention : « Voulez-vous con- « server la Illici te? servez-vous de vos armes, le jour « où des cliefs blancs vous les demanderont ! » Mai» il était particulièrement surveillé. A toutes les sollicitations de Leclerc, il répondait par la promesse de marcher contre les révoltés, mais il demeurait simple spectateur des événements. Enlin, le 10 septembre 1802, les généraux Clervaux et Pétion, hommes de couleur, ayant attaqué le Cap à une heure du malin. Christophe, resté neutre pendant le combat, partit, après faction, de son camp de St-Michcl, et se joignit à eux. Dans cette nouvelle guerre, il se montra, comme toujours, intrépide, scii! et Itabilc à mettre à profil les événements. A peine a-t-il appris la maladie du général Leclerc, atteint de la fièvre jaune, ce mal terrible qui dévora les trois quarts de celte armée française, l'élite des bandes de l'Italie et de l'Egypte, qu'il emporte les avant-postes du Cap et assiège la ville. Après la mort de Leclerc (2 novembre t802 ). il ne se montra pas moins énergique contre Rochambcau son successeur. Ses efforts, joints 0 ceux des autres chef» noirs, ayant forcé les Français d'évacuer la colonie ( 28 novembre 1803 ). le commandement suprême fut dévolu à Dessali nés, qui prit le litre d'empereur, sous le nom de .1 arques |", et régna trois ans. Rien que Christophe fut l'un des principaux chef" sous ce barbare gouvernement, l'histoire ne lui attribue aucune put dans les cruautés dont se souilla le féroce Dessalines II ne fut pas étranger a la conspiration qui renversa re monstre (17 octobre 1806), quoique Pétion el les autres chefs de couleur y aient eu la principal • part. Le 21 octobre ceux-ci publièrent une procl im ai ion dans laquelle ils appelaient Christoplie à succéder provisoirement à Dessalincs, avec le titre de chef el généralissime de l'Etal dilafti. C'était l'ancien nom de l'Ile, qu'on avait substitué a celui de StDomingue qui rappelait la servitude. Une assemblée constituante se réunit au Port-au-Prince pour régler la forme du gouvernement. La nouvelle constitution fut proclamée le 27 décembre 1806, et Christophe (ut élu président de la république haïtienne. Il était alors au Cap. Il trouve trop limités les pouvoirs que la nation lut fait l'honneur de lui conférer : son ambition ne sait dé|à plus se contenter d uue magistrature dont la durée est lixée a un an, et qui le soumet, après ce délai, h la réélection du peuple. Il marche sur le Port-au-Prince à la tète d'un corps nombreux. L assemblée constituante confie le soin de sa défense à Pétion, qui réunit à lu
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li3tc toutes les troiipCS dont il peut disposer. I,n rencontre eut lieu dans les champs de Ciberî, le V janvier 1807. Christophe vaincu se retire dans le nord, dont les habitants sont habitués depuis lonjçtenqis à reconnaître son autorité. Mais déjà les partisans de la constitution républicaine y sont en armes et ont établi leur quartier général au môle St-Nirolas. L'insurrection de Gontan dans le sud obligea Pétion de diviser ses forces. Christophe eut le temps de se reconnaître. Le 17 février 1807, il assembla au Cap un conseil composé de générant et de citoyens influents qui lui étaient dévoués. Le conseil rédigea, sous le titre pompeux d'acte constitutionnel de l'Etat d'Haïti, une formule de gouvernement, et proclama Christophe président et généralissime à vie. Un mois après (9 mars t807 ), Pétion était solennellement proclamé président de la république haïtit-nne. Le territoire qui formait autrefois la partie fi am.aise de St Duminguc était ainsi divisé en deux Etats, avec chacun sa constitution. Celle de l'Etat du nord était habilement conçue, eu ce qu'elle contenait la déclaration de ne troubler jamais les colonies des autres nations et de ne tenter aucune conquête hors de l'ile. Le parti de Pétion venait de donner à l'Angleterre de grandes inquiétudes pour sa colonie de la Jamaïque. La protection anglaise fut dés lors acquise à Girislophe. Quelques avantages commerciaux lui fori nt concédés, et plusieurs ofliciers anglais passèrent à son service. C'est avec ces auxiliaires qu'il anéantit le parti de la constitution républicaine dans le nord, enleva de vive force la position de Jeanltabcl, et, après trente-deux jours d'un siéue sanglant, emporta d'assaut le mole St-Nirolas, dernier boulevard de ses adversaires (octobre 1810 ). Les divisions qui avaient éelaté dans le Sud avaient empêché Pétion de porter secours à ses partisans du nord. Le général Nigaud, revenant de France, avait débarqué aux Cayes (7 avril 1810) et avait constitué une rivalité dangereuse qui avait divisé la partie républicaine «1 deux camps. Christophe, croyant le moment favorable, marcha sur le Port-au-Prince. Mais Pétion et Kigaud, oubliant leur rivalité, se rénnirent par un pacte tëdératif signé à Miragsane. Christophe, qui s'était avancé jusqu'à St-Marc, se relira à cette nouvelle. I.e titre de président ne lui suffisait plus, il résolut de prendre celui de roi : à l'imitation du premier consul Bonaparte, il feignit de céder au vn*u du conseil d'Etat, auquel il laissa l'initiative de la constitution du 28 mars 1 Ht 1 , qui l'appelle, lui et sa famille, au mine d'Haïti. Plus de deux mois se passèrent dans les préparatifs de la cérémonie du couronnement, qui eut lieu le 2 juin. Une église de 250 pieds de long a* ait été élevée comme par enchantement dans la place du champ de Mars, prés de la ville du Cap. C'est là qu'il fut sacré avec de l'huile de cacao par un ancien capucin, Corneille Orell, dont il fit son aumônier, et qu'il créa plus lard duc de l'Anse et archevêque. Les fêtes durèrent huit jours entiers. Par un êdit antérieur, du 5 avril, le roi Henri 1er avait fondé une noblesse héréditaire, avec des titres et des dotations. C'est ainsi qu'on vit ligurcr à la cour de Christophe, U prince du taie Trou,
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le due de la Marmelade, le comte de Limonade, let barons de la Seringue et du Boucan, let chevalière de Coco, Jacko, etc. Ces titres, qui prêtaient à rire aux Européens, n'étaient cependant guère plus ridicules que ceux de prince d Orange et de duc de Bouillon. Un second édit, du 7, créait un archevêché et pluévêehés, sous la réserve de l'institution du qui la refusa toujours; un troisième, du f2, it le grand costume de la noblesse, distinct pour les différents ordres nobles. Un aulre, en date du 20, portait création de l'ordre royal et militaire de St Henri, imitation de l'ancien ordre de Si-Louis, et lui affectai» une dotation de S0;:,000 livres de rente, hntin, on dernier étltt, du mois de mai, relatif a la forinatior de la maison du roi, de la reine et du prince ro\al. contient rémunération des grands ofliciers, chambellans, pages, maîtres des cérémonies, hérauts d'armes, etc. Dans son enivrement, dit un pamphlet publié «votre lui au Port-au-Prince, Christophe prit les litns suivants : « Henri, par la grice « de Dieu et la loi constitutionnelle de l'État, roi « «l'Haïti, souverain des Iles de la Tortue, Gonave « et autres villes adjacentes, destructeur de la ty- « manie, régénérateur et bienfaiteur de la nation ■ haïtienne, créateur de ses institutions morales, « puhlhpicset guerrières, premier monarque cou- « ronne du nouveau monde, défenseur de la foi, « londateur de l'ordre royal «h* St-llenri, grand et « magnanime potentat. » On ne trouve dans les actes qui nous restent de lui et qui ont été publiés par Mackensic et par les lils de \\ ilberforce, que trois et cottera ajoutés à son titre, tel qu'il est forum le dans Pacte du 28 mars 1811, c'est-à-dire, Henri, par la grâce de Dieu et la loi constitutionnelle, roi d'Haïti. Christophe lit frapper à Londres une médaille d'argent à son effigie, d'une tort belle exécution. Mlle porte le millésime de 1811. Au revers est un phénix renaissant de ses cendres avec cette légende : Dieu, ma cause H mon épée. Ce nionar«|ue n'avait au plus «pie 210,000 sujets, sortis nus des fers de l'esclavage, et qui n'avaient pu, an milieu des cruelles épreuves par lesquelles ils avaient passé, acquérir assez de richesses pour supporter la dépease de l'établissement royal le plus modeste, sans y joindre, le fardeau d'une noblesse féodale; l'entretien d'une armée de 24,00 ) hommes aurait seul sufli pour «levorer toutes h-s ressources d'un pays dévasté. II fit à la vérité (oui ce qu'il put pour le tirer de ses ruines, mais ses moyens lurent lyrannhpics. Monopolisant tout à son profit dans l'Etat, il devint, à l'aide de cette prospérité factice, l'oppri sseur de ce peuple malheureux dont il se vantait d'être le régénérateur et le père. II substitua l'esclavage de la glèbe à l'ancien esclavage colonial. Le cultivateur, attaché au sol, ne pouvait aller d un lieu à un autre sans une permission du chef de son quartier. Le bâton remplaçait k- fouet du commandeur. Christophe était un tyran dans toute l'acception du mot, et tous ses actes tendaient à des exactions. N'osant se lier à ceux qu'il opprimait, il avait, comme tous les des|»otes, une garde étrangère. Des nègres jeunes et vigoureux, recrutés a grands frais sur les côtes voisines, la composaient
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cl remplissaient les cadres de deux régimeuts d'élite sous les noms de Royals-Dahomets et de RoyaU- Domlons. Il les cliargea de la police de la culture avec une solde privilégiée. Barbare civilisateur, pour détourner son peuple du vol et lui apprendre le respect «Kl à la propriété, il Taisait jeter sur les grands chemins des montres et des bijoux. Des Dahomcs en embuscade étaient cliargés de mettre a mort ceux qui les ramassaient et ne les rapportaient pas surle-cliamp au chef de la police. Mais, disons-le à son éloge, il n'accorda aucune place, aucune faveur, aucune dignité à tout homme qui n'avait pas contracté de mariage régulier. Il fonda une instruction publique, dirigée par un grand conseil de l'instruction publique. Un collège royal fut établi au Cap, et des écoles primaires à la Lamastre dans tous les bourgs. Les muitres qui les dirigeaient étaient tous des Auglais. C'était |K>ur lui une résolution arrêtée de remplacer la langue française par l'idiome britannique. Cette tentative révélait toute sa haine contre l'ancienne métropole, contre laquelle il préparait sans cesse des moyens de défense. Son armée de 24,000 hommes ne pouvait toutefois exister que sur le |«picr, car elle aurait enlevé à ses foyers le dixième de sa |K)pulation. Il n'y en avait habituellement que 5 à (1,000 sous les armes, recevant pour solde un esca- Iin ( 55 centimes) par jour, et relevés par trimestre. Les soldats de la réserve, répartis sur ses grandes places à vivres, ne recevaient que la subsistance, mais ils se dédommageaient par leurs exactions sur les cultivateurs soumis à leur surveillance. Christophe cependant mettait tous ses soins à former et à exercer cette armée sur laquelle il comptait pour maintenir son indépendance, et aussi pour conquérir le reste de file. La mort du général Rigaud n'avait pas mis fin aux dissensions qui déchiraient le midi. Le président Pétion avait trouvé un nouvel antagoniste dans Rcrgella, ancien aide de camp de son rival. La défection de la frégate Atnéthiste et de trois bricks formant à peu prés toute la marine du roi Henri, et qui passèrent dans le parti de Pétion, raviva la haine de Christophe, qui l'attribua non à son despotisme, mais aux intrigues de ses ennemis. Il déboucha a l'improvistcdans les plaines de l'ouest, a la téte de 22 000 hommes. Pétion était occupé à combattre Dorgella. En son absence, le général Boycr, son secrétaire et son ami, sortit da Port-au- Prince. Une seconde rencontre eut lieu dans les champs de Ci bat. Christophe vengea son ancienne défaite. Boycr, vaincu, opéra néanmoins sa retraite en Iwn ordre, et se renferma dans la capitale de la république, dont Christophe entreprit le siège. Pétion cl llorgclla se réunirent à cette nouvelle, et dirigèrent leurs armes contre l'ennemi commun. Après deux mois d'efforts inutiles, Christophe se retira avec des troupes épuisées, vivement Itarcelé par Boyer. Toutefois ce dernier n'avait pas assez de forces pour envahir la province du nord. Les deux partis posèrent les armes. Par une sorte de convention tacite, ils laissèrent entre eux dix lieues de terrain inhabités. Grâce à la prodigieuse végétation de ces climats, les riches plaines du Boucassin se couvrirent
enn
en peu de temps de forêts épaisses. Quelque tenu» après les dd x partis convinrent de ne pas s'attaquer, et même de s'unir contre l'ennemi du dehors. La Fiance, en effet, devait tôt ou tard revendiquer son ancienne colonie. Après la chute de Napoléon, Louis XVIII s'occupa de St-Dominguc. On voulut épuiser tous les moyens avant d'avoir recours à la force. L'cxpéricucc n'avait que trop appris les difficultés et les dangers d'un débarquement. On nomma des commissaires. Malouet, ministre de la marine, qui avait exercé dans les colonies des fonctions administratives pendant la période de l'esclavage, était imbu de tous les préjugés coloniaux ; s'obslinant à ne voir dans les Haïtiens que des esclaves révoltés, il fit choix d'hommes sans notabilité, Dauxion-Lavaysse, Dravernais et Franco-Médina. Leur mission était secrète et ne pouvait inspirer <pie de justes défiances à des lu mimes envers lesquels on avait déjà usé de déloyauté lors de l'expédition du général Leclcrc. Ces commissaires avaient pour mandat d'acheter les chefs île St-Bominguc, et de se faire livrer par eux la colonie qu'on appelait autrefois la reine des Antilles. Le gouvernement français ne mit pas même à leur disposition un bâtiment de l'Élit : ils prirent la voie de l'Angleterre. Christophe, averti de leur départ dès le mois de juin 1814, avait publié, le 18 septembre, un manifeste attribué à la plume de Prévost, duc de Limonade, son ministre des finances, dont le style prouverait qu'il j avait des hommes capables à la cour du roi d'Haïti. Cependant les documents officiels publics par Mackensic sont écrits d'un style si différent et dénotent une connaissance si imparfaite de la langue française, qu'il est difficile d'admettre que la manifeste émane des mêmes hommes. Quoi qu'il en soit, Christophe, après avoir mis dans cetio pièce la justice de sa cause hors de contestation, et annoncé sa ferme volonté de maintenir son indépendance, lit saisir à son arrivée le malheureux Franco-Médina. Il prit connaissance de ses papier», et le fit condamner à mort comme espion. Une Icttra du commissaire Bauxion-Lavaysse , en date du 40 juin, et portant cette suscriptinn : au général Christophe, parvint au Cap au milieu du procès, et ne fit qu'irriter l'orgueil du roi Henri. Elle accéléra lo supplice du malheureux médecin. H fut exposé publiquement dans la grande église du Cap, tenduu en noir, « afin que chacun eût la faculté de l'interroger. » (Proclamation de Christophe du 44 octobre.) Il fut ensuite livré au bourreau, sans que Christophe crût violer les principes du droit des gens : son gouvernement publia les pièces qui avaient motivé cet acte de barbarie. Les autres commissaires ne réussirent pas mieux auprès de Pétion. Le gouvernement de Louis XVIII désavoua tout ce qu'ils avaient fait par une notice insérée dans le Moniteur du 19 janvier 1815. Toutefois on allait agir a força ouverte. Béjà l'on préparait une flotte et des troupes de débarquement, quand le retour de Na|K>léon arrêta toute mesure hostile. Ce ne fut qu'après la seconde restauration que les anciens colons obtinrent qu'on s'occupât de nouveau de St-Bomingtic. Une
CHB
seconde mission, qui avait pour chef apparent le viroiutc de Fontanges, niais dont l'àine était le conseiller d'État Esiuangait, partit à bord de la frégate la Flore. Le 17 octobre 4816, ils parurent devant le fui t Picolet, et tirent quelques signaux ; mais redoutant le sort de Médina, ils n'osèrent pas débarquer. Après avoir louvoyé quelque temps sans que Christophe eût daigné communiquer avec eux, ils tirent voile pour le Port-au-Prince. 1U rencontrèrent en nier un bâtiment américain auquel ils remirent une lettre portant encore pour suscription : Au général Chrùlophe. Elle fut refusée, et le bâtiliicut reçut l'ordre de soi tir immédiatement du port. Les commissaires firent alors parvenir leur dépêche sous le couvert du commandant des Goualves. Elle portail la date du 12 octobre 1816. Christophe n'y répondit que par une note adressée au peuple haïtien, et les commissaires repartirent pour la France le lu novembre sans avoir rien obtenu. A la inort de Pciion (29 mars 1818), Christophe crut le moment favorable pour réaliser son rêve favori, la conquête cl soumission de la republique. Il marcha avec 15,00) hommes sur le Port-au-l'rince. Il promettait par ses proclamations à tous protection et st'ireté, aux autorités civiles et militaires des honneurs des titres et des bien*. Les républicains du Port-au-Prince répondirent à ces offres par les préparatifs d'une défense v igourcuse. Christophe rentra dans ses limites. Quelque temps après, un incendie dévora le fort la Ferriére ou fort Henri, situé à deux lieues au sud de Sans-Souci, sur un pic élevé. Christophe avait employé des sommes immenses à la construction de cette citadelle, garnie de trois cents cauous de fort calibre croisant leurs feus en tous sens, toujours abondamment approvisionnée, et qu'il considérait comme imprenable. Aigri par cette catastrophe, il enjoignit à tous ses sujets mâles de porter un crêpe au bras, et aux femmes d'aller quinze jours de suite à la messe pieds nus et vêtues de blanc. Tous les l»ommes turent mis en réquisition pour porter des pierres et de la cliaux au fort qu'il voulait rebâtir pmmplement. Christophe ajourna dès lors tout projet de conquête, pour se livrer à son goût pour le luxe et la magnificence. Il avait sept châteaux et neuf palais. Celui de Sans-Souci était vraiment une demeure royale. Sa construction avait été confiée à un architecte habile. Tout s'y trouvait réuni : chapelle, salle de spectacle, bureaux, grands et petits appartements, casernes, immenses écuries, terrasses, jardins, jets d'eau, fontaines, etc. Il en reste encore des ruines imposantes. Le château des Délices de la reine n'était guère moins magnifique. Malgré son origine servile, Christophe avait des manières distinguées, et sa tenue était digne de son rang. 11 s'attachait à copier l'étiquette des cours européennes. Il parlait l'anglais et le français avec une égale facilité, bien que Mackensie doute qu'il sût écrire. Excellent administrateur, il comptait des admirateurs surtout en Angleterre. L'illustre Wilberforce fut en corrcsi>ondance avec lui à partir de 1810. On prétend que, dans un banquet donné par la société africaine et asiatique de Londres, et
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auquel beaucoup de noirs et d hommes de couleur avaient été conviés, YVilberforcc, président de celte société, porta le toast suivant : a A Christophe ! l'hon- « neur de l'espèce humaine, l'homme le plus libé- « ral, le plus éclairé, le plus bienfaisant, chrétien « sincère et pieux, l'un des plus augustes souve- « rains de l'univers, élevé sur le trône par l'amour et « la reconnaissance de ceux dont il fait le bonheur. » Rien de moins vraisemblable qu'un éloge aussi exagéré; jamais la société africaine et la société asiatique ne se réunirent en commun ; Wilberforcc fut seulement vice-président de la première. Dans la vie du célèbre philanthrope, ainsi que itons si correspondance publiée par ses enfants (1858-40, 7 vol. in-12), on voit, il est vrai, qu'il fut séduit par le nom d'ami que Christophe donnait à l'illustre défenseur de la cause des noirs, et plus encore par l'appel que le roi d'Haïti fit i ses sentiments religieux. Ce ne fut pas sans hésitation et sans craindre do compromettre sa position parlementaire, que Wilberforce entreprit cette correspondance. Mais Christophe annonçait sa volonté bien arrêtée do remplacer par la foi protestante le catholicisme, dont le chef et le clergé avaient épousé la cause des anciens maîtres, et même refusé l'institution canonique à ses évêques et l'ordination à ses prêtres. Wilberforcc crut reconnaître dans Christophe un grand désir d'améliorer l'état moral et religieux de son peuple. 11 consentit à envoyer des précepteurs pour les enfants du roi, et des maîtres pour la fondation d'un collège royal. Enfin il affilia Christophe a la société africaine et à la société biblique. Mais Wilberforcc, en le remerciant de ce qu'il faisait pour la civilisation, ne descendit jamais jusqu'à l'adulation. Lui-même reproche à Christoplic d'avoir accablé son peuple d'exactions pour se faire un trésor et une armée, d'avoir outre passé les limites de la répression, d'avoir fait preuve d'une extrême avarice, et en même temps d'une prodigalité excessive envers ses créatures, auxquelles il donnait des gratifications exorbitantes (1,000 liv. sterl. ou 23,000 fr. a un seul pour un léger service). Toutefois, après la mort de Christophe, il défendit sa mémoire contre les calomnies et le ridicule dont il était alors de mode de le rendre l'objet. La conduite de Wilberforce en cette occasion n'en est pas moins digne de tous les éloges. Il écrivit au chef du gouvernement haïtien (le président Boycr), pour le prier de ne pas faire mettre à mort le baron de Vastey, secrétaire de Christoplte, et auteur de deux écrits sur Haïti. En même temps il exprima, en véritable ami du peuple haïtien, le désir que les améliorations tentées par Christophe pour la réhabilitation du mariage et des mœurs et pour l'éducation ne fussent pas abandonnées. Du reste, le jugement de Wilherforce sur Christophe se trouve nettement formulé dans la recommandation (m il fit à ses enfants de publier après sa mort sa correspondance avec le roi noir, « pour prouver que Christophe n'était pas un « barbare, quoiqu'il fût peu lettre, et que son tort a « été de vouloir taire le bien trop vite et par la a contrainte. * Ce jugement est peut-être plus près
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de ta vérité que la censure outrée de ceux qui l'ap pelaient le moderne Phalaris. Dans une brochure publiée au Port-au-Prince, le 4 juillet 4818, trois mois après sa dernière invasion, Colombel, secrétaire particulier du président Hoyer, a reproché à Christophe : 1° d'avoir fait entasser quatre ou cinq cents personnes de tout âge et de tout sexe dans un puits de l'habitation Ogé, pour les faire périr lors du siège de Jaraul ; 2* d'avoir poignardé de sa propre main une femme enceinte qui lui demandait justice de l'attentat d'un soldat ; 3" d'avoir voulu tuer son lils, le prince Victor, encore au berceau, parce qu'il troublait son sommeil ; 4« d'avoir fait massacrer au port de la Paix des soldats qui s'étaient rendus à discrétion ; 5* d'avoir violé la capitulation du Môle, en faisant mettre a mort le général T. Boufflet, le colonel J. Gournault, presque tous les offic iers et les deux tiers des soldats de la garnison ; 6° d'avoir fait massacrer une population sans défense dans sa retraite du Port-au-Prince; V d'avoir fait brûler vifs ses prisonniers du Cibert ; 8* d'avoir fait décapiter en mi présence deux cents prisonniers du Sanlo; 0* d'avoir toit mettre à mort des femmes du Cap, qui avaient témoigné de la joie de sa défaite au Port-au-Prince; 10* enfin d'avoir, dans la forteresse la Ferrière, des cachots, des étouffbirs, des instruments de torture. Sans ajouter une toi entière à ces accusations accumulées par la passion et la haine du parti contraire, on doit se rappeler qu'à St-Domingue comme au moyen âge on était féroce envers les vaincus, et que le gouvernement de Christophe était absolu. Parmi les documents publiés par Maekensie, on trouve un ordre de mettre un individu aux terrepouces, et relui de mettre aux travaux publies un débiteur qui ne payait point ses dettes. On est en droit d'en conclure que l'autorité de Christophe n'était rien moins que paternelle. Aussi tous les hommes qui se sentaient quelque rapacité et quelque fierté passèrent-ils successivement élans le parti de la république. Les défections eurent quelquefois lieu en masse; nous avons mentionné celle de sa flotte. Un autre jour le général Ma^ni, ancien commandant de la garde d'honneur île Toussaint Louverlure, l'abandonna avec un corps de 5,000 hommes Ceux mêmes qui restaient auprès de lui et qu'il comblait de faveurs, se sentant dans une entière dépendance, s'indignaient de n'être que ses premiers esclaves. Tel était l'état des esprits quand, au mois de juillet 1820, Christophe fut atteint d'une attaque de paralysie. A cette nouvelle, une révolte générale devint imminente. Cependant elle n'éclata qu'à la lin de septembre. La garnison de St-Marc, place frontière, en donna le signal. Un régiment, mécontent des mauvais traitements que le gouvernement de cette ville avait infligés à son colonel, d'après les ordres du roi, égorgea ce malheureux, nommé Glaude, et envoya sa tête au président Boyer, en sollicitant de prompts secours. Les insurgés l'informaient en même temps que la population du royaume De demandait qu'à passer sous l'autorité de la république. Aussitôt que la nouvelle de ces événements parvint k Sans-Souci, ou Christophe était encore
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malade, il fit partir contre les révoltés un corps de 6,000 hommes. Le général Romain, qui les commandait, était lui-même au nombre des mécontents et s'avança avec lenteur. Pendant ce temps, ta ville du Cap se lève tout entière pour le parti de l'insurrection. Un courrier que Christophe envoyait au général Richard, qu'il croyait encore fidèle, est sur le point d'être mis à mort ; il est renvoyé pour apprendre à son maître que son autorité n'est plus reconnue. Christophe se fait aussitôt hisser sur son cheval, mais ses souffrances le forcent d'en descendre. Il avait fait rassembler 1,500 hommes de sa garde, seules troupes qui lui restassent. Il se Tait porter dans leurs rangs, les excite, leur promet douze dollars (60 fr.) par homme et le pillage du Cap, s'ils triomphent des insurgés. Il met à leur tête Joachim-Noêl, son général le plus dévoué. Le parti royal, grossi de quelques détaehements recrutés en chemin, rencontre les révoltés au haut du Cap (8 octobre 1820). Aussitôt Joachim voit ses troupes se débander et passer à l'ennemi ; il cherche son salut dans la fuite. A la nouvelle de cette défection, qui ruine sa dernière espérance, Christophe dit froidement : « Puisque le peuple d'Haïti n'a plus « de confiance en moi, je sais ce qui me reste à « faire. » Il se retire dans sa chambre et se tire deux < onps de pistolet, l'un à la tête et l'autre au cœur (8 octobre 1820). Telle fut la fin de cet lwmme, certainement doué de grandes facultés, mais qui, après avoir combattu la moitié de sa vie pour la liberté, consacra l'autre à élever ce fragile édifice de la tyrannie sous les ruines duquel il fut écrasé. Ses tentatives de civilisation et de réforme ne servirent qu'à accélérer sa chute. A peine eut-il jeté quelques lumières parmi ce peuple sur lequel il faisait peser une si rude oppression, que son joug devint insupportable. La servitude et la civilisation ne sauraient subsister côte à côte. De ses deux fils, l'alné, Ferdinand, fut confié aux autorités françaises, lors de la soumission de Christophe au général Leclerc. Embarqué comme otage, il mourut en France dans un hôpital. Le second, Jacques-Victor-Henri, âgé de seize ans, fut massacré par les insurgés lors de la prise du fort la Ferrière, quelques jours après la mort de son père. Un bruit populaire a accrédité la croyance que les vainqueurs avaient trouvé dans cette forteresse la somme de 240 millions de francs, formant le trésor de Christophe. Mais il n'en a rien figuré dans les comptes de la république d'Haïti. Cette opinion exagérée de la prospérité de Christophe n'a pas peu contribué à la conclusion de l'emprunt de 50 millions qui fut conclu en 1825, époque de la reconnaissance de l'indépendance de la partie française de St-Domingue. Tout porte à croire, au contraire, que les revenus du royaume furent annuellement absorbés par les dépenses de cour, l'entretien de l'armée et les constructions considérables que Christophe éleva au fort Henri, à Sans-Souci et dans la ville du Cap (1). Le défaut d'entretien et les
(i) Mttkrnsk", «h.suI gcnii.il d'AnjVtcrrf en Halii, en '8iJ, iiM son ouvrage publié en <f30 { lom. 2. w 303 ), donoe le la-
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tremblements de terre ont déirait tous ces édifices doi il ne reste que des ruines. Le royaume d'Haîii périt avec son fondateur, et le président Boyer réunit les deux États sous les étendards de la république. La veuve de Christophe, naguère la reine Marie-Louise, quitta cette terre où le nom qu'elle portait était en exécration, mais au cependant on lui avait assuré une pension modique. Elle passa en Angleterre, où Wilberfurce s'empressa de lui restituer tout ce qui n avait pas été employé d'une somme de 6,000 liv. sterling (150,000 fr.) que Christophe lui avait envoyée pour lui acheter des livres et lui recruter des maîtres. La postérité a fait justice des doutes que le parti colonial avait essayé de jeter sur le désintéressement de Wilber force. La veuve du roi noir, après avoir visité l'Allemagne et l'Italie, se fixa à Pisc en Toscane avec ses deux Tilles. Au mois de novembre 1830, l'une d'elles est morte dans cette ville, où sa mue ci sa sœur résident encore aujourd'hui. A. 1 — B — T.
CHRISTOPHE ! A ntoine-Noei.- Matthieu), néà Lyon, «i 4768, lit ses études au collège de St-lrénée de cette ville, et venait d'entrer dans les ordres en 1791, lorsque le refus de serment aux décrets de l'assemblée nationale l'obligea de quitter la France. Il se réfugia d'abord en Savoie, puis en Suisse, ec ne rentra qu'en 1797. 11 se rendit alors à Paris et y publia sous le voile de l'anonyme une brochure où il invitait les ecclésiastiques à se soumettre au gouvernement. Il se mit ensuite à traduire, à composer des romans et même des ouvrages plus mondains, puisqu'il présenta aux comédiens français, sous le titre de Blanche et M ont-Cas tin, une pièce de théâtre qui ne fut pas jouée, mais dont il crut reconnaître «ne imitation ou une copie dans la tragédie d'Arnatilt, qui fut représentée quelque temps après sous le même titre. Llinstopne rcciania aans les journaux contre cette représentation avec beaucoup d'amertume, ce qui n'eut aucun résultat. Il était professeur de belles- lettres en 4815, à Tournai, lorsque cette place lui fut ôtée par suite de la séparation de la Belgique. 11 est roortà Weris-les- Bains, Ie51 juillet 4824. Outre un roman intitulé Antoinette et Yalmont, Paris,
1801, 2vol.'m-18, on a de lui: !• les Deux Emilie, 1800, 2 vol. in-12 ; Arnndel et Henriette, 1800, in-12; le Château de Sl Hilaire, 4801, 2 vol. in-12. Ces trois romans sont traduits de l'anglais de Henriette Lée. 2« Leitret Athéniennes, traduites de l'anglais,
1802, 4 vol. in-12. Villeterque ( voy. ce nom ) en
1 Éussi donné une traduction. 5° Dictionnaire pour tervtr à rittlelligence des auteurs élastiques, 1805,
2 vol. in-8°, traduction libre du dictionnaire anglais de Lemprièrc, qui est un bon abrégé de celui de Sabbatier. {Voy. ce nom.) Z.
CHR1ST0PHERS0N i Jean), évèque anglais du 164 siècle, natif du comté de Lancastre, fut élevé à
tleao de* exportations da Cap-Frantais pendant le goavcrDcmcnt de Ctoristof ne :
Qaintaox.
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l'université de Cambridge. Il fut un t'rs premiers boursiers du collège de la Trinité, après sa fondation par Henri VIII en 1546, et peu après il en devint principal. En 1554 il devint doyen de Norwich. Proscrit sous le règne d'Edouard VI, Cliristopherson revînt en Angleterre a I avènement de la reine Marie, fut nommé en 1557 évèque de Chichesier, et mourut peu de temps avant cette princesse, en 1558. Ce prélat entendait très-bien les langues, surtout la grecque, et possédait une bibliothèque composée de livres curieux qu'il légua au collège de la Trinité. On a de lui la traduction en latin de Philo Judaut, imprimée à Anvers, 1555, in- 4°, et des Histoires ecclésiastiques d'Eusèbe, de Socrate, Sozomène, Evagre et Théodore!, imprimées a l.ouvain, 1570, 8 vol., et à Cologne, même année, 4 vol. in-îol. Ces traductions, quoique supérieures à celles de Rufîn et de Musculus, dont on se servait alors, sont encore bien imparfaites, et ont entraîné dans beaucoup d'erreurs Baronius et plusieurs autres écrivains. Le style de Clirislopherson, incorrect, diffus, jette de l'obscurité sur les endroits les moins difficiles du texte, et en voulant suppléer aux mots qui lui paraissent manquer, il change ou dénature le véritable sens . On lui reproche encore d'avoir séparé selon son caprice ce que l'auteur avait réuni, et réuni ce qu'il avait séparé, en sorte que ses divisions n'ont plus de rapport avec celles de l'original. Clirislopherson n'était cependant pas sans mérite ; il possédait plusieurs langues, particulièrement la langue grecque, et passait pour un des meilleurs théologiens de son temps. Il avait aussi composé, en 1546, une tragédie de Jephtha, en latin et en grec, dédiée à Henri VIII. {foy. Pits, Deserip. angt.; V Histoire de l'Église par Dndd ; et Baillet, Jugements des savants, t. 2, part. 2 de l'édition de 4725.) X— s.
CHIUSTOPHORCS le Bavarois. FoiyezCnniSTO-
PUE III
CHRISTOPHORUS ANGELUS, écrivain grec du 17* siècle, fit imprimer en Angleterre, en 1619. en langue grecque, auquel on joignit une version latine, un ouvrage curieux, niais rempli de fables, intitulé : l'État présent de l'Église grecque. Il y est traité principalement de la disriplineet dès cérémonies. On y trouve des détails intéressants sur les fêtes, les jeunes, la confession et la discipline monastique des chrétiens d'Orient. Georse Phelavius, protestant, a publié à Francfort, en 16o>, une nouvelle traduction latine de l'ouvrage de Christophorus, avec des notes, sans y joindre le texte grec. Le même traité a été réimprimé, dans les deux langues, a Leipsick, 4676, in-4*. — Jacquet CiintSTOPiionus, évêque de Bâle, est auteur du Sacerdotale Basileense, Porentrui, 4505, in-4«. V— ve.
CHRISTYN (Jean-Baptiste), jurisconsulte et historien, né à Bruxelles, en 4622, de Pierre Christyn, écuyer, fut d'abord avocat postulant au conseil souverain de Brabant et assesseur du prévôt de l'hôtel et du drossart de ce duché, d'où il passa en 1667 aux fonctions de conseiller et de maître des requêtes ordinaire du grand conseil. En 1671. il entra au conseil privé, et quelque temps après lut appelé en
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Espagne pour siéger au conseil où se traitaient tes affaires des Pays-Bas. Il revint dans ces provinces en 1078, ayant été nommé troisième ambassadeur du roi catholique au congrès de Nimègue. Son polirait gravé par Morin d'après van Dyck, lequel se trouve parmi ceux des autres plénipotentiaires, est d'un beau caractère et semble révéler de hautes capaciiés. Christ y n était en effet un homme d'Etat remarquable. Il eut beaucoup de part au succès des négociations sur lesquelles repose encore une partie du droit public de l'Europe, et depuis ce temps prit pour devise ces mois du 147" psaume : Potuit fines tuos pacem. Le gouvernement espagnol Tut si satisfait de sa conduite a Nimègue, qu'en 1681 il le nomma premier commissaire du roi aux conférences qui se tinrent a Courtray avec les envoyés français, et dont les procès -verbaux se trouvent à la bibliolhèi|ue de Cambray, n» 079 du catalogue de M. A. Lcglay. En 1885, après le départ de don Juan de Layseca y Alvarado pou i l'Espagne, il rut chargé de la surintendance de la justice militaire. En considération de ses longs et importants services, sa terre de Mecrbceck, entre Bruxelles et Louvaiu, rut érigée en baronnie, par lettres patentes données à Madrid le 11 janvier 4887. La même aunée, le 22 avril, il fut créé chancelier de Brabant, dignité qu'il exerça jusqu'à sa mort, arrivée le 28 octobre 4690. Il fut enterré dans le chœur de l'église des augustiits de Bruxelles, et le P. Bernard Désirant, docteur en théologie de l'université de Louvain, prononça son oraison funèbre, qui a été imprimée. Christ vu avait épousé Catherine de Prctcre, dont il eut un lils qui se maria a Marguerite-Thérèse d'Espinosa, li I le du gouverneur d'Anvers et so?ur de l'évéque de celte ville. Son rrére Libert- François Christ yn , vicomte de Tervucren, lut conseiller cl enfin vice-cliancelier de Brabant. Il a été l'éditeur des oeuvres juridiques de Ican et de Frédéric Valider Sande, Bruxelles, 1721, in-fol. Jean-Baptiste Christyn, qui fut aussi conseiller de Brabant et qui a écrit en flamand sur la coutume du pays, Anvers, 1082, 2 vol. in-fol., et sur les droits et coutumes de la ville de Bruxelles, un traité dont on a une édition de 1762, 3 vol. in-8% était neveu du chancelier, auquel on a attribué mal à propos ses ouvrages : le chancelier n'a écrit proprement que sur l'héraldique, sujet qu'il possédait a fond. Voici la liste de ses œuvres: 1° Jun$prudauia heroica, rive de jure Belgarum circanobilitatem et insignia... liber prodromus, Bruxelles, 1663, in-4* de 444 p., fig. 2* Jurtiprudcnlia heroica, Bruxelles, 1GS9, 2 vol., in-fol., fig.; l'un de 386 p., l'autre de 174. Ce traité, qui n'est pas commun, surtout hors des Pays-Bas, est plein de détails curieux pour l'histoire. L'auteur y a mis son nom, ce qu'il n'avait [«s fait pour le liber prodromus, où il s'est contente de signer ses initiales au bas de l'épltre dédicaloire. 3* Observaiiones euçenealogica et heroica, Cologne ou plutôt Bruxelles, 1078, in-4», publié sous l'anonyme. 4» Danliea Bruxellensis, tite JUonumenta anliqua, itucriptionet et canotaphia, Amsterdam, c'est-à-dire à Bruxelles, chez Fr. Foppcns, 1077, iu-8% fig. 11 en a paru
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une seconde édition à Malincs, chez Laurent Vander Elst, en 1743, augmentée d une secoude partie par J.-F. Foppens, qui y a joint une notice sur l'auteur et qui a mis à contribution les Monumenta >rputchralia lirabanlice de Sncert <t les inanus, i ils du roi d'armes Josse de Deckberghc. Au reste, les épilaphes contenues dans l'ouvrage de Christyn ont été recueillies en 4729 dans le Théâtre sacré du Brabant, imprimé à la Haye, en 2 vol. in-fol., nuis ti'une manière peu correcte. 3° Le* Tombeaux des hommes illustres qui ont paru au conseil privé du roi catholique aux Pays-Bas, depuis son institution, de l'an ib\l , jusqu'aujourd'hui, Leydc, 1072, et Amsterdam, 1074, in- 12 de 93 p. 0° Seplem Tribus patricia Lovanienses, Lcyde, 1672, in-12,*di(t'oemrndalior et auclior usque ad annum 1 734. 1 .ou vain , 1 734, iu-l2de 192p. chiffrées. Danscetteédition oncile les Antiquités manuscrites de Guillaume Itoon, qui fut grenier de la ville de Louvain; ouvrage rédigé en flamand, et que nous avons lues avec profit. 7° Sentitus populique Antuerpiensis Kobilitas, sire septem tribus patricia Anluerpienses, ibid.,1672, in- 12 de 33 p. C'est une chose assez remarquable que ce nombre sept dans les familles patriciennes de Bruxelles, Louvain et Anvers; cela se retrouve même ailleurs, et l'on se souvient encore des sept familles dit Gévaudan. 8° Tabula chronotogiea ducum Lotharingia, Brabantia, Limburgia gubernatorum ae archistrategorum eorum ducatuum, Malincs, 1669, et Cologne, 1G77, in-4°, 3* édition. 9° Les Délices des Pays-Bas, Bruxelles, 1097, in-12 de 342 p.; c'est la première édition, ou plutôt le germe de cet ouvrage si populaire, corrigé et augmenté daus six réimpressions successives, et dont notre Essai sur la statistique ancienne de la Belgique, 1" partie, p. 23-J5, offre l'histoire littéraire. Barbier met cette première édition sur le compte de l'imprimeur P. de Dolibelecr; mais J. Ermens, suivi par M. Brunei {Manuel du libraire), la donne au chancelier Christyn. En revanche, la troisième édition, qui parut en 1711, en 3 vol. in-8*. lui est attribuée par l'auteur du Dictionnaire des ouvrages anonymes. R— G.
ClinOCLS, ou CROCUS, roi des Vandales, pénétra dans les Gaules, au 3* siècle, avec une puissante armée. 11 ravagea le pays des Médiomatriciens, la Bourgogne, l'Auvergne et une partie du Lyonnais; mais, arrivé près d'Arles, il fut défait en bataille rangée par un général romain du nom de Marius, le même, dit-on, qui rut proclamé empereur par ses soldats après la mort de Victoria, et dont le règne ne dura que quatre jours. Chrocus, tombé au pouvoir du vainqueur, l ui conduit dans toutes les villes qu'il avait ravagées, pour être donné en spectacle au peuple, et enfin ramené à Arles, où il fut mis à mort l'an 200. On attribue à ce barbare la ruine du temple de Mars de l'Auvergne, l'un des plus fameux de toutes les Gaules ; et les légendaires l'accusent du meurtre de plusieurs saints prélats, particulièrement île St. Antidc, évèquc de Besançon, de St. Didier, évéqtie de Langrcs, et de St. Privât, évéque du Gévaudan. [Voy. Grégoire de Tours, Hist., liv. i, ch. 2,
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et les Annales de Baronius.) Sigebcrt place l'irruption de Chrocusen l'année 312. W— s.
CHRODEGANG ou GODEGRAND (Saint), évêqne de Metz, naquit d'une famille illustre dans le royaume d'Austrasic, fut élevé dans l'abbaye de St-Trond, devint référendaire et cbancclier de France, et ensuite premier ministre de Charles-Martel, en 737. Il fut placé sur le siège de Metz en 742; mais Pépin ne consentit à son installation qu'à condition qu'il continuerait d'exercer la charge de ministre d'Etat. Chrodegang sut allier les devoirs de sa double dignité. Obligé de vivre à la rour, il se fit remarquer par la simplicité de ses habits et par son immense charité envers les pauvres. Pépin l'employa dans diverses négociations. Il alla chercher à Home et conduisit en France le pape Etienne II, qui. fuyant la persécution des Lombards, venait chercher en deçà des monts un asile offert par le roi des Français : le pontife se retira à St-Denis. En 754, Chrodegang fut député auprès d'Astolphe, roi des Lombards, pour le conjurer de rendre au saint-sic.se les places qu'il lui avait enlevées, et de ne rien entreprendre contre le duché de Rome; mais ce prince inflexible ne voulut rien accorder. La quatorzième année du règne de Pépin, l'évèque de Metz présida un concile, ou assemblée générale de la nation, tenue à Attigny-sur-Aisne. en 765. Chrodegang est surtout célèbre par la règle qu'il donna, l'an 755, au chapitre de sa cathédrale, qu'il convertit en une communauté de clercs réguliers. Le nom de cftanofne ou canonique était attribué, dans les premiers siècles, à tous les clercs, soit parce qu'ils étaient inscrits dans le canon ou catalogue de l'Eglise, soit parce qu'ils vivaient selon les ca.ions ; mais depuis St. Chrodegand, ce nom fut spécialement donné aux clercs qui vivaient en commun, tels que ceux de St. Eusèbe de Verceil et ceux qui composaient le clergé de St. Augustin. La règle de Chrodegang ne contient que trente-quatre articles, avec une préface, où le saint évèquc déplore la négligence des pasteurset du peuple dans l'observation des canons. Cette règle, tirée presque en entier de celle de St. Benoît, et dans laquelle l'auteur cite souvent les usages de l'Eglise romaine, a été publiée par le P. Labbe dans le 7* volume de sa collection des conciles, et par le Cointedan* le t. 5 de ses Annotes ecclésiastiques. Fleury en donne l'abrégé dans son Hittoire ecclésiastique ( édition in-4*. t. 9, liv. 43, p. 57). Chrodegang est regardé comme le restaurateur de la vie commune des clercs, et l'instituteur des chanoines réguliers. Sa règle fut reçue par tous les dtanoines, comme celle de St. Renolt par tous les moines d'Occident. Il fonda trois grands monastères : celui de Gorzc en Lorraine, qui détint depuis une école célèbre ; celui de St-Hilaire, qui donna naissance à la Tille de St-Avold, dans le diocèse de Metz; et celui de Lorsh, ou l.oresheim, près de Worms : il les mit sous la règle de St-Benolt, et leur donuade grands biens par son testament que nous avons encore. St. Chrodegang était éloquent dans sa langue, qui était la tcuionit|iie, et même dans la langue des Romains. Etienne 11 lui avait donné te pallium, et il gouvernait l'église do
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Metz depuis vingt-trois ans, lorsqu'il mourut en 706, Il est nommé, le 6 mars, dans les martyrologes de France, d'Allemagne et des Pays-Bas. G. von Eckart a donné sa vie dans son Historia Franciœ orientalis. ( Foy. aussi Meurissc, Hittoire de$ évéqves de Jtleix; D. Manillon, D. Ceillier, Fleury, et les bollandistes.) V— va.
CHROSCINSKY (Adalbeiit-Stanislas), secrétaire du prince Jacques Sobicski, est regardé comme le meilleur poète polonais du 17'siède. Ses principaux poèmes sont: i'ia Victoire remportée tur les Turcs prêt de Vienne, Varsovie, 1684 ; 2* les Souffrance* de Job, Varsovie, 1705; y Joseph délivré. Cracovie, 1745; 4° Ëttker. Cracovie, 1745. On a aussi de Chrosrinsky : Clypeux Johannit ///, live Chronologia rfr.mu» Sobieteianœ, 1717, très-rare. C— au.
CHRYSANDER (G tii ll acme Ch n isti a n- Jcstf.) , théologien protestant, né le 9 décembre 1718, dans un village de la principauté d'IIalberstadf, fut successivement professeur de philosophie, de mathématiques, de langues orientales et de théologie dans les universités de Hclmslacdt, de Rintcln et de Kîel, et mourut dans cette dernière ville, le 10 décembre 1788. Il était trèvlaborieux, et a fourni beaucoup de morceaux intéressants à un grand nombre de recueils littéraires et d'ouvrages périodiques. 11 était aussi passionné pour la musique, et, jusque dans sa vieillesse, on l'entendait souvent chanter les psaumes en hébreu, eu s'accompagnant de la guitare. La liste complète des dissertations, programmes et opuscules qu'il a mis au jour occupe neuf pages dans le lexique de Meusel. Nous citerons seulement les plus intéressants : 1* Uemorabilia anni 1740 nelro decantata, Halle, 1741, in-fol.; 2° Plutarclti Vitm teleclm paratlelœ, gracit marginalibus nune primum elaboratit instructa, cumprœfnlione grœca, Helmstaedt, 17 17, in-8«, édition donnée aux frais du duc de Brunswick; 5* Abbrevialura! quadam ?n icriptit Judaicii usitatiores, ordine alphabetied. Halle, 1748, in-4» ; 4» Flypomncma de primo scriplo arabico quod in Gcrmania typii excusum est, lit, Bitmilabi Walibni, etc., ibid., 1749, in-4°, sur une version arabe de l'épitre de St. Paul aux Galatcs, imprimée en Allemagne en 1583 ; 5* Grammaire de la langue det Juift d? Allemagne, Leipsick, 1750, in-4% en allemand, ainsi que les deux suivants : 6" Recherches sur l'antiquité et l'utilité des accents dans la langue hébraf que, Brème, 1751, in-8»; 7» Bibliothèque liturgique, Hanovre, 1760, tn-4°, pour servir de supplément et de continuation à la Bibliotheea agendorum du pasteur Konig, et à la Bibliotheca symbolica de Feuerlin. C. M. P.
CHRYSANTE (le Père), sur lequel nous n'avons pas de renseignements, a publié i Venise, 1728, in-fol. avec 2 pl. : Chrytantis Historia et Descriplio terra sanclœ. urbisque Hierusalem. K.
CHRYSIPPE, philosophe stoïcien, antagoniste d'Épicurc et fils d'Apollonius, naquit à Solès, ville de la Cilirie, appelée depuis Bompéiopolis, vers l'an 280 avant J.-C. Dans sa jeunesse, il s'exerça a la course pour se présenter aux jeux publics; mais ses biens ayant été confisqués, il vint a Athènes,
cfin
CHU
où il fui un des disciples de Cléanthe le stoïcien, et non de Zenon, comme quelques-uns Tout prétendu. Il émit doué dune très-grande pénétration; aussi disait-il ordinairement a son maître : « Ensei- « gnez-nioi seulement les dogmes , je trouverai de « Mioi-iuémc les démonstrations.» Il abandonna bientôt Cléantbe , se croyant assez savant , et, s'a t tachant principalement a la dialectique, il poussa si loin la subtilité, qu'on disait ordinairement que, s'il y avait une dialectique parmi les dieux, c'était sans doute celle de Cbrysippe. La recherche de la vérité n'était cependaut pas ce qui I occupait le plus; il attachait beaucoup plus d'importance à enlacer ses adversaires dans des arguments captieux, tels que ceux-ci : « Ce que tu dis passe par ta bouche ; tu dis « le mot charrette, donc une charrette passe par ta « bouche. — Ce qui est à M égare n'est point à Athènes; a il y a des hommes à Mégare, donc il n'y en a « point à Athènes. — Vous avez ce que vous n'avez a pas perdu; vous n'avez pas perdu des cornes, « donc vous avez des cornes. — Celui qui dit le secret «des mystères aux profanes est un impie; l'hiéro- • pliante dit ce secret aux non initiés, donc il est « un impie. » Il paraîtra sans doute singulier qu'a nnc époque où on avait les ouvrages d'Aristolc sur la logique, on ne sût pas lépondre a des arguments aussi futiles; mais ses ouvrages étaient dans l'oubli, et les péripHéticiens eux-mêmes ne s'occupaient alors que de vaines disputes de mots. Clirysippe ne put cependant jamais parvenir à résoudre l'argument nommé Sorties, qu'on présentait ainsi. On dcinamlait si trois crains de blé formaient un monceau. On ne manquait pas de téjiondre négativement. On augmentait ce uombre toujours uu à un, jusqu'à ce qu'on fût forcé de convenir que le monceau était lorraé. On disait alors : un seul grain de plus forme donc un monceau. Cet amour pour la dispute avait entraîné On ysippe «lans beaucoup de contradictions, et, comme il y joignait une excessive vanité, se croyant le premier homme du monde, il s'était lait beaucoup d'eunemis. Il avait écrit un nombre prodigieux d'ouvrages, dont Diogène Laêrce nous a conservé les titres ; ils n'avaient pas dû lui coûter beaucoup de travail , car il ne se gênait pas pour copier ceux des autres. Jl avait inséré la Afïoee d'Euripide tout entière dans un des siens, et Apollodorc, célèbre grammairien, disait qu'il ne lui restait presque rien si on lui était ce qui n'était pas de lui. Ses ouvrages roulaient, pour la plupart, sur la dialeiti ijue. Il en avait cependant écrit sur d'autres matières, où on trouvait les choses les plus singulières. Dans un commentaire sur les anciennes physiologies ou théogonies, il était entré, au sujet d'un tableau qu'on voyait à Samos, dans des détails sur les amours de Jupiter et de Junon, qui était d'usé obscénité révoltante. Il disait, dans ses livres de ta République, qu'il n'y avait point d'inconvénient que les pères et mères eussent commerce avec leurs enfants. Il conseillait, dans un autre ouvrage, de manger les corps des défunts Tout cela, sans doute, n'était que pour faire briller son esprit; car il avait des meurs assez réglées, et, dédaignant les riches-
ses , il ne voulut jamais dédier aucun de ses livres aux souverains de son temps. Il refusa même de se rendre auprès de Ploléméc Philopator, qui voulait l'attirer à sa cour. 11 ne se mêla jamais des affaires publiques, et, lorsqu'on lui en demandait la raison, Il répondait : « Parée que je déplairai aux hommes « si j'agis suivant ma conscience, et aux dieux si « j'agis contre, p II n'eut, jusqu'à la fin de ses jours, d'autre domestique qu'une vieille femme. Il mourut vers l'an 207 avant J.-C, à l'Âge de 73 ans selon Diogène Laérce, et de 81 ans selon Valèrc Maxime et Lucien. On dit qu'ayant été invité à un sacrifice par ses disciples, il but un peu de vin pur, et mourut sur-le-champ. Suivant d'autres, voyant un ane qui mangeait des figues qu'on lui avait servies pour son diner, il se prit à rire d'une telle force, qu'il expira. Il parait qu'un monument lui fut érigé parmi ceux des illustres Athéniens, et que sa statue se voyait dans la Céramique, place prés d'Athènes, où on ensevelissait aux dépens du public ceux qui avaient été tués en combattant pour la patrie. {Voy. le Dict. hist et criliq. de Buffle, l'Histoire de la pkiloiophie de Brucker, VOnomaslicon de Sax, etc.) — Ln ClinrsirPE. médecin grec, mentionné par Vossius ( //.if. med.), fut le chef de la nouvelle secte des empiriques , qui rejetèrent la saignée et les pur gâtions pour établir des remèdes particuliers. On ignore dans quel siècle il a vécu. — Un autre CiiavsiPPE, de Sicile, également médecin, a laisse plusieurs traités de philosophie et de médecine, cités avec éloge dans la Bibtiolheca Sicula. C— a.
ClJKYSIS, prêtresse du célèbre temple de Juoon dans l'Argolide, ayant placé par mégarde une lani|>c allumée devant quelques bandelettes, se laissa gagner par le sommeil. Le feu prit à ces bandelettes, et par suite au temple, qui fut entièrement consumé, l'an 425 avant J. C. Elle n'y périt point, comme le disent quelques auteurs; mais, craignant la colère des Argiens, elle s'enfuit a Philinte 11 y avait plus de cinquante ans qu'elle était prétresse. Les Areiens nommèrent Plusennis a sa place, et ne cherchèrent point à sévir contre Chrysis, dont ils respectèrent même la statue ; car on la voyait encore, au temps de Pausanias, devant les ruines du temple qui avait été bru le . St. Jérôme, dans son premier livre contre Jovinien, remarque que cette prétresse de Juuon était vierge. ( Foy. Thucydide, liv. 4. ) C— ».
CHKYSOCOCCÈS (George) vivait à Conslantinnple, vers le milieu du 14* siècle. C'était un médecin célèbre par ses connaissances dans les langues
un traité de l'astronomie des Perses. Cet ouvrage est en manuscrit dans la bibliothèque royale de Paris (1), qui possède en outre un traite du même auteur sur la manière de trouver les syzygies pour tous les mois de l'année. Boulliau, à la lin de son Astronomie phitolaiaue, a publie la préface et les tables de l'astronomie persane, sur un manuscrit de la bibliothèque du roi. On y lit qu'un certain
(I) Et dan« plusieurs antre* bibliothèques. ( Vep. Attit., ée Cctrrftit,|4«, Mitioa deHwles.)
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ClitonMc, appelé par d'autres George Choniale, était parti de Constantinople pour aller cri Perse augmenter la connaissance qu'il avait déjà de diverses sciences; qu'il n'y avait rencontré de difficulté pour aucune, si ce n'est pour l'astronomie, «lu'tme loi détendait d enseigner aux étrangers. Cette loi avait été faite en conséquence d'une tradition populaire qui taisait croire aux Perses que leur empire serait détruit par les Romains, qui se serviraient contre eux de notions astronomiques puisées dans la Perse même. Cependant, par la protection spéciale du roi, Chioniadc était parvenu i trouver «1rs maîtres et à se faire une collection de traités d'astronomie. Étant depuis venu s'établir à Trébizonile, il y avait composé en grec un ouvrage important, où il avait réuni tout ce qu'il axait appris de ses maîtres et de ses livres. Quoi qu'il en soit de cette anecdote, nous devons à Chrysocoocis des connaissances curieuses sur l'astronomie des Perses; mais, en nous communiquant les tables de leurs astronomes, il n'en a pas lui-même parfaitement compris, ou du moins il n'en a pas assez clairement exposé la construction. Il y a aussi un extrait de son ouvrage dans le 3* volume des Petits géographes de Hudson. La bibliothèque de Madrid a un autre ouvrage manuscrit de Clirysococçès sur la construction de l'horoscope ou de l'astrolabe. La bibliothèque du Vatican possède un beau manuscrit de YOdyssée avec des scolies, copié par Chrysococcès, et daté de 1536. — Un autre Ciirvsococcès, d'une époque plus récente, lut un des maîtres de Bessarioti et de Philclphe. B-ss et D— L— t.
CHRYSOGONO ( Pierrb Nltrizio ) , écrivain italien, est auteur d'un ouvrage sur l'histoire naturelle de la Dalmalie, auquel Sigismond-Jean Rossignoli a joint un abrégé de l'histoire civile «1er ce pays : Pùtro Nutriiio Chrysogono Aotùia per servire alla istoria naturalt délia baltnatia, con t'aggiunto di un compendio delV istoria civile, da Sigismondi Giovanni Rossignoli, Trévise, 1780, in -4'. K.
CHRYSOLOCLE (Noël-André, plus connu smis le nom de Père), né à Gy eu Franclie-Comtc, le 8 décembre 1728, entra jeune encore dans l'ordre des capucins. La vue de quelques cartes de géographie lui donna le goût de cette science. Il l'étudia d'abord seul et sans maître ; mais ses progrès déterminèrent ses supérieurs i l'envoyer à Paris, où il devait trouver plus de facilité pour s'instruire. Il suivit 'l'abord les leçons de Lemonnier, célèbre astronome de l'académie des sciences, et il sut mettre a profil les conseils d'un maître aussi habile. Frappé de l'imperfection des planisphères célestes dont il avait été obligé de se servir, il en composa un uniquement pour son usage. Lemonnier le détermina i le publier, et ce planisphère parut en 1778, approuvé par l'académie et sous son privilège. Ce planisphère, projeté sur l'équaleur, est en deux grandes feuilles, et on y trouve les neul cents étoiles du C*'um aujtrale de la Caille ; mais on prétend que Lemonnier, jaloux de ce dernier, empêcha le P. Chrysologue d'y dessiner la figure des quatorze nouvelles conitellations australes. En 1779, il en lit paraître un
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second, et, en 1780, deux autres de différentes grandeurs et projetés sur divers horizons. Ces planisphères sont acconqiagnés d'instructions sur la manière de s'en servir. Son Hémisphère de la mappemonde projetée sur l'horison de Paris, avec la description et l'usage de ladite mappemonde, Paris, 1774, 2 feuilles grand aigle, est un chef-d'œuvre de correction, et on n'en a point encore publié en France de plus détaillée. Ce bon religieux, obligé par son état à de fréquents voyages, eut l'occasion de parcourir, sur presque tous les points et dans presque tous les sens, les Vosges, le Jura et les principales chaînes des Alpes. Il en profila pour mesurer les hauteurs de ces montagnes. Son projet était de publier une carte de celte partie de l'Europe, si intéressante aux yeux du plnsicien et dn naturaliste ; mais il ne l'a point exécuté. A l'époque de la révolution, il se retira dans sa famille, et peu de temps après, en 1791, il lit paraître une excellente carte de la province de Franche-Comté, d'après sa division en trois départements. En l'an 8, il fit imprimer dans le Journal des Mines la Description d'un baromètre portait,. Ce baromètre est celui dont Toricclli est l'inventeur; mais le P. Chrysologue Tarait («rfectionné d'après ses propres observations. Il rendit compte dans le même journal des différentes mesures qu'il avait prises et des expériences qu'il avait laites à l'aide de cet instrument. Enfin, en 1800, il fil imprimer un ouvrage intitulé : Théorie de la surface actuelle de la terre, ou plutôt Recherches impartiales sur le temps et l'agent de l'arrangement actuel de la surface de la terre, fondées uniquement sur les faits, sans système et sans hypothèse, Paris, 1806, in-8°. Cet ouvrage peut être considéré comme le résultat de toutes les observations qu'il avait faites pendant vingt-cinq ans dans la Suisse, la Franche Comté et les Vosges ; on peut le regarder comme un supplément aux Voyages de Saussure, dont il a partout suivi la méthode et reclilié quelques inexactitudes. Suivant le rapport fait à l'Institut par Cuvier, « ce livre est précieux « pour les géologues, sous le rapport des faits inlé- « ressauts qu'il contient. » Il a été réimprimé, Pans, 1815, in-8°. Le P. Chrysologue est mort h Gy. le 8 septembre 1808. On trouvera son élo^e, par l'auteur de cet article, dans le 5* volume des Mémoires de la société d'agriculture du département de la Haute-Saône YV— s.
CHRYSOLORAS (Marcel, ou Kmmanuel), a des droits éternels a la reconnaissance de tous ceux qui aiment les lettres. Il est à la tête de ces Grecs savants qui portèrent en Italie la langue d'Athènes, et y rouvrirent les sources de l'érudition. Né a Constantinople, vers Pan 1555, dans une famille très-ancienne et trèa distinguée, il fut envoyé, en 1577 , par l'empereur Jean Paléologue auprès des puissances de l'Europe. L'objet de cette mission était d'obtenir contre les Turcs des secours d'hommes et d'argent. Chrysoloras, après une absence de quelques années, revint a Constantinople; mais il. n'y resta pas longtemps. Les magistrats de Florence l'engageaient à accepter dans leur ville l'emploi public de professeur en langue grec-
que ; il y ouvrit son école vers 1395 ou 1594, mais il n'y enseigna que trois ans. De Florence, Chrysoloras passa à Milan, et de Milan, dans l'université naissante de Pavie, où il était appelé par Jean Galéas, duc de Milan. La mort de Galéas arrivéeen 1402. et les troubles dont la Loiubardic devint le théâtre forcèrent Clirysoloras à quitter Pavie. 11 se retira à Venise, d'où, quelques années après, il se rendit à Rome, sur l'invitation de Léonard Arélin, qui avait été son disciple, et était alors secrétaire du pape Grégoire XII. Vers celte époque, Clirysoloras rentra dans la carrière des affaires, cl l'on a la preuve qu'il était, en 1408, à Paris, chargé par Manuel Paléolcgue d'une mission publique. En 1415, il accompagna les cardinaux Chalanco et Zabarella, envoyés par le jiape Martin V auprès de l'empereur Sigismond pour fixer, de concert avec lui, le lieu où s'assemblerait le concile général demandé par ce priuce. La ville de Constance Tut choisie, et Clirysoloras, qui s'y était rendu pour assister au concile, de la part de l'empereur grec, y mourut le 45 avril 1415, a l'âge de •47 ans. Il fut enterré dans l'église des Dominicains, où on lui éleva un beau monument, sur lequel on lisait une inscription en son honneur de Pierre- Paul Vcrgcrio. Poggio, qui avait été son cléve, et jEnéas Sylvius, qui depuis fut pape sous le nom de Pie II, ont fait son épiiaphe, et il existait dans le monastère des Camaldules un volume d'éleges de ce savant. Chrysoloras laissait, pour propager sa doctrine, d'illustres élèves, entre autres Angclo, Léonard Arétin, le Pogge, Guarino, et ce Grégoire Tiphcruas, qui le premier jwrta en Fiance la connaissance du grec. Les ouvrages de Chrysoloras sont peu nombreux. Le plus connu est sa grammaire grecque, publiée sous le litre û'Erolemata (Epo>Tr.u.z6x). 11 y en a plusieurs éditions faites dans le 15' siècle, et dont la rareté est extrême. Parmi celles qui ont paru depuis, on distingue celle de Gourmont, Paris, 1507, in-4° ; de Phil. Junte, Florence, 1514, in-S° ; d'Aide, Venise, 1517, in-8", augmentée des Distiques de Calon, mis en grec, et des Lrotemata de Guarini. Celle dernière édition a été réimprimée, Venise, 1540, in-8°, et ibid., 1549, même format, avec un feuillet de supplément intitulé : de Tribubus Aihenicnsium. Dans le 10e volume de la Byzantine, on trouve deux lettres de Clirysoloras, l'une à l'empereur Jean Paléologue; il y compare Home el Conslanlinople ; l'autre à Jean Clirysoloras, son neveu. Le chevalier des Rosmiui, dans la Vie de Guarino de Vérone, qu'il a donnée a Brescia en 1806, a traduit en grande partie deux autres lettres de Chrysoloras, trouvées parmi les manuscrits de la bibliothèque royale de Napîcs; elles sont adressées à Guarino. La première n'est que de politesse ; dans la seconde, Chrysoloras disserte avec érudition sur les fonds théorique», dont il est plus d'une fois question dans Démosthéne, et sur le mol narthex, dans Plutarque. Divers opuscules de Chrysoloras, et, entre autres, un traité sur la Procession du Sl-Espril, sont encore manuscrits dans quelques bibliothèques. Dans ce dernier ouvrage, Clirysoloras suit alttolumcnl les opinions Uc l'Église romaine.
(Voy. Ccsuer, Biblioth.; Paul Jove, Etog., ch. 23, Ilody, de Gratis illustribus ; Borner de Gracislil. Grac. in Italia instaurai or ibus, el Maillet, Jugem. des savants, t. 2, part. 3 de l'édit. d'Amsterdam, 1725.) U-ss.
CHRYSOLORAS (Jean) était disciple et neveu du précédent, mais non pas son fila, comme l'a écrit Lancelol dans la vie de Philelphc. Gratta erit utrique rejtrenda Chrysolorœ, virii atate nostra claritsimis, avuneulo scilicet et ntpoli, dil Guarini , cite par Ilody. On croit que Jean Chrysoloras accompagna son oncle en Italie cl y professa le grec ; ce fait n'est pas très-bien prouvé ; mais il est certain qu'eu 1415 il habitait Conslanlinople, où Guarini lui adressa une lettre de consolation sur la mort de Manuel. Il fut maître de Philelphc, qui, en 1425, épousa sa fi 1 1 Théodora Chrysolorina. File mourut à Milan, le 3 mai 1441, âgée d'environ 50 ans. Deux saurs de Pheodora, dont l'uuc se nommait Zambia, et leur mère Uanfredina Auria, furent faites esclaves par les Turcs, a l'époque de la prise de Conslanlinople. Philelphc réussit à obtenir leur liberté, cl elles passèrent en Crète, où Manlredina mourut eu 4404. Jean Chrysoloras était mort longtemps auparavant, entre 1425 el 1427. B—ss.
CHRYSOLORAS ( Démétmus ), né probablement à J hessalunique , s'occupa beaucoup do philosophie et de théologie. Les bibliothèques contiennent plusieurs de ses ouvrages encore manuscrits; cent lettres à l'empereur Manuel Paléologue; un dialogue contre Démelrius Cydouius; un éloge de St. Démétrius, etc. Caiùsiusa inséré dans le 6* volume de ses Antiqua Lectiones, sous le nom de Dctnétrius de Thcssalonique, quelques moi centu qui probablement apparlicnueul à Déinélrius Chrysoloras. ( Voy. la Uiblioth. des auteurs ecclés. du 15» siècle d'Ellies Dupin. ) B — ss.
CHRYSOSTOME (Saint Jean), l'un des Pères de l'Eglise, naquit à Antioche, vers l'an 314. Son père, nommé Second ou Sccondus, était général de cavalerie, et commandait en Syrie les troupes de l'empire. Ce n'était plus le temps où, comme le dit Fénelou, a chez <i les Grecs, tout dépendait du peuple, et le peuple u dépendait de la parole ; » mais l'éloquence frayait encore la route aux premières dignités ;Chrysostonic l'éludia sous Libauius, le plus fameux des oratcuis de son temps. L'élève ne tarda pas à égaler le maître, et même à le surpasser. Libanius lisait un jour devant une assemblée nombreuse une déclamation composée par Chrysostome à la louange des empereurs; on applaudissait, il s'arrête, et s'ecrie : « Hni- « rcux le panégyriste, d'avoir de tels cm|>crcui> à a louer ! Heureux aussi les empereurs, d'avoir trouve a un tel panégyriste I » Les amis de Libanius lui ayant demande, dans sa dernière maladie, lequel île ses disciples il voudrait avoir pour successeur : *> Je a nommerais Jean, si les chrétiens ne nous l'eussent « enlevé. » Après avoir étudié la philosophie sous Andragathius, Chrysostome se consacra à l'étude de l'Ecriture sainte. Distingué par ses talents cl par sa naissance, il eût pu s'élever aux premières dignités de l'empire; mais déjà mort aux vanités du monde, il
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avait résolu Je se consacrer à Dieu dans les solitudes de la Syrie. Cependant il fréquenta le barreau à l'âge de vingt ans, cl il y plaida plusieurs causes avec un succès extraordinaire. Bientôt , revêtu d'un habit de pénitent, couvert d'une misérable luni.jue, il détruisit eu lui l'empire des passions par des jeûnes fréquents et par de longues veilles, prenant sur un plancher le court sommeil qu'il accordait à la nature. St. Mélèce, évoque d'A mioche, voulut l'attacher à sou église, il le retint trois ans dans sou |>alais, prit soin de l'instruire lui-même, et l'ordonna lecteur. Une étroite amitié unissait déjà Chrysostome avec St. Basile, avec Théodore, qui fut depuis évoque «le ftlopsucsle, et avre Maxime, qui devint évolue de Séleucic. Un moment infidèle a sa vocation , Théodore était rentre dans le monde. Ce fut pour le ramener & la vie solitaire que Chrysostomc lui adressa doux exhortations, dans lesquelles on douve , dit Sozoméne, « une éloquence Surnaturelle » Les évoques de la province, ayant résolu d'élever Chrysoslouic et Basile a l'épiseopal, s'assembleront pour procéder a cette élection; mais Chrysostomc prit la Tuile et se Oclia. Basile fut fait évéque de Haphanéc , prés d'Antiochc ; il dut sa nomination à un pieux stratagème de son ami, et se plaignit amèrement de sa conduite. Chrysostomc écrivit son apologie : c'esi son admirable Traité du sacerdoce. Il n'avait alors que vingt-six ans. En 574, il se relira parmi les anachorètes qui habitaient sur les montagnes voisines d'Antiochc. Il a décrit ainsi le genre de vie qu'il menait avec eux : lis se lèvent au premier chaut du roq , ou à minuit; après la récitation, en commun, des psaumes et des hymnes, chacun s'occupe dans sa cellule a lire l'Écriture sainte , ou à < opier des livres. Ils vont ensuite à l'église, et, après l'office, ils retournent en silence dans leur habitation. Jamais ils ne causent ensemble. Leur nourriture no consiste qu'en un peu de pain et de sel ; quelquesuns y ajoutent de l'huile, et les infirmes des horhes cl des légumes. Suivant la coutume des Orientaux, ils donnent, après le repas, quelques moments au sommeil, et reprennent ensuite leurs exercices accoutumés. Ils bêchent la terre, coupent le bois, foin des paniers et des ciliecs, lavent les pieds des voyageurs. Ils n'ont pour lit qu'une natte oléoduc sur la terre; pour vêtements, que des peaux grossières un des tissus faits de poil de chèvre et de chameau. l!s n'ont point de chaussure, ne possèdent rien en propre, ne prononcent jamais les mots de (ton et de m ion, source de tant de troubles parmi les hommes. Il règne dans leurs cellules une paix inaltérable, une joie pure et tranquille presque inconnue dans le monde, ou qu'on ne peut y conserver. St. Chrysostomc avait passé quatre ans sur las montagnes de Syrie, lorsqu'il quitta los anachorètes de ees déserts, pour chercher une solitude plus profonde. 11 se retira dans une caverne ignorée, où il vécut deux ans sans se coucher. Ses veilles, ses mortilieations , et l'humidité de sa demeure, l'ayant tait tomber dangereusement malade, il fut oblige de revenir à Antiochc, l'an 581 , pour réiablir sa santé. La même année, il fui ordonné diacre par St. Alclécc. St. Flavicn,
vm.
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qui SUCvéda ù ce dernier sur le siège d'Antiochc, éleva Chrysostomc au sacerdoce en 380. Il le lit son vicaire, cl le chargea d'annoncer au peuple la |Kiro!c de Dieu. Jusque-là celle fonction avait élu réservée aux seuls évéques. Chrysostomc était alors âgé de quarante- trois ans. Il nous appnnd que la ville d'Antiochc comptait à cette époque 100,000 chrétiens parmi ses habitants. Son éloquence attirail les juifs, les païens, les hérétiques; il fut, pendant douze ans, la main, l'ail et la bouche de son évéque. Dans la deuxième année de son ministère apostolique, une violente sédition éclata dans Antiochc. La populace brisa, dans sa fureur, la statue do Théodosc Tr, celle de l'impératrice Flaccille et celle de leurs enfants. Les magistrats sévirent contre les coupables; les prisons étaient remplies; des commissaires arrivèrent de Conslanlinoplc. On parlait de confiscation des biens, de brûler vifs les séditieux , «le raser la ville. L i consternation était générale. Flavicn, sans être retenu par son grand âge, ni par la ''rtgueur de la saison, se rendit à Conslantinoplc pour y implorer la miséricorde de l'empereur, el lui adressa ce discours célèbre dont la rédaction est attribuée à Chrysostomc, et qui |>eutèlre comparé a tout ce que l'antiquité nous a laissé de plus parlait dans le genre oratoire. Théodose, attendri jusqu'aux larmes, renvoya le patriarche porter ù son peuple un pardon général. Pendant l'absence de Flavicn, Chrysostomc avait soutenu dans Antiochc le courage abattu par le désespoir. «Jean, dit Suzomène, était l'ornement do celle église cl do tout l'Orient , lorsqu'on 597, l'empereur Arcadius voulut, après la mort de Nectaire, l'élever sur le siège de Conslanlinoplc. Si les habitants d'Antiochc | eussent connu les desseins de l'empereur, ils en auraient rendu l'exécution difficile. Chrysostome fut donc attiré hoi-s de la ville par le comte d'Orient, sous prétexte de visiter avec ce seigneur les tombeaux des martyrs. Alors, il se vit saisi et remis entre les mains d'un officier qui le conduisit h Constant inople, où il fut sacré, le 26 février 598, par Théophile, pati iarche d'Alexandrie. Il commença son épisoopat par régler sa maison; il retrancha les grandes dépenses que ses prédécesseurs avaient jugées nécessaires au soutien de leur dignité ; il fonda et entretint plusieurs hôpitaux ; il réforma les mtrurs du clergé, et convertit un grand nombre de païens tt d'hérétiques. Parmi les veuves qui se consacrèrent à Dieu sous sa direction, quatre surtout étaient distinguées par leur naissance : Olympiade, Salvine, Pioculo et Pantadic : celte dernière, qui fut laite diaconesse de l'église de Conslanlinoplc, était veuve de Tiinase, premier ministre de l'empereur. Olympiade se chargea du soin de pourvoir à la nourriture du patriarche. Il mangeait seul ordinairement; sa table était d'ailleurs si pauvre et si frugale, cpic peu de personnes eussent voulu la partager; mais il avait, dans une maison voisine de la sienne, mie table décemment servie pour les étrangers. Tous les revenus de Chrysostome appartenaient aux )>auvrcs. Ses aumônes étaient si abondantes, qu'elles lui méritèrent, dit Palladc, le surnom de Jean ï Aumônier.
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Il regardait son diocèse comme un vaste hôpital, rempli de .sourds et d'aveugles, cl pour les guérir, il ne craignait ni les fatigues, ni les dangers, ni la mort même. Enflammé d'un saint zèle pour la propagation derÉvangilc, il envoya un évéque missionnaire chez les Goths un autre au milieu des Scythes nomades , d'autres encore dans la Perse et dans la Palestine. Opcndanl l'empereur Areadius se laissait gouverner pur ses favoris. L'eunuque Eutrope avait succède à lUil'm dans la place de premier ministre ; mais son orgueil et son ambition le perdirent. Le peuple se souleva contre lui, et l'année demandait sa mort. Il vint chercher un asile auprès des autels dont il avait violé les privilèges. L'élise fut aussitôt investie par des soldats armes et furieux. Il fallut toute l'éloquence de Chrysostomc pour obtenir qu'on laissât Eutrope jouir des immunités du sanctuaire. Le malheureux tenait l'autel embrassé. Pàlc de rage et de crainte, tout son corps éprouvait une agitation violente. Son imagination troublée n'offrait h ses yeux que des épecs nues, des chaînes et des bourreaux. Chrysostomc, saisissant celte occasion, prononça un discours éloquent sur la vanité des choses humaines, sur le faux éclat et le néant des grandeurs de la terre. Il parlait avec tant d 'éloquence et d'onclion, que le peuple fut ému, la sédition calmée et la paix rétablie. Eutrope était relégué dans file de Chypre, lorsque Gainas, qui commandait les Goths attachés au service de l'empire, obtint du trop faible Areadius que cet ancien favori fût condamné à mort. Bientôt l'insolence de Gainas ne connut plus de bornes. Il leva l'étendard de la révolte, et vint assiéger son maître dans sa capitale. St. Chrysostome alla trouver Gainas ; ce favori icbelle ne put résister à l'éloquence du saint archevêque, et il consentit à s'éloigner avec ses troupes. Cette même année (389) , Chrysoslome tint a Constanlinople un concile où furent déposés, comme simoniaques, Anlouin, archevêque d'Ephèse, et quelques autres évéques d'Asie, .^évérien, évéque de Gabala en Syrie, Ota, dans la chaire évangélique, attaquer Chrysoslome, cl voulut soulever le peuple contre lui ; mais il fut chassé comme un calomniateur. Chrysoslome avait deux ennemis plus dangereux dans l'impératrice Eudoxic et dans Théophile, patriarche d'Alexandric. Ce dernier , que Sozomène , Socratc et plusieurs autres historiens ecclésiastiques représentent comme un homme impérieux et jaloux, vain et dissimulé, avait chassé des déserts de IN i trie quatre abbés, accusés d'origénisme. Chrysostome les reçut dans son église, les admit à la communion, et Théophile ne respira plus que la vengeanre. Eudoxie, dc|<uis la mort d'Eutropc , gouvernail despotiquement l'empereur et lYmpirc . Cette princesse était, suivant Kozime, d'une avarice insatiable; elle avait rempli la ville tic délateurs qui, après la mort des riches, saisissaient leurs biens au préjudice des héritiers. Chrysostomc gémissait sur les injustices et MIT les rapines de la cour. Eudoxic résolut de le faire déposer. Elle mandate patriarche d'Alexandrie, qui arriva à Constanlinople l'an 403. Théophile, réuni à plusieurs évéques d'Égyple qui lui étaient dévoué* ,
lint le fameux conciliabule du Chênr, ainsi appelé paire qu'il eut lieu dans l'église d'un quartier de la ville de Calcédoine, auquel un grand chêne avait donné son nom. Chrysosionte fut accusé d'avoir dépose un diacre qui avait frappé son valet; d'avoir ordonné des prêtres dans sa chapelle domestique; d'avoir communié d. s personnes qui n'étaient |>oini h jeun ; d'avoir vendu des meuble* appartenant à l'église, et d'en avoir dissipé le produit; d'avoir déposé des évéques qui n'etaienl point d ms le ressort d<« sa province. Toul était faux ou frivole dans cesacrnsaiions. Chrysostomc cité refusa de comparaître, parce qu'on avait enfreint à son égard les règles portées par les canons. Il avait, de son côlé, assemblé quarante évéques à Constanlinople ; mais la haine de ses ennemis remporta. Sa déposition fut résolue, et Arcadins approuva la sentence qui la prononçait. On avait dit à ce prince que Chrysoslome, dans ses sermons, comparait l'impératrice à Jézabcl : c'était encore une calomnie. I n ordre d'exil fut signé, et le saint archevêque lit à son peuple les adieux les plus touchants : a Une violente tempête, « dit-il, m'environnede tonte. parts; mais, placé sur « un roc inébranlable, je ne crains rien. La fureur « des vagues ne peut submerger le vaisseau de Jé- « sus Christ. La mort n'a rien qui m'épouvante : « elle est un gain pour moi. I te douterai s-jc l'exil? « toute la terre est au Seigneur. Serais-jo .sensible i « la fierté des biens? nu je suis entre dans le « monde, et nu j'en sortirai. Je méprise les mc- « naecs et les caresses. Jésus-Christ est avec moi : « qui pourrais-jc craindre ? » Cependant, trois jours s'étaient écoulés depuis la condamnation de Chrysostome , et il n'était point encore parti pour son exil. Le peuple le retenait sous sa garde, et menaçait d'une sédition. Enfin Chrysostome peut se dérober a ses surveillants, et va secrètement trouver l'officier chargé de le conduire en llilhynic. Il part. L'évéque Sévôrien monte aussitôt en chaire, et veut prouver que Chrysostome a été justement déposé; mais il est interrompu par les clameurs des chrétiens qui redemandent leur pasteur. La nuit suivante, un tremblement de terre s'etant fait ressentir h Constanlinople, Eudoxie, effrayée, va trouver Areadius : « Nous n'avons plus d'em- « pire, dit-elle, si Jean n'est rappelé. » L'empereur révoque l'ordre qu'il a signé. Eudoxic écrit dans la nuit même à Chrysoslome pour l'inviter à revenir. La lettre contenait des témoignages d'estime et d'affection. Le peuple, portant un grand nombre de flambeaux, alla au-devant de son archevêque, le conduisit en triomphe dans la ville, et, des qu'il eut reparu, ses ennemis prirent la Tuile. On lit dans Sozomène que le rétablissement de Chryso-tome fut ratifié dans une assemblée de soixante évéques. Le calme se rétablit, mais il ne fut pas de longue durée. Une sti-tue d'argent avait été élevée sur une colonne, en l'honn. ur de l'impératrice, devant l'église de Ste-Sophie. Tan lis que le peuple célébrait l'inauguration de la statue par des jmx publics et des superstitions extravagantes qui troublaient le service divin, Chrysostomc attaqua ces abus, niais
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cd ne blâmant que rinspcdcar des jeux, qui était manichéen. On lit croire à Eudoxie qu'elle avait été outragée. On lit, dans Son ate et dans Soxomme, que Chysostonic prêcha contre l'impératrice un sermon qui commençait par ces mots ; « Ht radiale est ■ encore furieuse. » Mais le P. Montfaucon a réfuté celte calomnie, publiée par les ennemis du saint, et a promé la supposition de ce discours. Les prélats qui étaient dévoués à Eudoxic furent rappelés à Constantinople , et Chrysoslome fut encore condamné, quoiqu'il eut quarante évéques pour lui. An adius envoya, le samedi saint, une troupe de soldats pour chasser le pasteur de son siège ; l'église lut profanée et ensanglantée. Chrysostome s'était adressé au pape Innocent 1er, qui annula les procédures fuites contre lui. Honorius, empereur d'Occident, se déclara aussi pour le saint archevêque; mais Arcadius , excité par Théophile, Sévérieii et leurs complices, refusa la convocation du concile que le pape cl Honorius demandaient, et Chrysoslome ici, ut un ordre exprès de partir pour le lieu de son exil. Il était alors dans son église : «Venez, dita il à cc.ix qui étaient autour de lui, prions et pre- « nous congé de l'auge de cette église, a II dit adieu aux évéques qui lui étaient attachés ; il entra dans le baptistère pour consoler StC. Olympiade et les diaconesses qui fondaient en larmes, et sortit secrètement |K)ur empêcher le peuple de se révolta. Il fut conduit k Nicée en liithynic où il arriva le 20 juin 404. l'eu de temps après son départ, l'église de Ste-Sophie et le palais ou s'assemblait le sénat furent la proie des flammes. Les statues des Muses et d'autres ihefs-d'cruvrc périrent dans cet incendie que Palladc aitrihuc à la vengeance divine, mais qui fut regardé par Arcailius et par les magistrats cuiiime le a ime des amis de Chrysoslome. Plusieurs d'entre eux furent arrêtés et interrogés au milieu des tortures. Tigrius, piètre, fut enxoyc en exil; Eulrope, lecteur de Sic-Sophie, mourut en prison des tourments qu'il avait soufferts. Eudoxic était morte le G octobre, quelques mois après le départ de Chrysostome. Les Isauriens et les Huns ravageaient les terres de l'empire ; Arcadius écrivit à St. Nil pour lui demander le secours de ses prières: « Comment, répondit le saint, pourt iez-vous espérer a de voir Constantinople délivrée des coups de l'ange « exterminateur, après le bannissement de Jean, « celte colonne «le l'Église, ce llambeau de la vérité, « celle trompette de Jésus-Christ? Nous avez exilé « Jean, la plus brillante lumière du momie... Mais a du moins ne persévérez pas dans votre crime. » L'empereur Honorius demandait aussi le rappel de Chrysoslome dans les termes les plus pressants ; niais, trompe par la calomnie, Ar.adius ne changea point de résolution, et Arsace fut placé sur le siège de Constantinojile. Chrysostome ne rcsla pas longtemps à Mcée. Eudoxic, avant sa mort, avait désigné pour dernier terme de l'exil du saint la pc;itc ville de Cucusc en Arménie, dans les déserts du mont Taurus. Dès le mois de juillet 403, Chrysostome se mit en route, et, après soixante-dix jours d'une marche pénible sous un ciel brillant, dévore
par la lièvre que produisirent les fatigues du voyage, la brutalité des gardes et la privation presque continuelle du sommeil, il arriva à Cucusc, où l'évéquc et le peuple le reçurent avec respe l. Plusieurs de ses amis vinrent de Constantinople et d'Antioehc pour le consolei dans celte terre étrangère. Son zèle n'y resta point oisif. Il envoya des missionnaires dans la Perse et dans la Phenicie. 11 écrivit à Olympiade t.'ix-sepl lettres qui sont de véritables traités de morale. 11 y parle souvent des dangereux effets de la tristesse de Pâme : «C'est, dit-il, le plus fuunesic des maux de l'homme; c'est un fourreau a domestique qui le tourmente, une tempête a qui l'environne de ténèbres, une guerre in- « tesline qui le déchire, une maladie qui le mine a et le consume. » Ce fut encore à Olympiade que Chrysostome adressa le traité intitulé : Personne ne peut nuireà celui qui ne se nuit pas à lui-même. Les incursions des Isauriens, qui ravageaient l'Arménie, obligèrent Chrysostome à chercher un asilo dans le château d'Arabissc, sur le mont Taurus. Il retourna à Cucuse quand les barbares se furent retires. 11 était honoré de lout le monde chrétien. Le pape refusait de communiquer avec Théophile et les autres ennemis du saint. L'empereur, irrité, ordonna qu'il fût transféré sur les bords du Pont- Luxm, prés de la Colchidc, à Pityonte, ville située aux derniers confins de l'empire. Deux officiera , chargés de le conduire, le faisaient marcher tête nue, et il était chauve, sous un soleil ardent ou par de fortes pluies. Ses forces étaient épuisées lorsqu'il fut arrivé à Coinanc dans le Pont. On voulut le faire marcher encore; mais sa faiblesse devint si grande qu'on fut obligé de le ramener à Comanc , où il fut dépose dans l'oratoire de St. Basilique, martyr. Alors il quitta ses habits pour en prendre de blancs. Il reçut la communion, fit sa prièie, qu'il termina, selon sa coutume, par ces paroles : « Dieu soitgli. « rilié de tout; » et, ayant fmmé sur lui le signe dî la croix, il expira, le 1 4 septembre 407, dans la 10* année de son épiscopat , et la 03* de son âge. Il y eut a ses funérailles un concours prodigieux de vierges, de religieux et de personnes de toulétat qui étaient venus de fort loin. Son corps fut enterré auprès de celui de St. Basilique. Le 27 janvier 438, il fut transféré solennellement à Constantinople. L'empereur Théodose le Jeune et sa sceur Pulchérie assistèrent à la cérémonie de cette translation. Ses reliques furent déposées dans l'église des Apôtres, destinée a la sépulture des empereurs. Dans la suite, elles furent transférées à Home, et déposées sous l'autel qui porte le nom de St-Chrysostomc dans IVglisc du Va* tican. Les Grecs célèbrent sa fêle le 13 novembre, et les Latins le 27 janvier. Le nom tic Chrysostome, c'est-à-dire Douche d'or, futdûiinéù Jean peu de temps après sa mort, puisqu'on le trouve dans les ouvrages de Cassiodore , de St. Ephrem et de Théodoret. La pape Céleslin, St. Augustin, St. Isidore de Pclusc , et plusieurs autres Pères regardent St. Jean Chrysostome connue le plus illustre docteur de l'Eglise. Ils rappellent le Sa<jc iulerptèle des secrets de l'Eternel. Ils diicnt que sa gloire brille partout, que la
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lumière de sa science éclaire touie la lerre. Us le comparent au soleil, dont l'univers ressent les heureuses influences. Ces éloges peuvent paraître mêlés d'un peu d'emphase ; mais l'enthousiasme est permis lorsqu'on veut peindre un génie aussi admirable que celui de St. Jean Chrysostomc. Erasme donna à llâlc, chez Froben, une édition de différentes ver- Mous latines, par lui revues, corrigées et complétées, dis œuvres de Glirysostome, 4558, 5 vol. in-fol. Le P. Fronton du Duc publia une autre version latine à Paris, en 1613, 6 vol. in-lol. Celte dernière est fidèle, estimée, et le P. Alontfaucon l'a adoptée dans l'excellente édition qu'il a donnée désœuvrés de St. Chrysosiome, en grec et en lalin, avec des notes, Paris, 1718*38, 13 vol. in-fol., plus recherchée, et que les précédentes, et que celle qui fut publiée plus tard à Venise, 1755, même format. Le savant bénédictin n'a traduit que les ouvrages qui ne l'avaient point été par Fronton. Ceux qui peuveut se passer du secours d'une traduction préfèrent l'édition don» née a Eton, en 1612, parle chevalier Henri Saville, D vol. in-fol. Elle est plus belle et plus exacte, mais non aussi complète que l'édition des bénédictins. Celle dernière contient les ouvrages suivants : deux Exhortations à Théodore, pour le ramener a la vie monastique qu'il a\ail quittée en 309; deux livres de la Componction, adressés, l'un a Démétrius, l'autre à Stéléchius , deux fervents scalaires ; trois livrtsde la Providence, écrits vers l'an 380; trois livres contre Us ennemis elc la vie monastique, composes vers l'an 573, lorsque l'empereur Valcns eut ordonné par une lui que les moines seraient enrôlés dans les armées romaines comme les autres sujets de l'empire; Comparaison d'un roi et d'un moine : Chrysostomc établit que la cellule du cénobite est préférable au palais du monarque ; un livre , écrit en 307, contre ceux qui avaient des femmes sousintrodvites, c'est-à-dire contre les tiens qui vivaient avec les diaconesses , tous prétexte qu'elles avaient soin de leur ménage; un livre intitulé : Que les femma régulières ne doivent point habiter arec les hommes ; le traité de la Virginité : Chrysostomc pense que la virginité est autant au-dessus du mariage, que lange est au-dessus de l'homme; deux livres à une jeune veuve sur les avantages spirituels qu'on trouve dans laviduilé; six livres du Siiccrd»cc, écrits en forme de dialogue; St. Chrysostomc et St. l'asile sont Us interlocuteurs : ce traité a toujours été regardé comme le chef-d'œuvre du saint; un Dhcours prononce le jour de son ordination , en oSG; rinq Homélies de la nature incompréhensible de Dieu, contre les Ânoméens , qui soutenaient que les hommes connaissent Dieu aussi parfaitement qu'il se connaît lui -même; sept autres Homélies contre les mêmes hérétiques ; le Panégyrique de Phxlogone, évèque d'Anlioehc; un traité contre les Juifs et les Gentils : la vérité de la religion chrétienne y est fondée sur l'arcomplissement des prophéties et sur la propagation merveilleuse de l'Evangile; huit Discours contre les Juif* : ils ont pour but tic prouver que Jésus-Christ a aW>\\ les cérémonies légales; un Discours sur l'Anathèmc : Ci.iy-
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sostome s'y propose de réunir les Melécicns et les Pauliniens, qui étaient divisés par le schisme; un Discours fur les élrcnnes : le saint s'élève avec foire contre les désordres qui se commettaient le premier jour de janvier; sept Discours sur Lazare : ils contiennent de "figea instructions sur divers points delà morale chrétienne. Tous ces écrits de St. Jean Chrysosiome forment le 1" volume de la collection de ses œuvres. Le t. 2 est composé de vingt et une Homélies sur les statues, ou sur la sédition a" Antioche; elles furent prèehécs l'an 3S7 ; des deux C<iléchcses , ou Instructions aux catéchumènes; d'un grand nombre d'autres Homélies sur l'Evangile et sur la morale ; de sept Panégyriques de St. Paul ; Jes Panégyriques des Machabécs , des SS. 3Ielèee, Lucien, Babylas, Juvenlin, ttaximin, Pélagie, Ignace, Eustathe, Itomuin, Bernice, Drosdoce cl Domaine; d'une Homélie sur les martyrs d'Egypte , et d'une Homélie sur un tremblement de terre arrivé à Antioche. Le t. 3 peut être divisé en 2 parties, dont la I" contient trente-quatre Homélies sur divers textes de l'Ecriture et sur les vertus chrétiennes; cl la 2* les Isttrcsdc St. Chrysostomc. Le t. 4 renferme soixantesept Homélies et huit Discours sur la Genèse ; les Homélies sur Anne , mère de Samuel, sur Saûl et sur David. l e t. 3 contient cinquante-huit Homélies sur les Psaumes : c'est un des plus beaux ouvrages de Chrysostomc. Le t. 6 se compose des I/omélics sur Isair , Jérémie, Daniel, St. Jean; sur t'obtcurité des prophètes, sur Melchtxdcch, contre les spectacles ; de la Sym pse de l'Ancien Testament, etc. Le t. 7 est rempli par le Comtoenlairc sur St. Matthieu, distribué en quatre-vingt-dix homélies. I.a version latine de ces homélies par George de Trcbizonde fut imprimée à Maycncc, par Jean Fust, en 14(38, in-fol. Alaitlaire, le P. Lclong et Debure citent celte édition, si rare, que Wunltwein, dans sa Bibliotheca Mogunt. , doule de son existence. On recherche encore comme très-rare l'édition donnée à Strasbourg par Mentel, en i-'.70, in fol. St. Thomas d'Aquin, qui n'avait de cet ouvrage qu'une ancienne version diffuse, cl souvent peu exacte, disait qu'il ne voudrait pas la donner pour la ville de Paris. Quatre-vingt-huit Homélies sur l'Evangile de St. Jean remplissent le t. 8; la version latine de Fr. Ai clin fut imprimée à Rome, en H'.O, in-fol.: elle est très-rare. Le t. 0 contient les Homélies sur Ut Aclesdes Apôtres; et trente-deux Homélies suri' Epi- Ire aux Romains. Quarante-quatre Homélies sur la première Epitre aux Corinthiens} trente sur la sceoude, et le Com~nnlaire sur l'EpUre aux Gâtâtes, qui n'est pi t divisé en homélies, forment le l. 10. On trouve dans let.1 1 vingt-quatre Homélies sur l'Epitte aux Ephésiens; seize sur f Epitre aux Philippient, douze sur V Epitre aux Colottient; seize sur Ut deux Epitret aux Thessaloniciens; vingt-huit sur let deux Epilret à Timolhée ; et neuf sur les Épitres à Titus et à Phi lé mon. Le t. 12 con'ient les trente-quatre Ho» élies sur i'Épilre aux Hébreux, et onze autres Homélies publiées, pour la première fois, par Monlfaucon. Dans le t. 13 et dernier, le savant éditeur tcn.l temp'e de son travail. Il donne r iu>uitc la \io
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de St. Chrysoslome, écrite par Pallade, et celle qu'il a composée lui-même. Il termine enlin cette grande collection par l'analyse de tout rc qu'il y a de pli» remarquable dans les écrits du saint docteur. Plusieurs de ces ouvrages ont été publics séparément, en grec, en latin et même en arabe. Nous ne citerons que les éditions les meilleures et les plus rares: 1* Juan. Chrysostomi Sermones viginli quinque . et Epislola de t'ompuuctione, lat. (sans indication de ville ni date), in-fol., goih. 2° Ilumiliœ super Psalmo quinquagesimo, Cologne, 1466, petit in-4°. Volume extrêmement rare, qui a le mérite délie la plus anrienne édition avec date sortie des presses d'Liric Zel. 3* Humilias super Miserere mti, Veut, Cologne, le même ( vers 1467), in-4". 4° Homilite in Malthœum,tal.,Gcorg.Trapc:unlinointcrprcte,Naxcncc, J. Fust., 1408, fa-fol. 5° Sermones in juslum clbcatum Job. de Palicnlia , lat., Cologne, 1468, in-8°, goth. d* Omiliœ 86 super Evangelio Johunis (e givrai in lat. transi. perFr.Arctinum), Home, 1470, in-fol. Première édition très-rare. 7° Sermones quinque el vigenti, in lat. traducti, imprim. à Homo, dans le monastère de St-Kusi.be, vers 1470, petit in fui. W Liturgia, stu divina Missa, gr., Venise, 1528, in-4«. 9° Inlerprelalio in l'auli Ep}slolas,gr.t
Vérone, 1520, in-fol. 10° Homilia dua , nunc primum editœ, gr. et lat., interprète Cheko, Londres, 1543, in-49. Selon Herbert ( Typogr. anliq., t. 3, piaf.), c'est le premier livre grec imprimé en Angleterre ; mais celle opinion a trouvé des contradicteurs. 1 1" llomitiœ vigi»ti quatuor, arabico sermove versât, Alep, 1700, in fol , rare. 12° Joan. Chrysnsiomi novœ Eclogœ, gr., Moscou, 1808, in-81. 15" /A; saceidolio lib. sex, Paris 1827, in-52. On trouve des extraits de St. Jean Chrysostome dans le Choix de Discours des Pères de l'Eglise, grec-latin., avec analyses et notes françaises, donné par M. J. Ccnouille, Paris, 183S, in-P2. Les principales traductions françaises de ses ouvrages sont : Traité de la Providence, Irad. par God. Hcrmant, Paris, 1858, in 12;— Homélies sur les Epitret de St. Paul, irad. par INic. Fontaine, ibid., 1075-90, 7 vol. in-b" j — Abi égè sur le Nouveau Testament, tiad. par" le même, ibid., 1670, 2 vol. in 8°; — Abrégé de la doctrine de St. Jean Chrysoslome sur l'Ancien Testament, par le même, ibid., 1688 et 1751, in 12 : c'est la même édition avec des litres différents; — Homélies au peuple d'Anlioche, trad. par Maucroiv, ibid., 1689, in-8« ; — Sermons choisis , irad. par l'abbé de Dellegardc, Pari», I6!)0, 2 vol. in-12; — Opuscules de St. Jean Chrysoslome, trad. parle mène, IG0l,in-8°;
— Homélies sur l'Evangile de St. Matthieu, trad. par Marsilly (Nie. Fontaine, et selon d'autres, Prévost, chanoine de Melun), ibid., 1695, 3 vol. in-8°;
— Apologie de la vie religieuse et uonastique , où il est traité de l'éducation des enfants, trad. par A. le Duc, Deauvais, 1698, in-12; — Homélies ou Sermons sur les Actes des Apôtres, trad. par l'abbé de Dellegarde, Paris, 1703, in-8« ; — Homélies ou Sermons sur la Genèse, Irad. par le même, ibid., 1705, in-80; — Lettres de Si. Jean Chrysuslumc , n ul. en français avec des notes , des sommaires , et deux
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traités écrits du lieu de son exil a la veuve Ste. Olympiade par le P. Durant! de flonrecueil, ibid. , 1752, 2 vol. in-8* ; — Panégyriques des martyrs, trad. p::r le mime , avec ua abrégé «le res mêmes martyrs, ibid., 173Î, in 8* ; — St. Jean Chnjsnstome sur Si Jean, Irad. parle même, ibid., 1741, 4 vol. in8#; — Homélies, Discours cl Lettres choisies de St. Jean Chrysoslome , arec drs extraits de ses ouvrages sur divers sujets, trad. par l'abbé Auger, ibid., 1785, 4 vol. in-8"; Lyon, 1828, même format. On trouve plusieurs opuscules de St. Jean Chrysoslome, trad. en français, dans la Billiothèqtu étrangènà^Algnui (Paris, 1823-24,3 vol. in-S"), et dans la Bibliothèque des Dames chrétiennes. Le nom de St. Chry>o>lome est celui de l'éloquence même. Jamais ce grand orateur ne se copie, il est toujours original. I.a vivacité et la richesse de son imagination, la force de sa dialectique, son art de remuer les passions , la beauté de ses métaphores la justesse de ses comparaisons, l'élégance et la pureté tic son style, sa clarté et son élévation, l'ont placé au premier rang parmi les écrivains les plus célèbres de la Grèce, et l'anlii|iiiié chrétienne n'a point d'orateur plus accompli. L'a blé Auger a osé dire «pie «Si Chrysoslome est V Ilomrre « des orateurs. v— «St. Chrysoslome, dit Fënclon, ne a cherche point tic faux ornements , tout tend à la a persuasion. 11 place chaque chose avec dessein. Il a connaît bien l'Ecriture sainte et les mœurs des « hommes. H entre dans les cœurs; il rend les « choses sensibles. Il a des pensées hautes etsoli- « des... Dans son tout c'est un grand orateur. » (Dialog. sur Céloq. ) Il ressemble ù Démoslbéne, à Cict'ron,ct il n'est ni l'un ni l'autre. Il a la force de l'orateur grec, la faiiliié, l'abondance et le nombre de l'orateur romain ; mais quand il semble les imiter, il a sa manière, et son si y le lui appartient. Aux vies de St. Chrysoslome écrites par Pallade et par Monlfaucon,ou peut ajouter celle qu'Erasme a écrite en latin, et qui se trouve dans ses œuvres ; celle tpic Ménard a donnée en français, Paris, 1665, 2 vol. in- 8", tt celle (pic G. llcrmant a publiée, Paris, 1681, in-4»; mais on estime surtout celle qucTillemont a insérée dans le 1 Ie vol. de ses Mémoires. V — ve.
CHRYSOSTOUE. Voyes Dtos.
CHRYSOSTIIËMJS, sculpteur grec, natîrdrArgos, florissait environ 500 ans avant J.-C. H lit, de concert avec F.utelidas, autre sculpteur, son compatriote, les statues tle Dcmarate et de son lils Théopompe, vainqueurs aux jeux olympiques dans les 75e et 76* olympiades. Ce Démaralc avait remporté le premier le prix de la course, qu'il fallait gagner tout armé, suivant un usage qui ne subsista que peu de temps. Chrysostémis et Eutelitlas, en mémoire de ce succès , l'avaient représenté avec des botlines , un casque et un bouclier, et celte statue existait encore à Elis an temps tle Pausanias. L — S — E.
CHTCHEHBATOV (le prince Michel), historien russe, né dans les premières années du 18* siècle, de l'une des plus illustres familles de l'empire russe, lit de bonnes éludes, et manifesta, fort jeune, un goût très-vif |»our les lettres et surtout pour l'histoire. Méditant un grand ouvrage, il rassembla, de
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bonne heure, des matériaux. L'impéralrice Catherine II, sachant ses projets, lui donna toutes sortes d'encouragements, et voulut que toutes les bibliothèques, ions les dépôts publics de son empire lui fussent ouverts. Le prince Chtchcrbatov publia d'abord son Livre des Tzars , et ensuite une volumi- | neusc Histoire des (roubles et des révolutions de Russie, St-Pétcrsbourg, 177". On promit alors une traduction française de cet ouvrage ; mais elle n'a point pam. C'est une compilation indigeste, et dans •laquelle on remarque cependant beaucoup de réticences, commandées par la position de l'auteur. L'évéque et tous le-s autres historiens y ont néanmoins beaucoup puisé. Le prince Chteherbatov a encore publié quelques traductions du français en russe : le Joui '7i al de Pierre le Grand, et un Tableau des possessions de Vladimir-Monomaque, Il était sénateur, chambellan, membre de la commission du commerce et «tu nouveau code des lois, etc. Il mourut le 12 décembre 1790. M— Dj.
CH (Jim (Thomas), écrivain déiste qui a joui pendant quelque temps d'une certaine célébrité, naquit le 29 septembre 1071), à Eust-I Iarnham , petit village voisin de Salisbury , eu Angleterre. Il était (ils d'un marchand de «bêche, et il fut luis à l'âge de quinze ans eu appr. ntis.\age chez un gantier. Il quitta ensuite ce métier pour s'as ocier avec un de ses amis, fabricant de chandelles à Salisbury. On s'était borne à lui apprendre à lire et à écrire; mais, animé du désir de s'instruire, Th. Chubb consacra à la lecture les moments de relâche que lui laissait son état. Etranger toute sa vie aux langues savantes, il acquit dans des livres anglais une connaissance assez étendue des mathématiques, de la géographie et de quelques autres sciences. La théologie était son étude favorite, et il établit à Salisbury une petite société dont il avait la direction, et dont l'objet était la discussion des matières religieuses. C'était alors l'époque de la controverse sur la Trinité, soutenue avec tant de chaleur cuire le docteur Clai ke et Walerland. Chubb écrivit, à relie occasion . une dissertation qu'un de ses amis montra à Whiston, dont les opinions étaient si conformes à celles de Chubb, qu'il désira que cette dissertation fût imprimée, et y fit quelques corrections relatives à des explications du texte de l'Ecriture. Elle le fut en 1713, sous ce titre : la Sttprématie du Père établie, etc. Cet ouvrage étonna de la part d'un homme sans lettres , et eut beaucoup de succès. En 1730, Chubb fit paraître un recueil in-4» de traités sur divers sujets, qui ajouta encore à sa célébrité. Pope écrit, à cette occasion, à son ami Gay : « Avcz- « vous vu M. Chubb, ce phénomène du comte de * VVilt? J'ai lu son livre d'un bout à l'autre avec « admiration pour le talent de l'auteur, quoique sans « en approuver toujours la doctrine. » Ce livre procura a Chubb la connaissance de plusieurs personnes distinguée». Sir Joseph Jekyll, niailrc des rôles, lui offrit un logement dans sa maison , et >c délassait dans sa société des fatigues et du soin des affaires. Cependant une telle situation est rarement agréable, Chubb, né sans orgueil, mais ami île l'indépendance
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et de la retraite , revint quelques années après retrouver son ancien ami et associé à Salisbury, pour y exprimer plus librement des opinions qui commençaient à tourner vers le déisme, connue il parut par un assez grand nombre de traités de sa composition, imprimés en 1752, 3 Vol. iu-S"; ouvrages très- médiocres, qui n'ont Tait de mal à peronue qu'à leur auteur, dont ils ont beaucoup diminué la réputation. H mourut àSalisbury, le 8 février 17 50, âgé de 08 ans. On vit paraître, en 17 ÏS , 2 vol. in-8* d'nuvrcs posthumes, qui ont fait bc uiroup de bruit en Angleterre. On aperçoit claiiement, CO les lisant, «pic l'auteur avait peu de foi dans la révélation, qu'il était fort incertain sur une vie à venir, et qu'il ne croyait pas que les phénomènes du monde supposassent une providence particulière. Quoi qu'on puisse penser do ses changements d'opinion, assez naturels dans un homme dont les connaissances , accpiises sans ordre et sans principes, n'avaient jamais pu former un ensemble «le doctrine , il avait une raison forte et beaucoup de talent pour exprimer ses idées : tel est du moins le jugement qu'en ont porté les docteurs Clarke, Headly, llarris, etc. On lui a reproché des erreurs qui étaient l'effet de s<m Lnoruncc des langues savantes. Quelques-uns l'ont accusé «le mauvaises ma-urs , mais sans aucune preuve ; on s'est plus généralement accordé à regarder son caractère moral comme irréprochable. S — D.
CIIIDIJIGH (lady Marie), femme philosophe cl poète , naquit en 1080, dans le comte rie Devon , en Angleterre. Sa première éducation fut fort négligée, et elle ne dut qu'à elle seule les connaissances cpi'ellc acquit par la suite dans la littérature et dans la philosophie. Elle est auteur d'un volume de poésies, imprimé pour la troisième fois en 1722. et où l'on remarque un poeme intitulé la Défense des femmes, composé à l'occasion d'un sermon plein d'aigreur prononcé contre elles. On a de Marie Cliudlcigh un volume d'Essais sur divers sujets, en vers et eu prose ( 1710 ) , écrits d'un slj le élégant et naturel. Plusieurs de ses poésies ont été inseiées dans le recueil des Poèmes des femmes les plus distinguées de l'Angleterre et de l'Irlande. Ou y trouve en général une raison sûre et une versification agréable, plutôt qu'une imagination brillante. Marie Chudlcigh avait composé quelques tragédies cl comédies qui sont demeurées manuscrites. Elle mourut en 1710. Kilo avait épousé un baronnet anglais. La manière dont elle parle des hommes dans sa Défense des femmes fait présumer qu'elle ne fut pas heureuse en mariage. X — s.
CI1UMACER0 (Jean), né a Valence d'Aleanlara dans rEslramadurc, (ils d'un juge royal de Castille, et chevalier de St-Jacques, occupa, au commencement du 17' siècle, dans l'université de Salamanquc, trois chaires de droit, dites codicis, volumtnis cl errperorum. Philippe III et Philippe IV l'élevèrcnt à plusieurs magistratures. Envoyé en 1033, amlsissadeur à l'orne avec Dominique Pimente! , évéque de Coi doue, il passa dix ans dans celte résidence. Do retour en 1043, il fut fait président du conseil suprême de Castille, et mourut en 1000. 11 avait public
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tandis qu'il professait à Salamonquc : 1° SeleeUt fit-
ris Dispulaliuues, in-8". 2" Pro Irgilimo jure I'iii- UppilV, Bùpaniarum et Porlugâllia rrgis, in-i°. Ce livre parut pendant les (roubles tic Portugal, et avant la révolution qui plaça la maison de Bragancc sur le trône en iC JO. Chumaccro lit imprimer depuis : 5" Mémorial, etc., in-ful : c'est une relation exacte «le son ambassade à Rome. V— ve.
CIUN, neuvième empereur de la Cliinc. l'un de ses plus sages souverains, celui dont les maximes do gouvernement ont obtenu parmi les lettrés une autorité irréfragable, et dont le nom, béni tic siècle en siècle, est encore aujourd'hui prononcé ivec vénération par tous les Chinois. Quoique né dans un état médiocre | sa réputation de sagesse parvint jusqu'au célèbre empereur Yao, qui voulut le connaître cl le juger par Iui7inéme. Sa modestie, son désintéressement, ses réponses judicieuses, le prévinrent d'abord en sa faveur; mais il voulut s'assurer, par d'autres épreuves, de sa vertu cl de ses talents. Jl l'ctablil dans sa cour, et lui donna en maria. c ses deux propres filles, qui. comme deux témoins lidèles, devaient l'observer de prés et démêler jusqu'aux plus secrets mouvements de son âme. l'eu de temps après, il le chargea de l'inspection générale des ouvrages publics, et du soin île faire observer au peuple ce que les Chinois appellent les cinq devoir* de ta vie civie, emplois dont il s'acquitta, pendant nlusicurs années, avec une supériorité si maïquéc- »,U'* l'envie même n'osa la lui contester. Ces succès déterminèrent Yao, dont les force* s'atlaiblissaient, à nommer Chou son premier ministre, et enfin à l'associer à l'empire. Clmn opposa une inutile résistance; mais il remsa constamment de prendre, du vivant de l'empereur, le titre et les ornements de sa nouvelle dignité. 11 recul les hommages des grands assemblés, cl ce fut alors qu'il les partagea en cinq classes différentes, auxquelles il attribua des signes <|i-.mctil> qui devaient faire reconnaître chacun de CCUX qui les composaient. Il leur distribua des choui, ou tablettes d'ivoire, sur lesquelles étaient empreintes des marques qui devaient se rapporter juste avec celles que l'empereur gardait de son cote. Lorsque ces grands se rendaient à la cour, ils y apportaient celle tablette, qui était la preuve du rang qu'ils tenaient dans l'empire. Ciiun entreprit ensuite la visite générale des provinces, et, pour arrêter l'excès dans les dons et les cadeaux qu'il était d'usage que les gouverneurs et les grands mandarins présentassent aux empereurs, il ordonna qu'ils n'offriraient, a l'avenir, que cinq pierres précieuses, trois picccsdc satin, deux animaux vils et un mort. U ns le cours de cette longue et pénible tournée, il publia divers règlements, tant pour lixcr les cérémonies religieuses et civiles, que pour ramener à leur uniformité primilive les poids et mesures, qui variaient selon les lieux. De retour à la cour, il fit usage des connaissances qu'il r.vait acquises pour réformer les abus et perfectionner toutes les parties de l'administration. Il s'engagea à recommencer tous les cinq ans la visite des provinces, et obligea en même temps les princes tributaires, 1rs gouverneurs, et autres grands ofli-
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cirrs, à venir se | réVnicr une fois à la cour pendant CCI intervalle, et dans un ordre détepminë. Il porta à douze le nombre des neuf provinces qui composaient l'empire. Il s'occiqui ensuite du sort des criminels, et adoucit les supplices; mais il voulut que si un coiqiablc, après avoir déjà subi les peiiies de la justice, se trouvait de nouveau convaincu d'un délit grave, il fût puni de mort. Clmn aimait les sciences et favorisa leurs progrès. On lui attribue la célèbre sphère chinoise qui porte encore aujourd'hui son nom. Celte, machine, qu'il iit exécuter par les matl ématiciens de la cour, représentait toute la circonférence du ciel divisée en degrés, et dont la terre occupait le centre. Le soleil, la lune, les planètes et les étoiles y étaient placées dans l'ordre et aux dislances proportionnelles que ces différents c a ps semblent garder entre eux, et un moyen mécanique communiquait à tous ces globes célestes des mouvements analogues à ceux qu'ils décrivent dans leurs révolutions Clmn redoubla encore de zèle et d'activité, lorsque la mort d' Yao l'eut laissé seul maître de l'empire. Pour contenir dans le devoir tous les ofliciers employés dans le gouvernement, il les soumit à un examen général qui devait avoir lieu tous les trois ans. Au bout des trois premières années, il se contentait de prendre des renseignements exacts sur la conduite de chacun d'eux, et à la lin des trois années suivantes, il les louait ou les réprimandait ; mais ù la ueuvième année, époque du dernier examen, d destituait et punissait |»r des cl aliments sévères ceux que ses précédentes réprimandes n'avaient point corrigés, et il accordait de justes récompenses à ceux dont l'administration, toujours sage, ne s'était point démentie. Chun s'occupa beaucoup île l'éducation, et fonda «les collèges dont il régla la police et les exercices. 11 voulut surtout que, dans les examens que devaient de temps en temps subir les élèves, on fût plus attentif a leur avancement dans la vertu «ju'aux progrès mêmes «ju'ils pourraient faire dans les sciences. 11 établit aussi deux espèces particulières d'hôpitaux, destinés aux vieillards indigents. L'une était pour le |>eu|>lc, l'autre pour ceux qui avaient Occupé des charges et servi l'État. On voyait souvent ce bon empereur se mêler parmi ces vieillards, qu'il interrogeait sur les choses passées, et, lorsqu'il assistait à leurs repas, il ne dédaignait pas de les servir de ses propres mains. On trouve dans le Chou kingla discours qu'il adressa à ses ofliciers a l'occasion d'une promotion ; on y voit, avec etonnement, qu'un empereur de la Chine, qui vivait plus de 2.000 ans avant St. Paul, s'exprime comme lui sur la puissance souveraine. \jh dernier bienfait de Chun envers ses peuples fut de leur laisser le sage et vertueux Yu |>our mai ire, en écartant du trône son propre (ils, qu'il en jugea peu digne. Cet empereur, dont Confueius a recueilli les- maximes, mourut l'an 2208 avant l'ère chrétienne, dans la 1 lu année de son âge cl la 77" «le son régne. G — it.
CHLN-JCHI, premier empereur de la dynastie lartaro manie licou, aujourd'hui régnante à la Chine. Un Chinois rebelle, entraînant dans son parti une foule de mécontents, avait fait soulever en sa faveur
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les trois 1 1 jî; 1rs provinces de Clian-si, i!c Clien-s! cl de l'é-lché-li ; il avait pris Pékin, sciait insoicmmcnl assis sur le trône de ses raallrcs, et avait réduit le dernier empereur des Ming ù s'étrangler avec sa propre ceinture, après avoir massacré sa fille. Des généraux, lidéles à l'État, mais imprudents, apjielèrent les Tartares au secours de l'empire. Ceux-ci vainquirent le rebelle dans deux grandes batailles, et le forcerait de s'éloigner. Introduits ensuile dans Pékin pour y recevoir les sommes d'or, d'argent et les soieries qu'e:i était convenu de leur donner, ces redoutables auxiliaires changèrent de langage et ne dissimulèrent plus leurs vues ambitieuses. Maîtres de la capitale, ils y proclamèrent empereur de laCbinc Chun-Uhi, neveu de leur dernier kan , mort sans avoir laissé d'héritier. Telle fut l'origine de la révolution qui, en 10 H, mit les 'J'ai tares mantebeoux eu possession de la Chine. Cbun-tcbi n'était qu'un enlanl ùgé de sept ans, mais il était soutenu et dirigé par quatre princes, ses oncles, <pii formèrent son conseil de régence, auquel présida le prince Tsé-tebing-ouang. Celui-ci, homme d'un génie vaste, politique profond et délié, et d'une affabilité qui le rendait non moins cher aux Chinois qu'aux Tarlares, eut la principale direction des affaires, et reunit en lui presque toute l'autorité de la régence. Chun-lehi , en possession de la capitale , était encore loin de l'être de tout l'empire. Il fallut conquérir les provinces, et soutenir des guerres longues et cruelles ; mais l'habileté des princes régents, soutenue de la bravoure des Mantebeoux, triompha de toutes les résistances. Dès la huitième année du règne de Chun-tchi, tout l'empire, soumis et pacifié, reconnut ses lois. Dans cette même année, 1651, le jeune prince fut déclaré majeur, et prit les rênes du gouvernement. Ses première pas furent dirigés par une politique sage ; il adopta les uururs et les lois de ses nouveaux sujets, conserva toutes les institutions anciennes, maintint le corps des le; très dans ses droits et ses prérogatives, et ne lit d'autre changement dans les six grands tribunaux que d'en doubler les membres, en y introduisant un nombre de Tartares égal à celui des Chinois qui les composaient. Cet usage s'est maintenu et s'observe encore aujourd 'Irai. Chun-tchi joignit à des qualités estimables des défauts qu'une éducation plus soignée aurait pu corriger. Il était né avec des passions violentes, se laissait facilement emporter à la colère, cl inclinait vers une extrême sévérité, dont il donna un exemple en 1652, année où s'ouvrirent les examens que les lettrés subissent de trois en trois ans. 11 apprit que la corruption s'y était glissée, et (pic l'ignorance, à prix d'argent, y avait obtenu les utiles honneurs du doctorat, grade préalablement indispensable pour parvenir aux premières cliargcs. Il ordonna que les aspirants qui avaient acheté les suffrages seraient soumis à un nouvel examen, pardonna au petit nombre de ceux qui furent trouvés d'une capacité suffisante, et condamna les antres, pour avoir obtenu des grades qu'ils ne méritaient pas, a la peine de l'exil, dans laquelle leurs familles furent enveloppées Pc plus, il Jit punir de mort trente six examinateurs
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coupable1:, présumant, disait-il, que ceux qui avaient vendu la justice étaient capables de vendre l'État. Chun-tchi tenait sa cour avec magnificence. Il y reçut des ambassades de la plupart des souverains de l'Asie, et quelques-unes de l'Euro|>c. I.a première ambassade russe parut a Pékin en 1650; nuis elle ne fut pas admise a l'audience du monarque, parce (pie les envoyés du czar ne voulurent point se soumettre au cérémonial de la cour chinoise. Des ambassadeurs hollandais y arrivèrent la même année, cl n'eurent pas plus de succès. Ils voulaient obtenir la liberté du commerce ; mais l'empereur, sous l'honnête prélexte que la longueur du voyage les exposerait à trop de dangers, ne leur permit d'aliorder dans ses ports qu'une fois lous les huit ans. Ce prince aima les sciences et parut prendre un goût particulier pour celles de l'Europe. Le P. Adam Schall, jésuite allemand, lui avait présente, sur l'astronomie européenne, un long travail, dontl'cxamen fut confié à une commission composée des membres les plus habiles du tribunal des mathématiques ; le résultat de cet examen fut qu'elle serait adoptée et substituée t l'astronomie mahomélane, la seule qui fût eu usage à la Chine depuis trois siècles. Schall jouissait de la plus haute considération à la cour de Chun-tchi. Ce jeune prince se plaisait dans ses entretiens, il l'aimait, l'honorai! de toute sa confiance, et ne l'api clait que Ma-fi (respectable père). Il lui avait accordé la précieuse prérogative de pouvoir lui présenter des requêtes et des mémoires sans l'intervention des tribunaux. Knn-sciilcincnt il lui permettait la libre entrée de ses appartements, mais il allait lui-même \isiter le missionnaire jusque dans sa chambre. Il est d'usage à la Chine que, quand les empereurs se sont assis sur quelques sièges, on les couvre aussitôt d'ituo étoffe jaune, couleur impériale, et il n'est plus dès lors permis de s'y asseoir. I n jour que Chun-lrlii, selon sa coutume, s'était rendu chez le P. Adam Schall, comme il s'asscyan indifféremment partout cl sur le premier siège qu'il rencontrait, le Père lui dit en riant : « Mais où Votre Majesté veut-elle do- « rénavanl que je m'asseye ? — Partout où vous vouo die?, repartit l'empereur ; nous n'en sommes pas « là, \ous et moi. » La fin du règne de Chun-tchi ne justifia pas les flatteuses espérances que ses premières aimées avaient fait concevoir. U devint épi rdûment amoureux de la femme d'un des grands de <a cour, qu'il maltraita durement, sous prélexte de quelque négligence dans l'administration de sa charge. L'homme en place, outre de l'affront qu'il venait de recevoir, se retira chez lui, et mourut do douleur au bout de trois jours. L'empereur fit venir sa veuve au palais, lui donna le rang de seconde reine, et en cul un lils, dont la naissance fut célébrée avec beaucoup d'éclat ; mais ce fils ne vécut ipie trois mois, et sa mort fut suivie de près par celle de la mère. Celle perte livra le jeune cmjicrcur au plus affreux désespoir, et il fallut employer la force pour empêcher qu'il n'attentât à sa propre vie. Il miruveln, dans cette circonstance, la barbare routume des Tarlares, d'immoler des officiers et des
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esclaves sur le tombeau de leurs mal lies ; plus de trente personnes lurent obligées de se donner la mort dans la cérémonie des funérailles de celte princesse, dont le corps, mis daus un cercueil enrichi de pules, fut brûlé, selon l'usage tarlarc, avec une quantité prodigieuse de bijoux d'or et d'argent, de soieries et de meubles précieux. Ce faible prince recueillit lui-même les centlres de celte femme trop aimée duos mie urne d'argent. Cet événement parut changer le caractère de Chun-tdii. Tombé dans une noire mélancolie, il se livra tout m lier aux conseils des bonze.», que lui avait recommandés la reine défunte, et ne s'occupa plus que de leurs pratiques .superstitieuses. Attaqué de la |>cLile vérole en 1601, il mourut après quatre jours de maladie, âgé de 2( ans. Comme l'impératrice ne lui avait pas donné d'enfants, il laissa l'empire au second de ses lils, âgé de butt ans, qu'il avait eu d'une des reines. Ce iils fut le célèbre Kang-bi. (Voy. ce nom ) G— n.
CHUUCH ( DUMAMIN ), général américain, qui s'eit distingué dans les guerres contre les indiens de la Nouvelle-Angleterre, naquit a Duxbury, dans le Massacliussct, en ioô'.>. C'est le premier qui ait commencé un élablissement à Saconet ou Sekonit, appelé depuis Liille Compton. En 1676, étant à la poursuite du roi Philip (I), il eut avec les Indiens un engagement, dans lequel cent soixante-treize ennemis furent tués ou faits prisonniers. Ce fut lui qui, au mois d'août de la même année, commandait, av<c le litre de colonel, les soldats qui tuèrent le roi Philip. C lunch lui lit trancha la téle cl mettre son corps en morceaux ; une de ses mains fut donnée en cadeau à l'Indien qui l'avait tué d'un coup de fusil. Le gouvernement de Plyiuouth accorda 30 schclîing par téle d'ennemi pris ou tué. La léte de Philip fut comptée au même prix. Au mois de septembre 1689, les présidents de la colonie de Plymouth et des provinces de Maine et de Massacliussct le chargèrent, comme commandant en chef, d'une expédition contre les Indiens de l'Est. Il s'embarqua et se dirigea sur Casco avec deux cent cinquante hommes, et arriva au moment où quelques ccniaincs de Français et d'Indiens s'étaient avancés dans quatre-vingts canols. Il repoussa d'abord leur attaque, visita ensuite les différentes garnisons à Mark-Point, à Spurwink et ù Bluc- Point, et retourna à Boston à l'approche de l'hiver. Casco tomba au mois de mai suivant au pouvoir de l'ennemi, qui y lit cent prisonniers. Une seconde expédition ayant élé confiée au colonel Chureh, il se dirigea, au mois tic septembre 1690, sur le Maquoit, où il débarqua ; de là, il alla au fort Pegypscot, dans le Rrunswirk, et remonta la rivière au fui t Amcrascogcn, près des grandes chute?, où il lit quelques prisonniers et détruisit beaucoup de grain. Plusieurs de ces prisonniers, parmi lesquels se trouvaient des femmes et des enfants, furent mis à morl par ses ordres, pour faire un exemple, ainsi qu'il le dit lui-même dans ses Mémoires, où il raconte cet acte airoce comme
(<} Philip SjcUm de Pokinokct fraii connu sou le nom 6>\ roi rhùip.
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la chose la plus simple et la plus innocente. Chureh fui encore chargé de irais autres expéditions, en 1G92, 1696 cl 1701, dans lesquelles, si l'on s'en rapporte à ses compairiolcset à lui-même, car il a eu soin de raconter de ses exploits, il causa de grands dommages aux Français et aux Indiens, brûla plusieurs forts, incendia des moissons et mit à mort un grand nombre d'ennemis. Apres la conclusion de la guerre COU Ire Philip. Chureh établit sa résidence à Brislol, puis à Fall-Hivcr, qui porte aujourd'hui le nom de 'J roy, et dans les derniers temps à Saconei, où il mourut d'une chulc de cheval, le 17 janvier 1718, ù l'âge de 77 ans, laissant cinq lils. L'un d'eux, nomme Thomas, a compilé, d'après les noies et sous la direction de sou père, l'histoire de Philip, qui fut publiée en 1716. 11 en a paru, en 1772, une seconde édition, avec des notes par S.-G. Drake. D— z— s.
CIIUHCUIL ( ), écrivain anglais, a publié : A Collection of Voyage and Travels, etc. ( Collection de voyages imprimés pour la première fois d'après des manuscrits originaux, etc. ), Londres, 1732,8 vol. Cctic collection est très- précieuse, en ce qu'on ne pourrait pas la suppléer tu recourant aux voyages originaux, puisqu'elle a été en grande partie rédigée sur des relations manuscrites qu'il ne serait plus possible de se procurer. I'— z — s.
CHUHCUILL (sir Winston), historien anglais, d'une ancienne et bonne famille du comté de Dorset, naquit en 1620, et étudia à l'université d'Oxford, que les troubles de la guerre civile l'obligèrent de quitter fort jeune encore. Son attachement à la cause de Charles l" lui coûta une grande partie de sa fortune. Ses biens lui furent cependant presque tous rendus à la restauration. Il fut élu, en 1661, membre du parlement pour le canton de Wcymoulh. Charles II le créa chevalier en 1665, et la société royale, nouvellement fondée, le choisit pour un de ses membres au mois de décembre 16G4. Il devint, la même année, l'un des commissaires de la cour des réclamations en Irlande, et lut nommé ensuite l'un des contrôleurs du lapis vert. Celle place lui fut, dit-on, ôléc pour avoir osé avancer, dans un ouvrage publié par lui en 1665 sous le titre de : DU-i ltrilannici, que le roi pouvait lever do l'argent sans l'aveu du parlement; mais il a luimême fait disparaiirc ce passage dans une nouvelle édition de son livre. 11 jouit d'une grande faveur ù la cour de Charles II et de Jacques 11. Voici le tilru enlicr de son ouvrage : Divi Britannici, ou Remarques sur les vies de tous les rois de celle ile, depuis l'an du monde 28ùo jusqu'à l'an de grâce I6G0, Londres, 1675, in-fol. Dans la dédicace adressée ù Charles 11, Churchill avoue lui-même que son ouvrage n'est que Y Oraison funèbre du dernier gourer' nemenl, ou plutôt, comme le litre l'indique, V Apothéose des rois morts. Cet ouvrage est peu estimé, si ce n'est pour les planches qui représentent les armes des rois d'Angleterre ; mais sir Winston Churchill n'a aucune réputation comme historien; ce qui lui fait le plus d'honneur, c'est d'avoir donné la naissance au duc de Mailborou^h. Sa f î Ile Arabelle fut maîtresse du duc d'Yoïk (Jacques 11), dont elle eut
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quatre enfants, entre autres Jacqucs-Fitz- James, due de Bcrwick. Il mourut le 26 mars 1688. X— s.
CHURCHILL. Voije: Maiilbouocgii.
CHURCHILL (Charles), poète satirique anglais, né au mois de février 1731, à Westminster, étudia dans l'école de celte ville, où il se distingua beaucoup plus par la vivacité de son esprit que par son application et ses progrès ; car, à l'âge de dixneuf ans, ayant été présenté par son père à l'université d'Oxford, on refusa de l'y recevoir comme trop peu avancé dans les langues classiques : ce fut probablement l'origine de la haine contre cette université qu'il a exprimée ensuite dans plusieurs de ses ouvrages. Ce lut pendant qu'il étudiait à l'école de Westminster qu'il contracta un mariage clandestin. En 1751 il se retira à Sunderland, s'appliqua a la théologie, prit les ordres, et obtint ensuite une cure de peu de valeur. Pour augmenter ses ressources pécuniaires, il ouvrit un magasin de cidre ; mais, dépourvu d'ordre et d'économie, il se vil bienlot accablé de dettes et forcé de faire banqueroute. Revenu à Londres, il remplaça son père, qui venait de mourir, dans la cure de la paroisse de St-Jcan, et se mit à donner des leçons de grammaire à de jeunes demoiselles, ce qui ne l'enricbit pas beaucoup ; en sorte qu'il se vit bientôt poursuivi par de nouveaux créanciers, et ne dut qu'à la générosité d'un ami la conservation de sa liberté. Il était déjà lié avec Thornton, Colinan et Lloyd, qui formaient alors une sorte de triumvirat littéraire, et lui-même se lit bientôt connaître par son poème de la Ilnsciade (I ), dont la première édition, publiée sous le voile de l'anonyme, en 1761, eut un succès assez brillant. C'était une satire des acteurs qui occupaient à cette époque la scène anglaise. Excepté Carrick et quelques actrices, tous les comédiens y étaient impitoyablement déchirés ; ils se plaignirent, et n'en furent que plus maltraités dans 1rs éditions subséquentes. Ce poème ayant été l'objet de quelques attaques de la part des journaux, l'auteur écrivit son apologie, où les journalistes, les acteurs, et Garrick lui même, sont également actablés d'épigramnies plus ou moins piquantes. Ses ennemis s'attachèrent alors à rechercher sa conduite et ses mœurs, qui n'étaient rien moins qu'exemplaires pour un ecclésiastique. Accablé de brocards, il essaya de se justifier dans une < pitre adressée à Robert Lloyd, et intitulée la À'uii, où il prétend que, quelles que soient les folies d'un homme, c'en est une autre que de prétendre les cacher. Cette épitre fut suivie du premier chant d'un poème intitulé le Revenant (the Chost) ; mais un ouvrage qui lit beaucoup plus de sensation, c'est la Prophétie de famine, pastorale écossaise, ouvrage de parti s'il en fut, écrit avec chaicur, et rempli de personnalités tt d'invectives con-
(l) Apparoir coopéré a la rédaction de h Bibtioïkcqvt ( the Lil»Mr> >, espèce de revu» dont le docifur Kippisélalt l'éditeur. Churchill ermildeuï pm-uies intitules 1 un, le barde, qu'aucun libraire ne \uutut imprimer, cl l'autre, te Cmc'enc, satire d.ngeo entre te doyen et te ( -tupitre de \Ve>ioiiiiMcr, <|ue m-s atn.s |c *nent » supprimer. Ce ne fut que pvMuieurcuieni qu'il m t.jnitrc
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tre les Ecossais. L'uutair fut élevé par ses partisans au-dessus de Pope, et le succès d'un ouvrage qui no méritait pas tant d'honneur ne lit qu'ajouter le scandale à la malignité qui le lui avait obtenu ; nuis Churchill ne s'effrayait point du scandale. Oubliaut tout à fait la décence et ce qu'il de^ait à son état, il se montrait dans le monde dans un costume d'une élégance reclwrchce. A ce ridicule, il joignait des bizarreries d'un autre genre. Il eut la fantaisie d'habiller le plus jeune de ses (ils d'une étoffe grossière, en usage parmi les eifauls des montagnards écossais, et le menait partout sous ce vêtement, dans le dessein de ridiculiser les Ecossais, qu'il détestait. Il se sépara bientôt de sa femme, et se livra plus que jamais à des habitudes d'intempérance et de déhauche. 11 était tort lié avec Hogarth ; mais ce peintre ayant publié une caricature du fameux Jean \\ i!kes, intime ami de Churchill, celui-ci composa, pour venger son ami, V Épitre à W. Hogarth, où le cantetére moi al de l'artiste était indignement attaqué. Le sensible Hogarth s'en affecta au point qu'on prétend qu'il en mourut de chagrin En 1763, parut le 4* chant du poème du Revenant, ouvrage médiocre, au jugement même de Lloyd, admirateur enthous aste de Churchill, mais dans lequel se trouve un passage célèbre, le portrait de Pomposo, où l'on reconnut aisément le docteur Johnson, qui se contenta de traiter Churchill de sot. Churchill publia ensuite la Conférence, le Duelliste, et le poème intitulé l'Auteur, l'une do ses plus agréables productions, qui fut louée mêni'j par les journalistes que ce poète avait précédemment offensés. Après avoir donné plusieurs autres ouvrages du même genre, il vint, en 1764, visiter en France son ami Wilkes, alors proscrit. Ils se rencontrèrent à Boulogne, où Churchill fut attaqué d'une lièvre miliaire qui l'empot ia au bout de quelques jours, âgé de 34 ans. Rohcrl Lloyd était à table lorsqu'il apprit la nouvelle de cette mort. Il en fut comme frappé, lomba malade, et se mit au lit en disant : «Je suivrai mon pauvre Charles. » Il mourut, en effet, peu de temps après. Churchill est regardé par les Anglais comme un homme de génie ; mais, poêle inégal, souvent obligé d'écrire pour vivre, il se laissait aller a sa facilité naturelle, soignait peu ses ouvrages, et ne songeait guère à la postérilé. Sis derniers poèmes surtout sentent trop la précipitation du travail, et tous sont souillés de l'esprit de parti. Des allusions fréquentes aux discussions politiques qui occupaient alors 1rs esprits les rendent aujourd'hui insipides ou obscurs, et plusieurs endroits auraient besoin de commentaires Les œuvres de Churchill ont été publiées, Londres, 4774, 3 vol. in-8°. On a donné depuis une bonne édition de ses crimes poétiques (Poetical Work*), avec un commentaire, des noies et une vie de l'auteur, Londres, 1804, 2 vol. in-8*. Outre ceux de ses poèmes que nous avons cités, on a de lui : Golham. poème politique ; le Candidat, satire; l'Adieu, le Tempt, l'Indépendance, etc. On a imprimé sous son nom des serinons très-médiocres. S— 1>.
CI1LRCLICI1Z, voyageur, a publié en latin U relation de son voyage dans la Slyrie, la Carinlliie,
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et Carniole, sons ce titre : Chu relie hs Xarralio hiver is inSlyriam, Cariulhiamel Carniolam, Léopold, IWiO, in-8°. D — z— S.
CIUIRRIGUERA (r.oN Joskimi), sculpteur et architecte espagnol .naquit a Salamanque, vers le milieu du 18* siècle. En 1690, le roi Charles III le nomma ingénieur adjoint pour les travaux du palais, mais sans appointements; il n'en obtint qu'en 1696, à la mort de D. Joseph Caudi. Il fut chargé depuis de grands travaux, parmi lesquels nous citerons la maison de don Juan deGoycnccbe,i Madrid, occupée en ce moment par l'académie royale de San Fernando; la statue de St. Augustin, placée dans le couvent de St- Philippe à Madrid, et plusieurs autres dans la Vieille* Caslîllc, qui ne sont pas aussi médiocres que quelques écrivains l'ont prétendu. Cet artiste, mort en 1T2Î», est suri oui connu par le nom qu'il a donrïéw certains ornements d'architecture employés de son temps, et qu'on a appelés churriguerescos , parce qu'on l'en supposait l'inventeur. Ccan -Bermudes! prétend néanmoins, dans son Dirrtonarto hislorieo, etc. , que don Pédro de Nibera les avait appliques avant lui dans des ouvrages publics tt plus importants que les siens. Le môme écrivain affirme en outre que ces ornements bâtards et de mauvais goût ont une origine infiniment plus ancienne. D<n GeronimoetdonNicolasChurrigucra, fils du précédent, chargés de la construction de la coupole de l'église de Si-Thomas, à Madrid, fuient témoins de la ruine de cet édifice : ce sont eux qui ont contribué le plus à corrompre le goût des arts dans la Vieillc-Castille. D-z-s.
CHURTON (Ralph), écrivain anglais, naquit le 8 décembre 1754, prés de Bicklcy (Chcster). Orphelin de père et de mère à l'âge de dix-huit ans, il dut sou éducation ultérieure aux soins généreux du docteur Townson, qui le fit entrer à Brazen-Nose, en 1772, et lui offrit plus tard la carrière des bénéfices ecclésiastiques. Churton fut successivement lecteur de Bampton en 1785, prédicateur à \\ hitchall en 1788, archidiacre de St-David en 1865. C'est dans cette position qu'il mourut, le 23 mars 1831. Ses fonctions lui laissaient beaucoup de loisirs, qu'il consacra à la littérature; il composa entre autres ouvrages : 1" Leçon de liampton, 1785. in-8°. Ce sont huit sermons prononces «levant l'université d'Oxford et relatifs à la destruction de Jérusalem. 2" Notict fur la vie du docteur 7. Townson, archidiacre de Richem nd, etc. (A Mémoire of, etc.), à la tète du Discours sur i histoire cvangêlique de la sépulture àl'asctnsion du Christ, parLovcday, Oxford, 1783. Cet hommage de reconnaissance et d'amitié n'est pas, comme tant d'autres, un froid et stérile panégyrique ; c'est un véritable modèle de biographie, recommandante par l'exactitude, l'impartialité, une juste appréciation du caractère et des talents de Townson, enfin par un style d'une élégance et d'une simplicité classiques. Ce morceau a élé reproduit trois fois en tout ou en partie : 1° en tète des œuvres de Townson, par Churton lui-même; 2° en tète de l'édition des discours pratiqurs du même, par l'évéquc de Limérick ; 3e en tète de celle qu'en ont
donnée Cochranc et Duncan. 3" Courte Apologie de l'église anglicane, etc. (adressée aux habitants de Midlelon Cheney, comté de Norlhampton), Oxford, 1793. Cet écrit polémique donna naissance a une lettre de François Eyrc de Warwick. Churton se crut obligé de ne point laisser passer triomphalement les observations de ce laïque, et publia sa Réponse à la lettre de , etc., Oxford, 1796, et deux
ans plus tard, lorsque son antagoniste eut nus au jour sa Réplique à la réponse, etc., il crut fermer la discussion par son Post scriptum à la Réponse faite à Fr. Eyrc, Oxford, 1798, qui fut suivi pourtant d'un autre Postscrij'tumàla Réponse, etc., Oxford, 1801. 4° Lettre à iévéquc deWorcester, à l'occasion de ses critiques sur l'archevêque Seckeret l'évéquc Lotclh dans sa Vie de Warburlon, Oxford, 1796. 5" Vie de Guill. Smith, évéque de Lincoln, d du chevalier Richard Sutton, fondateur du collège de Brazen-Nose à Oxford, Oxford, 1806, in-S". Churton donna lui-même un supplément à cet ouvrage en 1803. 6° Vie d'Alex. Hou-etl, doyen de Si-Paul, etc., Oxford, 1809, in-8". Cette biographie présente , quoique à un degré moins élevé, tontes les qualités de la notice sur Townson. 7» Divers Sermons publiés séparément. Le Gentleman' 's Magazine de 1851 a consacré uu article à la mémoire de Churton. qui était aussi un de ses eollal>orateurs. Ses sermons sont au nombre de huit, ainsi que ceux que nous avons indiqués sous le n° 1". Enfin on doit encore à Churlon la notice biographique sur Chandler, qui se trouve en tète de lu nouvelle édition îles Voyages en Asie Mineure et en Grèce de ce savant (Oxford, 1825, 2 vol. in-8») ; l'archidiacre de St-David avait été l'ami du célébra voyageur. Nous avons mentionné plus haut l'édition des ouvres complètes de Townson ; cette publication, qui est de 1810, 2 vol. in-8°, se recommande, non-seulement par uuc vie de l'archidiacre de Richemond, mais encore par une introduction aux sermons sur l'Évangile, et par un sermon sur les citations tirées de l'Ancien Testament. De plus, Churton avait donné beaucoup d'articles à NichoU pour ses Anecdotes littéraires, et à Chalmers pour son Histoire de l'université d'Oxford. Val. P.
CHY DE M US (Samuel), physicien et mécanicien, né en Finlande, l'année 1727, fit ses études à T psal sous Linné, Vallérius et hlingcnsticrn. II publia, pendant son séjour dans celte ville, deux dissertations intéressantes, l'une sur la diminution des eaux dans le golfe de Bothnie, l'autre sur l'utilité des canaux de navigation en Suède. Ayant été placé à l'université d'Alto comme adjoint de la faculté de philosophie, il établit à ses frais un laboratoire de chimie, et répandit le goût de cette science parmi les jeunes gens. Son zèle pour la prospérité de la Finlande lui lit entreprendre les voyages les plus pénibles, qui avaient principalement pour but le nivellement des terrains, les sondes des lacs et des rivières, et la construction des canaux. En descendant un torrent rapide, il se pencha pour considérer les dimensions des eaux, et, la barque ayant éprouvé en même temps une secousse, il tomba
dans le torrent, qui l'entraîna, et son corps ne fut retrouvé que huit jour» après. Cet accident, arrivé te i I juillet 1757, enleva, dans la force de l'âge, un homme qui eût pu rendre encore les services les [dus importants à sa patrie. C— au.
CHYH SCHAH.Cct usurpateur, d'origine afghane, je nommait Féhyd lorsqu'il habitait le pays appelé Roh (montagne), situé sur les contins de la Perse et de l'Inde. La tribu dont il était originaire se nommait Soui, et passait pour la plus noble de toutes les tribus afghanes. Féryd, qui nYtail pas trés-aimé de sou père, quitta de bonne heure son pays natal, cl passa dans l'Inde, où il mena une vie aventureuse, se faisant remarquer, chez les princes au scrlice desquels il entrait, par sa valeur, par son intelligence, et surtout par son ambition. Étant à la citasse avec le souverain du Oéhar , il attaqua seul un énorme tigre, et lui abattit la léle d'un coup de sabre. Le prince, saisi d'admiration pour un si grand acte de courage, lui donna aussitôt le surnom de ChyrKan (seigneur brave comme un lion). Ce souverain mourut peu de temps après, et, sans égard pour les droits de l'hospitalité, ni pour la mémoire de son protecteur, Chyr Kan s'empara de la province, et en chassa l'héritier, trop jeune pour soutenir ses droits. Ces succès lui procurèrent les moyens d'en obtenir d'autres, et il crut pouvoir essayer l'exécution du grand projet qu'il méditait depuis longtemps. Du Uéhar, il passa dans le Bengale, et yen empara après avoir défait et tué le gouverneur de cette province. Le Grand Mogol Humayoun, (ils et successeur de Babour, conquérant de l'Inde et fondateur de la dynastie inogole, crut devoir s'op- |»oscr aux progrés rapides et inquiétants de Chyr- Kan ; il conduisit donc 100 000 cavaliers contre celui-ci, qui en avait à peine 50,000. Malgré la grande infériorité du nombre, il n'hésita point à attaquer l'armée impériale : l'action eut lieu auprès du Gange le 10 de moharrem 947 de l'hégire [19 mai 1540). le monarque indien fut eompléteracnt battu et obligé de fuir à Agrab, suivi d'un petit nombre des siens. La plus grande partie de ses trouas fut passée au lil de l'épée, ou se noya dans le Gange. Harcelé par le vainqueur, trahi par ses parents et ses grands •jfficiers, llumayoun fut contraint de se réfugier à ja cour de Perse. Cliyr-Kan prit le titre de s bah, fit frapper monnaie à son coin, et réciter dans les mosquées le khothbah (ou prône) en son nom ; enfin il s'arrogea tous les litres et les droits de la royauté, dont il avait, en effet, le pouvoir. Sou règne, qui ne dura que 5 ans, ftil toujours agité. Il mourut d'une explosion de poudre, en faisant le siège d'une citadelle, le 12 de rabyi premier 952 (24 août 1545). Chyr Schah laissa de gramls monuments de sa magnificence, tels que des caravansérais et des puits pour les voyageurs ; de superbes mosquées bien dotées ; des routes plantées en arbres fruitiers ; enfin il établit des postes aux chevaux, jusqu'alors inconnues dans l'Inde. Son tombeau, situé à Sasscram, [très de Djyoïqtoui', est encore entier, et offre un des plus beaux monuments de l'Inde. L — s. CHYBKOL'H ( Asad-Eddth ), nommé, dans nos
historiens des croisades, Syracon, était frère d'Aloub ctoncledeSaladin.(Foy. Aîocb et Saladin.) Forcé de fuir de Tckryt, où il avait tué un homme, il se rendit auprès du célèbre Sanguin, qui le reçut avec distinction et lui assigna de trés-Uaux liefs. Chyrkouh resta toujours à la cour de Sanguin et à celle de Noradin, son (ils (voy. SangdiX et Noradiji), qui lui donna Emessc et Rababah, et peu après fcleva au rang de général de ses armées, faveur que Cliyrkouh devait à son courage. Ce prince, voulant s'emparer de l'Égypic, où il était appelé par Chawer, confia le commandement de l'armée destinée pour cette province à Cbyrkouh. ( Foy. Ciiawbr. ) Saladiu débuta dans la carrière militaire sous cet habile général, à qui il succéda dans la dignité de vizir du calife Adhed. J— ».
CHYUYN, femme célèbre parmi les portes persans, moins encore par sa beauté que par la passion qu'elle inspira au roi Khosrou-Pcrwyz, et par la préférence qu'elle accorda au sculpteur Fcrhad. Si l'on en croit Ferdoucy, le roi de Perse trouva dans ce simple artiste un rival heureux. La jalousie du monarque et les malheurs des deux amants ont exercé l'imagination et le talenl de Ferdoucy, de Ni/amy, de Djamy, cl de plusieurs autres poètes persans L'historien Myrkhond donne une version un peu moins favorable a la poésie, mais beaucoup plus vraisemblable. H nous apprend que Chyryn était esclave d'un seigneur persan, chez qui Pervvyz, avant de monter sur le tTônc de Perse, allait fréquemment. Il devint éperdument amoureux de la jeune esclave, cl lui donna même son anneau. Ce gage d'amour fut pour elle un arrêt de mort. Son maître ordonna qu'on la précipitât dans l'Luphrate. Les larmes et la beauté de la malheureuse Chyryn attendrirent l'homme chargé d'exécuter cet ordre barbare ; il se contenta, pour ne pas manquer entièrement à son devoir, de la pousser légèrement sur le bord du fleuve; Chyryn se sauva facilement, et alla se réfugier auprès d'un pieux solitaire, dans la cellule de qui elle resta plusieurs années, même après l'avènement de Khosrou au trône. Voyant un jour des soldats qui passaient auprès du monastère qu'elle habitait, Chyryn chargea l'un d'eux d'annoncer au roi qu'elle était vivante, et de lui remettre l'anneau qu'elle avait précieusement conservé. Pervvyz récompensa magniliquement le porteur de cette heureuse nouvelle, et envoya une nombreuse escorte pour amener sa belle Chyryn. Il la reçut avec des transports de joie diflicilcs à exprimer, et ils vécurent dans la [dus tendre union jusqu'au moment où Kbosrou-Perwy devint la victime du plus alrocc des complots. Cbyrouvéh, son fils, devint éperdument amoureux de Chyryn, et croyait le remplacer dans le cirur décolle veuve inconsolable, comme il lui avail succédé sur le tronc. Fatiguée des sollicitations les plus viles el les plus odieuses, elle demanda et obtint la permission de visiter encore une fois le monument où reposaient les restes de Pervvyz. Au moment où l'on ouvrait la porte de ce lieu funèbre, elle prit un poison subtil qui la fit mourir presqu'à fin* stant même. Chyryn vivait au commencement du
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fi* siècle de l'ère chrétienne. Quelques écrivains croient reconnaître en elle l'Irène, tille de l'cmnerenr crée Maurice, ^xs Persans, accoutumés, comme tous les autres Orientaux, a substituer aux noms étrangers des noms analogues à leur propre langue, auront métamorphosé Irène en Chyryn, mot persan qui signilie doux, gracieux, et d'où les anciens Grecs auront Lieu pu tirer eux-mêmes le nom de leurs $yrène$. l.—s.
CHYT11ÉB, ou CHYTR^XS (David), dont le véritable nom, suivant Crénius, était KoCHDAFF, fils «i'un ministre luthérien, naquit en 1330, selon les uns, à IngelHng en Souabe, selon les autres, à Bral.< nhein, village du duché de Wurtemberg. Quelques auteurs prétendent qu'il fut, dès sa première jeunesse, domestique de Mélanchtlion, qui l'aimait comme un (ils. Il est du moins certain qu'il fut son disciple, et qu'il étudia sous lui la théologie à Wiltenberg ; il avait déjà appris le grec Ci le lati.i sous Joachim Camerarm , à Tubingen. II voyagea en Italie. De retour en Allemagne, et n'ayant encore que vingt ans, il fut nommé professeur d'Écriture sainte dans l'académie de Dostoch. Il était versé dans l'étude de la théologie, de l'histoire et de la chronologie. Juste-). ipse et plusieurs autres savants le regardent comme un des plus grands hommes de l'Allemagne. Les rois de Danemark et de Suède, l'électeur de Brandebourg, les états de Slralsund, d'Augsbourg et de Strasbourg lui offrirent des appointements plus considérables que ceux qu'il avait à Rostoch; mais il ne put se résoudre à quitter son académie, et refusa même l'augmentation de traitement que le duc de Mcrklcmbourg, son souverain, voulut lui donner. Sa grande réputation de science et de vertu le fit employer dans plusieurs affaires importantes. L'empereur Maximilicn II, Éric XIV, roi de Suède, Christian III et Frédéric 11, rois de Danemark, l'appelèrent dans leurs États pour y établir des écoles et des églises, et le comblèrent de présents. Il contribua Iwaucoup à l'établissement de l'université d'IIelmstadt, et mourut le 25 juin 1600, Agé de plus de 70 ans. Il publia un grand nombre d'ouvrages, dont les principaux sont : 1" de Leetione historiarum recte instiluenda, Strasbourg, 1565, in-8-; Hclmstadt, 4585, in-4«; et dans le t. 2 du Penusarlis hitlorica. Bile, 1579, 2 vol. in-8°. On y trouve l'ancien calendrier romain, des réflexions sur l'utilité de l'histoire, la liste de plusieurs historiens, avec des remarques, la chronologie d'Hérodote et de Thucydide ; et dans l'édition d'IIehnstad, qui est la meilleure, la continuation tic cette chronologie jsqu'à l'an 1385. Il y a aussi une édition tic Strasbourg, 1003, in-8". 2" Uisloria Augustanœ confessions, Francfort, 1578, in-4*. traduite en français par Luc le Cop; Anvers, 1882, 1500, in-4". Cette histoire de la confession d'Augsbourg est remarquable en ce que David Chylréc ne rapporte pas moins les fautes des princes et des théologiens luthériens que celles de Charles-Quint et des autres princes catholiques. Il croit qu'avec plus de précaution et de désintéressement ces derniers auraient pu empêcher la liberté de conscience des lu-
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Ihériens, et étouffer leur secle lorsqu'elle avait l'espoir de triompher. ( loi/, ce que dit Baylc de cet ouvrage, dans son Dictionnaire, note C de l'article BnAiN. ) 3* Chronicon Saxonia et vicinan-m a/tquol gentium, ab anno 1500 ad amuim 1503, Leipsick, 1593, in-fol.; continuée |>ar un anonyme jusqu'en 16 M, Leipsiek, 1028, in-fol. La l'« édition parut à Wittenberg en 1586, in-fol.. sous le titre suivant : de Chronicis Vandalia et Saxonia Albcrli h'rantiii Continuatio. Chylréc y garda l'anonyme, mais k» succès qu'il obtint l'engagea à se nommer dans l'édition de 1393. 4* Tabula philosophica, sire Scres philosophorum, dans le t. 10 du Thésaurus dateur. Antiquit. de Gronovius. 5* Tabula de vita Ciceronis. Berlin, 1581, in-8°. 6° Oratio de statu ecclesiarunt in Gracia, Asia, Africa, Bohemùt, etc.. Wittenberg, 1575, et Francfort, 1583. in-8J ; traduit en allemand par Henri Arnold, 1581, in-4*. Ou trouve dons ce livre : Epistolœ Constantinopolitana triginta, cum aliis aliquot, grâce latine ; — Cvnfessio fidei a Gennadio palriarcha, Turcorutn imperatort exhibita ; — de Russorum ac Tarlarorum Moribus et rtlerum Borussorxtm Sacrifiais. Le jésuite Possevin publia, en 1583, à Ingolsladt, une critique de cet ouvrage, intitulée: Rclcclio imposlurarum cujusdam Duvidis Chytrai, etc. Chylréc ne donna sa réponse qu'en 1586, in-8*. 7° Oratio deseribent regionem Greicbgaœ ad Ncecarum fluvium sila, Francfort, 1583, in-8". 8" Histoire de Prusse, par G. Schutz, jusqu'en 1525, et continuée par D. Chytréc et George Knoffs, depuis 1525 jusqu'en 1577, Leipsiek et Kislcben, 1399, in-fol. Celte histoire, écrite en allemand, est curieuse cl estimée. 9° L ue chronologie des vies d'Alphonse, de Louis XII, de Charles-Quint, etc., avec leurs apophthegmes et des notes, dans l'ouvrage d'Antoine de Pulermc, intitulé : de Dictis et Factis Alphonsi régis Arngonum libri 4, Wittenberg, 1585, in-4°. 10- Oralionts. Ha* nau, 4611, in-8». 11° Epistola, ibid., 1614, in-Sa. Ces deux derniers ouvrages furent publiés par le liU de l'auteur. 42* Catahgus coneiliorum, imprimé a Strasbourg.cn 1601, in-4», à la suite du Libettus synodicus de Jean lippus. Les autres ouvrages irè»nombreux de David Chylréc sont une rhétorique laline, un livre sur la dialectique, un autre, de Ratione discendi; un catéchisme, des commentaires sur presque tous les livres saints, une règle de \ie, clc. La plupart de ses écrits théologiques, réunis en 2 vol. in-ful. (Hanau, 1604), ont été mis à l'index. Sa vie a été écrite par Llric Cin trée, son Ris, Rostoch, 1601, in-4% et par Olton Frédéric Schùlzer, Hambourg, 1720, 1728, 4 parties in-8°. ( Voy. Melehior Adam, Paul Frcher et Freytag; la Bibliolh. hist. de Hambourg, centurie 7; Etxvat von Gcleltrln Rostockschen Sachen, ann. 1738, etc. ) Y— VE.
CHYTBÉE ( Natiian.vel), frère du précédent, né en 4543, fut ministre luthérien, professeur de poésie ù l'académie de Rostoch, recteur tic l'académie de Brème, poète latin estimé, cl mourut t n 1598, Agé de 55 ans. Parmi ses ouvrages, nous citerons : 4° Variorum in Eumpa itincrum Iklicia, Ilerborn, 1594, in-8". C'est une description, par Us épitaphes,
les inscriptions cl les monuments, «les principales villes d'Allemagne, de la Suisse, du Danemark, de la Belgique, de la Fiance, etc. Cet ouvrage fui rèimpi imc en 1599 et 1C00, in-S°. 2° lier Ilalicum, Gallicum, Germanicum : ce sont de petits poèmes en vers hexamètres, <pie les frères Rcusner ont in- St rés dans leur Hodoeporica, sive Itineraiia a divertis clarissimis doctissimisque v ris carminé conscripla. Franfort, 1575, in-12; el Baie, 1380. in-8". On y trouve du même Nntbanad Cliytréc : I xcerpta de iis quœ peregrinanlibus in itinere obsnxanda «un/. Dans Vllrr Galticum l'auteur décrit non-seuleineut Paris, mais ciirorc les villes qu'il a vues sur lu roule. 3» lier Danliscanum, carminé, fut imprimé à Uàlc en 1592, in-8». 4" Poemalum omnium libri 17, liosloch, 1579, in-8a. 5° Jo. Casœ Galatcus, seu de Morum honeHate et eUgantia liber, Oxford, 1580, et Hanovre, 1G03, in-8°. C'est une traduction de l'italien en latin, dédiée par Cliytréc à Nie. Casa, chancelier du roi de Danemark ; il y joignit une version latine du Tratlato drgli vffizj commuai du même auteur. ( Yoy. Jean delta Casv.) 6° De Affectibus viovendis, Uerboin, 1580, in-12. 7° Viaticum ilineris extren.i, docltinœ et cunsolalionii plcnissimum, Ileiborn, 1C0I, in-8*. On y trouve un poème protrepticon, contenant un abrégé de la doctrine chrétienne et la confession de foi de l'auteur. 8° Fastorum Ecclesiat christianœ libri 12, Hanau, 1584, in 8°. L'auteur y décrit, en vers, les événements les pins mémorables de l'histoire ancienne et moderne. 9" Cassii Parmensis, pocla inler epiros veteres eximii, Orpheus, cum commentariolo S.Chylrœi, Francfort, 1585, in-8°. Suivant George Fabricius, rc poeme, (pii n'a que dix-neuf vers, fut découvert par Pierre Vcttori ; mais Acliillc Stace, Portugais, passe |>our l'avoir publié le premier. (Foi/. Cvsstts Sevmils) L'édition de Cliytréc est rare et rechercliée. Ce savant donne, sur la vie de Cassius, des renseignements tirés d'Horace, de Valèrc Maxime, de leurs commentateurs, el de plusieurs autres écrivains, mais sans éclaircir un point d'histoire littéraire demeure très obscur. V — ve.
CI1YTRÉE ou CUYTR;EUS (Heiuuh), né à Vjt, en Seanie, vers le milieu du 16' siècle, était recteur a Hamlstacdt. Il exécuta, en 1598, un voyage pédestre en Scanie, sous le rapport ehorograpliique et lopogi-aphique, et il a publié dans les Monument* Scan, de Lagcrbring, t. 1, pl. 3, p. 276-520: Monumenta prœcipua qum in Scania, Haï and i a et Dlekingia itneniunlur. D— z-S.
CIA. Voyez OtWELvFFi.
CIAC0M%, ou CIACCONIUS. Voyez Ciivcon.
CIAKEIAK (le Père), religieux arménien du monastère de l'Ile de Si -Lazare près de Venise, était né d'illustres parents dans la ville de Gliiumuskana en 1771. Il vint dès sa première jeunesse dans cette lie iiour y faire ses études. Parmi ses professeurs, il eut le célèbre P. Avedichian; et, après ses cours de philosophie et de théologie, il s'appliqua particulièrement à l'élude dos langues. Il savait l'arménien, le grec, le latin, l'italien, le français cl l'allemand, et il eut part h l'édition en quatorze lan-
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gues des Pi èces S. Nierses, Armeniorum patriarcka*, 1815, in-24, de l'imprimerie du monastère. Il composa plusieurs ouvrages en prose et en versi|ui sont conservés manuscrits dans ce monastère, où il mourut en janvier 1855. Parmi ses ouvrages publiés, nous citerons : |* la Mort d'Abel, en.5 chants, traduction ilu poème de Gcsncr en arménien, Venise, 1825, iu-8"; 2° les Aventures de Tclcmaque, traduites en arménien, 182fi, in-8'. 3* Dictionnaire italien et armnw-turc, de l'imprimerie du monastère à l'Ile de St-La/are, 1804. 4° Dictionnaire armc'nienilalien : la 1" partie fut publiée a l'imprimerie du monastère en 1851, et la seconde était sous presse, lors de la morl de Ciakciak. C'esl un ouvrage précieux, (nricbi de témoignages et de phrases tirées des arméniens les plus classiques. Il a traduit VBnéide de Virgile, en arménien, dont on attend la publication. L'ile de St-I^izarc est depuis longtemps habitée par de s moines arméniens catholiques : nous avons visité, en octobre 18l(i, leur monastère, ou vingt-neuf religieux et un éveque s'occupent de l'éducation d'infants de leur nation qui viennent de Constanlinople et retournent en Orient. Ils ont une vaste bibliothèque, un cabinet de physique et une imprimerie où l'on public les ouvrages des mcilleuis auteurs : Rnssuct, Ruffon, etc. On y propage les sciences en Orient, cl notamment parmi les nationaux. G — G — v.
CIAM RERLANO (Local), peintre et graveur, né à Urbin, en 15«G, avait déjà pris le grade de docteur en droit lorsqu'il quitta l'élude de la jurisprudence pour se livrer à la peinture et ensuite à la gravure. Il a beaucoup travaillé à Rome, tant d'àptès ses dessins que d'après les plus grands maitres de l'école d'Italie, surtout Raphaël. Ciambi rlano maniait le burin avec beaucoup d'intelligence, et dessinait très-bien le nu ; il existe de lui une suite de seize bustes, représentant, en grandeur naturelle, les faces de Jésus-Christ, de la Vierge, des evangélistcs el des apôtres, gravés au burin à grands traits, qui sont d'une savante exécution et d'un bel effet; ils sont de la plus grande rareté, et ne sont mentionnés dans aucun catalogue. Lucas Ciamberlano fut aidé dans ce beau travail par Dominique Falcini et César Rassani. Il n'avait que vingt-deux ans lorsqu'il grava ces bustes précieux, qui paraissent avoir été inconnus à de Bcineekcn lui-même, puisqu'il n'en parle en aucun endroit de ses ouvrages. Ciamberlano est mort à Rome, en 1041. A— s.
CIAM PKI. Il ( Augustin ), peintre, naquit à Florence en 1578, fut élèv e de Sanctli. Attiré à Rome par les travaux que le pape Clément VIII faisait faire au Vatican, il lit preuve d'une grande manière de peindre dans les différents ouvrages dont il fut chargé. Cinmpclli avait un pinceau large el facile ; son style est noble, son dessin correct, et son coloris plein d'harmonie. On compte à Rome plus de quarante ouvrages de sa main dans des édiliecs publics, tant à l'huile qu'à fresque, et tous ces ouvrages sont exécutés avec beaucoup de soin ; les plus beaux se voient au Vatican et à St Jean-de-Latran. Aug. Ciampelli avait formé un livre de dessins, faits avec
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beaucoup de soin, de tous ses ouvrages. Il mourut à | Rome en 1640. A~s.
CIAMPIM ( Jean-Justis] naquit à l'orne d'une fantiti honnête, le 13 août 1683. H perdit ses parents à l'âge «le douze ans. S étant d'abord livré à l'élude du droit, il fut reçu doeleur à Macerata ; mais il abandonna eelle carrière pour les belles-lettres 11 obtint ensuite un emploi dans la chancellerie apostolique, et renonça à un mariage avantageux que lui proposait son frère ainé, pour se consacrer entièrement à l'élude. Clément IX le créa, en 1669, maître des buis des grâces, et préfet de ceux de justice. Ses travaux ne l'empêchèrent point de satisfaire son goût pour L'histoire, les sciences et les belles-lettres, auxquelles il se livra avec un égal succès. Kn 1G7I, il fonda à Rome une académie pour l'histoire ecclésiasiif|uc. Nommé, en 1072, rundesabiéviaieursdu gi i.nd Parc, il en fut, peu de temps après, le secrétaire. Il établit, en 16711, une autre académie pour les sciences naturelles, physiques et mathématiques, sous la protection de la reine de Suède. Plusieurs cardinaux, et d'autres personnages distingués qui vivaient à cette époque, étaient membres de cette société, à laquelle on doit un grand nombre de dissertations importantes, l ue riche bibliothèque, des collections de statues, des médailles et des monuments anciens avaient transformé sa maison en un musée où se rassemblaient tous les soirs la plupart des savants de Home, qui venaient y discuter les points les plus intéressants de l'histoire et «le l'antiquité. Cette réunion formait une troisième académie. Ciampini était doué de beaucoup d'esprit ; il avait un caractère vif et impétueux, quelquefois colère; il soutenait son sentiment avec opiniâtreté, se livrant avec d'autant plus d'ardeur à une entreprise, que le succès en paraissait plus difficile. Son style se ressent un peu de la précipitation avec laquelle il écrivait. On a de lui, en italien et en latin, plusieurs ouvrages dont on fait un grand cas en Italie : 1" Discorso tenulo nell' accudemia fîsico-matcmatica Romana, in occusione délia cometa appât sa in tneso agotto H <•••:.• ed osserrazioni sopra di essa, Rome, 1682, in-i". 2° Sur les nouveaux Télescopes, Home, 1686, in 4", en italien. 3" Conjectura de perprtuo atymorum usa in Ecctesia latina, l\ome, 1688, in-4". 4° Examen libri pontipcalis, tive vitarum romanorum ponlifiruro qnœ sub nomine Anastasii bibliulhecarii circumfn-untur, etc., Rome, 1688, in 4°. 5" l'aragon ad Examen libri pontificalis, sire episiola PU II ad Çarolum Yllregem Framiaeabliœreticisdepravata,elc., Rome, 1688, in -4". 4" Disscrlatiohislorca an roma nus pontifex baculo pastorali utatur, Rome, 161)0, in 4°. T De incombustibili Lino,sive Lapide aminn- Ihis, 1691, in-4% petit ouvrage curieux. 8° Sacro kislorica Diiquxsitio de duobus emblematibus, in qua disceplatur an duo Philippi imperalores fuerint cluisliani, Borne, 1691, in-4«. 9o De Saeris Mlificis a Conslantino magno conslruclis, Rome, 1693, infol , ouvrage rempli de recherches, orné de 3o planches. 10° Invesligatio historica de cruce slationo/i, Rome, 1694, in 4MP Explicatio duorum sarcophagorum sacrum baptitmatis rilutn indicanlium,
CIA 271
Rome, 1697, in 4*. 12* Vêlera Monumtnta in quibus pra-cipue musiva opéra, sacrarum profanarum' que asilium structura, ac nonnulli anliqni rilus, dissertalionibus, iconibusque illustrantur. Cet ouvrage, accompagné de 134 planches, est le plus im- |K>rinnt qu'ait publié Ciampini ; il était composé de 4 parties : la 1r* parut en 1690, cl la 2<\ eu 1699, in fol.; les deux dernières n'ont jamais vu le jour. On a encore de cet auteur plusieurs dissertations dont on trouve le catalogue à la tête de l'édition de Gianini, qui a recueilli les principaux ouvrages de Ciampini, et lésa fait réimprimer à Rome, 17 17, 3 vol. in loi. Parmi le grand nombre de ses morceaux inédits on en conserve quelques-uns à la bibliothèque du Vatican. Il a aussi travaillé au Giornate de' Letterati qui parut à Rome, chez Tanassi, 1C68 à 1681, et il en Tut le principal rédacteur depuis 1676. Ciampini mourut le 12 juillet 1698, âgé de 6a ans, après avoir cultivé et encouragé lesscien-' ces et les Ici Ires pendant toute sa vie. ( Voxj. les Mémoires du P. Niceron, t. 4.) T— ».
C1AMPOLI (Jean-Baftiste), poète italien, né à Florence en 1589, lit ses humanités chez les jésuites, et sa philosophie chez les dominicains. Il était pauvre; les succès brillants qu'il eut dans ses études intéressèrent J.-R. Strozzi, noble florentin, ami et protecteur des lettres, qui le reçut dans sa maison, lui promit de le traiter comme son fils , et lui tint parole. Le jeune Ciampoli frappait de surprise et d'admiration tous ceux qui l'entendaient argumenter sur une question pro|K»ée, ou improviser en vers sur les sujets les plus difficiles et les plus imprévus. Le grand Galilée, l'ayant entendu, l'applaudit, mais l'avertit que sa manière de philosopher n'était pas bonne, et lui conseilla de quitter le péripatétisme des écoles pour les nouvelles méibodes dont Galilée lui-même était l'auteur. Ciampoli, docile à ce conseil, obtint du généreux Strozzi les moyens d'aller faire sous ce grand homme un cours d'éludés mathématiques et philosophiques à l'université de Padoue. 11 y lit des connaissances qui servirent plus à sa fortune que les mathématiques; il s'y lia d'amitié avec les deux frères Aldobrandini, qui le conduisirent avec eux à Bologne, et le présentèrent au cardinal Maffeo Barberini, alors gouverneur de cette ville au nom du pape Paul V. Ce cardinal était poète, aimait passionnément la \ pi é-ie, et fut enchanté du talent de Ciampoli. Celuici, pour mettre à profit les bonnes dispositions de ses protecteurs, obtint, peu de lemps après, de Strozzi, la permission de se rendre à Rome, et les fonds nécessaires pour s'y soutenir. Le jeune prélat Virginio Ccsarini, qui était alors dans une haute faveur, l'accueillit, le prit en amitié, le logea même chez lui, et Ciampoli a consacre dans ses poésies les regrets qu'il avait donnés à sa mort prématurée (voy. CesantM), et l'attachement qu'il conservait à sa mémoire. Grégoire XV, successeur de Paul V, nomma Ciampoli secrétaire des brefs : c'était pour lui une grande fortune, et s'il l'avait voulu, le chemin d'une plus grande; mais il se fit une loi de ne jamais profiter de sa place et de sa faveur pour demander aucun
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bénéfice. Il lui en fut jwurunt donne plusieurs, et même un canonical «le la basilique de Sl-Picrrc. Le |K)iitilîrat d'Urbain VIII lui Tut encore plus favorable. C elait ce même cardinal liarbcrini dont il avait obtenu les bonnes grâces dans son voyage de Pologne. Urbain le confirma dans son emploi, et y ajouta une des places de la chambre pontificale. Ciampoli mit à profit les goûts poétiques de ce pain;, composa plusieurs pièces de vers pour lui et |>our sa famille, et surtout loua beaucoup, dans ses entretiens particuliers, ceux qu'Urbain composait lui-môme; mais luira de là c'était des siens qu'il faisait le plus hautement et le plus emphatiquement l'éloge. Il se préférait franchement a Pétrarque, à l'Ariosie, au Tasse, a Virgile, à tous les autres poètes les plus célèbres. Les applaudissements qu'il recevait dans les académies où il récilait ses vers, et ceux qui lui furent sans doute prodigués depuis que sa position à la cour l'eut exposé à avoir lui-même des courtisans, avaient exalté son orgueil poétique a un point qui le rendit bientôt insupportable à la cour et à la ville. Il le devint surtout au pape, qui lui retira la rédaction des brefs, et bientôt après le nomma successivement gouverneur de trois petites villes Moniahe, Ix'orcia cl lési, |K>ur l'éloigner de Home, où il n'eut jamais la permission de retourner. Celle disgrâce constante avait une autre cause que le mécontentement poétique du pontife : Ciampoli était resté attaché par l'admiration et la reconnaissance à Galilée. Quand la cour de Home eut commence ses persécutions contre cet homme illustre, rattachement pour lui devint un crime, et c'est ce crime qui parut impardonnable à Urbain VIII, plutôt que l'orgueil impertinent de Ciampoli. L'exil abaissa les fumées de cet orgueil ; moins occupé du bruit des applaudissements qu'il ne pouvait plus entendre, notre poêle ne chercha des lors dans te travail et dans l'étude que ce que l'on est toujours sûr d'y trouver, des consolations. 11 mourut à lési le 8 septembre 1G43. Il légua ses manuscrits au roi de Pologne, Ladislas IV, qui lui avait témoigné un intérêt constant dans sa disgrâce. Il avait écrit en latin, sous le titre de Zoroaster, un dialogue, où se trouve l'idée d'un plus grand ouvrage qu'il avait commencé sur la Politique chrétienne; et une défense d'Innocent II, relative aux droits qu'il prétendait avoir été accordés par ce pape à Roger Guiscard, et auv autres princes normands, sur la monarchie des deux Siciles. Ces deux ouvrages furent imprimés ù Rome en 1007, sous le litre de Prose di G. Ciampoli, in-8°. H avait aussi entrepris, mais non achevé, une histoire du régne de Ladislas. Ses poésies ne furent recueillies et imprimées que cinq ans après sa mort, sous te litre : Rime dimonsignor Giovanni Ciampoli, Home, 1(il8, in-40. M les sont divisées en poetic sacre, funebri et morali; elles ont été réimprimées plusieurs fois. On y remarque de l'élévation et de l'abondance, mais de l'exagération, de l'enflure, et une affectation blâmable de ne rien dire naturellement. On retrouve les mêmes défauts dans les morceaux eu prose qui sont à la lin tic ses poésies, et . ses lettres : c'étaient les défauts de son
sièeh', et c'étaient aussi ceux de son caractère. S'il eût vécu dans un autre temps, a fort bien dit, dans sa vie, le savant biographe Fabmni, cl s'il n'avait pas eu une assez haute opinion de lui-même pour se croire seul digne d'être imité et admiré , enfin, si, se livrant trop à sa fougue, il n'eût pas sans ccsmï coniluit les Muses parmi les rochers et les précipices, il serait juste de le compter parmi les premiers poêles lyriques. G— É.
C1ASLAS. Voyes Seislas.
CIASSI (Jean-Mamk), en latin Cl assis, savant italien, né à T révise, en 1634, mort à la fleur do son àgc, vers 1079, a composé un ouvrage sur la nature des plantes et leur auatomic, dont la seconde édition a élé publiée à Venise, 1077, in-12, sous ce titre : Mcditationet de natttra plantarttm. 11 remonte jusqu'à l'examen de la petite planlc renfermée daits la graine, et il reconnaît très-bien que ce n'est pas la pulpe qui l'entoure qui lui donne naissance, mais les deux cotylédons ; qu'elle a déjà reçu un type qu'elle doit conserver en germant ; en sonc que, malgré l'obscurité de son style, on voit qu'il avait entrevu quelques phénomènes importants de la germination, qui n'ont été bien connus que dans ces dernier! temps. 11 y parle aussi de la circulation de la sève et de la sensibilité des végétaux. Ciassi s'est aussi occupé do mathématiques, et a fait un traite de Aîquilibrio prœ$erlim fluidorum et de levitalc ignii, qui se trouve à la suite de l'ouvrage précédent. Le professeur abbé Ficola! a cru voir, dans ce trailé, la solution de la fameuse question des forces vives, que Lcibnitz n'a donnée que neuf mois après, quoiqu'on lui en attribue généralement la découverte. (Foi/. Léon Allacci,.4j>M Urbanœ, et Baillet, Jugement! des savants, t. 4, part. 2 de l'édition d'Amsterdam, 4725.) Ç. et D— P — s.
ClIlHUR (Collet), fameux acteur cl auteur dramatique anglais, naquit à Londres, le 6 novembre 4071. Son père était un sculpteur natif du Holstcin, qui vint s'établir à Londres peu de temps avant la restauration. On a de lui te bas-relief du piédestal de la grande colonne de Londres, appelée le Monument, et deux figures de fous, placées à l'entréu de l'hôpital de Bethléem. Colley était le nom de sa mère, Anglaise d'une bonne famille du comté de Rulland. Cibbcr porta les armes sous le duc de Devonshirc, dans la révolution qui plaça le prince d'Orange sur le trône, et ensuite, contre le gré de ses parents, il entra, comme acteur, au théâtre de Drury-Lane. Ses succès ne parurent pas répondre d'abord à la force du penchant qui l'avait entraîné, et il fut plus de neuf mois avant d'atteindre ù un traitement de dix schellings par semaine. Cependant sa position s'améliora par degrés. Enfin son talent pour l'emploi des rôles appelés grimes se déploya d'une manière brillante dans le rôle de Fond lewi fe, du Vieux Garçon (The old Balchelor), comédie de Congrèvc, où il sut saisir tellement la manière cl même la figure d'un acteur nommé Doggct, extrêmement chéri du public, niais qui venait de se retirer du théâtre, que Cibbcr fut reçu dans ce rôle avec des transports de joie in- 1 exprimables. Eu 1093, parut sa première comédie :
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înre't Lan Shifl |lc Dernier Expédient de l'Amour); ce titre a été rendu par un traducteur français par la Dernière Chemise de l'Amour. Et, en effet, skift \eut dire aussi chemise de femme. La pièce de Cibber obtint un grand succès, et lor«l Dorset déclara qu'il n'avait pas encore vu si bien débuter. Il y joua le rôle de sir Novclly, caricature d'homme à la mode comme il s'en trouve dan» la plupart de ses pièces, et qui lut aussi un genre de rôles dans lequel il se distingua particulièrement. Probablement l'insolence naturelle et la vanité qui faisaient une partie distinciivc de son caractère, et dont il eut plus d'une fuis lieu de se repentir, lui fuient du moins d'un grand secours pour représenter des personnages dont ces deux qualités font le principal mérite, lien put aussi prendre le modèle parmi les gens du monde avec lesquels il cherchait à vivre, « se fati- « guant pour y parvenir, dit un de ses biographes, à « amuser des gens qui avaient beaucoup moins ■t'es- « prit que lut, mais plus d'argent. » En 1697, il donna sa comédie de Woman's Wil (l'Esprit d'une Femme), qui eut peu de succès. En 1699, il essaya une tragédie île Xercis, qui n'eut qu'une représentation. Il revint au genre comique, et donna plusieurs pièces, soit de son invention, soit imitées d'autres auteurs et même de ses compatriotes. Ainsi $a comédie de tore make$ a ma* (l'Amour fait un homme) est composée de deux pièces de bVaumont et Fletcher ; Ski trou/rf and $he wovld not (Elle voudrait et ne voudrait pas), autre comédie de Cibbcr, est imitée d'une pièce espagnole. Elles eurent toutes deux un grand succès; mais Ike Carelest huiband (le Mari insouciant), jouée en 1704, est celte qui a établi la réputation dramatique de Cibber; elle obtint un él»ge de Pope même, son ennemi déclaré. Elle est écrite avec élégance, et présente un tableau de m rurs vrai ; ce n'est pas cependant une bonne pièce ; de même que la plupart des comédies de Cibber, elle n'offre ni invention dans l'intrigue, ni originalité dans les caractères; mais une peinture des ridicules à la mode qu'on aime à voir jouer sur la scène, comme toute attaque contre le pouvoir et lu faveur. On trouve dans toutes de la vivacité cl do l'esprit dans le dialogue, et plus de naturel qu'on n'en voit dans la plupart des autres comédies anglaises; de perpétuelles conversations sans action, une peinture assez fine des petits mouvements du ctFur, sans l'affectation de Marivaux à les disséquer et à les expliquer; enfin, une inconcevable licence dans les détails, sans aucune iuteution immorale, et presque toujours un caractère de femme très-intéressant. Ce qu'il y a de remarquable, et ce qui tient aux mœurs anglaises, c'est que ce caractère d'honnêteté est presque toujours donné à une femme mariée, tandis que les jeunes lillessonl toutes roquettes et impertinentes. Sa comédie du Non Juror (le Non Jurcur), jouée en 1717, est une imitation du Tartufe, dont il a pris le fond et les principales scènes, mais accommodée aux mœurs anglaises, et dirigée contre les jacobiles, qui causaient alors d'assez vives inquiétudes aux partisans de la maisou de Hanovre. Le dot leur WolIT, le tartufe de la
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pièce, est rc onnu à la Cm pour un prêtre catholique romain, à qui on a vu dire la messe plusieurs fois à Anvers, ce qui était le jour le plus odieux sous lequel on pût le présenter au peuple de Londres. Il est de plus entré dans des complots coniie le gouvernement, et ces complots, révélés par un jeune homme qu'il avait d'abord séduit, amènent ledénoûment d'une manière peut être plus régulière que celui du Tartufe; aussi ce dénoùinenl fait beaucoup moins d'effet, et l'intrigue qu'il nécessite détruit cette belle simplicité de la marche du Tartufe, et ce comique franc et naturel qu'on trouve si peu dans les comédies anglaises, parce que ceux mêmes qui ont voulu peindre des Cirai lères ont représenté des manies particulières au pays et aux individus, tandis que Molière a peint la nature de tous les pays et de tous les temps. On n'y voit point paraître, madame Pernclle, et le rôle d'Orgon y est singulièrement affaibli dans celui de sir John Woodvill. Au lieu que Orgou raconte, dans la simplicité de son cœur, que Tartufe s'est accusé
D'avoir pris une puce en faisant sa prière, El de l'avoir tuée avec trop de colère.
c'est le fils qui raconte, en se moquant de WolIT, qu'il fait « enfermer les poules le samedi , de |icur « que le coq ne s'en occupe le dimanche. » Le Abu Juror, bien payé par la cour, eut d'ailleurs tout lu succès que devait avoir un ouvrage de parti ; il attira en même temps à Cibber les ennemis qu'il devait en attendre, et dont probablement il augmentait le nombre par l'insolence de sa conduite a l'égard des auteurs avec lesquels il avait à traiter en qualité de directeur du théâtre de Drui y-Lanc, auquel il était associé depuis l'an 1711. Il leur donna beau jeu par sa nomination, en 1730, à la place de poêle lauréat, dont il remplit les fonctions d'une manière assez ridicule. Il eut, au reste, le bon esprit de se moquer lui-même de ses propres vers, et doter aux rieurs le plaisir de penser que leur censura l'avait afflige ; mais quelque esprit, et même, ce qui est assez étrange, quelque modération qu'ait mis Cibber dans ses rapports avec les critiques, il ne put désarmer la haine de Pope, qui ne perdit pas une occasion de le tourner en ridicule, et qui, dans quelques éditions de la Dunciade, l'a élevé au premier rôle, à la place de Théobald, qu'il y avait mis d'abord. En 1750, étant alors âgé de prés de soixante ans et dans une situation aisée, il quitta le théâtre, sur lequel il ne remonta plusqu'unc lois, environ quinze années après, pour jouer un rôle dans une de ses pièces, et il ne parut pas qu'il eût rieu perdu du talent de ses jeunes années. Il renonça en même temps à sa part dans la direction du spectacle de Drury- Lane. En 1710, il donna des espèces de mémoires, intitulés : Apologie de la vie de M. Colley Cibber, comédien, etc., accompagnée d'un coup tTœit sur l'histoire du théâtre de son temps. Cet ouvrage trèsamusant, éait avec beaucoup d'esprit, de franchise et de gaieté, renferme un grand nombre d'anecdotes et d'excellents jugements sur les acteurs et sur l'ai l dramatique. H eut beaucoup de succès, et il se
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lit ci eorcavec plaisir. Cibber fut moins heureux, mais toujours autant qu'il le devait être, dans la publication d'un ouvrage intitulé : la Conduite et le caractère de Cieirtm examiné s d'âpre* l Histoire de ta vie, par le docteur Middlelon, IT47, in-4°, ouvrage oublie en naissant. Cibber mourut le 12 décembre 1757, âgé de 86 ans. Ses ouvrages dramatiques, tant tragédies que comédies, sont au nombre de quinze, représentées avec plus ou inoins de succès; il en a donné le recueil en 2 vol. in-4°. On a ajouté dans ses œuvres the Proroked hutband ( le Mari poussé à bout ), jolie comédie que Vanbrugh avait laissée imparfaite, et que Cibber n'a fait qu'achever ou du moins perfectionner. La meilleure édition des enivres de Cibber est celle de 1760, S vol. in-12. S— D.
CIBBER (Théophile), fils du précédent, né en 1703, étudia à l'école de Winchester, et n'en sortit que pour embrasser la profession de comédien. Il donna bientôt des preuves de son talent. La nature ne l'avait pas plus favorisé que son père, quant au physique ; mais une grande intelligence et beaucoup de vivacité dans son jeu faisaient presque oublier un port peu noble et des traits désagréables. Ses premiers pas dans la carrière dramatique lui présageaient les plus heureux succès, si un penchant irrésistible à la dissipation ne l'eut entraîné dans des écarts multipliés. Etant venu faire un voyage en France en 1758, à son retour, il accusa de séduction un homme riche dont il avait fait faire la connaissance a sa seconde femme. On n'a pu croire qu'il ne fut pas le seul coupable, lorsque les juges lui accordèrent 10 livres sterling de dommages-intérêts, au lieu de 5,000 qu'il demandait pour le trafic du déshonneur de son épouse. Ce qu'il y a de certain, c'est que mistriss Cibber cessa dès lors d'habiter avec son mari, et vécut dans la meilleure union avec son prétendu séducteur. Cibber s'engagea, en 1 757,dans la troupe de coméilicns que Sliéridan voulait opposer à des acteurs rivaux établis à côté de son théâtre à Dublin; mais il n'arriva point à sa destination : le bâtiment sur lequel il était monté Ht naufrage dans le canal Si-George, et alla se briser sur les côtes d'Ecosse, sans qu'aucun des passagers put se sauver. On ne retira de la mer qu'une cassette de livres et de papiers que l'on reconnut pour appartenir au malheureux comédien. Comme écrivain, Cibber s'est peu distingué. Les Fi'r* det Poitei anglais et irlandais, qui parurent en 1755, 5vol. in-12, sons son nom, appartiennent à Rob. Shiels, copiste de Johnson, qui acheta 1 0 gui nées la permission de mettre sur le frontispice le nom de Cibber, alors en prison nu Banc du roi. Baker dit cependant qu'il eut quelque part â cet ouvrage. Il arrangea pour le théâtre trois pièces qui ne sont point de lui : Henri VI, 1720, ln-8«; Roméo et Juliette, 1748, in tt* , tragédies de Shakspcare; Pallie et Peggy, pastorale, tirée du Gentil llerger de Ramsay, 1750, in-K°. Les trois autres pièces de sa composition sont l'Amant, comédie, 1730, in-8"; les Progrès du libertinage, pantomime, 1753, in-*», et la Criée, farce, 1757. in-8". B— R j.
CIBBER (Scsanne-Marie) , femme du préeé-
CIB
dent, fui l'une des meilleures actrices qui aient parn sur le théâtre anglais. Elle naquit en 1716; elle était fille d'un tapissier do Covent-Gardcn, et so?ur d'un compositeur nommé Tb.-August. Arne, qui lui enseigna la musique et la Ht paraître en qualité de chanteuse dans une de ses pièces représentée à Ilay-Markcl. En 1754, elle épousa Théophile Cibber, et le père de celui-ci, Colley Cibber, découvrit qu'avec un assez médiocre talent comme cantatrice, sa belle tille en possédait un très-grand connue actrice tragique. Il la fit débuter, en 1756, dans le rôle dcZara, la Zaïre de la tragédie d'Auron llill. Sa jeunesse, uneenarmante figure, l'annonce du plus beau talent, lui procurèrent la faveur du public. Elle en eut bientôt besoin pour se soutenir contre les suites d'une fâcheuse aventure. (Loy. Th. Cibber.) Lorsque le huit de cette affaire fut un peu apaisé, madame Cibber reparut sur le théatro avec un nouveau succès. Selon le témoignage des acteurs du temps, elle était admirable dans l'expression de la tendresse ou de la douleur, de la fureur ou du désespoir ; mais ello réussissait moins dans la comédie, pour laquelle elle se croyait ccfiendant beaucoup plus de talent qu'elle n'en avait. On lui attribue de bonnes qualités, de la douceur, de la grâce dans la conversation et un grand air de décence, Cependant Garrick, dans ses rapports avec clic en sa qualité de directeur, parait avoir conçu une idée plus favorable de ses talents une de son caractère. H nous assure que « lorsqu'elle avait mis quelque « chose dans sa tète, quel qu'en fût l'objet, soit une « nouvelle parure ou un nouveau rôle, elle était « sûre de l'emporter par le piquant de ses railleries « et son inébranlable persévérance. » Madame Cibber a traduit en anglais la petite comédie de VOrade, de Sl-Foix, qui fut jouée à son bénélice. Elle mourut le 50 janvier 1760. S— D.
CIBO. Voyes Ctbo et Innocent VIII.
CIBOT(Pierrb-Martial), missionnaire français, né à Limoges, en 1727, entra fort jeune chez les jésuites, et y professa les humanités avec succès. Lorsqu'il eut achevé ses études de théologie et reçu les ordres sacrés, il obtint, après de persévérantes instances, la liberté de suivre la vocation qui le portait à se consacrer aux missions de la Chine. Il partit de Lorieut le 7 mars 1758 sur le d'^roenjon, qui faisait partie d'une escadre de neuf vaisseaux armés en guerre. Après avoir touché â Rio Janeiro, et fait quelque séjour dans les Iles de France et de Bourbon, il continua sa route vers la Chine, et aborda à Macao le 25 juillet 1759. Destiné par ses supérieurs â augmenter le nombre des missionnaires de la cour, le P. Cibot quitta Macao vers la mi-mars, et arriva le 6 juin 1760 dans la capitale de l'empire, ou il passa les vingt dernières années de sa vie, sans cesse occupé, soit des fonctions du ministère apostolique, soit des travaux particuliers que le service du palais cx'ure des missionnaires européens. Né avec beaucoup d'esprit et d'imagination, eldouéd'une conception vive, qui lui donnait une étonnante facilité pour tous les genres d éludes, on le vit se livrer à l'astronomie, à la mécanique, h l'élude des langues et de
l'histoire, à l'agriculture, a la botanique, et aucune partie des sciences ne paraissait lui être étrangère. Pendant les vingt années tic sa résidence à Pékin, il n'a cessé d'enrichir la France d'observations précieuses sur les productions, les arts et les nururs des Chinois, et c'est à lui, ainsi qu'au savant P. Amiot, son collègue, que nous devons la [tins grande partie des renseignements qui nous sont parvenus sur cet eropire, pendant les quarante dernières années du siècle f|ui vient de s'écouler. Les observations de ces deux laborieux missionnaires se trouvent répandues dans les 15 volumes iu-4» des Mémoires sur Us Chinois, dont ils lormeut la majeure partie. Nous n'entreprendrons pus d'indiquer ici toutes celles qui appartiennent au P. Ci bot ; leur seul énoncé occupe sept colonnes in-4* dans la table générale des matière?, t. 10, au mot Cibot: nous prenons le parti d'y renvoyer nos lecteurs L'Essai sur l'antiquité des Chinois, inséré dans le t. 1er des Mémoires, est l'écrit le plus considérable de ce jésuite, et le plus remarquable par la divergence de ses opinions d'avec celles de ses confrères. Il prétend y prouver qu'Yao lui le fondateur et le premier législateur de l'empire, el regarde comme fabuleux les règnes des sept empereurs qui l'ont précédé. Ce système est celui de quelques écrivains chinois; mais il est démenti par le témoignage presque unanime de tous les autres lettrés. Ce mémoire, qui ne lut publié en France que sous le nom supposé du P. Ko, jésuite chinois, était le premier coup d'essai du P. Cibot depuis son séjour & la Chine. Il parait que la réflexion cl des études plus mûres lui auront fait ensuite changer de sentiment, puisque dans lotis les écrits postérieurs qu'il a publiés , on ne trouve rien qui vienne à l'appui de cette première opinion. Ijc P. Amiot, sans attaquer ouvertement son collègue, crut devoir, de son côté, défendre l'intégrité de la chronologie chinoise, cl il envoya en Franco son excellente dissertation $url 'Antiquité des Chinois, prouvée par Us monuments, insérée a la léte du t. 2 des Mémoires. Cette opposition dans la manière île voir cl de penser de deux missionnaires vivant sous le même toit annonce au moins qu'ils n'étaient soumis à l'iufluence d'aucune autorité, et que, libres dans leurs opinions, ils n'ont écrit que d'après celle qui leur était propre. Les preuves ont été produites de part et d'autre : c'est aux savants de l'Europe à les juger. Le P. Cibot n'attachait aucun prix à ses ouvrages, et il poussa la modestie si loin à cet égard, qu'il ne voulut jamais mettre son nom à aucun de ses écrits. On peut lui reprocher un peu de diffusion dans le style, el quelquefois trop d'écarts d'imagination ; mais ces légers défauts sont amplement compensés par le fond toujours intéressant de ses observations, par l'étendue et la variété de ses recherches, et par la connaissance utile qu'il nous donne d'un grand nombre de morceaux d'écrivains chinois, dont il nous a fourni ou les extraits ou les traductions. Ce missionnaire est mort à Pékin, le 8 août 1780. G— n.
CICCAKFXLI (Alphonse), de Dévagna, dans l'Qiubrie, médecin de profession, acquit dans le
CIC 2TÎ»
10* siècle une honteuse et triste célébrité par les fourberies littéraires les plus insignes et pur leur juste châtiment. Après avoir donné une Histoire d'OrviHc, remplie de faits conlrouvés et d'impostures, il publia, en 1580, è Ascoli, Vlstoiia dieasa Monaldesea, où il eut l'audace d'insérer des monuments et des titres de si façon, qu'il prétendit avoir tirés des archives publiques et particulières. Il y citait, comme autorité», des auteurs qui n'avaient jamais cvislé. Il en avait fait autant dès 1501, en publiant à Padoueun opuscule intitulé : de Clilumno Flumine, avec un traité de Tuberibus. C'est sans doute encore du même genre qu'était une Sloria delta casa Conti, que l'on trouve citée parmi les manuscrits du baron de Stosch, Catalogue, p. G. Il ne se bornait pas ailes falsifications purement historiques; il fabriquait des litres et des actes au prolit ou aux dépens des familles. Il flattait l'orgueil des grands par des généalogies fabuleuses. Il tendit un de ces pièges au mar-' quis Albcric Cybu, et entreprit de lui prouver, par de faux titres, que l'ancienneté de. sa famille datait de cinq ou six siècles de plus. Albéric. qui était homme d'esprit, s'aperçut de la ruse, et fut le premier à éventer les fraudes «le Ciccarclli. D'autres accusations s'é^èrent contre lui; enlin il fut arrête par ordre du pape G ré -.tire XIII ; on lui lit son procès, et, convaincu de faux et de supposition de titres, dans les intentions les plus coupables, il fut condamné a avoir la main coupée et à être ensuite pendu en place publique; ce qui fut exécuté en 1580. l.'Allacii a nus à la lin de ses Obseivalions sur les antiquités étrusques d" Inghirami, un petit traité où il entre dans beaucoup de détails sur les impostures de Ciccarclli, et sur les artiliecs qu'il employait pour les accréditer. On y voit que Fanusius Campanus, Joannes Selinus, et d'autres écrivains souvent cites j>ar ce faussaire à l'appui de ses assertions, sont de prétendus auteurs qui n'ont jamais existé que dans son imagination, ou, que du moins, quant au premier, s'il exista et s'il écrivit réellement, Ciccarclli a falsifié el altéré toutes les pièces qu'il prétendit avoir empruntées de lui. Tiraboschi avait rassemblé beaucoup de matériaux pour une dissertation sur les impostures de ce misérable, sur Fanusius Campanus, Selinus, Corellus, et d'autres pseudohistoriens mis au jour et cités par lui , par ses imitateurs et par ses dupes. Il avait annoncé ce projet dans sa Sloria délia Littetal. liai., t. 3, |«rt. 5, 349, 1™ édition de Modénc, mais il est mort sans l'avoir exécuté. G— t.
CICCI (Mame-ï.ocisb) , Tune des muscs italiennes de la fin du 18e siècle, naquit à Pisc, le 1 4 sei>tembre 17C0. A deux ans, elle eut le malheur de perdre sa mère. Son père, noble de naissance et jurisconsulte de profession , surveilla son éducation jusqu'à l'âge de huit ans; alors , suivant l'usage de son pays et de son temps, il la mit dans un couvent de religieuses, et, voulant que l'instruction de sa fille se bornât à la pratique des vertus et des devoirs domestiques , il fit même écarter d'elle tout ce qui sert à l'art d'écrire. 11 était loin de prévoir l'usage qu'elle en ferait un jour. Malgré toute la survcil-
lance de ses institutrices, Marie-Louise lut en cachette quelques bons poètes italiens : il n'en fallut pas davantage pour que son génie (indique se déclarât. On eut beau lui interdire l'encre et les plumes ; du jus de raisin cl de petits morceaux de bois qu'elle y trempait lui suffisaient pour lixcr ses peusécs sur le premier morceau de papier venu. Elle écrivait ainsi, des l'âge de dix ans, ses premiers vers. De retour à quinze ans dans la maison |»atcrnclle, et plus libre de suivre ses goûts, elle étudia les poètes, et, ce qui peut surprendre dans une jeune personne de cet âge , le Dante fut celui auquel elle , donna la préférence : elle le relisait sans cesse, l'ap- .pril par cœur, le citait souvent, et se plaisait à en réciter de mémoire les plus beaux endroits. C'est ce qu'on ne devinerait pas en lisant ses poésies , qui sont presque toutes dans le genre auacréontique , et qui brillent surtout par l'élégance, la grâce et la facilite. Elle joignit à ses études poétiques celles de la philosophie de Locke et de Newton, de la physique éclairée par les découvertes modernes, de l'histoire, des langues anglaise et française, et plus particulièrement encore de aa propre langue , qu'elle parlait et qu'elle /crivatt avec la plus grande pureté. La colonie arcadienne de Pise la reçut parmi ses membres en 1783; elle y prit le nom d'Ermenia Tindarida; elle fut aussi reçue, en 1786, parmi les Intronaii de Sienne. Elle récitait souvent ses vers dans les réunions de la première, et le cliarme de ses compositions , joint à ceux de sa personne et de sa voix , y excitaient le plus vif enthousiasme. Son caractère était solide, son esprit vif et ses mœurs pures. Depuis la mort de son père, elle vécut dans l'union la plus tendre avec son frère, le chevalier Paul Cicci ; leur maison devint le rendez-vous de tout ce que la ville de Pise avait de plus distingué. Marie- Louise était décidée à conserver son indépendance et à ne se point séparer de sa famille. Sa constitution était faible ; la perte de deux de ses plus intimes amies y porta un coup terrible. Elle négligea une indisposition légère qui devint une maladie grave, et la conduisit au tombeau. Elle mourut le 8 mars 4701, pleuréc de ses parents et de tous ses amis. C'est à son frère que l'on doit la jolie édition de ses poésies, imprimée à Parme, avec les caractères de Dodoni , en 4796, in-16. Elles sont précédées d'un éloge de cette ai niable muse, écrit avec autant d'esprit que de sensibilité par le docteur Anguillesi. Nous en avons tiré les faits contenus dans cette courte notice. Ce recueil doit plaire à tous ceux qui aiment les jolies éditions et les bons vers. G— É.
C1CE. Voyez Champion.
CICÉRI (Pall-Cés.vu i»e), abbé comroendatairc de Notre-Dame, eu liasse Tourainc, prédicateur du roi et de la reine , et membre de l'Académie française, né à Cavaillon.le 24 mai 1678, mort le 27 avril 1759, âgé de prés dc8l ans. L'abbé Bassinet a publié les Sermoiu et Panégyriques de Cicéri, Avignon, 1761, 0 vol. in-12. 11 y a joint une courte notice sur la vie et les talents de cet orateur, que l'on a comparé ù Fléchicr. Le panégyrique de St. Louis, qu'il piononça en 1721 , mérite détre distingue; il
est écrit avec beaucoup de talent, et surtout avec uue rare impartialité. C. T— Y.
CICÉRON (MahclsTulmus), naquit à Arj.inum, patrie de Marius, la même année que le grand Pouqiéo, le 3 janvier 647 de la fondation de Rome. Il sortait d'une famille anciennement agrégée à l'ordre équestre, mais qui s'était toujours tenue loin de* affaires et des emplois. Sa mère s'appelait 11. ! Sou père vivant a la campagne , sans autre occupation que l'étude des lettres, conservait d'honorable* liaisons avec les premiers citoyens de la république. De ce nombre était le célèbre orateur Crassus , qui voulut bien présider lui-même à l'éducation du jeune Ciréron et de son frère Quintus, leur choisit des mitres et dirigea leurs études. Cicéron, comme presque tous les grands hommes, annonça de bonne heure la supériorité de son génie, et prit dès l'enfance finbitude des succès et de la gloire. Il fut admiré dans les écoles publiques , Iionoré par ses condisciples, visité par leurs parents. La lecture des écrivains grecs, la passion de la poésie, la rhétorique, la philosophie, occupèrent les premières années de sa jeunesse. Il écrivit beaucoup en grec , exercice qu'au rapport de Suétone, il continua jusqu'à l'époque de sa préture. Ses vers latins , trop méprisés par Juvénal, trop loués par Voltaire, sont loin de l'élégance de Virgile , et n'ont pas la force de Lucrèce. Ni la poésie ni l'éloquence n'étaient encore formées chez les Romains , et il suffisait à Cicéron d'être le plus grand orateur de Rome. On conçoit a peine les travaux immenses qu'il entreprit pour se préparer à cette gloire. Cependant il fit une campagne sous Sylla, dans la guerre des Marscs. De retour a Rome, il suivit avec ardeur les leçons dePhilon, philosophe académicien, et de Molon, rhéteur célèbre, et pendant quelques années, il continua d'enrichir son esprit de celte variété de connaissances que depuis il exigea de l'orateur. Les cruautés de Marius et de Cinna, les proscri plions de Sylla passèrent ; et la république , affaiblie et sanglante , resta paisible sous le joug de son impitoyable dictateur. Cicéron, alors âgé de vingt-six ans , fort de ses études et de sou génie, parut au barreau, qui venait de s'ouvrir après une longue interruption. Il débuta dans quelques causes civiles, et entreprit une cause criminelle, dont le succès promettait à l'orateur beaucoup d'éclat et de péril, la défense de Roscius Amérinus, accusé de parricide. Il fallait parler contre Chrysogonus , affranchi de Sylla. Cette protection terrible épouvantait les vieux orateurs. Cicéron se présente avec le courage de la jeunesse, confond les accusateurs , et force les juges d'absoudre Roscius. Son discours excita lentliousiasme ; aujourd'hui même c'est une des harangues de l'orateur que nous lisons avec le plus d'intérêt. On y sent une chaleur d'imagination , une audace mêlée de prudence et même d'adresse, et souvent un excès d'énergie , une surabondance de richesse, qui platt et entraîne. Ciréron, plus âgé, releva lui-même dans ce premier omratre quelques fautes de goût, et sans doute il s'est montré depuis plus pur et plus grand écrivain ; mais il a\ait déjà toute sou éloquence. Aptes ce brillant succcsi
ctc
il passa encore une année dans Rome, ot se chargea même d'une autre cause qui devait aussi déplaire an dictateur ; mais sa santé affaiblie par des travaux excessifs, et peut-être la crainte d'avoir trop bravé Sj lia , le déterminèrent à voyager. 1! se rendît à Athènes qui semblait toujours la métropole des lettres; et, lou'é chez un philosophe académicien, rcrlierclié des philosophes de toutes les sectes, assistant aux leçons des maîtres d'éloquence , il y passa six mois avec son cher Atticus, dans les plaisirs de l'étude et des savants entretiens. On rapporte à celte même époque son initiation aux mystères d'Eleusis. A h mort de Sylla, il quitta la tirèce et prit la route de l'Asie, s'entouranl des plus célèbres orateurs asiatiques et s'exerçant avec eux. A Rhodes, il vit le fameux Possidonius , et retrouva Molon qui lui donna de nouvelles leçons, et s'attacha surtout à corriger sa trop grande abondance. Un jour, déclamant en grec dans l'école de cet illustre rhéteur, il emporta les applaudissements de tout l'auditoire. Molon seul resta silencieux et pensif. Questionné par le jeune orateur : « El moi aussi, réj>ondit-il , Cicéron. je te « loue et je t'admire ; mais j'ai pitié de la Grèce, « quand je songe que le savoir et l'éloquence , les « deux seuls biens qui nous étaient demeurés , sont a par toi conquis sur nous et transportés aux Roo mains. » Cicéron revint en Italie, et ses nouveaux succès firent sentir le prix de la science des Grecs, qui n'était pas encore assez estimée dans Rome. Parmi différentes causes, il plaida pour le célèbre comédien Roscius, son ami et son maître dans l'art de la déclamation. Enfin, parvenu à l'âge de trente ans , se voyant ou terme de son glorieux apprentissage, ayant tout reçu de la nature, ayant tout fait par le travail, pour réaliser en lui l'idée du ; irrail orateur, il entra dans la carrière des charges publiques. 11 sollicita la questure , office qui , depuis une loi de Sylla , donnait immédiatement la dignité de sénateur. Nomme a la questure de Sicile , dans un tem[>s de disette , il cul besoin de beaucoup d'habileté pour faire passer à Rome une grande partie des blés de cette province, sans trop déplaire aux habitants. Du reste, son administration et les souvenirs qu'en gardèrent les Siciliens prouvent que , dans les conseils admirables qu'il a depuis donnes à son frère Quintus, il ne taisait qne rappeler ce qu'il avait pratiqué lui-même. Sa mission expirée, il revint à Rome, véritable théâtre de ses talents. II continua d'y paraître comme orateur, défendant les causes des particuliers sans autre intérêt que la gloire. Ce fut sans doute un jour Itunorablc pour Cicéron que celui où les ambassadeurs de la Sicile vinrent lui demander vengeance desconcussions et des crimes de Verrès. Il étaitdigne de cette confiance d'un peuple affligé. Il entreprit la cause de la Sicile contre son indigne spoliateur, alors tout-puissant à Rome, appuyé du crédit de tous les grands , défendu par l'éloquence d'Hortensius , et pouvant avec le fruit de ses brigandages en acheter l'impunité. Après avoir fait un voyage dans In Sicile pour y recueillir les preuves des crimes, il les peignit des plus vives couleurs dans ses immortelles
harangues : elles sont au nombre de sept ; les deux premières seulement furent prononcées. L'orateur s'aperçut que les amis de Verrès cherchaient à reculer la décision du procès jusqu'à l'année suivante, où le consulat d'Hortensius devait assurer un ^rand secours au coupable ; il n'hésita point à sacrifier l'intérêt de son éloquence à celui de sa cause ; il s'occupa uniquement de muHiplier le nombre des témoins et de les faire tous entendre. Horlcnsius resta muet devant la vérité des faits, et Verrès, effrayé, s'exila lui-même. L'ensemble «les harangues de Ciccron est demeuré comme le chef-d'œuvre de l'éloquence judiciaire, ou plutôt comme le monument d'une illustre vengeance exercée contre le crime par la vertueuse indignation du génie. A l'issue de ce grand procès Cicéron commença l'exercice de son éddiié ; et dans cette magistrature onéreuse, quoique sa fortune fût peu considérable , il sut par une sage magnificence se concilier la faveur du peuple. Ses projets d'élévation lui rendaient ce secours nécessaire, mais il fallait y joindre l'amitié des grands. Cicéron se tourna vers Pompée, alors le chef de la noblesse, et le premier citoyen de Rome libre. Il se fit le pauég)i i>ic de ses actions, et le partisan le plus zélé de sa grandeur. Quand le tribun Manilius proposa de lui confier la conduite de la guerre contre Milhridatc , en lui accordant un |>ouvoirqui effrayait les républicains éclairés , Cicéron , alors préteur, parut à la tribune pour appuyer la loi nouvelle de toute la force de son éloquence. Cette même année, il plaida plusieurs causes. Il prononça son plaidoyer pour Clueutius, dans une affaire criminelle. A cette époque, Caliliua, rejeté du consulat , commençait a tramer contre la république, et s'essayait à une révolution. Ce factieux, accusé de concussions daus son gouvernement d'Afrique, fut sur le point d'avoir Cicéron pour défenseur; mais bientôt la haine éclata entre ces deux hommes si peu faits pour être unis. Cicéron, qui, après sa préture, au lieu d'accepter une province, suivant l'usage, s'était mis sur les rangs pour le consulat, se vit compétiteur de Catilina, qui s'était fait absoudre à prix d'argent. Insulté par cet indigne rival, il le re|K)ussa par une éloquente invective prononcée dans le sénat. Cicéron avait à combattre l'envie de beaucoup de patriciens, qui voyaient en lui un parvenu, un homme nouveau : son mérite et la crainte des projets de Catilina l'emportèrent. Il fut élu premier consul, non pas au scrutin, suivant l'usage, mais à haute voix et par les acclamations unanimes du peuple romain. Le consulat de Cicéron est la grande époque de sa vie politique. Home se trouvait dans une situation incertaine et violente. Catilina briguait le prochain consulat. En même temps il augmentait le nombre des conjurés, et fui« sait lever des troupes sous les ordres d'un certain Mullius. Cicéron pourvut à tout. Il importait d'abord de gagner à la république son collègue, Antoine, secrètement uni avec les conjurés ; il s'assura de lui par la cession de sa province consulaire. Une autre précaution non moins salutaire fut de réunir le sénat et l'ordre équestre dans l'intérêt d'une défense commune. Aucntif à ménager le peuple, Ciccron ne se
montra pas moins hardi à maintenir les vrais princi|Ts du gouvernement ; et dés les premiers jours de son consulat, il attaqua le tribun Rullus qui, par le projet d'une nouvelle loi agraire , ronliait à tics Commissaires un pouvoir alarmant pour la liberté. La politique de Cicéron fut ici tout entière dans son éloquence. A forre d'adresse cl de talent, il lit rejeter par le peuple même une loi toute populaire. Affectant de se regarder comme le consul du peuple, mais fidèle aux intérêts des grands, il fit maintenir le dérret de Sylla qui interdisait les charges publiques aux enfants des proscrits. On ne peut douter que cette habileté du consul à ménager le> trois ordres de l'Etat, et à s'en faire également aimer, n'ait été l'arme qui seule put vaincre Catilina. Toute la république étant reunie, et se confiant à un seul liomme, les conjurés, malgré leur nombre, se trouvèrent hors de l'Etat, et furent désignés comme ému mis publics. Le vigilant consul, entretenant des imclligcn c> parmi cette foule d'hommes pervers, était averti de leurs projets , et assistait, pour ainsi dire , à leurs conseils. Le sénat rendit le décret fameux qui , dans les grands dangers , investissait les consuls d'un pouvoir égal à celui de dictateur. Cicéron doubla les gardes et prit quelques mesures extéricuies. Ensuite il >e rendit aux comices pour présidera l'élection des nouveaux consuls. Catilina fut exclu une seconde rois, et n'eut plus d'autre ressource que le meurtre et I incendie. Il assemble ses complices, les charge d'embraser Home, et déclare qu'il va se mettre à la tête des troupes de Mallius. Deux chevaliers romains promettent d'assass'ncr le consul dans sa propre maison. Cicéron est instruit de tous les détails par Fulvie , maîtresse de Curius, l'un des conjurés. Deux jours après , il assemble le sénat au Capilolc. Ce fut là que Catilina, qui dissimulait encore, ayant osé paraître comme sénateur, \m consul l'accabla de sa foudroyante cl soudaine éloquence. Catilina, troublé, sortit du sénat en vomissant des menaces, et dons la nuit partit pour l'Emirie avec trois cents hommes armés. Le lendemain Cicéron convoque le peuple au Forum, l'instruit de tout, et triomphe d'avoir ôlé aux conjurés leur chef, et réduit le chef lui-même à faire une guerre ouverte Au milieu de cette crise violente, ce grand homme trouvait encore le loisir d'evercer son éloquence dans une cause privée. Il défendit Muré h ii. consul désigné, queCaton accusait de brigue et de corruption. Sou plaidoyer est un chef d'auvre d'éloquence et de fine plaisanterie. Le stoîqueCaton, ingénieusement raillé par l'orateur, dit ce mot connu: «Nous avons un consul tort gai.» Mais ce consul si gai veillait toujours sur la patrie menacée, et suivait tous les mouvements des conjures. Instruit que Lentulus, chef des factieux restés à Rome, cherchait à séduire les députés des Allobroges, il engagea ceux-ci à feindre, pour obtenir la preuve complète du crime. Les députés furent saisis au moment où ils sortaient de Rome avec Vulturcius , l'un des conjurés, Un produisit dans le sénat les lettres de Lentulus ; la conjuration fut évidente. Il ne s'agissait plus que de la punition. Plusieurs lois défendaient de punir de
mort un citoyen romain ; César les fit valoir avec adresse. Caton demanda hautement le supplice des coii|>aMcs. C'était l'avis que Cicéron avait exprimé avec plus d'art, ils furent exécutés dans la prison, quoique le consul prévit qu'un jour ils auraient de* vengeurs. Il préféra l'Etal à sa sûreté. Peut-être aurait-il pu se mettre à l'abri en faisant prononcer la sentence par le peuple : c'est ainsi qu'autrefois Manlius avait été condamné. Mais Cicéron craignit qu'on n'enlevât les conjurés. Il voulut se presser, et par timidité, il lit une imprudence que, dans la suite, il expia cruellement. Cependant Rome fut sauvée , tous Ictrjlomains proclamèrent Cicéron le père de la patrie. La défaite de Catilina, qui suivit bientôt , fit assez voir qu'en préservant la ville , on avait porté le coup mortel à la conjuration ; cl celle gloire appartenait au vigilant consul. Déjà l'euvie l'en punissait. Un tribun séditieux ne lui permit pas de rendre compte de sun administration ; et Cicérou, en quittant le consulat, ne put prononcer que ce noble serment , répelé par tout le peuple romain : c Je u jure que j'ai sauvé la république. » César lui était toujours contraire, et Pompée , uni d'intérêts avec César elCrassus, redoutait un citoyen zélé, trop ami de la liberté pour éire favorable aux triumvirs. Cicéron vit son crédit tomber insensiblement , et sa sûreté même menacée pour l'avenir. Il s'occu|»a plus que jamais de la culture des lettres. Ce fut alors qu'il publia les mémoires de son consulat, écrits en grec, et qu'il fit sur le même sujet uu poème latin eu trois livres. Ces louanges qu'il se donnait à lui-même no durent pas diminuer l'envie qu'excitait sa gloire. Enfin l'orage éclata par la furieuse auimosite de Clodius; et ce consulat tant célébré par Chérou devint le moyen et le prétexte de sa ruine. Clodius fit passer une loi qui déclarait coupable de trahison quiconque aurait Lit périr des citoyens romains, avant que le peuple les eût condamnés. L'illustre consulaire prit le deuil, et, suivi du corps entier des chevaliers et d'une foule de jeunes patriciens, il parut dans les rues de Rome, implorant le secours du peuple. Clodius, a la tête de satellites armés, l'insulta plusieurs fois, et osa même investir le sénat. Cette querelle ne pouvait finir que par un combat, ou par l'éloignement voloulaiic de Cicéron. Les deux consuls servaient la fureur de Clodius, et Pompée abandonnait son ancieu ami. Mais tous les honnêtes gens étaient prêts a dérendre le sauveur de la patrie ; Cicéron, par faiblesse ou par vertu , refusa leur secours, et s'cxilanl lui-même, il sortit de Rome, après avoir consacré au Capitule une petite statue de Minerve, avec celle inscription : Minerve , protectrice de Rome. Il erra quelque temps dans l'Italie, et se vil fermer l'entrée de U Sicile par un ancien ami, gouverneur de celle province. Enfin il se réfugia chez Plancus, à 'J'hessalonique. Sa douleur était excessive , et la philosophie qui , dans ses malheurs, servit souvent à occuper son esprit, n'avait alors le pouvoir ni de le consoler ni de le distraire. C'odius poursuivait insolemment son triomphe, et par de nouveaux décrets , il fit raser les maisons de
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campagne do Cicéron, et sur le terrain de sa maison de Honte, il consacra un temple a la liberté. Une partie de ses meubles fut mise à l'encan, niai» il ne se présenta point d'acheteurs ; le reste devint la proie des deux consul* <jui s'étaient associés a la haine de Clodius. La femme même et les enfanta de Cicéron turent exposés a l'insulte cl à la violence. Ces désolantes nouvelles venaient sans cesse irriter l'anbction du malheureux exilé, qui, perdant toute espérance, se déliait de ses amis, se plaignait de sa gloire, et regrettait de ne s'être pas donné la mort, montrant qu'un beau génie et même une grande finie ne préservent pas toujours de la plus extrême faiblesse. Ce|icndant il se préparait à Rome une heureuse révolution en sa faveur. L'audace de Clodius, s'élevant trop haut, et s'étendant a tout, devenait insupportable à ceux même qui l'avaient protégée. Ponqiée encouragea les amis de Cicéron ft presser son rappel. Le sénat déclara qu'il ne s'occuperait d'aucune affaire avant que le décret du bannissement fût révoqué. Cloilius redoubla vainement de (tireur et de violence. Dés l'année suivante, par le zélé du consul Lentuliis, et sur la proposition de plusieurs tribuns, le décret de rappel passa dans l'assemblée du peuple , malgré un sanglant tumulte où Quintus, frère de Cicéron , fut dangereusement blessé. On vota des remerciements aux villes qui avaient reçu Cicéron , et les gouverneurs de province curent ordre d'assurer son retour. C'est ainsi, qu'après dix mois d'exil, il revint en Italie avec une gloire qui lui parut à lui-même un dédommagement de son malheur. Le sénat en corps l'attendit aux portes de la ville , et son entrée rut un triomphe. La républitpie se chargea de (aire rétablir ses maitons; il n'eut à combattre que pour démontrer la nullité de la consécration faite par Clodius. Au reste, ce retour devint pour Cicéron, comme il l'avoue lui-même , l'époque d'une vie nouvelle, c'est-à-dire d'uno polit i<|ue différente, il diminua sensiblement l'ardeur de son zèle républicain, et s'attacha plus que jamais à l'ornée , qu'il proclamait son bienfaiteur. Il sentait que l'éloquence n'était plus dans Home une puissance assez roi te par elle-même , et rpie le plus grand orateur avait be*oin d'être protégé par nn guerrier. Le fougueux Clodius s'oppotait à force ouverte au rétablissement des maisons <!e Cicéron, et l'attaqua plusieurs fois lui-même. Mi- Ion, mêlant la violence et la justice, repoussa Clodius par les armes, et en même temps l'accusa devant les tribunaux. Home était souvent un champ de lmiaillc. Ce|ie»dant Cicéron passa plusieurs années dans une sorte de calme , s'occupant à la composition de ses traités oratoires, et paraissant quelquefois au barreau, oil, par complaisance pour Pompée, il défendit Valinius et Gabin'uis, deux mauvais citoyens qui s'étaient montrés ses implacables ennemis. Volère-Maxime cite ce fait comme l'exemple d'une générosité extraordinaire. A l'âge de cinquante-quatre ans , Cicéron fut reçu dans le collège des augures. La mort du turbulent Clodius, tué par Milon, le délivra de son plus dangereux adversaire. On connaît la belle harangue qu'il lit pour la dé-
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fense dn meurtrier, qui était son ami et son vengeur; mais il se troubla en la prononçant , intimidé par l'aspect des soldats de Pompée , et par les cris des partisans de Clodius. A cette même époque, un décret du sénat nomma Cicéron au gouvernement de Cilicie. Dans cet rmploi, nouveau pour lui, il lit la guerre avec suces, repoussa les troupes des l'ai llies, s'empara de la ville de Pindenissum, et fut salué par ses soldats du nom d'/mperotor, titre qui le flatta singulièrement, et dont il affecta de se parer, mémeen écrivant à César vainqueurde* Gaules. Celle petite vanité lui lit briguer les honneurs du triomphe, et il porta la faiblesse jusqu'à se plaindre de Caton , qui, malgré ses instantes prières, avait refusé d'appuyer ses prétentions. Quelque chose de plus estimable et peut-être de plus réel que sa gloire militaire, ce turent la justice, la douceur et le désintéressement qu'il montra dans toute son administration. 11 refusa les présents forcés que l'on avait coutume d'offrir aux gouverneurs romains, réprima tous les genres de concussions, et diminua les impôts. Une semblable ronduite était rare dans un temps où les grands de Home, ruinés par le luxe, sollicitaient une province pour rétablir leur fortune par le- pillage. Quelque plaisir que Cicéron trouvât dans l'exercice bienfaisant de son pouvoir, il souffrait impatiemment d'être éloigné du centre de l'empire, que la rupture de César et de Pompée menaçait d'un grand événement. Il partit aussitôt que sa mission fut achevée, et retrouva dans sa patrie l'honorable accueil qui l'attendait toujours ; mais comme il lo dit lui-même, à son entrée dans Home il se vit au milieu des flammes de la discorde civile. I) s'était empressé de voir et d'entretenir Pompée, qui commençait à sentir la nécessité de la guerre , sans croire encore à la grandeur du péril, et qui, résolu de combattre César, opposait avec trop de conlîance le nom de la république et le sien aux armes d'un rebelle. Cicéron souhaitait une réconciliation, et se nourrissait de la flatteuse pensée qu'il pourrait en être le médiateur. Cette illusion peut s'expliquer par l'amour delà patrie autant que par la vanité. Le sage consulaire envisageait la guerre civile avec horreur; mais il aurait dû sentir que , si le mal était affreux , il était inévitable. Du reste, ne cherchons pas uu sentiment faible et bas dans le cœur d'un grand homme, et ne le soupçonnons pas d'avoir voulu ménager César, puisqu'ciilin il suivit Pompée. César mardis vers Rome , et son imprudent rival fut réduit à fuir avec les consuls et le sénat. Cicéron, qui n'avait pas prévu cette soudaine invasion, se trouvait encore en Italie, par irrésolution et par nécessité. César le vit i Formies, et ne put rien sur lui. Cicéron, convaincu que le puni des rebelles était le plus sûr, ayant pour gendre Do labella, l'un des conlidents de César, alla cependant rejoindre Pompée. Ce fut unsacrifice fait à l'itonneur; mais il eut le tort d'apporter dans le camp de Pompée les craintes qui pouvaient l'empêcher d'y venir. 11 se hâta de désespérer de la victoire , et dans son propre parti , il laissa entrevoir cette déliance du succès qui ne se pardonne pas , et cette prévention défavorable contre les hommes et contre les choses,
qui choque d'airtnnt [dus qu'elle est ex, ri niée- par «l'ingénieux sarcasmes. Cicéron ne modérait pas .isscx son penchant a l'ironie, et sur ce point, il parait avoir souvent manqué de prudence et de dignité. Après la bataille de Pharsale et la fuite de Pompée, il refusa de prendre le commandement de quelques troupes restées à Dyrrachinm, et renonçant à tout projet île guerre et de liberté, il se sépara «le Calon pour rentrer dans l'Italie, gouvernée par Antoine, lieutenant de César. Ce retour parut peu honorable , et fut mêlé d'amertumes et de craintes, jusqu'au moment où le vainqueur écrivit lui-même a Cicéron , et, bientôt après, l'accueillit avec cette familiarité qui devenait une précieuse faveur. Cicéron, réduit à vivre sous un maître, ne s'occupa plus que de littérature et de philosophie. Le dérangement descs affaires domestiques, et sans doute de légitimes sujets île plainte, le déterminèrent à quitter sa femme Terentta, pour épouser une belle et riche héritière dont il était le tuteur ; mais ce besoin de fortune, qui lui lit contiacter une alliance que l'on a blâmée, ne le détermina jamais à encenser la puissance souveraine ; il se tint même dans un éloignement affecté, raillant les adulateurs de César , et leur opposant \'Êloge de Calon. Il est vrai que, sous le magnanime dictateur, on pouvait beaucoup oser impunément; et d'ailleurs cette hardiesse consolait l'amour-propre du républicain , plus qu'elle n'était utile à ht république ; mais le mécontentement de Cicéron ne put tenir contre la générosité de César pardonnant à Marcellus. L'orateur, ravi d'un acte de clémence qui lui rendait un ami, rompit le silence, et prononça celte fameuse harangue qui renferme autant de leçons que d'éloges. Peu de temps après, dérendant l.igarius, il ht tomber l'arrêt de mort des mains de César, aussi sensible au chai me de la parole qu'à la douceur de pardonner. Dans l'esclavage de la patrie, Cicéron semblait reprendra une partie de ta dignité par la seule force de son éloquence ; mais la perte de sa tille Tullie, le frappant du coup le plus cruel , vint le plonger dans le dernier excès de l'abattement et du désespoir. Il écrivit un traité de la Consolation, moins pour affaiblir ses regrets que pour en immortaliser le souvenir, et il s'occupa même du projet de consacrer un temple à cette fille chérie. Sa douleur, qui lui faisait un besoin de la retraite, le livrait tout entier i l'élude et aux lettres. On a peine à concevoir combien d'ouvrages il écrivit pendant ce long deuil. Sans ftarler des Tutcutanes et du traité de Legibus, que nous avons encore, il acheva, dans la même année, son livre <V Horitnsius , si cher à St. Augustin , ses Académiques en 4 livres, et un Éloge funèbre de Parcia, sn-ur de Caton. Si l'on réfléchit à celte prodigieuse facilité, toujours unie a la plus sévère perfection, la littérature ne présente rien de plus étonnant que le génie de Cicéron. Le meurtre de César, en paraissant d'abord tout changer, ouvrit a l'orateur une carrière nouvelle. Cicéron se réjouit de relie mort , dont il fut témoin , et sa joie fait peine, quand on son se aux éloges pleins d'entltousiasme et de tendresse que tout a l'heure encore il prodiguait a César dans sa défense du roi De-
jotarus ; mais Cicéron croyait qu'avec la liberté commune, il allait recouvrer lui-même un grand crédit politique; les conjurés, qui ne l'avaient pas associé à l'entreprise, lui en communiquaient la gloire. Il était républicain et ambitieux , et moins il avait agi dans la révolution, plus il voulait y participer en l'approuvant. Cependant le maître n'était plus; mais il n'y avait pas de république. Les conspirateurs perdaient leurs succès par l'irrésolution ; Antoine faisait régner César après sa mort, en maintenant toutes ses lois, et en succédant à son pouvoir. Cicéron vil la faute du sénat ; niais il ne pouvait pas arrêter Antoine. Dans cette année d'inquiétudes et d'alarmes, il composa le traité de la Nature des Dieux, dédié à Rrutus , et ses traités de la Vu filme et de l'Amitié , tous deux dédiés à son cher Aiticus. On conçoit à peine cette prodigieuse vivacité d'esprit, à laquelle toutes les peines de l'âme ne pouvaient rien oter. Il s'occupait, a la même époque, d'un travail qui serait piquant pour notre curiosité, les mémoires de son sièrle; enlin il commençait son immortel traité des Devoirs, et achevait ce traité de la Gloire , perdu pour nous, après avoir été conservé jusqu'au 14* siècle. Le projet qu'il conçut alors de passer en Grèce avec une légation libre l'aurait éloigné du théâtre des affaires et des périls. Il y renonça, et revint à Rome. C'est là que commencent ses admirables Philippiques, qui mirent le sceau à son éloquence, et signalèrent si glorieusement son patriotisme. La seconde, la plus violent»* de toutes, fut écrite peu de temps après son retour: il ne la prononça point. Irréconciliable ennemi d'Antoine, il crut devoir élever contre lui le jeune Octave. Montesquieu blâme cette conduite, qui remit sous les yeux des Romains César, qu'il fallait leur faire oublier. Cicéron n'avait pas d'autre asile. Il ne fut pas aussi dupe qu'on le pense de la modération affectée d'Octave ; mais il crut que ce jeune homme serait toujours moins dangereux qu'Antoine. Le mal était dans la faiblesse de la république, qui ne pouvait plus se sauver d'un maître qu'en se donnant un protecteur, c est-à-dire un antre maître. Cicéron fit au moins tout ce qu'on devait attendre d'un grand orateur et d'un citoyen intrépide. Il inspira toutes les résolutions vigoureuses du sénat, dans la guerre que les consuls et le jeune César tirent , au nom de la république, contre Antoine. On en trouve la preuve dans ses Philippiques. Lorsqn'aprés la mort des deux consuls, Octave se fut emparé du consulat, et qu'ensuite il fit alliance avec Antoine et Lépidc, tout le pouvoir du sénat et de l'orateur tomba devant les armes des triumvirs. Cicéron, qui ménageait toujours Octave, qui même proposait a Bru tus de se réconcilier avec l'héritier de César, vit enfin qu'il n'y avait plus de liberté. Les triumvirs s'abandonnant l'un à l'autre le sang de leurs amis, sa tête fut demandée par Antoine. Cicéron, retiré à Tusculum avec son frère et son neveu, apprit que son nom était sur la liste des proscrits. Il prit le chemin de la mer dans une grande irrésolution. Il s'embarqua prés d' Asturc; le vaisseau étant repoussé par les vents, Plutarquo assure qu'il eut la pensée de revenir & Rome,
et de se tuer dans la maison d'Ociave , pour faire retomber son sang sur la lèlc de ce perfide. Pressé |«ir les prières de ses cm. laves, il s'embarqua une seconde fois, et bientôt reprit terre |>our se reposer dans sa maison de Formics. C'est là qu'il résolut de ne plus faire d'eflorts pour garaulir ses jours. « Je « mourrai, dit-il, dans cette patrie que j'ai sauvée ■ plus d'une fois. » Ses esclaves, sacbant que les lieux voisins étaient remplis de soldais des triumvirs, essayèrent tic le porter dans sa litière; mais bientôt ils a|>erçurcnt les assassins qui venaient sur leurs traces; ils se préparèrent au combat : Cicéron, qui n'avait plus qu'à mourir, leur défendit toute résistance, et tendit sa tète à l'exécrable Popiliua, chef des meurtriers, autrefois sauvé par son éloquence. Ainsi péril ce graud homme, à l'âge de G4 ans, souffrant la mon avec plus de courage qu'il n'avait sup- |K>rle le malheur, et sans doute assez comblé de gloire pour n'avoir plus rien à faire ni à regretter dans la vie. Sa tète cl ses mains furent portées à Antoine, qui les fil attacher à la tribune aux harangues, du haut de laquelle l'orateur, suivant l'expression de Tite-Livc, avait fait entendre une éloquence que n'égala jamais aucune voix humaine. Cicéron tut peu célébré sous l'empire d'Auguste. Horace et Virgile n'eu parlent jamais. Dès le rè^nc suivant, Patcrculusne prononce son nom qu'avec enthousiasme 11 sort du ton paisible de l'histoire, pour ajtostropher Mare-Antoine, et lui reprocher le sang d'un grand homme. Cicéron a bien mérité le témoignage que lui rendit Auguste : c'était un bon citoyen qui aimait sincèrement sou pays : on peut même lui donner un titre qui s'unit trop rarement à celui de grand homme, le nom d'iiommc vertueux; car il n'eut que des faiblesses île caractère, sans aucun vice, et il chercha toujours le bien pour le bien même, ou pour le plus excusable des motifs, la gloire. Son cœur s'ouvrait naturellement à toutes les nobles impressions, à tous les sentiments purs et droits, la tendresse paternelle, l'amitié, la reconnaissance, l'amour des lettres. Il gagne à cette difficile épreuve d'être vu de près. On s accoutume à sa vanité, toujours aussi légitime que franche, et l'on est forcé de chérir tant de grands talents ornés de tant de qualités aimables. Lorsque le goût se corrompit à Home, l'éloquence de Cicéron, quoique mal imitée, resta l'éternel modèle. Quinlilien en développa dignement les savantes beautés. Pline le jeune n'en parle dans ses lettres qu'avec la plus vive admiration, et se glorifie, sans beaucoup de droit, il est vrai, d'en être le constan imitateur. Pline l'ancien célèbre avec transport les prodiges <le cette même éloquence. Enfin les Grecs, qui goûtaient peu la littérature de leurs maitres, placèrent l'orateur romam a coté de Démosthéne. A la renaissance des lettres, Cicéron fut le plus admiré des auteurs anciens; dans un temps où l'on s'occupait surtout de l'élude de la langue, l'étonnante pureté de son style lui donnait un avantage particulier On sait que I l'admiration supersliiuuse de certains savants alla jusqu'à ne point reconnaître pour latin tout mot qui ne se trouvait pas dans ses écrits. Érasme, qui n'ap-
prouvait pas ce zèle excessif, avait un enthousiasme plus éclairé pour la morale de Cicéron, et la jugeait digne du christianisnic. Ce grand homme n'a rien perdu de sa gloire en traversant les siècles; il resu au premier rang comme orateur et comme écrivain. Peut-être même, si on le considère dans l'ensemble et dans la variété de ses ouvrages, est-il permis do voir en lui le premier écrivain du monde; et quoique les créations les plus sublimes et les plus origi» nalcs de Part d'écrire appartiennent a flossuet et à Pascal, Cicéron est peut être l'homme qui s'est servi de la parole avec le plus de science et de génie, et qui, dans la perfection habituelle de son éloquence et de son style, a mis le plus de beautés et laisse le moins de fautes. C'est l'idée qui se présente en parcourant ses productions ue loui genre. &es Harangues réunissent au plus haut degré toutes les grandes parties oratoires, la justesse et la vigueur dn raisonnement, le naturel et la vivacité des mouvements, l'art des bienséances, le don du pathétique, la gaieté mordante de l'ironie, et toujours la jierfection et la convenance du style Que l'élégant et harmonieux Fénelop préfère Démoslhène; il accorde cependant k Cicéron toutes les qualités de l'éloquence. même celles qui distinguent le plus l'orateur grec, la véhémence et la brièveté. Il est vrai toutefois qn« la riches«c, l'élégance et l'harmonie dominent plm, particulièrement dans l'élocution oratoire de Cicéron, que même il s'en occupe quelquefois avec un soin minutieux. Ce léger défaut n'était pas sensible pour un peuple amoureux de tout ce qui tenait à l'éloquence, et recherchant avec avidité la mélodie savante des périodes nombreuses et prolongées. Pour nous, il se réduit à certaines cadences trop souvent affectées par l'orateur. Du reste, que de licautés nos oreilles étrangères ne reconnaissent-elles pas encore dans cette harmonie enclianteresse ! elle n'est d'ailleurs qu'un ornement de plus, et ne sert jamais a dissimuler le vide des pensées. Ce serait une ridicule prévention de supposer qu'un orateur philosophe ei homme d'État, dont l'esprit était également exercé par les spéculations de la science et l'activité des affaires, eût plus d'harmonie que d'idées Les harangues de Cicéron abondent en |>ensées fortes, ingénieuses et profondes; mais la connaissance de son art l'oblige à leur donner toujours ce développement utile pour l'intelligence et la conviction de l'auditeur ; et le bon goût ne lui permet pas de les jelcr en traits saillants et détaches. Elles sortent moins au dehors, parce qu'elles sont, pour ainsi dire, répandues sur toute la diction. C'est une lumière brillante, mais égale; toutes les parties s'éclairent, s'embellissent et se soutiennent ; et la perfection générale nuit seule aux effets particuliers. Le style des écrits philosophiques, dégagé de la magnilicencc oratoire, respire cet élégant atticisme que quelques contemporains de Cicéron auraient exigé même dans ses harangues. On reconnaît rependant l'orateur à la forme du dialogue, beaucoup moins vif et moins coupé que dans Platon. Les développements étendus dominent toujours, soit qu'un seul persounage instruise presque continuellement les
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autres, soit que les différents personnages exjiosciit tour à tour leur opinion. Le fond des choses est emprunté aux Grées, et quelques passages sont littéralement traduit» d'Arislote et de Platon. Cet ouvrages n'ont pas tous à nos yeux le même degré d'intérêt. Le traité de la Nature det Dieux n'est qu'un recueil des erreurs de l'esprit humain qui s'égare toujours plus ridiculement dans les plus sublimes questions; mais l'absurdité des différents systèmes n'empêche pas d'admirer l'élégance et la ciarté des analyses; et les morceaux de description restent d'une vérité et d'une beauté éternelle. Les Tutculanet se ressentent des subtilités de l'école d'Athènes ; on y trouve, du reste, la connaissance la plus approfondie de la philosophie des Grées. Le traité de Finibue bonorum et matorum appartient encore à cette philosophie dogmatique un peu trop sèche et trop savante. Heureusement, l'aridité de la discussion ne peut vaincre ni lasser l'inépuisable élégance de l'écrivain. Toujours harmonieux et facile, il éprouve souvent le besoin de se ranimer par des morceaux d'une éloquence élevée. Plusieurs passages du traité det Maux et det Bient peuvent avoir servi M inodélo à llousseau, pour celte manière brillante «t passionnée d'exposer la morale, et pour cet art heureux de sortir tout à coup du ton didactique par des mouvements qui deviennent eux-mêmes des preuves. Enlin. le seul mérite qu'on désirerait au style philosophique de Cicéron est celui qui n'a pu appartenir qu'à la philosophie moderne, l'exactitude des termes inséparablement liée au progrès de la science, et à cette justesse d'idées si difficile et si tardive. Les écrits de Cicéron sur la morale pratique ont conservé tout leur prix, malgré les censures de Montaigne, auteur trop irrégulicr pour goûter une méthode sa?e et noble, mais un peu lente. Le livre det Devoirt demeure le plus beau traité de vertu inspire par la sagesse purement humaine. Enfin, personne n'a fait mieux sentir que Cicéron les plaisirs de l'amitié et les consolations de la vieillisse. Le traité de la République n'était connu jusqu'à ces derniers temps que par quelques fragments assez courts, et par U Songe de Seipion, brillant épisode de cet ouvrage. Un érudit moderne, M. Mai, a trouvé sur un manuscrit palimpseste conservé dans la bibliothèque du Vatican des livres presque entiers et des parties considérables du dialogue original perdu depuis tant de siècles. Cette découverte, la plus étendue et la plus intéressante que l'on ait faite depuis plusieurs siècles, porte tous les caractères du génie de Cicéron, comme nous l'avons indiqué dans le discours qui précède la traduction (pic nous eu avons publiée. Le traité delà Divination et le traité det Loit sont de curieux monuments d'antiquité, qu'un style ingénieux et piquant rend d'agréables ouvrages de littérature. Le goût des éludes philosophiques suivit Cicéron dans la composition de ses traités oratoires, surtout du plus important, celui de Oralove. Après les harangues de Cicéron, c'est l'ouvrage qui nous donne l'idée la plus imposante du talent de l'orateur dans les républiques anciennes. Ce talent devait tout embrasser,
depuis la connaissance de l'homme jusqu'aux détails de la diction figurée et du rhylhme oratoire ; l'art d'écrire était, pour ainsi dire, plus compliqué que de nos jours. Mais en lisant l'Orateur, let Jlluilrei Orateurt, let Topiquet, let Partitiont, on ne doi» pas s'attendre à trouver beaucoup d'idées applicables à notre littérature, excepté quelques préceptes généraux, qui nulle part n'ont été mieux exprimés et qui sont également de tous les siècles. A tant d'ouvrages que Cicéron composa pour sa gloire, il fout joindre celui de tous qui peut-être intéresse le plus la postérité, quoiqu'il n'ait pas été fait [tour elle, le recueil des Lettiet lamUièret, et les Lettret à Allient. Celte collection ne forme qu'une partie des lettres que Cicéron avait écrites seulement depuis l'âge de quarante ans. Aucun ouvrage ue donne une idée plus juste et plus vive de la situation de la république. Ce ne sont pas, quoi qu'en ait dit Montaigne, des lettres comme celles de Pline, écrites pour le public. Il y respire une inimitable naïvelé de sentiments et de style. Si l'on songe que l'époque où vivait Cicéron est la plus intéressante de l'histoire romaine, par le nombre et l'opposition des grands caractères, les changements des mœurs, ta vivacité des crises politiques, et le concours de cette foule de causes qui préparent, amènent et détruisent une révolution; si l'on songe en même temps quelle facilité Cicéron avait de tout connaître, et quel talent pour tout peindre, on doit sentir aisément qu'il ne peut exister de tableau plus instructif et plus animé. Continuel acteur de celte scène, ses passions, toujours intéressées à ce qu'il raconle, augmentent encore son éloquence ; mais cette éloquence est rapide, simple, négligée; elle peint d'un irait; elle jellc, sans s'arrêter, des létlexious profondes : souvent les idées sont à peine développées. C'est un nouveau langage que parle l'orateur romain. II faut un effort pour le suivre, pour saisir toutes .-es allusions, entendre ses prédictions, pénétrer sa pensée, et quelquefois même l'achever. Ce que l'on voit surtout, c'est l'âme de Cicéron, ses joies, ses craintes, ses vertus, ses faiblesses. On remarquera que ses sentiments étaient presque tous extrêmes ; ce qui appartient en général au talent supérieur, mais ce qui est une source de fautes et de mallieurs. Sous un autre rapport, on peut puiser dans ce recueil une foule de détails curieux sur la vie intérieure des Romains, les mœurs et les habitudes des citoyens, et les formes de l'administration. C'est une mine inépuisable pour les érudita. Le reste des lecteurs y retrouve cette admirable juslesse de pensées, cette perfectiou de style, enlin, celte continuelle union dn génie et du {tout qui n'appartient qu'à peu de siècles et à peu d'écrivains, et que personne n'a portée plus loin que Cicéron. V — w.
— On divise en quatre classes les ouvrages qui nous restent de Cicéron : 1° ouvrages de rhétorique; 2* discours; 3* lettres; 4* ouvrages philosophiques. Les ouvrages de rhétorique sont : i* de Inventione libri duo. Cicéron avait composé 4 livres sur cette matière. Les deux qui sont venus jusqu'à nous sont aussi appelés RMtorica vefui, parce que l'auteur les
composa dans sa jeunesse, et parce qu'on appelle P.hrtorica nova les 4 livres adressés à Herennius, 2° Liùri quatuor Rheloricorum ad Hercnnium. Cependant on croit communément que ces 4 livres à Herennius ne sont point de Cicéron; on les attribue à L. Cornilicius père, à qui sont adressées des lettres de Cicéron, ou à L. Cornilicius llls, qui fut consul l'an de Rome 710, ou à Tiinolaûs, l'un des trente tyrans, etc., etc. Quoi qu'il eu soit, ces deux ouvrages ont été réunis, Venise, 4740, in-t", édition prinetps, et réimprimés plusieurs fois, notamment. Milan. 1474, petit in-fol.; Venise. 1475. infol. ; ibid.. Aide, 1514, petit in-4", et 1522, 1523. même format. P. Rurmami second a donné a Lcyde, 1761, in-8°, une édilion «les Livret à Herennius, faisant partie de la collection des variorum. 5" Dialogi lies de Oralore ad Quinlum, ouvrage dont Clcerou lui-même a fait l'elugc. La première édition fut faite au monastère «le Suhbiac, vers 1 4UG, in-4*, sans date ; c'est le second ouvrage soi ti des presses de ce monastère. Ces dialogues lurent réimprimés à Rome, 4468, l" édition avec date; Venise, 1470, in-lol.; Hacuenau, 1525, in-8", avec de courtes notes de l edit, or Ph. Mélanclillion; Paris, 1533, in-8°, avec des notes d'Orner lalon {Audomarut lalœus), «\ec celles de J.-L. Slrebée, de Iteims, Paris, 1540, in-8*. Tltomas Cockman eu donna une bonne édition, Oxford, 1696, in 8»; une meilleure parut par les soins de Z. Pcarce, Cambridge, 1716, in-8*, et fut reproduite en 1723, 1746, 1771 ; une autre, d'après Erncsti, avec notes, Oxford, 1809, in-8*. 4" Brulus, site de claris Oraloribui, qu'on divisait anciennement en 3 parties, quoique Cicéron n'eût lait aucune division; imprimé |>our la première fois avec 1rs quatre traités suivants, à Home, chez Swcyuheimet Pamiartz,t469, in-4°; réiinpr.à Venise, 1485, in-fol. ; l'édition avec les notes de J. Proust, à l'usage du dauphin, Oxford, 17IG, in-80, se joint aux éditions variorum. Une édition séparée de Bruiu«,avec notes de J. -Ch. -F. Wetzel, a paru à Halle, 1793, in-8% une aune à LeipKck, 1825, in-8". 5° Orator, sive de optimo Génère dicendi, adressé à Brutus, alors dans la Gaule Cisalpine. On appelle aussi ce traité, Liber de perfeclo Oralore. 6" Topica ad C. Trtbatium. Ce livre est consacré â la doctrine des arguments ou preuves judiciaires. Les éditions séparées des Topiques *ont presque toutes accompagnées d'un commentaire de Doëcc; Philippe Mclanchthon y ajouta ses scolics, Uagucnau, 1533, in-8*. Antoine de Govea, Portuguais, publia son édition des Topiques à Paris, 1545, in-8". L'édition de Louvain, 1532, est enrichie des notes d'Estaço (AcIiilIcsSlatius); un appendix à cette édition parut à Jjiuvain l'année suivante. J. Greyssinir en adonné une édition, Nuremberg, 1808, 2 vol. in-8". 7" De Partilions oraloria Dialogus Quelques personnes croient que ce livre n'est |>as de Cicéron. 8° De Optimo Génère oralorum, que Cicéron avait composé pour servir de préface a sa traduction latine des oraisons <fEscliitie et de Démosthénc. Ces huit ouvrages de Cicéron ont été recueillis plusieurs fois; on doit distinguer les édition» des Junte, Florence, 1508, in-80;
i d'Aide, Venise, 1514. Jean Proust a fait imprimer ad mum Delphini, 1687, 2 vol. in-4° : M. T. C'ieeronis omties qui ad artem orator iam pertinent Libri, qu'on appelle par ellipse £iori oralorii. Le» Opéra rhetorica ont été réimprimés, Oxford, 4714- 18, 3 vol. ln-8°; avec les discours, par les soins do J.-P. Miller, Berlin, 1748, 4 vol. in-12; seuls, pat les soins de Ch. -Cuil. Seluïtz, Leipsick, 1804-1808, fl pai tics en 3 vol. in-8". J.-Cli.-Fr. Wetzel a publié dans la même ville, 1806, 2 vol. in-8" : Cicfro nis Scrii>tu rhetorica minora; de lnvcntione, To plca; de Partitione oraloria; de Optimo Génère oratorum; quitus pramitluntur Rhetorica ad Hercnnium.— Les discours de Cicéron qui sont venus jusqu'à nous sont au nombre de 59 ; il y a en 7 contre Verres, 4 contre Catilina, 3 sur la loi agraire, 14 contre Marc-Antoine, qu'à l'exemple de Démosthénc Cicéron lui-même appela Philippiques. Lfl i" édition des Philippiques fut imprimée à Rome chez Ulric Han, par les soins de J.-A. Cainpani, ln-4", sans date ( vers 1470) ; elles furent réimprimées a Home, chez Swcyiihcim et Punnarlz, 1 472, in-fol.; et â Venise, 1474, in-fol.; l'édition vrinecpstles discours est de Venise, Valdarfer, 1471, In-fol.; il y manqbe celui pour Ponteius, celui pour Roscius le comédien, les Verrines et les Philippiques; et c'est sans doute ce qui la fait regarder comme In première; car tous ces discours se trouvent dans l'édition de Rome, Swcynheim et Pannartz, 1471, in-fol. Aide publia la sienne en 1319, 3 vol. in-8'. Ses successeurs en donnèrent dix éditions. Charles de Mérovillc donna à Paris, en 1684, 5 vol. in-4", l'édition ad usum Delphini, qui fut reproduite a Venise en 1724. L'édition de Grœvius, Amsterdam, 16')9, est en 6 vol. in-8"; elle contient les notes de l'éditeur, toutes celles de Fr. Hottomann, de D. Lambin, de F. Orsini, le commentaire de Paul Manucc, et un choix des notes de quelques autres commentateurs, par exemple, Asconius Pédianus, et un scoliaste anonyme. Différents choix des discours de Cicéron ont été faits et imprimés : par J.-M . Heusinger, Eisénach, 1739, in-8°; ibid., 1749, in-8"; pal J -Ami. Otto, Magdebourg, 1777,2vol. in-8"; ibid. 4801, 5 vol. in-8" ; par J.-Chr.-Fréd. Wetzel, Hall» 1801, in-8»; |»ar B. Weiske, Leipsiek, 1806; ibid., 1807, in 8"; avec analyse, notes et commentaires, Vienne, 1824, 6 vol. in-8". Plusieurs discours ont été aussi publiés séparément. En 1813, M. Angclo Mai découvrit, en examinant quelques palimpsestes de la bibliothèque Ambroisienne, des fragments de plusieurs discours de Cicéron entièrement inédits Le savant antiquaire s'empressa de les publier avec des notes critiques. Milan, 1814, 2 vol. in-8»; réimprimés, ibid., 1817,1 vol. in-8" ou in-4"; Botter dam, 1830, in-8", avec des notes d'Engelbronner. Ou y trouve des fragments de six discours -.proScauro; pro Tullio; pro Flacco; in Clodium et Curionem; de Aïre aliéna Milonis; de Rege Âlexandrino, avec un amien commentaire inédit, et des scolies sur d'autres discours de Cicéron, qui paraissent être d'Asconius Pédianus. Dus fragments de plusieurs autres discours oui été publiés depuisnav MM.Kic-
bulir cl Pcyron : il/. T. Cie. Oralionum pro Fonteio, et pro C. liubirio Fragmenta, etc., édita a B. G. Niebulirio, Rome, 4820, I vol. in-8°; et: I/. T. Cie. orntionum pro Scauro, pro Tullio, et in Claudium Fragmenta intdita; Oralionem pro Mitone a lacunis rc<tilutam edidit. Am. Pevron, Slutlgard, 1824, 1 vol. in-4\ — Différents choit des oraisons de Cicéron ont été faits et imprimés. Le plus connu est celui donné par Ch. Lebeau, arec des notes, sous le titre de : Ciceronis Orationes qua in Universitate l'arisienti tu/90 explicantur, Paris, 1748, 3 vol. in-12, souvent réimprimés. On a encore Orationet selectœ, avec une analyse et un commentaire. Vienne, 1824, 6 vol. in-8". La plupart des discours ont aussi été publiés séparément avec des notes. — - Les lettres de Cicéron sont : Epistola ad diversos, appelées aussi Epitlolm familiares. Elles sont divisées en 16 livres, qui contiennent les lettres de Cicéron et les réponses qu'on lui faisait. Le 8* est entièrement composé des lettres de M. Ccelius Rufus. Ce fut Pétrarque qui trouva à Verceil ou à Vérone le manuscrit des lettres familières. On conserve à Florence, dans la bibliothèque Lanrenlienne, le manuscrit original et la copie de la main «le Pétrarque. Elles virent le jour, pour la première lois, à Rome, chez Sweynheim et Pannartz, 4467, gr., in-foL; et c'est aussi le premier livre que ces typographes imprimèrent à Rome ; ils le réimprimèrent en I4li9, même format ; l'éililion de Venise, 1469, in-lol., est la première production typographique de Jean de Spire, qui, le premier, porta l'imprimerie à Venise. Le même imprimeur en donna une autre la même année. Il y eut beaucoup de réimpressions dans le 15* siècle, mais ce ne fut qu'au 16* qu'un eut de bonnes éditions de ces lettres. Iles 1302, Aide les imprima in-8*. Ce volume est le premier ouvrage de Cicéron sorti des presses des Aide, qui reproduisirent ces Epitret familières en 1312, 1322, et dix autres fois; et avec les notes de Paul Manuce, 1571, ci cinq autres (ois; mais c'est à Pierre Vetlori ( Victorius ) surtout que l'on doit lu coneelion île ces lettres. Ses notes furent imprimées séparément à Lyon, 1540. Les lettres furent réimprimées avec les notes de S. Corrado, de B. Rutilius, de Pli. Mélanchlhon , de P. Vcttori, etc., Bile, 1540, in-8°; avec les scolies de Mclanchthon, de Camérnrius , de Longucil, Francfort, 1570, in 8°; avec les commentaires de J. Radius Ascensius, les notes de J.-B. Egnatius, de Fr. Robortel, de L.-J. Seoppa et autres, les arguments de C. Hegendorpb, et les lemmes de G. Longucil, Venise, 1554, in-fol. ; Paris, 1556, in-fol. , Venise, 1565, 1586, in-fol. L'édition d'Anvers, 1568, est due a G. Ganter; l'édition de Henri Kstiennc, 1577, in-8°, est enrichie des notes de Paul Manuce, de Lambin, de J. Bagazoni ( nom sous lequel s'est caché Charles Sigonius), avec quelques remarques de Canter ; celle d'EIzevir, 1642, in-16. ne contient pas de notes. L'édition ad utum Delpkini, Paris, 1685, in-4% est l'ouvrage de Ph. Quartier ; elle est peu estimée ; mais on fait beaucoup de cas de l'édition donnée par Grevius, avec les notes entières de P. Vcttori, de P. Mamirr.
de Sigonius, de D. Lambin, de F. Orsiui, et un choix des remarques de Grouovius, de B. Rutilius, de J. Gerhard et autres, avec des notes inédites de Muret et de H. de Valois, Amsterdam, 1677, 2 vol. in-8«, répétée en 1693. L'édition de 4748, Leipsick, in-8°, est bonne. Une édition in 2 vol. in-8« parut à Cambridge, en 1749, par les soins de J. Ross. J.-Ch.-F. Wetzel donna la sienne a Liegniz, 1794, in-8* ; Tannée suivante, parut à Leipsick celle de T.-F. Rénédict, 2 vol. in 8°. L'excellente et magnifique édition de J.-A. Martini-Laguna a paru à Leipsick, 1804, in-8*. 2° Epislolœ ad Pompouium Attieum, divisées aussi en 16 livres; elles comprennent les lettres écrites par Cicéron à Atticus, depuis son consulat jusqu'à la fin de ses jours. Ce fut encore Pétrarque qui trouva ces lettres; le manuscrit sur lequel il le copia est perdu ; mais la copie faite par Pétrarque est dans la bibliothèque Laurentiennc. Les Lettres à Atticus furent imprimées avec celles ci Brutus et à Quintus, à Rome, en 1470, chez Sweynheim et Pannartz, in-fol. ; et a Venise, chez N. Jenson, la même année, et dans le même format; la 1" édition aldinc est de 1513, in-8*; la 2', de 1521 ; ce sont les seules bonnes qu'on eût alors; mais elles furent améliorées depuis par les travaux de P. Vcttori, de P. Manuce. de Corrado, de Lambin et autres, dans les éditions de Venise, 1533 et 1540. Dans celle qu'il donna des Lettres à Atticus seulement, J648, 2 vol. in-8°, Graevius inséra, suivant sa coutume, toutes les notes des plus céléhres commentateurs, et les meilleures des autres. J. Tunstall éclaircit encore plusieurs endroits de ces lettres dans sa Lettre à Middleton, Cambridge, 4741 , in-8°. 3° Epistolarum ad Quintum fralrem libri très. Cicéron y donne à son frère des conseils et des règles pour se conduire dans son gouvernement. La plus importante de ces lettres est la première du livre 1", et clic a servi sans contredit de modèle au traité de St. Bernard, delà Considération. (Fou. Bernard.) Les Lettres à Quintus ont été très-souvent réimprimées avec celles d Atticus et celles à Brutus. A" Epistolarum ad M. Brutum liber ; il y a 25 lettres, mais il y en a 7 dont on conteste l'authenticité. Les Lettres à Quintus et à Brutus ont été réimprimées séparément cum nolis variorum, la Haye, 1725, in-8*. Il existe plusieurs éditions des Lettres complètes {quotqmt supersunt), avec notes, Berlin, 1747, et Leipsick, 17!)u-»7, in-12; Halle, 1809-12, 6 vol. in-8»; Vienne, 1815-14, 4 vol. in-8*. — Les ouvrages philosophiques de Cicéron sont : 1* Aeademica Quœsliones, appelées aussi Libri academici. Cicéron avait d'abord composé 2 livres, qu'il avait intitulés : Catullus et Lucullus. Dans la suite, il traita ce même sujet en 4 livres, qu'il adressa à Vairon. De son premier travail, il ne nous reste que le 2* livre ; des 4 adressés à Varron, il ne nous est parvenu que le 4". L'édition princeps des Académiques est de Rome, Sweynheim et Pannartz, 1474, in-fol., dans lequel on trouve aussi d'au ires ouvrages philosophiques de Cicéron. Celles de Cambridge, 4725 et 1738, in-88, renferment des commentaires et des notes dites variorum.
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2° De Finibus bonorum et malorum libri quinque,
adiessés aussi à M. Bruni-, Des éditions séparées en parurent sans nom de lieu ni d'imprimeur, et suis date ( mais, suivant les uns, à Mayence, chez Fust et Schocffer; suivant les autres, à Cologne, chez Ulric Zel), in-4*; puis à Venise, 1474, in 4\ Cet ouvrage est dans l'édition de Home, mentionnée en l'article précèdent. Il a été aussi imprimé séparément cum notit variorum, Cambridge, 4728, et ibid., 1741, in-8°; avec les commentaires de Davics (Davisius), Halle, 1804, et Copenhague, 4839, in-8". 3° Tutcutanarum Quattionum libri quinque, adressées encore à M. Unit us. Elles prennent leur nom de Tusculum, où Cicéron les composa après l'usurpation de César. L'édition princeps est de Rome, Ulric Han, 1469, in-4", et coolicnl de plus les Paradoxa, Lalius, Cato major, et Somnium Scipionis. Il y a eu beaucoup de réimpressions dans le 15* siècle. LYditiou cum notii variorum, Cambridge, 1709, in-8*, a été reproduite en 1723, eu 1730, et en 1738. Elle est cependant assez rare. Celle de Halle, 1803, in 8\ contient les commentaires de Davies, et celle de Leipsick, 4836, 3 vol. in-8°, présente en outre le travail de Lalleinand, et des Index très-complets de G. -H. M oser. 4° De Nalura Deorum libri Iret. L'édition princeps est la même (pie celle des Académiques. Davics en a publié une eum nolis variorum, Cambridge, 4718, in-8°; ibid., 1723, 1733 et 1714. On a publié à Bologne (Berlin), 1811, in-8», un prétendu 4' livre de cet ouvrage; dans ce 4" livre, après avoir établi la nécessité d'une religion, l'auteur établit la nécessité de ses ministres ; l'existence des ministres suppose un dogme; la conservation de ces dogmes exige des réunions des ministres, ou, pour trancher le mot, des conciles ; dans les conciles, comme dans toute assemblée, il faut un président, un chef; et, en cas de division dans les opinions, c'est le chef qui doit l'emporter. On croit que l'auteur de ce 4* volume est M. Buchbolz. Ce qui est plus certain, c'est qu'il n'est pas de Ciceron. Lactance a, dans ses Institutions divines, imité le traité de Natura Deorum. Deux éditions modernes de cet ouvrage sont également estimées : l'une revue par L.-Fr. Heindorf, Leipsick, 1813, in-8": l'autre avec les notes et les commentaires de YVyitenbach et de Fr. Creuzer, ibid., 1818, même format. 3° De Divinalione libri duo, dont la 1" édition est de Venise, 1470, in-fol., avec les traités de Fato et de Legibus. 6° De Fato. Cicéron avait écrit 2 livres sur ce sujet ; nous n'avons que le 2*. encore est-il imparfait. J.-C. Brémius en a donné une édition séparée, avec des notes, Leipsick. 1793, in-8*. 7» De Legibus libri ires. Morabin croit que Cicéron en avait composé 6; il y en avait au moins 3, puisque Macrobe cite le 5* dans le 6* livre de ses Saturnales. Davics a donné une édition du traité des Lois, Cambridge, 1727 et 1745, in 8», qui se jointà la collection des variorum. 8* De Officiis libri 1res, adressés par Cicéron à son fils Man us, alors à Athènes. C'est un extrait de Panxtius le jeune, philosophe grec stoïcien, et d'Hécaton, son disciple, qui tous les deux avaient
composé des ouvrages sous le môme titre; mais cet extrait a été tellement embelli par Cicéron, qu'il est devenu le plus parfait recueil des préceptes dtt droit naturel , et qu'on peut croire que c'est a l'imitation de Cicéron que St. Ambroisc composa ses trois livres des Offices. Ce traité de Ci' éron est le premier de ses ouvrages qui ait été imprimé. Cette édition princeps est de Mayence, Fust, 1465, in Toi. ; la 2* édition parut dans la même ville, chez Fust et Schoefrcr, 1467, iu-fol. ; la 3", à Rome, chez Swcynhtiin ci Pannartz, 4469, in-4*. Parmi les innombrables réimpressions, il suflit de citer celles de Venise, 1470, in-fol., 1472, in-fol. Toutes les notes de Lambin, de F. Crsinus, de Ch. Lange, de F. Fabricius, d'Aide Manucc, et un choix des notes de Muret, de S. Rachel, etc., se trouvent dans la trèsbonne édition donnée par Gr.rvius, Amsterdam, 1688, in-8*; réimprimée dans la même ville en 1740 : on estime encore l'édition d'Oxford, avec notes, 4747, in-8"; celle de Londres, Pearce, 1745, in-8*; celle de Paris, Barbou, 4773, in-32; celle préparée par J.-F. Hcusingcr, et publiée par son fils, Brunswick, 4783. in-8*. L'édition donnée par Reuouard, Paris, 4796, in-4", n'a été tirée qu'à 463 exemplaires. Celles de Leipsick, 4811, 1 vol. in-4*, ibid., 4820-24, 2 vol. in-8*, Brunswick, 4838, in 8°, offrent de savants commentaires. 9* Calu major, sive de Senectute, ad T. Pomponium Âlticum, imprimé pour la première fois en 4469, à la suite de la 3* édition du de Officiis; réimprimé souvent depuis, mais rarement seul : dans quelques éditions, on trouve une version grecque de Théodore Gaza, publiée à part, Paris, 4523, in-4 2. 10° Lit • lius, site de Amicitia, adressé au même Atlicus, et presque toujours imprimé avec l'ouvrage précédent. Barbou en a donné une édition fort jolie, Paris, 4768, in-32. On estime aussi celle de Leipsick, 4828, avec les notes de C Bcier. Denis Petau en a donné une version grecque , Paris , 1 052 , in-8*. 11° Paradoxa, imprimé pour la première fois à la suite des Offices, 1465. et réimprime souvent avec ce traité et avec ceux de l'Amitié, de la Vieillesse, et le Songe de Scim'on. Tlicodore Gaza avait aussi traduit les Paradoxes en grec. La traduction de J. Morisot, dans la même langue, parut à l;âle, 1547; celle de Turnébe se trouve au t. 2 de ses œuvres. D. Petau en donna une à Paris, 1649, in 8*. Les œuvres philosophiques de Cicéron furent réunies pour la première fois, et publiées, Rome, 1470, 2 vol. in-fol. F. l'Houoré entreprit une édition de ces ouvrages ad usum Delphini, mais il ne put en donner que le 1 " vol., contenant Academica, de Finibus, Tuscvlanœ Quasliones, de Natura Deorum, et les deux premiers livres de Officiis, 1689, in-4" : la mort de l'éditeur empêcha de continuer cette édition. Davies avait aussi commencé une édition des Opéra philosophica ; il n'en a donné que 6 volumes, plusieurs fois réimprimés, qui comprennent Academica, de Finibus, les Tusculanat Quasi., de Natura Deorum, de Divinalione, de Fato, et de Legibus. C'est d'après Davics que les œuvres philosophiques ont été réimprimées à Halle
par les soins de R.-G.Rath, 1804-1908, 0 vol. in 8». 12° De Repubtica, ouvrage retrouvé fur H. Angclo Mai, public par lui avec un commentaire, Rome, 4N22. in-8", et qui fut imprimé en France, pour la première lois, d'après l'édition originale, Paris, 1823, in-8". On ne connaissait encore ce traité que par des fragments que Jos.-Eleaz. Dernardi était parvenu à lier et à mettre en œuvre avec assez de bonlicur, et dont il avait donné, en 1798, une traduction française. (IV/;/, plus loin la lisle des traductions.) Le traité de Repubtica a été réimprimé avec les corrections de F. Sleinaker, Lcipsick, 1823, in-8« ; avec les fragments de discours découverts par M. Angclo Mai, les notes et les commentaires de ce savant, Halle, 1824, in-8». Il reste encore de Cicéron : h une (tarde de la traduction du Timée, dialogue de Platon ; 2* quelques passages de sa traduction en vers du poème d'Aratus. (l'oy. ce nom.) — Les ouvrages de Cicéron qui ne sont pas venus jusqu'à nous sont : 1" vingt-six oraisons; 2* Commcntahi eausarssm; 5° des lettres grecque* et lutines ; 4* deux hues de Gloria : cet ouvrage existait peut-être encore au 1(1* siècle [voy. Alcvomiis et I'hilelphe); 5 OEcoiwmica, eu 3 livres, d'après Xénoplion ; 6* Protayorat, trad. de Platon ; T une traduction des discours d'Eschine et de Déniosihèue sur la Couronne; 8° Lius Cutimii, qui donna lieu à VAnli Caton de César ; 0* de Phitoiophta liber, appelé aussi llurl ensi us ; 10* de Jure eivili ; 1 1° Liber de suis cunsttili ; 12" de Auguris; 13* Consolutto sur de Luclu minuendo; I i° Chorotpaphia; 15° des poèmes héroïques, /1/cyon«, Limon, Mariut. ci de Contulatu tuo, lie: de suit temporibui, libri 1res; W Tametastii, élégie; 17* un poème (JucuUtrie Libellutf dontQoinlilien rapporte deux vers ; 18" Pontius Glaucus, |>oëme qu'il avait composé dans sa jeunesse ; 19* Anec dota, dont il parle lui-même dans ses lettres à Atlieus. Il (tarait qu'il avait traduit en vers latins les passages les plus remarquables, et peut-être même des livres entiers d'Homère. — Plusieurs ouvrages ont clé attribués ou contestes à Cicéron. A ceux qui ont déjà été nommés, il faut ajouter : 1e Retponsio ad invectivant C. Satlustii Crispi, dont l'auteur est M Porcius l.atro ; 2" Oratio ad populum et equiUi antequam irel in exitium ; 3" Epittula ad Octavium, que Paul Manuce a imprimée a la suite des épltres a Quinlus ; 4* Oratio de pace, que Mérouville a fait entrer dans son édition des discours ; 5» Oratio adversus Ka/erïum, imprimée pour la première fois par les soins do Pli. Ik-roaldc, avec les autres discours de Cicéron, I (99, in- loi . : clin fourmille de solécismes, aussi est-elle retranchée des éditions de Cicéron ; 0" Cot* tolutio, à l'occasion de la mort de Tullie, imprimée a Venise par F. Yiunello, 1583, que l'on a attribuée à Vianello lui-même, mais qui estdeSigonius; 7" Liber de Synonymie, impunie pour la première fois à Padouc, 1482, in-i° ; réimprimé en 1483, sans nom de ville, sous ce titre : de Dictiontsm Proprielatibtu, et à Augxliourg en 1488, sous eelui-ci : de Proprietatibus Terminorum. l-.rasmc pense que cet ouvrage n'est autre cliose qu'un extrait des mots de Cicéron ; 8* d* Rc militari ; 9* Orpheui, iwe de Adolescente
tluiioto, qu'on suppose adressé au flls de Cicéron pendant qu'il était à Athènes ; 10* de Utemoria. que l'on croit être de Tiron , affranchi de Cicéron ; 41° Notœ tachygraphicm , que Trithèmo attribue a Cicéron, mais qui sont plutôt du même Tiron ; 12" de Petitione consutalut, qui, quoique imprimé dans les n*uvrcs de Cicéron, n'est pas de lui, mais lui fut adressé par son frère. — Parmi les ouvrages qui se rattachent à ceux de Cicéron, nous citerons: le Theeaurus Ciceronianus de Nlzzoli. revu par Aide Manuce, Venise, 1370, in-fol. ; \cCiceronianumLexicon de H. Ksticnne, Paris, 15.77; Turin, 1743, in-8°; et celui donné parCh.-G.Schuctz, Lcipsick, 1817-21, 7vol. in-8*,' enfin la r/ai'fefir«ronra>iad'Ernc&li, Lcipsick, 1737, Halle, 1757,1775, 1777, 1831, in 8», et à la suite de plusieurs éditions complètes.— On divise en sept âges ou époques les différentes éditions des ouvrages de Cicéron. Le premier âge comprend les premières éditions faites en Allemagne et en Italie des traités séparés. Avec le second commencent les éditions des œuvres complètes; la plus ancienne est celle de Milan, 1498-1499, 4 vol. in-fol. C'est de cet âge que sont l'édition de Venise, Aide, 1319-23, 9vol. in-8", et celle de Bâlc, Cralandre, 1528 , 3 vol. in-fol., réimprimée dans la même ville chez Ilervagius, 1531, 4 lomesen2 vol. in-fol. Le troisième age date de l'édition de P. Vctlori, Venise, L.-A. Junte, 1334- 1337, 4 vol. in-fol., réimprimée â Paris, chez Robert Estiennc, 1528-1539, 6 tomes en 2 vol. in-fol.; a Lyon, chez les Gryphe, 1340, 9 vol. in-8* ; et avec des notes de J. Canicraiïtis, Pâle, Ilervagius, 1510, 4 vol. In-fol. Le quatrième âge comprend l'édition de Paul Manucc, a\ec ses scolics, Venise, 1340-1541, 10 vol. in-8°, et celles que, d'après Paul Manucc, donnèrent Robert Eslicnne, 1515-1544, 8 vol. in-8", et Ch. Estienne, 4555, 2 vol. in-fol. C'est au cinquième âge que se rapporte l'édition de Denis Lambin, critique savant, interprète habile, mais correcteur téméraire, Paris, 1560, 2 lomes en 3 vol. in-fol. J. Griiier, antagoniste de Lambin, et respectant quelquefois jusqu'aux mauvaises leçons des manuscrits, ouvrit le sixième âge en donnant son édition avec des notes critiques, Hambourg, 1618, 4 vol. in-fol. ; et c'est cette édition qu'ont suivie J. Gronovius, dans celle qu'il donna a Leyde, 1692, 2 vol. in-i"; Isaac Vcrburg, dans celles qu'il publia a Amsterdam, 1724, 16 vol. In-8B, 4 vol. in-4B ou 2 vol. in-fol. (réimprimée à Venise en 1731,42 vol. in-8*) ; et Ernesti, dans ses deux premières édit ions (Halle, 1737 et 1757, 3 vol. In-8»), Dans l'intervalle avaient paru les éditions de Leyde, Elzevir, 1612, 10 vol. petit in-12; d'Amsterdam, Blaeu, 1658, 10 vol. in-12, et par les soins de C. Schrevclius, celle d'Amsterdam, L. Elzevir, 4661, 2 vol. in-4*. Ce fut d'après toutes hs éditions qui existaient déjà que d'Olivet donna sa belle et précieuse édition, Paris, 1740-42, 9 vol. grand in-4", réimpriinée à Padoue, en 1753, et à Genève en 1758, dans le même format et le même nombre de volumes ; mais dans cette dernière édition, les notes se trouvent au bas du texte. L'édition de d'Olivet a été reproduito encore * Glasgow, 4749, 20 vol. in-12, et à Padoue.
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177-2, 16 vol. in-8* ; et avec quelques retranche» inents et quelques additions, (Mord, 1783, 10 vol. in-4°. Lallewand donna son édition de Cicéron, Puris, Barbou, 1708, 14 vol. in-12. Le septième âge des éditions deCkérnn date de la troisième édition donnée par Krnesti. Halle, 1774-1777,7 vol. in 8°. On y trouve la t'Unis Ciceioniana, qui fait aussi partie de l'édition des œuvres de Cicéron, donnée à Deux- Ponts, 1780, 15 vol. in-8». Ou avait, en 1777, commencé a Naplea une réimpression des ouvrages de Cicéron mm mits variurum; elle devait avoir 53 vol.; il n'en a |uru que 17. Parmi les éditions publiées depuis le lommenccment du 10* siècle, nous citerons celle donnée en Angleterre, d'après le travail d'Krne»ti , Oxtord , 1810-11, 9 vol. in 8*. avec la Clavit Cieeroniana ; celle de Schïitz, avec notes, commentaires et Index , Lcipsick, 1814-18, 18 vol. in 8* ; celle d'Amar, Paris, Lefévre, 1823 23, la première complète du texte seul; celle de N.-E. Lemaire, Paris, 18*28 et ann. suiv., 20 vol. in-8% faisant partie de la Bibliothèque latine publiée par le même éditeur; enfin celle de J.-C. Orelli et G. liai ter, Zurich, 1826-37, 8 vol. en 12 parties graud ln-8*. — On a imprimé plusieurs recueils de morceaux extraits des ouvrages de Cicéron. Les plus connus sont : Cieeruni» Bctogm, par d'Olivct, Paris, 1744, in-12, et souvent réimprimé; Pracepia rhetorices, coll. ex librit de Oraiore, Paris, l ; bu. vol. in-12. qui compte également plusieurs éditions ; Bxcerpta ex il. T. Ciceronisphilosophicis Operibus, à l'usage des élèves de rhétorique, Périgueux, 1823, iu-8*; Cieeronis Opéra teleeta, a l'usage des élèves des classes d humanités et de rhétorique, par M. A. Mottel. Palis, 1856, 4 vol. in- 18. Voici l'indication des principales traductions françaises des ouvrages de Cicéron, car il nous est impossible de les énumérer toutes . 1° les Dialoguei de l Orateur, par Castagne, Paris, 1673, in-12; Lyon, 1692, in-12; par M. Pannelier, Paris, 1818, 2 vol. in-12. 2" Les Entretiens eur le* Orateur» illustres, par Girv, Pari», 1052, In-12 ; par Villefore, ibid.,1726, in-12; par M. Pannelier, ibid.,1819, in-12. S' De l'Orateur, sans le texte, par l'abbé Collin, Paris, 1757, In-12 ; 2* et S* édit., avec le texte, ibid , 1805 et 1809, in-12; par MM. Dam et Nougat ède, Amsterdam, (l.yon», 1787, in-12 ; par M. Pannelier, Paris, 1818, 2 vol. in-12. 4* Ltt Partiliont oratoires, par Charbury, Paris, 1756, in-12. 6° Let quatre livret à Hr reitmiM, |»ar Jacob, avocat, sous le titre de Rhétorique de Cicéron, Paris, 1652, in-8*. V De la Composition oratoire ou de l'invention, par Abel Lonqucuc, Paris, 1815, in-12. On n'y trouve que la traduction des deux premiers livres. 7* S<t Discourt, par Villefore, Paris, 1732, 8 vol. in-12 ; par l'al.bé Auger, dans ledit . des OEuvret posthumes de cet écrivain (Paris, 1792-5, 10 vol. in-8*) ; par M. Henri, sous ce titre : Discours de Cicéron traduits et analysés, Paris, 1808-20, 4 vol. in-12. 8° Set Discours choisis, par E. Philippe, Paris, 1723, in-12; par E. Philippe, d'Olivct et l'abbé de Maucroix, Lyon, 1725-26, 2 vol. in-12; 2* édit., Paris, 1725, 2 vol. in-12, auxquels on a joint, eo 1757, un nouveau volume contenant
les discours contre Terrés et ceux pour Mvrena, en
tout 3 vol. in 12, que l'on a rajeunis, en 1763, au moyen d'un nouveau titre. Ses Discours choisis ont encore été ttaduits par Lebeau, Paris, 17.'0, 3 vol. in 12 ; par l'abbé Auger, ibid., 1786, 3 vol. in-12 ; par de Wailly(qui n'a fait que revoir la traduction do Villefore), ibid., Barbou, 1772, 1778, 1786, 5 vol. in-12; par M. Bousquet, avocat, ibid., 1805, 2 vol. in-12, cl 1812 ou 1828, in-8» ; par P.-C.-B. Gueroult, ibid., 1820, 2 vol. in-8». 9° Plusieurs discours ont été publiés séparément, entre autres : les Calilinaires, avec le discours pour Martellus, et quelques morceaux des Vcrrines, par d'Olivct et l'abbé de Mnucroix, dans les Œuvres posthumes de ce dernier, Paris, 1710, in-12; avec les Philippiques do Démosthène, par d'Olivct, Paris, 1727, 1730, 1744 ou 1771,1 vol. in-12, qui se joint ordinairement aux Discours choisis de deWailly; par Isaac Bcllet, a U suite de son Hitloirt de la conjuration de Caliltna, Paris, 1732, in-12 ; avec le discours pour ifarcellut et celui pour Ligarius. par Busncl, Rouen, 1774; Paris, 1805, in-12 ; par un anonyme, avec des notes et des analyses, Mines, 1825, in-12 ; — ses Harangues contre Verris, intitulées des Statues et des Supplices, par Truffer, Paris, 1808, 2 vol. in-12; — pour le poêle Arehias, avec des notes critiques et littéraires, par F. Delcroix, ibid., 1625, in-18. On peut joindre aux différentes traductions des discours de Cicéron l'ouvrage suivant : Histoire raisonnée des discours de M. T. Cicéron, par Fréval, 1765, 1 vol. in-12. 10* Lettres de Cicéron, trad. par les abbés Prévost et Montgault, Paris, 1801-3,12 vol. iu-80. 11* Lettres familières, par Et. Dolet, Lyon, 1542, iu-81 et in-12; 1549, in-16 et in-12; Chamberv, 1509, in-12 ; par Chaulmer, Paris, 1664, 1669, 1674, in-12; |>ar M.umenet, Paris, 1704, 4 vol. in-12, traduction attribuée à Goibaud-Diibois ; par Godon in. Bruxelles, sans date (vers 1709), 2 vol. in-12, traduction attribuée à Duryer ; par Gaullyer, faris, 1721, in-12 ; par l'abbé Prévost, ibid., Didol, 1743, 5 vol. in-12 ; réinipr. avec des Lettres à flmlus, à Quinlus, et des augmentations par Goujon, ibid., 1801, 0 vol in-8*; autre édit., Lyon, 1810, 5 vol. in-12. iT Lettres à Atticus, par St-Réal et l'abbé Montgault, Paris, 1701,5 vol. in-12; par l'abbé Montgault seul, ibid., 1714, 1738; Amsterdam, 1741 ; Paris, 1775, 1787, 1808, 4 vol. in-12. 13* Lettres à Quintus, par Lccouite, 1697, in-12 ; par le Deist de itotidoux, Paris, 181.1, in 12; par Prévost, à la suite de la 2* édition des Lttlrcs familières. 14* Lettres à Brutus, par de Laval, Paris, 1731, 2 vol. in-12; pu Prévost, ibid., 1744, 1 vol. in-12, qui sert ordinairement de supplément a YHistoire de Cicéron, trad. par le même ; par le Deist de hou doux, ibid., 1812, in 12. Morellet a traduit une Lettre de Cicéron à itrulus, Parts, Barbou, 1743, in-32, tirée à 25 exemplaires. — Des Ltttrtt choisies de Cicéron ont été publiées par Simon Bernard, Wesel, 1795, in-12; par l'abbé Valart, Paris, 1771, in-12; par M. lannclicr, ibid., 1806, in-12. 15* Les Académiques, par Dav. Durand, avec le commentaire du P. Valeniia, Londres, 1740, in-8- ; avec te
commentaire trad. par de Caslillon, érlit. revue par Capperonnicr, Paris, Barbou, 1796, 2 parties in-12 ; nuire édition, sans le texte, Rerlin, 1777, 2 vol. iu-S"; autre sans le texte ni le commentaire, Paris, 1790, in-12. 16° Entretiens sur les vrais maux et sur les vrais biens, par Regnier-Desmarais , Paris, 1721, in-12; ibid., Rarbou, an ."î (17911. in-12. 17° Traite delà Consolation, ouvrage attribué à Cicéron, traduit par Benoit Troney, Lyon , 1584, in 8% et par Jacques Morabin, Paris, 1753, in-12. 18-1 De la Divination , par lit gnior - Desmarais, I».irij, 1709, 1710 et 1720 ; Amsterdam, 1711, in-12. l.'nc nouvelle édition, suivie de la Consolation trad. par Morabin , a paru à Paris, chez Rarbou. an 5 (1794), in-12. 19° Traité du Destin, par l'abbé Giraad, Lyon et Paris, 1816. in-12. 20° 7raife des lois, par Morabin, Paris, 1719, 1777, in-12. 21° les Tusculancs, par J. de Besse, 1534, in-12. par Dolel, Paris, 1644, in-16 , par Maucroix, dans ses Nouvelles OEuvres diverses, 1726, in-12; par d'Olivetet Bonhicr, Paris, 1737, 2vol.iu-i2 ;4,édit.. ibid., 1766. Ce dernier a publié l'ouvrage suivant qui se joint a l'é.lit. de 1737 : Remurqu s sur les Tusculanes de Cicéron, etc., ibid., 1737, in- 1 2. 22° De la Nature des Dieux, par Gui Lcfévre de la Boderie, Paris, 1581 , m i ; par l'abbé Lemasson, ibid., 1721 , i 3 vol. in-12 ; par d'Olivet, avec les remarques de Bouhier, ibid., 1721, 1747, 1759; ibid., Barbou , 1766, 1775 , 2 vol. in-12. Celte dernière édition ne contient pas le travail de Bouhier, ce qui fait qu'on y joint souvent : Remarques sur Cicéron, par le président Bouhier, Paris, Gamlouin, 1746; ei Barbou, 1766, in-12. 23° Le 'traité des Devoirs, par Goibaud Dubois, Paris, 1691 . in-8* ; 1692, in-12; par de Barrcli. ibid., 1758 ou 1759; Lyon, 1766; Paris, 1756. in-12, cl réimprimé plusieurs foisdepuis;par Ernni. Brossclard,ibid.,an6 (1798), in-8"; ibid., 1800, 2 vol. in-12; par Gallon de la Bastide, ibid., 1806, 2 vol. in-12; par J. -P. Adry, qui n'a fait qtie retoucher la traduction de Barrelt , ibid. , 1820, in 12. De l'Amitié, par Langladc, Paris, 17C4, in-12 ; par Resseguier, Avignon, 1776. in 8°: par madame Maussion, qui l'a fait suivre d'une Lel- I tre sur l'amitié entre les femmes, Paris, 1825. in-18. Ce traité a presque toujours été joint au suivant. 25° De la Vieillesse, par Goibaud-Dubois, avec le traité de l'Amitié elles Paradoxes, Paris, 1691 , in-8*, plusieurs fois réimp. (voy. Dubois) ; par Maueroix, dans ses Œuvres posthumes, 1726, in-12 ; par de Haï rctt, avec le traité de l'Amitié, les Paradoxes , le Songe de Scipion, et la Lettre politique à Quinlus, Paris, 1754, in-12; les mêmes augmentées de la lettre à Quinlus sur la demande du consulat trad. par J. -F. Adry, ibid , 1809, in-12; par Resseguier, avec le traité de l'Amitié, Marseille, 1780, in-8»; par l'abbé Miguot, neveu de Voltaire, avec le traité de l'Amitié , ibid., 1780, petit vol. in-12, tiré a 50 exemplaires, et qui n'a pas été mis en vente; par Gallon de la Bastide, avec le traite de l'Amitié cl les Paradoxes, ibid. , 1804, in-12; pu- madame Maussion, qui a misa la suite quatre Lettres sur la vieilUsu its femmes, Paris, 1822, in-18.— Bozciiau a
publié : OEuvres philosophiques de Cicéron , Paris, Didot jeune , 10 vol. in-18. C'est un recueil d'anciennes traductions sans te texte. 26° De la République, ou du meilleur Gouvernement, ouvrage traduit de Cicéron, et rétabli d'après les fragments et ses autres écrits, avec des notes, etc., par Jos.-Eicaz. Bcrnardi, Paris, an 6 (1798), in-8", réimprim. avec ]>• texte latin des citations et des fragments, ibid., 1807, 2 vol. in-12. Ce n'étaient, comme le titre l'indique , et comme nous l'avons déjà dit , que des fragments habilement réunis. Lorsque le savant Angclo Mai eut découvert et donné l'ouvrage complet, M. Villemain publia : la République, d'après le texte inédit récemment découvert par Angclo Mai , avec une traduction française, un discours préliminaire et des dissertations historiques, Paris, Michaud, 1823, 2 vol. in-8», ou 3 vol. in-12. Cette version, qui réunit la fidélité à l'élégance, jouit d'une réputation méritée. M. Jos.-Vict. Lcclerc en a donné une autre dans son édition des œuvres complètes. — On avait déjà les Sentence* illustres de Marc Tulle Cicéron, par Bellelorest, Paris, 157*, Lyon, 1582, in-16; par D. Gueroult , Lyon, 4590, petit in-8", lorsque l'abbé d'Olivet donna lu traduction des Penscesde Cicéron, recueillies et publiées par lui, Paris, 1714, 1754, in-12, réimprim. un grand nombre de fois, notamment en 1761 et 18(18; cites oui été publiées en trois langues, texte latin de Cicéron , traduction italienne de E.-T. Dessous, et traduction française de d'Olivet, Paris, an 6 (1798), in-8\ et trad. de nouveau par Louis Leroy, ibid., an 10 (1802), 5 vol. in-18. Les Pensées morales de Cicéron, recueilliesct trad. par Lcvcsque, (Paris, 4782, in-18), font partie de la Collection des moralistes anciens donnée par Didot l'aine de 1782 à 1795, en 18 vol. — L'édition des ouvres de Cicéron , trad. en français par Duryer (voy. ce nom), Paris, 1670, cl Lyon, 1679 , 12 vol. in-12, n'ai pas complète, et mérite a peine d'être citée. Celle donnée par Desmeunier , Clément de Dijon et Guéroult frères (de 1785 à 1789), s'est arrêtée au 5* vol. in 4° ou 8* vol. in-12. On n'y trouve que les ouvrages de rhétorique et une partie des discours. L'édition de Fournicr, Paris, 1816-18, 30 vol. in-8°,y compris la Fie de ficeron,par Midlelon, trad. par Prévost , et la Uavis Ciceroniana, offre quelques anciennes traductions, et plusieurs autres entièrement nouvelles, dues â MM. Achaintre, Binet, Levée, Liez cl Verger. Celle dirigée par M. Jos.- Vict. Leclerc a fait oublier la précédente. Le savant éditeur a soigneusement retouché les anciennes traductions qu'il a admises, et il en a donne d'inédites. MM. Binet , Burnour. Guéroult, Liez, ISaudet, de Rémusat, deWailly, l'ont aidé dans ce travail. Elle a été publiée à Paris, 1821-25, 51 vol. in-81, y compris ks Index, revus et augmentés par M. Leclerc, et qui forment 1 vol. imprime à deux col. qui se vend séparément. Lue seconde édition a pani , ibid., 4823 et ann. suiv., 37 vol. in-18 La Bibliothèque latine-française de Panckouckc contient une traduction nouvelle et trés-esti niée des n-uvre-s do Cicéron, en 36 vol. in-8°. Elle est l'ouvrage de plusieurs professeurs distingués, parmi lesquels nous
nommerons MM. Andrieux, Durozoir, de Colbéry, Guéroult, Greslou, Mangcart, Péricaud et Pierrot. — Quant aux traductions en langues étrangères, nous citerons seulement comme recherchées : pour l'italien, celle des Discours, par Unis Dolcc, Venise, 1562, et 1734 , 3 vol. in-*-; de l'Oraleur, par le même , ibid., 1547 ou 1554. in$° ; des ouvres morales, parle même, ibid., 1528, in-4°; 1503, 1504, in-8° ; de la Rhétorique, par Marzio Caleolti , sans indication de ville ni date, in-4°; des Lrltres familières, par G. Loglio, ibid., les Aide, 1559, in 8"; des Lettres à Alticus, par Mall.Senarega, ibid., 1555, in-8"; de la République, par Antonio Benci, savant toscan, et publié dans I Antologia di Firen:e, ann. 1823 ; — pour l'anglais : la traduction de l'Orateur, par Gulhrie, Londres, 1808, 2 vol. in-8*; des Discourt, par le même, ibid., 1745, 5 vol. iu-8*, et 1806, 2 vol. in 8- ; des EpUret, |»ar Wil. Melmoth, ibid., 1772 ou 1799, 3 vol. in-8* ; des L clins a Brulvs, pftrConvers, Middlelon, ibid., 1745, in 8° ; des Utlres à Alticus, par Gulhrie, ibid., 1752, 2 vol. in-8*; et 1806, 3 vol. in-8". des Académiques et des Entretiens sur les vrais maux et les vrais biens, par le même, ibid., 1744, in-8° ; du traité de la JSature des Dieux, par Th. Francklin , ibid. ,1775, in-8* ; du traité des Devoirs, par le même, ibid. , 1775, in-8° ; des traites de lu Vieillesse et de l'Amitié, parWil.Mehnoth,1773, ibid., 1777,1785et 1807, in-8*. — La vie de Cicêron a été écrite par Plutarque, dans ses F't># para//efc« , et, depuis, un grand nombre de fois, particulièrement en italien, vers 1455, par Léonard Bruni, qui la traduisit lui-même en latin quelque temps après ; en latin, par Séb. Corrado, Bologne, 1537, in-8*; en anglais, par Middlelon, Dublin, 1741 , 2 vol. in-8", ouvrage traduit par l'abbé Prévost, Paris, Didot, 1743 ou 1749, 4 vol. in-42, et qui se joint à plusieurs éditions des œuvres complètes; par Morabin, ibid., 1745, 2 vol. in-4% exacte cl méthodique, mais inférieure du reste à la précédente. Le même Morabin a aussi donne VHisloire de l'exil de Cicéron, ibid., 1725, in-12. On allribueàïabbé Macé une Hisloiredts quatre Cicéron, c'esl-a-dire de l'orateur romain, de son lils, de son frère et de son neveu, et à MM. Péricaud de Lyon et C. Brcghot : Ci'ceroniana, ou Recueil des bons mots tt apnplithegmes de Cicévon, suivi d'ancc~ dotes et de pensées Urées de ses ouvrages, et précédé d'un abrégé de son histoire, avec des notes, etc., Lyon, 1812, 1 vol. in-8*, tiré à 100 exemplaires. Une tragédie de Crébillon , iulitulée : le Triumvirat, ou la Mort de Cicéron, a été représentée a Paris, le 13 décembre 1754 (1). Cu-s.
(4) Le limite aothemique de Cicéron, qu'un uorm gravé dans
plusieurs ouvrages d\i .mu-s, a ligure dan* la rulleciiou Matiei et
dans celle du cardinal Fesch, a Paris. La mile de Magnésie en Lydie avait tait frapper des médailles sur lesquelles on trouve le portrait de Cicéron. Ou peut consulter a ce sujet; 1° l'ouvra*;* suivant du P. Sanrletnente : de Nnntmo M. Tnllu Ciceronit a itnputiiun Ladite, enm rjus imagine wjnalo, di%$trtntii>, etc.. Hume, ISOS , in-»° : l'auteur y Tait mention des écrivains qui ont Irailé le même sujet ; 3' Lelt'e de Jf. Cottinery, è U. SànrUtnente, vu tnjet tf»»* médaille sur laquelle on t crj toirln tettde Ciréron. Elle a elé livrée dans h* tneyrhpMjnt, t. ■", année 18». T-f.
CIChRON ( Qcixtls ), frère du précédent, et beau -frère de Pomponius Alticus. Après avoir été préteur, il obtint, en l'année 692, le gouvernement de l'Asie (I). Lorsqu'il revint a Home, pendant l'exil de Cicéron, toute la ville alla au-devant tic lui, avec les plus grandes démonstrations de respect et d'intérêt. Les fureurs de Clodius mirent sa vie en danger. Des gladiateurs à la solde de ce fougueux tribun poursuivirent Quintus l'épée à la main : il aurait été tué s'il ne se fût caché sous un monceau de citoyens et d'esclaves massacrés autour de lui, cl n'y fut resté jtisi[u'.i la lin de l'émeute. Quand Cicéron, après son rappel, se fui lié avec César, qui commandait alors dans les Gaules, Quintus devint le lieutenant de ce général. Il le suivit en celte qualité dans son ex|»édilion en Bretagne (l'Angleterre), et ne le quitta tpie pour être le lieutenant de Cicéron en Cilicie. Dans la guerre eulre Cé«ar et Pompée, lorsque ce dernier abandonna l'Italie, Quintus s'embarqua avec Cicéron pour se rendre à son camp; mais après la bataille de Pharsalc, il s'enfuit en Asie avec son lils, et sollicita son pardon du vainqueur, en mettant tous les torts sur le compte de son frère. Il fut proscrit et tué avec son lils, l'an 45 avant J.-C. Dion rapporte que celui-ci ayant été maltraité cruellement pour n'avoir pas voulu découvrir le lieu où son père était caché, Quinlus, qui en fut instruit, sortit de sa retraile et se présenta aux assassins 11 s'éleva alors une dispute louchante, aucun d'eux ne voulant survivre à l'autre; mais on les mil d'accord en les égorgeant tous les deux à la fois. M. T. Cicéron fut mis à mort quelque temps après. Quintus Cicéron est auleur de la lettre de Pelilione consulatus insérée dans les œuvres de son frère, et Iraduilc séparément par Adry, à la suite de l'édition des traités de la Viritlesse et de l'Amitié, par Barre», Paris, 1809, in-12. (Voy. Cicéroj*.) M. ICuscbc Salvcric avait publié une autre traduction de celle lettre dans le Magasin encyclopédique de mai 1806. Il reste encore une autre lettre de Quintus à Marcus Cicéron, et trois à Tiron, affranchi de ce dernier. Quintus avait du talent et du goût pour la poésie. Il avait projeté un poème sur l'expédition de Jules- César dans la Grande-Bretagne , et invité son frère à roncourir à cet ouvrage On avait de lui plusieurs tragédies imitées ou traduites du grec, et dont il ne nous est rien parvenu, entre autres : Electre, la Troaie et Erigone. Enfin on trouve vingt vers de Quintus sur les douze signes du zodiaque, dans le recueil de Maitlaire, intitulé : Opéra et Fragmenta vêler, latin. Poet., Londres, 1713, in-fol. Q— R— v.
CICÉRON (Quintus) , fils du précédent, fut élevé avec son cousin Marcus, qui était a |>eu près
(I) Rn se rendant a ce gouvernement, il passa par Athènes, oh Il se brouilla avec l'oiuponius Alticus, son beau-frère et l'ami intime de M. T. Cicéron. Ce dernier écrivit Immédiatement a Alticus, pour lui témoigner ses regrets de ta conduite de Qulnlus, qu'il représente comme mi boimne aussi inconstant dans ses amitiés que dans ses liaines. (Voy. Epttt. »d Allie., I. i, ep. ta, 17 et «».) Ce grand homme reproche anssi a son Irere (tp'tt. ed Quint, fralr., 1. «., tp. V, de h- Ui-ser dominer par Slatios, «on aOïamui, el de gouverner même trop oespollqncraent. Cti-s.
du même âge que lui, sous les yeux de M. T. Cicéron , et l'on dit que ce grand liomme ne dédaignait pas de leur servir quelquefois de précepteur. Chacun d'eux cependant en avait un particulier. Celui de Uuintus était un rhéteur nommé Paconius, qui s'attachait surtout à la déclamation, tandis que l'affranclii Denys, précepteur de Marcus Cicéron, habituait beaucoup plus son élève à bien penser qu'à bien dire. Grâce à la trop grande indulgence de son père, Quinlus s'abandonna de bonne heure à toute la fougue de son caractère, aussi en i brassa- t-il le parti de César, moins |K>ur se faire un nom dans les armes, que pour se soustraire â l'autorité de sa famille. Il |<oussa plus tard l'ingratitude envers son oncle jusqu'à écrire des libelles contre lui , et à le dénoncer à César. Il se jeta aussi dans*ia débauche, et se comporta si mal avec sa mére, que son pére se vit contraint de le chasser de chez lui. Quinlus Cicéron s'attacha ensuite â Marc-Antoine , qu'il ne tarda pas â quitter pour se remire auprès de Brutus, affectant alors autant de zèle pour les intérêts de la république, qu'il nvait d'abord montré d'indifférence. Proscrit avec son père par les triumvirs, il tomba comme lui entre les mains de leurs satellites, qui les égorgèrent en même temps. (Voy. l'art, précéd.) Quintus Cicéron déploya dans ses derniers moments une générosité et un courage qui rachètent eu partie tes fautes et les uiiiiicsscs ne sa vie. CH— s.
CICÉHON (Marccs), seul fils de M. T. Cicéron et de Tércntia, naquit l'an 088 de Lomé (1). La guerre civile le lurça â prendre de bonne heure le parti des armes. Il n'avait que dix-sept ans quand il fut conduit par son père au camp de Pompée : il se fit remarquer par son habileté aux exercices militaires, et mérita de commander à l'barsale une aile de cavalerie. Après la mort du général, il fut envoyé à Athènes pour y passer quelques années dans l'étude de la philosophie et des lettres. M. Brutus le vit dans celte ville, et fut surpris de lui trouver tant de talents, de belles qualités, et de haine contre la tyrannie. 11 le lit son lieutenant, et lui donna, en Macédoine, le commandement de sa cavalerie, quoiqu'il n'eut que vingt ans. Cicéron se montra bien en toute occasion : dans un engagement qui culliYu contre C. Antcine, trère du triumvir, il battit ce général, et le fit prisonnier. Apres la bataille de Philippe», il se relira en Sicile , auprès du jeune Pompée, et continua â défendre la cause de la liberté. Il profita ensuite de l'amnistie qui fut accordée aux exilés de son parti pour retourner & Rome, où il vécut quelque temps dans une condition privée. Auguste ne fut pas plutôt seul maître du gouvernement , qu'il le prit pour son collègue dans le consulat, et ce fut à lui , en qualité de consul, qu'il écrivit pour lui annoncer sa victoire d'Actium et sa complète d'Egypte. Cicéron eut la satisfaction de faire exécuter le décret qui ordonnait que toutes les statues et tous les monuments élevés à Marc-Antoine fussent abattus. Après son consulat, i) Tut
(I) Dm biographe* anglais le (bol Ml ire l'an de Rome W0, environ 04 ans avaai J.-C.
nommé au gouvernement de l'Asie ou de ta Syrie. A partir de cette époque, l'histoire ne parle plus de lui. H mourut dans un ike avancé. On lui a reproché d'être adonné à la dissipation et à l'ivrognerie. U paraîtrait que ce fut dans un excès de vin qu'il jeta une coupe à la tête de Yipsanius Agrippa, et qu'il lit saisir et battre de verges un certain Ceslius (de* puis préteur), qui se trouvait â sa table, et qui était connu |>our parler insolemment de son père. Sénéqtie accorde au jeune Cicéron de l'urbanité; nuis il ajoute qu'il n'y eut que le nom de son père qui le porta au consulat. On peut opposer à ses détracteurs les éloges de plusieurs de ses contemporains, li s Lcntulus , les Trcbonius, et, ce qui est du plus grand poids, le suffrage de M. Brutus, qui l'avait eu auprès de lui dans son armée. Par ses lettres publiques et particulières, il loue son habileté, son courage et son élévation d'âme. Il va jusqu'à «lire ù M. T. Cicéron que son lits n'aura pas besoin d'emprunter de sa gloire [jour arriver aux mêmes lionueurs que lui (I ). Q— Il—Y.
CICOGNA (Pasqual), doge de Venise , succéifa, le 18 août 1585, à ISiccolo da Ponte : c'était le second doge choisi parmi la nouvelle noblesse. Sous son règne, le sénat de Venise donna, le premier, l'exemple aux Etats catholiques do reconnaître Henri IV comme roi de Fiance, malgré les excommunications du pape : les Vénitiens, toujours fermes dans la foi catholique, ont presque toujours fait cause commune avec le parti protestant. Le commerce, florissant pendant le règne de Pasqual Cicegna, accumulait dans Venise d'immenses richesses; on en fit usage pu m- embellir cette ville : le pont da Rialio fut bâti en pierre et d'une seule arche au travers du grand canal ; le palais ducal fut restauré, et les superbes bâtiments de la place St-Marc furent achevés. En même temps la forteresse de Patina Nuova fut bâtie pour couvrir le Frioul, et arréicr les ravages des Turcs. Pasqual Cicogna mourut le 2 avril 1595 ; il eut pour successeur Marino Grimani. S — S — l.
CICOGNAR A ( Lêopold, comte de) , né le 26 novembre 1767, à Fer rare, d'une riche famille patricienne, manifesta dès son enfance un goût marqué pour les arts du dessin ; mais son père, qui désirait le voir occuper de hautes charges dans l'État , n'en tint aucun compte , et l'envoya faire son droit fc l'université de Pavie. Le jeune Cicognara cultiva, outre < et ic science, les matliématiques et la physique; et, après avoir pris ses degrés, il se rendit â Rome, où il se livra en commun avec Camuccini, Benvenuli et Sabatelli à la peinture et à des recherches sur l'histoire des beaux-arts. 11 lit aussi dans cette
(I) Marco» Cicéron a ironvé parmi les moderne» on nanéirvriïtc
encore plu» rnthouMJilc : c'est l'auteur déjà rile de YHnhi.e éet Quatre Cieerou ( roy. Cictnon ), ouvrage destiné spécialement, comme son titre n»dtij«e, a prouver, tTapret les Historiens greet et tatmt, que le fil* de M. T. Cirrren eut auti illustre aue toupert. Dtaes l'abbe Macé, le silence de la plupart des écrivains an sajrl de Marcus Occron tu ni a re que x-s ouvr.ipe* ne m>o» aoni poon parvenus, ei are uoesesconuin|orjin>. \m (laiterie, oui atlribné à Ao«asie seul Ihonneur de tout ce qu'il» avaient fait ensemble de
capitale quelques paysages qui donnaient lieu d'espérer que l'Italie aurait en lui un grand peintre de plus; niais les tableaux qu'il a exécutés depuis n'ont pas réalisé cet espoir. De llotne Cicognara nlla d'abord i [\aplos. pois en Sicile ( 1701), où ta reine Caroline le distingua au point d'exciter la jalousie de son favori Acton, ce qui le contraignit a quitter le pays plus tôt qu'il ne l'aurait voulu. Il retourna, par Florence, Milan et Bologne, à Ferrai c, lit ensuite une excursion à Venise, et s'établit vers 17115 à Hodéne. Il devint successivement, de 1796 à 1808, membre du comité d'armement général de cette ville, du corps lénhtlatir de la république cisalpine, minière plénipotentiaire à Turin, député aux comices de Lyon et conseiller d'État, charge dont il se démit en 1808, pour occujier celle de président de l'académie des beaux-arts de Venise. Là, enfin, il se trouva dans son élément : il réorganisa cet établissement, en agrandit le palais, le dota de maîtres, de tableaux, de dessins, de bronzes, de marbra; il aida la jeunesse de si s conseils, de sa protection, de son or; il lut l'àme de celte académie dont il devait être séparé trop tôt par le gouvernement autrichien. A Venise la maison de Cicoumara fut constamment le rendez-vous du grand monde, et de tout ce que cette ville possédait de distingué dans les sciences et les arts. Il avait épousé une veuve, madame Foscarini, remarquable par sa beauté autant que par son esprit, mais qui avait la manie de faire de l'opposition contre ISapoléon, à qui elle portait une haine implacable. La police impériale, qui soupçonnait Cicognara de partager les opinions de sa in mue, le fit enfermer au château de Milan ; mais il obtint bientôt sa liberté ; et, peu de temps après, Napoléon lui conféra l'ordre de la Couronne de fer. Dés qu'il fut sorti de prison, Cicognara se mit de nouveau à étudier l'histoire des arts, et dans ce but il entreprit en 1815, aussitôt après le rétablissement de la paix générale, un voyage en Allemagne, en France, dans les Pays-Bas et en Angleterre. C'est dans ce voyage qu'il compléta sa belle et riche bibliothèque d'ouvrages d'art, collection unique dans son genre, à la formation de laquelle il avait travaillé toute sa vie, pt que plus tard, en 1827, il se vit obligé de vendre, au prix modique de 100,000 francs (I) , pour réparer les brèches que des malheurs domestiques avaient fcites à sa fortune. De retour à Venise, il fut, par erreur, soupçonné de carbonarisme, parce qu'un de ses homonymes faisait partie d'une vente de cette ville. En butte à mille tracasseries de la part du gouvernement autrichien, qui s'obstinait a trouver en lui un révolutionnaire, il se retira dans les Etats pontificaux, sa patrie, et séjourna alternativement à Home et dans les villes voisines. A cette époque il perdit sa femme, et épousa en secondes noces une jeune personne d'origine bourgeoise. En 1830, des recherches qu'il se proposait de faire sur les anciens moiiumcnls de Venise le ramenèrent dans cette ville, où, bientôt après, il fut atteint d'une phthisic
(l) Celle UMiaiWftje fut achetée par Usa XII, qui ra iuror- ■M ur partie * b Viitcaae cl l'autre à I» Sapieace.
pulmonaire qui mit un ferme a ses jours, le î» mars 1831. Ses obsèques furent célébrées dans la basilique de St-Marc avec une pompe extraordinaire. Sa ville natale, Ferrare, y envoya nnedcpuiation pour attester à sa veuve la douleur de la patrie, et lui annoncer que fa salle destinée aux bustes des Ferra rais célèbres serait désormais enrichie d'une image chérie et d'un glorieux souvenir. L'académie do Venise lui avait déjà fait ériger |>emlant sa vie une statue qui décore l'une de ses grandes salles d'exposition. — Cicognara est auteur de plusieurs ouvrages, parmi lesquels son Uiitoire de la sculpture depuis ta renaissance de cet art jusqu'au siècle de Canot a (1) a fait une immense s nsaiion dans le monde scientifique, et lui a valu, tant en Italie qu'en dehors de ce pays, une renommée que, selon nous, il fut loin de mériter. Cette histoire de la sculpfure est la seule qui existe : il s'y trouve quelques matériaux inédits, quelques recherches utiles, et des observations fort judicieuses; enfin plusieurs erreurs as<ez répandues jarini les artistes y ont été rectifiées. Voilà le plus grand éloge qu'on puisse en faire; mais dire, comme la plupart des critiques de l'Italie, de l'Allemagne et même de la France, que c'est un livre consciencieux, qui envisage l'art sous toutes ses faces et où l'érudition est de bon aloi, ce serait se rendre coupable d'une partialité trop grande. Ce furent ses ami» Pictro Giordano, d'Agincourl et Frédéric Schlcgel qui l'encouragèrent à composer cet ouvrage, pour faire suite à ceux de Winckelmann; mais suit que Cicognara n'eût pas la connaissance de tous les faits nécessaires, soit que son esprit ne pût embrasser la marche de l'art à travers tant de siècles, il borna. son plan à ne traiter que de la sculpture en Italie et en France; et ce sujet il ne l'a même pas épuisé, car son œuvre est remplie de dissertations sur des monuments de peu d'importance, et de notices biographiques et littéraires chargées de détails étrangers à l'art. On lui passe volontiers les éloges exagérés qu'il prodigue à sa patrie, car l'art moderne tout entier nous vient d'elle ou par elle ; niais il est inconcevable qu'un homme qui a la prétention de vouloir écrire l'histoire de la sculpture en France ignore tout ce qui y a été fait avant 1404, et même avant 1507, ou croie pouvoir l'effarer d'un trait de plume; il est inconcevable, dirons-nous encore, qu'un auteur qui compose une histoire de l'art, et qui en consacre tout un volume in-fol. à l'architecture des églises les plus renommées, oublie de prier des quatre-vingt-dix-neuf centièmes des édifices les plus remarquables en ce genre, et ferme les yeux sur les innombrables sculptures qui ornent l'extérieur et l'intérieui de tant de temples chrétiens, sculptures qui, à elles seules, forment un des épisodes les plus importants et les plus curieux de l'art moderne. Emporté par ses préjugés, l'Aii. Marque de Ferrare non -seulement critique avec la plus déplorable partialité les chefsd'œuvre de Goujon, de Sarrazin, de Puget, qu'il ne
(i) Florence, 1815-18, 3 volâmes In-fol. avec heaocoap de gravures; Irt iiirrs tics iiiniei S et S porteul, au lieu des mou Siècle it c**ttM, renwi 10e attrfr. Une seconde cdluoo de cet an race
en 5 vol. s et ■ pul.tice i l'rato, 18JJ «.
caractérise m»' me pas bien ; non seulement il indique à faux des influences d'école sur école; non-seulement il ignore que l'art en France, en Angleterre, en Allemagne n'a pas sommeillé un instant du 6* au IS* siècle, mais sur l'Italie même il tombe dans (1rs inexactitudes qui portent à la lois sur 1rs faits historiques et sur les appréciations en matière de goût. Aiusi, pour n'en citer qu'une, l'art italien au moyen âge, selon Cicognara, serait entièrement indigène; tandis que tout le monde sait qu'il y est plus qu'aux trois quarts byzantin, cl les preuves en sont si nombreuses et si palpables que leur énumération serait ici superflue. Les meilleures parties <lc cette histoire sont celles où il traite des œuvres de Canota. L'auteur démontre avec une grande sagacité combien il est dans l'intérêt de l'art de conserver les costumes antiques, et s'élève avec une juste indignation contre les ridicules costumes modernes que quelques artistes ont essayé d'introduire dans leurs ouvrages. Entre les paradoxes dont cette histoire aht v.dc, il y en a un que l'auteur se plu i t à répéter a plusieurs reprises, savoir, que les guerres et les révolutions auiaient toujours donné de l'essor et de l'énergie aux arts du dessin. Si cela, par suite de circonstances- particulières, a été quelquefois vrai en Italie, il est au contraire prouvé, par l'histoire de tous les autres pays, que toute interruption de la paix intérieure ou extérieure a été très-nuisible aux arts et leur a même fait perdre ce qu'ils avaient gagné pendant des siècles entiers. Parmi les critiques les plus judicieuses qui aient été publiées sur \' Histoire de la sculpture, nous signalerons celle de M. Émeric-David dans la Revue encyclopédique, 1819, t. 3 et 4, et 1820, t. 7 ; et celle de Fiorillo, dans V Indicateur litiraire de Goeltinguc. — Nous allons maintenant indiquer les autres ouvrages de Cicognara, dont quelques-uns ont un mérite plus réel que celui qui vient de nous occuper, bien qu'ils n'aient pas obtenu la même réputation. 2° Mémoire pour servir à l'histoire de ta chalcographie, l'rato, 1821, in-8°. On y trouve des recherches curieuses sur l'origine, la composition et la décomposition des nielles. Ce livre peut être regardé comme une suite & l'excellent ouvrage sur le même sujet de M. Duchènc aîné (1). 3* Les Édifices les plus remarquables de Venise, mesurés et gravés |>ar des membres de l'académie royale des beaux-arts à Venise (Venise, 1820, 2 vol. in-fol. ). Lo plupart des observations historiques et artistiques qui accomparoent les gravures sont de Cicognara ; les autres ont été fournies par deux architectes distingués, Al M. Antonio Hindi, secrétaire de l'académie, et Antonio Selva. Ce recueil est d'autant plus précieux qu'un grand nombre des monuments qu'il représente sont aujourd'hui tellement dégradés qu'on |tcut à peine les reconnaître. 4* Les Ctie.'t-d'œuvrc de Canovn, avec un appendice contenant lu liste de tous les ouvrages exécutés par ce sculpteur, Venise, 1823, in -8*. 5* Lettre sur le portrait de Laure, opuscule écrit nu sujet du beau portrait dont l'abbé de Marsand a
(I) £««i ttr Ut utiles, grumes iei orferrts fitrenlmt 4» 13»
unie, r«n>, )»:«, tu r.
orné son édition des Rime» de Pétrarque. Cicognara, qui précédemment avait jugé ce portrait authentique, se déclare dans la lettre contre son authenticité; mais il trouva un contradicteur dans Meneglielli, qui, après avoir examiné et comparé tous les portraits connus île Laure, fiiiil par adopter la première opinion de Cicognara, et rendit hommage à la sagacité de l'abbé Marsand. 6" Catalogne raisonné des livres d'arts el d'antiquités que possède U comte de Cicognara, Pisc, 1821, 2 vol. in-8*. Ce catalogue se compose de deux parties indiquées par le titre même : les beaux-arts d'alwrd. et ensuite l'antiquité. Dans la première figurent, après les grands ouvrages sur l'art en général, les traités ou mémoires sur le desMii, la peinture, la gravure et l'architecture; les poèmes relatifs aux arts, les poétiques, les mythologie*; des recueils de lettres, descriptions, relations, mémoires cl journaux ; enfin des séries de gravures représentant des emblèmes, des hiéroglyphes, des inscri|»tions, etc. La seconde panic contient les meilleurs ouvrages sur les antiquités en général, cl notamment sur les costumes; des collections de monuments égyptiens, indous, grecs, étrusques, romains et autres. Les litres des livres et des gravures sent accom|>agnés de notes qui renferment des détails intéressants sur les ouvrages et leurs auteurs. T Hommage des provinces vénitiennes à S. M. Charlotte- Auguste, Venise, 1818, in-fol. Dans celle année, la ville de Venise fil à l'impératrice d'Aulrielte hommage de plusieurs slalues, bas-relief*, pierres gravées, objets d'orfèvrerie, etc., exécutés par de célèbres artistes vénitiens. Cicognara, qui fui charge de les transmettre à la princesse, y joignit l'ouvrage dont nous venons d'indiquer le titre, et qui contient dix-huit planches représentant tous les objets offerts, ainsi qu'un texte explicatif. Ce livre, imprimé sur grand papier vélin avec un luxe extraordinaire, n'a été tiré qu'à un très-petit nombre d'exemplaires, qui ne sont jamais entres dans le commerce, de sorte qu'ils sont devenus une curiosité de bibliophile. 8" Discours prononcé *ur la tombe du marquis Canova, dont il a publié les chefs-d'ouvre {voy. plus haut numéro 4*), et |>our qui son admiration était une espèce de culte. Il recueillit, dans toutes les parties de l'Europe, des dons |>our construire le superbe monument funèbre qui a été élevé a ce célèbre artiste. 9° U Beau, Pi*e, 1808. in-8°. C'est une théorie du beau qui n'est ni artistique ni philosophique, et qui, par cela même, n'a été approuvée par personne. L'auteur , dans ce livre, s'évertue a faire de la métaphysique, mais en vain, car on s'aperçoit dés la première page qu'il est entièrement étranger * celle science. 10* (avec l'abbé Baruffaldi) Mémoires historiques sur la littérature ferraraise. Ferra rc, 1 l'A), in-fol. Cet ouvrage parait avoir été composé principalement dans le but de réfuter des doctrines littéraires el artistique* émises par l'abbé Denina ; il conlienl des faits très-curieux relatifs à l'histoire politique de la ville natale de l'auteur. H* Aux Amis de la liberté italienne, Turin, 1709, in-89, brochure qui a pour objet de prouver l'utilité de la réunion du Piémont i la France : c'est lo seul écrit sur U
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politique qui soit sorti île la plume de Cicognara, du moins à noire connaissance. 1-2° Le* Heures du jour. Païenne, I7U4, in-8°, recueil tic poésies fugitives au-dessous du médiocre, qui n'ont eu qu'une existence éphémère cl que nous ne citons que pour mémoire. Cieognara a publié en ouire un grand nombre de brochures, parmi lesquelles se trouvent des dissertations assez bien faites sur plusieurs monuments, tel» epic les chevaux antiques de St-.Marc, le l'anthéon, les Propylées, la tint ue de Polymnic de Canova, ainsi cpie l'éloge funèbre de Fossini et la vie de St. Lazare, moine et peintre. Il a aussi fourni dcsarlicles à la plupart des journaux littéraires et scientifiques qui, de son temps, ont paru en Italie ( Voy., à ce sujet, la Reçue encijclop , t. 25.) Tous ses ouvrages sont en langue italienne *, mais ilssont écrits dans un style barbare, qui contraste singulièrement avec les objets délicats dont ils traitent. Cicoçnara n'était pas un homme supérieur; il avait de l'instruction, de l'activité, de l'esprit, beaucoup d'éloquence naturelle ; il était beau, rordial, agréable, plein de zèle pour certaines petites choses, et surtout homme du grand monde : voilà plus qu'il n'en faut pour acquérir quelque rhose qui ressemble à de la gloire, aujourd'hui qu'on prodigue la gloire au talent et qu'on la dispute au génie. Quant à des opinions politiques, on peut dire qu'il n'en avait point de fixes. Après avoir encensé avec ardeur la république, il encensa non moins ardemment Napoléon, à qui il disait, dans la dédicace du premier volume de son Histoire de la sculpture : u Votre grandeur que la « postérité admirera avec une sorte de terreur rcli- « gieusc. ... • C'était la un bien étrange début i mutin zélé démoorale, qui, peu de temps auparavant, comme membre du corps législatif de la république cisalpine, avait protesté solennellement contre l'érection del'italicen royaume. Cicognara était chevalier de plusieurs ordres, membre de l'Institut de France et de beaucoup d'autres académies. Il eut de sa seconde femme un fds, qui est entré au service de l'Autriche. M. P. Zanini a publié une notice nécrologique sur Ciconnara dans le 7« vol. des Progrès des sciencc<, des lettres el des arts, etc., ouvrage périodique, publié à Kaples de 1852 Sx 1^5». M — A et Val. P.
€10 (HooaicL'E Diaz de Uivar, surnommé le), héros castillan , naquit à Curgos, vers l'an 1040, et fut armé chevalier a l'âge de vingt ans, par Ferdinand Ier, roi de Léon et de Caslilîe. Attaché ensuite à Sanche II, successeur de Ferdinand, il se distingua sous ses yeux, en 1063, à la bataille de Graos, où périt Ramirc I", roi d'Aragon. Rodrigue servit encore don Sanche dans la guerre contre Alphonse son frère, roi de Léon, el se trouva au siège de Zatnora, où Sanche fut tué par trahison. 11 prit part, après cet assassinat, à la délibération des seigneurs castillans qui donnèrent pour successeur au malheureux Sanche, son frère Alphonse VI ; mais Rodrigue osa exiger du nouveau rui le serment de n'avoir pas treui| »e dans le meurtre de Sanche : ce fut i l'autel même ou Alphonse allait être couronné qu». Rodrigue le lui Kl prononcer , en y ajoutant lui même des malédiction» contre les parjures. Des
ce moment il fut à jamais exclu des conseils et de la faveur du nouveau monarque, liquida alors la Caslilîe, emmenant avec lui plusieursdc ses parents et de ses amis; mais, tout en s éloignant de son souverain, il ne cessa pas de le servir. Cinq rois maures s'étaient ligués pour ravager la province de Rioja; Rodrigue marche à leur rencontre, suivi de ses amis et de ses vassaux, remporte une victoire complète, et leur impose un tribut au nom du roi de Caslilîe. Rappelé à la cour, il reçut en présence d'Alphonso les députés marnes, qui le qualifièrent , en le saluant , du litre d El-scid, qui, en langue mauresque, veut dire seigneur, d'où lui vint le surnom de CH. Appelé au siège de Tolède, en t CSG , il contribua par sa valeur a la prise de cette ville. llauni de nouveau de la tour, par ce même Alphonse qui ne lui pardonna jamais d'avoir été force de céder à lu généreuse fermeté de son caractère, il rassembla une foule de chevaliers, tant espagnols qu'étrangers, et, suivi de ces braves, il s'empara du ch&leau d'Alcacer, cl se rendit encore redoutable aux Maures. Ce second exil fui l'époque la plus glorieuse de la vie du Cid. Aidé seulement des braves chevalier* que sa réputation attirail sous ses drapeaux , il remporta sur les Maure-, un grand nombre de victoires. L'avantage qu'il tirait des tiens escarpés lui
fit donner la préférence aux quartiers de Térucl, où il se maintint longtemps dans une forteresse, appelée depuis la Roche du Cid. Après la mort de lliagn , roi maure de Tolède, qui s'éiait retiré à Valence, le Cid se rendit maître tle telle ville, et s'y établit avec ses compagnons d'armes en 1v94. Trop modeste pour prendre le litre de roi, il n'oublia jamais qu'il était ne sujet du roi de Caslilîe , et il ne cessa de rendre hommage au monarque qui l'avait exilé. Il mourut à Valence, en tflOt). Tels sont les exploits qui fondent la gloire du Cid ; il a fallu les débarrasser du merveilleux que les romanciers, et même les historiens espagnols ont mêlé à leurs récils. Le judicieux Ferreras a été notre guide. Tout ce qu'on trouve de plus sur ce héros castillan dans Ira autres historiens est fabuleux, sans en excepter sa querelle avec le comte de Gorinas el sou amour pour la belle Chimènc, qui a fourni à Corneille le sujet d'une des plus célèbres tragédies du théâtre français. Rodrigue eut un lits et deux filles de son mariage avec dona Ximènc Diaz, fille de don Dièguc Alvarez des Asturies. Son fils fut tué jeune dans un combat ; ses deux filles, dona Elvire el dona Sol, épousèrent deux princes de la maison de Navarre, et , par une longue suite d'alliances, elles se trouvent les aïeules des Heu i l'eus qui régnaient de nos jours en Espagne. Les exploits du Cid sont consignés dans un manuscrit qui existe encore dans la bibliothèque de Valence. Général habile, loyal chevalier , il fut le modèle des guerriers de son siècle. On a imprimé a Sév ille. en 1710, une vie du Cid, sous le titre d7fï<toria oYI famoso cavallero Cid Rui Diaz; et en 1734, José Pereya Bayam publia a Lisbonne une autre vie du Cid, en portugais, sous le titre d7/>'«forta del famrsissimo heroe et incencivel Cavalhciro hespandol R-dtigo. li— P.
CIECO (François Dello dit), poêle italien, naquit à l'en are, dans le 15* siècle. Le nom de Cieco lui Tut donné parce qu'il était privé de la vue. 11 est auteur d'un poème de chevalerie en 45 ( liants, dont le héros est Mamhriano, roi fabuleux de l'Asie, que les anciens romanciers font contemporain de Cliarlemagne. Cieco le composa pour l'amusement des Gonzague de Vanloue; mais ces souvnains magnifiques n'apportèrent guère de soulagement à l'infortune qui le poursuivit pendant toute sa carrière. Suivant Aposlolo Zeno, le plan et la marche de ce poème annoncent un talent véritable; et le style n'en est point inférieur à celui de YOrlando inamorato. Il n'a donc manqué à ce poète qu'un continuateur comme l'Arioste pour avoir la même célébrité que le Bojardo. ( Voy. la Bibl. d'eloquenxa de Fonlanini, t. rT, p. 259., On voit par différents passages du Mamhriano que l'auteur y travaillait en 1 -{95. puisqu'il fait des allusions a l'entrée de Charles VI II en Italie et a sa conquête du royaume de Naples. Selon Icschances diverses des armes du monarque français, le poète versatile célèbre les exploits du nouerai* Charte», ou maudit la fareur gallicane. Il mourut sans avoir pu jouir du succès de son ouvrage. Ce fut Elisée Conosciuto, son parent, qu'il avait chargé de l'exécution de ses dernières volontés, qui mil au jour son poème sous ce litre : Ubro d'arme ed'amore nomato Mambriuno, Ferrarc, 1509, in-4*. Celte première édition est très-rare ; elle est dédiée au cardinal Uippol. d'Esté, l'un des Mécènes de Cieco. Il eu existe plusieurs autres de différents format* «lui sont assez rares; mais les plus recherchées sonl celles de Milan, 1517, et Venise, 1525, toutes deux in-8°. Ginguené a donné une lionne analyse de cet Ouvrage dans son Hittoire littéraire d'Italie, t. 4, p. 2Î>3 280. On doit encore à Cieco des sonnets burlesques dans le genre inintelligible créé par llurcliiello. L — M — x cl W— s.
CIKCO (François), poète contemporain du précédai,t, était de Florence. Il nous apprend lui même qu'il «Mail aveugla et pauvre. Jean Ben tivoglios'éraiil déc'aié son protecteur, il dut passer la plus grande partie de sa vie à Bologne. C'est là toul ce qu'on sait de cet écrivain, oublié par les biographes d'Italie. On a de lui : I8 Tornamenlo [alto in Bolopna, l'anuo H10,perordincdi Giovanni Benlvoglio (Bologne), in-4*. Ce petit poème, tu ollava rima, dut être imprimé peu de temps après le tournoi doul il offre une description curieuse : aussi s'accordet-on à placer celle édition sous la date de 1471. 2* Saladi Malagigi (Bologne), sans date, in-4*. Ce second poème, inoltava rima, comme le précédent, a élé réimprimé avec des corrections également sans date, in-4°. Quelques bibliographes conjecturent que celle édition est de Sienne. 3° l.auda di Venetia, in lerxa rima. Venise, 1536, in-8\ à la suite du Latnenlo d'Italia. — Chrittophe Cieco, de Forli, fui l'éditeur de la traduction en vers des deux premiers livres de V Enéide, |iar Alexandre Guarncllo, 1554, in-8*. et réimprimés en 1509. On lui doilen outre : 1" fronr'ca unhcriale dell' anticaregione di Toicana, Florence, 1572, in-8"; 2* Crcnica délia Marca tri
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vigiam. Venise, 157 », in-8*. « Je ne sais, ditTira- « bosclii, si ce chroniqueur est le même «pic Chrit- « lophe Sordi de Forli , aveugle et improvisateur, a dont on a le premier livre de'Rraii di Francii, « roman en vers qu'il avail improvisé et qui fut pu- « blié à Venise en 1531, in-4*. » ( Voy. la Storra délia Lelteralur. liai., t. 7, p. 935.) VV— s.
CIESFŒGOS (Bernard), botaniste espagnol, né à Tarragonc dans le 16* siècle, fut professeur de l'université d'Alcala. 11 s'occu|>a principalement de la recherche des plantes qui croissent < n Espagne, et, dans ce but, il en parcourut toutes les provinces. Il a laissé en manuscrit uue llistoirr de* plante» en 7 volumes, avec d'excellentes ligures, el enrichie de notes savantes. Cet ouvrage fut déposé à la bibliothèque de l'Fscurial, et n'a jamais élé publié, environ deux cents ans après, sur la Gn du 18 siècle, Asso, compatriote de Cienfuegos, commença à tirer son nom de l'oubli, cl Cavanillcs y réussit ensmle complètement, en publiant une notice historique sur la vie de ce botaniste, dans les Annale» d hittoire naturelle etpagnole, p. 116, et en donnant, en son honneur, le nom de Cienfuegotia à un nouveau genre qu'il a établi dans la famille des malvacees. —Un autre Cie.m i EGos [Ilcrnard de), a traduit en espagnol la Fie du P. (iomalo deSilteyra, imprimée en 1614, cl qui se trouve dans le t. 2 des Clara» Yaiohit de la compania de Jetus du P. ISicreiuberg. D-P— s.
CIENFUEGOS (Alvarez), jé uite espagnol, né en 1657, à Agucrra, dans les Asturies, professa la philosophie à Compostclle, la théologie à Salamanque; s'attacha à I imitante de Caslille, suivit avec lui le parti de l'archiduc Charles contre Philippe V ; se relira en Allemagne; fut employé dans plusieurs négociations importantes à la cour de Portugal, par les enq»ercurs Joseph I" et Charles V I ; obunt le chapeau de cardinal en 4720, fut nommé minisire plénipotentiaire de la cour de Vienne à Bouic, en 1722, évéque de Calanc. ensuite archevêque de Mont-Béal en Sicile, el mourut a Rome le 12 août 173!). Cienfuegos a publié plusieurs ouvrages ; 1" ta Vida del venerabile P. Juan A'tVto, 1093, in-8". 2* La Vida del grande tant» Francisco Burgia, Madrid, 1702, iu-fol. 3e ÀVnigma theologicum, teu Qaattionet de Trinitaie divina. Vienne en Autriche, 1717, 2 vol. in-fol. Quelques docteurs romains ayant trouvé dans cette énigme idéologique plusieurs propositions qui leur parurent insoutenables, Cienfuegos éprouva, pour être élevé au cardinalat, des difficulté» dont l'empereur Charles VI eut peine à triompher. 4* Vita abteondita tub tpeciebut eucharitticit, Rome, 1728, in-fol. Cienfuegos avait dédié sa Vie de St. Françoit Borgia à l'amirante de Castille. L'épUre dédicaloire offre celle singularité remarquable, qu'elle est plus longue que la vie du sainl; ce qui lit dire que Cienfuegos avait dédié à Si. François Borgia la vie de l'amirantc de Caslille. On trouve l'éloge du cardinal Cienfuegos à la u le du t. 10 du recueil intitulé . Rerwn Halicarum Seriptoret. V— VK.
CUC2A OU CIEÇA DE LEON ( Pisrrb), né à
CG
Sëville au commencement du 16* siècle, n'était âgé (|iic do treize ans lorsqu'il s'embarqua pour les Indes occidentales. 11 suivit la carrière des armes sous Pizarre, et passa dix-sept ans dans le Pérou. De retour en Espagne, il lit imprimer la première partie de sn Chroniea dtl Peru, Scville, 1555, in fol.; Anvers, 1554, in-8% avec des gravures, et 1560, in-8». Cicza de Léon, dans cet ouvrage estimé, donne une description des provinces et des villes, des mœurs et des coutumes des Indiens, etc. Cette chronique devait èire composée de quatre parties : la première a seule été publiée. L'auteur nous apprend lui-même qu'il la commença dans la province de Popayan. en 1541, et qu'il la termina dans la ville de Lima, en 1550, étant alors âgé de trente-deux ans. La chronique du Pérou a clé traduite en italien par Augustin di Gravant, Rome, 1555, iu-8-, et Venise, 1557, 2 vol. in-S*. V— ve.
CIGALA ( Lanfrakc ), né à Genève, homme noble et savant, fut l'un des troubadours les plus célèbres du I51 siècle. Juge et chevalier, il s'adonna surtout à la première de ces professions II se livra beaucoup aussi à la galanterie et à la poésie, et composa un grand nombre de chansons, dont une jeune dame de Provence, nommée Ikrlamla, de l'ancienne maison de Cybo, tut l'objet principal Avant eu le malheur de la perdre, la dévotion remplaça l'amour dans le errur de notre poète, et il ne chanta plus que des sujets sacrés. C était au temps où les chrétiens venaient de perdre Jérusalem, le saint sépulcre, et où St. Louis voulait une seconde fois reconquérir les lieux sair.U. Cigala conqiosa deux sirventes pour exciter le même zèle parmi tous les souverains, et leur proposa le roi de France pour modèle. Gibelin outré, c'est-à-dire furieux conire le parti des papes, il lut indigné de la défection de lioniface le jeune, marquis de Monllerrat. qui, après avoir traité avec l'empereur Fiédéric II, en 1239, avait reçu de l'argent pour se liguer conire lui avec le pape. Dans sa fureur, il composa un sirvculc conire le marquis, et lui reprocha sou parjure. Unfranc de Cigala fut assassiné près de Monaco, en 1278, dans un voyage qu'il faisait de Provence à Gênes. M i I lot rapporte que ce troubadour a com- ;- >s>> vingt-six pièces; la plupart ne nous sont pas parvenues. Les manuscrils de la bibliothèque royale en contiennent quelques-unes, mais en très petit nombre. H — T.
CIGALE (Jean-Michel), autrement dit Mahomet-Bey, prince du sang ottoman, bâcha, plénipotentiaire souverain de Jérusalem, Chypre, Trébizondc, etc. Tels sont les titres pompeux que se donnait, au 17" siècle, un homme que Rocoles a compris parmi les imposteurs, sans qu'il soit facile aujourd'hui de prendre pat*1' sur cette assertion. Mahomet-Bey parut à Paris en 1670, y lit imprimer son histoire, et la dédia au roi de France. Il prétendait descendre de Scipion, lils du fameux vicomte de Cigale, fait prisonnier par les Turcs en 1601. Ce Scipion prit le turban, épousa une fille du sultan Achmct, et, de cette union, naquit celui qui fait le sujet de cet article. Il fut élevé en prince,
nommé successivement vice-roi de la terre • dnte, gouverneur de Chypre, souverain de Buhtlonc; mais des viaions miraculeuses et le cri de sa conscience le pressaient de changer de religion. Après diverses tentatives infructueuses, il confia une immense quantité île pierreries a un nommé Cliaronsé, qu'il devait rejoindre en Moldavie. Ce dépositaire infidèle, pour se dispenser de la restitution, voulut le faire périr. Cigale s'enfuit à pied, déguisé en berger, arrive a l'armée des Cosaques, où il est reconnu par des soldats qui l'avaient vu en Orient. Bientôt il les quitte pour se rendre en Pologne, où la reine Marie de Gonzague l'accueille avec respect (ce sont ses propres termes), lui persuade île recevoir le baptême, le tient elle-même sur les fonts, le fait confirmer, et lui donne les prénoms de Jean- Michel. Cigale lit ensuite un voyage à Notre-Dame* lit-Lorcttc, puis a Home, revint a Varsovie, prit parti pour l'Empereur contre les Turcs. Ce prince le combla de biens et le nomma garde de son artillerie. Mahomet le quitta pour retourner à Lorette, d'où il se rendit en Sicile, où le vice-roi l'accueillit comme un prince de l'illustre maison des Cigale. De Sicile, noire voyageur revint à Home, où if fit une entrée publique, et fut présenté au pape Clément XI. Cigale voulut ensuite visiter la cour de France. Il y reçut le même accueil : le roi envoya au-devant de lui le duc de Si-Aignan, avec ses plus riches équipages, le logea dans un palais, et, lorsqu'il partit, lui fit présent de deux magnifiques chaînes d'or. A cette brillante histoire, racontée par Cigale luimême, Rocoles substitue les Cuti suivants : • Cet aventurier était né de parents chrétiens, a Taigovisti, ville de la Valachie. Dans sa jeunesse, il entra au service de Mathias, vaïvode de Moldavie, qui l'envoya à Constantinople. De retour dans sa patrie, une aventure scandaleuse qu'il eut avec la femme et la iille d'un prélre grec le fit dénoncer au vaïvode, qui donna l'ordre de l'arrêter. Cigale se sauva i Constantinople, où il resta jusqu'à la mort de Mathias. Il revint alors en Valachie; mais, n'ayant pu réussir à s'y produire, il retourna une troisième fois à Constantinople, où il se fit Turc. Il se mit alors a courir «le pays en pays, débitant ses merveilleuses aventures. An sortir de la France, il finit par échouer en Angleterre, où il fut reconnu par des gens qui l'avaient vu à Vienne dans une condition fort misérable.» ( Voy. le* Impotteun in$igne$dt J.-B. Rocoles, édit. de Bruxelles, 1728, in-8*.) D. L.
CIGALINI (François), médecin et littérateur, qui savait plusieurs langues et se mêlait d'astrologie, naquit a Corne en Italie, où il mourut en 1530. On a de lui deux lettres sur la médecine, imprimées avec les Epùtola de Thadée Duni, à Zurich, en 1592, in-8°, sous ce titre : de oxymellilii U*u ti Yiribut maxime in pleuritide. — Paul &GAUKI, né à Corne en 1528. et parent du précédent, suivit la même carrière, cl fut reçu docteur à Pavie, où il devint ensuite premier professeur. Il se distingua par la variété 'le ses connaissances, et forma d'excellents élèves. Paul Cigalini mourut en 1598. Il est âuteur 1 d'uu ouvrage estimé sur Pline I ancien, intitulé :
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Prctleclionet duœ; una, de vera palria Plinii; altéra, de fide ci aucloritate ejus, Corne, IliOS, in-4". D — P — 8.
CIGNA ( Jbaîc-François), savant anatomislc, professeur de médecine à l'université de Turin, était lils de Philippe et d'Andrictlc Bcccaria, unir du célèbre physicien de ce nom. ( Voy. J.-B. Heccv- MA. ) Il naquit à Mondovi, le 2 juHIct 1754, et fil ses éludes sous le professeur Vjgo et le médecin Bona. En 4750, il obtint une bourse au collège royal des Provinces à Turin, et il y suivit le cours de physique du P. Beccaria, son oncle, avec le célèbre Engrange. Depuis celte époque, les deux jeunes étudiants se lièrent d'une amitié indissoluble. Cigna fut reçu docteur en i~.1t ; il fut retenu au collège royal comme répétiteur, et eu I7.Y7, il Tut admis à l'examen d'agrégé de l'université. Une de ses premières ihèses tut sur l'usage de l'éleelricité dans la médecine (I), et de l'irritabilité hallériennc, imprimées à Turin en 1757. La ré[iulation du jeune Cigna se refondit en Europe par sa réponse à la critique des doctrines du grand Daller. En (770, il fut nommé professeur d'analomic à l'université de Turin, et y publia son traité en latin, qui est trés-eslimé. Ses liaisons avec Lagrange, Salu/zo et Allioni, furent l'origine d'une société littéraire a laquelle se réunirent ensuite Gcrdil, Gaber, Rieheri, Caréna. Leurs réunions eurent lieu dans le même collège, cl Cigna en fut le secrétaire. C'est île celte socielé qu'est venue l'académie royale actuelle des sciences de Turin. Quatre volumes de mémoires furent publiés par les soins du secrétaire, qui en rédigea la préface en latin (-2). Cigna a encore public : I* sur l'Analogie du magnélitmc arec l'électricité;'? des Expériences sur la couleur du sang; 3* Expérience sur les mouvements électriques; 4* du Froid gui provient de l'éoaporation des liquûles; 5* de la Cause de l'extinction de la flamme et de la mort des animaux privés d'atr.lhéorie qui précéda celle detavoisier.l ne maladie grave obligea Cigna, en 1781, d'interrompre ses recherches physico-médicales ; cl l'on ne trouve plus de sa composition dans le recueil île l'académie royale des sciences, que trois dissertations, savoir : V sur de Nouvelles Expériences électriques; ¥ sur l'Electricité; 5° sur la Respiration, i ù il démontre la coexistence des deux fluides électriques. Celle démonstration fut louée par Priestley; et Cigna fut aussi le premier à signaler les idées qui ont conduit Cravvford cl l.avoisier aux nouvelles théories sur la respiration. Ce savant médecin mourut à Turin en 1790. On trouve dans les Actes publiés à Vérone un mémoire de lui, sur la Castration des poules et la Fécondation de l'œuf, et dans le Journal de Physique de Rozier, une Lettre sur un phénomène produit par l'éboulement G— g— r.
CIGNANI (Chaiu-»), peinlre, né a Bologne en 1628, fut élève de l'Alloue; mais il agrandit le style
(0 LfsexpMMrn des modernes rbyskiewMr NtotMcMial* IMlc lirniicnl a crllr* «lu ptofrssrur CigM.
(2) Ces quatre v.tliiurs Mut Irés-ra-vs, ,t jU tmtucM 1* bise de* tntmktt de lacaleuiie royale des Kientes de Tori.i, dont ,.|n«dc 3«*glot*.t«-«« ontdeja pan.
de ce maître, cl passe même pour l'avoir surpassé dans quelques points. Charles entreprenait facilement de nouveaux travaux ; mais il en était rarement assez routent pour les regarder comme terminés Sa Fuite en Egypte, que possédaient les comtes liighini, fut l'ouvrage desixm»is. Il sut composer comme les Carrarhc, et distribuer ses ligures de manière que ses tableaux paraissent plus grands qu'ils ne le sont en effet. Ses plus belles fresque* sont à Si-Michel in Bosco, dans des ovales soutenu* par des anges, et dans la salle du palais public, ou il représenta François ltr, roi de France, guérissant les écrouclles. Cignani peignit à Parme, dans le jardin du palais ducal, diverses allusions à la puissance de l'amour. Les peintures d'Augustin Carrache [voy. ce nom), <pii sont dans ce palais, ne font rien perdre à celles île Cignani. Celui ci ne surpassa pas Augustin, mais il l'égala en quelques partiel assez difliciles. Les tableaux de Charles sont rares. Le musée n'en possède qu'un. On y cherche en vain .sa correction habituelle, mais on y remarque des idées charmantes, qui rappellent l'Alloue. Celte production présente Adam el Ëve dans le paradis terrestre. On voit un lion qui lèche un agneau. Les teintes des chairs sont très-variées el bien senties. Ce n'est cependant pas dans un semblable ouvrage qu'il faut chercher à se faire une idée juste des talents de Charles, il est nécessaire de connaître son Assomption de la Vierge, à Forli. Dans celle fresque, Cignani copia, il est vrai, le beau St-Jliiehel que le Guide a laissé à la coupole de Havenne, et quelques autres idées du même maître; mais partout ailleurs il est, par le dessin, l'émule du Corrége; il n'emploie pas les raccourcis autant que les Lombards, et dans ses contours, dans ses draperies, il a un lini qui lui est propre. Sa pâte est lortc, son coloris est vif, comme celui de l'école de Parme, et il y a mêlé une suavité exquise qu'il avait reçue du Guide. Charles était tl'un caractère doux, modeste et obligeant. Clément XI le nomma chevalier de l'Eperon d'or, et lui donna les titres de comte du palais et de prince de l'académie de Bologne. Ses ouvrages ont été gravés par différents auteurs, tels que l.iolard et Crespi, son clé\c. Il mourut à Forli, le 6 septembre 47IU. Ses principaux élèves, après Crespi, furent Marc-Antoine Franceschini, Louis Quaini, le co ule Félix Cignani, sou lils, et le comte Paul Cignani, son neveu. Ces deux derniers, qui avaient aidé Charles dans son Assomption de Forli, ne continuèrent pas de travailler après sa mort, parce qu'ils devinrent riches, el n'accrurent plus leur réputation. A — D.
CIGOLI. Voyez Civoi.i.
CILANO ( G EOHG E-C 11 H ÊTIEN MaTEBNI'S DE),
né à Prcshourg en Hongrie le m décembre 1G9G, étudia, avec autant de zèle que de succès, les diverses branches de la philosophie, el princqolemcnt la médecine. Peu de temps après avoir obtenu le doctorat, il fut nommé médecin-physicien d'Allona, puis professeur de médecine, de physique et d'antiquités grecques et romaines, au gymnase de la même ville; rnhn, conseiller royal de justice de Danemark.
11 mourut le 9 juillet 1773 plupart de ses écrits con sisleiu en dissertations et programmes sur différents points de philosophie, de médecine cl d'archéologie, tous imprimes à Altona, dans le format in-4» : 1° de Prœstantia phitosophia naturalit, 1739; 2'rfe Corruptelis arlem medicam hodie drpraranlibut, 1710; 5* de l no, mentit anatomia», 4740; 4° de Vi centripeta corporum sublunarium, 1744; 5° de Anniversaria Humanorum Februatione, 1719; 0* de Cautit grandinum noclurnii horit decidentium, 1755; T de Giganlibut nova Disquititio hittorica et critica (sous le nom d'Antoine Sangatelli, et avec une préface de l'éditeur Godcl'roi Scliuclz), 1750 ; 8° de Ilittoria vilœ magitlra, 1757; 9* de Saiurnatium Origine et eclebrandi Ritu apud Romanos, 173»; 10" de Molu humorum progrestico, veteribus non ignoto, 17(12. Cilano avait composé un ouvrage beaucoup plus étendu, qui fut recueilli, mis en ordre et publié par George-Chrétien Adler. sous ce titre: Ausfuhrlkhe Abhandtung, etc., c'cst-à-diic, Traite détaillé des Antiquités romaines, Altona et Hambourg, 1775 et 1770, 4 partie* in-8». C.
C1L1CILS (ChbistiamsJ. Voyez Rantzau ( Henri)
CILLICON, dont le véritable nom était Acuecs, né à Milct, livra par trahison aux Priéniens une lie (lui faisait partie de la ville de Milet. Quelqu'un s'en élant aperçu, lui demanda ce qu'il faisait : a Tout a |tour le mieux, » répondit-il, ce qui passa en proverbe. Il alla ensuite demeurer à Samos, cl étant un jour allé acheter de la viande citez un certain 'J'héagénes, son compatriote, également réfugié a Samos, celui-ci, qui le reconnut, lui dit de marquer l'endroit où il voulait qu'on coupât la viande; Cillicon y ayant porté la main, Theauènc la coupa, en disant : * Cette main ne trahira plus d'autre ville. » On raconte la même histoire d'un nommé Colliphan. (Foy. Erasme, tn Adagiis.) C— a.
CILLY (Daube de), appelée la Mettalinede l'Allemagne, était fille de Ilermann, comte de Cilly ou Cillei, sur les confins de la Hongrie, et naquit en 1577. Elle épousa, en 1408, Sigismond, margrave de Brandebourg, qui, par la mort de Marie, sa première femme, arrivée en 1592, se trouvait roi do Hongrie, et qui fut élu empereur en 1410, et roi de Dohéme en 1419. Elle n'eu eut qu'une fit le, nommée Elisabeth, qui épousa, en 1421, Albert d'Autriche, depuis empereur sous le nom d'Albert H. Si gismond désirait laisser à son gendre ses couronnes de Hongrie et de Bohême ; mais Barbe, quoique Agée de soixante ans, voulait épouser le jeune Lladislas, roi de Pologne, et lui porter en dot ces deux royaumes. Elle llalta les Inusités, et gagna leurs chefs, leur peignant Albert comme l'ennemi déclaré de leur cause : elle se vantait d'avoir assez de crédit sur l'esprit des Uongrois pour qu'ils lui déférassent la couronne ; mais Ail», m, appelé au trône par le t: statuent de Sigismond, qui mourut à Znaïm le 9 décembre 1437, la lit garder à vue, et s'étant fait couronner à Albc-Royule, ne lui rendit la liberté qu'à condition qu'elle lui livrerait quelques places fortes qu'elle tenait en Hongrie. Il lui assigna un
douaire convenable, et clic se relira à Gralz, en Bohême (appelé depuis Konigingralz), où clic mourut le 11 juillet 1151. avec la réputation de la plus méchante princesse de son siècle. Ixs Bohémiens lui firent néanmoins de magnifiques funérailles à Prague, et la mirent dans le tombeau de leurs rois. Àtacas Sylvius (Pie II) et Bonlini font le plus hideux tableau de ses débauches et de sou caractère : la protection qu'elle accordait aux hussites a peut-être porté ces liistoriens à charger le portrait. Z.
CILLY on CILLEI (le comte de), grand seigneur de Slyrie, frère de la précédente, prend un rang important dans l'histoire après la mort de l'empereur Albert II, arrivée le 17 octobre 1439. Ce prince ne laissant que deu» filles de son mariage avec Elisabeth, lillc de l'empereur Sigismond et de Barbe ou Barbara de Cilly, et son épouse étant grosse, la succession aux différentes couronnes qu'il avait portées occasjomiu de grandi débats. En Hongrie, les seigneurs, craignant une longue minorité, obligèrent Elisabeth à offrir la couronne et sa mainâUladislas, roi de Pologne, en stipulant «pie si l'cnfaut qu'elle portait était un fils, les Hongrois aideraient à lui assurer la possession de l'Autriche et celle de la Bohême. Les ambassadeurs chargés de présenter cette offre à Uladislas étaient à peine au delà des frontières de Hongrie, que la reine enfanta un fils qui fol nommé Ladislas, et à qui sa naissance, aprèj la mort de son père, a fait donner le surnom de Posthume. (Foy.ce nom.) Elisabeth n'ayant consenti qu'avec répugnance à épouser le prince polonais, et désirant procurer à l'enfant à qui elle venait de donner le jour la couronne de Hongrie, s'empressa d'envoyer aux ambassadeurs un contre-ordre qui cependant arriva trop tard : L ladislas avait déjà accepte la projiosilion, et était prêt à se mettre en marche à la tête d'une armée considérable. Cet événement divisa la Hongrie en deux partis. Le premier, qui avait pour chef le célèbre Jean Huniadc Corvin (voy. ce nom) prit les intéréls du prince polonais; à la tête de l'autre parti étaient le comte de Cilly, frère de l'impératrice douairière Barbara, et Jean de Giskra, seigneur bohémien. L'archevêque de Gran, plusieurs évèqucs et une foule de nobles, qui se rappelaient les talents d'Albert, ou qui furent touchés de la jeunesse de l'orphelin et de la position d'Elisabeth, se déclarèrent aussi en leur faveur. La reine conduisit, en conséquence, le jeune prince à Albc- Royale, où, âgé seulement de quatre mois, et placé sur les genoux de sa mère, il fut couronné par l'archevêque de Gran. Irrités de la précipitation avec laquelle on avait offert la couronne à Uladislas, les partisans d'Élisabcth emprisonnèrent quelquesuns des ambassadeurs, et, secondés par les Croates, les Dalmatcs et un corps d'Autrichiens, ils se préparèrent â défendre les droits de leur monarque eufant. Ils ne purent toutefois arrêter les succès d'flumade, et la veuve d'Albert fut obligée de se retirer â Vienne et de confier son fils aux soins de Frédéric, duc de Styrie. Uladislas entra triomphant en Hongrie et s'y fit couronner. Après des succès balances,
m cil
iilisabelh mmirul à Raab, le 24 décembre 1422. non sans soupçon de poison, et le roi de Pologne hiimême fut lut; deux ans après en combattant contre les Turcs à la balailtc de Varna. Mécontents de l'empereur Frédéric, niujuel on avait confié la tutelle de Ladi>!as et qui retenait ce jeune prince à NcitRladt, sans lui pcrimttre de visiter sa capitale, I s principaux seigneurs de Hongrie, de Bohême et d'Autriche se réunirent pour l'arracher de -es n.ains. Frédéric, assiégé dans ïx»u.-iadi, fut obligé de ré 1er, cl Ladiolax lui remis, en 1432, à son oncle maternel, le comte de Cilly, jusqu'à ce que les députes des trois nations eussent été convoqués pour régler la forme de leurs gouvernements respectifs. I.c jeune souverain alla à Vienne avec son oncle, cl y fut reçu nu milieu des acclamations de ses sujets. Peu de temps après il fut déridé par les députes, en présence des princes et des prélats de l'Empire, que le roi demeurerait pendant sa minorité sous la garde de ce seigneur, qui aurait le gouvernement de l'Aitl riche ; relui de la Hongrie fut confié à Jean Huniade, et celui de la Bohème ù George Pod'ubrack. Au commencement de l'année, Cdly conduisit son pupille à Prcsbourg pour y recevoir l'hommage des Hongrois. I.a cour de Ladislas devint bientôt une arèii" où Ton se disputa le pouvoir. Le comte de Cilly, profilant de son influence sur l'esprit de son neveu, |»aniiit d'abord à éloigner Eyliinger Cl les seigneurs autrichiens, pour mettre à sa place ses créatures. Mais un parti puissant se forma bientôt contre lui, on le représenta au jeune monarque comme plein d'arrogance et d'avarice, et comme ezciiant au plus haut degré le mécontentement de la nation, et on parvint ainsi, en le menaçant de la révocation du don qui lui avait été fait, de lui arracher la promesse de renvoyer le comte. Instruit de l'ordre qui avait clé donné à ce sujet, Cilly ne peut y croire; il ne se dispose à obéir que lorsque le roi, d'une voix faible et embarrassée, l'eut confirmé en sa présence. Eu sortant de Vienne il est ex|»osé aux menaces et aux insultes de la popuLiec, et sa vie même cAI clé en danger si AU ert de Brandebourg ne l'eût accompagné jusqu'à la porte de la ville. La même année cependant (1 4M), Ladislas, ayant reconnu que le gouvernement de Eyt/ingcr élait odieux au peuple, saisit cette occasion d'éloigner un sujet qu'il détestait lui-même, et il rappela le comte de Cdly. Pans cette conjoncture, les Hongrois ayant prié Ludislasdc les honorer de sa présence cl de prendieen main lui-même les rênes du gouvernement, Cilly l'en dissuade en lui peignant Huniade comme toutpuissant cl trop dangereux. Il cherche ensuite à surprendre ce dernier, cl va même le trouver pour le déterminer à se rendre à Vienne avec un sauf-conduit- Mais convaincu des mauvaises intentions de son adversaire , Huniade lui reproche sa perfidie, menace de le tuer sur-le champ s'il ose jamais reparaître en sa présence, et, plein d'indignation, il retourne en Hongrie. Une rérontiiuiion, qui ne fut cependant qu'apparente, eut lieu entre eux peu do lemps après par la médiation de quelques seigneurs hongrois. La même année ;i4o5) Mahom- l II ayant
pénéi ré on Hongrie avec 200,000 hommes, toutes les forces du royaume se retirèrent d'abord devant une armée si puissante. Taudis que le jeune mi et Cilly, fuyant le danger, se réfugiaient à Vienne, Huniade se met ù la léte des Hongrois, parvient, après un combat furieux, à repousser les Turcs et à délivrer Belgrade qu'ils assiégeaient ; mais il meurt quelques jours après d'une lièvre causée par les fatigues du corps cl de l'esprit (14 août). Cilly ne tenta pas même de déguiser sa joie d'être délivré d'un rival si redoutable, et il voua aux deux fils de ce héros la haiue qu'il avait conçue |mhii* le pére. Leur cause devint celle d'un grand nombre de seigneurs hongrois que le roi irrita de plus en plus en nommant Cilly gouverneur du royaume. Cependant il prodigua les témoignages de considération à Ladislas Corvin, fils ainé du libérateur de Belgrade, et lui déclara qu'il se proposait d'aller visiter cette place qu'avait rendue célèbre la victoire de son père. Corvin court aussitôt tout disjioser pour la réception du monarque ; mais soupçonnant Cilly de méditer une trahison, il ne laisse entrer que le roi et sa cour, et refuse l'escorte. Cet événement enllamma encore davantage la jalousie des deux antagonistes, et il parait que l'un et l'autre se pro|Hiséreut de se porter aux plus grands excès. S'étaut rencontrés par hasard, ils s'adressèrent les reproches les plus sanglants ; Cilly ayant arraché le sabre de l'un des spectateurs, poussa la fureur jusqu'à frapper son ennemi à la tète. Ladislas Corvin (ira l'epcc ; ses gens volèrent à son secours, et il se livra un combat dans lequel le comle fut blessé mortellement. Cet événement se passa au commencement du mois de mars 1457. Le roi, bien que vivement affecté de la perte d'un parent qu'il aimait , dissimula sa douleur et son indignation. Mais après avoir fait transporter le corps du comte au château de Cilly, pour y être inhumé, il fit jeter en prison les deux fils d Huniade, avec tous ceux qui avaient trempé dans le meurtre, et décapiter Ladislas Corvin. D — z— s.
CIL0N(LLCIUSFAl)IUSSCPTIMILS),n|)|)Clé(:i!ILO dans Idace et dans la Chronique d' Alexandrie, fut consul en 204, puis préfet de Borne, et devint un des favoris de l'cmpcreurScvére. Il wmva la vie à Maei in, depuis empereur, qui était sur le point de périr av ec Plaulicn, tiont il élait alors l'iulendant. Le crédit de Cilon païut se maintenir sous Cararalla, qui l'appelait même quelquefois son bienfaiteur et son père; mais il eut ensuite la maladresse d'exciter Us soupçons de cet empereur, en essayant de le réconcilier avec Gela, et bientôt des satellites envahirent sa maison, la pillèrent, et le traînèrent lui-même dans les mes pour l'égorger. A celle vue, le peuple et les soldats se soulevèrent : Caracalla, pour apaiser la sédition, feignit de prendre la défense de son favori, et ordonna le supplice de ceux qui l'avaient maltraité, probablement, disent les historiens, pour les punir d'avoir mal exécuté ses ordres. On ignore ce que devint Ciion. Peut être fut-il enveloppé plus tard dans une de ces conspirations qu'inventait le tyran pour exercer plus sûrement ses vengeances. ( ïatj. Dion, I. 77.) — Thucydide et Pluiarqnc parlent d'un autre Ou»,
CI.VI
Athénien, qui entreprit de s'emparer tic la forteresse d'Alhâucs, la l(C année de la 2e olymp. (avant J.C 600). Il échoua, et Tut obligé de prendre la fuite, pendant que ses partisans étaient massacrés dans le temple même des Euniéuide». Cu— s.
CIMA (Jean-Baptiste), peintre, dit H Conegliano, du nom de celle ville «le la Marche T révisai* où il naquit. On ne sait pas l'époque de sa naissance. liidolii dit qu'il coutimia de peindre jusqu'en 1517, cl «|uïl mourut encore jeune. Il e>.t alors probable qu'il naquit vers I iSO. 11 fut élève de Jean licllin. On l'écornait assez facilement ses ouvrages à des vues monlueuses de Cnuegliano, qu'il ié|tète 1res- sou vent dans ses compositions. Du reste, il ressemble beaucoup à son maître : il est, comme lui, exact, gracieux, vif, coloriste, mais moins délicat. TJu de ses meilleurs tableaux représente la Vierge et son lils, recevant les hommages de St. Jean- Ua»li»le, de St. Conte, de St. Damien, de Sic. Appoline, de Sle. Catherine d'Alexandrie, et de St. l'aul; uu ange qui va jouer du violon est au pied du trône. Lu autre tableau du même artiste est à Sam a- Maria dell' Oito, à Venise; il est préférable à ce dentier pour la perspective et le relief des I mut es. Le P. Federici observe que Cima eut un lils nomme Charles, dont les ouvrages se distinguent diflicileit.cnl de ceux «!u père. Son elére Victor Bclliniano, que Veaari appelle Ucllini, a peint à Venise un Martyre de St. Marc. A— D.
C1MABLE (Giovanm), peintre d'histoire, né à Florence, d une famille noble, en 1210, mort en 1310, ou en 1300, suivant Moréri qui cite Vasari et l'elibieti, est considéré comme le restaurateur de la peinture dans les temps moderucs. Ses parents le destinaient aux sciences, lorsqu'il abandonna tout à coup ses professeurs pour suivre un penchant naturel qui lui faisait préférer l'élude du dessin. Il en recul les premiers principes de deux peintres grecs, ap- |ielés à Floreuce par le sénat, pour peindre une des cliapellesde l'église souterraine de S Maria Novclla. Ses maîtres, quoique inhabiles dans ce qu'on appelle inauiement du pinceau, lui indiquèrent néanmoins, d'après une ancienne tradition , les mesures el les pro|»orlions que les artistes de la Grèce avaient consacrées dans l'imitation des forces humaines. Attentif à leurs leçons, Cimabué s'adonna plus particulièrement à l'étude des belles statues antiques. Lié d'amitié avec les poètes les plus célèbres de son temps, il se remit à l'étude des langues anciennes, qu'il avait beaucoup trop négligée dans sou enfance. Devenu littérateur habile autant que peintre célèbre, il ne tarda pas à jouir d'une grande réputation. Cliarks d'Anjou, frère de St. Louis, après avoir été couronné roi de Sicile et de Jérusalem par le pape Clément IV, allant en Toscane, où il favorisait le parti des Guelfes contre les Gibelins, passa à Florence, et voulut voir Cimabué. Le roi, acconqiagné de sa cour, se rendit à l'atelier du peintre, el lui prodigua les éloges les plus tla^curs a la vue île ses beaux ouvrages. Cimabué peignait alors une Vierge pour l'église S. -Muria-Novella. Le tableau étant ler-
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miné, il excita l'enthousiasme général. Le peuple se rendit en foule chez le peintre, et, s'emparant du tableau, le porta en pompe, au bruit des instruments et des cris de joie, jusqu'au lieu où il devait être placé. Il était juste sans doute de rendre hommage à l'artiste qui, le premier, sut indiquer aux peintres qui devaient lui succéder les cléments du beau idéal, dont le souvenir s'était cfTacé à travers plusieurs siècles de troubles et de malheurs; cependant on ne trouve point dans les ouvrages de Cimabué cette entente harmonieuse dans la distribution de la lumière et de l'ombre, qui constitue ce qu'on appelle le elair-obsnir ; sa couleur est sèche, plaie et froide ; les contours de ses ligures, durement accusés, se découpent sur un fond bleu, vert ou jaune, suivant l'effet qu'il voulait obtenir. Cimabué n'avait aucune idte de la perspective linéaire et aérienne; ses tableaux, à bien prendre, ne sont que «les peintures monorhromates, autrement dit camaïeux ; mais ces défauts, qui appartiennent & l'enfance de l'art, sont rachetés par des beautés du premier ordre. l'n srand style, un dessin sévère, naïf et vrai; des expressions naturelles, et, pour ainsi dire, calquées sur le modèle vivant ; des groupes nobles cl des draperies bien jetées : voilà ce qui constitue généralement le mérite de ce grand maître. Bien ne rappelle mieux les célèbres peintures de l'antiquité que celles de Cimabué. On pourrait donc considérer son talent comme le chaînon qui lie la peinture antique avec la peinture moderne. Cimabué, de même que plusieurs peintres qui parurent après lui , était dans l'usage de faire sortir de la bouche des ligures qu'il représentait des inscriptions contenant les discours qu'elles étaient censées tenir, comme cela se pratique encore dans les caricatures anglaises. Cet usage, ridicule anjourd'hui, offrait alors quelques avantages. Cimabué a cultivé la peinture sur verre, la hesque et l'architecture, avec un égal succès. Ses productions sont très-rares. Cependant on possède de ce maître quelques peintures ii fresque, ou à l'eau d'rruf, manière de peindre pratiquée avant la découverte de la peinture A l'huile, dont l'invention est attribuée à Jean de Bruges. Enfin, c'est en suivant la route que ce grand homme avait tracée que les peintres qui lui succédèrent parvinrent à la perfection de l'art. Après lui, on vil successivement paraître Massneio, Piètre Péri i,- in , Jean llellin, Léonard de Vinci , Titien, Michel-Angc et Baphaèl, donl les brillantes productions n'auraient peut - être jamais existé sans lui. L— R.
CIMABELLT (Vincent-Marie), né à Corinalto, dans le duché dTrlrin, au commencement du 17* siècle, entra dans l'ordre des dominicains, professa la théologie dans différentes villes, et parut avec applaudissement au chapitre général assemblé à Tortonc en 1C28. Nommé inquisiteur de la foi, il en remplit successivement les fonctions à Eugubio, Manlooc, Ancdnc, ctenlin â Brescia, où il mourut en 1GG0. On a de lui : 1* ResoltUiones phyeicm et morales, in-4°; 2» htoria dello tlato d'Urbain da' Senoni delta L'mbria Senonia e da tor gran falti i*
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dctla Umbi ia Scnonia, e de' lor g> <r,i falli in llalia ; délie citlà e tunghi che in etia al présente si trovano; di quelle che disfrutle gia furono famose, e di (orinalto che dalle Cenesi di Snasa hebbe l'origine, D rescia, 16J2, in- 4°. Ce volume, rare meme en Italie, est très recherché. Le litre, que nous avons transcrit tout entier, nous dispense d'eu donner l'analyse. C'est, comme ou le voit, l'his'oirc de l'Omhrie siamoise depuis l'époque la plus reculée. On y trouve sur ses différentes villes, et en particulier sur Coriualto, des détails intéressants. W— s.
Cl M AROSA (Dominique), célèbre compositeur, ne aNapIcs en 1754. A|>rés avoir reçu les premières leçons de musique de Sacchini, il entra au conservatoire de Loretio, où il puisa les principes de l'école de Durante. On raconte encore avec un vif in* térét, dans ce conservatoire, les moyens ingénieux que Cimarosa employait pour étudier la nuit, sans troubler le sommeil des élèves qui couchaient dans le même dortoir : il ne faut donc pas être surpris qu'il ait atteint, jeune encore, à la perfection de son art, et qu'il ait, dans la suite, montré une si grande supériorité dans un grand nombre d'ouvrages, principalement dans le Sacrifice d'Abraham et l'Olympiade : c'est à cette aptitude à l'étude autant qu'à son heureux génie qu'il dut la ré tintai si rare des qualités qui brillent dans ses pioduclions. Il avait à peine \ingt-cinq ans que déjà il avait obtenu de nombreux succès sur les principaux théâtres d'Italie. Sa réputation s'accroissanl de jour en jour, il fut successivement appelé en Russie et dans plusieurs cours d'Allemagne , pour y composer des opéras sérieux ou bouffons ; mais, quoiqu'on puisse citer de lui un assez grand nombre de tragédie! lyriques remarquables, on peut dire (pic c'est surtout dans l'opéra buffa qu'il s'est distingué par la verve, l'originalité et la fraîcheur des idées, et une grande connaissance de la scène. Peu de compositeurs ont créé un plus grand nombre de ces motifs heureux, qui, suivant l'expression des Italiens, sont di prima inlensione, et cette fécondité d'imagination faisait dire communément qu'un finale de Cimarosa pouvait fournir matière à un opéra entier. A ces qualités brillantes, il joignait les connaissances musicales qui distinguent les grands harmonistes, et plusieurs de ses opéras ne brillent pas moins par la richesse des accompagnements que par la pureté et la grâce du chant. Cimarosa a composé plus de cent vingt opéras, dont une trentaine reparaissent fréquemment sur les principaux théâtres de l'Europe. Dans ce nombre, on doit nommer parmi les opéras sérieux : il Sacrifixio di Abramo, ia Pénélope, gli Orazii e Curiazii, YOtimpiade , l'Artaserse et Y Ai ternira di Venezia ; ce dernier ouvrage était presque terminé lorsque la mort vint surprendre son auteur; le grand air d'Artemise a\ec des chœurs au premier acte, et la dernière partie du finale au second, sont les seuls morceaux qui ne soient pas de Cimarosa, et c'est a tort que l'on a imprime qu'il n'en avait fait que le premier ocie. Parmi les opéras bouffons, on voit souvent l'Italiana in tondra, l'Amor constante, le Trame
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deluse, l'Imprésario in angustie, il Pitlor parigino, i Xemici generosi , l'Imprudente forlunalo , il Crtdulo, la liatlerina amante, Gianina e Bernardone, et il Matrimonio per raggiro, qui est son dernier opéra buffa; mais aucun de ses ouvrages n'excita, dans la nouveauté, un enthousiasme plus général, et n'a eu un succès plus constant que « Matrimonio segrelo. On raconte à ce sujet, qu'à Vienne, l'empereur Leopold, ayant entendu la première représentation de cet opéra, lit inviter les chanteurs et les musiciens à un banquet, et voulut entendre cette pièce le soir même une seconde fois. Cimarosa n'était pas moins recherché pour la pureté et la douceur de ses nurnrs que pour ses talents. A l'époque où il partageait avec Gujiliclmi et Paèsiello l'empire de la musique en Italie, les partisans les plus zélés de ses deux rivaux ne furent jamais ses ennemis. Un peintre, croyant lui plaire, le plaçait audessus de Mozart. «Que diriez- vous à un homme « qui vous placerait au-dessus de Raphaël?» lui dit le compositeur. L'esprit, la vivacité, la gaieté qui brillent dans ses ouvrages se remarquaient aussi dans ses manières enjouées et dans ses saillie*. Sa voix était très agréable, et il chantait avec autant d'expression que de grâce les bc.mx morceaux de ses opéras; mais c'est surtout dans le bouffon qu'il excellait, et il. est impossible, dit-on, de mettre plus de chaleur et d'originalité qu'il en mettait en chantant les airs de ce genre. Cimarosa est mort à Venise, le M janvier 1801. Los musiciens de cette ville lui lirent élever un magnifique catafalque, et exécutèrent une grand'mcsse en musique. A Home, les musiciens exécutèrent une messe de Requiem que Cimarosa avait composée dans sa jeunesse, et dont le style, la simplicité et la mélodie rappellent le fameux Stabal de Pcrgolèse. 'P— X.
CIMBER (Elus-Oi.ai), dont le véritable nom est IMousing Elias-Olskn, naquit à Mors, dans le Jutlantl, cl fut amanuensis deTyge ou Tycho-Bralié pendant son séjour dans l'Ile deHveen. Il a publié: Diarium astrologicum et meleorologicum anni I.S86, et de Cometa quadam rotundo omnique eauda dtstiluto, qui anno proxime elapso eonspieiebatur, Uraniembourg, sans indication d'année, in-{°. (Foy. le catalogue de la bibliothèque de la société des sciences de Norvège). D — z— s.
CIMINFLLO. Voyez Cardone.
C1MON, peintre grec, né à Cléone, est rangé par Pline au nombre des premiers artistes qui cultivèrent la peinture antérieurement à la 20* olympiade. On les appelait iwonocfcrome», parce qu'ils ne se servaient que d'une seule couleur. De ce nombre étaient Hygisnon, Dinias, Charmas, Fumarus d'Athènes, qui, le premier, dans ses tableaux imparfaits, parvint à faire distinguer les hommes des femmes. Cimon de Cléone fut disciple de ce dernier, et lit faire à l'art des pas plus importants; il varia les traits du visage, donna des directions différentes aux regards, et imagina les raccourcis, si toutefois l'on doit traduire ainsi ce que Pline nomme ealagrapha, hoc est obliquas imagines. Gtmou parvint également à exprimer les articulations des membres et
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les veines du corps, enfin les plis saillants et rentrants des draperies. Suivant Pline, Cimon aurait fleuri longtemps avant le règne de Romulus. C'est oc même peintre dont Elicn parle sous le nom de Conon, et dont il dit qu'en raison des progrès qu'il lit faire à l'art, il eut soin d'augmenter le salaire qu'il lirait de ses élèves. — Il y cul un autre Ciuon, statuaire, qui fit dans la ville d'Athènes des clicvaux d'airain, sans doute à une époque bien plus avan- ICéc. ( Voy. Clkopuante.) L— S— e.
CIMON, lils du célèbre Miltiade et d'IIcgésipytc, fille d'Olorus, petit roi de laThrace. Sun éducation, dit Pluiarquc, avait été très-négligéc ; il se livra à tontes sorti s de dél>auchcs dans sa jeunesse, et on l'accusa d'entretenir un commerce criminel avec Klpinice, sa suur de père. D'autres disent, d après le même Plutarque, que n'ayant pas de quoi la doter suivant sa naissance, il l'épousa lui-même, et qu'il la céda ensuite à Callias le riche, qui, en étant devenu amoureux, se chargea de payer l'amende a laquelle Miltiade avait été condamné. Diodorc de Sicile, Cornélius Népos et d'autres auteurs prétendent même «pie Cimon était en prison pour celte amende ; mais toutes ces anecdotes, semblables à la plupart de celles que Plutarque a recueillies, ne peuvent pas supporter un examen sérieux. Miltiade avait des biens immenses, comme on le verra à son article, et une amende de 50 talents (270,000 liv.) ne pouvait pas le ruiner; aussi Hérodote dit-il seulement que, Miltiade étant mort peu de jours après sa condamnation, Cimon paya l'amende pour lui, ce qui ne le ruina pas; car il possédait de très -grands biens. Il ne faut peut-être pas ajouter plus de foi à ce qu'on raconte de son commerce ou de son mariage avec Elpinicc, sa srrur. [Voy. Elpi.nicb. ) Il commença a se faire connaître dans la guerre des Perses; et, lorsque Thémistocle eut proposé d'abandonner la ville puur se réfugier sur les vaisseaux et faire la guerre par mer, on vit Cimon, suivi de plusieurs jeunes gens de son âge. monter à la citadelle d'un air délibéré, tenant a la main un mors de bride qu'il déposa dans le temple, comme inutile pour le moment, et, ayant pris un des boucliers suspendus aux murs de ce temple, il descendit du coté de la mer. Il montra beaucoup de valeur à la bataille de Salaminc, et se lit remarquer par Aristide, qui s'attacha dés l<ys à lui, le croyant propre à balancer le dangereux ascendant que Thémistocle prenait sur le peuple. Les Athéniens, de concert avec les autres Grecs, voulant envoyer des vaisseaux en Asie pour délivrer les Grecs de cette contrée du joug des Perses, en donnèrent le commandement a Aristide et à Cimon. Ils ne tardèrent pas a s'attacher tous le* chefs de l'armée par leur affabilité et la simplicité de leurs manières, que faisait ressortir davantage l'insolence de Pausanias, roi de Sparte, chargé du commandement général. Quelques actes arbitraires que se permit ce dernier ayant achevé de soulever tons les esprits, les alliés, d'un commun accord, dtèrent le commandement aux Lacédémonicns pour le donner aux Athéniens, et Aristide étant retourné peu de tcmrw après à Athènes, Cimon se trouva gé-
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ncral en chef de toutes les forces navales de la Grèce. Il se signala par plusieurs actions brillantes daus la Thrace, délit les Perses sur les bord» du Strymon, et s'empara du pays où IcsAlhénicns fondèrent Amphipolis. Il prit l'Ile de Scyros, dont les habitants se livraient a la piraterie, et y établit une colonie d'Alliéniens. H y trouva les os de Thésée, et les apporta en pompe à Athènes, où on érigea, pour la première fois, un temple à ce héros. Etant reparti avec des forces considérables, il se rendit dans l'Asie Mineure, et, après avoir soumis toutes les villes de ia cote, il alla défier l'escadre perse commandée par Tilhauslrès, et stationnée vers l'embouchure tic l'Eurymédon, fleuve de la Pamphylic. Les Perses, quoique supérieurs en nombre, n'osant pas accepter le combat, entrèrent dans le llcuvc pour se mettre sous la protection de leur armée de terre. Cimon les suhit, les attaqua, et leur prit ou détruisit plus de deux cents vaisseaux. Il débarqua ensuite sur-lechamp, et alla attaquer leur armée, qu'il mit dans la déroute la plus complète. Ces deux victoires, remportées dans le même jour sur deux éléments différents, portèrent la consternation à la cour de Perse, et Xcrxès se crut trop heureux de faire la paix aux conditions rapportées à l'article Callias. De retour à Athènes, Cimon ne se montra pas moins grand en temps de paix qu'à la tête des armées. Il fit oter les clùiures de ses champs et de ses jardins, pour que chacun put y cueillir ce qu'il voudrait. Sa table, qui était abondante et non somptueuse, était ouverte pour tous les citoyens de sa curie. Il ne sortait jamais sans être accompagné de deux ou trois esclaves bien vêtus ; et, lorsqu'il trouvait quelques vieillards couverts de liaillons, il leur donnait ces vêlements. Il orna la ville de promenades magnifiques, fit planter des platanes sur la place publique, amena des eaux à l'académie, et y planta des arbres, I ce qui fit d'un lieu sec el malsain le jardin le plus agréable d'Athènes, et tout cela à ses dépens. Cette libéralité était d'autant plus louable, qu'on ne pouvait pas l'attribuer au dessein de flatter la multitude ; car il s'opposa constamment aux entreprises de Thémistocle et ensuite de Périclès et d'Ephialle, pour augmenter l'autorité du peuple, et il employa son ascendant pour maintenir la bonne intelligence entre les Athéniens et les Lacédémonicns, dont il était aimé, et qu'il cherchait a imiter. Les Thasicns s étant révoltés vers l'an 46Gavant J-G.,H lesdélit, prit leur ville, ainsi que les mines d'or qu'ils avaient sur le continent voisin, et fonda ta ville d'Aïuphipolis. A peine fut-il de retour à Athènes, que Périclès et d'autres démagogues l'accusèrent de s'être laissé corrompre par les présents du roi de Macédoine, parce qu'il avait néglige l'occasion qui s'était offerte de dépouiller ce prince d'une partie de ses Etals, quoique les Athéniens tussent en paix avec lui ; mais le peuple, qui n'avait pas encore perdu lout sentiment de pudeur, rejeta celte accusation. Les ilotes, principalement ceux de la Messénie, s'étant révoltés contre les Lacédémonicns pendant l'expédition de Thasos, ces derniers eurent recours aux Athéniens, que Cimon décida à leur envoyer des troupes, dont on lui donna
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le commandement ; mais le siéirc d'Ilhomo, où les ilotes s'étaient fortifiés, traînant en longueur, les Lacédèmoniens, craignant l'esprit inquiet des Athéniens, les renvoyèrent, ce qui les offensa beaucoup. D'un autre coté, Périclcs et Ephiallc avaient profité tle l'absence de Cimon pour enlever une grande parlie de» jugements à l'aréopage et les attribuer au tribunal heliaque, ce qui donnait une puissance immense aux dernières classes du peuple, qui composaient presque entièrement ce tribunal. Cimon voulut a son retour faire rétablir les choses sur l'ancien pied : mais il ne put y |>aivenir, et les chefs du parti |»pulairc, prolitant du mécontentement que le peuple témoignait contre Cimon au sujet des Lacédèmoniens, parvinrent à le faire exiler par l'ostracisme. Andocides, ou plutôt celui qui a pris son nom, prétend, dans le discours contre Alcibiade, que le prétexte de Cft exil tut le commerce que Cimon entretenait avec J Ipinice, sa sœur ; mais les orateurs athéniens étaient en général trop ignorants en histoire et de trop mauvaise loi, pour qu'on puisse s'appuyer de leur témoignage; et, pour en donner un exemple, celui-ci ne parle que des victoires olympiques de Milliadc et de Cimon son (ils, et semble oublier leurs autres exploits. Cimon se retira dans la lléotie, et les Athéniens, peu de temps après, s'éiant rendus à Tanagrc pour disputer le passage aux Lacédèmoniens qui revenaient de délivrer Delphes dont les Phocéens s'étaient empalés, il se présenta pour combattre avec sa tribu; l'erielés l'ayant fait retirer, il recommanda a ses amis de faire voir par leur conduite combien était injuste le reproche ipi'ou lui faisait de favoriser les Lacédèmoniens, et ils se firent tous tuer en combattant avec la plus grande valeur. Celte bataille, quoique désavantageuse aux Athéniens, ne le lui |ws assez pour les empêcher de continuer la guerre; mais les Lacédèmoniens ayant soumis entièrement les ilotes l'an 450 avant J.-C., les Athéniens, craignant sans doute qu'ils ne tournassent toutes leurs forces contre eux, rappelèrent Cimon, qui rétablit la paix entre les deux peuples; et, voulant donner un aliment à l'activité des Athéniens, il lit décider une expédition contre l'Egypte et l'Ile de Chypre. Ayant armé une escadre de deux cents vaisseaux, il se rendit dans Pile de Chypre, d'où il en envoya soixante en Egypte. Il forma ensuite le siège de la ville de Citium ; mais il mourut de maladie avant d'avoir pu parvenir a la prendre, et les Athéniens furent obligés île se retirer. C'est au moins ce (pie dit 'I hticydidc, qui élait presque contemporain, et à portée d'être bien instruit. Il ne faut donc pas croire" Diodore de Sicile, qui dit que Cimon prit Citium et une autre ville, el délit complètement les Perses, le même jour, el sur terre et sur mer. Ce fut, ajouie-t-il, à la suite de ces deux victoires que les Athéniens conclurent arec Artaxcrcès, et non avec Xcrxès, la paix si honorable dont nous avons parlé ; mais il est évident qu'il se trompe. L'orateur Lycurgue, dans son discours contre Sacrale, dit positivement que ce traité fut conclu après la bataille sur l'Eitrymédon, et il est d'accord avec Plutarque, qui cite le traité lui-même qu'il avait vu dans
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le recueil des plébiscites Tait par CralcYus ; cl, pour peu (|u'on examine dans Diodore le récit de ces deux batailles, il est aisé de voir que c'est la même qu'il a placée, par une inadvertance à laquelle il csl assez sujet, à deux époques différentes. Le coi |>s de Cimou fut reporté dansl'Attiquc, où on lui érigea un monument nommé le fimoniurn. Il laissa deux (ils, Eleua et Lacé lémoni us, qu'il avait eus d'une femme de Chlore dans l'Arcadie ; d'autres auteurs eu ajoutent un troisième, nommé Thessalus , et leur donnent pour mère Isotice, fille d'Eun ptolémus, lils de Méglaces. Il est question de Lacedémonius dans Thucydide ; les autres sont absolument inconnus. La mort de Cimon fut une perte irréparable pour la république d'Athènes, où le parti populaire, n'ayant plus de conlrc-poids, prit entièrement le dessus et entraîna bientôt l'État vers sa ruine. Cornélius Népos et Plutarque ont écrit la vie de Cimon. ( Voy. aussi Diodore de Sicile, l H cl 12; Thucydide, I. i ; Justin, I. 2, chap. dern.; Ai rien, liv. 7, cl le Dictionnaire de fiaylc. ) C — K-
ClIxCHOM (la comtesse de), dame espagnole, femme du \ice-roi du Pérou, se trouvant attaquée dans ce pays d'une lièvre Opiniâtre, se détermina à faire usage d'un remède «lui jusque-là n'avait été connu que des indigènes : c'était lecorced'un arbre qui croissait dans les montagnes; clic en obtint une prompte guérison. De rclour en Europe, en 1632, elle •'empressa de faire connaître ce médicament, dont elle avait apporté une grande provision ; elle le communiqua entre autres au cardinal Lugo. Celui-ci le porta à Home en 10 59. liieutôlson efficacité fut reconnue, malgré les efforts de quelques contre» dicteurs, et son usafic se répandit rapidement dans toute l'Europe, sous le nom ilVrorce du Pérou et de quinquina; et comme les jésuites, voyant le crédit qu'acquerrait celle drogue, en firent passer une grande quantité en Europe, on lui donna aussi le nom de poudre des jésuites. Sébastien Badus, médecin du cardinal Lugo, a fail connaître ces |»rticularilés dans un excellent traité publié sous ce titre: Anaslasis corticis Peruviani seu China Defensio, Gènes, IGGI, iu-T. Depuis, Liuné, voulant perpétuer le souvenir du senice important rendu par cette dame, a donné le nom de cinchom au genre de plantes qui renferme ce végétal précieux. Il fait lartie de la famille des rubiacées. D — P— S.
C^CIMSATO (ttcuiiLo), né à Florence en 1502, fui élève de Salviati, un des peintres de Philippe II, et contribua à illustrer cette époque fameuse ]iour les arts el les sciences, par un e résidence de plusieurs années en Espagne. Il y fit beaucoup de tableaux excellents, particulièrement à fresque, non-seulement à l'Escurial, mais encore à Guadalaxara, dans le palais du duc de Uufantado. Une partie du grand cloître de l'EscuruI est peinte par Honni lo Cinciunato. Il y a dans l'église plusieurs de ses tableaux, particulièrement celui qui représente St. Jérôme lisant, ri un autre, de ce même saint, dictant a ses disciples; et dans le chœur, deux tableaux à fresque, représentant des actions de la vie de St. Laurent. Dans l'église des jésuites, àCnença,
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il y a de lui une Circoncision trés-célébre, surtout pour l'effet admirable du raccourci d'une des figures qui tourne le dos au spectateur. Cincinnato en connaissait si bien le mérite, qu'il déclara qu'il estimait plus une jambe de cette ligure que tous les tableaux de l'Escurial. Il mourut a Madrid, en 1593. — Uiigo Romulo Ci.ncinnato, Mis et élève du précédent, en tra au service de don Fernando Henriqucz de Ri* bera, tioisième due d'Alcala, et alla avec lui à Rome, quand il fut nommé ambassadeur de Philippe IV, pour faire hommage à Urbain VIII. Diego peignit ce pape trois lois différentes, et le satisfit tellement, qu il reçut de très-beaux présents, et fui (ail chevalier de l'ordre du Christ de Portugal, en décembre 1025. L'année suivante, cet artiste mourut à Home, et lut enterre avec pompe dans l'église de St Laurent. Philippe IV pria le pape de transporter la dignité de chevalier du Christ à François Diego, rrére de Diego, ce que ce pontife lui accoida. D t.
CIMIIMNATUS (Ltcius Quai us , dit ), ainsi nommé parce qu'il avait des cheveux bouclés, sénateur romain, et père de Quintus Céson (voy. Céson), avait été riche ; mats obligé de payer pour son fils une amende considérable, il se relira dans une cabane au delà du Tibre, et s'adonna à la culture de quelques arpents de terre, seul reste de son ancienne foftuue. Le coosul P. Valérius ayant été tué l-rsde l'attaque du Capitole, où le Sabin Appius llcrdonius s'était retranché, et le peuple, excité par ses tribuns, menaçant la tranquillité de l'Etal, on nomma Cinrinnalus roosul ( l'an de Rome 296, 457 avant J.-C. ). Il labourait alors son petit champ, et se rendit à l'invitation des députés du sénat ; mais il dit à sa fr mme, en partant : « Je crains bîrn, ma chère Acilie, « que notre champ uesoit mal labouré celle année.» Il rétablit le calme, et rendit la justice de manière à se concilier l'estime générale. Ensuite, se refusant à ce que ses fonctions fussent prolongées , il retourna à sa chaumière. Deux années plus tard , le consul MinuUus, chargé de combattre Us Volsqnes et les Eques , se laissa enfermer dans un délité avec son armée : le second consul, Q. Fabius, chargé de nommer un dictateur, choisit Cincinnatus, qui sacrifia de nouveau ses goûts simples et son amour île l'obscurité à la situation malheureuse de son pays. Il arma tous les citoyens en état de servir, et les conduisit contre les ennemis , qu'il enferma à son tour, comme ils avaient enfermé Minulius. Le dictateur et lui firent en même temps une attaque sur le camp des Eques, et leur chef, Gracchus Duilius, prit le parti de se mettre à la merci du vainqueur. Cincinnatus consentit à leur laisser la vie, mais il \oulut avoir en sa puissance le général, ainsi que tes principaux officiers, et il les obligea à passer sous le joug. Il força ensuite Minutius de se démettre du consulat , et ne permit pas que les soldats de ce général eussent part au butin. On ne lit pas sans un vif plaisir, que la reconnaissance l'emporta chez eux sur le ressentiment de la mortification qu'il leur faisait éprouver, et qu'ils décernèrent une couronne à celui qui leur avait conservé l'honneur et la vie. Ce trait d'un consul dégradé nor un dictateur peut être tc-
gardé comme unique dans l'histoire de Rome. Cincinnatus revint alors dans la ville, et fut honoré du triomphe. Quinze jours lui avaient suffi pour terminer cette expédition glorieuse, et il abdiqua la dictature , qu'il pouvait garder six mois. Il persuada ensuite au sénat de porter à dix le nombre des. tribuns du peuple, alitt qu'il y eut moins d'union dans celle puissance rivale des pères conscrits. Dans la suite, Spurius Mélius ayant été accusé d'avoir formé le dessein de se faire roi [voy. Mtuts), Cincinnatus, âgé de plus de quatre-vingts ans , fut de nouveau créé dictateur, quoiqu'il désirât se dispenser de remplir cette charge. Ce fut QuintiusCapilolinus, son frère, alors consul pour la sixième fois, qui le choisit, sur l'invitation du sénat. Il nomma aussitôt général de la cavalerie Servi lins Ahala , et le chargea «le cher Mélius devant son tribunal. Mélius, au lieu d'obéir, prit la fuite, et Set vilius le tua. Lorsqu'il se présenta «levant le dictateur, en tenant encore a la main son épéc sanglante , Cincinnatus lui dit : a Tu as bien « fait, Servilius; tu viens de sauver la républiiiue. » Alors il convoqua le peuple, et lui donna connaissance de la conspiration. La maison de Mélius fut rasée , et on distribua à vil prix aux indigents lout le grain qui s'y trouvait. Tel bit le dernier acte administratif «l'un des plus illustres personnages des premi< rssièrics de la république romaine. ( Foy.Tit*- Live. I. 3, ch. 20; Florus, l. 4, ch. 41; Aurel. Victor, ch. 17.) D— T.
CliNCIUS AL1MENTUS (Lucits), historien romain, dont les ouvrages ne sont point parvenus jus«|u'à nous. 11 fut préteur en Sicile, 152 ans av. J.-C. Envoyé, lors de la mort du consul Marcellus, vers Crispinus, collègue «le ce général , pour lui annoncer une si fâcheuse nouvelle, il fut fait prisonnier par les troupes d'Annibal. Tile- Live parle de lui comme d'un écrivain recommanda Me, et vante sa sagacité à recueillir les faits hisloriques. Quoique Romain, il écrivit l'histoire d'Annibal, et composa encore celle de Gorgias de Lconiium, probablement d'après les matériaux qu'il recueillit pendant sa préturc. Il publia aussi un traité sur l'art militaire, dont Aulu Gclle fait mention (1. 6, ch. 15 . Macrobc a aussi parle de Cincius {Salurn., L 1, cli. 12.) ( D— t.
Cl Ni'. AS, Thessalien, orateur et négociateur célèbre, avait reçu dans sa jeunesse des leçons de Démuslhène; il alla ensuite dans l'Epire, et devint l'ami intime de Pyrrhus, qui disait que l'éloquence «le Cinéas lui avait ouvert les portes «Je beaucoup plus de villes que ses propres armes. Cinéas n'approuvait cependant pas toujours ses projets de conquêtes, et lout le monde connaît sa conversation avec ce prince , que Boileau a mise en vers dans sa célèbre ÊpUre au Roi. Il savait aussi commander les armées et Pyrrhus, voulant conquérir lllalie.l'cnvoya devant lui àTarenle, avec 3,000 hommes. Ce prince, loin de se laisser aveugler par sa première victoire, ayant reconnu la supériorité «les Romains dans l'art militaire, et désirant les avoir pour alliés, leur envoya Cinéas romme ambassadeur. Il conduisit sa iiégociai^n avec inliuimont d'adresse, et il avait
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presque fait entrer le sénat dans ses vues, lorsque le vieux Appius Claudius , aveugle depuis longtemps, (it rejeter ses profilions, et on lui ordonna de quitter Home dans la journée. C'est au retour de cette ambassade qu'il dit à Pyrrhus que le sén^t lui avait paru une assemblée de rois. Il avait écrit une histoire tic la Tliessalie, que nous n'avons plus. On lui attribue l'abrégé qui nous reste de l'ouvrage sur la tactique d'Enée de Stymplialc. ( Voy. Plular<|uc, m l'yvrh.; Pline, t. 7, c.24; Strebon, 1. 7.) — On connaît deux autres Ci. né as: le premier était roi de la Thessalie, et condui»it 1 ,000 hommes de cavalerie au secoure des Pisislratides, lorsque les Lacédémoniens entreprirent, pour la première lois, de les chasser d'Athènes ; le second était aussi Tliessalien , et Démosthène , son contemporain , le range parmi les traîtres qui vendirent leur patrie à Philippe ; mais I'olybc le juslilie très-bien à cet égard. C — a.
CINELLI CALVOLI (Jean) , médecin italien, savant dans son art , mais qui doit sa réputation à un ouvrage qui n'y a aucun rapport , naquit à Florence, le £C février 1625. Il lit ses éludes à l'université de Fisc , où l'un de ses professeurs fut le célèbre Torricelli. Reçu docteur en philosophie et en médecine, il se maria et retourna dans sa patrie en I65I . Il fut appelé cinq ans après à Porto- Longonc, petite ville de l'Ile d'Elhc, et y exerça (tendant plusieurs années sa profession. La perle qu'il y lit de sa femme, qui lui laissait quatre enfauts, le força d'en sortir et d'aller s'établir au Iraurg Sl-Sëpulcrc, prés de Florence. Il s'y remaria, et ses enfanls croissant en âge, les besoins de leur éducation le rappelèrent à Florence même. Il y forma des liaisons intimes avec les savants et les gens de lettres les plus célèbres, et entre autres avec le fameux Antoine Magliabecchi. Ce savant, qui était alors garde de la bibliothèque du grand-duc, prit en lui une telle conliance , qu'il mil à sa disposition une clef de ce riche dépôt. Cinelli s'y ensevelit, pour ainsi dire , et s'y livra aux recherches les plus assidues sur l'histoire littéraire de la Toscane , et sur tous les auteurs qui ont illustré cet heureux pays. Ce fut là qu'il courut aussi l'idée de recueillir les titres de certains opuscules qui ne laissent pas d'être utiles , maigre leur peu d'étendue , mais qui n'ont souvent qu'une existence éphémère, que la petitesse de leur volume fait disparaître en peu de temps, et que Pou a ensuite beaucoup de peine à retrouver. A mesure qu'il en eut recueilli un certain nombre , il les publia par cahiers, sous le titre de Biblioteea volante, scanzia \, 2, 3, 4, etc., in -8*. Le 1** cahier, ou la I" tablette (tcaniia), parut a Florence en 1677; la 2*, ibid., la même année; la 3' et la 4* à [Saples, en i««2 cl 1683. L'auteur joignait quelquefois «les noies critiques au titre des ouvrages. Il lui en échappa une dans ce 4* cahier, au sujet d'une discussion qui s'était élevée entre deux médecins de Florence ; celui des deux contre qui elle était dirigée, et qui était médecin du grand-duc Cosmc III, accusa Cinelli de calomnie, obtint l'ordre de son arrestation, l'attaqua devant les tiibuuaux, et cul le crédit de le taire condamner a retirer I ediiion de ce 4' cahier,
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à en donner uue seconde, où serait effacée la note injurieuse, et à déclarer même que celle de la première édition avait été insérée sans son aveu, etc. Le cahier fut brûlé publiquement |»ar l'exécuteur de la justice. Cinelli se soumit à tout pour obtenir sa liberté ; dés qu'il fut libre, il se mit en mesure do réclamer contre la violence et l'injustice. Il ne le pouvait faire a Florence ; il résolut d'en sortir, de quitter sa patrie , sa femme, ses enfants, ses amis ; il partit , se rendit à Venise , et y lit imprimer, peu de temps après, un écrit intitulé : Giuttifieasione di Giovanni Cinelli, sous la date deCracovie, 1583, in- fol. de 24 p. 11 y donna une libre carrière à sou ressentiment , et n'épargna pas un ennemi dont il n'avait plus rien à craindre. De Venise, il revint à Pologne, où il fut accueilli de tous les savants, et reçu de l'académie des Gelait , il alla ensuite a Modenc remplir une chaire de langue toscane, que ses amis y avaient fait créer pour lui ; mais cette chaire ne fournissant pas suffisamment à son existence , il reprit l'exercice de son état de médecin , et fut appelé successivement dans plusieurs petites villes de l'Etat de Modéne , de la Marche et des environs. Il continuait cependant de publier des tablettes, ou cahiers de sa Bibliothèque volante, et il saisissait de temps en temps l'occasion de repousser dans des notes les attaques de ses ennemis. La plus violenta lui fut portée en même temps qu'à son fidèle ami Magliabecchi, dans un libelle latin, où, sous le litre de vie de l'un et de l'autre de ces deux savants, on répandait contre eux les plus impudentes calomnies. Cette prétendue vie donna à Cinelli l'idée d'écrire la sienne, et d'y répondre à toutes les fausses imputations dont il avait été l'objet ; il le fit, mais avec tant de fiel et d'emportement , qu'ayant confié son manuscrit à l'un de ses fils qui était moine, ce bon religieux , dans un mouvement de charité chrétienne , déchira le manuscrit de son père. Cinelii rut choisi, en 1009, par le cardinal Uichi, évêque d'Aucune, pour être son premier médecin. 11 alla donc se fixer auprès de ce prélat, et comptait y passer le reste de sa vie ; mais le cardinal mourut , et son premier médecin, obligé de se pourvoir ailleurs, fut placé avec le même titre , à la Santa Cata de Loi elle. Ce fut un port où il respira enfin; il reconnut qu'il avait lui-même aigri ses maux en s'y montrant trop sensible ; il reprit même sa justification, y corrigea ce qu'elle avait de violent et damer contre son premier persécuteur, et voulut quel u ne fût jamais réimprimée que dans cet étal après sa mort. Une maladie de peu de jours le conduisit h ce dernier terme, le 18 avril 1706. Il avait alors publié 16 cahiers, ou seanxie de sa Bibliothèque volante, et rédigé le 17* et le 18*. Le docteur i>ancassano, son ami, les publia cl en forma deux autres des matériaux recueillis par Cinelli. Ces vingt cahiers, imprimés jk différentes époques, dans l'espace de prés de trente ans, étaient devenus très-difficiles à rassembler. Le même docteur Sancassano les réunit , en disposa tous les articles par ordre alphabétique . et donna une édition générale de la DtHwtcca volante, Venise, Albru/i, 1734, 4 vol.
CIN
in-4*, ouvrago dans lequel les passions de l'autour prennent trop souvent la place de la justice, mais cependant utile pour l'histoire littéraire, et où Ton trouve un assez grand nombre de laits qu'on chercherait inutilement ailleurs. Les matériaux du premier ouvrage que Cinclli avait projeté, et dont il ne cessa de s'occuper toute sa vie, formaient une masse considérable, sous le titre de Biblioleca degli scriltori Fiorenlini e Toseani. Ces matériaux passèrent entre les mains du chanoine Discioni, qui les réduisit à 12 vol. in-fol ; ils sont restés en cet état à Florence , dans la bibliothèque Magliabecchienne , où ils sont encore. G— i:.
CINGAROLI (Martin) , peintre, naquit à Vérone, en 1667. Il était Ids d'un peintre médiocre qui lui en-cifjiia les premiers principes du dessin ; les rares dispositions que la nature lui avait données firent le reste : aidé des conseils de Jules Carpioni, il sut peindre en peu de temps des sujets d'histoire en petit , avec un talent qui ne tarda pas à attirer sur lui l'admiration des nombreux amateurs de ce genre de |>ciiiturc. Sa réputation s'étendit jusqu'à Milan, où il lut appelé par le baron Martino, pour qu'il fit un i*rand nombre de tableaux. Ces tableaux trouvaient d'autant plus d'amateurs, que peu d'artisles italiens s'étaient attachés a peindre l'histoire dam d'aussi petites proportions . et qu'aucun d'eux n'avait apporté dans ce genre de composition autant de talent que Cingaroli. Tout le monde voulait avoir de ses ouvrages ; il ne trouvait pas assez de temps dans une vie, d'ailleurs très- laborieuse, pour peindre tous ceux qu'on lui demandait; ils sont encore aujourd'hui fort recherchés. Cingaroli est mort à Milan, en 1729. A juger cet artiste daprês ses ouvrages, on croirait plutôt qu'il s'était formé sur les bous modèles des écoles tlamande et hollaudaise que d'après les riches compositions des écoles d'Italie. A— s.
CINI (Jean-Baptiste), littérateur du 16* siècle, de ceux que les Italiens nomment Tetli, était né vers 1530, à Florence, d'une famille patricienne. Admis jeune à l'académie florentine, il y prononça, en 1548, I éloge funèbre de François Campana, l'un de ses confrères. Doué d'un esprit actif, il était décorateur cl poète, et savait embellir une représentation théâtrale de tous les accessoires qui servent à compléter l'illusion. Ses talents le firent choisir, en 1569, pour ordonner les fêtes par lesquelles on célébra l'arrivée à Florence de l'archiduc Charles d'Autriche, et dont lui-même a publié la description, in- 8*. Ce fut à la demande du grand-duc François qu'il entreprit d'écrire la vie de Cosme de Médicis. Il y travaillait en 1585, comme on en a la preuve par une lettre qu'il écrivit à l'évêque de Guidi (dans les Prose Fioremine, t. 4.) pour lui demander des anecdotes plus intéressantes que celles dont avaient fait usage les premiers biographes de ce prince. Cini mourut dans un âge avancé, mais sans avoir pu jouir du succès de son ouvrage. II avait composé et fait représenter un assez grand nombre de pièces, dont quelques-unes sont conservées dans la bibliothèque Magliabecchienne. Outre les înter-
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n.Mos do h Ofanaria, de Fr. d' Ambra (roy.ee nom ), on ne connaît de lui que la Vedwa, Florence, 1569, in-8#. Celte pièce, une de celles qui furent jouées devant l .nchiduc d'Autriche, est liés rare et fort recherchée desemitux, parce qu'elle offre des exemples des divers* dialectes de l'Italie. La Vita di Cosmo de' Mcdici, primo gran-duca di Totcana, fut imprimée a Florence en 1611 , in-4*, par les soins d'un fils de Cini. C'est, suivant M. Gamba, l'histoire la plus complète et la plus exacte que l'on ait de ce prince. (J'oy. laSm'e de' Teni.) On Irouvenne pièce de Cini dans les Canti Carnasdaltsclii : quelques autres sont restées inédites dans les cabinets des curieux. \v— S.
CINNA ( Lieras Cornélius) était de la noble ramille des Cornéliens. Sans avoir de grands talents militaires ni beaucoup de courage, mais avec un esprit intrigant et factieux, il joua un rôle considérable dans la guerre entre Sylla et Marîus. Il se déclara pour ce dernier. Sy lla souffrit qu'il fût porté au consulat. A peine fut il en possession de celle dignité ( l'an de Home 665 ), qu'il intrigua pour éloigner Sylla qui lui faisait ombrage. Maître dans Rome, il s'occupa du rappel «le Mariusct de ses partisans. Pour arriver à son but, il fallait du désordre et de l'anarchie : il essaya de remettre en vigueur la loi du tribun Sulpicius, laquelle donnait aux nouveaux ci» toyens rentrée dans les anciennes tribus. Celte tentative fut repoussée avec la plus grande force : les deux partis coururent aux armes; i) y eut un carnage dans Home. Cinna fut chassé de la ville et déclaré, par le sénat, déchu du consulat. Dans cette situation, il débaucha une armée qui était en Campanie, aux ordres d'Appius Claudius, et en prit le commandement. Pour grossir ses forces, il remua dans toutes les villes de l'Italie, et avec tant de succès, qu'il parvint à réunir trente légions. Il menaçait Rome : la circonstance était favorable pour Marins, qui jusque-là s'était tenu en Afrique. Il repassa la mer, et, se trouvant à la tétc d'une petite armée, il fit offrir ses services à Cinna. (Voy. Marics.) Ces deux chefs, réunis à Sertorius et i Carbon , marchèrent contre Home. Quatre armées l'assiégeaient : elle était mal défendue par les forces du consul Octavius, de Métellus et de Crassus. Le sénat, pour sauver la ville, crut devoir capituler avec Cinna : il fallut le reconnaître pour consul, quoiqu'il refusât de jurer qu'il épargnerait la vie de ses concitoyens. Mai ius et lui arrêtèrent dans un conseil, tenu avec les princijKiux de leur parti , qu'il serait fait main basse sur tous leurs ennemis. Le sénat, qui ignorait celte résolution, les fit inviter à entrer dans Rome ; ils n'y furent pas plus tôt qu'ils la livrèrent à toutes les horreurs de la guerre et à toutes les fureurs de la vengeance. Cinna se rt vêtit d'un second consulat; il parvint ainsi jusqu'à un quatrième : ce fut là le terme de ses succès. S) lia, absent depuis trois ans, revenait de l'Asie en vainqueur. II écrivit au sénat une lettre remplie de plaintes et de reproches, et terminait en annonçant qu'il venait venger la république et les siens, et punir les injustices et les entantes de ses ennemis Le sénat entra en négociation avec lui :
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mais Cinna et Carbon son collègue osèrent marcher à sa renconlre. In mécontentement de l'armée de Cinna, aigrie par ses cin|>oriements , donna lieu à une sédition, dans laquelle ce général Tut tué par un centurion, l'an de Home 668, ou 85 avant J.-C. ( Voy. Appien, I. 1 ; Tile-Live, I. 79; Plularqoe, in Pomp., in Jtfar., tu Syll.; Aurel. Victor, de Virit illutl., I. 60. ) Q— R — y.
CINNA (IIelvus ) lut , suivant Plutarque et Appien, tribun du peuple et ami de César. Dans la nuit qui précédu le meurtre de ce grand homme, il crut le voir en songe qui l'invitait à souper, et l'entraînait avec lui, malgré sa résistance. Cinna était retenu dans son lit par la lièvre, lorsque apprenant qu'on allait brûler le corps de César sur la place publique, il sortit pour lui rendre les derniers honneurs. Dès qu'il parut, son nom prononré courut de bouche en bouche , et lut comme le signal de sa mort. Parmi les meurtriers du dictateur était un autre Cinna, nommé L. Cornélius, qui fut préteur l'an de Rome 708 (t). Le peuple prit l'ami de César pour celui qui avait été un de ses assassins; il se jeta sur lui et le mit en pièces dans sa fureur. Helvius Cinna était, suivant Plutarque, un poète, et peut-être le même que C. Helvius Cinna dont parle Quintilien , et qui, dans un poème en vers hexamètres intitulé Smyrna; avait chanté l'amour incestueux de Myrrha. Servius et Priscien citent quelques vers de ce poème , dont quelques auteurs ont fait mal à propos une tragédie. Le P. Briet, dans son livre intitulé : Acute Dicta vtlerum port arum latinorum, et P. Pithou, dans son recueil d'anciennes épigrammes, publié en 1590, attribuent a Helvius Cinna cinq épigrammes, de Achille, de Telepho, in Xercem (bit ), in L. Crastitium. Ce Crassitius, grammairien, avait publié un mauvais commentaire sur le |h éme obscur et difficile de Cinna. Vossius, de Poetis lalinit, rapporte l'épi^amme contre Crassitius, et un autre in Cn. l'ompeium. (Voy. aussi Suétone, de Gramm., et Maitlairc, Opéra et Fragm. tel. poel. lat. ) V— vb.
CINNA (Ckéils Cornéijcs), était arrière-pet itfils de Pompée, et fut comblé de bienfaits par Auguste. Sénéque, et après lui Dion Cassius, rapportent que cet empereur, dans lu 56* année de son règne, ayant découvert un complot que Cinna avait formé contre lui", eut la générosité de lui pardonner, cn se contentant de lui reprocher son ingratitude, et qu'ensuite il le nomma consul. Cet excès de bonté toucha tellement Cinna. qu'il tut depuis un des plus zélés et des plus fidèles partisans de l'empereur. Ce trait de clémence de la part d'Auguste a souvent été mis en doute, et il est sûr (pie Tacite et Suétone n'en font aucune mention De plus, Sénéque met la scène dans les Gaules, et Dion a Home. Quoi qu'il en soit de la vérité de ce récit, il a fourni à Pierre Corneille sa belle tragédie de Cinna, représentée pour la
(I) IVn <tr IMti|rf après 11 nwrl ,1c César, L. Corn. Cinna « défouilla |<ut>li«|Ut'Ntrnl d« ori:rmrM» <lt> *a mapi&i rature, ditanl qu'il le» réjouit, connue les ajaul leçiud'uu l)ran, cuiitie les Un» ; dmu tl fui bien lui obligé de StfKHMtfKW, Mil la tuile, i l'illdigiutwu du peuple, qui <ueiï-»jii la Nu nh iieùe Ce>ar.
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première fois cn 1559. (Voy. Sénèque, de Clemm* lia, I, 1,ch.9. ) Z.
CINNAMUS(Jban), notaire de la cour de Constanliuople, suivit l'empereur Manuel Comnène dans plusieurs expéditions. Ce prince étant mort l'an 1180 de J.-C, il entreprit d'écrire son histoire, qu'il publia en 6 livres, qui vont jusqu'à l'un 1176. L'ouvrage n'est pas terminé, soit que l'auteur n'en ait pas eu le temps, soit qu'on en ait perdu une partie. Cette histoire a été publiée pour la première fois, par Corn. Tollius, grec et latin, Uirecht, 1062, in 4*. La meilleure édition est celle que du Cange a donnée avec ses notes sur cet auteur, ainsi que sur Nlcéphore Bryenne et Anne Comnène, Paris, 1670, in -fol. Elle lait partie de la Byzantine. Cinnamus est un des meilleurs historiens de cette collection ; niais quoiqu'il ait quelque mérite, il n'est nullement comparable à Xénopbon, ni à aucun des anciens historiens grecs. C— n.
CINO de Pistoie, jurisconsulte célèbre et poète italien, naquit à Pistoie, cn 1270, d'une famille ancienne et distinguée. Le nom de cette famille était Sinibutdi ou Sinibaldi , et son nom propre Clitto.nr, d'où le diminutir Guittoneino, et par abréviation, a la manière des Florentins, Cïno. Il commença ses études dans sa |»ti ie , et les finit à l'université de Pologne , où il reçut le baccalauréat. Ce grade, qui précédait le doctorat, suffisait pour remplir des places de judicalurc. Cino cn occupa une à Pistoie en 1307, lorsque les querelles sanglantes entre les Blancs et des Noirs y prirent un degré de violence qui le força d'en sortir. Il se retira d'abord sur des montagnes qui bordent la Lombardie , chez un de ses amis , qui était comme lui du parti des Blancs, et dont la fille, nommée Selvaggia, lui avait inspiré une passion, ou réelle, ou simplement |>oélique II avait toujours joint aux études de son étal la culture des lettres et de la poésie, et c'était la belle Selvaggia qu'il célébrait dans ses vers. Elle mourut vers ce temps-là même; il descendit alors cn Lombardie, en parcourut plusieurs villes, pa>sa en France, et vint a Paris , où il fit quelque séjour. Il était de retour cn Italie avant 1314 , car ce fut celte annéelà même qu'il acheva et publia a Bologne son commentaire sur le code. Il n'avait été que deux ans a l'écrire, ce qui, d'après le volume de cet ouvrage, la difficulté des matières qui y sont traitées, et le profond savoir que l'auteur y déploie , excita une surprise et une admiration générale. Ce fut après le succès éclatant de cette publication qu'il fut reçu docteur en droit, le 9 décembre 1314. Plusieurs universités se disputèrent alors l'avantage de l'avoir |»otir professeur. Il occupa pendant trois ans une chaire à Trévise , et professa plus longtemps & Pérouse, où il eut pour disciple le célèbre Bartholc. On prétend aussi, mais sans preuves, qu'il enseigna dans les universités de Bologne, de Sienne, et même de Paris. 11 est certain qu'en 1334, il était un des professeurs de celle de Florence. C'était toujours du droit civil qu'il donnait des leçons , les auteurs qui ont cru qu'il en avait donné de droit canon l'ont confondu avec Cino Tehaldi, quiétuit comme lui de Pi*
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ton» , et qui remplissait , dans ce temps-là même, à Florence, la r hairc de cette faculté. D'autres se sont aussi trompes en assurant que Cino avait en pour écoliers Pétrarque cl Boeeace: cela n'est vrai ni «le l'un ni de l'autre. Cino était de retour à Pistnic en 1536; il tomba malade, Ht son testament le 23 décembre, cl mourut, soit avant la fin du même mois, soit au commencement de janvier 1357. Son commentaire sur le code effaça tout ce qui l'avait précédé dans ce genre, et a conservé longtemps après la mort de l'auteur une grande réputation ; il fut imprimé dans le 15* siècle, et réimprime plusieurs fois dans le suivant. Les trois principales éditions sont : l Leelura Domini Cyni de Pistorio super Codice, l'avip,1483, in-fol. ; 2* Cyni de Pi$lorio fumosissimi legum explanatoris, etc., super Digrsti veltrit factura, Lyon, 1526; 3 Cyni Pislorimss juritonsuUi prœstanlitsimi in Codicem et aliquot titufas primi l'andetlarum tomi,ideti Digetti velerit doclissima commentaria, etc., multo diligentins et emendatius qwm anlea exeussa m jureconsulto eeleberrimo Domino Nicolao Cisntro, etc., Frandort-sor-le-Mein, 1 >78. Celte édition, donnée par Cistiérus, est la plus estimée. Comme poêle italien , Cino est un des meilleurs de ces premiers temps : c'est, de tous les poètes qui précédèrent Pétrarque, celui dont la manière approche le plus de la sienne, et dont les vers ont le plus d'élégance et de douceur. Ses poésies furent recueill es et publiées, pour la première fois, sous ce titre : Rime di messer Cino da Pittoja jureconsulto t poêla eelebralissimo, novellammte poste in luee da NiceolàPilli, Home, 1559, in-8«, réimprimées, avec une 2* partie, a Venise, 1589, par les soins de Faustiuo Tasso ; mais on sotq^onne que cette 2' partie n'est pas dè la nême main que la I". Séb. f.iampi a donné a Milan, en 1808 : Fifo e Poésie di Cino, in 8" dans lequel o i trouve une canxone de Cino sur la mort du Dante; une seconde édition a paru avec des augmentations, Pise, 1813, in-8'. On trouve aussi plusieurs morceaux de Cino parmi les poésies du Dante qui était son ami, et elles forment une partie considérable de tous les recueils d'anciennes poésies italiennes. (ï — É.
CINQ ARBRES, ou CINQUARBRKS ( Jean), en latin, Qi: iNnt1 AnBORF.cs , né à Aurillac, dans l'Auvergne, au commencement du 16* siècle, étudia les langues orientales à Paris, sous François Valable, fut professeur d'hébreu et de syriaque au collège de France en 1554, et mourut doyen des professeur royaux en 1587. Il publia en 15(6 sa Grammaire hébraïque, à laquelle il joignit un petit Imité de Kntù Hebraorum. Elle fut réimprimée en 1549, 155G, 1382 ; a Venise, en 1588, et en 1609 et 1621, in-!0, sous ce titre : Lingues hebraicœ Institutions absolutissimm. L'édition de 1609, in-4«, est due a P. Vignot, qui y ajouta des notes, l'explication latine des mou hébreux, l'alphabet rabbinique, le traité de la Syntaxe et de fa Poésie des Hébreux, de Géncbrard, et l'analyse grammaticale du psaume 53 du cardinal Bcllarmin. Cette édition est en Outre remarquable par la beauté des caractères, qui avaient été gravés cl fondus par G. Lebé. Cinq-Arbres
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traduisit aussi en latin, avec des notes, Te Targum ( ou paraphrase chaldaiqtie ) de Jonathan , fils d'Dziel, sur Jérémic. Cette version parut en 15 19 et en 1556, in-4°, avec le Targum du même Jonathan sur le prophète Osée, qu'il avait donné en 1551 , et il y ajouta les paraphrases sur Joël, Amos, Rnlb, etc., sous le tilrc suivant : Targum in Osean, Joelem , Amosum, Ruth el TItrenos. 11 avait l'ait réimprimer en 1551, in-8% l'Évangile de St. Matthieu, en hébreu, avec la version et les notes de Séb. Munster. Il a aussi traduit en latin plusieurs ouvrages d'Awcenne. V — vu et J— îï.
ClNQ-MAItS (Henm Coi m eu de Ruzé, marquis de), second lils d'Antoine Coiffier, marquis d'F.ftiai. maréchal de France et surintendant des linances, et de Marie de Fourci, naquit en 1620. Ce favori de Louis XIII fut grand écuyer de France dés l'âge de dix-neuf ans. C'était un des plus beaux hommes et un des esprits les plus agréables de la cour. Il dut au cardinal de Richelieu la grande faveur à laquelle il parvint et la terrible catastrophe qui la suivit. Ce ministre n'avait élevé Cimf-Mars aux honneurs que pour s'en faire un instrument qui lui soumit de plus en plus le faible successeur de Henri IV, anssi ennemi des plaisirs et de la galanterie que ce roi y avait été porté. Les goûts et le caractère de Cinq-Mars étaient bien différents; tout dans sa conduite et dans ses moeurs rappelait le règne précédent, et il disait en parlant de Louis XII 1 : « Je « suis bien malhrureux de vivre avec un homme «qui m'ennuie depuis le matin jusqu'au soir;» mais il supportait cette contrainte dans l'espoir de s'emparer de l'esprit de son maître et de gagmr toute sa confiance. Alors il se plia entièrement aux goûts et à l'humeur de Louis, avec lequel auparavant il ne craignait point de se brouiller par de fréquentes disputes. Richelieu s'aperçut qu'au lieu d'un instrument, il s'était donné un rival, et ces deux hommes conçurent l'un pour l'autre une haine invincible. Cinq-Mars conseilla plusieurs fois au roi de faire assassiner son ministre, et il est certain que le roi entra un moment dans ce projet, dont le cardinal ne tarda pas i être informé. Il en Ht parler au roi parle marquis de Morlemart. « Le roi, dit le P. Griffet, afi< fecta d'en paraître étonné. » Il écrivit une lettre au chancelier Séguier pour se justifier, non d'avoir écouté les propositions de Cinq-Mars , mais d'avoir jamais donné le moindre assentiment à une pareille action. Celte lettre est très-remarquable : c'est la première, la seule peut-être qu'un roi puissant ait écrite pour justifier sa conduite envers un de ses sujets. Cinq- Mars entra dans les intérêts de Gaston, depuis longtemps ennemi déclaré du premier ministre, cl contribua au traité que ce prince lit, par l'intermédiaire de Fontrailles, avec les Espagnols. Richelieu, informé de cette alliance, en donne avis au roi. Ce prince hésite, ne sait que croire, ouvre enfin les yeux, dit Millot, et Cinq-Mars est arrêté : il était alors avec la cour à Narbonnc. On renferma dans la citadelle de Montpellier, où il subit un premier interrogatoire. Il Tut ensuite conduit, escorté de six cents cavaliers, au cltâicait de Pierre- Encise près
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de Lyon , où il arriva le 4 septembre 1642, et l'instruction du procès commença dés le lendemain. Le chancelier Séguier, son ennemi personnel, s'était rcmlu à Lyon dés le 3 août pour faire le procès de ce favori, <|ue le roi, dans une le lire adressée au parlement de Paris, peignait sous les plus noires ■ couleurs. Le cardinal, qui se trouvait à Montpellier, remonta le Rhône jusqu'à Valence, dans un bateau, traînant à sa suite, dans un nuire bateau, le (ils du célèbre historien deThou, entouré de gardes. Ce fut i Valence qu'on imagina , |>our transporter le cardinal dont la situation était désespérée , de Taire avec des planches une cliambrc portative, assez grande pour contenir un lit, une chaise cl une table. Cette espèce de chambre était couverte d'un damas cramoisi, sur lequel on incitait une toile cirée quand il pleuvait. Il arriva ainsi à Lyon , le 3 septembre, porté par ses gardes, pour y diriger la procédure , et pour redoubler, par sa présence et par ses avis, 1 activité du tribunal, ou plutôt de la commission. 11 en repartit le 12 au matin, tellement certain de la condamnation, que, dès la veille , il avait ordonné les préparatifs de l'exécution. Les preuves eussent été insuffisantes, si le faible Gaston n'eût tout révélé pour obtenir sa grâce. Le roi disait de ce prince : « Ne me parlez pas de la lidélilé de « mon frère: on sait assez qu'il n'en a point et qu'il « n'en a jamais eu pour moi.» Lamarécliale d'Efiiat écrivit au cardinal pour le prier de sauver la vie à son lils ; elle en reçut une réponse très-dure , mais dans laquelle le ministre dissimulait ses ressentiments personnels, cl cherchait à justifier la rigueur de sa conduite par les intérêts de l'État ; prétexte banal qui a servi, en tant d'occasions, à masquer l'exercice de vengeances particulières. Cinq-Mars, qu'on appelait M. te Grand, fut condamné à mort avec de T hou , et exécute sur la place des Terreaux, le 12 septembre 16S2. Son corps fut porté dans l'église des feuillants, et enterré devant le grand autel. Il n'était i'ige que de 22 ans. Cinq-Mars avait cle condamné à subir, avant son supplice , la question ordinaire et extraordinaire. Il témoigna sa surprise qu'un homme de sou rang, qui n'axait rien dissimulé, fût soumis à celle cruelle formalité. Le P. Malavalelte, son confesseur, le rassura, et lui dit qu'il avait obtenu qu'on le présenterait seulement à la question, mais qu'il n'y serait point appliqué; cependant il eut une grande frayeur lorsqu'il entra dans la chambre et qu'on l'eut attaché au banc. Il monta sur l'échafaud et reçut le coup de la moi t avec un grand courage. Le bourreau s'était cassé la jambe quelques jours auparavant, et ce fut un homme de la lie du peuple qui fit son office ce jourla; il reçut cent écus p .m- cette exécution. On lit dans beaucoup de mémoires, et même dans quelques historiens, que le jour de l'exécution le roi regarda plusieurs fois a sa montre pour voir l'heure, et qu'il disait : • M. le Grand tait actuellement une • vilaine grimace. » Il n'y a nulle vraisemblance que ce mol atroce soit échappé a Louis Mil, qui était alors à St-Germain-cn-Layc, et qui ne pouvait savoir dans cet éloigncmcnt le jour et bien moins encore l'heure
du supplice de son favori. — La sœur du marquis de Cinq- Mars, Marie d'Effiat, fut la fondatrice du monastère de la Croix, au fauliourg St-Anloinc, a Paris, et elle y mourut le 15 août 1692, à l'âge de 78 ans. ( Voy. F. -A. deTiiou. )
CINTRA ( PjBnftf de), navigateur portugais, gentilhomme ordinaire du roi, fut envoyé en 1462, avec deux caravelles, pour continuer les découvertes le long de la cote de la Guinée. Après être arrivé aux îles situées à l'embouchure du llio-Grande, terme des voyages précédents, il ne put tirer aucun renseignement des habitants , dont les interprètes ne connaissaient pas la langue. Il prolongea la cote jusqu'au cap Mcsurade par les 7* de latitude >". , reconnaissant les bouches des fleuves et les caps auxquels il donna des noms. Au delà de Mcsurade, les Portugais nommèrent une forci immense d'arbres verts, le bois de Ste- Marie. Quelques canots des naturels s'approchèrent des vaisseaux; trois nègres vinrent à Lord d'une caravelle; on en laissa aller deux, et l'on en retint un, conformément aux ordres du roi de Portugal, qui espérait que parmi les nègres très-nombreux dans son royaume, il s'en trouverait quelqu'un qui comprendrait le langage de ceux que l'on amènerait. Ln effet, Cintra l'ayant amené en Portugal, une femme esclave vint à bout de le comprendre par un idiome qui n'était pas le leur, mais que tous deux avaient appris; on le traita fort bien, et l'année suivante on le renvoya d.tns son pays. Cintra avait été accompagné dans son expédition par un Portugais qui avait servi de secrétaire a Cada-Mosto, et qui, à son retour, le présenta à son ancien maître ; tous deux lui racontèrent les détails de leurs découvertes, et Cada-Mosto en écrivit l'histoire qu'il a publiée. On la trouve dans le t. 1*r du recueil de llamusio, dans le t. 1er du recueil de Temporal, intitulé : Hùloriale DesciipHon de l'Afrique, plut cinq navigations au pays des Noirs, Lyon, 1556, 2 vol. in-fol. ; enfin dans le ATotui Orbit de Grynaeus, où Cintra est appelé Zinzia. Sa relation est
(0 La Utile catastrophe do Cinq-Mars ci de François-Auguste Ai Thon a été ra.oniee par plusieurs écrivain». Nnus rilcrons: les UtmetrtS du comte de la Cuatre ( Lcyde. 4662, in-4i); ceux Ae Huiiiré.M>r ( ibid.. 1663, S toi. iu-13 ) ; ceux de Viilorio Siri ( 4676- 79, in-t» ) ; \ Histoire Je l'Europe tout te rient <le Louis Mil, par LtfftStM ( AuMerdau, 1737, 7 Toi. in-4"); Mémoire» et Intitulions fiur stnir a jntiifler mesure Fraut»is-Augu*te de Thon, par Pierre Divin, dans le 45« «cl. de l'Histoire vnirersetle da président de Thon (175», 46 vul. in-i°); Yllistoire rtrilaMe ie tout ce qui t'ett [ut ei passé dans ta ville de Lton « n la mort de messieurs de Cinq-Mars et de Thtm ( sans nom de ville, d'imprimeur ni d'auteur !, in V de 78 p.. insérée dans les Histoires trafiques ie notre Kn-ps pet F. de Musse! ( Lyon, 47*i, in-** ) sou» le litre de Particularité* remarquées en la mort ie SHtssires, etc. et reproduite dans les Vouteltes Archive» iu Mine ( t. S. p. 246- 43). M. CapeGgue, dans (un outrage sur llnhtHeu, Slaiatin, la Fronde et le siècle de Louis XIV ( Pans, 4S36, 8 vol. in-t»), rapporte en détail, et d'après quatre relations qui cm- tout a la bibliothèque royale, l'inlerrogaiulre et les dernieis mome-rm des deut ci-li bres amis. Les pièces du procès ont eie imprimées dans \c Journal de Hichcticu (Amsterdam, 4 (.6 1. 9 parties in-42 ), rt dans le t. * des Soureaux Mémoires «"histoire, etc., île l'alibi d'Arligny ( Pans, 1749-56. 7 vol. lu-49). Enfin M. Alfred de Vigny a publié ( Paris, 48if, 2 toi in-tT ) : Cinq-Mars, 0u une Cerjurtltou tous Louis Mil. roman historique, lotit s, uit remarquable, ei qm compte dej» plusieurs édttioa». Cn— s.
CIP
succincte, mais exaeie; il n'a pas assez d'expression pour louer la belle végétation de la côte qu'il a suivie. 11 donna le nom de Sierra Leona à une montagne, parce que le choc des nuages qui en couvraient la cime produisait un bruit semblable a celui du tonnerre. Cintra retourna en Afrique en 1482, sur une flulle commandée par Diego d'Azauibuja, qui poussa sa course iusqu'à la Mina, où l'on baiil un Tort. — Goniolii i>£ Cintra, autre navigateur portugais, lit, en 144,1, un voyage à la côte d' A n ique avec Nuûo Tristan, cl courut de grands dangers dans une incursion qui eut lieu à l'endroit nommé Puerto del Cavallero. Renvoyé à la côte d'Afrique en 1445, un Uore qu'il avait reçu à bord l'engagea à se diriger sur Arguin, et s'enfuit pendant la nuit avec un de ses compatriotes. Cintra s'embarqua aussitôt dans un canot avec douze hommes, pour punir le More de sa perfidie. Ayant néglige d'observer l'heure de la marée, il échoua ; attaqué au point du jour par deux cents Mores, il fut tué avec sept de ses compagnons; les cinq autres rejoignirent Irw vaisseau à la nage. On donna le nom d'Angra de Gonialès de Cintra à la baie où les premiers Portugais furent tués. Cette baie, désignée sous le même nom sur la carte d'Alriquc tic d'Anville, est à quatorze lieues au sud du Rio do Ouro. E— s.
CIOFANO (Hercule), orateur et poète, né à Sulmone , au commencement du 16e siècle, fut le disciple de Muret, el profila des leçons de cet habile inallre. On a la preuve de son savoir dans ses commentaires sur les Métamorphoses d'Ovide, son compatriote, où le désir de se montrer crudit ne nuit point à l'élégance et à la pureté du style. Ils furent imprimés à Venise, par Aide le jeune, en 1573, in-8". Le succès qu'eurent ces commentaires engagea I auteur à continuer ce travail sur les autres ouvrages d'Ovide. Toutes ses notes sur cet ingénieux poêle ont été imprimées avec la vie d'Ovide el la description de Sulmone, à Anvers, Planlin, 1585, in-8"; on les a réimprimées dans l'édition d'Ovide, avec les observations d'autres savants, Francfort, 1001, in-fol., et enfin dans la belle édition donnée |«r Ilurmntm en 1727, 4 vol. in-4°. On a encore de Ciofano, Adcerbia liealia, bulinouc, 1584, in-4s, et «juelques autres opuscules. Muret parle de lui avec éloge dans plusieurs de ses Icllrcs. Scaliger, Scioppius, Mauuce, s'accordent également a louer son talent, son érudition et sa modestie, ainsi que miu désir continuel d'obliger. ( Voy. aussi Bail lui. Jugem. dessalants, l. 2, part. 2, de l edit, de 1725.) W— s.
ClONACCI ( François) , prélrc et littérateur florentin du 17 siècle, n'est connu que |>or une édition qu'il a donnée des Poésie sacre de Laurent de Médicis, surnommé le Magnifique; de Lucrèce Toruabuoni, sa mère, et de deux aulres Médicis, a Florence, 1680, iu-4". Les poésies de Laurent forment la plus grande partie du volume; c'est une représentation, ou espèce de drame pieux de St. Jean et de St. Paul, suivie de prières, oroaioni, et d'hymnes ou cantiques, laude; le tout est précédé d'observations savantes et curieuses de l'éditeur, sur ces di là- rentes espèces de pocsics sacrées, sur les drames appelés
représentations, sur les oraisons et sur les îaude ou cantiques. G— É.
Cl ONE. Vouez Oiicvgna.
CIP1ERHE, ou S1P1ERRE i Philibert oe M ausillv, seigneur nt), gouverneur de Charles IX, distingué par sa bravoure, ses lumières et sa probité, naquit d'une famille noble dans le Maçonnais; obtint uuc compagnie de cinquante hommes d'armes, et dut aux Guise son élévation. En 1551, il fut fait prisonnier, avec Dandelot, sous. les murs de Parme. Il faisait alors partie d'une troupe de volontaires français qui étaient venus chercher en Italie la gloire au milieu des dangers. I n 1560, il était lieutenant général de la ville d'Orléans, lorsque François 11 fit son entrée dans celte ville, à la tète de 1,200 lances et de 7 à 8,000 hommes de vieille infanterie. Cipierrc avait ordonné, sous peine de la vie, à tous les habitants, de déposer leurs armes à l'hôtel de ville. Il leur ordonna de les reprendre pour la cérémonie de l'entrée du monarque, et de les déposer de nouveau quand elle fut terminée. Deux ans après, la guerre civile éiait déclarée; Dandelot, frère de Coligni, commandait dans Orléans, et Cipierrc assiégeait celle ville avec le duc de Guise. Il dirigea si heureusement une attaque sur le fuuboug du Portcreau, que la ville eût été emportée si l'armée royale n'avait manqué d'artillerie : « Mon bon homme, écrivit le « soir même le duc de Guise à Gonnor, je me mange « les doigts, quand je pense que si j'eusse eu six « canons de plus, celle ville était a nous. » Cipierrc avait élé nommé, à ta recommandation des Guise, gouverneur de Charles IX, lorsque ce prince n'était encore que duc d'Orléans. En 15G0, il assista aux états d'Orléans, debout derrière le liônc de son disciple et de son maître. Sa vigilance et son austérité avaient dû déplaire dans une cour livrée aux intrigues et à la corruption. Les calvinistes voyaient avec dépit qu'il élevât le monarque dans un respect soutenu pour la religion catholique; ils osèrent s'en plaindre à rassemblée de Poutoisc, et désigner l'amiral de Coligni pour surintendant de l'éducation du jeune roi. La reine mère, qui penchait alors vers Coligni, n'osa cependant le nommer, et choisit Charles de Bourbon, prince de la Rochc-sur-Yon, et frère du duc île Monipcnsier. Fn rétablissant surintendant de l'éducation de son fils, elle pensait rue Cipierrc donnerait sa démission; mais il ne se trouva' |K>inl humilié de se voir subordonné à un prince du' sang. Ce dernier, sans avoir encore abandonné l'ancienne religion, servait la nouvelle, et ne négligeait rien pour favoriser ses progrès. Ceux qui la professaient ne furent plus écartés de la familiarité du jeune roi. On lui laissa lire, ainsi qu'à ses frères, ainsi qu'à sa sœur, les livres de la réforme, et l'on joua devant Charles IX des farces indécentes, qui avaient pour but de tourner en dérision les cérémonies de l'Église romaine Cependant, en 1562, le parti catholique reprit le dessus à la cour, et Cipierrc recouvra la confiance de son élève et l'estime de Catherine. Il obtint le gouvernement de l'Orléanais et du Dcrri : il était depuis deux ans conseiller d'État. Fn I voyant au conseil de Catherine Cipierrc et Lhopilal, et
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dans l'éducation tic (parles IX, Amyot et Cipierre, on s'étonne de trouver, à celte époque de l'histoire, un prince si faible et si dissimule, un gouvernement si versatile et si malheureux : « Ce fut, dit Brantôme, « le maréchal de Heu, Florentin, qui pervertit ce « prince, et lui Ut oublier la bonne nourriture que « lui avait donnée le brave Cipierre. • Se sentant atteint d'une maladie mortelle, Cipierre donna à Charles IX et a Catherine de sages avis pour la réconciliation des Guise avec les Coligni. Il partit ensuite pour les eaux de Spa ; mais il mourut en route, à Liège, sur la (in de septembre 1566 : «C'était, « dit l'histurien «le Thou, un homme de bien el un « grand capitaine, qui n'avait rien de plus à cœur « que la gloire de son élève et la tranquillité de c l'État. » V— v e.
CIPIERRE (I) (I\eké ns Savoie, communément appelé), fils de Claude de Savoie, comte de Tende, gouverneur el grand sénéchal de Provenre, prit parti pour les calvinistes dans les guerres civiles qui éclatèrent sous le refîne de Charles IX. En 4567, il s'empara de Sisteron, tt leva des troupes en Provence par ordre du prince de Condé. En même temps, de semblables levées s'exécutaient dans le Dauphiné, le Languedoc, la Guiennc, l'Auvergne et le Bourbonnais. Cipierre, réuni a Crussol d'Ac ier, à Mouvans, au luron de Bar, à CcrestC el à plusieurs autres chefs, s'empara, lono-nieuunt avec eux, des citadelles de [S limes et de Montpellier. Il retourna ensuite vers Sisteron pour observer Siînianc de Gordesel Maugiron. Cipierre elail un esprit modéré dans un temps d'effervescence et d'exaltation. 11 devint suspect à tous les partis, et même son frère aîné, le comte de Sotmnemc, se déclara son ennemi. Cipierre revenait de Nice, où il était allé voir le duc de Savoie, son parent; il avait une suite de trente-cinq personnes; arrivé près tic Fréjus, il est averti qu'une troupe est embusquée pour l'attendre dans un bois qu'il va traverser. Il se détourne, et se baie de gagner Fréjus par un autre chemin ; niais les trois cents hommes dont l'embuscade était composée ci qui l'avaient poursuivi entrent dans la ville avec lui. Guépard de Villeneuve, seigneur des Arcs, qui commande celle troupe, fait à l'instant sonner les cloches, soulève le peuple, et marche à la maison où Cipierre s'est rcnlrrmé. Les consuls, daignant pour sa vie, ne négligent rien pour arrêter le désordre. Us obtiennent enlin que la populaee se retire, a condition que Cipierre el les gens de sa suite rendront les armes. Celte condition remplie, la populace s'éloigne. Des Ares enfonce alors les portes de la maison, et fait massacrer tous ceui qui s'y trouvent ; mais, ne voyant pas parmi les morts le jeune Cipierre , que les magistrats avaient fait évader, il feint d'être inquiet pour sa vie, et demande avec instance qu'on le remette entre ses mains, seul moyen, disait-il, de le sauver des fureurs populaires. Les consuls, trompés et trem-
(I) Celle famille ciblait encore en Prorrneean IS* siècle. <fam U personne de Bruno de Cipierre, cbe-aller de Si-Louis, capiu.ne d une de* »»Jer« du roi. et qui avait deax ils officier» de urine an
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blants, font paraître Cipierre, et aussitôt il expire percé de coups. On crut dans le temps que Somme* rive, son frère, ne fut point étranger à cel horrible assassinat, et qu'il avait été secrètement ordonné par la cour. Ce qui fortifia celte dernière conjecture, c'est que dan» le même temps un des gens de Cipierre, envoyé en mission à Paris, fut assassiné an» près du Louvre, sans autre motit présuniable que celui de s'emparer des lettres et des ordres secrets qu'il pouvait avoir pour son maître. De Tbou racoute que les protestants, calculant les meurtres qui furent commis en 1567 el en trois mois, portaient à plus de 10,000 le nombre de leurs frères qui, dans ce court espace de temps, étaient tombés en France sous le fer des assassins ; et cet historien, qui ne paraît pas toujours impartial, se contente d'ajouter : « Je crois qu'ils exagéraient. » V—vb.
CIPBIAM (Jean-Baptiste ), peintre et graveur à i'eau-uiie , que les Anglais réclament comme ap« partenant à leur école, parce que c'est en Angleterre qu'il a exécuté la plus grande partie de ses ouvrages, naquit, suivant les uns-, a Pistoie, vers 1727, ou à Florence, en 1726, suivant quelques biographes italiens. Il munira de bonne heure de grandes dispositions pour les deux arts qui ont fait sa réputation, et lui d'abord placé sous la direction d'un peintre anglais appelé IgameHugford ou llecklord. Cipriani lllivit ensuite les leçons ttcGabhiani, et, en copiant le* ouvrages de ce maître . il devint un excellent dessinateur. Condisciple du célèbre graveur François Bcrtalozzi, le désir de l'égaler esciia son émulation , et il ht bientôt des progrès remarquables dans l'art de la gravure. Il s'y perfectionna pendant le séjour qu'il lit à Borne, où il s'était rendu en 1730. L'Italie possède peu de ses peintures. Lanzi en cite deux, exécutées pour l'abbaye de St • Michel in Pelago , dans les environs de Pistoie , l'une de S. i uro.et l'autre de Grégoire VII. Suivant Muzzarelli, en quittant Rome, Cipriani revint dans sa ville natale; et le premier ouvrage qu'il y fit fut il lftdone deW Organo , que lui coulièrenl les carmélites de l'église de S. Mana-MaddaUna de" Paizi. Il travailla ensuite pour la noble famille des Biiiuccini , par la protection desquels il fut chargé de faire la table du maître autel de l'église des Pères des écoles pies. Cédant aux pressantes instances de plusieurs Anglais de distinction, il se rendit à Londres, au mois d'août 1755, avec M. Wilton et sir William Chambers qui retournaient dans leur patrie. Sa réputation l'ayant précédé , plusieurs seigneurs anglais, parmi lesquels nous citerons lord Fdncy et le duc de Richmond, lui accordèrent leur patronage. Lorsqu'cn 1758 ce dernier ouvrit sa galerie, pour en faire une espèce d'école des beaux-arts, ce furent Wilton et Cipriani qui furent chargés d'y surveiller les travaux des élèves, le premier, en leur donnant des leçons de sculpture, et le second, de peinture; mais ce projet ne tarda pas à être abandonné. A la création de l'académie royale, Cipriani en fui l'un des fondateurs, et ce fut lui qui fil le dessin pour le diplôme donné aux académiciens et aux associés au moment de leur admission. Cet ou-
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vrage, exécuté avec autant de goût que d'élégance, lui valut, «Je la part du président el ilu coit&eil, une coupe d'argent qu'on lui offrit cotiiuie un témoignage d'estime pour le talent qu'il avait déployé. Le dessin original de ce diplôme lui acheté, en 4806, SI gui nées par M. G. Baker, à la vente dea tableaux, dessins, etc., du marquis de Lansdownc. Parmi les travaux auxquels il se livra pendant son séjour en Angleterre, nous citerons la restauration de» peintures de Rubens au plafond de la cluqK'lle de Wlùlc-Hall, qu'il termina en 1778, celle des tableaux du Vertio a Windsor, avec l aide de M. Richards, et, dans le palais de Buckingliam, un platond dont il peignit les compartiments dans l'ancien style. On doit aussi indiquer une chambre décorée par lui de sujets poétiques dans la maison de feu sir William Young à Slandlynch, dans le comté de Wilt. Quelques-uus des rares tableaux qu'il a laissés se trouvent dans la résidence de M. Coke, à Holkltam, et au plafoud de la bibliothèque de l'académie royale. On connaît de lui plusieurs gravures à l'eau-lorte de sa collection • Raccolta di cento pen- «<cri) des œuvres d'Antoine-Domiuique Gabbiani. Cipriani est surtout distingué par ses dessins, qui réunissent, dit Fuscli, la icrlilité de l'invention aux grâces de la composition et a l'élégance séduisante des formes. On doit citer parmi ses dessins ceux qu'il a faits pour le Roland furieux de l'Arioste; ils ont été gravés par Uartolozzi et par ses meilleurs élèves, et accompagnent l'édition de ce poème publ ce à Birmingham, avec les caractères de Uaskerville (1773, 4 vol. in-8°). On trouve dans ces petites compositions toute la grâce et l'esprit de son talent ; celle du Zo' chant représente, suivant M . Auguis, des cygnes qui sauvent du Lelhé les noms des grands poètes ; au bec d'un de ces oiseaux, l'artiste a mis son nom dans un médaillon si petit, qu'il faut un microscope pour distinguer les lettres. L'écrivain que nous venons de citer assure que Cipriani a gravé avec le même succès plusieurs pièces, tant de sa composiuou que d'après différents maîtres, entre autres une huante de croix, d'après van Dyck , qui est extrêmement rare. Les dessins de Cipnaui que Uartolozzi et ses amis ont reproduits par la gravure ont été recherchés avec avidité dans toute l'Europe. Cipriani s'adonnait aussi à la poésie, et on rapporte un de ses sonnets à la suite de son éloge inséré dans le GiorncUe délie belle arti, pour l'année 1786. Cet artiste est mort à Londres, le 14 décembre 1785, et a été enterré au cimetière de Cbclsea; il a laissé deux lila sur lesquels nous manquons tout à lait de renseignements. D — i — s.
ClRCIGNANO (Nicolas), dit Pomerancio, parce qu'il naquit k Pomérancia en Toscane, en 1516, était déjà assez bon peintre lorsqu'il vint a Rome. Lrs nouvelles études qu'il lit dans celte capitale le placèrent en peu de temps au rang des meilleurs artistes. Sa manière de composer était grande et hardie, son dessin pur et correct. Il fut jugé digne de travailler aux loges et aux salles du Vatican. Il savait travailler la fresque d'une manière grande, et il entendait surtout parfaitement l'art de peindre de
vastes compositions d'appareil. On voit de lui r'e très* grand» ouvrages dans Si-Laurent in Damaso, tels que le martyre de ce saint. Cirrignano mourut à Home en 1588, âgé de 72 ans, laissant un fils surnommé comme lui »'/ Pomerancio (Antoine), qui fut son eléve et qu'il associa à ses principaux ouvrages. On trouve dans les tableaux d'Antoine la même franchise dans le dessin, une manière de peindre grande et décidée. Ces deux peintres ont fait en commun presque toutes les grandes compositions que nous avons citées. Antoine lit pour des thèses plusieurs dessins qui furent gravés de son temps ; un y retrouve le talent de composition qui recommande ses peintures. Antoine Circignano mourut à Rome, en loi 9, âgé de 60 ans. A-8.
CIRLY (Jean de), né à Dijon, entra fort jeune dans l'ordre de Citeaux, dont il fut nommé abbé général en 1476, el mourut le 27 décembre 1503. On a de lui : 1° Collectio pricilegiorvm ordinii CiUercientii, Dijon, 1491, in-4°, réimprimée par Planlin d'Anvers, en 1630 ; 2* Capilulum générale Cisterciense, ibid., 1490; 3° Compendium sanclorum ordinit Cittercitruit, ibid., sans date, in-4*. Jean de Cirey a aussi composé, avec un autre religieux de Citeaux, un ouvrage intitulé : Dialogus inler priortm el subpriorem 4» prospéra et adverse statu ordinit, et qui est une réponse à une publication de Mathias i illard, abbé de Clairvaux. Il a laissé en manuscrit un Chraniam brève nrunt in Durgundiae ducatu geslarum, a 1473 ad 4480; CAronicon Culereieme, qui ne va que jusqu'au 14* siècle, et un catalogue des manuscrits que possédait Tordra de Citeaux. D. L.
UHi 1.1.0 ( Debsarpim ) , d'Aquila, dans l'Abruzze, fut secrétaire de la chambre royale à Naples; il passa ensuite à Rome, y devint protonotaire et secrétaire apostolique, archiprêtre de la S. -Cota de Lorctte, chanoine de Me Marie-Majeure, cl enlin, sous Paul IV, commandeur du fameux hôpital du Sl-Esprit in Saxia. Il mourut à 75 ans, le 13 juillet 1575, selon son épitaphe, rapportée par le Toppi, dans sa Biblioteca bapulclana. R n'était donc pas secrétaire de la chambre royale de Naples en 1487, comme le marque même Toppi, quoiqu'il cite avec beaucoup de soin la pièce tirée des grandes archives de ccue chambre qui le prouve. Ce sont là de ces dinicullés qui pourraient arrêter longtemps, si l'on avait le moindre intérêt à les résoudre ; mais tout ce qu'il importe de savoir de ce Cirillo, c'est qu'il a laissé un ouvrage historique intitulé : gli Annali délia eitlà deli Aquila, con l'hittoria dtl tuo tempo, Rome, 1570, in-4», où Ton trouve sur cette petite ville, qui a été sujette à beaucoup de révolutions, quelques détails intéressants. ( Yoy. l'article Salvateur Massomo. G—è-
CIRILLO (Nicolas), médecin et physicien» né près de Naples, en 1671, fut nommé professeur de physique à l'université de cette ville en 4705, et l'année suivante, second professeur de médecine tique. En 1718, Cirillo fut associé à la société royale de Londres, dont Newton était alors président. II mourut à Naples en 4734, âgé de 63 ans. R fut
chargé d'observer et d'écrire les Ephémérides météorologiques de Nnptes, et publia successivement : 4» une Dissertation sur l'usage de l'eau froide dans les fievres, insérée dans le 56' vol. des Transaction* philosophiques; 2° Mémoire sur les tremblements de terre, à l'occasion de relui que Ton avait ressenti a Naples en 1751 ( Transaction* philosophiques, vol. 38'); S* deux dissertations, dont l'une sur le vif-argent, et l'autre sur le fer. D— P— s.
CI1VILI.0 (Dominique), de la même famille que le précédent, né en 1734, à Grugno, dans la terre de Labour, au royaume de Naples, montra dés sa tendre jeunesse une passion ardente pour l'élude, et surtout pour la médecine, dont il cultiva toutes les brandies avec un é;.-al succès. Le professeur de botanique Pedillo étant mon, un concours fui ouvert pour lui désigner un successeur; Cirillo, trèsjeune encore, se présenta, et obtint la chaire Quelques années après, il accompagna lady W alpole en France et en Angleterre, et profila de son sej >ur à Paris pour visiter les hommes célèbres et les établissements utiles de cette capitale. Il s'attacha par les liens d'une estime réeiproque à Nollet, a Buffon, à d'AIcmbert, et pins particulièrement à Diderot. L'Angleterre lui fournit les moyens de se livrer à son goût pour l'histoire naturelle ei les arts. Il suivit a Londres les leçons de Guillaume Hunier, et la société royale le reçut parmi ses membres. De retour dans sa patrie, Cirillo fut nommé professeur de médecine pratique, puis de médecine théorique. Il exerçait sa profession avec un désintéressement et une noblesse malheureusement trop rares. Quoique médecin de la cour, et sans cesse appelé dans les palais des riches, il volait avec autant et peut-être plus de zèle à la chaumière du pauvre, qu'il aidait de ses conseils et de sa bourse. Lorsqu'il fut nommé, en 1779, pensionnaire de l'académie des sciences et belles-lettres de Naples, il obtint d'être transféré parmi les membres honoraires : cependant personne ne fut plus assidu aux séances de l'académie ; personne ne prit une part plus active à ses travaux. Les révolutions (wlitiqucs vinrent troubler le repos que goûtait ce \énérable philanthrope. Les armées françaises étant entrées dans Naples le 23 janvier 1799, y établirent une constitution républicaine, cl Cirillo fut proclamé représentant du peuple. Il refusa d'abord cette nouvelle dignité ; mais lorsque la tempête révolutionnaire fut un .peu calmée, et le nouveau gouvernement fixé sur des loses en apparence plus solides, Cirillo crut devoir répondre à la confiance générale. Nommé membre de la commission législative, il m fut, dès le second mois, élu président. Le plus bel éloge qu'on puisse faire de sa conduite, c'est que, lancé tout à coup dans une carrière, aussi épineuse, il s'occupa constamment à taire le bien et à empêcher le mal. Quoique forcé d'abandonner l'exercice de la médecine pour se livrer aux fonctions de législateur, il ne voulut point en accepter les émoluments. Six mois ne s'étaient pas encore écoulés, et la république parthéno|>éennc n'existait déjà plus. Le roi Ferdinand rentra à Naples le 13 juillet 1799, et son retour fut signalé par
des supplices. Cirillo, qui, en vertu d'une capitulation, s'était embarqué pour Toulon, fut poursuivi, arraché du vaisseau qui le portait, et renfermé dans un cachot. Lord Nelson et Guillaume Hamiltoii employèrent tout leur crédit pour le sauver, et se nattaient d'avoir réussi ; car il ne s'agissait que de manifester des signes de repentir, et d implorer la clémence du souverain. Cirillo préféra la mort à cet acte de soumission, qu'il regarda comme une réiractation humiliante. Fort du témoignage d'une conscience irréprorhablc, il termina sur l'éciiaraud une existence consacrée tout entière au bonheur, au soulagement et a l'instruction de ses semblables. Si l'on réfléchit que ce médecin avail une pratique tresétenduc, et remplissait divers emplois qui absorbaient une grande partie de son temps, on sera étonné du nombre, de l'importance et de la variété de ses ouvrages : 1° Ad botanicas instiluliones Introductio, Naples, 1771, in-4* (2* édition). 2« F«:idamenta botantea , sive philosophia botanicts Fxplieatio. Cet ouvrage, dont la 3* édition a été publiée à Naples en 1787, 2 vol. in-8°, lig , est un excellent commentaire de la philosophie botanique de Linné. L'auteur y déploie de vastes connaissances sur In physiologie végétale. Le 2' volume contient des observations précieuses sur les Tcrfii3 des plantes. 3° De Essentialibus nonnullarum plantarum t'haracteribut, Naples, 1784, in-8». 4° Xosologia- methodica Rudimenla, Naples, 1780, ht-8\ 5° Qstcrvazioni pratiche interno alla lue venerta, Naples, 1783, in 88 ; Venise, 178«, in-8". Cet ouvrage a été traduit en français par le docteur Anbcr, sous un titre aussi fastueux que celui de I original est modeste : Traité complet et Observations pratiques sur les maladies vénériennes, ou Nourelle Méthode de guérir radicalement la syphilis ta plus invétérée, Paris, 1805, in-8*. J.-G. Dehne l'avait déjà traduit en allemand en 1790, Leipsick, in 8*. 0° Riflessioni intorno alla qualità dette acque adoperale per la confia de'cuoj, Naples, 1780, in 8° (V édition). 7» U Virlù mot a li delï asino , discorso accademico dcl signor dotlor N. JV., Nice, 1780, in-8*, esquisse philosophique tracée avec beaucoup d'esprit et une grande pnrclé «le slylc. 8° La Prigione e l'Ospedale, discorsi accademici del dollar D. C, Nice, 1787, in-8'- Frappé du spectacle hideux dont il venait d'être témoin, Cirillo exhale son indignation; il forme des vrrux, et propose des moyens pour améliorer le sort des malheureux renfermés dans les prisons cl dans les hôpitaux. 9" Plantarunt ratiorum regni Neapolilani Fascieulus primus, cum tabubs teneis, Naples, 1788, in-fol. ; Fascieulus secundus, 1793. Chaque fascicule de celte flore est orné de 12 planches superbes. On y trouve plusieurs espèces de plantes rares, et quelques-unes entièrement nouvelles : scabiosa erenata; tamium bifidum; eoneolvulus stoloniferus; etc. 10* Enlomologia Neapolitanœ Spécimen primum, Naples. 1787, in-fol. Les 12 planches magnifiques dont ce bel ouvrage est orné ont été dessinées par l'auteur, et gravées par Clener. L'immor'el Linné déclare, dans son Systema naturm, qu'il est nrde\able ù Ci-
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rillo de la connaissance de plusieurs insectes, tels «pic le griltus nasulut turritus, la phalœna rorella, etc. Il* Sltloéo di amministrart la polvere antifebbrile del doitor James, Naples, 1704, in-8". Cet opuscule renferme uu système ingénieux sur les lièvres. On trouve dans les Transactions philosophiques ; i 00) deux mémoires de Cirillo, l'un sur la Manne dt Calabre, l'autre sur la Tarentule : ce dernier a été traduit en allemand par Bûschiug. Le chevalier Banks a, dans sa bibliodièquc, un manuscrit de Cirillo, intitulé : Institutiones bolanicm juxta melhodum Tourne fortianam, in-fol. de 119 p. Son dernier ouvrage est un traité sur le Cyperus papyrus, imprimé à Parme. A cette notice bibliographique, on |X>urrail ajouter des discours académiques en latin et en italien, nui se distinguent par une élégance soutenue, par des vues tines, par des idées souvent neuves et toujours lumineuses. C.
ClHNl (Antoine-François) naquit à Olmeta de Nebbio, dans l'urrouiiisscmenl de Bastia, eu Corse, vers Tannée 1510. On le trouve en 1583 sur la liste du conseil des douze nobles de celte Ile. Nous avons de lui un ouvrage intitulé : Commentarii divisi in 9 libri, nei primi dei quali sono descrilti alcuni falti délie guerre di religione accadate in Francia sollo il regno di Carlo IX ; la celebrazionc del Concilia di Trento ; il soccorso inviato da Filippo II, per liberare la forieiza d'Orano ; e Vimpresa dell' isola del Pignone. E nei seguenli sono con molla ditigensa narrait le eose suecedile nell' isola di Malla quando nel 1505 fu asstdiala dall' armata di Solimano, Home, 1567. Cirai avait eu part à tous ces faits d'armes. Son ouvrage n'est [tas dépourvu de mérite, sous le rapport du style et pour l'exactitude des faits. Ses contemporains ont parlé de lui dans les termes les plus honorables, et le fameux Porcacchi rapporte qu'il savait manier Cépée aussi bien que la plume. C'est probablement à son mérite qu'il fut redevable de la faveur du gouvernement génois, et de la dignité à laquelle il fut élevé par le suffrage de ses compatriotes. G— s.
CIROFERRI. Voyez Ferbi.
CIRON (Innocent), chancelier de l'église et de l'université de Toulouse, où il était professeur en droit, publia, en 1645, Opéra in jus eanonicum, in-fol., réimprimé par les soins de Ricgger, Vienne, 1701, in-4*. (Voy. aussi Bru.nqiell.) 11 mourut vers l'an 1650. — Gabriel pb Ciron fut aussi chancelier de l'église et de l'université de Toulouse, et se signala par son savoir. Député à l'assemblée du clergé, en 1656, il y proposa de faire imprimer aux dépensdu clergé les Instructions deSt. Charles Borromée, ce qui fut exécuté pour arrêter les désordres que causait la morale relâchée contre laquelle cette assemblée s'éleva avec tant de force. Il concourut avec madame de Mondoville à l'institution de la congrégation des Filles de l'enfance. Ce fut entre ses bras que mourut à Pézénas le prince Armand de Bourbon Conti (février 1606). Pendaut la peste qui ravagea Toulouse en 1669, Gabriel de Ciron exposa sa vie avec intrépidité pour procurer aux malades les secours spirituels et temporels. Le P. Dumas,
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prêtre de la doctrine chrétienne, a fait en latin l'éloge de Gabriel de Ciron. A. B— t.
CIRUELfr (Pierre), né dans le 15e siècle, à Daroca , dans l'Aragon , fut nommé, par le cardinal X imenes, professeur de théologie et de philosophie a l'université d'Alcala, nouvellement fondée, et acquit dans l'exercice de cet emploi une réputation trèsétenduc. Il prononça, en 1517, l'oraison funèbre de ce cardinal.el il fuiJ'un des instituteurs de Philippe IL Ciruelo obtint, en récompense de ses services, nn canon i rat à la cathédrale de Salamamnie, et mourut en celte ville vers 1 580, âgé de plus de 80 ans. Ses principaux ouvrages sont : l'une édition du traité de Bradwardin, de Arithmeiiea Practica speculatita, 1495, in-4«. 2° IAber arithmelicœ qui dicitur Algorithme, 1495, in-4", goth. Il publia ces deux ouvragesà Paris, où il fut i-eçu docteur. 3* Cursus quatuor mathematiearumartium libéral ium , Alcala, 1516, in-fol. Ciruelo est l'éditeur de ce recueil, qui contient deux petits traités de mathématiques de Bocce, les Éléments de géométrie d'Euclidc, et la perspective d'Alhazcn : il a ajouté des notes à ces différents ouvrages. 4" Expositio libri missalis peregregia; addila sunt dearle pratdieandi, de arle memorandi, et dt correct ione kalendarii, Alcala, 1528, in-fol. , ouvrage d'une grande érudition Dans son traité de la mémoire, Ciruelo avertit qu'on ne doit se servir que modérément des régies qu'il donne, attendu qu'on ne peut obtenir par leur moyen une grande mémoire qu'aux dépens du jugement cl de l'imagination, exemple de bonne foi qui n'a pas trouvé d'imitateurs. [Voy. Jean Belot.) 5» Quœsliones paradoxes 10, etc., Salamanque, 1538, in-4". Il y traite desdictions grammaticales, de la raréfaction des corps, du paradis terrestre, delà cabale, etc. 6* Apololesmata Astrologiœ humante, hoc est de mulaliouibus temporum, Alcala, 1521, livre estimé des compatriotes de l'auteur. André Schott dit qu'il y ré|K>nd aux arguments de Pic de la Mirandolc, contre les astrologues. 7e Hexameron théologal sobre el regimento médicinal contra pesiilencia, Alcala, 1519, in-4'. V— ve et \V— s.
CISINGE (Jean ue), ou Janls Pannonics, poêle ladn du 15* siècle, né le 29 août 113 1, dans un village de Hongrie, prés de l'embouchure de la Drave. Ses parents, quoique nobles, étaient pauvres, et sa mère consacra la majeure partie de ce qu'ello gagnait par le travail de ses mains a payer les premiers maîtres qu'elle lui donna. Lorsqu'il eut atteint sa 13e année, l'évêquc de Varadin, son oncle maternel, l'envoya à ses frais en Italie, où se rendaient, de toutes les contrées de l'Europe, ceux qui voulaient obtenir quelque réputaliou dans tes sciences et les arts. Jean s'arrêta à Ferrare, où Guarino de Vérone enseignait avec une grande célébrité les lettres grecques et latines ; il y lit des progrès si rapides, qu'a seize ans il était regardé dans celte ville comme un prodige, et s'était attiré l'admiration et la bienveillance du prince qui y régnait, ainsi que de l'évéque de Modène. Ce dernier surtout lui en donna des preuves touchantes, en payant de ses deniers une petite dette que Jean avait contractée envers Guarino, et qu'il voulait voir acquitter avant de retour-
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ncr en Hongrie, où sa mûre, devenue veuve, le rappela quatre ans après s'élre séparée de lui. Son ourle, qui le rvvil alors, lut ravi du développement de son esprit, cl le renvoya bien vite en Italie, pour qu'il y profitât de loul ce qu'il pouvait encore y apprendre. Jean y resta jusqu'en <458, époque à laquelle il retourna dans son pays. Peu de temps après, le [apePic II le nomma, quoiqu'il n'eût que vingtsix ans, évêque de la ville de Cinq Fglises, dans la basse Hongrie. Il fut ensuite obligé de porter les armes contre les Turcs, en vertu des lois de l'Etal, qui forçaient tous les hommes à prendre les armes dans les dangers de la patrie. Il ne se montra pas très-brave dans les combats ; lui-même avoue, dans une de ses poésies, qu'il croyait ne devoir pas s'exposer au péril, par la raison (pie, si les polies se faisaient tuer, il ne resterait personne pour clianler Ics exploits des héros :
Quod si pugnanlum rapial sors nlla poeiam, Quis voiras mortes, funera vêtira cauel?
Le roi de Hongrie (Matliias) jugea qu'il valait mieux l'envoyer au pape pour obtenir des secours contre les Turcs; et dans celte ambassade, Jean se conduisit beaucoup mieux que sur les champs de bataille. Ce monarque lui céda le privilège de faire exploiter a son profit les mines d'or et d'argent qui se trouvaient d.ins le diocèse de Cinq-Églises, ce qui valut à ce jeune prélat un revenu de 20,000 sequins (•250,000 fr.). Les magnats de Hongrie ayant, en 447 1 , tramé une conspiration pour détrôner Matliias, Jean, soupçonné d'être entré dans ce complot, prit la fuite, et sacomplexion délicate lui rendant insupportables les fatigues de sa vie errante, il mourut vers la fin de 1472, à l'âge de 38 ans. Le bon roi Malbias, s'élant laissé persuader ensuite que Jean était innocent, permit qu'on apportât son corps dans son diocèse, et qu'on lui rendit les honneurs funèbres. Ses amis écrivirent sur sa tombe une épitaplie où, le représentant comme une victime de l'envie, ils disaient que c'était lui qui le premier avait amené les muses dans leur pays. La plupart de ses poé»ies sont très-licencieuses, et il y fait même suspecter sa croyance religieuse en parlant des choses sacrées avec peu de respect. Son nom de baptême lui ayant paru ignoble, et son nom de famille trop antipoétique , il changea le premier en celui de Janui, et le second en celui de Pannonius Il hit lie d'amitié avec les hommes les plus doctes de l'Italie, tels que François Arétin , JEneas Sylvius, Picolamini, etc., qui tous parlent de lui avec éloge dans leurs écrits; cl en 4458, le célèbre peintre André Manlegna voulut faire sou portrait, en le peignant à table avec son ami Galeotlo Marzio, qui lui avait communiqué le goût de la poésie latine. On imprima à Venise, en 4553, un recueil de ses poésies; elles se retrouvent ensuite dans les Dtlicim Poelarum Hungarurum, Francfort, 4619, in-46. Il en a été fait 4 Utrechl, en 4784, une édition plus complète, sur des manuscrits de la bibliothèque impériale de Vienne, sous !c litre de Jatu l'a nui -nu Potmala, 2 vol. in-8» ; c'est d'après cette éditiou que Mercier de Si-Léger en a donne une
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notice i n iv de son ouvrage inédit sur les poètes latins modernes; mais il manque encore au recueil dTtrechl plusieurs morceaux de poésie de Janus Pamiouius, qui se conservent en manuscrit dans la bibliothèque de Brescia. G -a.
CISN EU (Nicolas}, savant luthérien, né en 4529, 4 Morbach, petite ville du Palatinat, fit ses études à Heidrlbcrg, se rendit ensuite à Strasbourg, où il étudia la théologie sous le célèbre Martin Ducer, son parent, et de 14 4 Wittemberg, pour y entendre. Mélanchtlion, dont la réputation s'étendait déjà dans toute l'Europe. L'offre d'une chaire de professeur extraordinaire de morale, avec des ap|K>intcments considérables, le rappela à Heidelberg en 4552; mais la |»este qui désola cette ville l'année suivante le détermina 4 passer en France, où il étudia le droit à Bourges, Angers et Poitiers. Il visita ensuite l'Italie, et prit le bonnet de docteur 4 Pise. L'électeur palatin, Frédéric III, le rappela une seconde fois a Heidellterg, pour succéder 4 Baudouin dans la chaire de droit civil. Nommé recteur de l'université en 4503, il quitta cette place pour celle de conseiller à Ij chambra impériale de Spire, qu'il conserva quatorze ans. A son retour, l'électeur lui donna le titre do son lieutenant civil et de professeur extraordinaire de droit ; mais il ne jouit pas longtemps de ces nouvelles dignités : nneattaque de paralysie, après l'avoir tourmenté deux années, termina ses jours, leO mars 4583, comme il achevait sa 54* année. Les études sérieuses auxquelles Cisncr s'adonna particulièrement ne l'empêchèrent pas de cultiv er les lettres, et on a de lui de bons vers latins, entre autres un poème sur la naissance de Jésus- Christ, estimé des connaisseurs ; mais ses travaux historiques sont plus généralement connus et apprécié*. On lui doit de li ■nues éditions d >s Annalt$ de Bavière d'Avenlinus \roy. ce nom), de I Hitioire de Saxe de Krantz, et du Recueil det hittoricm allemands de Schard. Il en promenait une nouvelle de ce recueil, dans un meilleur ordre et avec des additions considérables; mais ses occupations et sa mort prématurée ne lui permirent pas de dégager sa parole. Les opuscules historiques de Cisner, les discours qu'il avait prononcés dans plusieurs occasions, et ses poésies, ont été publiés par Juste Rentier, son parent, avec un élogede l'auteur, en I vol. in-8», Francfort, 1611, sous ce titra: Nie. Cisneri juriteon$ult., polyliist., orator. et poel. eeleberr., Opuscula historica et polilico-philohgica, ditlribula inlibroii. On trouvera le détail des pièces qui y sont renfermées dans le t. 22 des Mémoire» de Niceron. W — s.
CISNEKOS (Diego), a publié en espagnol un ouvrage sur la ville de Mexico intitulé : St'rio natural, leyet y propriedade$ de la ciuda de Mexico , Mexico 4618, in-4*. D — z — s.
CITADFLLA (Alfonse). dit Alfonto Lombard! , on Alfonso Ferrarctc, \tm d'une famille patricienne de Lucqucs encore existan'e, naquit vers la fin dit 45' siècle. Dès son jeune âge, il se signala par les portmiti en médaillon qu'il modelait habilement en cireou en stuc blanc. \ n ;iri ei'e de lui les portraits du prince P-uia cl d' Alfonse, duc de Ferrare, de
CIT
Clément VII, «le Charles-Quint, du ranimai Ilippolyle de Médicis, du Bembo, de 1'Ariosle et d'autres personnages. Ayaul contribué aux décorations de Ste-Pétrone, à Bologne, pour le couronnement de Charles- Quint, Citadella fut tellement en vogue que la plupart tics courtisans voulurent «voir leurs portraits de sa main Dans la même ville, il exécuta en marbre le tomlieau du chef des partisans, Bamazzollo; et il sculpta |»our l'église de Slc-Pétronc la résurrection du Christ, et pour l'église de l'hôpital de Bologne la mort de la Sic. Vierge, ouvrages liésadmirés des artistes; enfin il fil pour le palais de la même ville une belle statue d'Hercule. Du reste, il aima mieux modeler des portraits, soit qu'ils lui ra|>portasscut davantage, soit que son gonl s'accommodât mieux de cette occupation facile. Vasari raconte que, désirant faire le portrait de Charles-Quint, il obtint du Titien, clergé de peindre IT.mpctcur, qu'il l'accompagnât comme un de ses élèves ; puis, à J'insu du Titien, il modela le portrait de Charles- Quint eu petit ; mais à la tin de ta séance, quand il voulut mettre son travail dans la manche de son habit. l'Empereur, ayant remarqué son intention, désira voir ce qu'il avait fait; il en fut si content qu'il chargea Alfonse d'exécuter ce modèle en marbre, et qu'il força le Titien de partager avec le sculpteur les 4 .000 écus qu'il lui destinait. Le portrait de Charles- Quint fut beaucoup loué, et l'Empereur fit ajouter 300écus aux StîO déjà accordés. Le cardinal Hippolytc de Médicis mena l'artiste avec lui à Rome. Alfonse y exécuta plusieurs portraits, entre autres ceux de Julien de Médicis, père du cardinal, et du pape Clément VII. Le cardinal le chargea aussi de faire le tombeau du pape Léon X ; mais, après la mort de ce prélat, le travail fut confié à Randinclli. Ayant perdu son prolecteur, Alfonse retourna à Bologne, inconsolable de n'avoir pu exécuter un tombeau par lequel il espérait s'immortaliser. Il mourut a Bologne, en 1536, a l'âge de 49 ans. Citadella aimait les plaisirs et la parure ; son costume était toujours très-recherché. 11 parait avoir eu des liaisons d'amitié ou de parenté avec les Lombardi de Florence; aussi institua-l-il pour son héritier S ■■mond Lombardi. Cette circonstance explique comment Vasari et d'autres biographes ont pu donner à Alfonse Citadella le nom de Lombardi, qui n'était nullement le sien. Quelques ouvrages de ce sculpteur ont été reproduits en gravure par Cicognara. Agnolo parait avoir servi de modèle an style de cet artiste. Frcdiani a récemment donné sa biographie, en prouvant par des pièces des archives de Carrare et de Bologne la véritable origine d'Alfonse. | Yoy. l'outrage intitulé Iniorno ad Atfomo Citadella, etimio tcullore Lucehese, fin qui sconotciuto, dtl secoto 16, ragionamento ttorico di C. Frediani , Lucques, 1K34.) D — G.
CITARIfJS, grammairien, né à Syracuse dans le 4* siècle, professa la tangue grecque à l'école de Bordeaux, alors très- célèbre. Ausone, dans sa Commémorai™ Profets. Burdig. (n* 11), le compare A Zénodoteetà Aristarque, comme critique, et le met, comme poète, au-dessus de Simonide. On ne peut
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savoir jusqu'à quel point cejugement est fondé, puisque aucun des ouvrages que Cilarius arait écrits ne nous est parvenu. Vinet, Scaliger, P. Burmann et Wernsdorf s'accordent pour lui attribuer une épigramme intitulée de Tribut Pastoribut, retrouvée en Sicile sur une pierre antique, malgré la différence du nom de l'auteur, Cythérius, né, comme l'ami d' Ausone, à Syracuse. Cette épigramme, où l'antithèse est beaucoup trop prodiguée, se trouve à la suite de plusieurs éditions d'Ausonc. Elle fait partie de V Appendice, dans la traduction de ce poète donnée par M. E.-F. Corpct, 2* série de la bibliothèque lai.franç. de Pancko ;cke. (foij. Auso.nr ) Cn— s.
CHOIS (Fiunçois), en latin Citosiis, né b Poitiers, en 1372, étudia la médecine à Montpellier cn 151*3, et y recul le doctorat en 1506. Après avoir exercé |>cndant quelques années sa profession à Poitiers, il se rendit h Paris, et le cardinal de Nichelieu le choisit pour son médecin. (Voy. Buiskobert.) La réputation qu'il s'acquit dans la capitale ne put l'y fixer, et il retourna dans sa patrie, où il mourut en 1652, i!eyen de la faculté de médecine. Il s'est fait connaître avantageusement par diverses productions utiles ou curieuses : 1° Abstinent Confoleutanea ; cui obiter adnexa etl apologia pro Jouberto, Poitiers, 1602, in-12; Berne, 1601, in-4*, traduit en français sous ce titre : Ilittoire merveilleuse de l'abttinence triennale d'une fille, etc., Paris, 1602, in-12. 2" Abttinentia pUfllœ Confolentanea, ab Itraelit Harveti confutatione vindieata ; cui pramitta ctt ejutdem puellm AtxSîw*;, Genève, 1(502, in-8'; trad. cn anglais, Londres, 1603, in-8*: l'observation qui fait le sujet de ces deux opuscules est regardée comme très-suspeele par llaller et par d'autres habiles médecins. 3* De Nnio et populari apud Pietonet dolore colico bilioto Diatriba, Poitiers, 1616, in-12 : cet excellent ouvrage, publié depuis deux siècles, est encore aujourd'hui consulté. L'auteur donne une description exacte et une méthode cura live judicieuse de la (olique du Poitou. On peut cependant lui reprocher quelques erreurs chronologiques et l'emploi immodéré de la saignée. 4° Advit sur la nature de la peste, et sur les moyens de t'en préserver et guérir, Paris. 1623, in-8": cet opuscule ne tient pas ce que le litre promet ; il pèche tout à la fois par la théorie et la pratique. 5* Opuseula medica, Paris, 1659, in-4": ce recueil contient les quatre opuscules déjà cités, mal à propos surchargés d'un cinquième, intitulé : de Tempettivo phlebotomiat ac purgationit Utu, advenus hamophobos. C.
CITOLINt (.\LEXA.\nnE), mnémonicien, était né vers 1520, à Scrravalle, dans le Trévisan, de parenta aisés. Les talents qu'il annonça de bonne heure pour la poésie lui méritèrent l'amitié de plusieurs littérateurs distingués, entre autres de Claude Tolomei, qui lui donne dans ses lettres des témoignages de la plus tendre affection. Il se vit bientôt recherché des princes et des grands ; aussi le retrouve-l-on successivement dans différentes villes d'Italie, telles que Gènes, Plaisance, etc. Ayant fini par se marier, il s'établit dans un domaine, non moins agréable que pioductif, qu'il possédait prés de Venise, et par-
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tagea ses loisirs entre réunie et les soins qu'il devait à sa jeune famille. Le bonheur dont il jouissait ne tarda pas à être troublé : son penchant pour les nouvelles opinions se manifesta dans ses écrits, et il fut obligé de prendre la fuite pour se soustraire à la rigueur des édits contre les novateurs. 11 se réfugia d'abord a Strasbourg, où il fut accueilli par le généreux Slunn, qui regretta vivement de ne pouvoir, eu lui assurant une existence honorable et paisible, lu mettre à même de perfectionner son œuvre des se pt jours, c'est-a-dirc sa Tipoeosmia, dont on parlera tout-à-l'heurc. De Strasbourg, il partit pour l'Angleterre, au mois d'octobre 1865, avec des lettres de Sturm pour la reine Ëlisobelh elle-même et pour quelques-uns des seigneurs de la cour (1). Sturm, dans ses lettres, représente Citolini comme un ItomilM animé d'une piété sincère, plein d'érudition et supérieur à l'adversité qu'il supporte avec un courage admirable. Mais il s'en faut beaucoup que le savant Aposlolo Zeno en fasse un portrait aussi avantageux dans ses notes sur la Bibliothèque de Fontanini. Suivant Zeno, Citolini n'était qu'un hypocrite et un effronté charlatan qui s'était fait bien venir des grands au moyen d'u ne espèce de mnémonique, dont il n'était pas même l'inventeur, et qu'il ne communiquait à ses élèves qu'après leur avoir fait promettre de garder le secret. On voit, par une lettre de Sturm, qu'en 4568, Citolini se trouvait encore à Londres ; mais on n'a pu découvrir ni le lieu ni lu date de sa mort. On a de lui : 1° Lellera in diftta delta lingua volgare, Venise, 1540, iu-4#. Cette lettre, adressée à fume Pallavicino, l'un de ses protecteurs, est Irèsreclterchée des curieux, quoiqu'elle renferme beaucoup d'idées repoiissécs |wr les grammairiens modernes. (Voy. la Série de M. Gandia.) Elle a été réimprimée à Venise, 1551, in-8», avec la Lettera al il/uzto de Jérôme Ruseclli [voy. ce nom), et les Luoghi, essai d'un plus grand ouvrage dans lequel Citolini se flattait, au moyen des lieux communs, d'enseigner l'art de parler facilement sur tous les sujets imaginables. 2» ïïpoeonmo , Venise , 4561, in-8*. Cet ouvrage, que Sturm trouvait admirable, n'est, au jugemi nt de Zeno, qu'un mélange ou plutôt un chaos dans lequel se trouvent confondus, sous un seul lien commun qui est le monde, tous les objets matériels et immatériels qui composent l'univers. Citolini devait la première idée de cet ouvrage a YArtificio de Jules Camillo, destiné de même à fournir un moyen de soulager la mémoire. On doit encore à Citolini des ramone dans la Raeeolta d'Alanagi, t. 2, p. 95, et l'édition du Diamerone de Marccllino, Venise, 1565, in-4*, avec une dédicace au célèbre Coruaro, l'auteur d'un traité sur les avantages de la sobriété. W— s.
CITRl DE LA GUETTE (S.), auteur du 17* et du 48* siècle, dont on ne connaît ni la patrie, ni les dates de naissance et de mort, ni les diverses circonstances de la vie. Il uc méritait pas cet oubli, qu'on ne peut attribuer qu'au voile de l'anonyme
(t) Les Irtlm de Slnrm '«ni ininriurrt dans le rwoeil de le lire» adresse»» Rofer AsdaM, tW. ce imu.;
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| dont il s'est toujours couvert. Les ouvrages et les traductions qu'on lui attribue sont estimés et recherches : 1° Histoire de la conquête de Jérusalem sur les chrétiens par Saladin, Paris, 1679, in-12. C'est une prétendue traduction d'un manuscrit gaulois, dont on a révoqué en doute l'auihcnfuité. 2" Histoire des deux triumvirats, Paris, 1681 , 3 vol. in- 1 2, réimprimée souvent depuis, o Cet ouvrage, dit l - \ Mo- « reau, m'a toujours jKiru un chef-d'iruvre ; il cx- « pose avec la plus grande clarté et beaucoup de « chaleur une des plus importantes révolutions de « 1'hisloire romaine, etc. » Dans les éditions de 1715, de I7IÎ), de 4741, 4 vol. in-12. on a ajouté la J'i'e d'Auguste, par Larrey. 5Ô Histoire de la conquête de la Floride sous Ferdinandde Solo, Paris, 1685, in-12; 1699, in 12, traduction du portugais. A" Histoire de la conquête du Mexique, trad. de l'espagnol d'Antonio deSolis, Puis, 1691, in-4*; Amsterdam, 1692, 2 vol. in-12, réimprimée plusieurs fois : la 5' édition est de Paris, 1730, 2 vol. in-12, lig. Il y a une édition de 1774, 2 vol. in-12. 5* Histoire de la découverte et de la conquête du Pérou, trad. de l'espagnol d'Augustin de Zarate, Amsterdam, 1700; Paris, 1716, 2vol. in 12, fig., réimprimée en 1742 et 1774, 2 vol. in-12. C.T-Y.
CITTADINI : Ci. i.si ', l'un des plus savants auteurs italiens du 16* et d'une partie du 17* siècle, était né a Home, en 1553, d'une famille noble siennoise. Il vécut à Rome un grand nombre d'années ; il fut ensuite appelé à Sienne par le grand-duc pour y professer publiquement la langue toscane, et il y mourut en 1627. Il possédait non-seulement les langues grecque et latine, mais il savait aussi Phéhreu. Son érudition dans les antiquités, les inscriptions, les médailles, était immense. Il avait fait une étude particulière et approfondie des antiquités de sa patrie, et les titres, les armes, les généalogies de toutes les familles de Sienne lui étaient aussi connues qu'a un généalogiste de profession. Il possédait aussi plusieurs sciences, telles que la géographie ancienne et moderne, la cosmographie, et même la botanique ; mais, surtout dans ses dernières années, la langue toscane fut l'objet le plus constant de ses travaux. Les explications qu'il donnait, dans ses leçons, sur les origines, les tours propres, les règles fondamentales et les anomalies de cette langue, étaient toujours appuyées d'exemples, et il ne s'en rapportait pas aux éditions des lions auteurs. A force de soins, de recherches et de dépenses, il était parvenu a rassembler jusqu'à cinq cents manuscrits autographes de Pétrarque, de Uoccace, du Demi» et d'autres auteurs classiques, et c'était là seulement qu'il puisait ses autorités. Ses mœurs étaient aussi douces et son caractère aussi bon que son esprit était orné. Son oraison funèbre fut prononcée dans l'académie philomalique, ou de'filomati, dont il était membre, par Jules Piccoloinini, son successeur à l'université de Sienne. Les ouvrages imprimés de Celso Cittadiui sont : 1* Mme plaloniche del sig. Celso Citla- Uni dcW Angiotieri (c'est le seul de ses ouvrages où il ait pris ce surnom), con alcune brevi sposizioni deifo stesto autore, etc., Venise, 1585, in-12. 2* Due
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édition des Aime di Ouido Catatcanti, précédées du commentaire du cardinal Egidio Colonna sur la centime d'Aimn c de ce poêle, avec des observations de l'éditeur sur ce commentaire et une vie abrégée de Cavalcanti, Sienne, 1602, in-S°. 5° Tre Orazioni, Sienne, 1 603, in-8*. 4° Parthenodoxa, ovvero etposisione délia camone del Pctrarca alla Vtrgine madré di Dio, Sienne, 1604 et 1607, in-4°. 5° Trattalo délia vera origine e del processo e nome delta nottra U ligua, icrillo in volgar iane$e, Venise, 1601, in-8°. G1 Origiiri Jclla volgar totcana favtlla, Sienne, 1664, iu-80; 2e édition, d'après un mauuscrit revu et corrige par l'auteur, ibid., 1628, in-8". Le savant pbilologue Girolamo Gigli a lait reimprimer ces deux derniers traités, et y a joint quelques opuscules inédits de Cittadini, tels que des notes sur les Prou del Bembo et sur la Giunta del Casteltelro,cl un Tratlalo degl'idiomi, sous ce titre : Opère di Celso Cittadini $ane$é, etc., Home, 1721, in-8°. Ses œuvres y sont précédées d'une vie de l'auteur très-étendue, et écrite avec beaucoup de soin. Cittadini avait laissé, entre autres ouvrages manuscrits, un Discorto dtll' anlichità dtlle famiglie, résultat de toutes les recherches qu'il avait laites sur ce sujet dans sa patrie; Jcan-Jérùme Carli l'a kit imprimer avec de savantes notes, Lucques, 1741, in-8». G— Ê.
CITTADINI (Pierre-François), dit i/l/i/anwe, peintre, mort à Bologne en 1681, âgé de 65 ans, suivant Crcspi, et de 68, suivant Orelti, naquit à Milan, et alla étudier sous le Guide. Quelques-unes de ses compositions annoncent qu'il pouvait entreprendre de grands ouvrages ; mais l'exemple de plusieurs artistes qu'il avait vus a Rome le détourna de ses premières études, et il se borna à peindre des tableaux de cbevalet, des fruits, des fleurs, des oiseaux morts, accompagnes quelquefois de petites figures très -agréables. On voit à Bologne beaucoup de ses ouvrages. Ce mailre laissa trois fils qui s'adonnèrent au même genre d'études, et que l'Albane appelait en conséquence i Frattajuoti et i Fioranti. L'alné, Jean-Kaptiste, né en 1657, mourut en 1603 ; le second, Cltarlcs, mourut en 1744, âgé de 75 ans. On ne sait la date ni de la naissance, ni de la mort d'Ange-Mielicl, qui fut le troisième. Charles eut deux fils, Gaétan et Jcan-Jérùme. Gaétan excella dans les vues de campagne, où il distribuait babilement la lumière et des épisodes d'nn effet heureux. C'est en llomagne et à Bologne que l'on trouve particulièrement les ouvrages de ce dernier. A— n.
CIULLO D'ALCAMO est généralement regardé comme le premier poète qui ait fait usage de la langue italienne.. Il était né vers la fin du 12* siècle, près de Païenne, dans la petite ville dont, suivant un usage très-commun de son temps, il joignit le nom à celui de Vineiullo (Vincent, qu'il avait reçu au baptême : Ciullo en est le diminutif]- . Un vers de la seule eanzone qui nous teste de ce poète, où il parle des richesses que pouède Saladin, semble prouver qu'elle fut composée alors que le sultan, déjà fameux par ses victoires sur les chrétiens, passait pour le monarque le plus puissant de l'Asie. On pourrait donc en conclure qu'elle est an-
térictire à l'année 1193, date de la mort du sultan. Cependant Auria (Sicilia faemfrfef) ne pense pas que Saladin vécût encore lorsque Ciullo composa cette pièce ; et il croit même qu'il ne l'écrivit que sous le règne de l'empereur Frédéric II, prince qui, par ses encouragements et par son propre exemple, i anima dans l'antique patrie des Muses le goût des lettres et de la poésie. La langue italienne qu'employa Ciullo n'était point encore dépouillée de la rouille de la barbarie. Dante, voulant montrer combien cette langue déjà si souple avait été rude dans ses commencements, cite, sans en nommer l'auttur (de Vulgari Eloquentia,Hn,c.i2u le vers suivant de Ciullo :
Traheme desla focora se tesse a volontatc.
La eanrone de Ciullo mérite à peine, suivant Ginguené, d'être comptée parmi les productions de la littérature italienne, puisqu'elle est écrite dans un jargon plus sicilien qu'italien. Elle est composée de trente-deux strophes qui paraissent de cinq vers ; mais les trois premiers, de quinze syllalics, ne ressemblent à aucune espèce de vers connus. En les examinant, il est clair que chacun des trois premiers vers doit se diviser en deux, dont le premier est nn vers de huit syllalies, de ceux qu'on appelle tdruccioli, et le second, un vers de sept syllabes. La strophe devient ainsi de huit vers de différentes mesures, rimés et non rimés, telle qu'on la retrouve dans les anciennes poésies provençales. ( Voy. Ginguené, Mil. lift. d'Italie. 1. 1", p. 337.) la canione de Ciullo a été publiée, pour la première fois, par Allacci dans les Potti anlichi raceolti da codici mit. delta bibliot. Yaticana e Barber ina, Naplcs, 1661, in-8°. Quoique défigurée par des fautes de toute espèce, cette édition est très-précieuse et recherchée, parce qu'elle renferme des pièces qu'on ne trouve pas ailleurs. Elle contient des vers de l'empereur Frédéric II, de son chancelier Desvignes {de Vineis), et de plusieurs poètes moins connus. (Foy. VHitt. litl. d'Italie, t. 1er, p. 396.) La camone de Ciullo a été reproduite par Crescimbeni dans Yhtoria delta volgare Poetia, t. 3, p. 7. Son titre d'un des plus anciens poètes italiens ne pouvait mauquer de procurer ii Ciullo une place assez importante dans l'histoire de cette littérature. Mongitori a cité, dans la Biblioth. Sicula, p. 140, les nombreux ouvrages où ses droits sont exposés et discutés. On peut encore consulter Tiraboschi, Storia delta Letlerat ital., t. 4, p. 397. Vv-s.
Cl VILLE (François de), né le 12 avril 1S37, a Rouen ou dans les environs de cette ville, n'avait que vingt-six ans lorsqu'il triompha, grâce a m» constitution très-robuste, d'une foule d'accidents mortels pour tout autre que lui. En 1562, la ville de Rouen avait été assiégée sur les protestants, qui y avaient pour chef le célèbre comte de Montgommery. Cet illustre guerrier, gouverneur de la ville, qui avait en Civille une grande confiance, le chargea, le 15 octobre, de repousser les assiégeants qui livraient un assaut du côté de la porte St llilaire. Là, Civille, grièvement blessé à la mâchoire et à la nuque,
tomba du haut du rempart, et, considéré comme mort, fut quelques latin s après jeté dans une fosse et recouvert d'un peu tle terre. A la chute du jour, ta Uarre, domestique de Civillc, et qui l'aimait tendrement, sortit, avec la |ieruiUsioii tle Monigommery, pour aller chercher le corps de son maître et |)our lui donner une sépulture décente. La découverte était diflicile à iàire, parce que la ligure du guerrier élail devenue méconnaissable par l'effet de sa blessure, du sang coagulé et de la terre qui s'y •Mail mêlée. La Barre, et l'officier supérieur que le gouverneur de la ville lui avait dunné pour l'accompagner, se reliraient avec le regret de n'avoir pu remplir leur mission, lorsque le premier, qui s'éloignait lentement, se retourna une dernière fuis et vit, au clair de la lune, etineeler un diamant qu'il savait que son mai ire portait au doigt. Ou s'empressa, après l'avoir reconnu, d'enlever le cori», et l'on s'aperçut bieutot qu'il conservait un reste de cUaleur. Pour le faire panser, on le remit entre les mains des chirurgiens, qui, le croyant dans un état désespéré, ne daignèrent pas s'occuper de lui. Désolé, mais conservai)! quelque espérance, la barre porta Civille à son logement. Là, resté cinq jours sans donner aucun autre signe de vie que la chaleur ile la lièvre, le blessé reçut enfin les secours de deux médecins cl d'un chirurgien que sa famille lui envoya. Grâce à leurs soins, la plaie s'élaut dégorgée, le malade éprouva un grand soulagement, mais resta encore sans mouvement et sans raison. Ce ne fut que onze juurs après sa blessure reçue qu'il reprit connaissance. Malheureusement cette même journée, qui était le 26 octobre, la ville fut emportée d'assaut I mi les catholiques. Au milieu des horreurs du massacre et du pillage, la maison de Civille fui envahie par les vainqueurs, et, tout mouraul qu'il élail, il fut jeté par une fenêtre sur un monceau de fumier qui rendit sa chute moins daugereuse. Il y resta trois jours et (rois nuits sans secours, exposé au froid de Ja saison, n'ayant pour tout vêlement que sa chemise et son bonnet. Enfin, un parent catholique du moribond se détermina à l'aller chercher pour lui faire donner la sépulture ; Payant trouvé vivant, il le fit transporter a Cantclcu, sur les bords de la Seine. Quoique l'animosité, qui est ie fruit des guerres religieuses, fût très-violeul de part et d'autre, les mêmes soldais gascons qui s'étaient d'abord élablis chez Civille, et grâce à Lugo, leur capitaine, l'avaient protégé avant que des furieux vinssent les remplacer, lui rendit eut le service de le transporter eux-mêmes jusqu'au bateau sur la Seine. Ces soldats furent plus humains que le concierge du château de Croisscl, qui reçut loti mal le parent de son maître: il eut la barbarie de laisser le mourant longtemps sur le ponl-levis, où il allait expirer de froid, lorsqu'un domestique se décida à ouvrir la porte. Ce ne fui qu'au bout de quelques jours que Croisse! , qui ctait resté à Rouen, put envoyer à son cousin des médecins et des remèdes. Cependant le bon la Barre était parvenu à rejoindre sou maître. Peu à peu Civille recouvra ass.z de forces pour pouvoir être Iransporté dans le pays de Caux, loin des dangers
qu'offrait le voisinage de Rouen. On était parvenu au mois de juillet 1563; il y avait doue neuf mois environ que l'infortuné blessé était en proie aux tortures physique et morales les plus douloureuses. Au bout de six semaines, il se trouva en état de marcher, et s'empressa, en homme d'honneur et de courage, d'aller lejoindre ses compagnons d'armes, quoique se» blessures se rouvrissent souvent encore. En 1583, ee vaillant capitaine, qui avait, on ne sait commcnl, échappé au massacre de la St-Barthélemy, fut obligé de passer en Angleterre pour éviter les persécutions dont les protestants étaient sans cesse l'objet et les victimes. Ce fut dans cette ile hospitalière qu'il trouva l'accomplissement de sa guérison, et qu'il écrivit, vers 1606, les principales particularités de sa vie, dont les aventures, vraiment extraordinaires, excitèrent la curiosité de la reine Elisabeth, qui. après les avoir entendues de la bourbe de l'auteur, lui lit présent de son portrait. Celle histoire a été publiée par Misson, à la suite de san Voyage d'Halte, L trechl, 1722, 4 vol. in-8°. Parvenu à l'âge de 78 an», François de Civille mourut en 1614. D'Aubigné s'exprime ainsi (t. 1", liv. 5, clap. 10), a Je l'ai vu aux assemblées nationales, député de « Normandie, quarante - deux ans après sa bles- « sure, et j'observai que quand nous signions les « résultais, il mettait toujours : François de Cla ville, trois foi» mort, trois fois enterré, et trois « fois, ;m r la grâce de Dieu, ressuseili, » C'est dans l'extrait que le voyageur Misson avait fait du récit de Civillc que nous avons puisé le fond de cette notice ; mais nous y avons ajouté les renseignements que nos recherches et l'obligeance de sa famille uous oni procures, veux acs anierc-poiics-ititc oc ce capitaine existait ni encore en Angleterre an mois d'avril 1008 : l'une y avait épousé un gentilhomme anglais, nommé lirune-Sandhain ; l'autre, M. de Siqucvillc, geniilliomine français protestant. Je tiens de M. Ernest de Blossevillc, auteur de plusieurs productions estimées, et dans les veines duquel coule le sang de Civille, que ce capitaine avait été (sans doulo par Henri IV ou par le comte de Montgommcry) envoyé en Angleterre auprès d'Elisabeth, de laquelle il obtint un secours d'hommes et «l'armes qu'il débarqua heureusement sur h1» côtes de Normandie, où le Béarnais combattait alors jiour recouvrer son trône et conquérir la liberté de conscience. D — B— S.
Cl M LIS (Ci. v mm i s , chef des Bataves , issu de rois de cette natiou , qui , protégée par les bras du Rhin et par ses marais, n'elait point soumise aux n il ii us que les autres parties des Gaules payaient aux euq>ercurs romains , et leur fournissait seulement des armes et des soldats. Joints Paulus et Claudius Civilis se di«linguaitnt entre tous les Bataves pai l'éclat de leur naissance et par leur influence sur l'esprit de leurs concitoyens. Dés fors ils devinrent suspects aux Romains, qui firent mourir ie premier, après une accusation que Tacite avoue avoir été fausse. Civilis , chargé de fers , fut conduit à Néron, absous par Galba, et près de périr sous Vitellius, |ianeque l'armée demandait «m supplice. De là, sa haine implacable contre les Romains.
On rapporte qu'il semblait se glorifier <le la perte d'un iril, parce qu'elle lui donnait un degré de ressemblance de plus arec Annibal et Scrtorius. Il résolut de soustraire son pays au joug de ceux qu'il abhorrait ; une occasion favorable se présenta , il la saisit. Vitelihts et Vespasien se disputaient l'empire; les légions que Viiellius avait commandées voulaient demeurer fidèles à cet empereur ; quelmies officiers seulement étaient en secret du parti de Vespasien, et engageaient Civilis à se révolter et i opérer une diversion, pour qu'on ne les obligeât point à ramener a Rome les troupes qu'ils avaient sous leurs ordres; il parait même que Vespasien fit écrire au chef des Dataves , pour le prier de tenir les légions en échec par un soulèvement apparent. Viiellius avait ordonné des levées parmi les Bataves. Le luxe et l'avarice des préposés rendirent encore plus oppressive l'exécution de celle mesure. Des vieillards, des infirmes, étaient contraints de se racheter ; des jeunes gens remarquables par leur beauté, non encore arrivés a l'âge du service, mais qui avaient la taille requise, étaient enlevés dans des vues criminelles. Civilis profila habilement de ces circonstances. Sous prétexte de donner un repas, il assemble dans un bois sacré les chers de la noblesse et les plus braves des plébéiens; il les excite â la révolte ; il leur rappelle les odieuses exactions des officiers romains; il leur monire la division dans Rome, les Germains, dont ils liraient leur origine, prêts â combattre pour eux, et les Gaules disposées à se soulever. La conjuration se forme; tous les conjurés prêtent serment ; on envoie de toutes parts des députés. Les Canninéfates , des bords de la mer, les Frisons, d'au delà du Rhin, se joignent aux Bataves, et mettent â leur téte un nommé Urinnon, lils d'un chef qui avait longtemps bravé la puissance des empereurs. Les cohortes romaines sont attaquées et dispersée*; les commandants des différents forts, ne pouvant se défendre, y mettent le feu, se retirent, et la Rata vie est libre. Civilis, dissimulant encore , blâme les commandant romains d'avoir abandonné leurs postes , et s'offre de tout pacifier; mais les Germains, transportés de joie d'avoir trouvé un chef digne d'eux , trahissent •on secret, et on apprend bientôt que le vrai moteur de la révolte n'est pas Urinnon, mais Chilis. Ce der nier se met donc alors â la téte des Bataves; se prépare à la guerre , et parvient encore â déguiser ses projeta et â faire croire fc ses ennemis qu'il ne combat que pour Vespasien. Il marche enfin contre les Romains , leur débauche une cohorte de Tongrois, qui se range de son coté, met le reste de leur armée en fuite, et s'empare de la flotte qu'ils avaient sur le Rhin. Civilis parvient encore â persuader â une légion de vétérans bataves, qui étaient en garnison à Mayence , de se joindre à lui ; il lait soulever les Trévirois, les Langrois, les Ner viens, les Tongrois, dont les armées , sous la conduite de Tntor, de Classicus et de Sabinus, viennent grossir ses troupes victorieuses. Avec ces forces réunies, il entreprend le siège de Vétéra , camp situé prés de Buderich, extrêmement fort par sa position et par les travaux qu'Auguste y avait fait faire. Les vieilles bandes ren-
fermées dans ce camp font des prodiges de valeur ; pourvues de toutes les machines de guerre et de tous les moyens de défense , elles s'en servent avec autant d'habileté que de courage. Civilis, n'es|>érant pas s'emparer de Vétéra de vive force, en forme lo blocus ; il se ménage des intelligences dans l'armée romaine, et y sème la division. Les ehefs commandent, et ne sont plus obéis ; on se révolte ouvertement ; le général Honorius Flaccus est assassiné ; Vocula, qui lui succède, subit le même sort. Cependant le courage et le sentiment de l'honneur militaire subsistent encore dans le cerur de ces hommes qui ont violé leurs serments, les règles de la discipline et les lois de l'humanité; ils se défendent; jusqu'à ce qu'ils aient épuisé les derniers moyens de' subsistance. Civilis les force enfin fa jurer obéissance i à l'empire des Gaules, et leur promet la vie sauve ;; mais il ne peut empêcher les Germains de massacrer j les plus braves d'enlre eux. La destruction de toutes' les villes et de tous les camps construits sur le Rhin par les Romains , â la réserve de Cologne et de Mayence , que les vainqueurs conservèrent , fut le résultat de cette victoire. Civilis est reprdé comme le liWrateur de la Batavie. Les nombreuses tribus de la Germanie célèbrent en lui le héros digne de les commander; h s dieux mêmes semblent, aux yeux des peuples, confirmer le succès de son entreprise et proclamer la chute de la puissance romaine : le f '.apitoie est , à cette époque, presque détruit par un incendie, et les Druides publient que cet événement est le présage île la colère céleste, et annoncent que les nations d'au delà des Alpes sont désormais destinées a régner sur l'univers; le Rhin, une des barrières de l'empire romain , est réduit à un faible ruisseau par une sécheresse longtemps prolongée : la vierge Véléda, du milieu des bois sacrés où file réside , a fait entendre aux Germains ses oracles révérés : elle a prédit le massacre des légions romaines et les succès des Dataves; et enfin Civilis , qui , dés le commencement de la guerre, avait laissé croître sa chevelure blonde, la coupe en signe de réjouissance , et pour annoncer que son vo?u était rempli : il se trompait. Vitcllius est tué, et Vespasien, partout victorieux, envoie Céréalis commander dans les Gaules. Plus de cause de discorde dans les légions romaines ; plus de dissimulation possible de la part de Civilis et de ses confédérés, qui d'alxird disaient n'avoir pris les armes que pour soutenir le parti de Vespasien. D'un autre colé, peu d'accord entre les Gaulois et les Bataves, et une secrète jalousie entre leurs chefs. Sabinus, qui commandait les Langrois et se disait descendant de Jules-César, se fait déclarer empereur par ses troupes, et refroidit ainsi les autres peuples de la Gaule qui étaient disposes à prendre les armes. Les Rémois, qui s'étaient assemblés pour proclamer leur indépendance, changent d'avis; les Séquanois, restes lidéles aux Romains , mari lient contre Sabinus, et mettent son armée en fuite. Civilis et Classicus, sommés par Céréalis de mettre bas les armes et de congédier leurs troupes , ne répondent au général romain qu'en lui présentant la bataille : ils sont dé-
faits. Civilis livre cependant encore de nouveaux combats, et, après une suite de succès et de revers, il passe le Rhin, se relire dans l'Ile des Batavcs, y «dire Cercalis, inonde le pays par la rupture d'une digue qui retentît les eaux du fleuve, et se voit dans la position de faire périr presque en entier l'armée romaine ; il ne le fit pas, et prouva dans cette circonstance que sa prudence était égale à son liabilcté et à son courage. Eo effet, tout clail changé autour île lui : les Gaulois avaient été détails et s'étaient soumis; les agents secrets de Céréalis avaient gagné des partisans même parmi les ilatavcs , des»|iéres de voir leurs clwmps ravagés; des envoyés romains s'étaient fait écouter favorablement de la vierge Véléda, avaient gagné ses parents et ceux qui l'entouraient ; par conséquent les Germains paraissaient j.« u disposés à continuer la guerre. Enlin le général romain promettait au général balave un oubli complet du passé. Civilis, influencé par ces circonstances, et peut-être aussi, dit Tacite, par cet amour de la vie qui quelquefois amollit les plus grands courages, consentit à une entrevue avec Céréalis, et la paix fut conclue. Depuis , l'histoire ne fait plus mention de Civilis, mais le dernier acte de cette sanglante tragédie se termine par l'immortel dévouement de la généreuse Enoninc , épouse de Sabinus. (Voy. K pomme. ) Le supplice de ce dernier cut lieu neuf ans après les événements que nous venons de raconter, dont la date se rapporte aux années 70 et 71 de l'ère vulgaire. La guerre de Civiiis a élé écrite par Tacite avec de nombreux deuils qui n'oat pu trouver place ici ; elle remplit presque en tnlicr les deux derniers livres de son histoire. Nulle part ce grand écrivain ne se montre plus vif , plus brillant , plus animé ; mais comme le théâtre de celle guerre se trouve dans un pays auquel la main des hommes et les irruptions de l'Océan ont fait subir de nouvelles formes, il en est résulté que les traducteurs et les commentateurs de l'historien romain ne l'ont |>as toujours bien compris. On peut faire aussi ce reproche au marquis de St-Simou, qui a écrit sur ce seul sujet un volume in -fol -, intitulé : lliitoirc de la guerre des Bataveê et des Romains, Amsterdam, 4770, accompagnée d'un grand nombre de gravures, de plans et de cartes. W— h.
CIVITALI (Matthieu), né à Lueques, au 15* siècle, après avoir exercé l'état de barbier et de chirurgien peudant quarante ans, devint tout à coup scuplleur si habile, que l'on comparait ses ouvrages a ceux de Michel-Ange. On en voit dans la cathédrale de Gênes , et dans l'église de Sl-Michel , a Lueques. Il florissait en 1440. La singularité d'un homme qui, de simple barbier pendant quarante ans, devint tout de suite un sculpteur aussi célèbre, donna lieu à cette épitapbc:
Hic
la sinu nalarx quiescit Maltlixus Civitali, Lucensis; Quadragtnta qui perannos, tonsor duntaxal Sculpture subito amorc capius , Et foetus subito sculptor, SculDtores protinus toloiidil
Vix oiuues. Z.
CLA
CIVOLT, ou CIGOLI (Ions , s'appelait Cardi, ci était né en 1559, au château de Cigoli en Toscane. Quoiqu'il lui élève d'Alexandre Aliori, il a toujours copié les ouvrages de Michel-Ange, du Cortège, d'André del Sarto, du Pontormc et du liai-roche ; il consultait cependant Sanii di Tito, qui tenait à Florence un laug distingué parmi les pciulres. Civoli voyagea dons toute la Lombardic, ei y fit des études nssiducs; il travailla ensuite pour le grand-duc de Toscane, qui fut si content de ses ouvrages qu'il l'honora d'une cliaine d'or, et l'envoya a Rome continuer ses études et foire un tableau pour l'église de Sl-Pierre. Il lit, en concurrence avec Barrocci cl Michel- Ange de Caravagc, uu Ecce homo fort supérieur aux tableaux des autres mai Ires. A son retour à Florence, il fut cliargé des princi|iaux ouvrages qui s'y trouvèrent a foire. 11 lit connaître son goût pour l'architecture dans plusieurs fêles publiques, et dans les décorations de théâtre faites à l'occasion du mariage de Marie de Médicis avec Ucnri IV. Le piédestal et la statue de ce monarque, que l'on voyait avant la révolution sur le Pont-Neuf, à Paris, ont clé faits sur ses dessins. Civoli fut toujours malheureux , envié, persécuté, et souvent mal rérom|tensé. La facilité de son pinceau et son géuie férond furent les seules armes qu'il employa contre ses ennemis. Le Martyre de St. Etienne passe pour le plus bel ouvrage de cet artiste; ce fut ce tableau qui (il ap|>eler Civoli le Corrige florentin. Paul V lui donna un bref pour le foire recevoir chevalier servant claus l'ordre de Malte ; il reçut cet honneur a Rome, au lit de la mort, en 1613, âgé de 54 ans. Jean Bilivcrti, son élève, a achevé plusieurs de ses tableaux. A— s.
CIZEMSKY ( A mire lii mi religieux polonais, de l'ordre des franciscains, a vécu dans le (7* siècle, et a fait un ouvrage siugulicr, ayant pour titre : Laurus triumphalù sanguine Fianciscanorum provincial Polona a Suecis, C osa ci s et Uungaris recenler profuso, emerita, Cracovie, 1060. C— au.
CIZEROIN RIVAL ( Fh vm,uis-Loi c ,. né à Lyon, le 1" mai 1726, y mourut vers l'année 1705. On a de lui : 1* ZfpAtre et le Ruisseau , fable allégorique. 2* Lettre critique sur le livre intitulé : le Dessinateur pour les étoffes d'or, d'argent et de soie (de Joubert de l'Hiberderie ), 1766, in-IS. 3e Récréations littéraires, ou Anecdotes et remarques sur différents sujets, 1765, in-12, recueil assez curieux. On trouve à la suite un Mémoire historique sur Deslouches, et un Mémoire historique sur Rrossetle [Voy. ce nom.) 4» Remarques historiques, citliques et mythologiques sur les ouvres choisies de J.-B. Rousseau, in-8*. 5* La Répétition, comédie. Cizci on Rival a été éditeur des Lettres (amUières de Boileau et Brossetle. (Voy. Uiiossette ) On lui attribue des Lettres diverses, in-12, et des Poésies diverses, in-4«.
CL A ES (GLiLLAtUK-MAncEL), naquit a Gbccl en Brabant, le 8 octobre 4658, devint docteur en théologie dans l'université de Louvain en 1690 , et y obtint la chaire de morale. Comme les leçons d't thique ne se donnaient que les jours fériés, il abandonna la méthode de ses collègues qui pas-
eu
.«.nient une partie du temps à dicter, et fit Imprimer une partie de ses cahiers sous le titre d'Eihica sets tnora/tf, Louvain, 1702, in 12. Ce traité, écrit en latin avec une certaine élégance et avec pureté, annonce que l'auteur était supérieur à la mauvaise philosophie qui régnait de sun temps dans la plupart des écoles. Il y établit (pic la connaissance de soi-même et do Dieu est le principe, la lin et la régie des mu nis. S'il n'a pas su nettement sé|>arer la morale de la théologie, si trop souvent il s'occupe de lu seconde à propos de la première , il a eu du moins le mérite de se déclarer contre le probabilisme , doctrine relâchée qui comptait de chauds partisans , mais que l'auteur des Provinciales avait déjà foudroyée. Claes mourut en 1710. Il — G. CLAC. Voyez Zk.vob.
CLÀGETT (Guillaume), ecclésiastique anglais, fils ainé d'im ministre protestant, né à St-Ednuinsilbury , dans le Suflulk , le M septembre 1640, se lit distinguer parmi les élèves ilu collège d'Emmanuel à l'université de Cambridge. Après avoir prêché quelque temps avec succès, il obtint, en 1603, par la protection du lord garde des sceaux North, parent de sa femme, le rectorat royal «le Tarnham dans le ci mté de Ruckingham. 11 fut ensuite nommé chapelain ordinaire du roi, et mourut de la petite vérole, le 28 mars 1688. Clageit s'est montré pendant sa vie l'adversaire ardent du catholicisme , et trés-opposé aux projets de Jacques 11. Il a publié un grand nombre d'eerits de controverse, dont l'évéquc liurncl, qui range l'auteur parmi les hommes les plus éminçais de son siècle, fait un grand éloge. On trouvera la liste de ses ouvrages dans la Bioyraphia Britannica', nous nous bornerons à citer : 1" Différente entre la séparation des protestants de l 'Eglise de Home, et celle des dissidents de l'Eglise a" Angleterre , Londres, 1683 ; 2' t-lal de l'Eglise de Rome, ainsi qu'il résulte des rapjurrts faits aux papes Paul III et Jules II par leurs propres adhérents. Clagett a laisse un grand nombre d'ouvrages manuscrits, dont quelques-uns ont été publiés par son neveu Nicolas Clageit, dout l'un des fils fut évêque «le Sl-David et d'Exetcr. D— z-s.
CLAIR, ou CLAIRS (Saint), premier évêque de Nantes, cl apôtre de la cote méridionale de Bretagne, vivait sous le règne de Probus, et fut envoyé de Home dans les Gaules , avec le diacre Adéodat, vers l'an 280 de J.-C C'est une ancienne tradition dans le diocèse de Vannes «|ue St. Clair y termina sa \ie, et y fut enterré. Ses reloues furent transférées, en 878, à l'abbaye de St-Aubin d'Angers. Sa (.•le est marijuée dans les martyrologes au 1", au 10 et au 15 octobre. — Plusieurs agiographes ne distinguent point St. Clair, évêipic de Nantes , de St. Clair, ou Clairs, martyr. Africain d'origine, qui fut envoyé de Home en Aquitaine , et prêcha l'Evangile dans le Limousin , le Périgord et l'Albigeois. La ville de Lcctourc prétend avoir été le théâtre de son martyre. Son culte est célèbre dans le lïerri et dans plusieurs provinces méridionales de 1a France. Hensehéniiis a cherché à éclaircir l'histoire de ce saint dans son commentaire de S. Claro,
(■ iteopn martyre Lectora in Novempopulonia ; mais cette histoire est resiée incertaine. — Saint Clair, prêtre en Tourainc, qui vivait sur la fin du 4* siècle, était né, dit-on, dans l'Auvergne, d'une famille distinguée. Il fut élevé par St. Martin «le Tours, «lans son monastère de Marmouticr, et mourut trois jours avant ton maître. Sulpicc-Sévére, qui fut I particulièrement lié avec lui, en fait un grand éloge. | Il fit transporter son corps dans l'église qu'il avait | fait bâtir a Primuliac. St. Paulin composa trois epi- | taphes en son honneur, et les envoya à £ulpice-Séj vére, i|iii les lui avait demandées. St. Clair n'est I point nommé dans les anciens martyrologes ; mais sa fête est indic|uéc au 8 novembre dans le martyrologe romain moderne. ( Voy. les Vies des Saints de Baillet. ) V— ve.
CLAIR, ou CLER (Saint) , abbé de Sl-Marcel de Vienne en Dauphiné, naquit vers les commencements du règne de Clotaire 11 , sur les bords du Rhône, dans un lieu qui porte maintenant son nom. Il était encore «n bas âge lorsqu'il |>erdit son père. Quelques années après , sa mère entra dans le mo- 1 nastère de Sic-Blamlinc, qui servait de retraite a [ vingt-cinq veuves, et le mil dans le monastère de Sl-Fcrréol. Il gouverna pendant plus de vingt ans le ; monastère de Si -Marcel, où vivaient un grand i nombre de religieux. On prétend qu'il prédit dans sa dernière maladie les ravages que les Sarrasins et les barlares dTA/riipie devaient exercer longtemps après dans sa patrie. Baillet dit qu'il r.c ferait pas diliiculté de rapporter plusieurs miracles opérés par St. Clair, « si ceux de qui nous les tenons nous a avaient laissé de quoi les garantir. » Se sentant prés de sa fin. St. Clair se fit porter dans l'égliso de Sie-Blandine. On l'élendil sur un ciliée, et [tendant trois jours , il ne cessa de prier et de chanter le psautier avec ses religieux. On croit qu'il mourut dans ce saint exercice , vers l'an 660. Ses rclhiues furent dispersées par les calvinistes daus le 16* siècle. Sa vie, anciennement écrite par un anonyme, a été publiée par les bollandistes et par Manillon. Le nom de ce saint ne se trouve pas dans plusiciiri martyrologes, comme, ceux d'L'suanl et d'Adon. ( Voy. aussi Baillet, Vies des Saints, 1" janv.) V — te.
CLAIR (Saint), prêtre et martyr dans le 0* siècle , naquit à Rochestcr, en Angleterre , y fut ordonné prèlre , et passa dans les Gaules. Il s'établit dans le Vexin, et mourut, dit-on , victime de sa chasteté. Une femme, n'ayant pu faire chanceler sa vertu , se crut outragée , et commit le soin de sa vengeance a deux assassins qui le massacrèrent, vers l'an 891 , dans un bourg qui porte son nom , situé sur l*Epte, à neuf lieues «îe Ponloise, et à douze du Rouen. Ce bourg est célèbre par le traité «pii accor.la ù Rollon , «lue «les Normands , la province de Normandie et la princesse Giselle pour épouse. On voit encore auprès du bourg un ermitage où l'on ci oit que St. Clair faisait sa demeure , et où l'on va en pèlerinage «le tous les lienx voisins. Il y a dans la diocèse de Coutances un autre bourg qui porte la nom «le St. Clair, et, suivant une ancienne tradition, le saint y vérut quelque icmps avant de se retirer
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dan§ le Vcxin. Plusieurs églises de France «ont dédiées sous son invocation. Son culte est célèbre dans les diocèses de Rouen, de l'aies et de Beauvais. Il est nommé le 4 novembre dans le martyrologe de France et dans le romain. « L'histoire de St. C'air, dit Bajl- « let, est couverte de nuages qui ont paru jusqu'ici « impénétrables à ceux qui ont essaye de les |>crccr. a La variété des liclions dont on l'a obscurcie a été « cause que l'on a supposé deux saints de ce nom « sur la rivière d'Eple. » Mais cette opinion n'est appuyée sur aucun fondement solide. Le St Clair imaginé par quelques auteurs modernes aurait été prêtre des idoles, converti par St. INiraisc de Rouen, ♦ t martyrisé sur l'Epie. La vie de St. Clair a été écrite en latin par Hubert Peniau, Paris, 1633, in-4»; et en français, Rouen, 1645, in-8". La vie du même saint aété publiée par Mattliieu le Bon, diantre régulier de St-Victor, Paris, 1030. in-8"; et par Jacques Itoyreau , jésuite, 1656, in-13. ( Voy. aussi ï llittoire ecclésiastique de Normandie par Trigan, t. 2, et les Vies des Saintt de Raillct , au mois de novembre.) V— vk.
CLAIRAC (Louis André de la Manu de) servit d'abord, pendant six ans, dai s I inlanlerie, lut reçu ingénieur en 1743, et se trouva la même année, en cette qualité , aux sièges du Qucsnoi et de Louchain. Il quitta le génie après la paix, y rentra en 1733 avec le grade de capitaine réformé, sertit au siège de Kcbl.en 4733, et a celui de l'Irilisbourg, où il lut blessé au bras. R devint successivement ingénieur enebet, colonel, et enlin brigadier des armées du roi en 1748. R avait servi aux sic.'cs de Menin, d'Yprcs,de Furnes, deNamureldc Bcrg-op-7>ooiu. Il mourut à Bergue, le 6 mai 1750. On a de lui : 1* V Histoire des révolutions de Herse , 1750 , 3 vol. in-13 : celte bistoire va jusqu'en 1739; 3" l'Ingénieur de campagne, ou Traité de la fortification passagère, 17 0, in-4*, lig , ouvrage fort estimé, et qui est encore le meilleur que nous ayons sur cette matière. J.-L. Lecoinic en a donné un extrait sous ce titre : ta Science des postes militaires, 1759, in-IS. D. L. C.
CLAIRAMBAl LT (Pierre de), généalogiste de l'ordre du St-Esprit, naquit, en 1651, à Asnières, en Champagne. Sa longue carrière fut entièrement consacrée à des recberebes généalogiques. Les continuateurs de la Bibliothèque historique de ta France ont indiqué les immenses collections qu'il avait formées en ce genre. On y remarque : 1* les généalogies des principales (umilles de France, avec les titres rangés par ordre alpliabélique, en 300 vol. in-fol.; S* un recueil pour servir à l'bisloire de l'ordre du St-Esprit, eu 140 vol. in-fol. et deux pour la table. Clairambault avait fourni, pour la deuxième édition de VMrloire de la maison de France du P. Anselme , le catalogue des chevaliers de l'ordre du St- Esprit. Il continua et augmenta ce travail, qui fut reproduit par le P. Simpîicien dans le t. !i* de la 3F édition de ce grand om rage, où l'on rheirbe vaincm< nt la mention 'que méritait une coopération aussi ini|K)i tante et aussi utile. Il ré.iigt-a auv>i l'inventaire des manuscrits de Roger de Gaiguiércs, gouverneur île Joinvillc. au nombre de plus de3.000.
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presque tous relatifs à l'histoire de France et d«n( la bibliotlièquc du roi a fait l'acquisition. On trouve dans les Mémoires de l'académie des inscririons et bellei-lcllrts, in 4°, t. 9, une réponse de cette société savante à des questions qui lui avaient été soumises par Clairambault sur quelques tombeaux trouvés dans l'église de Cliilenay , prés de Sceaux. Cet luibile géuéahcisic mourut à Paris, en 1740. — Nicolas-Pascal Clairambault, neveu du précédent, ne en 1098, obtint, dés l'année 1710, la survivance de la charge de généalogiste de l'ordre du St Esprit. Il devint aussi possesseur des collections formées |iar son oncle ; à sa mort elles furent réunies au dépôt de l'ordre du St- Esprit. Il dressa les tables généalogiques de plusieurs familles illustres, entre autres de celle de Ruban. Qui ipies travaux de ce genre furent livrés à l'impression ; mais comme on n'en lirait que peu d exemplaires, ils échappent aux recberebes des b:bli<>grapbes. On croit qu'il eut part à la publication rie I Extrait de la qénéatogie de la maison de Mailly , suivie de l'histoire de la branche des comtes de Mailly, etc., Paris, 1757, in-lol. et in-4°, lig. « Cet ouvrage est ma:: ni tique, « L.nt pour la beauté de l'édition que pour la quanti lité de planches, vignettes, etc. (1). » Il eui pour collaborateur le P. Simplieien. L— M — x.
CLAIRALT ( Alkms-Clai de), né a Paris, le 7 mai 4713, (ils de Jean-Baptiste Clairaul, maître de mathématiques distingué et associé de l'académie de Bn lin, mt l'uu des trois géomètres qu'on ptut regarder comme les successeurs immédiats de IVcwton dans la découverte des lois du système du monde. Son entrée dans la carrière des mathématiques suivit de prés celle d'Euder , et précéda celle de d'Alembcrt, a la suite desquels il se place sans aucun intermédiaire. R fut l'un des enfants les plus précoces qu'on ail remarqués jusqu'ici. A dix ans, il lisait les Sections coniques du marquis de Lbopital, l'ouvrage le plus savant qu'il y eût alors sur l'application de l'algèbre a la géométrie et sur les courbes; presque aussitôt il dévora l'analyse des Infiniment Petits, du même auteur. En 1736, âgé seulement de douze ans et huit mois, il présenta à l'académie des sciences de Paris un mémoire sur quatre courbes «louées de propriétés remarquables. L'académie douta d'abord que ce mémoire fût entièrement de lui; mais les réponses qu'il lit aux questions qu'on lui adressa dissipèrent tout à fait ce doute. Le coup d'essai de notre jeune géomètre est imprimé a la suite d'un mémoire de sou (iére, dans le I. 4 des MisceUanea Berolincnsia , accompagné d'un certilit al d'authenticité donné par Fontenelle au nom de l'académie des sciences. Pascal s'est également annoncé de bonne heure; on a dit qu'il élai, parvi nu seul jusqu'à la 53' proposition du V livre d'Kuchde; mais ce fait, indiqué d'une manière assez vague, n'a point le degré île certitude et de notoriété des premiers succès de Clairaul. Cependant nous nous gaideions bien d'établir un parallèle entre l'un et l'autre ; car il est permis de croire que les progrès du d rnier étaient dus en grande partie aux leçon* excellentes de sou pue
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et surtout â l'ingénieuse adresse avec laquelle ce père, aussi sage qu'éclairé, avait su exciter, diriger et modéifr quelquefois l'ardeur de ton lils. I.'ill- Ihicnce de l'éducat.ou doit paraître ici d'autant plus probable, que le frère pUné d'Alexis Clairaut axait également lait des progrès assez rapides pour èlre en état, à l'àgc de quatoize ans de lire à l'acadéinie des sciences un mémoire de -sa composition. Les espérances qu'il donnait ne purent malheureusement se réaliser, la petite-vérole l'ayant emporté en deux jours, à l'ige de seize ans , un an après qu'il eut publié un Traité des quadratures circulaires et hyperboliques, approuvé par l'académie. On nous a conservé, dans l'éloge académique d'Alexis Clairaut, des détails Tort intéressants sur sa première éducation. Son père l'initia de bonne beiirc à la sciencé qu'il professait : il y fut engagé par la justesse d'esprit que lit parai; n> l'enfant, pour ainsi dire, dès qu'il put parler, et il commença par exciter sa curiosité pour la géométrie, en lui enseignant ù connaître les lettres de l'alphabet sur les ligures des Eléments d'Euclide. Car là. il lui inspira le désir d'en tracer de pareilles, et d'en apprendre les propriétés, qui ne sont autre chose que les lois de leur construction, ou qui dérivent de ces lois. Il parait, en effet, que la géométrie, dont l'objet est sensible, contient mieux au premier âge que les opérations de calcul , et doit être préférée pour faire commencer de bonne heure l'étude des mathématiques ; niais il laut d'abord (pie ce soit une géométrie pratique, où la vérité des propositions se manifeste à l'œil ou se prouve par l'ex|>ericnce, et tpie la constante répétition des mêmes fait* conduise enlin au désir de chercher dans l'enchaînement des opérations la cause de la certitude de leur résultat. Le père de Clairaut lit marcher de front l'enseignement des langues avec celui des mathématiques, et sut trouver le temps de faire entrer dans l'esprit de son élève beaucoup de connaissances accessoires. A m-uf ans, il savait assez de fortification pour entendre et développer les opérations d'un simulacre de siège qu'on lit au camp de Monticuil, prés de Paris, formé, eu 1772, pour l'instruction du jeune roi. Il montrait alors un grand désir d'cntri r au service, et uni père lira plus d'une fois parti (le ce penchant pour l'exciter aux éludes mathématiques. Enlin , à treize ans, il était eu état de tenir sa place dans une I société de satants et d'artistes où se trouvaient la Comlaminc, Nollet, Julien Leroi. Tant de succès le tirent connaître d'un grand nombre de personnes distinguées par leurs places cl leurs lumières, et il était à craindre qu'il ne fût entraîné dans une carrière plus brillante on plus lucrative que celle des sciences ; mais il demeura fidèle à la géométrie , et ses premiers travaux furent bien récompensés par les suffrages honorables qu'il recueillit, lorsqu'il fit paraître ses Recherches sur les courbes à double touibure, le prcmiir traité qui ait été publié sur celle matière, et qu'il avait commencé a l'âge de treize ans. Les approbations dont cet ouvrage est revêtu montrent qu'il étail eu état de paraître dès 4729, l'auteur n'ajant encore que seize ans. En 1731,
Clairaut fut jugé digne d'entrer a l'académie ; mais comme il n'avait que dix-huit ans, on fut obligé de demander au roi une permission spéciale pour lui présenter le jeune candidat, le règlement de la compagnie portant qu'on n'était pas éligible au-dessous de vingt ans. Cette dispense fut accordée alors pour la première fois : il n'y eut pas lieu a la solliciter depuis. In accueil aussi empressé ne ht qu'augmenter rai deur de Clairaut pour le travail, cl les bornes de cet article ne nous permettent pas de donner le détail des nombreux mémoires d'analyse, de mécanique et d'optique, qui en turent le fruit. Clairaut s'étanl lié avec Maupcrluis, dont la réputation commençait à s'établir, ils allèrent ensemble visiter à Bàle Jean Ikrnoudi, qui avait eu une part si brillante dans l'intention des nouveaux calculs, et qui, par son âge comme par son savoir, était le Nestor des géomètres. De retour à Paris, Clairaut et Maupcrluis se retirèrent au mont Valérien pour se livrer plus entièrement à l'étude. La marquise du Châlelet, l'amie de Voltaire, voulant acquérir des connaissances en mathématiques, allait souvent ù cheval visiter Clairaut dans sa retraite, et prendre de lui des leçons qui ont donné lieu aux Éléments de géométrie qu'il a publiés depuis. La question de la ligure de la terra, qui occupait alors l'académie , offrait trop d'attrait aux recherches d'un géomètre pour que Clairaut ne s'y donnât pas tout entier : il fut du nombre des académiciens qui allèrent en La ponic mesurer un degré du méridien ; cette mesure fut l'objet de plusieurs mémoires ; et son Traité de la figure de la terre, le premier écrit de quelque étendue où un géomètre français ait ajouté aux découvertes de Newton, le premier aussi où l'on trouve l'expression analytique des conditions de l'équilibre des Suides, est regardé comme l'un des plus beaux ouvrages de mathématiques du siècle dernier. On peut voir, à l'article d'Aleubert, le sujet et l'importance du problème des trois corps, et la part que Clairaut y a prise. Ces deux géomètres présentèrent le même jour leurs solutions A '.l'académie des sciences; Clairaut rendit compte de la sienne dans la séance publique du 15 novembre 1747. ( Voy. les Mémoires de l'ara le mu- des sciences ) Il en tira une Ttiéorie de la tune, qui remporta le prix proposé par l'académie de Pétersbourg en 1730, cl d'après laquelle il publia, en 1734, des tables bien plus exactes que celles que Flamstead avait construites en s'appuyant sur les recherches de Newton. Celtesohtiiou n'étant qu'approximative, comme toutes celles qu'on a obtenues depuis du même problème, elle ne donna d'abord que la moitié du mouvement de l'apogée de la lune ; Clairaut se pressa trop d'en conclure qu'il fallait modifier la loi de l'attraction. Bu (Ton, qui était alors au rang des mathématiciens, combattit celte idée, mais par des raisons fondées sur un abus de mots. Cependant Clairaut revint sur ses calculs, et, les ayant poussés plus loin, trouva, dans une nouvelle correction, le dénoîiment de la difficulté: ainsi la loi de Newton ne parut défectueuse un moment que pour recevoir ensuite une confirmation plus éclatante. Clairaut eut encore l'honneur
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de lui procurer un nouveau triomphe. Le retour de la eoiuéle de 1682, prédit par Hallcy pour 1757 ou 1758, pouvait être retardé par l'action de Jupiter et de Saturne dans le voisinage desquels elle divait passer a\anl de redevenir \ isiblc. Clairaut appliqua sa solution du problème des trois corps à l'évaluation de ce dérangement, cl trouva que la révolution de la comète serait allongée de cinq rent onze jours par l'action de Jupiter, et de cent jours par celle de Saturne. L'erreur de ce résultat ne fut que de vingtdeux jours, et de Laptacc a remarqué qu'elle n'eût été que de IrcUe, si Clairaut avait connu plus exactement la masse île Saturne. Celle belle application exigeait des calculs immenses, pour lesquels Clairaut s; lit aider par Lalaudc, cl même par quelques dames; mais il avait préparé toutes les formules avec c ette simplicité et celte clarté qui caractériseut tous ses ouvrages. Comme il tournait ses efforts et ses vues vers les applications, il ne chercha d'abord qu'a simplilicr les équations du problème des trois corps, et ne prévit pas le parti que l'on pouvait lucide la forme symétrique sous laquelle elles se présentent, lorsqu'on envisage le problème dans toute sa généralité. 11 essuya quelques critiquesà ce sujet ; et, jtour y rc|>omIre cl montrer que ce n'était pas la difficulté d'obtenir ces équations qui l'avait arrêté, U lui à l'académie, à l'occasion d'un prix proposé par le comte de Lauraguais, un mémoire où il tira de ces mêmes équations des conséquences qui sont devenues fécondes entre les mains de ses successeurs; mais ne voyant toujours que la difficulté d'intégrer, c'est-*, dire d'obtenir une solution exacte, il termine sou calcul par ces mots : a Intègre maintenant qui « pourra. » Et jusqu'ici personne n'a pu le faire. Ce morceau, curieux pour l'histoire de la science, a clé inséré dans le Journal des Savants (août 1759). On trouve aussi dans le même journal ( décembre 17li0 et janvier 1G7I) les premiers essais de Clairaut sur celle matière, tels qu'ils avaient été présentés d'abord à l'académie des sciences ; mais ce n'e>l pas sans quelque peine qu'où voit les journaux s< ictlliiiques de ce temps occupés d'une discussion trèsanimée, cl presque d'une dis] utc, entre d'Alembci t et Clairaut, suscitée en grande partie par les éloges indiscrets de ces hommes qui ne montrent tant de zèle |Mur la gloire d'un savant que dans la v ue d'en déprécier un autre, et ne marquent leur existence que par les querelles qu'ils excitent. Les travaux de Clairaut, sans cesse rapprochés du public par des applications, frappèrent davantage les yeux de ce public que les recherches abstraites de d'Alcmbcrl, qui u'eut jamais assez de patience pour entreprendre de longs calculs numériques, et qui ne sut, ou ne voulut pas se procurer l'aide de ces hommes capbles de soutenir longtemps un trav ail presque mécanique, et sans le secours desquels les plus belles formules seraient demeurées stériles. C'est peut-être le dcUut d'un tel secours qui a rendu d'Alembert moins soigneux de perfectionner ses résultats; ajoutez à cela que les nombreux détracteurs de ses succès littéraires formèrent un parti pour exalter son rival, qui, sans leur exagération, n'eût été ques-méniule. Clai-
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rauts'étanl renfermé dans la culture des mathématiques, ce n'était que sous ce point de vue qu'on |»ouvait le comparer à d'Alembert; et, si l'astronomie a de plus grandes obligations au premier qu'an second, celui-ci a résolu des problèmes non moins importants cl peut-être plus difficiles, dont il ne partage l'honneur avec personne. S'il a inoins bien réussi dans les applications, il a plus avancé la science. Clairaut eut des disciples qui lui liront honneur; de ce nombre était l'illustre et malheureux Bailly. Lorsque celui-ci, dessinant à grands traits le tableau des progrès que l'analyse a fait taire à la physique céleste, rend un juste hommage à la mémoire de son maître, il trace avec autant de justesse que d'éloquence le portrait du véritable géomètre, et montre quelles doivent être les qualités émincnlcs de l'esprit d'un savant, digne de ce titre. Ce morceau, que sa longueur nous empêche de rapporter ici, et l'un des plus remarquables de ceux qui sont sortis de la plume de Bailly, est bien propre à faire apprécier les déclamations vagues que des esprits superficiels ne cessent de reproduire contre les sciences exactes et ceux qui les cultivent. ( Histoire de l'astronomie moderne, t. 3, p. 197.) Pour ne pas interrompre l'énuméralion des recherches de Clairaut sur le système du monde, nous avons différé de parler des deux ouvrages élémentaires qu'il a composés, et qui, par leur élégance et leur clarté, sont au premier rang des livres de ce genre; ce sont ses Éléments de géométrie, résultat des leçons qu'il donna à madame du Chatclet, et ses Éléments d'algèbre. Dans le premier de ces ouvrages, il n'a voulu faire entrer que les propositions fécondes qui servent de base aux théories plus élevées, et qu'il faut, par celle raison, avoir sans cesse présentes à l'esprit. Pour faciliter la lâche de la mémoire autant que celle du jugement, il a cherché à faire naître ces piO[>nsitions les unes des Mitres, dans un ordre qui parût i clui de l'invention. Par ce moyen, il a rendu son livre trèspropre à faire goûter l'étude des mathématiques à de jeunes élèves, en éloignant les difficultés et l'appareil i>ar lesquels la méthode des anciens fait acheter la l igueur qu'on lui aiiribuc exclusivement. Cependant il ne faut pas croire que les éléments de Clairaut soient inexacts; l'enchaînement qu'ils présentent peut encore satisfaire un esprit juste qui veut arriver aux applications par le chemin le plus court. S'il était utile de ramener à la méthode d'invention la forme des éléments de géométrie, celte heureuse innovation était indispensable pour les éléments d'algèbre, dont les commencements n'offraient aucune {irise à l'esprit de ceux qui veulent apercevoir- Ic but de leurs éludes. En revenant sur les pas des inventeurs, Clairaut lit dis|>araltre l'espèce de mécanisme que la forme dogmatique avait introduite, dans les principes de l'algèbre. Le véritable objet des règles lui mis en évidence, et la raison eut sa part dès l'entrée d'une carrière où, auparavant, il fallait en suspendre l'usage pendant assez longtemps. Le livre de Clairaut ne pouvait donc manquer d avoir un grand succès. La marche qu'il y avait tracée ne fut pourtant pas suiv ie pur ses contemporains ;
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on trouva que le passage trop insensible d'une vérité a une autre empêchait la mémoire tic s'en saisir aussi fortement, et que l'obligation de tout amener par des problèmes occasionnait de la prolixité ; mais ces inconvénients étaient faciles à faire dUparailrc, ru restreignant l'ordre d'invention aux développements nécessaires pour faire apercevoir le but de la science, et lier ensemble la"» grandes théories. Avec ces modifiions, il semble que la marclic de Clairaut doit être généralement adoptée. Ce géomètre est un des savants dont on peut dire, avec le plus de vérité, que l'histoire de leur vie n'est que celle de leurs travaux. Clairaut ne s'est point marié. Quoique trés-ré|tandu dans le monde, il s'était imposé la loi de ne jamai- souper eu ville; il l'observa longtemps; mais cédant culin aux im|>ortiinités de ses amis, il y manqua ; sou estomac fut dérangé, et celle indisposition, jointe à un gros rhume, l'enleva aux sciences le 17 mai 1765. âgé seulement de 52 ans. bon père eut le malheur de lui survivre, peu de temps sans doute ; car l'historien de l'académie qui a fait l'éloge de Clairaut dit que, de la nombreuse famille de ce géomètre, dont le père axait eu vingt enfants, il uc restait qu'une lille, à laquelle le roi lit une pension de 1,200 livras, en considération du mérite de sou frère. 11 fut membre des premières académies de l'Europe. Son éloge se trouve dans l'histoire de celle des sciences de Paris, dans le Jour- Mil des Savants, dont il était un des rédacteurs, et auquel il a fourni beaucoup d'articles intéressants. On y loue la netteté de son esprit, l'affabilité cl la simplicité de ses manières. Ses ouvrages, publiés séparément, sont : 4* Recherches sur les courbes à double courbure, Paris, 1751, in-4°. 2" éléments tic géométrie, Paris, 1741, in-8*. La dernière édition est de 176îi, même format. 3* Rrcueil de mémoires sur les mouvements des corps célestes, Paris, 4710. in-4". 4* Théorie de la figure de la tcrie, Paris, 1743, in-8" ; ihid., 1808, in-8% lig. h* Éléments dUdgèbre, Paris, 1746, in 8- ; 3'édit. , ibid. , 4760, in 8°; 4e édit. , avec des additions tirées en partie des leçons données à l'école normale par Lagrange et biplace, et précédée d'un Traité ètnncntaire d'arithmétique, par Thcveneau, ibid., 1707, et 1801 , 2 vol. in-8». 6" Théorie de la lune déduite du seul priïtffjM de l'attraction, Paris, 1743, in-4% pièce couronnée par l'académie de Pélersbourg en 1752; réimprimée à Paris en 1705, accouqwgnéc de Tables de la lune, dont la i" édition a paru en 1751, iu-S°. 7" Théorie du mouvement Ides comètes, etc., Paris, 4750, in-8*. 8J Mémoire \sur l'orbite apparente du soleil autour de la terre, Paris, 1761, in- 4", et dans le Journal des Savants, années 4760 et 1761. 9» Recherches sur les comètes des années 4531, 4607, 4682 et 4759, pièce qui a remporté le prix de l'académie de St-Péteisbourg, Cl qui fut réimprimée dans cette ville, 1702, in-4°. Clairaut avait fait sur le même sujet une pièce qui a |«rlagé un prix à l'académie de Pélersbourg. L'écrit intitulé : Solution analytique des principaux problèmes qui concernent le système du monde, et mi> par madame du Chatclct à la suite de sa traduction du livre des Principes de Newton, a Clé
rédigé par cctle dame sous la direction de Clairaut. On lui doit encore plusieurs articles insérés dans le Journal des Savants de 1755 à 1765, et quelques mémoires qui se trouvent parmi ceux de l'académie des sciences. I. — x.
CLAIHH (Sainte), vierge et abbessc. fondatrice des religieuses de St-François, dites Clarisses, naquit à Assise à la fin du 12* siècle. Ses parents étaient distingués par leur naissance et par leurs richesses. Son père se nommait Phavorino ScifTo; sa mère, llortulanc. Claire avait le caractère doux, l'esprit docile, le corur droit. Elle montra, dès son enfance, une piélé extraordinaire. A l'exemple de Paul, ermite des déserts de Scété, qui comptait avec de |*lits cailloux les trois cent soixante-six prières qu'il réglait chaque jour, Claire comptait les siennes avec de petites pierres qu'elle portait dans son seiu. St. François d'Assise était célèbre en Italie lorsque Claire alla le consulter sur le désir qu'elle avait de se consacrer à Dieu, et de ne point accepter l'époux que sa famille voulait lui donner. Bientôt après elle se sauva de la maison paternelle, et, suivie d'une jeune compagne, elle se présenta au couvent dit de la Porlioncule, où François vivait avec ses disciples. Le saint vint la recevoir à la porte de son église. Il riait accompagné de ses religieux, tenant des cierges à la main. Claire, conduite devant l'autel de la Vierge, quitta ses riches vêtements ; François lui coiq» les cheveux, et la revêtit d'un sac serré d'une corde : clic avait alors dix-huit ans. St. François, n'ayant point encore établi des religieuses de son ordre , plaça la jeune vierge dans un couvent de bénédictines, C'est de celte époque ( l'an 1212 ) que date l'institution de l'ordre tics clarisses. Sciffo, qui se crut déshonoré par la conduite de sa fille, vint avec d'autres parents pour l'arracher de sa solitude. Elle embrassa l'autel avec force, ses babils furent déchirés; mais la violence fut arrêtée par la crainte du sacrilège : Claire triompha. Bientôt A?nés, sa sœur, âgée de quatorze ans, vint la joindre. St. François lui donna l'habit, et mil les deux sœurs dans une petite maison, où leur mère llortulane et plusieurs dames distinguées vinrent se réunir. Celle communauté naissante, dont Claire était supérieure avec le titre d'altbcssc, comptait déjà seize personnes, dont trois appartenaient a l'illustre maison des l Ibadini de Florence, Le nouvel ordre prit des accroissements rapides. Il eut bientôt des monastères à Pérouse, a Arczzo, à Padoue, a Rome, à Venise, à Manloue, à Bologne, à Spolète, a Milan, à Pisc, et dans plusieurs villes d'Allemagne. Agnès, fille du roi de Bohème, fonda un couvent de clarisses a Prague, et y prit elle-même le voile religieux. Cet ordre était principalement fondé sur la pauvreté. St. François avait voulu que les clarisses ne |>ossédassent aucun revenu fixe : elles ne vivaient que d'aumônes. Héritière d'une fortune considérable, Claire n'en retint rien pour son monastère, et distribua tous ses biens aux paums. Le pape Grégoire IX ayant voulu doter le monastère de SI - Pamicn, Claire le conjura de n'apporter aucun changement à la règle; et taudis que hs autres corps religieux demandaient (en 1251 )
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à Innocent IV qu'il leur fût permis de posséder des biens, elle présenta à ce pontife une requête pour le prier de conserver à son ordre le privilège de la pauvreté étangclique. innocent conlinnoce privilège singulier par une bulle qu'il écrivit de sa main, et qu'il arrosa de ses larmes. Cependant Urbain IV permit dans !a suite à plusieurs maisons de cet ordre de posséder des rentes. Les religieuses qui reçurent cette miligatim turcut api>elccs urbanistes. On a continué de désigner |>ar le nom de pauvres clarine! celles qui suivent la reforme de Me Colette. Les capucines, les annonciades, les cordelières ou sinus grises, les récolletles, les religieuses de Y Ave Marin et de la Conception, devinrent des branches de l'ordre de Sle -Claire, qui comptait, à lu fin du 18' siècle, plus de 4,000 maisons. Claire et ses compagnes pratiquaient des austérités jusque-là in connues parmi les personnes de leur sexe. Elles marchaient nu-picd>, couchaient sur la terre nue, et gardaient un silence presque continuel. Claire portail un ciliée de crin, serré d'une corde de treize nœuds. Des fagots de sarment formaient sa couche ; un tronc d'arbre lui servait d'oreiller. Ses jeûnes étaient effrayants, sa prière presque continuelle, ses austérités à peine concevables. Sa santé en fut altérée, surtout dans les viugt-neuf dernières années de sa vie. On rapporte que la Ville d'Assise ayant été assiégée par les Sarrasins, Sic. Claire, alors malade, se présenta à la porte de son monastère, tenant dans ses mains un ciboire, et qu'elle s'écria : « Serait-il possible, «ô mon Dieu! que vos servantes, que vous avez o rassemblées ici, et que vous avez nourries dans « votre am ur, tombassent entre les mains des iuli- « déles? Sauvez-les, Seigneur, et moi avec elles!» '«'historien de sa vie ajoute que les Sarrasins escaladai- nt déjà les murailles ilu couvent; mais que, frappés d'une teneur subite, ils se précipitèrent en tumulte de leurs échelles, et s'enfuirent rapidement. Lorsque Claire lui prés de sa lin, elle bénit ses compagnes qui t. n iaient en larmes, se lit lire la passion du Sauveur pend mt son agonie, et mourut le 11 août lt>:;3, dans la 00' année de son âge. innocent IV, qui e ait venu la visiter peu de temps avant sa mort, revint pour assister à ses funérailles, et, lorsque les franciscains entonnèrent l'office des morts, le pontife voulut d'abord faire cltantcr l'ofliee des vierges saintes, et commencer ainsi la canonisation. Il en fut empêché par les représentations des cardinaux, qui jugèrent qu'il ne fallait rien précipiter. Deux ans après, Claire fut canonisée par Alexandre IV, qui avait prononcé son oraison funèbre n'étant encore que Cardinal d*0»lie. ( Yoy. Ics..4cfa snnclorum des bollamlistes, les Annales des franciscains par vVaddiug, la vie de Ste. Claire en anglais, Y Histoire des ordres monastiques du P. Hélyot, cl les Vies des Saints de Baillct, au 12 août.) — Claiue, née à Montefalco, prés de Spolète, vers 1275, fut abbesse d'un monastère de vierges qui suivaient la règle de St. Augustin, et mourut le 18 août 1508. Le p.ipc Jean XXII ordonna le procès de sa canonisation. Elle est nommée dans le martyrologe romain. V— v e. CLAIRE (Hart»), jésuite, naquit en 1012, à
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St-Valcry-sur-Mcr, cultiva les muses lalincâ avec succès, jse distingua dans le ministère de la chaire, Occupa divers emplois dans si compagnie, et mourut à la Flèche, le 2."i mai 1090. Ou a de lui un recueil latin intitulé : Hyiuni eeclesiattici novo eultu adornati, in-8° ; il en donna une autre édition augmentée d'une seconde partie et d'une dissertation de Verts rl prnpria hymnorum Ralione, où il examine |>arliciiheremcnt si les hymnes ecclésiastiques doivent être en vers rimes, Paris. 1076, in 12. On remarque dans les hymnes de l'ancienuc Eglise une latinité barbare, des termes ambigus, obscurs cl une prosodie vicieuse. Le P. Claire, voulant remédier à ces défauts, a souvent réussi à rétablir dans ces hymnes l'élégance, la pureté et la clarté. Il a cherché surtout à ne |>oiiil s'écarter des originaux ; plusieurs de ses odes sacrées paraissent ressembler aux anciennes, et ce Boni celles qui lui ont le plus coûté. On ne doit point oublier, et c'esl ce qui rend son travail plus iccommandable, que, loin d'avoir des modèles à imiter, il n'avait point d'exemple, en matière d'hym.ies ecclésiastiques, qu'il ne dût éviter. Enfin il ouvrit, non sans honneur, la voie où les Saulcul et les Cofiin ont obtenu tant de succès. Le Journal Ces Savants du 4 janvier 1677 a rendu compte de l'ouvrage de Claire, auquel il accorda beaucoup d'éloges, tandis que le P. Alexandre iWl, dominicain, l'a critique dans sa dissertation de Officio vcnerabilis sacramenti, sect. H. V— ve.
CLAIREMBAUD, ou CLÉIIEMBAUD, est auteur d'une histoire fabuleuse de la ville de lielgis, prétendue colonie troyenne, centre d'une civilisation très-avancée, même axant que Home eûl vu élever ses premiers toits de chaume. Il appartenait au 12* ou au 15e siècle ; mais on ne sait rien de précis a cet égard, non plus que sur les autres circonstances de sa vie. J. de Guyse, dont l'ouvrage est une espète d'encyclopédie historique pour son temps, le cite à de fréquentes reprises, in Wgmalibvs, ou m Melris suis. Voici le jugement qu'il en porte (t. I", p. 79, édit. de M. de Forlia) : a D'autres oui écrit « l'histoire des Belges en rbythmes, mais en langue «c vulgaire, tels que Clairembaud (Clarembaidus), « qui, malgré les négligences et les erreurs qu'on « rencontre dans ses ouvrages, a cejiendant rapporté « dans son poème un graud nombre de faits avérés « et conformes aux récits des autres historiens. » Mais ces faits avérés étaient vraisemblablement des fables comme beaucoup de celles que transcrit J. de Guyse, sans douter le moins du monde de leur authenticité. C'est à Clairembaud et à ses pareils que Pierre van Dieve ou L>iv.tus {voy. ce nom ), aut. ur d'ailleurs judicieux, lait allusion au commencement de ses Annales de Louvain, en disant : « Romanorum sa ne non omnes exstant scrip- « tores qui de nobis scripsere; qui exslaut, Otulta « odio cxlcrnamm gentium suppressere. Germain*, « Gallisque in usu non fuit, sua scripto mandate, ■ aut si fuit, Hunnorum aut Kormannorum depo- « pulationcs omnia mnmimenia pcniideruut. Qnid « mil um pauca, alquc ca iucerta, ad nos perve- « n'use ? ». Quelques lignes plus haut il avait dit ;
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« Exstant cnim passîra rlironica manuscripta, nos- « que unum alterumve vidimus antc treceutos. ut « apparebat, aunos conscriplum » (celte observation «latc environ de l'année 1562)... « quo Tunïrornm « ac Hc'garum antiquitates rhythmis vernaeulis com- « pleclebantur. » (Voy. à ce sujet les Bulletins tic la société de l'Histoire de France, 1. 1", p. 209. cl t. 2, p. 394.) U— G.
CLAIRFAIT (comte de). Voyes Ci.erfait.
CLA1RFONTAINB { Pierre - André Peloux he). naquit i Paris, en 1727, et fit ses éludes au collège Mazarin, d'une manière très-brillante. Il fut le condisciple du poète Lebrun, qui lui adressa depuis une épllre qu'on lit dans les œuvres du lyrique. A vingt-trois ans, il composa la tragédie d'Hector, et la publia peu «le temps après lavoir présentée à la Comédie-Française. Dans ses Ultra sur quelques écrits de ce temps (1752), Fréron reproche à l'auteur d'Hector l'uniformité des situations et la monotonie du style toujours élégiaque. Il fallait <!u moins n connaître que le rôle d'Hector est écrit avec beaucoup d'énergie, surtout au 3' acte, dans le récit <|u'il il lui-même de son combat contre PalroMe qu'il prenait pour Achille, d lté méprise, empruntée de l'Iliade, ranime la langueur de la pièce, et forme la suspension la plus heureuse. Lu sujet aussi simple ne pouvait guère se iasscr d'un songe. Celui qu'Andromaquo raconte à Hector dans le premier acte est irès-bien imité, vers la fin, du beau songe d'Enée. épisode du second chant de l'Enéide. Le style de Clairloniaine est noble, élégant et formé ù l'école des grands modèles. F.ntancs se plaisait a citer les vers suivants d'Androiuaque à Hector, au moment de leurs adieux :
Sans cesse j'entendrai de farouches soldats D'Hector à leurs enlanls raconter le trepa*. Pour contempler ma honte, ils voudront me connaître; Olijet de letJM mépris, je les verrai peut-être Répéter devant moi, pour l'insulter encore : Celle enclave des Grecs est la veuve d'Hector.
Lorsque Clairfoulainc présenta sa piêrc aux comeilient, elle était en 5 actes, et le sujet ne les comportait pas. Ce fut Palissot, son ami, qui lui conseilla de la réduire à 3 actes, et alors les comédiens la reçurent à l'unanimité. Elle était sur le point d être jouée ; mais une querelle de coulisses en em|>êclia la représentation. L'auteur, qui avait une place chez Berlin, trésorier des parties casuellcs, ne pul consentir à retirer le rôle d'Andromaquc, déjà confié à mademoiselle Clairon, pour le donner à mademoiselle Uus, maîtresse de Berlin. Clairfonlaine, victime du ressentiment de ce dernier, perdit la place qu'il avait dans ses bureaux, et il ne fut plus question de jouer la tragédie d'Hector. C'est ainsi que les jalouses prétentions d'une actrice médiocre étouffèrent, à sa naissance, un talent qui promettait un si bel avenir. Clairfonlaine, absolument dénué de ressources, eut le bonheur de trouver une protectrice clans la comtesse de la Mark, fille du vieux maréclial de Noailles, qui lui fit obtenir du duc de Villars la place île secrétaire du gouvernement de Provence. Il devint
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«If ira membre de l'académie de Marseille, dont c» duc était le protecteur. A partir de cette époque, il parait que Clairfoniainc a cultivé les lettres pour elles-mêmes, et a renoncé à se produire de nouveau dans le monde littéraire, où il n'avait essuyé que des dégoûts et «les injustices. Après avoir été vingtcin«| ans interprète du roi |Kiur les affaires étrangères, il mourut dans celte place, à Versailles, le 23 mai 1788. Kn 180!), lors du succès obtenu par Lucc df Lancival [voy. ce nom) pour une auiie tragédie d'Hector, railleur de cet article publia une nouvelle édition de la pié«*e «le Clairfontaine. avec une notice sur railleur. Le nom de Cluirfoutainc manque dans tous les «liclionnaires historiques. Sa veuve et ses enfants possèdent un manuscrit d'H? tor remis en 3 ai les, et celui de Bu<iris en 5 acles ; l'un et l'autre n'ont jamais été imprimés. F — M.
CLAIR ION. l'oyez CtitttoM.
CLAIRON |Cl.iIre- Josèphe Lec.ius te i.a TCDE, plus connue sous le nom de mademoiselle), l'une «les plus grandes comédiennes <pii aient paru sur la scène française, naquit eu 1723, dans les en- » irons de Condé, en Flandre. Elevée avec nsvz de soin, mais par une mère qui |>oussaii la sévérité jusqu'à la rudesse, ses premières années lurent irèsmalheureuses. Ses parents occupaient ù Paris un logement en face duquel se trouvait celui de mademoiselle Dan. Quand celte actrice se livrait aux éludes de son art, la jeune Claire ne cessait de l'observer, et à force d'instances, elle obtint «Palier à une représentation de la Conié(lie-Fran«;aisc. On jouait le Comte d'Etscx et les Folies amoureuses. L'impression que pro«luisil ce spectacle sur la future tragédienne fut prodigieuse. Non-seulement elle avait fidèlement retenu la plus gramle partie des vers, mais elle les répétait eu essayant d'imiter les différents personnages. « Ma prodigieuse mémoire étonna «c moins encore, «lit-elle dans ses Mémoires, «pie la ■ façon dont j'avais saisi le jeu de rbaipie acteur. Je « grasseyais connue Grandval, je bredouillais el faite sais le saut «le Crispin comme Poisson ; je faisai ; « l'impossible pour attraper l'air fin de mademoi- « selle Dangevillc, et l'air roide et froid de made- « moisclle Ralicourt. » Enchantée de ce succès , mademoiselle Clairon déclara qu'elle voulait absolument jouer la comédie, el la résistance qu'on Wll opposa n'ayant fait que l'affermir dans sa résolution, elle débuta sur le tl.éàtre de la Comédie-ltalicnuc en 1735, à peine âgée de douze ans. La pelilesse «le sa taille et des rivalités de coulisses ne lui permirent pas d'y rester. Elle re<;ut un emiagemcnt pour le théâtre de Rouen, à condition d'y chauler, d'y danser, d'y déclamer, et ce bit «lans la pairie du grand Corneille «|uc cette actrice célèbre donna les* premiers imlices «le son rare cl beau talent. Attachée a une troupe dont La noue était le directeur, elle joua successivement à Rouen, au Havre el à Garni. Son emploi était celui des soubrettes; cependant clic avait essayé quelques seconds rôles tragiques, et Sarrasin, qui la vit remplir celui d'Eryphile, lut le premier à découvrir le véritable genre de son talent, et à lui prédire les gran Is succès qu'elle devait
T,2q CLA
un jour obtenir. Mademoiselle Clairon reçut à Dunl.eiijiie l'ordre de venir débnier à l'Opéra, en mars 1743. Quoique musicienne médiocre, elle fut, grâce à la braulé de sa voix, applaudie même dans les rôles où elle doublait mademoiselle Lemaure ; mais un ïoiït décidé l'appelai! sur un autre théâtre. Vers la lin de l'année, elle obtint un ordre de début pour la Comédie-Française. Elle y fut admise comme double de mademoiselle Dangeville, dans l'emploi des soubrettes; elle devait, en outre, >c charger de différents rôles dans ta tragédie et dans la comédie. Dans son acte d'engagement, mademoiselle Clairon s'était aussi ménagé la faculté de jouer les grands rôles tragiques. On avait admis celte clause sans y attacher beaueoup d'importance, lorsqu'à, la grande surprise du comité, elle en réclama l'exécution. Les rôles d'Aricic, tic Constance, d'Inès, lui furent oflerts : mademoiselle Clairon les reiusa.et déclara qu'elle jouerait Phèdre, rôle dans lequel mademoiselle Dûmesnil produisait un effet difficile à rendre. On crut généralement qu'elle allait recevoir du public une leçon qui la remettrait à sa véritable place... Elle débuta le 19 scptemlue 1743, et son triomphe fut d'autant plus complet, qu'il était plus inattendu. Par jiic singularité assez remarquable, il parait que les succès de mademoiselle Clairon dans les soubrettes furent moins brillants; mais le talent qu'elle déploya successivement dans les rôles de Zénobie, d'Ariane, d'Electre, fixèrent sa réputation et «on emploi : elle fut reçue a la Comédie-Française «les le mois suivant. Tous les journaux et mémoires du temps sont remplis de témoignages de la sensation que tirent les brillants débuts de mademoiselle Clairon. Voltaire lui adressa les vers les plus flatteurs, et l'imtiératricc de ltussie lui lit offrir inutilement 40,000 IV. par an pour l'attirer dans ses États. Mademoiselle Dumcsnil continua limitant d'être a\>plautlic à côté de sa jeune rivale ; le talent de ces ileux comédiennes était trop différent pour cire comparé: l'une offrait le triomphe île l'art, l'autre celui de b nature. Aucune actrice ne porta si loin «pie mademoiselle Clairon la connaissance de cet ait, au une n'étudia ses rôles avec plus de profondeur. Dorât l'a dit :
Ses pas sont mesurés, ses yeux remplis d'audace . El tous ses mouvements depluye» avec grâce. Accents, gestes, silence, elle a tout combiné.
t>uel auguste maintien ! quelle noble fierté ! Tout, jusqu'à fart, chez elle a Je la vérité.
Cependant clic était petite, et plutôt jolie que belle ; mais au théâtre, sa taille, sa figure, sa voix, avaient une noblesse dont elle finit par contracter l'habitude nu point que, dans les relations de la vie privée, elle conservait un ton de hauteur et de dignité qui prétait beaucoup au ridicule et choquait surtout ses camarades. Personne n'ignorait d'ailleurs que la conduite de mademoiselle Clairon était l'objet de censures assez graves. l.'H>*tnire de mademoiselle Croi.el , dite Frètillon , par Caylus [votj. ce nom), ne contribua pas peu à jeter de lu défnvuir sur ses
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nwrnrs; mais ce livre, qui lui causa toute la vie de vifs chagrins, contient peu d'anecdotes vraies et beaucoup de calomnies. Quoi qu'il en soit, son caractère allier se peignit tout entier lorsqu'elle refusa, ainsi que Brisard, Mole, Lekain et Danberval, de paraître avec le comédien Dnliuis dans la tragédie du Siège de Citais, dont la vingtième représentation était affichtc. Le public indigné ne voulut entendre aucune excuse, et parmi les cris de Calait! Calais ! on distingua bientôt ceux de Frétillon à l'hôpital! Clairon au For l'Eiéqut ! Un exempt de police vint, en effet, le lendemain, 16 a» ril 1765, l'inviter à se rendre dans celle prison. La femme de l'intendant de Paris, oubliant fou rang, l'y conduisit dans sa voiture, et mademoiselle Clairon, indignée de cet a f Iront, lit observer à l'exempt qu'à la vérité elle se soumettait aux ordres de Majesté, mais que son honneur restait intact, et que le roi lui-même n'y pouvait rien. « Vous avez raison, « lui répondit cet homme, où il n'y a rien, le roi « perd ses droits. » Cette aventure ayant fait beau* coup de bruit, il était facile de prévoir que mademoiselle Clairon ne consentirait jamais à icpnraitre devant ce public qui avait voulu l'humilier. Elle eut l'air cependant de ne |«s avoir pris définitivement son parti , el ne signifia sa retraite qu'au renouvellement de l'année théâtrale ; mais elle ne se laissa point fléchir, et, quoique son brevet de pension jwrte la date de 1766, elle quitta réellement le théâtre a la lin d'avril 1765, au moment où elle était un des principaux soutiens de la scène française. Pendant les vingt-deux années que celte actrice a fait partie de la société des comédiens français, elle a créé plusieurs rôles importants et en a fait valoir de très-faibles ; on peut même dire que c'est à son talent supérieur que quelques ouvrages ont du leur succès, puisque, après sa retraite, ils sont tombés dans l'oubli. La peinture, la gravure et la sculpture se sont eltorcées de reproduire les traits de mademoiselle Clairon. Un certain nombre de ses admirateurs se sont réunis el lui ont fait frapper une médaille ; mais ces hommages, et surtout le ton avec lequel elle les recevait, furent souvent l'objet tic sanglantes épigrammes. Celle actriec avait acquis nue fortune assez considérable; mais les opérations <h l'abbé Terra y l'ayant diminuée d'environ un quart, elle se trouva trop pauvre pour vivre dans la capitale, cl alla se fixer à la cour du margrave d'Anspach ; elle y passa dix-sept ans, et revint au bout de ce temps se lixer à Paris. {Voy. Anspacii.) Mademoiselle Clairon avait couqiosé des mémoires qui no devaient être publiés qu'après sa mort. Un ami infidèle parvint a s'en faire confier le manuscrit, el en publia une traduction en Allemagne. Le Î8 thermidor an 6(15 août 1798). elle écrivit au rédacteur en chef du PMinste : a Puisque mon livre parait « dans un pays étranger, la crainte de manquer à <r tout ce que je dois de reconnaissance au public et « de respect à ma nation me décide à faire impri- « mer moi-même cet essii. • Il parut, en eflet, sous ce. litre : Mémoires d'IIippolyie Clairon, et réflexions sur In déclamation théâtrale, Paris, 1709,
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i vol. in-8\ qui eut la même année une seconde édition revue et augmentée (1). Ce sont des morceaux détaché*, dam lesquels elle a toujours soin de se peindre d'une manière fort avantageuse, et qui contraste avec la plupart des jugements qu'elle porte sur mademoiselle Dumesnil et les principaux acteurs de son temps. ( Voy. Dcmesml.) On y remarque aussi «ne histoire merveilleuse qui prouve que mademoiselle Clairon avait la faiblesse «le croire aux revenants. Quoi qu'il en soit, il ne Tant point chercher dans ces Mémoires des détails exarts sur sa vie privée : ce qu'ils contiennent de véritablement utile, ce sont d'excellentes réflexions sur l'art dramatique; elles prouvent des études profondes, et les jeunes gens qui se destinent au théâtre ne les lisent jamais sans fruit. Depuis son retour a Paris, mademoiselle Clairon ne cherchait plus qu'à réparer les scandales de sa jeunesse; et, réconciliée sincèrement avec I Église, elle ne donnait que des exemples édifiants, lorsqu'elle mourut, le 18 janvier 18<'5. Son corps fut déposé dans le cimetière de Vaugirard , d oit il a été transité, il y a quelques années, au Pérc- Lachaisc. Toute la Comédie - Française assista à cette cérémonie, et un discours fut prononcé sur la nouvelle tombe. Le buste de cette tragcdii mie célèbre se voit danâ le foyer du Tbcutre-Fraiiçais. Larivc et mademoiselle Kaucouil étaient ses élèves. P— x et Ch— s.
CLAIP.ON {Maillet du). Voyez Maillet.
CL Al II VAL (Jkan-Baptiste), acteur célèbre de la Comédie-Italienne, né à Paris, vers 1740, exerça d'abord l'état de perruquier ; mais il se sentit bientôt appelé à une autre profession qu'il devait honorer par ses talents. Il débuta en 17,7.» à l'ancien Opéra- Comique. On remarqua en lui une jolie ligure, »mc tournure distinguée, une voix expressive, et un jeu qui se ressentait de la haute société qu'il fréquentait. C'est ainsi qu'on le vit s'élever au premier rang de son emploi. Son début dans le rôle de Dorval, d'On ne t'avise jamais de tout, eut beaucoup d'éclat : il y représentait tour à tour un jeune liomme charmant, un vieillard infirme, un laquais bègue et une vieille décrépite. Lors de la suppression de l Opéra-Comique proprement dit, en 4762, Clairval fut admis dans la troupe tantôt chantante et tantôt parlante qui le remplaçait, et en devint le principal soutien dans l'emploi des amoureux (2). Homme à bonnes fortunes, il fut surnommé le Mole de la Comédie-Italienne. Personne n'a plus contribué que lui aux succès des Duni, des Pliilidor, des Monsigny cl des Grétry. On lui reprochait cependant d'être quelquefois maniéré et de nasiller en chantant, lors-
(4) Il en a para depuis une nouvelle édition mise dans nn meilleur ordre, enrichie de réflexion* utiles ei de noies curieuses, avec, une initiée sur mademoiselle Clairon, pir Andricut, Paris. I82>, I vol. in-S*. qui fait parité de la Collection de Mémoire* relatif* t l'art tlramoliqttr. Ch — s.
ti) Jusqu'en 1762, le Thi'-ilre-llalifn cl I 0|i i j-Omique avaient été sépares : on scntil alois la nécessite rte les réunir. Clairval, Aoduwl, Lamelle cl sa rcmnie furent le* principaux scieurs «le la Comédic-lialieniie, auxquels se joignit bientôt Tiial, nui a Joué un si triste rôle dans U révolution.
Mil.
CLA 520
que l'âge eut diminué le volume de sa voix ; ce qui donna lieu au poète Guichard de faire le distique
Cet aclrur nunaurlicr et ce chanteur sans voix Ecorche les auteurs qu'il rasait autrefois.
Avant la clôture de 1792, Clairval demanda sa retraite; mais une députation de ses camarades l'engagea à rester. Il quitta le théâtre au mois de juin de la même année, avec une pension méritée par trente-trois ans de travaux et de succès. U n'en jouit que peu tle temps, et mourut en 1795. F — lb.
CLAISSFNS (Antoine), peintre flamand de la fin du 15* siècle, fut élève de Quintin Messis, dit le Maréchal d'Anvers, parce que cet artiste avait fait ce métier jusqu'à l'âge de vingt ans, avant de manier le pinceau. Claisscns, dont les ouvrages sont trèsrares, avait autrefois à l'hôtel de llruges trois tableaux, dont l'un représcnlait le Repas dEsther; les deux autres, le Jugement de Cambyse : c'est le Irait fameux de justice, ou, pour mieux dire, tic cruauté de ce barbare fils de Cyrus, qui lit écorcher vir un juge convaincu, dit on, de prévarication, et qui donna sa place au fils de ce malheureux, en le faisant as- • seoir sur le siège recouvert de la peau de son père. Les deux tableaux de Claissens se ressentent du goûl flamand et de l'époque où ils furent composés, liien n'y rappelle le siècle ni le pays ou l'action se passa, et il serait difiicile que des compositions pittoresques fussent plus défectueuses sous le rapport du costume. Le pinceau en est sec, le dessin de mauvais goût ; la couleur vigoureuse, il est vrai, mais dure et sans aucune entente du clair-obscur ni de la pcrspcciivc. En remarquant ces d. Tauts, aussi nombreux que choquants, on doit reconnaître que l'expression, celle partie essentielle de l'art, y est portée au plus haut degré. Dans le premier tle ces tableaux, où Cambyse Tait saisir le juge sur son tribunal, l'anxiété, les terreurs du magistrat coupable sont parfaitement rendues. Le second tableau est encore plus remarquable, c'est même un chef-d'œuvre, mais un chef-d'œuvre où la vérité tle l'imitation est portée jusqu'à l'horreur. Les convulsions du malheureux que l'on écorche contrastent d'une manière à la fois admirable et anVcuseavcc le calme imperturbable des l>ourrcaux ; mais au lieu d'atteindre le but, le peintre l'a dépassé, et, après la première impression, celle horrible scène, si énergiquement rendue, n'inspire plus que le dégoût, surtout à ceux des spectateurs qui connaissent et apprécient le génie céleste des Grecs, nos maîtres dans tous les arts, et qui ont si bien su exprimer la douleur sans jamais s'écarter de la grâce. • D— t.
CLA JUS. Voyez Clay.
CLAMENGES, CLEMANGIS ou CLAMTNGES (Matthiel-Nicolas de), en latin Cleuaivgius, ou M Clemamgiis, naquit vers le milieu du 14' siècle, époque où les noms n'étaient pas encore invariablement fixés tlans chaque famille. Il était né dans le Village de Clamenges, près de Châlons en Champagne, et en prit le nom. « C elait alors, dit Mézerai, « la coutume des gens de lettres qui étaient issus de * bas lieu. » Le père de Clamr mjes exerçait la pro-
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Cession de médecin à Chàlons. Il avait un frère, grand uiailre du collège de Navarre, et qui mourut en 1-130. MaliliicuO»icolas lit toutes ses éludes dans ce même collège, et d'une manière très brillante. On voit qu'il était recteur de l'université en 151)3. L'antipape Benoit XIII le choisit pour secrétaire, il ce tut cette faveur du pape qui donna lieu de soupçonner que Clamenges le meilleur écrivain de ce lemps, avait dressé la bulle d'excommunication contre le roi de France Charles VI. Il chercha à se justifier de celte accusation, et détruisit en partie les préventions que sa conduite avait fait naître ; elles furent si fortes, qu'il jugea prudent de se retirer à Gènes. A son retour en France, il obtint la
• place de trésorier de Langres. De nouvelles préventions l'obligèrent à quitter une seconde fois sa patrie, et il alla vivre ignoré dans le monastère de Vallombreuse eu Toscane, où il passa plusieurs années. Ce tut dans cette retraite qu'il conqiosa ses principaux ouvrages. Le roi lui accorda son pardon ; il lui rendit ses bénéfices, et, a son retour, il fut nummé chantre et archidiacre de liayeux. Sur la (in
■ de sa carrière, il revint au collège de Navarre, dont il fut proviseur, et il y mourut. Il fut, dit Lyduis, historien de sa vie, enterré dans lu chapelle de ce collège, sous la lampe, devant le grand autel. 11 choisit lui-même cet endroit , parce qu'ayant été dans sa jeunesse boursier dans ce collège, il était venu souvent la nuit éludier à la lueur de celle lampe, ce qui donna lieu a celle inscription, assez dans le goût qui régnait à cette époque :
Qui lampa< fuit ecclesix sub lampa.le jacet.
On lisait encore, avant la révolution, sur sa tombe, l'épilaphe qui suit :
Belga fui, Calalaunus eram, Claicen/lot orlu ; Hic humus ossa teuel, spirilus asira petit.
On ignore l'époque de la mort de Clamenges; mais il vivait encore au temps du concile de Baie (1431), ainsi qu'on le voit par trois lettres insérées dans le recueil de ses ouvrages, et il parait certain qu'il était mort en 4440. Ce recueil, qui fui imprimé à Leydc, 1C13, in-4', par les soins de Lydius, contient les ouvrages suivants : 1° de Corrupto Eccletia Statu : ce traité est le [dus considérable; il avait paru séparément à Hclmstaedt, 1620. in-8" ; édition qui passe pour la plus ample. 2° De Fiuclu eiemi. y De Fruciu rerum adversurum. 4° De Aovil Cit'eàiiiatibus non tiufWuendti. 5° De Prasulibui simoniucis. G3 De Filio prodigo. 7' Un discours aux princes français contre la guerre civile. 8' Cent trente-sept
lettres sur différents sujets; la dernière est ekIi e
a Henri, roi d'Angleterre ; plusieurs à Jtan Grrson, d'autres à des prélats el à des cardinaux, il* De l.apttt et Reparalione juslilim : il dédia ce traité à Philippe, duc de Bourgogne. 10" De Ânnalit non solrendit. M* Super Blateria eoneilii generalit. 12° Une pièce de cent vingt-huit vers latins, sur le schisme qui divisait l'Église. 13° Un Étngc de Langres, que Jean Coin lut lit imprimer au 17* siècle. L'auteur de cet article iwsscdc un manuscrit daté du commence-
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lut m i,n la* siècle, qui contient, outre les ouvrages ci-dessus, plusieurs autres écrits, et notamment un mémoire que Chmcnges rédigea par ordre de l'université, pour ramener les esprits et faire cesser le schisme qui causait alors un grand scandale dans la chrétienté. Ce mémoire, dont les matériaux avaient élé fournis par P. d'Ailly et par G. Deschainps (vog. YHittoire de l'université par Crevier, t. 3, p. 113», fut d'abord bien reçu du roi; mais les intrigues du cardinal P. de Lune, dit une ancienne note jointe au manuscrit, empêchèrent que les projets de Clamenges ne fussent exe utés. Sa latinité est remarquable; son style est orné, sans affectation; il abonde en termes choisis et en heureuses applications des auteurs sacrés el profanes ; mordani dans ses satires, il est agréable dans ses descriptions. Cet auteur, qu'on ne lit plus, a joui de son temps d'une étonnante réputation. 11 était en commerce de lettres avec les ministres et les souverains, et son nom, si souvent proclamé immortel dans le If* siècle, est à peine connu aujourd'hui de quelques érudits. La Croix du Maine et Duverdier prétendent que le roman ou plutôt l'histoire tragique intitulée : Floridan et ta belle Ellinde, qui a paru a la suite de YUitloiredu petit Jehan de Saintré, Paris, 1.>17, peiit in-fol., et Paris, 1724-30, in-12, a été traduite du latin de Nicolas de Clamenges, par Rasse de Itrinchamel. Jacques Hommey, religieux augustin, parait appuyer cette assertion, en insérant tout au long, en latin, la lettre qui contient celle histoire de Floridan, tirée du manuscrit de Nicolas de Clamenges, dans son Supplemenlum Patrum, Paris, 1G83, in 8»; mais il est bon d'observer que la traduction de Rasse de Brinchamrl est une paraphrase plutôt qu'une simple traduction, puisque la lettre latine originale n'est que de 5 p. in-S"; elle n'est pas dans l'édition de 1613, et le P. Hommey se proposait d'en donner une édition plus complète in-fol. On trouve la vie de Nicolas de Clamenges dans le Gersoniana de Dupin, et dans le recueil de pièces concernant le concile de Constance, donné par van der Hardt (Francfort, 1697, in-fol., ou Ihlmstaedt, 1700, 7 vol. in-fol. \ avec des lettres choisies de Clamenges au sujet de ce concile, une notice de ses œuvres qui se gardent dans plusieurs bibliothèques de l'Europe, et son traité de Corrupto Ecelesia Statu, donné d'une manière plus exacte. M— t.
CLAM ANGES (Etienne de), de la même famille que le précédent, fui chanoine et archidiacre de Langres, puis doveti et curé de Chaumont en 1471, et aumônier de Charles VIL II est auieur de plusieurs ouvrages dont les manuscrits étaient autrefois conservés dans la bibliothèque du chapitre de Langres; on ignore ce qu'ils sont di venus. Etienne de Clanungcs mourut au mois de septembre 147!). T.-p. F.
CL \ MORGAN (Jean de), srigmtir de Saane, ou Slave, premier capitaine et ciief de la marina du [>onant, su vit sur mer pendant quarante-cinq ans, sons François 1", Henri M, François II et Charles IX. Il débia à ce dernier la Citasse au loup, rt\
eu
laquelle esl contenue la nature det loups et la manu te de les prendre, tant par chiens, filets, pièges qu'autres instruments. Cet ouvrage, qui parut pour la première fois à la suite de la Maison rustique de Ch. retienne, Paris. 1506, in-4\ fig., et qui se trouve joint au même ouvrage dans les éditions données à Rouen, Paris, Anvers, etc., a été traduit en italien sons ce titre : la Caecia del luppo, Turin, 1583, J..-J. VVolf le traduisit en vers riiués allemands, en 4582; on en conserve le manuscrit dans la bibliothèque de Dre de. Clarnorgan avait étudié l'histoire naturelle dans les meilleurs livres connus de son temps; mais celte science n'avait point fait encore en France de grands progrès. Il traite de la nature du loup, de la manière de dresser les chiens pointa chasse de cet animal, et des remèdes que l'on peut tirer de ses différentes parties. Clarnorgan rapporte, d'après Isidore, que le loup, en voyant l'homme le premier, lui ôte la voix, parce qu'il infecte l'air de son haleine, etc. Celle opinion vulgaire est très-ancienne. Virgile dit dans ses Bucoliques : Lupi Mtrrim videre priores, et de là csl venu le proverbe, lupus in fabula. Clarnorgan avait aussi composé une forte universelle, en forme de livre, sur un point non accoutumé de la figure, et plan de tout le monde, en laquelle sont les mers et terres assises en longitude el latitude. Il la dédia au roi François I", qui la plaça d.ms sa bibliothèque de Fontainebleau. Clarnorgan lait mention de celte carie dans son épl- Ire dcdiealoire de la Chasse au loup. Il y parle aussi d'un livre de la Faion et Manière de construire les grands navires, les armer et vtciailler, dresser le tombal par mer. faire les navigations lointaines par le soleil, la lune et les étoiles fixes, autrement que on a accoutumé; mais ces deux ouvrages n'ont poiut tic publiés. V— vb.
CLAINCY (Michel), auteur anglais du 48» siècle, éludia la médecine au collège de la Trinité. Klant allé à Heiins pour prendre le doctorat, il s'y lia avec Montesquieu, et ils vécurent ensemble dans la plus grande intimité. Montesquieu le recommanda au comte de Chesterlield, alors lord lieutenant d'Irlande ; mais Clancy perdit la vue avant d'avoir commencé à exercer la médecine. Le comte lui lit obtenir une pension assez considérable, et il ouvi il, peu de temps après, une école de lalin à K.Mkenny. On a de lui : 4° lEscroc (the Sharper), comédie, 1737; 2° Hermon. prince de t.horaa, ou te '/.Ht extravagant, tragédie, représentée à Dublin, imprimée a Londres en 4746; 3U Templum Veneris, seu Amorum rhapsodiœ, poème ; 4° des mémoires sur sa propre vie, 1740, 2 vol. Le théâtre de Drury- Lauc donna, a son bénéfice, une représentai ion de la tragédie û'OEdipe, dans laquelle il remplit avec
succès le rôle de l'aveugle Tiréi
CLANRICARD ou CLANRICARDIï (Ulick), (cinquième comte, puis marquis i>; , chef de la famille anglo-irlandaise des Uurgho (voy. ce nom], et Us du laineux comte de Si- Al ban (voy. St-Albàn ), naquit à Londres en 1604, hérita de son père en 1635, siégea aux parlements de 1639 et de 1640, et retourna en Irlande en 1041, gouverneur parlicu-
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lier de la ville et du comté de Gallvvay. Tous les gentilshommes, tous les propriétaires les plus considérables relevaient de lui dans ce comté. A la première nouvelle de l'insurrection meurtrière qui éclata dans le nord de l'Irlande, il convoqua tous les feudalaires directs de la couronne. N'ayant d'autre force que son régiment en garnison à Loughréa, il fit résoudre par le comté la levée de deux corps, les arma à ses frais, en imposa par son pouvoir sur l'opinion, plus que par la réalité de ses forces, conserva la paix dans sa province, lorsque depuis longtemps elle n'existait plus ailleurs, et secourut même les provinces voisines. Malheureusement ses projets pacifiques ne furent rien moins que secondés par les lords justiciers Parsons et Dorlase, qui, au nom du roi, mais au gré du parlement factieux de Westminster, gouvernaient alors. Par commission du 1 1 janvier 1042, Charles 1er nomma Clanricard le second de ses commissaires pour recevoir les remontrances des confédérés catholiques. Les comtes d'Ormond et de Clanricard eussent tout concilié; les lords justiciers brouillèrent tout, en donnant le nom de rebelles à ceux qui ne voulaient être que pétitionnoires. « Ni peines (écrivait Clanricard à Charles l*r), « ni menaces, ni protestations, ne peuvent empêcher « ces peuples de croire fermement que tous ceux qui « entrent dans la confédération sont les vrais servi- « leurs de Votre Majesté. Si mes serments, si mes « protestations pouvaient être crues, ils me suivraient « par milliers pour servir leur roi partout ailleurs; a mais dans l'état actuel de ce royaume, ils sont si « profondément convaincus et de la connivence de ■ leurs gouverneurs actuels avec les factieux de a voire parlement anglais, et de l'injustice avec lais quelle on les gouverne, et du projet de dévouer a toute l'ancienne race irlandaise à une destruction « générale, que presque toute la nalion s'est unie en « corps, ou |K>ur conquérir son salut à la pointe de • l'epée, ou pour vendre sa vie le plus cher possia ble. » Le comte de Clanricard suivit toujours la ligne p'icilique, renoua la conférence entre les commissaires royaux et les commissaires catholiques, reçut en forme les remontrances de ceux-ci, et les lit passer au roi. Le comte d'Ormond s'écarta un peu de cetlc ligne (voy. Onuo.Nb) ; il y fut ramené |»ar des ordres p isitifs du roi, et conclut enlin une trêve d'un an avec les confédérés. Sur sa demande et sur celle «le Clanricard, ils votèrent pour le roi 36,000 hv. stcrl., et demandèrent à s'embarquer pour aller sous l'étendard royal combattre les Kcossais rebelles. On prit leur argent; leurs bras, trop redoutés par les uns, furent dédaignés par les autres : la trêve qu'ils observaient fut violée a leur égard. Le comte de Clanricard, qui avait la confiance des catholiques, quoiqu'il fût attaché au gouvernement, voyait toutes ses mesures traversées par les gouvernants, parce qu'il était catholique. I es deux jus'iciers furent destitués. Ormond et Clanricard, créés tous deux marquis, furent nommés, le premier, lord lieutenant d'Irlande; le second, commandant sous lui toutes les forces de la Conaeie et membre du conseil privé. L'un et l'autre servirent
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de Unir lui» us la came royale : Ormond plus timide, plus embarrassé entre, les protestants et les catholiques, les h Initiais et les Écossais, les royalistes et les parlementaires; Clanrieard plus ferme, marchanl plus directement à son but, décidant avec plus de promptitude ce qu'il fallait appuyer ou combattre, détendre ou sacrifier. Pendant les négociations pour ce «pi on a appelé la paix de 1648, entre les confédérés cl le gouvernement, lorsque celui-ci, contre l'avis même du roi, refusait aux catholiques l'exercice de leur culte tt la révocation des lois pénales, ic comte de C'anricard déclara hautement « que refuser à tant de milliers de sujets loyaux des a conditions sans lesquelles ils ne pouvaient vivre a avec liberté de conscienre, honneur et sécurité, « c'était se déclarer ennemi du roi. » Lorsqn'après la conclusion du traité, le fanatique Owen 0 Ncill et le turbulent nonce Hinucciui s'opposèrent à fa ratification des articles, comme insuffisants pour la sûreté des intérêts religieux, Clanricar I prit sur 0 Ncill le château d'Aildone, les places de James-Town cl de Mootc. Il assiégea le nonce dans Gallway, foira la ville à ouvrir ses portes, à prorlamer la paix, eu dépit des censures que Home elle-même désavoua, et à payer de fortes contributions pour le service du roi. Celte paix, qui, plus tôt conclue, aurait pu être si utile à l'infortuné Charles I", se proclamait en II lande pendant qu'il recevait le coup mortel en Angleterre. I.e marquis d Ormond, après avoir lutté, cédé, capitulé, s'embarqua pour la France, laissant à Clanrieard, avec le titre de lord député, le gouvernement de ce qui i estait encore en Irlande de sujets fidèles au roi Charles II. Le nouveau gouverneur se distingua encore par son dévouement. Il s'épuisa en efforts pour tenir toujours sur pied une armée royaliste, dut-il même ne faire qu'une guerre malheureuse, mais qui fqtérerait toujours une diversion en faveur des royalistes d'Angleterre et d'Ecosse. Même après que Gallway s'était rendu aux troupes de Croimvcl. Clanrieard, n'ayant plus que 5,00 ) hommes, perça dans l'LItonie, conquit sur les rebelles les forts de Ballyshannou et de Doncgall. Ce fut son dernier succès et son dernier effort. Abandonné, trahi, il envoya lord Castlehaven prendre lesordics du roi Charles, alors descendu en Ecosse, l e roi, en le remerciant de sou inébranlable loyauté, lui conseilla de capituler, et d'obtenir pour lui et ce qui lui restait de partisans les meilleures conditions possibles. Clanrieard n'en voulut aucune personnelle à lui seul. Une capitulation lui permit d'abord de rester avec sa troupe au milieu des quartiers de l'ennemi tout le temps nécessaire à l'ai rangement de leurs affaires, et sans prêter aucun serment aux autorités nouvelles. Un passe-|>ort lui permit ensuite de s'embarquer avec 3,000 hommes armés, de traverser l'Angleterre, et de les conduire sur le continent, au service de tout prince en paix avec la république anglaise. Sorti d'Irlande, où il laissait en proie nux conliscations un revenu territorial de 59,000 liv. sterl., il fut arrêté en Angleterre par des infirmités, glorieux et déplorable suite de ses travaux ! Quoique
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le parlement de Cromwell l'eût excepté de tout pardon et mis liors de la loi, sa capitulation ne fut point violée. On le laissa mourir tranquillement dans sa , terre de Somraer-Hill, ou il espéra toujours, à la première lueur de santé, aller rejoindre son maître exilé. Clarandon place cette mort dans l'année 1655, l.éland en 1659, et l'Irish Pceragc en I6S7. Le marquis de Clanrieard a laissé de précieux Mt'moircs concernant let affaires d'Irlande, depuis IGIO jusqu'à 1655. Clarendon eu faisait beaucoup de cas-, et ils ont été imprimés à Londres en 1722. On y trouve une dissertation curieuse sur les antiquités d'Irlande. Le marquis de Clanrieard étant mort sans enfants mâles, son titre de marquis s'éteignit avec lui; ceux de comte de Clanrieard, baron de Dunfcellin, etc. , passèrent successivement a son cousin germain Milliard, proscrit par Cromwell en 1657, et réhabilité en 1661 ; puis à Guillaume, frère de Hiehard, qui, après une capitulation aussi honorable que celle du marquis, alla rejoindre Charles If dans son exil, revint avec lui en Angleterre, fut lord lieutenant du comté de Gallway en 1C80, et de toute l'Irlande en 1687. L— T— t..
CLAPASSON (André), avocat à Lyon . né le 15 janvier 170K, mort le 21 avril 1770, est auteur d'une Description de la ville de Lyon , publiée sous le pseudonyme de Paul Rivière de Brinais, 1741, petit in-8*. Ses Recherches sur la bataille de Briguais, où les Tard-venus forint mis en déroute (avril 1362). ont été insérées dans les Archives du Rhône, t. 5, p 415-424. L'académie royale de Lyon, dont il était membre, conserve un assez grand nombre d'autres dissertations qu'il lui avait communiquées, et parmi lesquelles il en est une sur les colonnes de l'église d'Ainay, et une sur les aqueducs de Lyon. Il a encore laissé en manuscrit une Description de l'église de St-Pierre de Lyon, et un Essai de comparaison des t illes de I yon et de Paris. A. P.
CI.APIEHS ( François), seigneur de Yauvenargues, jurisconsulte du 16' siècle, conseiller à la chambre des comptes et cour des aides de Provence, mort en 1585. Il a recueilli et publié les arrêts de sa compagnie sous le titre de Ctnturia causai um, imprimés pour la seconde fois à Lyon, 1589, in-4*. Il a composé aussi un abrégé de Provincia Phocensis Comitibus, Aix, 1581, in-8*; Lyon, 1726, in-4», et à la lin de son premier ouvrage cité ci-dessus ; cet abrégé a été traduit en français par Fr. Dufort, Angevin, sous le titre suivant : Généalogie des comtes de Provence, depuis l'an 577 jusqu'au règne d'Henri IV, Aix, 1598, in-8#. L'ouvrage est |>cu exact, et le traducteur n'a fait qu'ajouter aux finîtes de l'original ses propres contre-sens. C. T — Y.
CLAP1ÈS ( de ), ingénieur et astronome français, naquit à Montpellier, en 1671, d'une famille noble de Béliers. Il fit ses études « liez les jésuites de cette dernière ville , et y lit connaître ses talents pour la vcrsilicatiou par un petit poème sur Part de la verrerie. La lecture des Eléments d'Euclide, qu'il fit avec un de ses amis, dévoila ses dispositions pour les mathématiques, et il se livra exclusivement à cette scienre. Sa naissance l'appelant au service militaire, il
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fit quelque* campagnes, et se trouva à la bataille de Nmvinde. Revenu à Moni|«llier peu de temps après, il y devint le géomètre à la mode, et fut le premier assoné de la société royale qu'il établit dans cette ville avec Plantadc et le président Bon. Il fut aussi nommé, en 1702, correspondant de l'académie des sciences île Paris, à laquelle il avait adresse quelques mémoires. Il a le premier appliqué la trigonométrie rectiligne a la construction graphique de cadrant solaires, que Picard n'exécutait qu'au moyen de la trigonométrie sphérique. ( l'«y. le recueil de l'académie des sciences, année 1707.) Il avait Tait le calcul de l'éclipsé de soleil du 12 mai 1706, et avait trouvé plaisant d'en tracer la marche dans la forme et le style des ordres de roule en usage pour les Loupes. C'est la première éclipse totale qui ait été observée depuis le renouvellement de l'astronomie. L'obscurité ne fut complète à Montpellier que pendant 4' 10". Clapiés en publia l'observation à Mont» pcllier, 1700, in- 5°, et fit paraître peu de temps après les Ephimérides , ou Journal du mouvement des astres pour l'année 1708, au méridien de Montpellier, in-8* «le 10.» p. 11 avait aussi calculé celles de 1707 , mais elles ne furent pas imprimées. Les cmis de Languedoc lui coururent en 1712 la direction des chaussées du Bhôuc , et il fut nommé professeur de mathématiques en 1718. La ville de Tarascon, sur le point d'être submergée par le Hlioce eu 1724, lui fut redevable de sa conservation. Il a travaillé avec Planlade et d'Anisy à la description géographique de la province de Languedoc. Après plusieurs autres travaux, relatifs au canal de Provence, aux routes du Languedoc, etc., il mourut le 19 février 1740, âgé de 69 ans. Outre quelques observations qui se trouvent dans la collection de l'académie des sciences, on a de lui une Dissertation sur les diverses apparences de la lune ieliptêe, Montpellier, 1710, in-4°, et plusieurs mémoires in- Mirés parmi ceux de la société royale de Montpellier. Son éloge, par de Rate , se trouve dans les mêmes mémoires, et on en lit un extrait dans les Mémoires de Trévoux, février 1747. C. M. P.
CLAl'IÈS ( Chaules), docteur en médecine, né à A lais le 26 octobre 1724, publia sous le titre de Paradoxes sur les femmes, où l'on tâche de prouvtr qu'elles ne sont pas de l'espèce humaine, 1766, in-12. la traduction du livre singulier, Mulieres homines non eue. (Voy. A ci lu lu s et GÉdik. } Le traducteur l'a enrichi de notes, et en a retranché un petit nombre de traits qui ne portaient que sur les opinions des sociniens et des anabaptistes. Il est mort a Alais, le 7 septembre 1801. V. S — L.
CLAPMAIULS ( Ati>'OLD Clapmaieu, en latin), écrivain politique, naquit en 1.Ï74, à Brème, d'une famille honorable. Après avoir fait d'excellentes études, il visita l'Allemagne, l'Angleterre et les Pays-Bas , pour perfectionner ses connaissances. Il voulut être soldat, afin d'apprendre par lui-même les règles de la discipline, et vint ensuite à Altdorf, où il reçut le doctorat, dans la faculté de jurisprudence , à vingt-six ans. Nommé professeur de droit ptiblic à la mémo académie, il fut chargé de régler
des différends qui s'étaient élevés entre la ville de Nuremberg et les princes voisins. L'étendue de son savoir, l'habileté qu'il montra dans celte négociation et son ardeur pour l'étude, lui promettaient de brillants succès, lorsqu'une mort prématurée l'enleva, le Tr juin 1604, à l'âge de 30 ans. Son père, malheureux de lui survivre, exprima ses regrets et sa douleur dans une louchante épilaphe, que Kcrnig a insérée dans la BibHolheca velus et recens. On a de Clapmaier : i* de Arcanis remm publicarum libri scx. Cet ouvrage n'est pas, comme on pourrait le supposer d'après le titre, un traité des secrets ou îles conps d'Etat. C'est unt suite de tableaux du gouvernement de Borne, entremêlée de réflexions ordinairement assez communes. Il n'en a pas moins joui du plus grand succès en Alterna» gne pendant tout le 17e siècle, comme on peut en juger par les nombreuses éditions qui en ont été faites, la plupart accompagnées de notes cl d'additions de J. Corvin, de Martin Schooek, de J.-Chr. Sagilarius, etc. Les éditions d'Amsterdam, 165 1 ou 1644, in-12, sont encore recherchées parce qu'elles font partie de la collection des I'.lzevirs. 2" S'obilis addescenlis Triennium : quomodo sludiosus Uun aniarum litlcrarum triennio animum juxta ac ser~ monem féliciter excotere possit. C'est une lettre di Clapmaier ù un de ses amis qui lui avait demande «les conseils, fille a été imprimée avec l'ouvrage de Berman : Mantiductio ad linguam lalinam, Wittcmberg, 161 1, in-8 ; avec celui de Christophe Colérus : de Ordinando Studio polilico. Leyde, Elzevir, 1610, in 52 ; dans le recueil intitulé : //. Grotii et aliorum Dissertaliones de studiis inslituendis, Amsterdam, 1C45, in-12; enfin avec des notes de l'éditeur, dans l'ouvrage de Thomas Crenius : do Erudilione comparanda. XV— s.
CLAPPER.TON ( Hugues), célèbre voyageur anglais, naquit en 1788, à Annan , ville du comté de Dumfries, en Ecosse. Sa famille, assez ancienne, | Lirait avoir eu quelque illustration dans l'Église et dans l'armée; mais son père George Clappcrton, n'était qu'un simple chirurgien de la petite ville d'Annan. Hugues ne reçut aucune instruction classique : seulement, lorsqu'il sut à peu près lire et écrire, on lui apprit un peu de mathématiques considérées surtout dans leur applic ation à la théorie de la navigation. Il montra une aptitude assez remarquable pour ce genre d'étude qui préparait sa destinée de voyageur; et dés lors il fit preuve de qualités non moins essentielles pour cette rude vocation, c'est-àdire d'une bonne santé et d'un tempérament de fer qu'aucune variation de l'atmosphère ou des saisons ne pouvait atteindre. A dix-sept ans, il s'embarqua, comme novice, à bord d'un navire de fort tonnage, qui faisait le commerce entre Liverpool et l'Amérique du Nord, et il traversa ainsi l'Allaniiquc à plusieurs reprises, se faisant distinguer entre tous ses compagnons par son sang-froid, son adresse et son intrépidité. Dans un de ses séjours a Liverpool, il fut arrêté pour une légère contravention aux lois de douanes, et n'échappa à un emprisonnement dont il était menacé qu'en prenant du service sur un bâti-
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ment de l:i marine royale. Ainsi ce furent le hasard et la nécessité d'expier une faille presque insignifianle qui lui firent faire le premier pas dans une carrière où il devait acquérir tant de gloire. Il ne larda pas à être eleu' au grade de tnidthipman, le premier degré, comme on sait, de la hiérarchie dans I état-major naval. En 1815, l'amirauté ayant résolu d'instruire les équipage* de la marine britannique au maniement régulier du cou triai, ou sabre d'abonlage, dont jusqu'alors ils s'étaient servis sans en soumettre l'usage à aucun principe fixe, choisit Clapperton et quelques autres tniJthipmen, adroits comme lui dans tous les genres d'exercice, pour leur faire prendre à l'ortsmouth des leçons du fameux maître d'escrime Angclo, qui leur enseigna dans toute sa perfection le maniement de cette arme redoutable. Ils furent ensuite répartit, en qualité d'instructeurs, sur la flotte; et Clapperton se trouva placé à bord du vaisseau de soiumie-quatorze, l'A- *t>, où le vice-amiral sir Alexandre Coelirane avait son pavillon. L'Asit. qui était alors à Spiihcad, ne tanla pas à Taire voile (janvier 1814) vers les cotes du Canada, où l'amiral allait prendre le commandement des forces navales de l'Angleterre chargées n'exécuter d'assez grandes opérations dans ces parafes. Pondant tout ce trajet, qui se prolongea par une relâche aux Bermudes, le jeune midshipman remplit ses nouvelles fondions de manière à faire admirer de tout le monde, et des ofliciers comme des matelots, tous également empressés aux mêmes leçons, sa mâle beauté, son assurance de marin déjà consommé, et celte ardeur à laquelle s'animait incessamment d'un nouv< au feu l'enthousiasme militaire de tout l'équipage. Bien n'égalait en même temps la gaieté commnnicalive tic son caractère : il savait à propos charmer l'ennui du voyage par quelques vifs refrains, débiter de joyeux contes, peindre «les décorations pour les jeux sceniques qu'on improvisait à bord du vaisseau, esquisser des vues, • roquer des caricatures; en un mol, il M montrait à toute heure comme le plus amusant personnage IpN l'on pût voir, cl il exerçait sur tous ses compagnons, depuis l'amiral jusqu'aux mousses, un grand et Tacite ascendant. Toutefois il Crut devoir les quitter à son arrivée sur la cote de l'Amérique septentrionale, pour se diriger vers les grands lacs où H passaient les plus sérieuses actions de la guerre contre les Etals Inis, et pour trouver là des aventures plus appropriées à sa nature entreprenante. Il se rendit à Halifax et de là dans le haut Canada, ou on lui donna bientôt, avec le grade de lieutenant, le commandement de la goélette lu Confiance, dont l'équipage était composé do tout ce qu'il y avait d'hommes réputés indiseiplinables dans l'escadre anglaise. En port de temps, il sut les habituer à une subordination tellement rigoureuse, que la C on fiance hit citée des lors pour son exacte discipline, connue elle l'avait été précédemment pour son indocilité. Dans les halles que lit parfois sa goélette le long des rives spacieuses du lac Erié et du lac Union, Clapperton se faisait mettre à terre, S'enfonçait dans les bois et revenait ensuile avec de
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fraîches provisions, résultat d'une chaise heureuse. Les rapports qu'il eut avec les naturels du pays, dans ces excursions rapides, lui donnèrent, dés celle époque, du goût pour une existence romanesque et demi-sauvage, et il conçut sérieusement le dessein de résigner sa commission à la fin de la guerre, et de se faire volontairement un des hôtes des vieilles forêts américaines. Mais sa passion pour les aveuturcs et pour une vie excentrique devait être amplement satisfaite, plus lard, sur un autre théâtre et avec plus de profit pour sa («trie, avec plus de gloire pour lui-même. En 1817, après la dissolution de la flottille anglaise qui occupait les lacs de l'Amérique, le lieutenant Clapperton fut mis à la demisolde comme beaucoup d'autres ofliciers, et se retira à l.ochmaben, en Ecosse, où il consacra environ trois années aux délassements de la vie rurale. En 1820, il se lia à Edimbourg avec le docteur Oudney, chirurgien de la marine, qui lui donna la première idée de tenter de nouvelles découvertes i u Afrique, cl se le fit adjoindre comme compagnon pour le voyage qu'il allait entreprendre lui-même au Bornou, par la route de Tripoli. Le docteur devait s'établir au Dornou avec le titre de consul ei la mission de protéger le commerce britannique. Un autre compagnon lui fut encore donné, quoiqu'il ne l'eût pas demandé; ce fut le lieutenant Denham, mort depuis colonel, et qui devait, de la résidence consulaire «lu docteur, prise pour point de dépari, diriger ses recherches vers Tombouclou. Us pouvaient compter heureusement, pour le succès de leur entreprise principale, qui était de parvenir au Dornou, sur le grand crédit dont l'Angleterre jouissait auprès du pacha de Tripoli, et sur l'influence que ce pacha exerçait lui-même jusque vers le centre de l'Afrique. Partis ensemble de Tripoli, vers la fin de 18*21, avec une caravane de marchands arabes, Denham, Clapperton et Oudney se rendirent par Sockna à Mourzouk, capitale du Fczzan. Les deux derniers firent de là, à l'ouest de Mourzouk, une excursion dans le pays des Touariks, peuples errants qui paraissent être de la race des Berbcrs,ct qui différent essentiellement des Arabes par leurs mœurs et leur caractère. A l'est du Fezzan sont répandues les peuplades des Tihbous, qui semblent être originairement de la même famille que les Touariks, mais plus doux, et, il est vrai aussi, moins aventureux et moins intelligents. C'est entre les régions habitées par ces deux peuples d'une race commune, les Touariks et les Tibbous, que les trois voyageurs trouvèrent et suivirent, à travers le désert, la rouie qui conduit du Fczzan au Dornou, et qu'aucun Européen n'avait encore parcourue. Ils eurent ainsi à frandiir, pour atteindre rie ce premier royaume au second, un es[»acc d'environ dix degrés de latitude, presque entièrement couvert d'un sable mélangé de sel, et jalonné en quel«|iie sorte par les cadavres des maiiieureux esclaves nègres , qui, traînés de toutes les parties du Soudan ou Nigritie, au marché de Tripoli, expirent en chemin, de soif, de faim ou de fatigue. Ils parvinrent enfin sur les bords «lu lac de Tchad, situé cutre le douzième et le qniu-
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7ièmc lïe^ré de lalilude septentrionale : c'est une découverte importante que leur doit la géographie; car, avant eux, l'existence en avait bien été révélée par les récils des Arabes . mais si confusément que lesuco.-ranlies étaient réduits à marquer sa situation sur la carte à peu prés au hasard. Ce lac a environ soixante lieues de Ions sur quarante de large ; il reçoit plusieurs rivières considérables, et les eaux qu'il :i une fois admises dans son sein n'ont pas d'écoulement qui soit connu jusqu'à présent. Autour du Tchad, on trouve au nord le Kanem , an sud-est le Betghami, au sud le Loggoun, à l'ouest le Bornou. Cette dernière contrée, fort étendue et assez commerçante, était autrefois gouvernée par un chef qui prenait le titre de sultan ; mais l'autorité réelle appartient aujourd'hui, ou du moins appartenait du temps île Clapperlon, à un cheik, natif du Kanem, qui, à la lètC d'une troupe de ses compatriotes, avait chassé les Félalahs, peuple voisin et conquérant antérieur du Bornou; cl depuis sa victoire, le cheik, en proclamant pour souverain le frère du dernier sultan, l'avait réduit à la condition d'un roi fainéant. Clapperlon cl ses compagnons de voyage ne contribuèrent pas médiocrement à ranger sous sa loi un nouveau peuple, celui de Mongowis. De ce service , et de l'opinion qu'ils surent lui donner de leur supériorité, ils tirèrent l'avantage d'entrer assez avant dans ses bonnes grâces, et de ne pas éprouver d'obstacles, d'obtenir au contraire toutes les facilités désirables pour la continuation de leur entreprise. De Kouk.i, ville assez considérable et résidence du cheik, tandis que Denham allait visiter le Loggoun, puis le Mandata, et se mêlait témérairement à une expédition d'Arabes, de Dornouens et de Mandarans contre les Félatalis, de laquelle il devait revenir blessé, défiouilléet n'ayant la vie sauve que par miracle, Clapperlon et Oudm-y se mirent en route pour le Haussa, pays situé a l'ouest du Bornou et occupé par les Fclatahs, peuple laborieux, intelligent, attable, et dont les mœurs seront adoucies depuis ses conquêtes. Les principales stations, et poulains! dire les grandes étapes de leur voyage, furent, en se dirigeant toujours à l'ouest, et en inrlinanl à peine vers le sud, Bidegouna, Katagoun etMurmur. Dans cette marche, un jour, pendant que Clapperlon s'était un peu écarté de sa petite caravane, les Arabes de son escorte saisirent et garrottèrent deux hommes costumés à la manière de celle race primitive d'habitants du Bornou que l'on distingue des autns par le nom de Bédîles, et qui, n'ayant pas embrasse l'islamisme, sont un objet d'horreur pour ions les croyants. Un de ces malheureux, qui était véritablement de race nègre, reçut d'un des Arabes qui le retenaient prisonnier une blessure grave a la tète, sous le prétexte peu probable qu'il avait essayé de s'échapper. Clappcrton, s'étant rapproché de sa troupe, vit avec indignation les marques sanglantes de cet aelc de barbarie. Aussitôt, sans calculer les conséquences possibles de sa colère bien naturelle, sans songer que sa propre existence cl celle du docteur Outîney étaient a la disposition des Arabes de sa caravane, s'il les blessait dans leur orgueil
ou dans leurs préjugés, ou plutôt sentant bien, avec l'instinct d'un homme fait pour le commandement, que la force du caractère réussit presque < njours à dominer les circonstances, et que celle force, dont il ne faut pas laisser affaiblir l'influence , impose surtout le respect à des hommes grossiers qui ne reconnaissent guère d'autres lois, il s'clança sur le coupable, l'obligea d'employer sou propre manteau pour panser la blessure qu'il avait faite, et le menaça de lui brûler la cervelle, s'il se livrait de nouveau à de semblables cruautés. Ensuite, s'adressant à tous les autres Arabes de sa suite, il saisit cette occasion de leur faire comprendre les égards quo l'on doit aux prisonniers, et il réussit à se faire écouter et presque applaudir. Arrivé a Katagoun, dont le gouverneur avait envoyé au-devant de lui une garde d'honneur, il ne jugea pas inutile de donner a ce chef militaire, un des lieutenants du sultan de Sackatou, quelques preuves de son adresse à tirer à la cible; il atteignit plusieurs fois le but à une grande distance, avec une précision qui frappa d'étonnemenl le gouverneur de Katagoun, et lui arracha cette exclamation : a Dieu me préserve de «pareils diables! » Il eut pour récompense, et comme témoignage de la supériorité qu'on lui reconnaissait, un manteau magnifique que le barbare lui mil sur les épaules. A Mur.nur, Clapperlon lit une immense perte, bien sensible pour son cœur et bien regrettable aussi pour les résultats scientifiques que pouvait avoir son pénible voyage : il reçut, dans cette ville, le 12 janvier 1824, le dernier soupir du docteur Oudney, qui mourut, à l'âge «le 32 ans, «les suites d'un refroidissement, cause trés-fré<pjcntc de mort pour les Européens dans ces climats , où la chaleur Implante des jours n'a d'égale que la fraîcheur extrême des nuits. Aptes avoir rendu les derniers devoirs à son ami, sou compagnon, à celui qui avait eu la première idée de cette expédition, et qui avait bien voulu l'y associer, Clapperlon, désormais seul, et malade lui-même, continua son voyage avec persévérance. En mai- Chant toujours vers l'ouest, il arriva à Kano, une des principales villes du royaume «le Haussa, a laquelle il attribue une population de 50 à -40,00!) âmes. De là, se ponant encore à l'ouest, mais remontant un peu vers le nord , il parvint à Sa« katou, dont le nom signilîe halle, et «pii parait avoir été fondée en 1803. C'était déjà, en 1821, lorsqu'il y séjourna, une ville considérable, bien bâtie, beaucoup plus peuplée que Kano, la capitale du Haussa, et, k ce qu'il semble, de tout l'empire des Félalahs : du moins, c'était la réshlence du sultan Bcllo, «mi régnait alors souverainement sur celte race d'hommes. De Kano à Sackatou, le voyageur anglais trouva, en plusieurs endroits sur son chemin, d-s escortes assez nombreuses «|ue le sultan des Félalahs envoyait a sa rencontre, avec ordre de rendre honneur à sa qualité de représentant du roi «l'Angleterre, par un bruit assourdissant de tambours et de trompettes. 11 eut avec ce prince africain plusieurs entrevues très - amicales et assez familières, dotu il profita pour lut donner quelque idée
de la civilisation européenne et l'engager à entrer activement dans les projets que l'Angleterre a formes et qu'elle exécute en faveur de la race nègre et de tous les habitants de l'Afrique. Il lui apprit, par exemple, non sans l'étonner grandement, qu'il n'y a pas d'esclaves en Angleterre, qu'on s'y fait servir par des domestiques à gages, qu'aucun homme n'y a le droit de frapper un autre homme, et il finit par lui inspirer le désir assez sincère de concourir avec le gouvernement anglais à la suppression du trafic des esclaves. Il est vrai de dire que ce commerce, s'il est avantageux aux peuples voisins de la côte qui s'en font les courtiers et les commissionnaires, ne pruduit guère pour les peuples de l'intérieur que des massacres, des brigandages mutuels et peu de profit : tout le gain abominable qui en résulte se concentre à peu près entre les traitants européens et les vendeurs habitants de la cote, avec lesquels ils négocient immédiatement. Le sultan des Félatahs, dont le territoire est éloigné de la mer, n'avait donc pas d'intérêt à repousser cette proposition philanthropique. Clapperlon obtint sur lui unautic triomphe, plus difficile peut-être, car il s'agissait de surmonter rette délianec si naturelle chez tous les princes barbares à l'égard des étrangers : il n'eut qu'a promettre seulement de lui expédier d'Europe quelques livres arabes et une mappemonde, et il tira de lui en revanche la promesse d'accorder sa protection à tous les Européens qui pourraient venir, dans l'intérêt de la science, visiter les Etats soumis a son pouvoir. Enlîn, au moment de prendre son congé, le voyageur consentit à se cliargcr d'une lettre que le sultan eut la fantaisie d'ailresscr au roi d'Angleterre pour lui demander de vouloir bien envoyer à Sackatou un consul et un médecin. Cette lettre contenait un «.loge de Clappcrton, formule en ces termes : « Le serviteur de Voire Majesté, Baycs- « Abd-Allab ( c'était une espèce de nom de guerre que « le voyageur s'était donné), est venu nous rendre « visite, et nous avons trouvé en lui un homme très- « sage et très-intelligent, représentant bien, cl à tous « égards, votre grandeur, votre sagesse, votre di- « gnité, votre clémence et votre pénétration. » Il parait néanmoins que l'estime du sultan Bello pour ce digne représentant du roi d'Angleterre n'alla pas jusqu'à remplir son vœu le plus cher, en lui donnant les facilités nécessaires pour pousser plus loiu son exploration du continent africain. Dans celle ville de Sackatou, Clapperton se trouvait à cent licite* environ au sud-est de Tombouctou, à cent cinquante lieues a l'ouest de Kouga, et à la même distance au nord du golfe de Bénin : c'était un excellent point central |>our faire rayonner de là, dans une direction oit dans une autre, de nouvelles excursions |K>ur des découvrîtes. Aussi voulait-il poursuivre sa route vers le golfe de Bénin et vers le Niger dont il aurait recherché le cours de l'embouchure ; mais les difficultés toujours renaissantes que lui opposa le sultan le déterminèrent à reprendre le chemin qu'il avait précédemment parcouru. Il partit de Sncknton le 4 mai 1824. Ln passant par Murniur, il vit que îemiir en terra dont il avait enclos la sépulture du docteur
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Oudiicy avait été détruit par une caravane d'Arabes. A cette vue il se sentit transporte d'une indignation qu'il ne chercha pas à dissimuler. 11 envoya chercher le gouverneur de la ville, lui demanda quel était l'auteur de cet outrage fait à la mémoire de ton compatriote, et comme il obtint pour unique réponse qu'il fallait s'en prendre aux Arabes, et non pas aux habitants de la ville, il ne put s'empêcher d'appliquer plusieurs coups de fouet sur les épaules du gouverneur, coupable au moins de négligence. Il le menaça, en outre, d'en référer à son supérieur dans la hié* rarchie, le gouverneur de Katagoun, et même d'eu écrire quelque chose au sultan, si le tombeau du docteur Oudncy n'était rétabli dans son état primitif. Le gouverneur de Murniur s'engagea, avec une humilité d'esclave, à faire celle réparation qui lui était si énergiquement imposée. Ctappcrton, dans une vi« siic qu'il fit ensuite au gouverneur de Katagoun, rc\iiil sur ce même grief et saisit encore l'occasion de faire comprendre aux âmes grossières des liabitanls de cette partie de l'Afrique combien il est odieux d'insulter les restes périssables d'un mort, dont l'âme immortelle, placée dans un inonde supérieur, se trouve inaccessible aux attaques de la malignité humaine. De Katagoun il reprit sa marche vers Kouga, qu'il atteignit le 8 juillet, cl où il fut rejoint peu de jours après par le colonel Denham, qui eut kaucoup de peine à le reconnaître, tant il était brûlé par le soleil et changé pr la fatigue et la maladie. Le reste de leur voyage de retour, effectué par la même roule qu'ils avaient suivie en venant, continua d'être une série de fatigues, surtout lorsqu'ils eurent à ira verser le désert qui les séparait de la zone des Etals barbaresques. Enlin ils arrivèrent à Tripoli, où ils scmliarquèrcnt, vers le milieu de février 1825, pour Livournc ; et ce fut le 1" juin de la même année qu'ils abordèrent en Angleterre. Clapjicrton reçut alors, pour récompense de son liardi voyage, le grade de capitaine. 11 avait à peine eu le temps de prendre quelque repos et il n'avait encore rédigé qu'une |Kirlie de sa relation, lorsqu'on le chargea d'une seconde expédition du même genre dans les mêmes contrées ; mais il devait celte fois entrer en Afrique par le golfe de Bénin et remonter au nord, vers la route qu'il avait parcourue et les lieux qu'il avait visités danssa première entreprise. Il avait une réponse du roi de la Grande-Bretagne à rendre au sultan de Sackatou, et aussi une lettre à donner au cheik du Bornou. On lui adjoignit |»oiir compignons le capitaine Pearce.de la marine britannique, dessinateur très-habile, le docteur en médecine Morrisson, et un chirurgien, M. Dickson, irès-insiruit en histoire naturelle. Ils firent voile de l'ortsmotilh et abordèrent à Badagry, dans la baie de Délita, le 20 novembre 1825. Le chirurgien Dickson fut, sur sa demande, débarqué à Juidah : il gagna de la Dahomey, et ensuite Chor, autre ville de l'intérieur, et depuis lors on n'a plus entendu parler de lui. Clapperlon cl ses deux autres compagnons commencèrent, le 7 décembre, à s'avancer de Badagry ilaus l'intérieur du pays. Dés le 27 du même mois, le capitaine t'earce n'existait plus; et quelques jours après
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le docteur Motisson succombait également, en c* sayant, mais trop lard, du retourner stir la côte du Bénin. Clapperton et son domestique, Richard Lander, furent aussi, attaques de la maladie qui avait emporté leurs compagnons ; mais ils purent néanmoins continuer leur voyage. Ils atteignirent, le S5 janvier 1826, Katounga, et furent très-bien aerueillis par le roi d'Yotirriha, dont celte ville est la capitale, et qui les combla de marques d'amitié jusqu'à leur départ, le 7 mars. Clapperton, se dirigeant alors vers l'ouest, puis vers le nord, passa successivement riiez plusieurs chefs nègres dont il fut trés-content, et arriva ainsi à Boussa, sur le Dialiba, rivière que les naturels nommeut le Kouarra. Cette ville de Boum est voisine du lieu où périt Mungo Part. I Yoy. ce nom.) Ayant traversé le Kouarra, et ensuite les pays «le Gouai i et de Zegzeg, qui étaient agités par des dissensions intestines et aussi par une guerre avec les Félatahs, sujets du sultan Bello, Clapperlon éprouva quelques retards et eut besoin de distribuer à propos quelques présents pour lever les obstacles qui l'arrêtaient. Apres avoir franchi les monts de Naroa, il revit, le 20 juillet, la ville de Kano, où il reçut une lettre du sultan Bello, qui le complimentait sur son retour et l'invitait A venir le joindre. Divers empêchements, et particulièrement les pluies, dont c'était alors la saison, entravèrent sa marche, et il ne put rejoindre Bello que le 15 octobre, à son camp, prés de Kounia. Quand ils furent arrivés à Sackatou, il reconnut un grand cliangemcnt dans les manières du sultan à son égard. Ce prince avait reçu du cheik du Bornou une lettre qui l'engageait à mettre Clapperton à mort : a ci la raison, était-il « dit dans la dépêche, c'est que, si l'on encourageait ■ les Anglais, ils reviendraient dans le Soudan l'un « après l'autre ; et lorsqu'ils se trouveraient assez « loris, ils s'empareraient du pays, comme ils avaient « déjà (ail au Bengale. » Bello avait repoussé avec horreur cette proposition. Toutefois il refusa obstinément à Clapperion la permission de continuer son voyage vers le Bornou, et lui fit dire qu'il ne pourrait effectuer son retour en Europe que par l'une de ces trois voies : ou par l'Yourriba ; ou par Tombouctou, d'où il irait chez les Félatahs de l'ouest, dont le pays était peu éloigné des établissements anglais ; ou enlin par Aghadé, Touat et Mourzouk. Tant de contrariétés exercèrent une influence factieuse sur la santé de Clapperton, déjà altérée par les fatigues tt par les effets du climat africain. Elle éprouva une nouvelle atteinte lorsqu'il vit saisir par le sultan le bagage qu'il avait laissé à Kano sous la garde de ion domestique malade. Bello ne pouvait voir sans jalousie et sans inquiétude que le voyageur anglais tût été chargé d'offrir des présents, et entre autres des munitions de guerre, au cheik du Bornou, qui tiait en hostilité ouverte avec lui en ce moment. Il le souvenait, d'ailleurs, que, dans le voyage précédent, Clapperton avait donné à ce cheik quelques leçons de l'on militaire, et il craignait sans doute que le bagage déposé à Kano ne contint des ressources et des appareils de guerre, destinés a mettre son ennemi trop facilement en inclure d'utiliser de
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pareilles Irions Du r cte, en s'emparant de ce qu'nu« puissance neuire, l'Angleterre, expédiait à un Etat avec lequel il se trouvait en hostilité, il ne (il que se conformer au code barbare que le gouvernement britannique lui-même a proclamé et qu'il ne manque jamais de mettre en pratique. Il alla plus loin, il voulut exiger de Clapperton communication de la lettre que loi il Bathursl écrivait au cheik ; mais, sur ce point, il n'obtint qu'un refus bien prononcé. Celle lutte, que le courageux voyageur fut obligé de soutenir avec des forces épurées, acheva de l'accabler ; la dyssenierie vint se joindre à la maladie qui déjà le minait depuis longtemps, cl donl il avait pris lu germe en traversant les terrains marécageux qui séparent la eoie de Bénin des régions habitées par les Félatahs. I.c 11 mars 1827, il cessa d'écrire sou journal. Quelque temps après, sentant sa (in approdicr, il remercia tendrement Lindcr de ses services affectueux, le nomma son ami et son (ils, et lui recommanda de chercher, immédiatement après sa mort, à regagner les côtes et à |»rter ses papiers en Angleterre. Le 11 avril, il expira dans les bras do ce lidèle serviteur. Bello, averti de la mort de Clapperton, envoya quatre esclaves creuser une fosse à Djangarie, village situé sur une petite émiuence, à cinq milles au sud-est de Sackatou. Le corps y Tut déposé après que Lander eut lu, dans le livre des prières de l'Église anglicane, l'office des Irtj—él. Il distribua ensuite des gralilicaiions aux principaux habitants du village, à la condition de construire audessus «te la tombe une cabane pour la proléger. La sultan lui ayant alors permis de partir, il revint à Badagry, et de là il lit voile pour l'Angleterre, où il arriva le 50 avril 1838, avec un grand coffre contenant les babils, les effets et les jupiers de son maître. Les journaux furent remis à sir John Barrow. secrétaire du conseil de l'amirauté. Nous ne citerons ici que pour mémoire la relation de son premier voyage en Afrique, qui a été publiée par Denliam sous ce titre : Voyages et Découvertes dans le nord et dans les parties centrales de l'Afrique, exécutées pendant les années 1822, 1823 el 1824, par 1$ mnjur Drnhatn, le capitaine Clapperton H feu le docteur Oudney ; suivis d'un appendice avec un allas grand in-4* ; traduits de l'anglais |iar MM. Eyrièset de la Rcnaudière, Paris, 1826, 5 vol. in-8", avec nilaa in-4". Il y a, dans cette relation, une partie écrit» par Clapperton, qui contient dans l'original 158 pages in-4*. A son départ pour sa seconde expédition, il avait remis celle partie manuscrite à M. Barrow, qui la Ht imprimer sans le moindre cliangemcnt. « C'était, dit ce savant en parlant de Clapperton, un « observateur exact ; il savait détenu iner avec pré- « cision la position des lieux, et ce n'est pas un lé- « ger avantage pour les progrès de la géographie, « quoique ce soit un point trop négligé par beaucoup « de voyageurs. En ef>ct, quelque fautifs que puis- « sent être les calculs faits à terre par un seul obser- « valeur, il n'en est pas moins vrai que nous devons « aux efforts de Clapperton d'être lixés sur la posi- « tion de | lusieurs lieux qui jusqu'à présent avaient « été indiqués au liasard sur les cartel d'Afrique, et
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« <le quelques villes dont les n.ims étaient à peine « connus. » On lui doit encore des notions cur.cuscs sur ces villes et sur les mœurs des liabitants. La relation de l'entreprise dans laquelle il succomba est mi nuire : Jom util of a second expédition info Ihe iuicrior of Africa from Ihe bight of Bénin lo Soccatoo ; lo tchich is added Ihe Journal of Richard iMnder fiom k'ano lo Ihe seacoasl, parlly bya more easlern roule, Londres, 1829, in-4», avec le portrait di! l'auteur, i.ne carte et le cours du kouarra dessiné par Itcllo. Cet ouvrage a été traduit par MM. de la Renaudièrc et Eyriès. sous ce litre : Voyage dans l'inlérieur de l'Afrique, depuii le golfe de Bénin jusqu'à Sackatou. rendant tel années 1823, 1846, 1827, suivi du Voyage de Richard fonder de Kano à la côte maritime, Paris, 1829, 2 vol. iu-8°, avec le portrait de l'auteur, caries, etc. U journal de Clapperton était écrit avec tant de négligence, d'incorrection et de redites, que M. Barrow fut obligé d'y faire de nombreuses suppressions. « Il est évident, dit-il avec « un peu trop de sévérité toutefois, que Clapperton « était un bomme sans étude ; jamais il n'interrompt « la narration du jour par ses réflexions ; il se con-
0 tente de noter les objets comme ils se présentent, « et les observations comme elles ont eu lieu. » Il
• est vrai que ec voyageur expose les faits sans aucun art. Cependant ses récits sont lus avec intérêt, parce qu'ils offrent beaucoup de détails curieux et neufs sur les peuples de l'intérieur de l'Afrique. Il a traverse cette contrée depuis Tri|K>li sur la Méditerranée jusqu'au golfe de Hénin ; par conséquent, nul autre voyageur n'en a vu une aussi grande étendue. Il a fourni des additions nombreuses a la géographie de la région septentrionale de celte partie du monde. Grâce à lui et a Dcnhaiu, elle a changé de face, et enfui l'opinion est lixéc sur un grand nombre de points. La découverte des montagnes qui séparent le bassin du Tcliad de celui du Kouarra est due à Glappcrton; seulement il n'atait pu recueillir que les vagues indications des indigènes sur l'en.Iroil où peut déboucher ce Qeuve. Il était réservé a Landcr de résoudre celte question importante, et qui avait donné lieu a de nombreuses controverses parmi les géographes. Le volume est terminé par la traduction de divers papiers arabes concernant la description du Soudan, jiar un vocabulaire de la langue de
1 Youn iba et de celle des Fcialalts, et par une table météorologique. Cu— a et E — s.
CLARA (Dion). Voyez Didia.
CLA II A D'AISDISE, issue d'une famille illustre qui possédait la seigneurie de la ville dont elle portail le nom, est mise au rang des troubadours du 42* siècle, Nostradamus ni Cresrimbcui ne fout cependant aucune mention de celle femme poêle ; mail Ste-Palaye a recueilli la seule pièce qui soit restée d clic, et Millot en a publié un extrait. Un voit par ce petit ouvrage que Clara fut liée à un mari jaloux ; qu'elle eut un amant; que son é|ioux soupçonna celle intrigue; qu'il obligea l'objet de la tendresse de sa femme à s'éloigner, et qu'elle fut au désespoir <le celle séparation. Les vers dans lesquels elle a exprimé ses regrets, sa douleur et son amour,
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respirent la passion la plus vive, et n'ont pu être inspirés que par un errur profondément touché, et un esprit d'un naturel ingénieux et plein de délicatesse II). V. S— L.
CLAHE (Pierre), chirurgien anglais, mort en 1784, s'est fait connaître par une nouvelle méthode de traiter les maladies vénériennes. Elle consiste à faire des frictions sur la partie interne des joues cl des gencives avec du calomel. Cette méthode a eu beaucoup de vogue à la fin du dernier siècle. Elle a été adaptée à quelques autres médicaments. Gare la lil connaître pour la première fois en 1779, dans un ouvrage qui a eu plusieurs éditions. 11 est encore auteur de quelques autres écrits, qui ont tous été traduits en français avec le litre suivant : Méthode nouvelle cl facile de guérir la maladie vénérienne, suivie : 1» d'un Traité pratique de la gonorrhée; 2° d observations sur les abeis et sur la chirurgie générale et médicale ; 3° d'une lettre à M. Buchan, sur l'inoculation, sur la petite vérole et sur les abcès varioUux, l/Hidrcs cl l'aris, 1785, in-8\ G— T— R.
CLARENCE (duc m). Voyez Gkorge.
CLARENRON (Éoouaro Hyde, comte de), grand chancelier d'Angleterre, naquit à Dinton, dans le Wiltshire, le 16 février 1608. Lorsqu'il eut terminé ses études à Oxford, à l'âge de dix-sept ans, il étudia les lois sous la direction de son oncle Nicolas Hyde, président du tribunal du banc du roi. A vingt' et un ans, il épousa la fille de sir George Aylifl, d'une beauté remarquable, et il eut le malheur de la perdre six mois après. A vingt -quatre ans, il se maria de nouveau avec la fille de sir Thomas Aylesbury, maître des requêtes, et, pendant trentesix ans que la mort respecta celle union, Edouard Hyde vécut avec sa femme dans le plus parfait accord, et en eut plusieurs enfants. Il recherchait dan* sa jeunesse les liommes distinguas par leurs talenls et leurs vertus, et il avouait que jamais il ne se sentait plus orgueilleux et plus content que quan I il pouvait dire de lui : ■ Je suis le pire de tous eux « ici présents. » Il s'était déjà distingué comme ju« ri -consul te par quelques actes importants, lorsque ayant été rendre visite à son père, dans le Wiltshire, celui-ci dit : « Mon fils, les hommes de votre pro- ■ fession ont coutume de travailler à étendre la pré- « rogative royale, et je vous recommande, si vous « parvenez à une place éminente, de ne jamais sa- « crilier les lois et la liberté de votre pairie à la vo- • loolé du prince ou a voire propre intérêt. » Apres avoir répété deux fois ces mêmes paroles, ce vieillard respectable fat frappé d'une attaque d'apoplexie
(I) M. llNior Rivoirc a consacre une noiirf à Clara d'Ando» d-ins 11 Stalultqut du il, parttmcnl d* Card, publiée » Nlii;es en I8»i, s »ol. mi". <> n'est que la reprodur ' kN lilirnfc de «■<*!•-• qui précède; M. ltno.ee l a pnuée daus la première e>lit»n de l> Diliraphit tutu telle, mus ) changer au ai»i cl ua$ citer U tome. Il cm Ekbrai que ecl «main, <jui paraît .Mre un uommt UborM-ai ri ti.sltait. a'nt pas fait lui-même» les lieu quelque» reebrr. ke> ut cette femmc-poeie. Il esl a présumer qu'au peui ■iwtMt lanterne observation a M. Yiguicr, auteur d'une \«f«r».r Aiutur a »f, tariront, miinimce eu l»«, que nous n'avons i* lire, nuis il^ns Quelle MM! «vous. | ar N. Rivoire, qu'il «t parle de CUa. Il— i— s.
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et mourut subitement. Ces conseils d'un père, et l'événement terrible qui les suivit, eurent sur l'esprit d'Edouard Hyde une influence que l'on remarqua dans les premiers discours qu'il prononça au liarlemcnt, où il fut admis de bonne heure. Dana l'un d'eux, il compare les minisircs d'un roi a ces lions qui soutenaient le Uûne de Salomon : « Oui, c ajoute-l-il, ils doivent être sous le donc de l'obéis- « sanec, mais ilsiloiveut s'y leuir dans l'altitude qui a convient à des lions. » Ses talents l'avaient Tait distinguer <lans I long parlement, et son liabileté lui avait attiré la confiance de tous les membres qui le composaient, ta pureté de ses principe* et son attachement pu m les lois de son pavs la lui firent perdre. Dès que la guerre civile fut déclarée, il suivit le parti du roi, ri fut créé, par Charles 1", chancelicr de l'échiquier et membre du conseil privé. Il accnuqiagtia ensuite le prince Cbarles (depuis roi sous le nom de Cliarles 11) à l'Ile Jersey. Le prince étant paiti pour la France, Edouard Hyde, qui désapprouvai! ce voyage, obtint la permission de rester dans l'Ile, où il séjourna deux ans. Ce Tut à celle é|>ot|ue qu'il commença son Uisiuire de la rébellion. Il composa aussi pendant son séjour à Jersey les divers écrits qui furent publiés au nom du roi, en réponse aux manifestes du parlement. Après l'assassinat de Cliarles I", il fut appelé eu France ; ar le nouveau roi, et le joignit à Dunkciquc. En 1648, il fut envoyé à Madrid avec lord Collington, pour tâcher d'obtenir des secours de la cour d'Espagne. Au retour de celle ambassade, il se rendit à Paris , et eberrba à réconcilier la reine mère avec le duc d'York. Il se rendit à la Haye, où était Cbarles 11 ; mais des motif» d'économie le foicérent à se retirer à Anvers, avec toute sa famille La princesse d'Orange, lille de Cbarles 1", voulut l'engager à se fixer auprès d'elle, à Bieda, et pril pour dame d'honneur sa fille aiuée, Aime Hyde, circonstance remarquable, puisqu'ainsi que nous le dirons bientôt , elle plaça sur le tiôue'd'Anglelcrrc deux des pcliles-lilles d'Edouard Hyde. En 1607, Cbarles II, qui, au défaut d'argent, qu'il ne pouvait donner a ses sujets testés fidèles, était prodigue de titres, le nomma grand chancelier d'Angleterre. Plus que tout autre, après la mort de Croinnell, Edouard Hyde contrihua *u succès des négociations qui placèrent Charles H sur le troue. Il obtint dès lors la confiance entière de ce monarque, qui le combla de faveurs. Sou titre de grand chancelier fut confirmé; on y ajouta, en 1660, celui de chancelier de l'université d'Oxford; l'année suivante, il fut créé pair tt baron de Hyde daus le Wiltshirc, et, en avril 166l,on lui conféra les litres de vicomte de Cornbury dans Oxfurdshire, et de comte de Clarendon dans le Wiltshirc. Une si haute prospérité, tant d'honneurs, de richesses et de mérite, devaient exciter l'envie ; un événement singulier contribua à éveiller toutes ses fureurs. Le duc d'York, frère du roi, se trouvait à la cour de sa saur, à Broda, lorsque celle princesse y attira Anne Hyde, de la manière dont nous l'avons raconté, Belle et spirituelle, lu fille du chancelier tapira au i!uc tu plus foite
passion. Ce fut en vain qu'il ténia de la séduit ? : il ne put rien obtenir d'elle qu'ui l'épousant, ta cérémonie eut lieu le 4 novembre Itiol), a I insu du roi et du grand chancelier. Cette union resta ignorée pisqu'au rétablissement do Charles II ; mais, peu de temps après le retour de toute la famille royale :'» Londres, Anne Hyde devint enceinte, et exigea que son mariage lui rendu publie. Des que lord Clarendon eu fut instruit, soit qu'il fût aveuglé par la colère, soit par tout autre motif, il se comporta d'uno manière indigne de sou caractère. Le langago qu'il tint dans cette circonstance csl celui d'un vizir qui tremble du ftaralire, devant son maître, le complice d'une accusation qui lui déplaît, et qui ne craint pas, pour écarter les soupçons, d'appeler sur son nom le déshonneur, et d'étouffer tous les sentiments de la nature. La conduite de sa lille, au contraire, et celle du roi méritent les plus grands éloges. Ce fut en vain que le duc d'York menaça Anne Hyde des plus durs traitements si elie rendait son mariage publie : « Je suis enceinte, dit-elle avec lierté ; qu'il soit « connu de tout le monde que je suis votre épouse a légitime, et traitez-moi ensuite comme il vous « plaira. » Le roi lit examiner les preuves du mariage par une assemblée d'évéque*. Ils prononcèrent que cette uuion avait clé contractée selon la doctrine de l'Evangile, avec toutes les formes exigées parles lois d'Angleterre, et qu'ils n'y trouvaient aucune cause de nullité. Alors Charles II, non-seulement reconnut Amie Hyde comme duchesse d'York, mais il engagea son frère a lui rendre tout son amour, et il déclara que cet événement n'altérait en rien ses sentiments pour son chancelier (I). Depuis cette époque, tuus les intrigants et les ambitieux se réunirent pour abattre cette grande puissance de lord Clarendon. Lord bristol , qui avait été son ami, se déshonora , en proposant contre lui un acte d'accusation tellement absurde, que le parlement refusa de lad mettre; mais des intrigues furent cm. ployées pour ruiner la réputation du grand chancelier dans l'opinion publique. D'un autre côté, il perdait île jour en jour son influence dans le ministère. Cbarles II n'était plus ce monarque dépossédé qui avait besoin dans l'adversité d'un ami fidèle pour l'aider à monter les marches du trône, et, lorsqu'il y fut assis, d'un habile ministre pour l'y affermir. Après quelques années de possession tranquille, il ne lui fallait que des flatteurs qui l'aidassent à jouir de tous les plaisirs attachés à la souveraineté, el qui trouvassent les moyens de subvenir ù ses prodigalités. 11 prit en aversion le sévère et vertueux Clarendon, que le duc de Buckingbam tournait perpétuellement en ridicule, et qui, ayant le premier rang dans le ministère, était rcspousahle, aux yeux du peuple, de toutes les fautes commises par une administration prodigue, extravagante et corrompue. Le peu de succès de la guerre de Hollande et la vente de Dunkerque avaient porte au plus haut
fi) Pe ce nmlige «lu duc d York ItCC Anuc lljile, sont tèit inn liilre, Aime ot Jhrtc, qui oui snccrtsivemcni moule soi >.
ItOiiCii'Aiiikinic.
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poini le mécontentement du peuple ; un hôtel que lord Clarendon fit construire avec prodigalité dans un moment de disette accrut encore l'animadversion publique; enfin une intrigue île cour convertit l'antipathie que le roi avait pour lui en haine déclarée. Une demoiselle Stuart, d'une beauté éblouissante, parente éloignée du roi, eu fut aimée, au point de bannir de sa pensée toutes celles qui avaient été jusqu'alors les objets de ses goûts passagers. Le monarque prit l'étrange résolution de divorcer et d'épouser mademoiselle Stuart. Lord Clarendon, soit qu'il fut frappé des inconvenances d'un tel parti, soit qu'il en redoutât les suites pour ses petits-enfants, qui avaieut «les droits au trône, réussit a faire écltouer le projet du roi, en arrangeant le mariage de mademoiselle Stuart avec le duc de Richmond. Le roi devint furieux contre le grand chancelier, et résolut de le perdre. Rien n'était plus facile. Le parlement croyait lord Clarendon l'auteur des mesures désastreuses qu'il avait combattues dans le conseil. Le grand trésorier SouUiampton et d'autres hommes puissants qui avaient gouverné avec lui n'existaient plus ; ceux qui les avaient remplaces voulaient la ruine de l'État. Le roi ôta les sceaux à lord Clarendon, le dépouilla de lotîtes ses places, et fut remercié de celle injustice par son parlement. On accusa ensuite le chancelier de haute trahison ; il s'enfuit sur le continent, et envoya de Calais à la chambre des lords un mémoire justificatif. Les deux chambres assemblées ordonnèrent que cet écrit serait brûlé par la main du bourreau. D'après un autre bill du parlement, qui fut approuvé par le roi, lord Clarendon fut banni à perpétuité, et déclaré incapable de remplir aucun emploi public. La haine que le [ impie lui portait le poursuivit jusque sur le continent. A Évreux, des matelots anglais l'assaillirent dans sa maison, le blessèrent dangereusement, et rc ne Tut qu'avec peine qu'on l'arraclia des mains de tes assassins. 11 survécut six ans à son exil, et durant rc temps, il résida, soit à Montpellier, soit à Moulins, soit à Rouen, où il mourut, le 9 décembre 1674. Son corps fut transporté en Angleterre, et enterré dans l'abbaye de Westminster. Lord Clarendon fût toute sa vie l'ami et le soutien de son roi contre fes complots des factieux, et le défenseur des li hérités de son pays contre les abus du pouvoir royal. •Cependant il fut la victime de l'ingratitude de son souverain, qu'il avait si bien servi, et des préjugés du peuple, dont il avait obtenu et mérité la confiance. Sans vouloir excuser les coupables promoteurs d'un sort aussi rigoureux, ou peut en trouver les causes dans l'humeur grave et altière du grand chancelier, et dans sou orgueil, qui se produisait trop à découvert. A la vérité, cet orgueil lui était inspiré par la conscience de ses moyens et la pureté de ses intentions; mais dans le commerce de la vie, et surtout dans les cours, un sentiment de ce genre, quelle que soit la noblesse de son origine, ne se montre jamais avec avantage (I). Lord Clarendon,
(I) Nonobstant la r'-gurtit dn jugement reiidu cintre CUrvndon, « dll LinjMrd, il est cet tain qu'il fol U vicliin* des naine» de parti.
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indépendamment de quelques brochures politiques, a écrit les ouvrages suivants : 1» Hiiloire de la rebellion , depuis 1611 jusqu'au rétabliitement de Chàrtt» II, 1702. 3 vol. in-fol., et 1717, 6 vol. in-8*. En 1759, on en publia une continuation en 1 toi. in-fol. , ou en 2 vol. in-8*. contenant aussi une vie de l'auteur, écrite par lui-même, et imprimée sur ses manuscrils. U a paru une traduction française de cet ouvrage, la Haye, 1704, 6 vol. in-8». La continuation ne s'y trouve point, et n'a pas été traduite. Quoique lord Clarendon se déclare dans son histoire l'apologiste du parti royaliste qu'il avait embrassé, il s'est montré impartial dans l'exposition des faits. La venu et la probité de l'auteur impriment a son ouvrage un caractère qui en rend la lecture altacltante. Il peint les hommes avec vérité, et les portraits qu'il trace sont colorés avec vigueur; son style ne manque ni d'énergie ni de dignité, mais il est incorrect, souvent diffus et embarrassé. 2© Contemplation» et Réflexion» sur le» ptaumet. 3* Remarque» sur le livre de M. Cretty, dans la Contrôler** «tir la religion catholique. 4* Tableau abrégé de» erreur» contenue» dan» te IJviathan de M. Nobbe». W — a. CLARET DE FLEURIEU. Voyez Fleurieg et
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CL Ali ICI ( P a i ],- Bautii k i.f.m y ), botaniste, naquit à Ancône, en 1664. Envoyé jeune à Home pour y terminer ses études, il s'appliqua surtout a l'histoire et à la géographie; il vint ensuite à Padoue et continua de cultiver les sciences, tout en se livrant au commerce. Ce fut alors que se développa son goût pour les plantes, dont il réunit les plus belles et les plus rares dans un jardin ouvert à tous les amateurs. Le cardinal Cornaro, évéque de Padoue, ayant conçu de l'estime pourClarici, l'engagea d'embrasser l'état ecclésiastique, et le nomma son conclaviste. A son retour d'un voyage a Rome, il dressa deux grandes cartes, qui depuis ont élé gravées, l'une du diocèse de Padoue, cl l'autre de la Polésine de Kovigo. Cet excellent homme mourut à Padoue, le 22 décembre 1721, laissant incomplets quelques ouvrages d histoire et de géographie, ainsi qu'un grand traité de botanique, qui fut publié par un de ses neveux, Dominique-Marie Clarici, sous ce litre: Ittoriat culiura délie piaule che tono per il flore piû riguardtvoli e viù ditlinte per ornare un giardino, in iulto tempo delï anno, Venise, 1726, in-4». C'est le traité le plus
e Lm •« «salions intentée* contre lui se turent apposées d'aurut*
< prenve légale . ei la plu|>ar1. sinon tontes, tarent réfutée* dan» sa c réponse d'une manière satisfaisante. Cependaul II ne tant pas le « regarder comme un ministre «ans urne. La crainte qu'il mit c du répuMieanlsaie le porta a détendre tous les droits qne poavsit c réclamer la prérogative, quelque déraisonnables qu'ils pu»srnl
< être, et son irle pour l'orthodoxie, a perse* nier ton» teux qui n'et talent pas de I «'(lise établie. Il était alttrr et hautain ; ses écrit* c trahissent souvent son mépris pour la vérité; et son avidité pour c amasser des rirhrsses ni dire a Evelya que le lord rbanrelier « n' trait jamaii rien fait tt ne (trait /'aurai* rie* fit? pour «Vf«r- ■ geai. »On trouvera des détails curieux sur ee pcistunage dans VKiamt* tihlcraue sur te caraclrit >lf Claretulp», par ITioooraWe Ci Mipc Agar Bltto, 1M7. Il parait que Clarendon supporta a»ec impatience les enunis de l'rtil, mais que ce tut vainement qa'il s'adressa an roi : Charles refusa d'écouter ses notliettaiicms réitérées pour obtenir U permission de rentier dan» sa pairie. D— *-«,
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ample et le plus savant que l'on ait Mlf les fleurs. ( Voy. la Bibl. liai, de Haym. ) Elles y sont rangées d'après le système de Tournefbrt. On trouve réuni dans le même volume un Copioio trattalo degli agrumi, c'est-à-dire des fruits acides, tels que les oranges, les limons, etc. Le t. 22 du Giornale de' Utterati d'Itatia contient l'éloge de Clarici. W— s.
CLAR1DS ou DE CLARIO ( Isidore ) , évêque de Foligno, naquit, l'an 1495, prés de Brescia.daus un petit château nommé Chiari, dont il prit le nom. Dés sa première jeunesse, il prit l'habit de St-Benoit dans le monastère du Mont-Cassin. Il étudia 1rs langues anciennes et la théologie, et se distingua par ses talents et par son éloquence en plusieurs occasions, principalement au concile de Trente (1546), dans les disputes sur l'autorité du texte et des versions de l'Écriture sainte. Louis de Calane, s'appuyant de l'autorité de St. Jérôme, prétendait qu'entendre seulement la vulgate latine, ce n'était pas entendre la parole divine, mais celle du traducteur, qui pouvait faillir. Après avoir parlé des versions grecques de l'Ancien Testament, recueillies par Origéne, en sis colonnes, sous le nom d'Hexaples ; de la principale de ces versions, qui est celle des Septante, d'où sont venues différentes Inductions; de la version latine appelée Y Italique; du Nouveau Testament grec; de la traduction de l'Ancien Testament, faite par St. Jérôme sur l'hébreu, et de la correction qu'il lit sur le texte grec de la version latine du Nouveau Testament ; enfin, de l'édition connue sous le nom de Vulgate, Clarius conclut qu'aucune traduction de l'Écriture ne pouvait être équivalente au texte de la langue originale, etc. ; mais que l'édition vulgate, qui est presque toute de St. Jérôme, et qui avait plus de 1,000 ans d'antiquité dans l'Église, devait être préférée par le concile, comme ayant été corrigée sur le texte original. Cet avis fut suivi, et le concile déclara la Vulgate authentique. Clarius fut bientôt après nommé, par Paul III, évêque de Foligno en Ombrie. Il gouverna sagement son église pendant sept à huit ans, et mourut d'une fièvre violente, le 28 mai 1555. C'était un écrivain savant et laborieux. Il entreprit la réforme de la Vulgate, et publia ce travaileonsidérablc sous le titre suivant : Vulgata edilio Veteris et Nori Testamenti, quorum allrrum ad hebraicam, allerum ad grmeam verilatem emendalum est quam diligentissime ut nova edilio non facile desiderelur, el vêtus (amen Aie agnoicaiur ; adjeclis ex eruditit scriploribus scholiis, qum mullit certe loeorum miUibu$, prasertim diffieilioribu», lumen afferunl. Venise, 1542, 1557 et 1564, in-fol. La première édition (1542 J fut mise à l'index, parce que railleur disait, dans sa prérace, avoir réformé 8,000 passages dans la Vulgate; mais les députés du concile, cliargés de l'examen des livres, levèrent l'interdiction, et l'ouvrage fut permis, à l'exception de la préface et des prolégomènes. On suivit, dans l'édition de 1564, les corrections el les retranchements indiqués dans Y Index expurgatoribus. Melchior Cano et Richard Simon ont vivement attaqué l'ouvrage de Clarius. Le premier lui reproche d'avoir principaUmcnt cher-
ché à critiquer St. Jérôme; le second prétend qu'il n'entendait pas l'hébrei . Le savant Huet et le sage Fleui y lui sont plus favorables. Ce dernier trouve les travaux de Clarius, savants, solides et utiles. Se» autres ouvrages sont : 1* une version du Nouveau Testament, en italien; 2* des scolies sur le Cantique des cantiques; 5* des scolies sur le Nouveau Testament, dont il existe plusieurs éditions : celle d'Anvers, 1544, in-tf, est M plus ample; 4* un grand nombre de discours en latin, sur différents endroits de l'Évangile et sur les épitres de St. Paul ; 5* une traduction latine du livre du moine M Nil, de Ckrisliana Pkilosophia , insérée dans le t. 9 de YAmplitsima Colleetio deD. Marlènect dcD. Durand; 6* un recueil de lettres publiées par D. Maur Piazzi, abbé du monastère de Parme. Modéne, 1705, in-4». ( Voy. r Histoire de de Thou, I. 16; et la Biblioth. des aut. eedes. d'Ellies Dupin. ) V— vb.
CLARK (Jean), médecin écossais, fils d'un riche fermier, naquit a Roxburgh en 1744, fut d'abord destiné à l'état ecclésiastique, et fit son cours de théologie a l'université d'Édinibourg; entra ensuite chez un chirurgien, puis fut envoyé, pour continuer ses études médicales, à l'université, où son application et ses talents lui acquirent la bienveillance de son professeur, le docteur Grégory. Bientôt Clark, tourmenté de violents maux d'estomac, suite d'un accident qu'il avait éprouvé dans sa jeunesse, après avoir essayé en vain Ions les remèdes qui lui étaient prescrits par son protecteur, reçut de lui le conseil d'aller vivre dans un climat plus chaud. On lui fit obtenir une place d'aide-chirurgien au service «le la compagnie des Indes, et il s'embarqua en 1768. Il fit plusieurs voyages dans lesquels il eut l'occasion d'être utile, et de faire des remarques qu'il consigna dans un ouvrage imprimé en 1775, in-8», sous ce titre : Observations sur tes maladies qui régnent le plus durant les voyages aux pays chauds. Ce livre fit connaître avantageusement Clark ; mais sa santé ne s'étant pas améliorée, il se lit recevoir docteur en médecine i l'université de Si-André, et s'établit à Kelfs, qu'd quitta pour Neweastlc, en 1775. Frappé des maux que la privation de soins et de remèdes faisait souffrir à la classe indigente de cette ville, il parvint à y faire établir un dispensaire ; mais le défaut de fonds empêcha pendant quelque temps que celle institution bienfaisante ne produisit tout le] bien que l'on devait en attendre. Clark publia, eni 1783, un traité posthume du docteur Dugald-I.cslie, sur le catarrhe contagieux qui avait fait de si grands ravages durant l'été de celle année , et y aj>nla une lettre qu'il avait adressée a l'auteur sur le traitement le plus convenable dans celle maladie. Malgré ses nombreuses occupations el le mauvais élut de sa santé, Clark trouva le temps de faire réimprimer, en 4792, ses observations sur les maladies des pays chauds, et parmi les additions importantes que cette édition contenait, on remarqua ses observalions sur les fièvres, qui ont fondé sa réputation ce unie auteur médical. Toujours occupé de soulager les malheureux, Clark avait fixé l'attention du gouvernement sur l'hôpital de Newçaslle. Un co-
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mité, nomrué en 1800, fit adopter, sur le rapport de Clark, un n- .'tentent qui, sans remédier à tous les abus, produisit une amélioration générale. Les «oins qu'il s'était donnés pour réussir, et les contrariétés qu'il avait éprouvées, altérèrent tellement sa santé, qu'il lut obligé de suspendre ses occupations, puis de se rendre aux eaux de liatli, où il mourut le 84 avril 1815. On a encore de lui : I" Recueil de mêmoiret sur les mayeni de prévenir les fièvres rontagieuscs à Netecaslle et dan* le$ autres villes trèspeuplées, 1802,2 parties, in-12; 2° Observations sur le* fièvre* en général, et sur In fièvre continue en particulier, 1780, in-8°; 5* plusieurs mémoires ou dissertations insérés dans le neueil de la société des médecins d'Edimbourg. Tuus ses ouvrages sont écrits en anglais. E- s.
CLAIIKE (Samubl), savant orientaliste, naquit {': Braekley, dans le comté de Norihainpton, en l«23. Elève du collège dé Merlon à Oxford, il y prit, en 1648, le degré de maître ês-arts, et, l'année suivante, fut nommé arehitypograplie de l'univer»i'é de cette ville. En 1650, il prit la direction du pensionnat dïslington, près de Londres, ce qui ne l'empêcha |K)iut de donner ses soins et de contribuer, par ses travaux, à la confection de la Bible polyglotte de Wallon. Au bout de huit ans d'exercice de cette place, il retourna à l'université, y exerça son emploi tl'archil y pographe jusqu'à sa mort, arrivée à Oxford, le 27 décembre 160!). Clarke était également vei'sé dans lu connaissance du grec cl du latin, et dans celle des langues orientales. On a de lui : 1* V an iv Uctione* et Obsenationes inehaidaicam parapbrasim. Inséré dans le 6' volume de la bible de Wallon ; 2° Scientia metrica et rhythmica, seu Tracta tus de pi ototlia arabica ex aularibus probntissimis ernta, Oxford, 1661, in-88, à la suite de l'édition du Carmen Togra'i, donnée par Pocoekc ; 3" Srplimum Bibliarum polyglotlum volumen, cum vtrsivnibu* avliqnissimis non chaldaica tantum , ted stjriiicis, ailtiopicis, coptin», arabiris, persicis, contexium : ce dernier ouvrage est resté manuscrit; 4° l'arapkrastes ehaldœutin librum Paralipontenon : le docteur Edmond Caslcl) s'est servi de cet ouvrage pour la composition de son Lexicon heplagloiton ; S" Matseceth Boracoth. Titulus talmudicus in qno agilur de benedietionibut , piacibus et actionibus giatiarum, adjecta versione lalina in usum studiosorum titterarum talmudiearum, Oxford, in atdt Christi, 1667, in-8". Clarke a encore revu les épreuves des textes originaux de la Bible dont nous avons parlé ci-dessus. J— N.
CLAIIKE (Jean ), l'un des premiers fondateurs de llhode-lsland aux États-Unis, exerçait depuis plusieurs années la profession de médecin a Londres , lorsqu'il se décida A quitter son paya pour venir •'établir dans les colonies anglaises de l'Amérique K|>icntrionale. Bientôt après son arrivée dans le Massacliussctt, il fut forcé de le quitter avec quelques autres compatriotes, et, se réunissant ensemble en corps politique au mots de mai 1038, ils achetèrent des sacliems indiens Aquctncck, qu'ils nommèrent l'Ile de Rhodes ou Hhode-Island. Leur établisse-
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mettt commença à Pocassct ou Portsmoutlt. Clarke y exerça les fonctions de prédicateur, et, en 16 14, il forma, à Ncwport, une église dont il devint le pasteur. Ce fut la seconde église- bapliste instituée en Amérique, lût 1631, il était allé visiter ses coreligionnaires de l.ynn, près Boston, et se pro|»osaii de prêcher devant eux le dimanche suivant, quand il lut an été par un oflicier tlu «cm ornement. Traduit devant la cour des assistants (the court of assistant* ), il fut condamné à une amende de 20 livres .sterling, et rondtiil, en attendant, en prison, où il devait rester jusqu'à ce que l'amende eût été acquittée. Fn lui faisant connaître la sentence, le juge Endicott l'accusa d'msïnu r à des personnes faibles des choses qu'il ne serait pas en état de soutenir devant les ministres, et l'engagea an surplus à discuter librement avec eux. Clarke adopta la pro|>osiiion qu'on lut faisait, et écrivit dans sa prison un mémoire dans lequel il exposait ses principes et offrait de les défendre devant qui on voudrait. Jésus Christ avait seul, suivant lui, le droit de prescrire concernant le culte des lois auxquelles on fût tenu d'obéir. Le baptême, ou l'acte de plonger on tremper dans l'eau (I) (dipping in voter ), était une e$|>éee de sacrement qui ne devait être administré qu'a ceux qui donnaient des signes évidents de repentir envers Dieu et de fui en Jésus-Christ; ces croyants seuls constituaient l'Eglise; chacun d'eux avait le droit de parler dans la congrégation, d'après les talents que Dieu lui avait départis, soit |K>ur sa propre instruction, soit pour prophétiser (tour l'édilicaiion tics autres, et dans tous les temps et dans tous les lieux ils devaient blâmer la folie et ouvrir leurs lèvres pour justifier la sagesse ; et enfin aucun serviteur de Jésus-Christ n'avait autorité pour empéclicr qui que ce soit de pratiquer son culte, toutes les fois qu'il ne nuisait pas aux autres. Aucune discussion n'ayant eu lieu, Clarke paya l'amende, fut mis en liberté, et on lui ordonna de quitter la colonie. Obadiah llulmcs, qui avait partagé son sort, ne fut pas si heureux, car, ayant refusé d'acquitter l'amende de 3!» livres sterling à laquelle il avait été condamné, et que ses amis offraient de payer pour lui, il fut fouetté publiquement à Boston. La même année, Clarke et un M. William se rendirent en Angleterre avec la mission de défendr e les intérêts de la colonie de llltodclsland, et de demander la révocation de la commission du gouverneur Coddington. A son arrivée, Clarke publia le récit des persécutions que ses coreligionnaires éprouvaient dans la Nouvelle-Angleterre, et obtint la destitution du gouverneur. Apres le départ de son compagnon, Clarke resta en Angleterre comme agent de la colonie, pour laquelle il obtint, en 1663, une seconde charte plus favorable. L'année suivante, il revint à Newpoi t, où il continua d'exercer les fonctions du pastnrat jusqu'à sa mort, arrivée le 20 avril 1670. Quelques années au-
(I) t.rs aiubai'IKtr* foui surnommés difpert, mol qui sémite crlm tftt irempe Ujns l'caP, pjite qu'ils prjiiqoi-nt le li.tpumc par
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I uravanr , les quakers ayant excité «les troubles dans la colonie, au mois d'octobre 1075, Clarke et les membres de son église se virent obligés d'exclure de leur communion cinq personnes qui soutenaient « que Tliomme Christ-Jésus n'était pas maintenant «au ciel, qu'il n'était pas non plus sur la terre, ni « dans aucun autre lieu, mais que son corps était «entièrement perdu.» Clarke a rendu de grands Krrviccs à la colonie de Rhodc Islaud, en y Taisant établir un gouvernement libéral et tolérant. L'ouvrage qu'il publia en Angleterre, et dont nous avons déjà parlé, a pour litre : Mauvaises Nouvelles de la Nouvelle-Angleterre, ou Récit de la persécution qu'on exerce dam ce paye. Il y déclare que, tandis que la vieille Angleterre devient nouvelle, la nouvelle devient vieille. Thomas Cobbeit de Lynn en fit paraître la réfuialion. Clarke légua aux pauvres, par son testament, une ferme qu'il possédait près de IScw|K)rl, et dont le produit (levait être employé au soulagement des indigents et servir à les éclairer. On trouve des renseignements sur ce |>er- «mnage dans YIJistoire de C Église de la Nouvelle- Angleterre, par Rackas. D— z— s.
CLAIIKE (.H. w, graveur, né en Ecosse vers HmO, acquit de bonne heure une telle réputation, que K s personna ges les plus distingués des trois royaumes voulurent avoir leurs portraits gravés par lui. La collec tion de ces portraits forme une des parties les plus intéressantes de l'iconographie moderne ; on y voit Guillaume, prince d'Orange, et Marie, son é|x>use, graves dans un médaillon, eu 1000; plusieurs portraits historiques, tels que ceux de lialcs, Gocrtz , Pi idéaux, ele. L'ouvrage le plus remarquable de Claïkc est une grande planche dans laquelle on voit représentés Charles 11 et la reine son épouse, le prince Robert, le (lue d'York, le prince due de Moutmoulli, et le général Monk; la ressemblance de ces différents portraits, jointe au talent avec lequel il» sont graves, donne à celte estampe un caractère vraiment historique. Clarke a gravé, dans un autre genre, trois morceaux d'une originalité tics-piquante, et où l'on retrouve toute l'humeur gaie et facétieuse de l'auteur dlludibras ; ce sont les douze pièces intitulées : the Uumors ofharlequin. Le burin de Clarke parodie avec une gaiele franche cl libre, qui n'a rien d'affecté. Jean Clarke mourut a Londres, en 1721, — Lu autre William CuuikE, ne en Angleterre en 1630, s'était distingué comme graveur daus le même temps que Jean. Il a gravé au burin et en manière noire. Walpole ne cite de lui que deux portraits, dont l'un représente George, duc d'Albermale, d'après une peinture de Fr. Barlow. A-s.
CLARKE ; S\mi i [/>, théologien anglican, sous le protectorat de Cromwcll et le lègue de Charles II, mourut le 25 décembre 10S2, avec la réputation d'un excellent prédicateur et d'un homme plein de probité et de talents. Ses nombreux ouvrages curent beaucoup de vogue dans leur nouveauté, et sont encore lus aujourd'hui ; les plus estimés sont : 1e Viee de» théologiens puritains; 2° le Marlyralogue; 3° ta Moelle ietoiiMn ecclésiastique, in-fol. et in-4*;
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4* Vies de quelqutt pet sonnaget imintntt du siècle passé. Londres, Ids3. in-fol. Sax lui attribue aussi une Histoire de la vie de la reine Elisabeth, Londres, 1682, in-12, en an Jais, ainsi que les précédents.—Son lils, Samuel Clarke, a publié de bounes annotations sur la llible, imprimées avec le texte sacré, une concordance de la bible, un traité de l'autorité divine de l'Ecriture, etc. Il mourut le 21 février 1701, âge de 74 ans. X- s.
CLARKE iSAMttL). célèbre philosophe et Uiéologicn anglais, né à LNoorvkich, le 11 octobre 107.'i, dans le IMorfolkshire. étudia d'abord au collège de sa ville natale, puis à l'université de Cambridge. Edouard Clarke, son père, était alderman de Noorwich, et Tut (tendant plusieurs années député au parlement. La physique de Rohault, entièrement fondée sur les principes du cartésianisme cl traduite en mauvais latin, était alors la base des éludes mathématiques. L'Essai sur l'entendemênt humain par Locke venait à peine de paraître, et il u'y avait pas encore longtemps que Duron avait ouvert à l'Angleterre philosophique la route de l'empirisme. Des subtilités Idéologiques, l'argumentation vide et caplieuse de la scolastique appliquée à l'élude des livres saints, un écho affaibli de la voix de Desrar* tes, déjà si puissante sur !e continent : voilà quelles furent |H>ur le jeune élève de Cambridge les premières révelaliuns de la pensée philosophique. Doué «l'un esprit clair et d'un bon scus admirable, Clai kc sut choisir entre l'esprit du moyeu âge et l'esprit nouveau. Les tendances élevées du cartésianisme influerait sur les premiers développements de son intelligence, et la trace s'en retrouve encore dans les œuvres plus imporlantes des dernières années de sa vie. Claïke cependant se livrait à l'élude de la théologie, et étudiait les livres sacrés dans les originaux grecs cl hébreux. Bientôt il entra dans les ord es, et, s'étant lié avec le docteur William Whisdm, professeur de mathématiques & Cambridge et chapelain de l'évéque de Noorwich, il fut recommandé à cel cvèquc, ami zélé de la science, et nommé bientôt son chapelain à la place de Whislon , qui venait d'être promu à un bénéfice. Clarke fut traité dans la maisop de l'évéque de Koorwich comme ou ami et comme un frère, et vécut douze ans avec lui dans la plus grande inlimilé. Ce fut entre ses mains que l'évéque, en mourant, remit toutes les affaires de sa famille. Clarke avait joint à ses tonnions de chapelain quelques bénélices de peu de valeur. En 1701, il fut choisi pour prononcer les sermons fondés dans la paroisse de Sl-Paul par Robert Boyle, et connus en Angleterre sous le nom de Uoyle's Uclures. Seize sermons pronoucés dans l'espace de deux ans, el imprimés |>our la première fois en lïuii el 1706, furent le début de Clarke dans la métaphysique. Il y traitait de l'existence et des attributs d'e Dieu. Eu 1706, l'évéque de Noorwich lui lit donner la cure d'une proisse de Londres, puis le présenta à la cour, où il fut bientôt nommé chapelain de la reine Aune, et, eu 1709, recteur de St-James. Il avait publié, durant cel intervalle, dif* fércnls écrits théologiques. Eu 1712, purut son ou-
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viage intitulé : de la Doctrine de l'Ecriture concernait! la Trinité. On crut y découvrir une forte teinte «le la doctrine des antilrinilaires, professée par ses amis Newton et le docteur Wlfolon. Celui-ci, sans assurer que ce fussent les opinions du docteur Clarke, nous apprend, dans les mémoires sur ra vie, 1750, in-8*, que, depuis quelques années, il axait cru remarquer que les études du docteur Clarke sur l'Écriture sainte l avaient fort ébranlé au sujet de la doctrine de la Trinité, qu'il ne croyait pas appartenir à la primitive Église. Quoi qu'il en soit, la chambre basse de l'assemblée du clergé porta plainte contre l'ouvrage de Clarke, comme attaquant la doctrine reçue, et tendant à inquiéter les esprits; mais la chambre des évéques, désirant éviter tout ce qui pouvait causer quelque trouble, obtint de Clarke une explication, que beaucoup de personnes ont regardée comme une rétractation, et que Whiston en particulier accuse de n'être pas tout à finit , aussi sincère et aussi conforme au sens des Écritures qu'il l'aurait désiré de son ami ; mais si elle ne sastisflt ni la chambre basse du clergé, qui la trouva insuffisante, ni ses amis, qui la trouvèrent trop positive, elle fut adoptée par les évéques, qui ne demandaient qu'à prévenir des disputes, toujours nuisibles à la religion. Avant la publication de l'ouvrage, le lord Godolphin et quelques autres ministres de la reine Anne avaient voulu engager Clarke à ne point le foire paraître; il s'était refusé a leurs sollicitations, et il ne semble pas qu'il en soit résulté pour lui aucun inconvénient; mais, dans son Explication , il promit de ne plus écrire ni prêcher sur le sujet de la Trinité. En 1715 et 1716, il soutint contre Leibnitz une dispute >nr la philosophie naturelle et la religion, et en |>arti< ulicr sur la liberté et la nécessite. Leur correspondance sur ce sujet a été publiée en 1717. En 1727, on lui offrit la place île directeur des monnaies, vacante par la mort de Newton. Il la refusa, comme trop étrangère à ses fonctions ecclésiastiques; mais celui qui fut nommé à sa place donna, à ce qu'il parait, 1,000 livres sterling [tour faire passer à un de ses fils une place d'écrivain du roi. Clarke mourut le 17 mai 17-20, âgé de 54 ans. Il avait épouse la tille unique du docteur Lokwood, ministre dans le Nerlolkshire ; il en eut sept enfents, dont deux moururent avant lui, et un troisième quelques semaines après. — Clarke, comme presque toutes les grandes intelligences de son temps, a été à la fois théologien et philosophe. Mais il est facile de séparer ces deux cotés de son esprit : la division a été faite j»ar lui-même. Ses traités de métaphysique pure, •lui forment la plus petite, mais la plus importante jaitic de ses œuvres, peuvent être détachés de la partie théologique et étudiés à part pour faire comprendre le rôle de Clarke dans le mouvement intellectuel du 17* siècle. Son principal litre philosophique, c'est la réunion d'arguments ci priori, desquels il conclut l'existence et les attributs de la Divinité. C'est la chimère éternelle des philosophes de tous les âges de prouver l'existence de Dieu, soit en remontant des effets à la couse, du fini a l'infini, soit
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en descendant de la cause a l'effet, et en illuminant des lumières de l'idée nécessaire les objets contingents et finis. Cercle vicieux des deux côtés I Tirer l'infini du fini, créer la conception de l'être nécessaire en entassant les uns sur les autres tous les êtres contingents, c'est là une absurdité palpable, et Ions les arguments à posteriori, excellents pour le vulgaire, et lorsqu'ils ne sont donnés que comme affirmation, se refusent à produire la certitude métaphysique. Clarke l avait compris. C'est de la méthode contraire qu'il voulut obtenir la preuve irréfutable de l'existence de Dieu. La conception de sa propre contingence engendre inévitablement chez l'homme la conception d'un être nécessaire. Cette conception est frappée à son apparition d'un caractère naturel de réalité. Telle est, dans toute sa simplicité, la marche de l'esprit humain ; mais cette idée obscure et confuse qui se présente, non comme une déduction logique, mais comme une manifestation, comme une affirmation de soi, le philosophe voudra l'éclaircir. Ici est le danger. Une idée obscure n'est pas une idée absente, et éclaircir n'est pas créer. C'est cependant ce que va tenter le philosophe. L'idée naturelle de l'être et l'être lui-même constituent à se< yeux une dualité qu'il faut dédoubler : de l'un de ces cotés d'une conception unique, il conclut l'autre, et reconstruit le tout avec la certitude d'avoir créé par la vertu d'un syllogisme ce qu'il n'a fait qu'analyser «l'une façon illégitime. Ainsi Clarke prouve Dieu par une abstraction inséparable de l'existence de Dieu, par la nécessité «le Dieu. Ici, on le voit, VA priori donne pour conclusion l'existence divine, qui elle-même est la hase de tout l'argument. Plus tard, lors«|ue par la réflexion et par la lutte Clarke eut mari sa pensée, l'argument qui jusqu'alors n'avait rien de bien nouveau prit un caractère plus original et plus sérieux. Ce n'est plus de la nécessité, mais des idées de temps et d'espace qu'il contint l'existence divine. L'idée première de cet argument appartient à Newton, et Clarke l'a formulé dans ses Lettrée. Il faut voir, dans les réponses de Leibnitz, comment le puissant dialecticien confond par sa haute raison l«»s sophisines de Clarke et «le Newton. La réalité prétendue de l'espace et du temps est détruite aisément par h.iUnit/ , et les conceptions de temps et d'opaee réduites à n'être plus que <lcs abstractions de l'esprit. Un argument faux, voila donc, en résumé, ce «pii appartient en propre au philosophe anglais. Mais ce qu'il ne faut pas oublier, c'est que si Clarke n'eut ni originalité vraie, ni puissance logitpie, au moins ses tendances furent toujours nobles et élevées, ses intentions honorables. Cartésien par le point de départ, il protesta toujours contre Ira développements dangereux de la doctrine cartésienne. Spinosa, Collins, Hobbes, Dodwell, représentants du spiritualisme exagéré, du matérialisme, du scepticisme, il les combattit tous avec plus de bon sens que de profondeur. Clair, mais diffus, il emprunta à ses adversaires «les armes qu'ils maniaient mieux que lui, et résista selon ses forces i cette tendance dangereuse qui entraînait l'Angleterre philosophique sur la route de l'empirisme.— Les
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qualités et les défauts du philosophe se retrouvent dans l'homme privé. Cbrkc était doux, bienveillant, facile et modeste, mais faible et inconstant. On trouvera sur sa vie, (dus remplie d'idées que de faits, un curieux ouvrage de son ami intime, le docteur William Whislon. En voici le titre : IJUlorical Mémoire of the Life of Dr. S. Clarke, freine a Supplément lu Dr. Sykes's and liithop Hoadley's Accounls, ineluding certain Memoirt of severat of Dr. Clarke'i Frknd$, Londres, 1730. Quant aux biographies écrites par l'évéque Hoadlcy et par le docteur Sykcs, on trouvera plus bas l'indication de la première, et la seconde a été insérée dans le Présent State of the Rcpublick ofLetteri, juillet 1729. Une édition complète des œuvres de Samuel Clarke a été donnée à Londres, 1742, 4 vol. iu-fol. On trouvera, dans le t. 5 des Mémoire* du P. fSiceron, la liste de ses nombreux ouvrages, dont voici les plus importants : 1* trois essais pratiques sur le Baptême, la Confirmation et le Repentir, 1699. 2° De* Paraphrases des quatre Évangiles, 1701. 3° Seize Sermons sur l'exislence et les attributs de Dieu, 1704-170.), 2 vol. in-8*. C'est la le premier ouvrage philosophique de Clarke, et nous ci oyons en devoir donner le titre in extenso : « Discourscs concerning the Ueing and At- « Iributcs of God, the Obligation of natural Religion, « and ihe Tint y and Cerlainty of the Christian Rca velation ; » traduit par llicotier, Amsterdam, 1717, 2 vol. in-8°. 4° Isaaci îfewion Optiees libri très, latine redditi, Londres, 1706, in-4°. Celte traduction élégante valut a son auteur, de la part de iNcwton, un présent de 300 liv. sterl. : 100 pour chacun de ses cinq enfants. Le P. Coslc eu publia, en 1720, une version française, 2 vol. in-12; reimp., 1722, in-4°, fîg. »• The Scripture-Doctrixe of the Triniiy, ou de la Doctrine de l'Écriture concernant la Trinité, Londres, 1712, in-4°. C'est l'ouvrage incriminé par la chambre basse du clergé, et dont Clarke dut publier une rétractation, qu'on trouvera, sous forme de leure, à la date du 2 juillet 1714, dans les Mémoires de Winston. 6* Une magnifique édition latine des Commentaires de César, où il s'est larliculicicmenl appliqué à rétablir la ponctuation, Londres, 1712, in fui., (ig. {voy. Uutini et César) : on Ta réimprimée en 1720, in-8°, a l'usage des étudiants. 7" Soixante-dix sermons, 1721, in-8°. 8» Une lettre à Benjamin Hoadley, sur le Rapport de la rupiditi et de ta force dans Us corps en mouvement, 1728. Clarke publia par ordre du roi, pour l'instruction du duc de Cumberlaud, les douze premiers livres de l'Iliade, avec des notes et une traduction latine presque entièrement nouvelle, Londres, 1729, in- 4*. Une Explication du catéchisme de l'Eglise anglicane, et 10 volumes de sermons, ont été publiés, après sa mort, |tar son frère, le docteur Dciu Clarke, avec une préface de Benjamin Hoadlcy, évéque de Salisbury, qui contient un essai sur la vie et les ouvrages de Clarke. L' Explication du catéchisme a été traduite eu français, Amsterdam, 1737, in-12, et des lettres de Clarke, trad. par de la Hoche, ont été insérées par Desmaiseaiix dans le Recueil de diverses pièces sur la philosophie, MU.
la religion, etc., Amsterdam, 1720, 1740, 2 vol. in-12. Un des (ils de Clarke, appelé comme lui Samuel, publia, en 1732, le 2' volume de la traduction de 17/ifld« et l' Odyssée, 1710-1754, 2 vol. in-4', sur les notes laissées par son père. Cette édition étant d'un prix considérable, on réimprima les deux ouvrages en format in-8», 1738. L'éditeur Charpentier a donné, dans sa bibliothèque, les OEuvres phi' losophiques de Clarke, 4843, in-18 : c'est une réimpression, sans corrections, mais avec quelques retranchements, et l'addition d l'une Lettre sur Fimmatérialité de l'ùme, de la vieille traduction de Ricotier. Celte édition est précédée d'une introduction philosophique par M. Amédée Jacques. S— net A. F— r.
CLARKE ( Gl'ILLAuue), théologien anglais, né en 1696, à Haghmon-Abbey, dans le comté de Shrop, étudia principalement à Cambridge. Etant entré dans les ordres, il fut nommé successivement recteur de Buxtcd en Essex en 1724, prébendicr et résident de la cathédrale de Chichestcr en 4738, chancelier de cette église et vicaire d'Amporl en 1770. 11 mourut l'année suivante. C'était un homme d'esprit cl de savoir, que des études arides n'empêchaient pas de cultiver avec succès la littérature et la poésie légère. Il était humain et très-charitable, et, quoique son revenu ait toujours été assez borne, il avait coutume de donner aux pauvres un sehclling sur chaque guiuée qu'il recevait. Son principal ouvrage, intitulé te Rapport qui se trouve entre les monnaies romaines, saxonnes et anglaises, 1767, in-4', est très-esiimé ; on y trouve une instruction solide et des recherches enrieuses : c'est tout à la fois l'ouvrage d'un savant et d'un homme de goût. Guillaume Clarke avait épousé une tille du docteur Woston. — Edward Ci.arks, leur fils, qui avait accompagné comme chapelain, en 1760 el 1761, le comte de Bristol, ambassadeur à Madrid, a publié des Lettres sur l'Espagne (en anglais), 1763,
1 vol. in-4*, traduit en français par Guill. Imbert, sous ce titre : Etat présent de l'Etpagne et de la nation espagnole ; lettres écrites à Madrid pendant les années 1760 et 1761, Bruxelles et Paris, 1770,
2 vol. in-12. On lui doit aussi quelques opuscules. X — s.
CLARKE | Edouard -Daniel), minéralogiste anglais et voyageur célèbre, de la même famille que les précédents, naquit à Chichestcr, en 1767. Il lit ses premières études au collège de Cambridge, passa sur le continent, dans la compagnie d'un jeune seigneur anglais, avant l'explosion de la révolution française, et, après un premier voyage en France et en Italie, revint prendre ses degrés à l'université de Cambridge en 1790. Il avait formé dès lors, avec son camarade de collège, J.-M. Cripps, le projet d'un voyage dans le Nord pour en explorer les inaaurs, les coutumes, les lois, les monuments. Ce projet fut mis en partie A exécution au commencement de 1799 el pendant les années suivantes. Deux autres savants, Malthus et W. Utter, se joignirent à nos deux voyageurs, et ils parcoururent ensemble le Danemark, la Norvège, la Suède, avec la Laponiect la Finlande, la Russie avec la Crimée, puis laCircassie»
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l'Asie Mineure, la Grèce et ta Turquie. Ils passèrent même par riipyple, alors évacuée par les débris de l'année «pie Bonaparte y avait conduite, et occupée p;ir les Anglais ( 1802). Reutrés en Europe la même année, ils se dirigèrent vers l'Angleterre parla Hongrie, par l'Allemagne et par la France, que la paix d'Amiens ouvrait alors aux enfants de la Grande- Bretagne. Ve rsé dans toutes les connaissances naturelles et physiques essentielles à un voyageur, secondé par la munificence d'un compagnon opulent et ami de la science, trouvant partout un accès fa- < ile, tant à cause de son mérite personnel que par suite des recommandations du gouvernement anglais, Clarke fut à même de recueillir une immense quantité de matériaux. Il forma surtout une magnifique collection de minéraux et de plantes dont plusieurs lui lurent remises en Crimée par Pallas. Il lapporta aussi beaucoup de médailles grecques; quelques-unes , appartenant à l'ancien et presque barbare royaume du Bosphore, donnèrent lieu a des hypothèses hardies, à des dérouvertes piquantes. Plus de cent manuscrits anciens, entre autres un superbe manuscrit de Platon , ligurent aussi avec les fruits de ce voyage scientifique. Mais quelle «pic fût leur importance, ils le cédèrent encore à sa collection de marbres antiques et d'antiquités. Parmi ces derniers monuments il nous suffira de nommer la statue colossale de Cérès Elcusinr, placée aujourd'hui dans lu vestibule de l'université, le sarcophage d'Alexandre, et la fameuse inscription trilingue, connue sous le nom d'inscription île Rosette, et qui a été le point de départ pour la découverte récente des hiéroglyphes. Plantes, minéraux, marbres et manuscrits, presque tout fut donné par les deux voyageurs aux universités d'Oxford et de Cambridge. Un curieux modèle du mont Vésuve, construit sur la montagne même avec des matériaux extraits des flancs du volcan, fut offert par Clarke à lord Berwick , qui avait etc son compagnon de voyage lors de sa première excursion sur le continent. La richesse et la magnificence de ces résultats portèrent très-iiaul la réputation de Clarke, dont on attendit avec impatience la relation, et qui ne tarda pas à se voir récompensé de ses travaux par le rectorat de Harlton (comté de Cambridge), et un autre bénéfice daus le comté d'Essex. Avec ces deux postes lucratifs, il cumulait celui de conservateur en chef de la bibliothèque de l'université de Cambridge. En 18(6, il commença un cours de minéralogie, et lorsque, deux ans après, une chaire fut fondée pour l'enseignement de « ne science, c'est lui qui l'occupa le premier. La clarté, la méthode qu'il apporta dans ses leçons contribuèrent à répandre le goût de la minéralogie, si importante aujourd'hui chez tous les peuples, mais plus encore peut-être en Angleterre que partout ailleurs. 11 proposa des classifications nouvelles, plus en harmonie avec les immenses découvertes dont les sciences physiques s'enrichissaient tous les jours, et pour son propre compte lit faire des pas à la scienre par une suite d'expériences analytiques auxquelles il se livrait à laide d une pile voluûwe plus forte que
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toutes celles d<mt on avait usé avant lui ; il décomposa un grand nombre de corps, entre autres la baryte et la strontiane (1816). Le docteurClarke mourut le 9 avril 1822, avec la réputation d'un îles minéralogistes les plus distingués de la Grande- Bretagne. Il était marié depuis 1805 avec une Mlle de sir \> ill. Beaurnaris Rush. On lui doit les ouvrages suivants : 1° Voyage» en différentes contrées de l'Europe, de l'Âtie et de l'Afrique ( Travels in vanous parts, etc. ), Londres, 1810, 181S, 1814, 1815, 1819, 5 vol. grand in-4», lig. Les 5 volumes parurent ainsi successivement, et obtinrent de suite un grand succès, de telle sorte que les premiers avaient déjà été réimprimés plusieurs fois (soit a I .un dre, soit à Philadelphie ), lorsque les derniers étaient encore à paraître. Ainsi le t. 1" eut une 2* édition en 1812 ; et l'on en donna en 1816 une 4* édition, 2 grands vol. in-8', avec cartes. Il faut joindre aux deux premières éditions du t. I*' le supplément en 2 volumes public en 1812. Les 5 volumes se divisent en 3 parties ; la première relative à la Russie, à la Tartaric, à la Turquie, moins la Grèce, et ne comprenant que le 1ïr volume avec ses suppléments ; la seconde consacrée à la Grèce, à l'Egypte, à la Palestine et embrassant les t. 2, 5 et 4; enfin la troisième qui a pour objet le D.memark et la Scandinavie, et que renferme tout entière le t. 5. Tel qu'il est, ce voyage est un des plus intéressants qui aient été publiés en Angleterre. Si le style de l'auteur n'est pas remarquable par l'élégance et la facilité, en revanche la finesse, le savoir, l'exactitude et l'esprit judicieux qui caractérisent presque tout l'ouvrage en rendent la lecture instructive, en même tem|» qu'amusante. Les descriptions sont originales et vraies ; les tableaux de caractères et de munira abondent ; l'aspect physique du pays, ses ressources, sa civilisation, son industrie, son commerce se trouvent en général bien touchés. Apres Pallas, c'est & Clarke que l'on doit une foule de détails sur des tribus demi-barbares très- peu connues même des Moscovites, leurs dominateurs. Abordc-t-il la botanique, la minéralogie, on voit de reste qu'il est sur son terrain, et il ne perd point ces avantages lorsque de ces sciences il passe à la zoologie, toutefois on regrette qu'à ses notions scientiliques si vastes, Clarke n'ait pas joint au moins quelque connaissance d ■* langues et des littératures du Nord, et en général une étude approfondie de l'histoire et de la civilisation modernes. Trop souvent son érudition classique vient hors de propos , et, une fois que l'on sort de la Grèce et de Rome sans entrer clans les sciences naturelles et physiques, il trahit une ignorance inattendue. Il n'a, par exemple, pas une teinture dei antiquités et de la littérature leutoniques, dont l'influence a été si puissante dans tout le Nord ; et les citations que de temps a autre il hasarde sur ce sujet prouvent péremptoirement contre lui. C'est dans son volume de la Scandinavie que se révèlent surtout ces défauts. Si Clarke n'eût été compléli ment étranger à la langue et à l'histoire littcrairp du Danemark , il n'eût pas dit que les Danois testent ca arriére des autres nations de l'Europe pour les scien-
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ces; il n'eût pas dit que la bibliothèque de Copenliague se composait de 100 000 volumes et de 2 ou 3,000 manuscrits tandis que, des 1799, ce nombre avait été porté au double, et que dans les années subséquentes il a été considérablement augmenté par des acquisitions et par des legs ; il n'eut pas dit que Mcursius et Poulanus furent les premiers historiens du Danemark, lorsque ce royaume en compte tant qui les ont précédés, et surtout lorsque l'ouvrage de l'outanus n'est guère qu'une traduction littérale de la chronique des rois de Danemark par Iluilfeld. 2" Catalogué site Notifia manuscriptorum qui a E. D. Clarke comparait in bibliotheca Bodleiana adservuntur, etc., Oxford, 1812, 2 vol. in-4*. L'auleur y a inséré des scolies inédites sur l'Iaion et sur les poésies de St. Grégoire de Naziaoze. 5 Description de marbres gréa transportés du l'ont-Euxin, de l'Archipel et de la Méditerranée, et placés dans le vestibule de la bibliothèque de l'université à Cambridge , 1809, ii>-8s. A" témoignages de différents auteurs sur la statue colossale de Cèris,
cie arec le récit de son déplacement d'Eleusis,
1803, in-8°. 5° Le Tombeau d'Alexandre (dissertation sur le sarcophage transporté d'Alexandrie au musée_ Britannique), 1805, in-4". 6» Lettres aux directeurs' du musée Britannique, 1807, in-4*. 7* Distribution méthodique du règne minéral , 4807, in-fol. 8° Le Réceur, K vol. in-12, rare même en Angleterre ( c'est un opuscule périodique composé pendant un séjour à Brighlon). 9" Lettre au docteur il. Marsh sur son pamphlet relatif à la société biblique britannique et étrangère, 181 1 , in-8\ Val. P.
CLARKE (GEonGE-RoGin), général américain, Imbitail les frontières occidentales de la Virginie, Jorsqu'cn 1778 eut lieu le massacre de Wyoming. Il prit à celte époque le commandement d'un corps de i loupes chargées d'agir contre les Indiens qui menaçaient la frontière. Il descendit le Monongahela avec deux ou trois cents hommes, afin de s'emparer du port anglais de Kaskaskias sur le Mississipi, où les Indiens avaient coutume de se rendre pour y recevoir la récompense des cruautés qu'ils avaient commises contre les Américains. Sa marche fut si secrète qu'il s'empara du fort et de la ville sans qu'un seul homme pût s'échapper pour repamlre l'alarme. Tendant son expédition, sa provision s'élant épuisée, ses hommes ne subsistèrent pendant deux jours que de racines trouvées dans les bois. Il lit ensuite monter à cheval une partie de ses soldats, réduisit deux ou trois villes, et envoya prisonnier eu Virginie" le principal agent de l'ennemi. Au moment où le comté d' Illinois fut organisé, et où on leva de nouvelles troupes pour protéger In partie occidentale, Clarke, à cette époque colonel, fut informe qu'Hamilton, gouverneur de Détroit, se proposait de l'attaquer au printemps de 1779, et de dévaster les établissements du Kenlucky. Il résolut de prévenir ce mouvement et de surprendre le commandant anglais. Ayant laissé une garnison à Kaskaskias, il se mit en marche avec cent cinquante hommes déterminés. Pendant cinq jours il eut à supporter de grandes fatigues en traversant les terrains inondés du YVa-
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bash. Arrivé cnlin en vue de Vinccnnes, il commença l'attaque le soir, et le lendemain Clarke était en possession du fort et avait fait prisonniers Hamilton et ht garnison. Après avoir surpris un convoi venant de Détroit, il construisit le fort Jefferson sur la rive occidentale du Mississipi, au-dessous de l'Ohio [Belon the Ohio), et se proposait d'attaquer Détroit ; mais cette expédition ne s'effectua pas. Lorsqu'Arnold envahit la Virginie en 1780, Clarke, alors a Richemond, se joignit au baron de Stcuhcn pour marcher contre ce traître. Détaclié avec deux cent quarante hommes, il dressa une embuscade à l'ennemi et lui tua ou blessa une trentaine d'hommes. - En 1781 il fut promu au rang degci;énd, et chargé du commandement du port de Kaskaskias. L'année suivante il commanda aux chutes de l'Ohio. A la paix, Clarke, que Jean liandolph appelle VAnnibal américain, s'établit dans Kenlucky et mourut à Locust-Grore près Louisville, le 15 février 1808, ou, suivant d'autres, en 1817. Cest à la prisede Vincennes que les Américains doivent d'avoir obtenu à la paix de Paris que les lacs leur serviraient de frontière septentrionale. On trouve dans les Notes d'un ancien officier, qu'au traité du fort de Washington, où les troupes américaines ne s'élevaient pas à plus de soixante-dix hommes, tous les Indiens reunis en conseil étaient disposés a la paix, à l'exception de trois cents Shawaiianccs, dont le chef, après un discours plein de violence, posa sur la table sa ceinture de couleur noire et blanche, pour indiquer qu'ils étaient préparés aussi bien pour la paix que pour la guerre. De bruyants applaudissements des Shawahances prouvaient qu'ils |iarlagcaient l'opinion de leur chef, lorsque Clarke, qui était assis à la même table, fit tomber avec le plus grand sang-froid la ceinture avec sa canue, et se lexant, tandis que les sauvages témoignaient une vive indignation, il la foula aux pieds, et avec un ton d'autorité leur ordonna de quitter la salle. Le lendemain ils demandèrent la paix. D— z— s.
CLARKE (Adam), ministre méthodiste, naquit en 17G0, à peu de distance de l.ondonderry en Irlande, où son père était a la fois laboureur et maître d'école. Quelques ecclésiastiques de la secte fondée par Wesley, trouvant dans cet enfant obscur le germe de talents qui pourraient un jour propager leur doctrine, s'appliquèrent à le développer. Le fondateur du méthodisme étant venu visiter l'école nouvelle du Kingswood, l'examina lui-même, et le trouva digne, dès sa dix-neuvième année, d'être admis |«rmi les prédicateurs ambulants. Bientôt un canton lui fut assigné. Il prêcha, et la foule se pressa autour de lui. Ses sentiments étaient élevés, sa parole et son geste très-animés. Il eut plus d'une fois occasion de montrer autant de courage que d'éloquence ; et Ton cite une ville où la populace, après l'avoir maltraité, lui mit un licou et voulut l'expulser au son du tambour; mais Adam fit tête & l'orage ; et alors les meneurs, admirant son intrépidité, le protégèrent eux-mêmes. Après avoir répandu le métlwdismc en diverses provinces, il vint à Londres, et y vécut plusieurs années du produit de travaux littéraires et
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bibliographiques, ilool 1«' mérite le fit entrer dans la société des antiquaires, et dans l'académie royale d'Irlande. Vers 1806, il fut nommé bibliothécaire honoraire de l'institution de Surrcy, et, en 4807, un •les sous-commissaires des archives publiques. Ayant fait, à ce dernier titre, des recherches fructueuses, il rédigea plusieurs rapports sur l'utilité et les moyens de donner un complément et une continuation des Fardera de Rymrr {voy. rc nom) ; et les commissaires décidèrent qu'il serait fait une nouvelle édition de ect important ouvrage. Le docteur Clarke y travailla avec un de ses fds et M. Holbmke; mais il n'en put voir au plus que deux volumes imprimés. Un autre ouvrage l'occupait depuis longtemps; c'était un commentaire sur la Bible. 11 vécut assez pour en voir la publication et le succès; et il en préparait une 2* édition, quand U mort le frappa. Vers 1815, sa santé lui rendant nécessaire un air plus pur, il était venu habiter, à Millbrook en Lancashire, une maison agréable, que des amis généreux avaient achetée pour lui. Ce fut là qu'en 1818 il reçut deux prêtres boudliisles venus de Ceylan avec le désir d'être instruits dans la religion chrétienne. Au bout de vingt mois, Clarke, convaincu de leur sincère conversion, leur administra le baptême ; mais, retournés à Ceylan, ces hommes y reprirent leurs fonctions de grands prêtres. D'après le conseil de Clarke, la conférence établit une mission dans les Ues Shetland ; et aujourd'hui la société compte dans son sein plus de 1,400 de ces uisulaires. Kn 1825, il fixa sa résidence clans la paroisse de Ruslip, i dix milles de Londres. Il venait de visiter sa province natale, on il l'attachait à répandre l'instruction et même le bien-être matériel, lorsque le choléra- niorbus l'enleva, le 20 août 1832. 11 est mort pauvre, et a laissé six enfants. Ln de ses pioches, M. B. Clarke, a publié sa Vie religieute el littéraire, Londres, 1833, 3 vol. in-8». Le livre sur lequel repose sa réputation, et qu'il avait composé sans aucun aide, sans même un copiste, est le commentaire intitulé : UtSainUi Ecritures, etc., avec les leçons marginales, un recueil de textes parallèles, de longs sommaires à chaque chapitre, un commentaire et des notes critiques, 1810-1826, 8 vol. in-4*. Ses autres écrits sont: 1° / ! rlalion sur l'usage et l'abus du tabac, 1707. 2* Dictionnaire bibliographique, contenant un tableau chronologique des livres les plus curieux dans toutes les branches de la littérature, depuis l'enfance de l'imprimerie jusqu'au commencement du 19* siècle, suivi d'un Essai sur la bibliographie, et d'un tableau des meilleures traductions anglaises de chaque classique grec et latin, 1802,0 vol. in-12 et in-8". 3* Mélanges bibliographiques, ou Supplément au Dictionnaire bibliographique, jusqu'en 1806, 2 toi. in-12 et in-8°. 4° Abrège du Directoire chrétien de Baxter, 1801, 2 vol. in-8». 5» Histoire des anciens Israélites et leurs mœurs, etc., d'après Claude Fleury, avec une vie de l'auteur, 1805, in-12. 6° Succession de la littérature sacrée, en un arrangement chronologique des auteurs cl de leurs ouvrages, depuis l'Invention des caractères alphabétiques jusqu'à l'an 315 de N.-S., 18'i7, iu-12 et in 8% 1" vol. [Un lits
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du docteur Clarke a donné une 2* édition de ce volume continué jusqu'à l'an 1300.) 7e Histoire sacrée et profane du monde parallèle f ar Shuckford, comprenant les observations de l'évêque Clay Ion sur l'ouvrage, avec des cartes géographiques, 1808. 4 vol. in-8". 8° Récit de la dernière maladie et de la mort de Richard Porson. 9* Réflexions deStmm, 4 vol. in 12. 10° Observations de Harmer, avec sa vie. 11* Claris biblica, ou Abrégé de la science biblique, 1820, in-8*. 12° Mémoires de la famille Wesley, in-8°. 13* Trois volumes de sermons. L.
CLARKE (HK.Nnt JACQLEs Gt iM.ACUE), duc de Feltre, naquit le 17 octobre 1765, à l.andrecies, d'une de ces familles irlandaises que lessuiles delà catastrophe des Stuarts fixèrent en France Son père, officier subalterne, le laissa de bonne heure orphelin (I). Il n'en fut pas moins bien élevé par son oncle, le colonel Shee, alors secrétaire des commandements du duc d'Orléans, plus lard préfet à Strasbourg, et depuis pair de France. Le 17 septembre 1781. il entra comme cadet gentilhomme à l'école militaire de Paris, et sortit, le M novembre 1782, sous- lieutenant au régiment de Benvick ; devint, le 5 septembre 1784, cornette de hussards, avec le rang de capitaine dans le régiment colonel général de celte arme, et fut, le 11 juillet I790,commissionné capitaine de dragons. La même année, il donna sa démission pour passer en Angleterre comnte gentilhomme d'ambassade. C'est à la protection du duc d'Orléans qu'il devait et ce poste et son avancement assez rapide dans l'armée. Le régiment de colonel général hussards appartenait à ce prince, de la maison duquel Clarke avait un instant fait partie comme secrétaire. A son retour en France, il redemanda du service, fut nommé capitaine de première classe, et, le 5 février 1792, parvint au grade de lieutenant-colonel de cavalerie. C'est en cette qualité qu'il prit part aux premières campagnes de la révolution, qu'il assista à la prise de Spire, et qu'après la déroute de Bingen 117 mars), il défendit le jassage de la Nahe. L'affaire d'Horcheim , près Landau (17 mai), lui valut le grade de général de brigade provisoire, qui lui fut conféré sur le champ de bataille. Il fut ainsi chargé du commandement de trois régiments de dragons à l'avant-garde de l'armée du Rhin ; et quelque temps après il exerçait à cette armée les fonctions de clief d'élat-major général, lorsque (12 octobre 1793) les commissaires delà convention, en vertu d'un décret de celte assemblée, le destituèrent comme noble, la veille de la prise des lignes de Weissembourg par les Autrichie ns. Il fut même porté sur la liste des suspects. On sécpiestra
(i; Clarke n'éiait que son nom maternel, remontant a Fraacls Clarke, venu en iOGOen Angleterre atec Guillaume le CutiqoéraaL Du eoie paternel, son nom < iait Wnadclmnh, el ses ancêtres <te*centUient cl one des plus tllusircs familles de* Angio-S.i\ons, On t présenté le père de Clarté comme un gardc-nugaMH des subsistances militaires qui avait amasse dans sa place de quoi acheter »■ brevet de quart» r-nulire dan* le régiment Je Hilton. M. Taturic, dans se* Ob$trr«lie«$ »ur fOraiten («nchre du line de Fttlre,p*r St. Je Bfeupeii St-Autttire, (ail justice de celle assertion ainsi que di' beaucoup d'uulrr». — Ct-llr |>rclt-ii,]tu.' oc jimiu ImiwW n i i an rrste qiMinc diainhc sans importance tomme uns \ériU\
ses biens en Alsace, etc. : il ne recouvra son grade qu'après la chute rie Kobespierre Protège: alors par (la mot, qui était encore au comité de salut public, il Tut rois à la tête d'un bureau de topographie militaire, où il se montra ce qu'il fut toujours, militaire instruit et travailleur infatigable. Il y partagea, en sous-ordre, la gloire d'avoir, selon l'expression un peu dithyrambique du temps, organiii la victoire dam les années de la république (I). L'avènement du directoire, en maintenant Carnot a la tête des affaires de la guerre, y maintint aussi Clarke, dont l'importance s'accrut prodigieusement en même temps mie colle de son protecteur. Confirmé général de brigade, le 17 mars 1795, il dc\iut général de division le 17 décembre. Il ne tailla pas à se croire né pour les plus hautes destinées, afficha des prétentions diplomatiques, et quand les succès de Bonaparte en Italie eurent alarmé le directoire, il brigua la difficile mission d'aller a Vienne préparer la paix entre le cabinet impétial et la France. A celle lâche, dont peut-être il se fût tiré, mais dont alors le résultat ne pouvait être que désavantageux pour la France, il en joignait une autre au dessus de ses forces : c'était d'observer ce qui se |«ssait à l'armée d'Italie, et prinrqialeincnt le général en chef, et de mettre, de quelque manière et a quelque prix que ce fut, obstacle à son goût effréné pour la domination. En effet, si le directoire voulait la paix, c'était en partie pour diminuer l'ascendant des généraux ; s'il n'en confiait pas la négociation à Bonaparte, c'est qu'il s'effrayait de le voir réunir trop de pouvoirs. Simple plénipotentiaire, Clarke eut pu se rendre a Vienne directement en traversant l'Allemagne. Confident politique du directoire, et surtout de Carnot, qui semble en outre l'avoir charge de rallier Bonaparte à la minorité du directoire, c'està-dire à lui Carnot contre Barras, il devait faire et fit rouie par l'Italie. Des instructions irès-minulieiiscs lui traçaient son itinéraire par le Piémont, Milan, Modène, Bologne, Venise. Du reste, aussi on lui recommandait plus spécialement encore qu'à d'autres agents diplomatiques d'observer à Vienne les grands (icrsonnages qui jouaient des rôles importants. « Votre voyage, lui disait le ministre Delacroix (6no- « vembre 1796), serait suffisamment utile, quand il a n'aboutirait qu'à nous faire connaître les passions «qui les animent, et les moyens de les faire tourner « au profit de la république et de l'humanité. * Que l'on ne croie donc pas que la mission de Clarke à Vienne n'était qu'une comédie et n'avait pour but que de masquer ce qu'on tramait contre Bonaparte. Le directoire souhaitait réellement la paix, et provisoirement demandait un armistice : c'est à Bona-
(<) Voici de qorlle manière 11 est peint dans une déperne de lord MiiInH'sbury. de notembre 1796 : « Cet ofhder partag'- sourdement c avec Carnot la gloire des succès et mente des retraites des armées « françaises, et joue eu France, a quelque degré de réputation « prés, le rôle que joue, on plutôt qu'a jooé dans les Pays-Bas et « en Allemagne le fameux colonel Mack. Sans cesse II conçoit des « batailles, des marches, des mouvements de t«ote espèce : c'est, en i un mol, on guerrier de cabinet. Il est encore jeune, plein d'ar- « denr et aimant les projrts. On prétend qu'il est tri-s-aiiaché aa « projet de descendre, mjïi en An^t terre. soit en |i lande. •
parte que ne convenaient ni la paix en général, ni une paix faite par d'aulres (pic par lui; c'est lui qui fit tout manquer. Voici comment. Le directoire, dans ses ouvertures de paix, comptait surtout sur les compensations qu'il pouvait offrir à l'Autriche en ècltangc de la Belgique et du Luxembourg ; ce système de compensation admettait une infinité de combinaisons que son envoyé pouvait varier à son gré, en examinant l'effet produit par chacune d'elles sur les minisires autrichiens. Quant à l'armisiicc qu'on étendrait à toutes les armées, il devait avoir pour base le «"«fit ouo, de sorte que Mantoue, alors assiégée par llonaparle, serait ravitaillée jour par jour selon la force de la garnison et le nombre des habitants. Bonaparte déclara ces condilions absurdes, fit voir tout ce que la suspension d'armes enlèverait à la France de chances probables cl d'avantages réels, appuya sur l'importance de la prise de Mantoue et : sur l'impossibilité de s'en emparer, après les délais,' proposés, car le ttalu quo combiné au ravitaillement quotidien était illusoire, etc., etc. Mais les ordres du directoire étaient positifs; et déjà le cabinet do Vienne, accueillant les ouvertures de la France, envoyait le luron Vincent à Viccnce pour conférer avec Clarke. Quelques jours encore pourtant, ce dernier résista de toutes ses forces à l'énergique volonté de Bonaparte. Finalement ce général, sûr d'être appuyé |ku- Barras contre un aflidé de Carnot, dit nettement à Clarke : a Si vous êtes venu ici pour « Taire ma volonté, je vous verrai avec plaisir ; si ç'est « le contraire, vous pouvez retourner d'où vous êtes « venu. » Puis il lui fit sentir que son protecteur n'était rien moins tpie solide à son poste, et qu'il ferait bien de se préparer un autre appui. Déjà quelques insinuations de ce genre avaient eu lieu. Bonaparte, des que Clarke avait mis le pied à Milan, avait lâché sur lui Bourriennc; cl bientôt, soit admiration pour les vues supérieures du général, soit persuasion que mieux valait laisser la toute-puissance en ses mains que de compromettre la cause de la France en l'évinçant, il fut décidé tacitement que Bonaparte, dans tout ce que Clarke écrirait à Paris, ne recevrait que des éloges. Effectivement, le premier rapport de Clarke au ministre Delacroix (7 décembre 17C6) disculpe Bonaparte de loute part aux déprédations de l'armée d'Italie, le présente comme ne faisant de l'administration que parce qu'il n'existe pas un bon administrateur, le proclame incapable de pactiser avec aucun parti ou de s'abandonner à des rêves d'ambition, et finit par cette phrase, dont les huit premières pages qui précèdent ne sont que le long considérant : « Il faut que le général en chef continue « à commander toutes les opérations diplomatiques « en Italie. » Bonaparte, s'il eut dicté la dépêche, n'eût pas mieux dit. Ainsi pâlissait l'homme de bureau devant l'homme de génie : bientôt il fut éclipsé totalement. Bonaparte, tout en éloignant les conférences de Vicence jusqu'au 3 janvier 1797, c'est-a-dire jusqu'à ce qu'elles dussent ne rien produire, s'assura, par ses lettres confidentielles et par la corruption, le patronage de Barras , qui lit prévaloir près de la majorité du directoire des idées toutes différentes de
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Carnot, et modifier par une dépêche les instructions de Clarfcc. Riais déjà, lorsque cette dépêche vint au camp français, les conférences de Viccnce étaient rompues depuis deux jours, et Vincent déclarait que, si la France avait des communications diplomatiques à faire, elle devait les adresser au ministre autrichien à Turin (Gherardini). Bonaparte eut soin que. cette clause fût effectuée ; et Clarke, tantôt à Turin, tantôt en tambardic, d'ailleurs complètement d'accord a\ec ce général, n'eut plus qu'à suivre avec la cour piémontaise de faciles négociations, qui se terminèrent par le traité d'alliance du 5 avril 1797(4) (roy. Cii \ ules-Kmm anuel), et qu'à faire sur la conduite des généraux et des niunitionnaires, des plaintes dont Bonaparte était le premier à lui fournir les éléments, et dont souvent le résultat était de mettre en place des hommes qui convenaient à ce maître de la haute Italie. Ces plaintes, qui quelquefois furent inexactes, ne tirent point aimer Clarke, tandis que Bonaparte expulsait ainsi beaucoup de voleurs sans s'attirer de haine. Aureste, il faut avouer a la gloire de Clarke que sa haine pour les fripons était sincère, et que sous ce point de vue il fut le dig'ieami de Carnot. Clarke se trouvait encore à Turin lors de la discussion des préliminaires de Léoben : Bonaparte, qui n'avait aucune autorité pour Conclure rien qui ressemblât à la paix, affecta de souhaiter la présence de ce plénipotentiaire, cl l'envoya chercher, sans doute en s'y prenant de manière qu'il ne put arriver à temps. Dix jours en effet (7-17 avril) se passèrent sans que Clarke parût; et Bonaparte seul signa les articles. Immédiatement après ( C mai ), le directoire investit Bonaparte et Clarke tout ensemble de pleins pouvoirs pour négocier et signer le traité définitif. Deux négociateurs, Gallo et Mcerfeldt, avaient été désignés par l'Autriche. Mais, dés le commencement , Bonaparte et Gallo s'emparèrent de tout; Mcerfehlt et Clarke ne furent que des rouages inutiles. Clarke cependant fut quelque temps chargé seul de la négociation à L'iUne ; mais ce fut lorsque les tergiversations de l'Autriche, qui voulait recommencer la guerre, tirent languir les conférences, lesquelles, selon l'expression de Bonaparte, « n'étaient plus que des plaisanteries; » et à cette époipie même il n'agissait que par les ordres de Bonaparte. Au milieu de ers incertitudes et de ces lenteurs eut lieu la révolution du 18 fructidor (4 septcmhre 17W). Clarke fut destitué comme créature de Carnot; et (lonaparte, seul plénipotentiaire de la république, dut seul avoir l'honneur de signer le traite de Canqw-Formio, bien autrement glorieux pour la France que la paix dont Clarke devait être le
(I) Suivant Ko<h et SiIncII, le cabinet anlrichten, qui. après la WupgfM bnHanlr tAMnmfm, «qvrraii wnver Maritime ci rernuqarrir la Lumbai dit- , se munira \n-a d spoî* à négocie! en 1790, sju» la pjruri|£i>uu de von aliii-o la Craudc-UrciaKoe. Kllc rifusa an gênerai Cl.ule un na»s«-ji(iti |«iur se tendit a Vienne; cl ce goihtjI retint a Paris aptes quelques ponr|.ir>r* avec les généraux autrichiens d'Italie. Ce fut aussi ee général, disent les. niâmes tiishaTiHW, qui ébaucha avec Ici ministres du rui de Sardaigne, don U iiiiui-Daïuian de Priocca, uu iraiic d'alliance defensiu- et ofiennu- euirc la république française et re souverain, traite «jm nttl quelque diseiisMon, fui Ngur a Turin, le • avril 17*7. !>—/_,.
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préparateur, en novembre et décembre 1796: mais il se montra généreux envers celui que naguère on avait voulu lui donner pour contrôleur et pour rival. Il prit sa défense contre les criailleriez parisiennes, le garda en Italie, et l'employa de diverses manières: pouvait-il moins pour l'astre dont il avait si complètement fait son satellite? Le retour de Bonaitarle en France, et plus encore son départ pour l'Egypte, remirent Clarke dans l'ombre, et le forcèrent à vivre deux ans dans la retraite. Peut-être eût-il dû suivre son nouveau prolecteur sur les bords du Ml : il n'eut point ce bon esprit, ou ce dévouement. Bonaparte, revenu de sa lointaine expédition, et maitic enfin du gouvernement par le 18 brumaire (9 novembre 1791»), sembla le bouder quelque temtis. Clarke ne négligea rien pour reconquérir les Ljimes grâces du consul, qui finit par lui confier, en septembre 1800, le soin d'entamer les négociations do Lunévillc, et bientôt après le commantlemcnt extraordinaire de celle ville el du département de la Meurthe. Ces deux postes étaient assez insignifiants : les victoires d'Allemagne et d'Italie simplifiaient beaucoup les discussions, que, du reste, Bonaparte dirigeait de Paris. Lorsqu'elles furent plus avancées, il envoya son frère Joseph conclure et signer. Clarke eut ensuite à préparer le départ des officiers russes prisonniers a Lille ; et la grâce qu'il mil à cette tache lui valut de l'empereur Paul 1" le don d'une épée magnifique. Ces honneurs, mêlés de quelques déboires, donnaient à Clarke tantôt des bourfecs d orgueil, tantôt des accès de mauvaise humeur ; parfois il semblait se croire l'égal du premier consul ; il le disait. Ln soir, à l'Opéra, il s'empara de la loge de Bonaparte, se plaça sur le devant, et quand le maître vint, soit vanité, soit maladresse, il ne se dérangea point. Ces loris, joints à son caractère pointilleux et a son amour des parchemins, lui firent donner le titre de ministre île Fiance à Florence, prés du jeune duc de Parme, qui venait d'élre nomme roi d'Etruric. • C'était, disent les compilations de « Sle-llélène, un poste tout charmant ; mais c'était « une disgrâce. » Clarke écrivit lettres sur lettres pour demander la fin de celte es|»éec d'exil. Bonaparte, croyant enfin sa pénitence assez longue, le laissa revenir, le ht courir partout, à Lille, au cump de Houlogne, en Belgique, le nomma conseiller d'Ktal, créa pour lui deux places de secrétaire de cabinet, l'une pour la marine, l'autre pour la guerre, et lui coni|>osa ainsi en traitements divers une soixantaine de mille francs (18 '4). L'année suivante, Clarke fit, à la suilc de Napoléon, la campagne d'Allemagne, fut présent à la prise d'Uni et à quelques affaires moins importantes; et quaud Vienne tomba au pouvoir des Français, il fui nommé gouverneur de celte ville, puis de toute la haule cl basse Autriche, de la Carinihie, de la Slyrie, du Frioul, de Triesle, etc. Sa modération dans cette place élevée lui mérita la reconnaissance des vaincus ; il faut avouer aussi que les ordres de Bonaparte ne disaient point de ruiner l'Autriche. Décoré à la même époque du titre de grand officier de la légion d'honneur, il fut chargé de tracer la ligne de démarcation du Brisgau, enlra
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le royaume de Wurtemberg et le grand-duché de Bade. Deux mois s'écoulèrent pour lui rn conférences diplomatiques. Les unes, du 9 au 20 juillet 1806, eurent lieu avec le plénipotentiaire russe d'Oubril, et se terminèrent par l'inconcevable traité qui cédait à la France les bouches du Cattaro, maintenait Gustave IV en possession de la Poniéranie, et laissait apercevoir dans un avenir prochain l'adjonction de la Sicile au royaume de Mural, le tout sans prendre l'avis de la Grande-Bretagne, qui, fidèle alliée de (a Russie depuis longtemps, refusait de conclure la paix sans elle. Ce traité ne fut point ratilié par Alexan ire. Les aulres conférences se [tassèrent d'abord entre lurd Yarmoulh et Clarkc ; puis Fox adjoignit Laiulerdale à lord Yarmouth, tandis qu'à Clarkc vint s'adjoindre Champagny, qui même fut seul chargé de faire les négociations, à partir du 25 septembre. Ces colloques, qui n'eurent aucun résultat, ne peuvent être détaillés ici. Tout lier d'avoir amené d'Oubril à signer des clauses qu'à peine il eût osé espérer, Claïke déploya beaucoup de jactance et de morgue avec Yarmouth. Dès la première entrevue, il disait que la convention récemment conclue avec la Russie, sans l'assentiment de la Grande-Bretagne, était pour la France l'équivalent d'une victoire, et que désormais son maître avait le druit de s'attendre à des propositions plus avantageuses que celles qui naguère axaient été faites; il qualifiait les bases d'après lesquelles on avait voulu traiter, et en particulier l'u/i pouidetis, lie conversations values, de romans politiques ; il disait que Napoléon n'avait jamais adopté cet «fi po*sidetïi pour base, sans quoi la Moravie, la Si y rie, la Carniole seraient restées entre ses mains, comme si ces particularités de la guerre d'Autriche avaient offert le moin' Ire rapport avec les négociations actuelles entre Lombes et Paris. In semblable langage ne pouvait réussir auprès des deux amis de Fox, qui, quoique désireux de la |«ix, était résolu à ne point se départir des bases d'abord mises eu avant par le ministre Talleyrnn I. Jx refus luit par la Russie de ratifier le traité conclu par d'Oubril, et ensuite la mort de Fox, achevèrent de mettre au néant toutes tes velléités de paix dont Lauderdale et Champugny pourtant s'entretinrent encore jusqu'au 6 octobre. A cette époque, Clarkc était parti pour l'Allemagne, et suivait Bonaparte à la campagne de Prusse. Nommé, après les deux batailles du 14, gouverneur d'Erfurlh, alors encombrée de prisonniers prusMcns, il voulut aussi avoir son petit fait d'armes; car plus d'un jaloux dans les antichambres et les bivouacs de Napoléon lui reprochait de n'avoir jamais été militaire que dans les bureaux. 11 lit poser les armes arx grenadiers saxons de Hundt, et prit sur eux leur diaprnti, plus quelque* pièces de canon attelées et approvisionnées. Le 27, Bonaparte l'appela au gouvernement de Berlin, en lui disant : a Je veux qu'en une même année, vous * ayez eu sous vos ordres les capitales des deux mo- ■ narchics autrichienne et prussienne, » Alors l'administration de Clarkc fut dure, humiliante, ruineuse, quelquefois sanguinaire. Sans doute il n'outrepassait point les volontés, les ordres précis du
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maître ; mais il eût été noble de les adoucir. Les caisses publiques vidées, les contrihutions de guerro exigées avec rigueur n'étaient que les moindres des reniions exercées sur le peuple de Berlin : on créait des offenses; on jugeait par commissions militaires. Le supplice du bourgmestre de Ciritz se j>erd clans le nombre des exécutions iniques dont lu Prusse fut le théâtre, et dont on ne parle pas ; on parle de celui-ci, parce que !c roi Frédéric-Guillaume, se trouvant, en 1815, avec Clarkc à la table de Louis XVIII, lui reprocha durement ce meurtre inutile d'un père de famille, a Sire, c'est une mal- « heureuse erreur, répondit le général. — Une cr- « reur, monsieur ? dites un crime ! » En revanche, il faut dire que Clarkc, dans la haute place dont l'avait gratifié la confiance de Bonaparte, et qu'il garda un an, fit preuve d'une inflexible probité, et que probablement beaucoup de ceux qui se sont plu à devenir les échos des plaintes lancées par les vaincus contre l'inexorable agent du vainqueur, l'auraient comblé d'éloges s'il eût laissé voler pour d'autres que pour l'empereur. On lit dans le recueil de pièces officielles de Schœll que Vandamme, un jour, voulut déménager à son profil les meubles du palais de Potsdam, où il était logé, mais que l'intervention de Clarke le lit renoncer à cette fantaisie. Après h paix, Clarkc fut nommé ministre de la guerre en remplacement de Berthier. Il s'y montra, comme à l'ordinaire, méthodique, probe, laborieux, instruit dans toutes les parties de l'art militaire. Son administration, qi.i se prolongea sans interruption jusqu'à la première déchéance de Napoléon, n'offre de remarquable que deux épisodes, la descente dans Walcheren en 1809, et la conspiration de Malet en 1812. Le premier de ces événements prenait bien Clarke au dépourvu. Secondé par Fuuché, par Rcrnadotte, il réunit en moins de cinq semaines une armée de 100,000 hommes vers les bouches de l'Escaut. Des grands personnages qui concoururent alors a Chasser les Anglais en l'absence de Bonaparte, Clarkc fut presque le seul auquel le maître n'en voulu! point. Fonda- ivait brisé les portes du célèbre trésor des Tuileries; Bernadoile, peu goûté de l'empereur, avait adressé à ses soldats une proclamation tant soit peu irrévérencieuse pour l'orgueil du grand capitaine ; tous deux, lors de affaires de Wagram et de l'Ile de Lobau, avaient conçu des arriére pensées. Il n'en était point ainsi de Clai ke. I ne autre absence de Napoléon devint pour lui l'occasion de faire étalage de dévouement ; ce fut pendant la campagne de Russie, lorsque l'échaiiffourée de Malet mit trois ou quatre heures Paris aux mains de quelques audacieux sans prévoyance. On a beaucoup vanté le sangfroid que Clarkc montra dans cette crise. Le fait est qu'il eut plus de bonheur que MM. Pasquier et Savary, qui, dans le premier moment de la surprise, se laissèrent paisiblement conduire en prison. [Yoy. Malet et Lahome.) Mais si l'on fût venu lui mettre la main sur le collet ou tirer sur lui à bout portant comme sur le commandant Hullin, est-il certain qu'il se fût, par sa présence d'esprit, tiré de ce mauvais pas? In hasard, et rien de plus, écarta de sa
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této l'accidcut ; k détachement que Malet avait dirige sur le ministère de la guerre lui devint nécessaire pour une autre expédition ; il envoya contreordre, et tout fut Rni, c'est-à-dire tout fut manqué avant que le détacliement pot reprendre sa première destination. Le eomplot déjoué, Clarke, suivant les Mémoirtt de Savary, lit grand bruit, conçut des soupçons sur nombre de personues innocentes, ordonna des arrestations à tort et à travers, envoya la garde à cheval a St-Cloud, comme pour empêcher que l'on enlevât le roi de Rome, eto. ; puis expédia nu agent à Bonaparte pour faire valoir la vigilance et la perspicacité qu'il avait déployées. Dans ce tableau, les < oulcurs sont un peu chargées ; mais le fond est vrai. Du reste, Clarke n'accomplissait qu'un devoir, en prenant plus de précautions qu'il ne fallait ; et l'ostentation de clairvoyance, de dévouement a été de mode sous tous les régimes. Le zèle de Claiic se ralentit sur la fin de 1813 rten 1814, quoique son langage restât le même. Il avait été sans doute un des premiers à juger sainement la position de l'empereur. Dans le fameuv conseil du mois de mars, que lui-même avait provoqué, il opina trèsfortement, et avant que les communications de Joseph eussent comme forcé la détermination de l'assemblée, pour le départ de Marie-Louise. Les proies fastueuses dont il accompagnait cet avis ne pouvaient tromper personne, tant elles étaient froides, décourageantes; il avait commencé par un tableau de l'état de la capitale et des enfilons. Ses ennemis depuis l'ont accusé, non pas d'avoir exagéré les dangers, mais d'avoir dissimulé les ressources; pour tout juge impartial, il est évident que Clarke, à l'idée que Taris était alors impossible à défendre, à moins de sacrifier Paris, rn joignait une autre, c'est que Paris ne devait |»uinl être sacrifié. Il est évident que Bonaparte pensait le contraire, quoiqu'il ne l'ait jamais atoué, et ses adhérents partagent au fond cette opinion. Sans doute il eût été possible de (rainer encore longtemps la guerre, d'organiser une insurrection parisienne pour empêcher Marie-Louise de partir, etc. On en donna le conseil à Clarke, qui ne tomha point dans ce piége, dont 1 Vf fut, fort bien prévu par les conseillers, eût été de le brouiller avec ISapolcon, tout en prolongeant les chances de vie polilii|uc de l'empire. Une fois l'impératrice hors de la capitale, Clarke, prévoyant une capitulation prochaine, ne fit guère d'autres préparatifs de défense que ceux qui étaient indispensables pour arrêter les alliés deux ou trois jours. Il n'ouvrit point les arsenaux a la population parisienne, ne lit point transporter l'artillerie des Invalides et de l'école militaire sur les hauteurs de Paris ; enfin il ne liérissa pas Montmartre de troupes de li-;ne qu'il n'avait pas. La postérité décidera si ce fut un tort. Quoi qu'il en toit, le 8 avril suivant, Clarke envoya son adhésion au gouvernement provisoire. Le 4 juin, il fut nommé par Louis XVIII pair de Fiance. Bonaparte lui avait donné, en 1808, le titre de comte de llunebuurg; puis, comme s'il l'eût élevé en grade, celui de duc de Fcllre, en 1809 (après l'affaire de WahiiCTCO), Il n'exerça aucune foncliou peudant la première rcs-
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lauralion, si ce n'est à partir du 4 mars 1815, au soir. Louis XVIII, qui venait de retirer le |»orlefeuille de la guerre au maréchal Soull, en chargea le duc de Fcltrc, qui, du reste, ne |>ou\aii guère se créer d illusions sur ce qui se passait en cet instant, et qui, par le rapide tableau qu'il fit, le 13, à la chambre des députés, sur l'étal de son département, détruisit celles qui pouvaient exister encore chez les autres. On disait que sou sort était de voir et Bonaparte et les Bourbons subir la première de leurs deux déchéances entre ses mains. Les compilations de Ste-Hélène assurent que Clarke , dans les cent jours, eût voulu reprendre du service près de Bonaparte. On a répété cette calomnie , que dément assez le prompt départ de Clarke pour Garni, où, toujours à coté de Louis XVIII, il exerça |miui* lui les fonctions de ministre de la guerre, et d'où, quelque temps après, il partit pour Londres, chargé d'une mission de ce monarque pour le prince régent. Revenu avec le roi, Clarke conserva le ministère de la guerre. Sa tâclie fut alors difficile. Licencier une armée, en faire une autre, examiner cl discuter les réclamations de tout genre présentées par des milliers de postulants en général portés à tout blâmer; lixer les droits de 12,000 officiers tant du l'émigration que de l'intérieur, prononcer sur le classement de 0,0iH) of.iricrs de l'armée licenciée, régler les soldes de 0,000 officiers réformés, vérifier 16.000 créances de solde arriérée, représentant 46 millions ; organiser la garde royale, reconstituer la gendarmerie; pourvoir à la consommation des armées alliées au milieu de tant d'obstacles que compliquait une intempérie sans exemple : tels furent les travaux dont Clarke cul à s'acquitter dans un espace de deux ans. L'histoire impartiale le disculpera des ineptes accusations lancées sur lui à propos des fonds énormes qui furent alors absorbes i>ar le ministère de la guerre, et de la faiblesse de l'armée française, faiblesse qui faisait contraste avec l'immensité des sommes votées pour ce département ; comme s'il eût été au pouvoir d'un ministre de cliangcr ce que voulait la nature des choses'. Clarke fut moins excusable, peut-être, lorsqu'il institua les cours prévôlalcs. Cependant il Tant avouer qu'à aucune autre époque le pouvoir n'eut plus besoin de déployer quelque fermeté. Mais ce fut ce zèle même que Clarke déployait pour la cause des Bourbons qui bientôt motiva son renvoi. Louis XVIII, qui d'abord l'avait récompensé par le titre de maréchal, mais qui chaque jour cédait du terrain aux ennemis de sa dynastie, lui IH éprouver une disgrâce complète, et le remplaça définitivement par Gouvion-Sl-Cyr, en le nommant au gouvernement de la 15* division (Rouen). On sait qu'après son départ tout changea dans le ministère de la guerre : politiquement et dans l'intérêt de sa dynastie, Louis X VIII eut-il raison ? c'est ce dont on peut douter. ( Yoy. Louis XVIII.) La position de Clarke dans toute cette dernière période de sa vie était pénible. Quelques-uns des favoris de la restauration ne pouvaient s'habituer à voir de bon œil un ministre de l'empire, un coulident de Bonaparte ; ses anciens cama-
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rades voyaient en lut un transfuge et presque un traître. Ces mots magiques de cours martiales, terreur de Lyon, catégories, etc., à t aule desquels on agit si fortement sur les imaginations populaires, retentissaient à ses oreilles ; ceux dont il avait réprimé les concussions joignaient leurs clameurs de mauvaise foi aux cris des dupes, et les royalistes ne se faisaient point assez ses défenseurs. Ainsi, honni sur la lin de sa carrière pour ses vertus comme pour ses faiblesses, pour le bien comme pour le mal qu'il avait pu faire, Clarkc se trouva dans un isolement, un abandon qui le froissèrent et l'humilièrent au point que ses jours en furent évidemment abrégés. Si vie se termina le 28 octobre 1818. 11 avait à peine 55 ans. Clarkc possédait plusieurs langues, écrivait avec clarté, avec correction, et connaissait à fond tout ce qui lient à l'administration militaire. La désorganisation dans laquelle le service se trouvait à la fin de mars 1814 provenait de plus haut que lui, personne aujourd'hui n'en doute. Quant à la trahison dont mille voix l'ont accusé, c'est une sottise de parti : Bonaparte lui-même a pris soin de l'en disculper. On lui demandait a Ste-Hélène s'il croyait que Clarkc lui eût été fidèle : « Oui , dit-il , tant a que j'ai été le plus fort. » Tout le crime du duc de Feltre se réduit à ceci : o 11 ne se piquait « point d'être plus constant que la fortune. » C'est peu noble ; mais c'est aussi loin de la trahison que du dévouement. Et Bonaparte ne s'abusait point aisément sur la fidélité de son entourage. On sait par Bourrienne qu'en 1796 et 1797, après que tout eut été convenu entre Bonaparte et Clarkc, le premier ne se lia point tellement au second qu'il ne fit intercepter toutes ses dépêches au directoire et à Ch. Delacroix : i ien ne s'y trouva de contraire à ce qu'il avait promis au général en chef. Deux traits principaux caractérisent Clarkc : l'un, c'est sa haine pour les fripons (il sortit pauvre du ministère, et pourtant Bonaparte avait doté une de ses lillcs, et jamais le luxe de Gai ke ne fut cité) ; l'autre, c'est sa manie pour les parchemins. Tout entiché de sa noblesse, il se faisait faire des généalogies, et crut un jour avoir découvert qu'il descendait des Plantagcnets. Celte imagination égaya beaucoup Bonaparte, qui lui dit en nombreuse compagnie : « Vous ne m'aviez pas « parlé de vos droits au trône d'Angleterre ; il faut « les revendiquer... » Val. P.
CLARIS (Ju lus), naquit à Alexandrie de la Paille, dans le Milanais, vers ISIS. Il était le quatrième jurisconsulte en ligne directe que sa famille avait produit. Son frère suivait la même carrière. Son aïeul et son père avaient rempli des places distinguées dans la magistrature, l'un en Sicile, l'autre à Milan. A peine eut-il pris lui-même le grade de docteur, qu'il fut lait sénateur dans cette dernière ville. Il avait commencé alors l'ouvrage qui a le plus contribué à sa réputation ; il employa cinq ans à l'achever. Après qu'il eut occupé plusieurs emplois importants dans le Milanais, Philippe II le fit venir en Espagne pour y diriger les affaires de ses États d'Italie ; mais des divisions s'élant élevées entre les principales familles de Gênes, ce prince l'envoya
CLA 555
dans celle ville pour lâcher de les calmer. Il mourut en chemin à Saragosse, le 13 avril 1575, âgé de 50 ans. Ce jurisconsulte s'était appliqué â approfondir plutôt la pratique que la théorie du droit. Ses ouvrages sont précieux sous ce rapport. 11 avait donné, dés 1559, son livre Receptarum Saitentiarum, dans lequel il traite des testaments, des donations, droits féodaux, jurisprudence criminelle, etc. On a encore de lui cent questions. Plusieurs jurisconsultes ont fait des additions â ses ouvrages, réimprimés successivement â Francfort en 1013 et 1650, et â Genève en 1657 et 1066. La dernière édition esl de cette dernière ville, 1739, in- fol. B— i.
CLARY (François de), jurisconsulte, était né, vers 1550, à Alby, d'une famille qui a donné un premier préaident au parlement de Toulouse. Avocat général au grand conseil, il signala dans cette place son zèle pour la cause royale. Henri IV, usant de clémence envers les conseillers qui s'étaient jetés dans le parti de la ligue, ordonna qu'ils seraient rétablis dans kurs ofliccs; mais Gary soutint que h compagnie avait le droit de se montrer plus sévère que le monarque, et qu'elle devait refuser d'admettre dans son sein des parjures. La harangue qu'il prononça en celte circonstance est intitulée : Remon- Irance au grand conseil du roi tur le rétablissement requis pour les officiers qui ont suivi la ligue. Elle lut imprimée à Tours, 1391, in-8° ; et il s'en lit une seconde édition la même année, sans nom de lieu ut d'imprimeur. Cette pièce a été recueillie dans le t. 4 des Mémoires de la Ligue. Les services de Gary furent récompensés par une charge de conseiller au parlement de Toulouse. H mourut dans cette ville, en 1627. P. d'Hoges, avocat et depuis maire de Chà- Ions-sur Saône, prononça son Oraison funèbre, Toulouse, in-8°. Indépendamment de la remontrance dont nous avons parlé, on connaît de Gary : r fa Description de la belette, en vers français, Lyon, 1578, in-8". Ce petit poème, cité dans la Bibliothèque de Duverdier, est devenu fort rare. 2« PhMppi. ques contre les bulles et autres .pratiques de la faction d' Espagne, Tours, I392, in-8*; ibid., 1611, in-8°. Celte édition est augmentée d'un quatrième discours. W — s.
CLASSICCS. Toyex Civilis.
CLALBERG (Jka.n), né à Solingen, dans te duché de Berg, en 1622, mort à Duisbourg, le 51 janvier 1665, professa la philosophie et la théologie dans cette dernière ville, et les avait auparavant professées à Herborn. L'un des premiers, il enseigna en Allemagne la doctrine de Descartes, qu'il avait étudiée sous Jean Ray, â Lcyde. Ses œuvres philosophiques (Opéra omnia philosophica), recueillies à Amsterdam par les soins de Jean-Théodore Schalbruch , en 2 vol. in-4a, et précédées de sa vie, par Jean-Chrétien Hennius, prouvent combien il était digne d'apprécier le philosophe français et de marcher sur ses traces. On estime surtout sa Logica velus et nova. On n'a pas admis dans cette collection un petit opuscule que Clauberg avait publié à Duisbourg, en (663, in-8°, sous le titre d'Ars etymologica Teulonum ephilosophiw fonlibus derivata. Mor-
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lior en fait un grand éloge dans son Potyhi$tor ; Leibnilz Ta recueilli dans ses Collectait. Etymol. Clauberg préludait par cette brochure i un grand ouvrage qu'il avait projeté, mais qui est demeuré en projet : de Causis linguœ germanica. On a réuni J. Claubergii et Martini Uundii Disterlationes te- Iccla, quibu$ controversia fidei advtrtut omni$ ge~ «rrij adtenarios explieanlur , et J. Claubergii et Tobim Andréa Exereitaliones tl Epistola varii argumenté M— ON.
CLAUDE (Tiberics Dnusr9), empereur, fils de Drusus et d'Anlonia la jeune, reçut le jour à Lyon, l'an de Rome 744 ; il porta d'abord le surnom de Gcrmanicus , si illustré par son nerc ainé. Son enfance et sa première jeunesse se passèrent dans les maladies et les infirmités : son corns en fut affaibli; ses lacultés morak-s le furent encore davantage. Toute sa vie , il lui resta une timidité cl une faiblesse qui allait jusqu'à l'imbécillité. Sa mère , qui était aussi sévère que vertueuse , le repoussait comme indigne d'elle par sa stupidité. Auguste craignit toujours de l'exposer aux regards du public : aussi il n'arriva au consulat, qu'il n'exerça que pendant deux mois, qu'à l'âge de quarante-six ans. Le sanguinaire Caligula le laissa vivre, parce qu'il n'eu craignait rien. Claude était dans le palais de cet empereur quand celui-ci fut assassiné. La terreur le fil fuir; il alla se cacher derrière des tapisseries : un soldat l'y découvre, l'en retire tremblant, et le salue empereur. D'autres soldats suivent cet exemple , et l'entraînent au camp des prétoriens, où il est proclamé successeur de Caligula. Au premier bruit de la mort de ce prince, le sénat s'était assemblé : il voulait profiter de l'occasion pour rétablir l'ancienne lurme de gouvernement ; mais ses délibérations se prolongeant sans qu'il y eut rien d'arrêté, le peuple se joignit aux soldats chargés de la garde de Home, et tous ensemble demandèrent à grands cris au sénat un empereur. Il fallut céder cl nommer celui-là même que les troupes avaient choisi. Agrippa , roi de Judée, contribua beaucoup, |ar ses conseils et sa fermeté, a cette élection. Claude, a son avènement à l'empire , avait cinquante ans. Son premier acte d'autorité fut de faire mettre ù mort plusieurs de ceux qui avaient eu part au meurtre de Caligula, entre autres, Chéiéa, chef de la conspiralion. Les commencements de son règne furent, comme les commencements de beaucoup d'autres, marqués par la clémence et la justice. 11 abolit la loi de lèscmajesté, diminua le poids des impôts, et rappela tous ceux qui avaient été exilés ou déportés, particulièrement Agrippine cl Julie, ses nièces. 11 rendit aux rois Mithridatc et Antiochus Comagène leurs Etals, dont ils avaient été injustement dépouillés. Il donna le Bosphore à un autre Mithridate, et la Cilicic a Polémon. Il augmenta les Etats d'Aerippa, roi de Judée, et donna le royaume de Chalcis à Hérode, frère de ce prince. Mais , dès la seconde année de son gouvernement, il fut assez faible pour se mettre à la discrétion de ses affranchis Pallas, Narcisse et Calixte, et surtout de Messaline, sa femme, qu'il aimait éperdument. Plusieurs personnages de la famille impériale et deux Julie furent les premières
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vir imes de cette femme impudique et cruelle. Le danser auquel les grands se trouvaient exposés par l'imbécillité de l'empereur donna lieu à une révolte, dont Vinitien elScribonien {voy. Sciuboniek) furent les chefs. La mort de ce dernier, tué par ses soldats, mit fin à ce soulèvement. L'événement militaire le plus remarquable du règne de Claude fut une descente en Bretagne. Les Bomains n'y avaient point paru depuis Jules-César. L'empereur, déterminé à faire la conquête de cette Ile , ordonna à Plaulius, qui commandait dans la l»sse Germanie, d'y passer avec toutes ses troupes. Ce général, s'étant avancé jusqu'à la Tamise sans rencontrer beaucoup d'obstacles, écrivit à Claude qu'il y aurait du danger à aller plus loin. Sur celle lettre, le prince se mit aussitôt en marche à la tète de plusieurs légions, et alla joindre Plaulius. 11 passa la Tamise, battit les Bretons, et se rendit maître de plusieurs places. Après avoir désarmé les vaincus , il laissa son lieutenant continuer la guerre , et se rembarqua pour retourner à Rome. Le sénat lui décerna un triomphe dont la magnificence fut extraordinaire , el on lui donna le nom de liritannicui. que son fils prit en même temps. (Voy. Biutaknicus.) On vit le palais de l'empereur surmonté d'une couronne navale , comme marque de victoires gagnées dans une expédition par mer. Cette gloire ne pouvait racheter la honte dont l'impératrice le couvrit par son dernier excès. Le fait serait incroyable, s'il n'était attesté par tous les historiens. Messaline (voy. ce nom ), passionnément éprise de Silius, le plus bel homme qu'il y eût à Rome , avec lequel elle vivait publiquement dans un commerce criminel, compta assez sur la stupidité de son mari pour oser épouser son amant , avec les solennités ordinaires, en présence du sénat , des chevaliers , du peuple et des soldats. Claude était à Ostic. Narcisse le lit informer de ce qui se passait. 11 fut si effrayé, qu'il s'écria o qu'il allait cesser d'être a empereur. » L'affranchi, qui menait tout, entraîna le malheureux Claude au camp des prétoriens, où il fit un discours qui lui avait été dicté par Narcisse. Tous les soldats s écrièrent qu'il fallait punir les coupables. L'ordre en fut donné. Aussitôt Silius et plusieurs autres amants de Messaline furent mis a mort. Ces exécutions apaisèrent la colère et les frayeurs de Claude ; il revint dans son palais, où il se livra une parlic de la nuit suivante à la débauche avec ses affranchis , et donna ordre ensuite qu'on dit à la misérable , c'est ainsi qu'il ap{>elait Messaline , de paraître le lendemain devant lui pour se justifier. Narcisse , impatient de la faire périr, notilia au tribun et aux centurions chargés du message de l'empereur, que l'ordre était de la mettre à mort , et il les fit accompagner d'un affranchi qui lui était dévoué, pour en assurer l'exécution. Messaline ayant essayé vainement de se frapper d'un poignard , le tribun, sans dire un seul mot, la tua d'un coup d'épée qui lui traversa le corps. Claude se trouvait à table quand on lui annonça que sa femme n'était plus, il ne s'informa pas de quelle manière clic avait péri ; mais il demanda à boire, et resta à table sans manifester alors, ni les jours suivants, aucun senti-
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ment de joie ni de tristesse, quoiqu'il vit ses enfants pleurer. Suétone dit même que, quelques jours après, soupant avec ses omis , il demanda pourquoi Mcssalinc ne se trouvait pas à table. Claude, sentant qu'il avait été malheureux dans toutes les unions qu'il avait contractées, annonça au sénat qu'il resterait veuf, et il alla jusqu'à consentir qu'on lui otât la vie, s'il manquait à ce voeu; mais bientôt il changea de résolution. Plusieurs femmes de distinction briguèrent le rang d'impératrice. Agrippine , nièce de Claude, l'emporta sur ses rivales. 11 n'y avait pas encore d'exemple d'un oncle qui eût épousé sa nièce. L'empereur voulut que son union fat autorisée par décret du sénat. Cédant bientôt aux importuuitésde 1 a nouvelle impératrice , il donna Octavie , sa fille, fiancée à Silanus, en mariage à Domilius (Néron), fils d'Agrippine, et adopta même cet enfant, qui devait être si fatal à flrilannicus , son propre iils. Comme ce malheureux empereur n'était pas a pendant sans esprit ni sans âme, il sentit enfin la faute qu'il avait faite en épousant Agrippine et en adoptant Néron ; il en vint jusqu'à s'attendrir sur Critannicus , et dit, en l'embrassant , « qu'il souhaitait o de le voir bientôt en dgc de prendre la robe vi- « rile, pour que les Romains pussent un jour être « gouvernés par un véritable César. » Mais retombant dans ses frayeurs, ou dans son apathie, il se laissait indignement maîtriser par Agrippine et par ses affranchis. Il porta , à l'égard de ces derniers, l'aveuglement jusqu'à égaler leur pouvoir au sien dans l'administration des affaires. Les regrets que Claude avait exprimés , ce qu'il avait dit une fois, qu'il était de sa destinée de souffrir les désordres de ses femmes et de les punir à la fin, tout cela donna des alarmes à Agrippine ; elle résolut de prévenir les desseins de l'empereur, qui tomba malade à celle époque. Elle n'était plus embarrassée que du genre de poison qu'elle emploierait ; clic craignait un effet ou trop prompt ou trop lent. Locuste, fameuse empoisonneuse, fut l'agent qu'elle employa. Cette femme prépara le poison, qu'un eunuque, officier de la bouche, servit à l'empereur dans un ragoût de champignons. L'effet ne répondant point à l'attente d'Agrippine, cette princesse eut recours à un certain Xénophon, médecin qu'elle avait gagné, lequel, sous prétexte de lacililcr les vomissements de l'empereur, lui mit dans la gorge une plume imprégnée d'un venin qui le tua sur-le-champ. Tel est le récit de Tacite. D'autres historiens racontent le fait avec des circonstances différentes. Ce qui est constant, c'est que Claude mourut à Rome , empoisonne par Agrippine, le 15 octobre de l'an 808 ( 54 de J.-C. ), dans sa 64* année, après un règne de près de quatorze ans. Nous n'avons pas parlé des guerres qui eurent lieu , soit en Germanie , soit en Bretagne, parce qu'elles ne produisirent pas de grands événements; mais nous allons consigner ici encore quelques faits personnels à Claude. Comme il restait peu d'anciennes familles romaines, et qu'il y avait des vides à remplir dans le sénat , cet empereur avait fait rendre un décret pour y admettre des Gaulois de distinction. Tacite lui met dar:s la bouche, à ce
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sujet, un discours qui n'est pas sans éloquence. Il agrandit la circonférence de Rome, ce qu'il n'était permis de taire qu'à ceux qui avaient agrandi l'empire. Suivant Tacite , Sylla et Auguste étaient les seuls qui eussent reculé les limites de la capitale. Claude, pour assurer l'importation des subsistances dans Rome , fit construire un port considérable A l'embouchure du Tibre, avec un phare : entreprise difficile, où, s'il faut en croire Suétone, Jules-César avait échoué. Caligula avait laissé un aqueduc imparfait : Claude le fit achever par des travaux incroyables, ce qui, suivant les expressions de Pline l'ancien , rendit celte construction le monument le plus étonnant qu'il y eût en ce genre. Pline semble mettre encore au-dessus l'ouvrage qui fut fait par l'ordre de cet empereur, pour ouvrir une montagne et y creuser un canal, afin de faire écouler dans la rivière de Lyris les eaux du lac Fucin, et de le mettre à sec. Ce fut sur ce même lac que Claude donna en spectacle aux Romains 19,000 criminels combattant en gladiateurs sur cent galères. Ce prince ne manquait pas d'instruction : sa première jeunesse avait été cultivée par l'étude. 11 composa des mémoires de sa vie, et écrivit l'histoire du temps d'Auguste. Versé dans la langue grecque , il la parlait facilement. L'alphabet latin re(,ul de lui trots lettres, qui cessèrent d'être employées quand il no fut plus. Tacite dit positivement que Claude niellait de l'élégance dans ses productions quand il les travaillait. Cet empereur, malgré l'extrême faiblesse de son caractère, aurait pu, dans une condition privée, être un homme estimable. Il avait le sentiment de la justice et de la générosité , et il en donna des preuves dans le cours de son règne. Il est impossible cependant de ue pas le mettre au rang des mauvais princes, pour le mal qu'il lit, et pour toutes les cruautés qu'il laissa exercer par ses femmes et ses affranchis. Il peut y avoir de l'exagération dans Suétone , qui dit que Claude sévit contre trente-cinq sénateurs, et contre plus de trois cents chevaliers romains. Trèsprobablement il y a de la passion dans la satire que le philosophe Sénéque fait de cet empereur, qui l'avait tenu en exil pendant huit années. Claude, marié successivement à six femmes, ne laissa pour héritier que Néron. Il fut mis après sa mort au rang des dieux ; et comme c'était un usage invariable pour les empereurs, il dit assez plaisamment, lorsqu'il sentit approcher sa fin : « Je sens que je deviens a dieu. » On a des médailles grecques et romaines de cet empereur : il en fit frapper plusieurs en l'honneur de ses ancêtres, de Drusus, d'Antoine do Gcrmanicus , son frère , etc. Sa vie a été écrite par Suétone. (Toy. aussi Tacite, Annal., I. 11, 12, et Aurélius Victor.) Q-R— V.
CLAUDE (Marcts Acrelks Flavius), surnommé le Gothique, naquit en Illyrie ou en Dalmatic, de parents inconnus. 11 était d'une grande taille et d'une force athlétique. Sous Dèee, il servit en qualité de tribun des soldats. Cet empereur, qui connaissait son mérite, le chargea de garder le passage des Thcrmopyles, et de défendre le Péloponèse ' contre les barbares. Valérien lit plus : il le combla
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île présents, et lui donna le commandement général de toute rillyric. Gallicn, qui ne l'aimait pas, l'employa cependant, et le chargea conjointement avec Marcien, l'un de ses lieutenants, de la guerre importante contre les Gotlis. Cet empereur étant devenu insupportable par sa tyrannie cl ses dissolutions, Marcien et d'autres chefs conspirèrent contre lui, et le firent tuer par des assassins qu'ils aposlérent. Après que le trouble excité dans l'armée par cet événement eut été apaisé , les soldats proclamèrent empereur Claude, comme étant l'homme le plus digne de la pourpre. Il n'est pas constant qu'il ait eu part à l'assassinat de Gallien. Aussitôt après son élection, Claude écrivit au sénat pour l'en informer. La nouvelle arriva le 2J mars de l'an 268. Le sénat s'assembla sur-le-champ, et ratifia le choix de l'armée par des acclamations qui se répétaient jusqu'à soixante et quatre-vingts fois. Il faut voir cette forme étrange de sénalus-consultes dans quelques écrivains de l'histoire Auguste. Le premier soin du nouvel empereur fut de marcher contre Auréole, qui, révolté contre Gallien et poursuivi par lui, s'était retiré dans Milan. Il refusa fièrement de consentir à aucun accommodement avec le rebelle, le força de combattre, et le défit. ( Voy. Ai hloi.e. ) Claude, après celle expédition, se rendit à Rome, où il parait qu'il resta jusqu'à la fin de l'année. Au commencement de la suivante, il fit de grands préparatifs de guerre. L'empire se trouvait alors dans une crise violente, ïétricus, général romain révolté, occupait la Gaule et l'Espagne; Zénobic, la fameuse reine «lcPalmyre, étendait sa domination jusque sur l'Egypte; les provinces de l'intérieur étaient infestées par les peuples septentrionaux. Ne pouvant faire la guerre à la fois à tous ces ennemis de l'empire, Claude s'attacha d'abord à le délivrer des barbares. C'était surtout «les Gotlis qu'il s'agissait. Sous Gallien, ils avaient été vaincus, mais non pas défaits. Marcien s'était opposé à ce que Claude les poursuivit dans leur fuite. Ils reparurent avec de plus grandes forces. Toutes les peuplades de celle nation, s'étant réunies, formèrent une armée de 520,000 combattants. Leur flotte était de 2,000 voiles. Après s'être portés sur plusieurs points, avoir fuit les sièges de Cassandréc et de Thessaloniquc qu'ils levèrent à l'approche de Claude, ils gagnèrent la Macédoine. L'enqiercur les suivit, mais ne put les atteindre qu'à Naïssus, aujourd'hui Nissa, dans la Servie. Là il leur livra une lulaillc qui tut très-sanglante. Les Romains plièrent en plus d'un endroit; mais un détachement de leur armée, ayant pénétré par des chemins jugés impraticables, prit les ennemis en flanc et à dos. Cette attaque inopinée décida de la victoire. Les Goths lâchèrent pied et prirent la fuite , laissant 50 000 morts sur le champ de bataille. Celle fois, Claude poursuivit les vaincus jusqu'à ce qu'il les eût détruits ou dispersés. Les Goths rallièrent leurs débris, et firent téle aux Romains. Il . . lut que ceux-ci fissent plus d'une fois encore des prodiges de valeur pour abattre leurs ennemis. Les restes se réfugièrent dans les gorges du mont Ifomus, où la famine et les maladies les exterminèrent. Leur flotte éprouva
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toutes sortes de désastres, et disparut. Claude écrii it lui-même à BocchtU, commandant de l'illyrie, qu'il avait détruit 5-20,000 Goths, et coulé à fond 2,000 navires. Il survécut peu de temps. La conlagion, qui avait achevé la ruine des barbares, se mit dans l'armée romaine : l'empereur en fut atteint. Il mourut à Sirmium, vers le mois de mai 270, dans la 5* année de son règne, âgé de 56 ans. Il parait que. pendant le peu de temps qu'il gouverna, sans être absorbé par les soins de la guerre, il fit de bonnes lois et des actes d'une sage administration. Il était dur au sénat, ou peuple, aux soldats, et il en fut vivement regretté. On lui rendit des honneurs qui lui furent particuliers : le sénat fit placer dans le lieu de ses assemblées un bouclier sur lequel était son buste en or ; le peuple lui érigea une statue en or (c'est-à-dire dorée) de dix pieds de haut dans leCapitolc, en face du temple de Jupiter ; il lui fut élevé dans le Rostruin une colonne surmontée de sa statue en argent du poids de 1,500 livres romaines. Trébcllius Pollio, qui est plutôt son panégyriste que son historien, dit qu'd avait la valeur de Trajan, la piété d'Antonin, la modération d'Auguste. On ne connaît point le nom de la femme de Claude. II eut deux frères, Quintillius qui lui succéda, et Crispus, père de Claudia, laquelle fut mère de l'empereur Constance Chlore (I). Q— R— r.
CLAUDE (Saint) est l'un des plus illustres prélats qui aient gouverné l'Eglise de Besançon ; mais la chronologie des évéques de cette ville est si obscure, qu'on ne peut fixer d'une manière certaine l'ordre dans lequel St. Claude en a occupé le siège. Il fut le 25* évèque de Besançon, suivant Chifflct, et le 29' suivant Dunod. Il descendait d'une des familles les plus anciennes de la haute Bourgogne, et il vivait vers le milieu du 7' siècle. Ayant embrassé la vie religieuse, il se retira dans uue célèbre abbaye du mont Jura, connue sous le nom de Sl-Oyan, son fondateur. Sa piété et sa douceur le firent chérir de ses confrères, qui le choisirent pour succéder à l'abbé Injuriosus. Il maintint la paix et la tranquillité entre ses religieux, leur prescrivit des régies de conduite, et tâcha de leur inspirer le goût des Iwnnes études, alors négligées de toute l'Europe. Nommé évéque de Besançon, ce ne fut qu'à regret qu'il consentit à quitter sa solitude; mais enfin, forcé de se rendre aux vœux du clergé et du peuple, il montra beaucoup de sagesse et de fermeté dans son administration : il fit de nouveaux règlements, rétablit l'ancienne discipline, et lit fleurir partout les lettres et
(4) Jusqu'au règne de Claude. 1rs villes grecques ri 1rs rolouie» avalent comme le privilège de frapper des médaille*; ni .h s ces monuments, peu. commun* sons r.jlln'n, tres-rarcs sons Claude, disiaratsscnl après ce prince. L'Egypte seule commua d'en frapper avec le ljpe des empereurs jusqu'à Constance Cblore ; tuais la f*> In irjit.nl des médailles qni nous restent de ce lempvla se ressoul des vicissitudes auxquelles l'empire romain fut expos*. Claude ne vécut pas assci longtemps |»ur lui rendre son ancienne splendeur. Les incursions des barbares, les dissolutions de Gallieu, les guerres inleslines, avaient daté La dccadcnce des arts. C'est maiimoin» une chose digne de remarque, que lorsqu'ils *e replongeaient ainsi dans la barbarie, ils se soient maintenus alors dans la Gaule avec un certain éclat. Les médailles de Posthume et de l> irions sont d'un stjle qui coutrasie lulinuuem avec NM déplorable des arts h eeiic époque. T— X
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les vertus des premiers temps du christianisme. Au bout de quelques années, il se démit de l'cpiscopat et retourna dans sou abbaye, où il mourut dans un âge fort avancé, vers 697. Son corps, retrouvé dans le 13e siècle, encore intact, fut exposé à la vénération des fidèles. Le concours des pèlerins était si grand, qu'il se Tonna bientôt dans les environs de l'abbaye une petite ville qui en prit le nom de St- Claude. Le pape Benoit XIV sécularisa les moines de celte abbaye en 1742, et y érigea un évéchéqui a été supprimé par le concordat. Le corps de St. Claude a été brûlé en 1794. Nous avons plusieurs vies de ce prélat. Le jésuite Pierre-François Chifilet a fuit imprimer ses Illustrationet San-Ctaudianœ dans le recueil de Bollandus, sous la date du 6 juin. Boguet ( voy, ce nom ) a aussi écrit sa vie, imprimée a Lyon, 1009, in-12. D. François Coquelin en a publié une autre, d'abord en latin, et ensuite en italien, Home, 1652, in-4° et in-8». ( Foy. aussi les Yiet det sainU de Baillct, au mois de juin. ) W— s.
CLALDE ou CLALDILS (Clémens), évéque de Turin, Espagnol d'origine, vivait dans le 9* siècle. Il lut dans sa jeunesse disciple de Félix, évéque d'Crgel, qu'il accompagna en France, en Italie et en Allemagne. 11 expliqua l'Ecriture sainte dans l'école que Charlemagne avait établie à Aix-la-Chapelle, dans son palais, et qui fut gouvernée, après Alcuiu, par un nommé Clément, Irlandais. Claude ayant obtenu accès à la cour de Louis le Débonnaire, empereur et roi de France, (ut admis au nombre des aumôniers et des chapelains de ce prince. Ayaut prêché à la cour, chose très-rare à cette époque, il lit admirer son éloquence et sa connaissance approfondie des Ecritures. Pour lui témoigner sa satisfaction, Louis le Débonnaire le nomma en 817 évéque de Turin ; il mourut en 839. Ou lui doit plusieurs commentaires sur différentes parties de l'Ancien et du Nouveau Testament, restés presque tous manuscrits à l'exception de l'£xpo«i(ton de l'Epître aux Galatei, qui a été imprimée à Paris en 1542, et des préfaces qu'il a placées en tète du livre du Lécilique et de YÈpilre aux Ephétiens que le P. Mabillon a publiées. Le P. Labbe lui attribue une chronique nbiégée cl une lettre adressée à l'empereur Cbarlemagne sur deux éclipses de l'an 810, qui se trouve dans le 10* volume de la collection d'Achéry. Ce prélat trouva daus son diocèse le culte des images porté jusqu'à la superstition ; mais, pour réprimer cet abus, il tomba dans uu autre : il lit effacer, briser ou enlever des églises toutes les images et toutes les croix. Théodomir lui reprocha, dans une lettre, cette conduite, et l'évèque iconoclaste lui répondit par un écrit plein de hauteur et de fierté, qu'il intitula : Apologie contre Théodomir. Il y attaquait principalement le culte de la croix. (Fleury, llitl. ecclcs., Uy. 47, n° 20.) Claude osa adresser ce livre à Louis le Débonnaire, qui le fit examiner par les théologiens de son palais, le désapprouva, et en envoya un extrait à Jonas, évéque d'Orléans, pour qu'il le réfutât. Dungal, moine de St-Denis, attaqua les erreurs de Claude; Jonas en fit aussi paraître une réfutation; niais Claude était mort à cette époque. Il fut con-
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damné dans le concile de Paris. On cioit qu'il avait aussi renouvelé l'arianisme dans ses derniers ouvrages. Vers ce même temps, l'hérésie des iconoclastes prit fin dans l'Orient, environ cent vingt ans après qu'elle eut été introduite par l'empereur Léon Isaurien. Claude fut le seul qui soutint celte erreur dans l'Occident. — L'n autre Claude, que le P. Labbe croit avoir été aussi évéque de Turin, écrivit en 714 une chronique Juxia hebraieam sacrorum codicum veritalem, qui a été publiée pour la première fois en 1637, dans le 2* vol. de la Nova Bibliolheca manuscript. V— VB.
CLALDE, habile peintre sur verre, naquit, vraisemblablement dans une de nos provinces méridionales, vers l'an 1463 ou 1470. Jules II ayant ordonné au Bramante, sou architecte, d'orner quelques fenêtres du Vatican de vitraux de verre peint au feu, où seraient représentés des sujets historiques, le Bramante, qui avait vu chez l'ambassadeur de France à Rome une peinture de ce genre d'une beauté merveilleuse, suivant l'expressiou de Vasari, appela auprès de lui Claude, qui demeurait alors à Marseille, et qui lui fut désigné comme jouissant en Franco d'une grande réputation. Claude emmena à Borne le frère Guillaume, de l'ordre des dominicains, né à Marseille en 1473, et qui excellait dans le même art. Les deux maîtres français exécutèrent d'abord ensemble daus le Vatican plusieurs vitraux, qui furent brisés par les impériaux en 1527, et ensuite deux autres dans l'église de Santa-Maria del Popolo, où ils peignirent six sujets puisés dans l'histoire de la Vierge. Ces deux derniers subsistent encore, et lo coloris, qui faisait dire que ces peintures paraissaient divines et descendues du ciel, a conservé toule sa vivacité. Claude mourut peu de temps après avoir terminé cet ouvrage. Guillaume lui survécut, et s'illustra par de nouveaux travaux. (Voy. GUILLAUME.) Il ne faut pas croire, avec un de nos écrivains modernes, que ces artistes eussent appris leur art en Italie : Vasari dit formellement que Guillaume en avait reçu les principes en France. L'art de peindre au feu sur le verre parait avoir clé inventé par les Français ; du moins est-ce en France, et au 9' siècle, qu'on en peut remarquer les premiers essais. L'élonncment du Bramante, à la vue du beau panneau de vitres que lui montra l'ambassadeur de France, l'appel de Claude et de Guillaume â Rome, et la vive admiration que leurs ouvrages inspirèrent aux Domains et aux Florentins, contribueraient à prouver, s'il en était besoin, que cet art vraiment français était encore peu familier aux Italiens du vivant de Raphaël. Ec-Do.
CLALDE DE FRANCE, femme de François I»
filh' de Louis XII et d'Anne de Bretagne, naquit» Romorantin, le 13 octobre 1499. Anne de Bretagne voulait la donner en mariage à Charles d'Autriche ; Louis XII avait même consenti à celte alliance ; mais soit qu'il n'eût pas le projet qu'elle s'accomplit, soit qu'il cédât aux représentations des grands de l'Etat qui voyaient avec peine le riche héritage d'Anne de Bretagne passer dans une maison étrangère et rivale, et préparer de longues guerres à la France, Claude
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fiit fiancée, en 1506, à François de Valois, héritier présomptif de la couronne, Louis XII n'ayant pas de fils. Celte princesse ne comptait encore que sept ans, ce qui, sans doute, décida sa mère A ne point s'opposer à cette cérémonie ; car elle n'aimait pas François de Valois, et persistait A lui préférer Charles d'Autriche. Le mariage ne s'accomplit qu'après la mort d'Anne de Bretagne, et fut célébré à St-Germain-en-Laye, le 14 mai 1514 (1 ). Claude apportait en dot, à son époux, le duclié de Bretagne, les comtés de Blois, de Coucy, de Montfort, d'Etampes, d'Ast, et des droits sur le duché de Milan. Sa taille était médiocre; elle boitait un peu, défaut qu'elle tenait de sa mère, et sa figure ne ressemblait à celle de son père que par un grand air de douceur ; mais elle possédait des vertus si éminentes, que les historiens contemporains ont parlé d'elle comme d'une sainte, tandis que le peuple, la jugeant par les qualités qui sont A son usage, l'appelait la bonne reine. Sa douceur, sa patience et la justesse de son esprit justifièrent la prédiction de Louis XII qui, voulant rassurer Anne de Bretagne contre l'inconstance de François de Valois, lui disait: « La « vertu de notre fille touchera le comte ; il ne pourra « s'empêcher de lui rendre justice. » En effet, il eut toujours pour elle les plus grands égards; il la consultait sur les affaires les plus importantes, et n'eut point de maîtresse déclarée tant qu'elle vécut. En dix années de mariage, elle donna le jour A sept enfants, trois princes et quatre princesses, et mourut au château de Blois, le 20 juillet 1521 Agée de Il ans. Elle fut enterrée A l'abbaye de Sl-Dcnis, où elle avait été couronnée en 1517. Sa devise était une lune en plein avec ces mots : Candida candidit. L'usage des devises a fini sous Louis XIV7; on peut le regretter : lorsqu'il ne peignait pas le caractère, il donnait une idée des prétentions. F— E.
CLAUDE LORRAIN. Yoyex Lorhain.
CLAUDE (Jean), né en 1619, àlaSauvetat, dans l'A génois, était fils de François Claude, ministre protestant, mort à Bergerac, âgé de 74 ans. 11 étudia la philosophie et la théologie A Montauban, lut reçu ministre en 1645, à l'Age de vingt-six ans, et, après avoir gouverné les églises de laTeyne et deSte-Affi ique, il fut pasteur pendant huit ans A Mmes, où il ouvrit une école de théologie, et lorma les proposants à l'art de la prédication. Il s'était niariéà Castres, en 1648, avec la fille d'un avocat. Ayant été accusé de s'opposer A un projet de réunion des calvinistes A l'Eglise catholique, le ministère lui fut interdit par un arrêt du conseil dans tout le Languedoc, lise rendit A Paris pour faire lever cette défense, ne put y réussir, et partit pour Montauban, où il prêcha le lendemain de son arrivée: il y remplissait les fonctions de pasteur depuis quatre ans, lorsqu'il se vit Irappé d'une nouvelle interdiction. Il revint A Paris, et il était prêt A se rendre aux vieux du consistoire de Bordeaux, lorsqu'il fut attaché à celui de Charcnton, en I066. Depuis cette époque jusqu'à celle de la révocation de l edit de Nantes, en 1685, sesconlrover-
(<) Le 11 mai, SBlranl C. Pdgnut. D— X— î.
ses avec Bossuet, Nicole, Arnauld, et son intelligence dans les affaires, le firent regarder comme le chef et l'âme de son parti en France. Jamais ministre ne parut plus propre A diriger un consistoire et à présider un synode. Il prêchait avec une grande facilité; il avait une éloquence mAle, un raisonnement solide, quelqueiuis subtil; son style était simple et fleuri; sa voix n'avait rien d'agréable ; ce qui, lorsqu'il fut question de l'attacher au consistoire de Charenton, lit dire A Morus: «Il aura toutes les voix « pour lui, hormis la sienne. » En 1678, mademoiselle de Duras, sœur des maréchaux de Duras et de Lorges, voulut, avant d'abjurer la religion de Calvin, faire disputer en sa présence le fameux ministre de Cliarenton et l'illustre évoque de Meaux. (Voy. Bosscet.) Bossuet et Claude composèrent chacun leur relation, et l'un et l'autre s'attribuèrent la victoire ; mais, écrivait Bossuet, a partout où « M. Claude dira qu'il n'a pas avoué ce que je lui « fais avouer dans le récit de la conférence, jem'en- « gage, dans une seconde conférence, A tirer encore « de lui le même aveu ; et partout où il dira qu'il n'est « pas demeuré sans réponse, je le forcerai, sans au- « très arguments que ceux qu'il a déjà ouïs , A des « réponses si visiblement absurdes, que tout homme « de bon sens avouera qu'il valait encore mieux se « taire que de s'en être servi.» Claude n'accepta point cette espèce de défi. L'université de Groninguc lui avait offert la chaire de professeur de théologie, et il l'avait refusée, lorsque, le 22 octobre (1685), jour où fut enregistré l'édit de révocation de celui de Nantes, il reçut ordre de sortir du royaume , et de partir dans vingt-quatre heures; mais il fut distingué des autres ministres : un valet de pied de Louis XIV eut ordre de le conduire jusqu'aux frontières. A son passage A Cambray, il fut visité par le recteur des jésuites, qui lui fit accepter des rafraîchissements, et eut pour lui les égards dus aux talents et au malheur. Claude se retira en Hollande, auprès de son fils, qui était pasteur A In Haye; il fut honorablement accueilli par le prince d'Orange, qui lui donna une pension considérable, dont il ne jouit pas longtemps. Il mourut le 13 janvier 1687, dans la 68* annéedeson âge. « Sa mort, dit Baylc, affligea tout le parti, o Plusieurs ont dit que, s'il eût vécu plus longtemps, « on n'aurait pas vu éclater tant de querelles scan- « daleuses qui ont réjoui les catholiques; mais plu- « sieurs autres croient et disent que rien n'eût été « capable d'arrêter le branle que celte roue avait « déjà pris avant que M . Claude mourût. Je ne saurais a dire laquelle de ces deux opinions est la plus jus- « te. » Faydit prétend, dans ses Remarqua sur Virgile, que Claude reconnut, avant de mourir, la vérité de la religioncatholique, mais qu'il craignit la honte d'une rétractation. Le même écrivain rapporte qu'après la mort de Claude, on lui érigea, en Hollande, une statue, au bas de laquelle les réfugiés de France firent mettre ces vers de Y Enéide :
Quo sospite nunqnim
Rei equiJem Trojac victas aut régna falebor.
Isaac, fils de Claude, et Bayle, ont réfuté ce qu'on
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avait avance* de la conférence secrète demandée par i Claude à l'archevêque de Paris, pour faire si m ibjuration. Bossuct observe, dans son Bitloire des Variations, que, selon les principes de Claude, toutes les choses nécessaires au salut sont dans l'Eglise romaine, qu'il ne conteste point la visibilité de l'Eglise, qu'il n'adopte point toutes les opinions théologiques des calvinistes. « M. Claude, dit-il, était le plus a subtil de tous les hommes à éluder les décisions de « son Eglise lorsqu'elles l'incommodaient. » Parmi ses nombreux ouvrages, nous citerons : I* Réponse aux deux traités inlituléi : la Perpétuité de la foi de l'Eglise catholique touchant Veucharistie, Charcnton, 1665, in-S»; Saumur, 1667, in-12. En répondant nu traité de Nicole, Claude accuse les jansénistes de souiller le froid et le chaud. S* Réponse au livre du P. Nouet ( jésuite ) sur l'eucharistie, Amsterdam, 1668, in-8*. 5" Réponse au livre de M. Ârnauld, intitulé: la Perpétuité de la foi de l'Eglise catholique, Quévilly, 1670, in-4« ; 1671, 2 vol. in-8». 4* Défense de la réformation contre le litre intitulé : Préjugés légitimes contre les calvinistes, Quévilly, 1673, in-4'; la Haye, 1680-1085, 2 vol. in-18. Claude répond dans cet ouvrage, qui fut réfuté par Nicole et par le P. d'Antccourt, à l'objection des conlroversistes romains sur la fameuse dispute que Luther rapporte avoir eue avec le diable au sujet de la messe ; il prétend que ce que dit Luther n'est qu'une ligure de rhétorique. 5* Réponse au livre de M. de Aleaux, intitulé : Conférence avec M. Claude, ministre de Charenton, la Haye, 4683, in-12. La relation de Dossuet avait para Tannée précédente. Les deux relations circulaient en manuscrit depuis 1678. 6° Les Plaintes des protestants cruellement opprimés dans le royaume de France, Cologne, 1686, in-12; nouvelle édition donnée par Basnage, avecune préface plus longue que le texte, Cologne, 1713, in-8°. Ces plaintes sont adressées à tous les Etats et princes de l'Euro|>e, et au pape lui-même. 7" Œuvres posthumes, Amsterdam, 1088-1690, 5 vol. in-8». On y trouve un bon Traité de ta composition d'un sermon. Le .V volume comprend les lettres de Claude. On peut consulter ISiceron pour ses autres ouvrages, qui consistent en sermons, en traités de théologie ou de controverses ( 1 ); mais Niceron ne cite point : 1* la Réponse à un Traité de l'eucharistie, attribué à M. le cardinal le Camus, Amsterdam, 1687, in-8*. 2° Lettre écrite en Suisse, Dordrecht, 1690. Claude y attaqua St. Augustin, qui « changea, dit-il, du blanc au noir, dans • les contestations qu'il eut avec Us donatistes, et « soutint hautement qu'il fallait persécuter les héré- « tiques. » Baylc observe à ce sujet que si Claude avait vécu encore trois ou quatre ans , « il eût été « censuré d'avoir censuré St. Augustin. »3°Sermow sur divers textes de V Ecriture sainte, Genève, 1724, in-8°. 4" Réponse à l'office du saint sacrement, Charenton, 1663, in-8°. 5e L'Oueertwre de l'Eptlre de St. Paul aux Romains, et une lettre en forme de
(4) Le seul des ouvrages de CUude qui ait été réimprimé de nos Jours est la Parabole de* noce* txylituét en dua urmotu itr te rhapitre M de St. Matlhiea. etc.. prononcée i Charcuu.ii en 1075, suivie de deux auixts sermons, Mouiiufcu, 1WI, in*". Cu- s.
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fra/tV, touchant la justification et laleclure des Pères. Amsterdam, 1633, in-12. Cet ouvrage était attribué à Allix; Baylc le croit du sieur Lecènc, mais Rarbicr l'attribue au ministre Claude. Plusieurs autres ouvrages lui ont été faussement attribués, suivant Bay le, entre autres : la Lettre de quelques prolestants pacifiques au sujet de la réunion des religions, 1685, in-12, et l'Histoire dragonale. « M. Claude « était un trop grand auteur, dit Baylc, pour adopter « un pareil litre. » Mais, suivant le môme écrivait), il travaillait, quand la mort le surprit, à l'Histoire des princes d'Orange. Abel Rotolph de Ladeveze, pasteur des reformés à la Haye, a fait imprimer un Abrégé delà vie de M. Claude, Amsterdam, 1687, in-12. V-vb.
CLAUDE (Isaac), fils du précédent, naquit â Ste-Affriquc, le 15 mars 1653. 11 étudia dans les académies calvinistes de France sous les meilleurs mallrcs. Son pére acheva de le former dans les sciences tin'. •logiques, et il fut ordonné ministre de l'Évangile à Sedan, en 1678. Après avoir gouverné l'église de Clcrmont en Beauvoisis, il fut nommé ministre de l'église wallonne à la Haye, et mourut dans cette ville, le 29 juillet 1G95. Il fut l'éditeur de plusieurs ouvrages de son père. On lui attribue le Comte deSoissons, nouvelle galante, Cologne, 1677, 1099, 1706, in-12 ; quelques auteurs prétendent que c'est l'histoire véritable du comte de Soissons, tué à la bataille de Sedan, en 1041. — Jean -Jacques Clalde, fils d'Isaac, né à la Haye, le 16 janvier 1681, n'avait que quinze ans lorsqu'il publia une bonne dissertation latine sur la Salutation des anciens; trois ans après, il en fit paraître une autre, aussi en latin, sur les Nourrices et sur les Pédagogues : ces deux dissertations ont été réunies et imprimées à L'trecht en 1702, in-12. Claude se livrait entièrement aux lettres profanes, lorsque David Martin, minisire à L'trecht, son parent et son tuteur, étant tombé dangereusement malade, lui dit : « Voyez, mon cher enfant, à quoi servent les belles- « lettres à un homme réduit dans l'état où je suis. » Ces paroles firent une vive impression sur le jeune savant. Dès lors la théologie devint sa principale étude. Il fut nommé pasteur de l'église française de " Londres, en 1710, et mourut le 27 février ou le 7 mars 1712, n'étant âgé que de 28 ans. On a de lui un volume de Sermons sur l'Écriture sainte, que son frère fit imprimer, Genève, 1724, in-8". Il est précédé de la vie de l'auteur. Ils sont plus solides que brillants. J.-J. Claude écrivit la l ie de David Martin, ministre : ISiceron l'a insérée dans
ses Mémoires, L 21. v — ve.
CLAUDE D'ABBEVILLE, capucin, dont la nom de famille était Silvére, fut envoyé comme missionnaire au Brésil, où depuis plusieurs années la France travaillait à former un établissement. Il partit de Cancale avec trais de ses confrères, lo 19 mars 1611. La flotte était composée de trois vaisseaux, et commandée par Razilly, lieutenant général du roi aux Indes occidentales. Ils passèrent, le 7 mai, entre Fortavcnlure et la grande Canaric, puis longèrent la côle d'Afrique presque jusqu à
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l'équaleur. Le P. Claude décrit bien l'aspect aride de la rôle aux environs du cap Diane, à laquelle il donne le nom d'Arabie déserte. Arrivée à 4# de latitude australe, l'expédition (it voile a l'ouest, aborda à l'Ile de Feromd de Noronha, dont le P. Claude donne une description assez détaillée, en l'appelant Ftrnand de la Rongne. En trois jours, on atteignit la baie de Moucouru, sur la côte du Brésil, et, le 6 août, on descendit dans File de Maragnan. Après a>oir planté des croix, et organisé ce qui concernait la mission et le nouvel établissement français, qui, dit le P. Claude, n'était que l'objet accessoire, on bâtit un f»rt. Comme on trouvait que le nombre des missionnaires et des colons n'était pas assez considérable, on décida que Hazilly retournerait en France pour amener des renforts. Il donna ordre au P. Claude de l'accompagner. Après une traversée orageuse, ils armèrent au Havre le 17 mars ICI3, amenant avec eux six Brasilicns, dont trois moururent en peu de temps. Le P. Claude mourut en 1632. Il a publié : 1° Histoire de la mission des PP. capucins à l'ile de Maragnan et terre* circonvoisines, où il est traité des singularités admirables et des moturs merveilleuses des Indiens, etc., Paris, 1614, in-12, lig. L'auteur se montre assez bon observateur, mais très-crédule; il attribue au démon toutes les contrariétés que l'expédition a éprouvées. Tout ce qu'il rapporte «lu climat et des productions de l'Ile de Maragnan est exact et judicieux. Le livre est terminé par des lettres écrites depuis le départ de la flotte, par des missionnaires, et par un laïque resté dans le pays. Elles donnent des détails sur l'état de cette colonie jusqu'au milieu de 1613. 2* Histoire chronologique de la bienheureuse Colette, vierge, de l'ordre de Ste-Claire, Paris, 1619, in-12; ibid., 1028, in-8°. E — s.
CL AU D ETA (Gabriel), né le 28 août 1633, à Allcubourg, en Saxe, fit dans cette ville de trèsbonnes bumanités. En 165*2, il alla étudier la médecine a léna. Après avoir suivi pendant trois ans les leçons de l'université, et soutenu une thèse de JIrpatis atque bilis Usu, il se rendit à Lcipsick, où. en 1G56, il soutint une seconde thèse de Mitccllaneis curiosis medicis, et, en 1659, une troisième de Phthisi. Deux fois il interrompit le cours de ses études académiques pour voyager dans les pays célèbres par les produits de leur sol, ou par des établissements scientifiques. Il visita d'abord les mines fumeuses et les sources bienfaisantes de la Misnic, de la Bohème et de la Saxe. Puis il parcourut la Hollande, l'Angleterre et l'Italie, séjournant plusieurs mois dans les universités les plus florissantes, telles que Leyde, Oxford, Padoue. L'atmosphère humide île la Hollande et de l'Angleterre porta une atteinte profonde a sa santé, que le beau ciel d'Italie ne put rétablir, ce qui le força de renoncer au projet qu'il avait formé de venir en France. De retour à Lcip>itk, il y reçut le doctorat, en 1601, après avoir soutenu une thèse sur les Philtres. En 1605, la duchesse de Saxe le choisit pour son médecin, et il fut décoré du même titre par les ducs Frédéric-Guillaume et Ernest Pie. Très-attaché à sa
patrie, il revint coûter le bonheur au sein de sa fa* mille, et ne se laissa point entraîner par les offres du marquis de Brandebourg et de l'électeur de Saxe, qui désiraient l'avoir auprès d'eux. En 1686, il perdit sa (emme, qui l'aidait avec beaucoup d'intelligence dans ses travaux chimiques et anatomiques. 11 mourut le 9 janvier 1691, laissant plusieurs ouvrages, qui sont une preuve de son zèle infatigable, plutôt que d'un jugement éclairé : 1° Disscrtatio de tinelura universali, vulgo lapis philosophorum dicta ; in qua quid hœc sit, quod detur in rerum natura, an chrisliano consultum sit immédiate in hanc inquirere, e qua mattria et quomodo preeparetur, per raliones et variorum experienliam perspicue proponilur, aliaque curiosa et ulilia huic analoga adnectuntur, Allenbomg, 1678, in-4*. 2' Mcthodus balsamandi corpora humana aliaque majora, sine evisceralione et seclione hucusque tolita; ubi non modo de condiluris veterum ÀEgypliorum, Arabum, Ebrœorum, ac in specie corporis Chrisli, ut et modernorum diversa proponuntur, sed eliam modus subjungitur quo cadavera intégra sine exenteratione possint condiri, etc., Allenbourg, 1679, in-4". Clauder indique une manière d'embaumer, qu'il dit supérieure à celle de Dils. La facilité de se procurer des cadavres frais, cl le bel art des injections, ont rendu inutiles la méthode du médecin saxon et celle du charlatan hollandais. 3* ïntentum cinnabarinum, hoc est, Disserlatio de cinnabari naliva Hungarica, longa circulation in maiorem efficaciam fixala et cxaltata, léna, 1084, in-4°. L'auteur blâme à tort le mercure ordinaire. Il se donne une peine aussi longue que su-ierfhie pour le dénaturer et préparer un médicament inerte : voilà ce qu'il appelle sa découverte. Clauder a grossi d'une foule d'observations les Ephémérides mensongères de l'académie des Curieux de la nature, dont il était membre. Les litres de quelques-unes sufliront pour ôter toute envie de connaître les autres : V de Diabolico delirii Ilemcdio; ï» Melancholica imaginarie sibi visa gravida, et postea puerpera; 3« de Coitu diaboli ptr 25 annos frequenti cum muliere, nulla veneficii opéra; 4* de Effigie sudante. La vie, ou plutôt l'éloge de ce médecin, a été écrite par son gendre et neveu, Frédéric- Guillaume Clauder, membre, comme son beau-père, de l'académie des Curieux de la nature, à laquelle il a fourni plusieurs observations, insérées dans ses Ëphémerides : de Lumbrici lati Uisloria ; de Cervo venatorem modo subitaneoet raro occidente; de Nanorum Generatione, etc. — Jean-Chrétien Clauder, fils de Gabriel, fut aussi médecin, et publia quelques opuscules : Physiologiapu'sus, léna, 1689, in-4«. — Chrétien-Ernest Clauder, membre de l'académie des Curieux de la nature, a inséré dans les Ephémérides diverses observations : de Vomitu sanguineo-carnoso rarissimo lelhali ; de lapide vesicœ admiranda magnitudinis exereto, superstile muliere, etc. Il a publié en outre : 1° Gorgonea Metamorphosis, seu mirabilis calculi humani hisloria, etc., Chcnmilz, 1728, in-K II s'agit d'un calcul qui, avant percé l'urètre, était tombé dans le scroluiu. 2° Praxis medi-
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eo-legalis, oder 25 Avsgelesene Catus, etc., Altcnbourg, 1756, in-4». C.
CLAUDIA, vestale romaine qu'on accusa d'avoir violé son vœu de cliastelé, jurcc qu'elle prenait un trop grand soin de sa parure, et qui] selon Tite-Live, fut justifiée par un prodige. Pendant l'invasion d'Annibal en Italie, l'an de Konu: 537 (avant J.-C. 217}, les Romains, sur un avis qu'ils s'imaginèrent trouver dans les livres sibyllins, résolurent de faire venir de Pessinunte à Rome une statue de Cybèle ou la bonne déesse ; mais au moment d'entrer dans le Tibre, le vaisseau qui la portait s'arrêta tout à coup, et demeura complètement immobile, malgré tous les efforts. Les augures eonsultés répondirent qu'une lille ebaste le ferait seule avancer. Alors Claudia se présente, et, après avoir invoque la déesse, attaclie sa ceinture au vaisseau, et le fait remonter sans peine jusqu'à Rome, prouvant ainsi victorieusement son innocence, et la fausseté des accusations dont elle était l'objet. ( Yoy. Tite- Live. L 39, cb. 14; et Ovide, Faites, L 4.) — Il ne faut pas confondre celte vestale avec Claudia, sœur de P. Claudius Pulcher. ( Yoy. ce nom.) Celte femme orgueilleuse osa, |wr une plaisanterie au moins trèsdéplacée, rappeler les désastres que son frère avait attirés sur les Romains l'année précédente (de Rome 503. et avant J.-C. 219}. Un jour qu'elle revenait des jeux publics, et que la foule cmpéeliait son char d'avancer, elle s'écria : « Pourquoi mon frère ne « peul-il revivre et commander encore la flotte ! » Citée devant le peuple |>our ces paroles, elle fut condamnée à une amende. ( Aurel. Victor, cb. 46; Val.-Maximc, L 5, ch. 4.) — Claudia Rufi.na, née dans la Grande-Bretagne, vivait à Home vers la 100* année de l'ère chrétienne, et se rendit célèbre par son esprit et par ses connaissances. On dit même qu'elle composa plusieurs ouvrages. Elle épousa Aulus Rufus Pudcns; et Martial, qui parle de Claudia dans une de ses épigrauunes ( Uv. i 1 , épig. 51), fait mention de ce mariage dans une autre (liv. 4, épig. 13). Malgré quelque différence dans les dates, on a prétendu que Claudia Rufiua était chrétienne, et que c'est d'elle que parle St. Paul dans sa T Epitre à Timolhèc : « Salulant le Eubulus, et Pudcns, et Linus, et Claudia. » ( Voy. à ce sujet les Annales de Baronius, ann. 160; et Jean Pits, de Script. Angl.) Cil— s.
CLAUDIA était fille de Néron et de Poppée. Sa naissance causa une joie immodérée à cet empereur, qui lui donna, ainsi qu'à Poppée, le titre d'Augusta; il ordonna des fêles, des jeux, et l'érection d'un temple à la Fécondité; mais tout resta en projets : Claudia mourut au bout de quatre mois. Néron fut aussi extrême dans son affliction qui! l'avait été dans sa joie : il décerna un temple à sa lille, lui donna un prêtre, et la mit au rang des déesses. Ce récit de Tacite nous explique le sujet d'une médaille où l'on donne à Claudia et à Poppée le titre de Dira. Le type représente de chaque coté un temple de forme différente, au milieu duquel se trouve une statue. Ce sont sans doute les monuments qui leur furent érigés par Néron. Celle médaille est
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gravée dans Pcllcrin, Mélanges, de dicerses médailles, t. 1", p. 199 T — n.
CL AUDI EN (Claudius), en latin Claudianus, poêle latin, auquel on a donné longtemps pour pairie, ou la Gaule, ou l'Italie, ou l'Espagne, naquit à Alexandrie, en Egypte, vers l'an 3»i3, sous Yalentinien V. Il reçut une éducation littéraire distinguée , et, après quelques essais dans sa langue maternelle, qui était le grec, il vint à Rome, en 395, à l'âge d'environ trente ans. Claudien y débuta dans la poésie latine par le panégyrique des deux (ils de Probus, Olybrius et Probinus, qui probablement s'étaient montrés ses protecteurs. Il eut bienlùt dans Slilicon, tuteur et ministre d'Honorius, un Mécène plus généreux , qu'il suivit à Milan, devenue la résidence des empereurs d'Occident, et auquel dès lors il consacra les inspirations de sa musc. Presque tous les ouvrages de Claudien ont effectivement pour objet de célébrer les grandes actions ou les vertus de Stilicon et des personnes de sa famille. Si parfois il s'éloigne de ce texte obligé, c'est pour y revenir indirectement, car l'éloge d'Honorius ramène toujours celui de son tuteur, et les invectives contre Rufus ( 396 ), celles contre Eutrope (399), s'adressent moins à des hommes vicieux et inhabiles qu'aux ennemis du ministre. Tant d'adulations ne demeurèrent pas sans récompense. Non-seulement Claudien parvint a des emplois éminents ; mais, sur la demande du sénat, les deux empereurs, Ilonorius et Arcsdiut, se réunirent pour faire élever sur la place de Trajan une statue en bronze reproduisant les traits du chantre de Stilicon, honneur que jamais Virgile et Horace n'obtinrent de la reconnaissance d'Auguste. Il serait permis de révoquer en doute l'existence de ce monument, si le poète lui-même n'y faisait allusion dans un de ses ouvrages {de Bello Getico , Praf., v. 7, 8, 9). L'inscription qui décorait le piédestal, retrouvée sur une table de marbre par Pomponius Lfftus en 1 493, contient les éloges les plus exagérés, et nous apprend que Claudien avait déjà, été revêtu des cliarges de tribun de la cinquième cohorte, et de notaire ou secrétaire particulier de l'empereur. Vers 398, il se rendit en Egypte pour y épouser une riche héritière qu'on lui avait d'abord refusée : une lettre de la princesse Sérène, femme de Slilicon, aplanit celte fois tous les obstacles, et lut tint lieu, comme il le dit lui-même (Epist. 2, v. 44), des lroiq>eaux, des champs et des palais qu'il n'avait pas. Le mariage se lit à Alexandrie, et Claudien revint ensuite à la cour impériale, où il continua de jouir pendant plus de dix ans de la faveur des maîtres. Ce fut en 408 que Slilicon, accusé d'avoir voulu détrôner Ilonorius, son empereur et son gendre, fut livré au supplice. ( Yoy. Stilicon. ) On ignore si Claudien survécut ou non à cette catastrophe. Dans le silence de l'histoire, il est permis de conjecturer «pie le poète courtisan, enveloppé dans la disgrâce de son patron, perdit ses honneurs et ses biens, qu'il fut exilé, peut-être qu'il s'exila luimême, eu Egypte ou en Orient, et qu'il y mourut dans l'obscurité. Gesner, et quelques autres commentateurs , ont prétendu que Claudien s'était con-
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verti au christianisme, mai» t ien dans ses ouvrages ne \ient à l'appui de celle opinion : il n'a pour tous ses héros que des louanges mythologiques et profanes, et les poésies pieuses qui portent son nom ne lui appartiennent pas ; elles sont, comme on le suppose avec assez de \ raisemblance, de Claudien Mameii, auteur de quelques hymnes qui figurent encore dans la liturgie de l'Eglise romaine. (V«y. Mamert.) Il est étonnant sans doute qu'un courtisan aussi zélé que Claudien soit resté lidèle au culte de l'ancienne Borne dans une cour oU l'on professait le plus grand zèle |>our la religion chrétienne ; mais !c témoignage et les regrets de St. Augustin ( de Civitale Dei, 1. 5, ch. 26), et d'Orose (I. 7, ch. 35), sont positifs et in éeusahles. Les sentiments sont partages sur le mérite littéraire de Claudien. (Quelques savants du moyen nge le mettent au-dessus d'Ovide et de Lucain, tandis que Vida lui refuse presque toutes les qualités qui constituent le poète. Parmi les modernes, Hollin le regarde comme le premier des portes héroïques latins qui ont paru depuis Auguste ; et Laliarpe lui reproche sans ménagements l'enflure de son style et le manque de naturel de ses vers, deu\ vices qui tenaient essentiellement à l'éducation de Claudien, car, à cette époque de décadence, l'élude des grands modèle* avait été abandonnée, et tout l'art poétique ne consistait plus qu'eu une puérile observation des règles les phis minutieuses de la prosodie. Nous citerons, comme plus équitable, le jugement de Thomas : « Une imagination, dit -il, « qui a quelquefois l'éclat de celle d'Homère, des « expressions de génie, de la force quand il peint, de « la précision quand il est sans images, assez d'éten- « due dans fies tableaux , et surtout la plus grande a ri, -liesse dans ses couleurs, voila ses beautés. Peu a d goût, souvent une fausse grandeur, une ma jesté ci de sons trop monotone, et qui, à force d'être imc posante, fatigue bientôt et assourdit l'oreille , et a surtout aucune de ces beautés douces qui repo- « sent l'âme, voilà ses défauts. » ( Estai sur les éloges, c. 25. ) 11 parait que Claudien réunissait à son remarquable talent pour la poésie des connaissances étendues en jurisprudence et en histoire naturelle. Il nous reste de lui : I" des éloges ou panégyriques en vers, sons ces litres : Consulalus Olybrii et Probini; Tertius et quarlus Consulalus lionorii; Consulatus Maltii Theodori; de Laudibus Slilichonis; Sextus Consulalus Honorii; Panegyris Serenœ dicla. Dans toutes ces pièces, on trouve les mêmes flatteries intéressées, le même enthousiasme de commande jK)ur des personnages dont nous connaissons la médiocrité ou les vices. Il faut cependant lenircomple au poêle de l'art avec lequel il a mi traiter des sujets si ingrats, et si peu honorables aux yeux île la postérité. 2° De Raptu Proseqtinœ; de Rello Gelieo , poèmes épiques, et le commencement de deux autres : de Rello GUdoniro et la Gigantomachia , ou Guerre des géants. V Enlèvement de Proserpine, le plus connu «le ces ouvrages, manque en général d'intérêt et de mouvement, mais le poète a su racheter ces défauts par l'élévation soutenue du style, par k luxe des comparaisons et la richesse des images.
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On a voulu y trouver des allusions, soit aux mystères d'KIcusis, soit au secret de la pierre philosophale. Selon nous, Claudien n'a songé qu'à revêtir de sa brillante poésie une fable gracieuse, mais à laquelle, par cela même, les formes gigantesques de l'épopée ne convenaient nullement. 3° In Rufinum, in Eutropium, satires, ou plutôt invectives énergiques conlre les deux principaux ennemis de Stilicon, et qui, malgré des détails obscènes, des images forcées, n'en sont pis moins les chefs-d'eruvre de notre poète. «Ce serait un objet d'étude à la fois curieux ei ink téressant, dit M. Hémiin du Guérie (I), «pie d'éta- < blir un parallèle entre la diatribe que Claudien a c« composée contre Eutropc, après la chute de ce « ministre, et la touchante homélie de St. Jean « Clirysostomc sur le même sujet ; de comparer le « talent de l'orateur sacré avec celui du |x>êle pro- « fane, la charité désintéressée du prélre . avec le « courroux salarié du courtisan. Tandis «pie Clau- <« dien, ou plutôt Stilicon, triomphe de l'éclatante dis- « grâce de son ennemi, et lui prodigue les plussan- «« glantes invectives, la dérision la plus amére , Je «pieux évêquo de Coustantinople, oubliant l'éditré- « cent par lequel F.ulrope venait d'enlever aux au- « tels le privilège d'ouvrir aux proscrits un asile in- « violable, lui offre un refuge dans ce temple même « qu'il avait dépouillé de ses franchises. Parla seule « autorité de sa parole, il arrête le bras des soldats « prêts à frapper ce malheureux, et leur fait verser « des larmes sur le sort de celui «pie tout à l'heure « ils voulaient massacrer. Combien celte religion « sainte , qui prescrit à son ministre de pardonner «« au persécuteur de l'Kglise, apparaît siqiérieure a « Palourde superstition du paganisme, qui divini- » sait la vengeance en « levant des aulels aux Fu- « ries. » ( Voy. l'art. Chuvsostome. ) Le début «le la satire eontre Ru fin est justement célèbre. Cest de l'injure poussée jusqu'au sublime, t" Des épithalames mr le Mariage d'Jlonorius arec Marie, lille de Stilicon, el de PaUadius avec Celérina. Le premier est suivi d'un jjoéme qui en fait partie, et auquel les copistes ont donné le litre de Feseennina (vers rescennins). ïi° Cinq épitres en vers, assez faibles. La meilleure est adressée à un certain Adrien, dont le poète invoque la clémence dans les termes les plus humbles. On pense que cet Adrien est le même que celui dont il est question dans la 2U* épigramme [de Theodoroet Âdriano), el qui aurait essayé «le se venger après la disgrâce de Claudien. 6" Sous le titre d'Edyllia, sept petits poèmes didactiques ou descriptifs : Phwnix; Ilyslrix; Torpédo; Nilus; Magnes; AfHinus; de Piis Eralribus. Les cinq premières de ces pièces sont eu vers hexamètres, les deux autres en vers élcgia«iues. La plus remarquable est le Phénix, dont l'authenticité est contestée par quelques critiques. 7° Des épigramme! et poésies légères, parmi Usuelles on distingue avec raison le Vieillard de Vérone (de Senc Veronensi), et dont plusieurs ne sont pas de Claudien.
(I) ntckeiche* historiquet snr CttutJiea, I. Ir,,p. ixiv el x\» du Claudien de la BiMothtqitc Mnte(r<ntf<ù*t de Paackoucke. ,
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On lui attribue encore un poème en l'honneur d'Hercule, inséré dans quelques éditions de ses œuvres, et qui, selon Wernsdorf {Poet. Lat. min., t. V, p. 27a), est d'Olympius Némésien. Ces différents ouvrages ont été réunis et imprimés pour la première fois, Venise, 1470, in-fol. Cependant Fabricius (Uibliulh. loi., édit. dEinesti, t. 3, liv. 3. ch. 15) révoque en doute l'existence de celle édition, qui, ditil, n'aurait été vue que par Th. Dampster. En conséquence, la plupart des bibliographes considèrent comme édition princeps celle de Barnab. Celsanus, Vicence, 1482, in-fol. La première complète est celle de Thad. I gholetti, Farine. 1Î93, in-4° ; réimpr., Venise, 1493 et 1300, même format. Parmi les meilleures éditions publiées depuis, on distingue : celle de Florence, 1519, et celle des Aide. Venise. 1523, in-8°, toutes deux très-rares; celle revue par Th. Pulmann, Anvers, Planliu, 2 tomes en 1 vol. petit in-12; celle de Barthius, Francfort, 1050, in-4«, avec un commentaire fort étendu ; celle de Heinsius, dite eum nalit variorum, Amsterdam, Elzcvir.1665, in-80; celle ad usum Delphini, Paris. 1077. in-4°, avec les notes et l'interprétation latine de Guillaume Pyrrhon; celle de Gesner, Leipsick, 1759, 2 vol. in-8*, médiocrement exécutée, mais reconunandaltle par ses commentaires et son index ; celle de P. Bur- .mann, Amsterdam , 1760, in- i" ; celle de Deux- Ponts, 1781, in-S", qui a été réimpr., Paris, 1829, même format; enfin celle donnée par M. Artaud, aujourd'hui inspecteur des études, dans la collection des classiques de N.-E. Leraairc, Paris, 1824, 5 vol. in-8". La première traduction complète des œuvres •le Claudicn est celle de M. l'abbe Souquet de Latour, aujourd'hui ( 1814) curé de St-Thomas-d'Aquin, publiée sans le nom de l'auteur, Paris, an 6 |1798), 2 vol. in-8°, texte en regard. Elle a reparu depuis, revue et corrigée par M. de Latour lui-même, dans la collection d'auteurs latins dirigée par M. ÎS isard, ihid., 1837, 1 vol. grand in-8", contenant aussi Lucain et Silius Italiens. Seulement, dans cette édition, l'Enlèvement de Proserpine & été traduit par M. Géruzez. Une autre version complète de Claudien, par MM. Héguin du Guérie et Alph.Trognon, fait partie de la Bibliothèque latine-française de Panckoucke, Paris, 1830, 2 vol. in-8". Sous le titre à'OEuvres diverses de Claudien, M. A. -M. Duteil a donné une traduction en vers français, avec le texte en regard, des poèmes et opuscules suivants : Eloge de Stilicon; Guerre des Gètes ; le Phénix; Amphinome et Anapus (c'est la pièce intitulée dans le texte de Piis Fratribus) ; l'Aimant; le Vieillard de Vérone, Paris, 1832. in-81 de 332 pages. On cite, en italien, la traduction de Nie. Ueregani, Venise, 1716, in-8» ; en allemand, celle de C.-Fr. Kretschmann , Zittau, 1797, in-8' ; en anglais, celle d'A. Hawkins, Londres, 1817, in-8". Les ouvrages suivants ont été aussi traduits et publiés séparément : l'Enlèvement de Proserpine, en vers burlesques, par d'Assoucy, Paris, 1664, in-12 ; en prose française, avec un discours préliminaire et des remarques, par de Mérian, Berlin, 1777, in-8" ; en vers français, par Michaud l'aîné, à la suite de la if édition du Printemps d'un Proscrit, Paris, 1827,
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1 vol. in-lft ; en italien, avec des commentaires, par Nie. Bifli, Milan. 1681, in-fol. ; in versi seinlli, par L. Sanuto. sans nom de lieu, 1555, in-8", et par Marc-Antonio Cirruzi, Sienne, 1714, in-8"; in otlava rima, par Gio.-Dom. Bivilacqua, Païenne, 1586, in-i" ; en vers anglais, par John Hughes, 1714,
I vol. in-8", et 1723, 1 vol. in-12. contenant aussi l' Histoire de Sextus et Eriehthn, trad. de/n Pharsale de Lueain (liv. 6). — La Chute de Ru fin, en vers fiançais, par Ronsiu, Bouillon, 1780, in-8"; par le marquis de Sy, avec des notes et une dédicace & Louis XV III. Londres, 1811. in«#. — Le Phénix, en vers français, par un anonyme, Paris, 1798, in-12 ; par P.-J.-B. lie nne-Ba ron , dans la Guirlande d Mnémosyne, ibid., 1822. in-18 ; en vers italiens, par T.-.L Scandianese, Venise, 1556. in-4". et par Ign. Bracci, Macerata, 1622. in-8 . — L'Epithalamed'Honorius et de Marie, en vers français, par le marquis de Sy, Paris. 1816, in-8». — L'Aimant, suivi de la Caverne de l'Eternité, fragment tiré du liv 2 des Louanges de Slilicon, en vers fi ançais, par M A. -M. Duteil, Paris, 1817. in-8» de 16 pages. (On peut consulter, au sujet de Claudien et de ses orh raijcs : Th. Mazza, Vila de Claudiano, Vicence. 1668; Bayle. Uiclionn. hisl. et critiq., au mot Hufin; Baillet. Jugements des Savants, t. 3 ; Mérian, Discours sur Claudien, dans le recueil de l'académie de Berlin, ann. 1777, et à la tête de sa traduction française de l'Enlèvement de Proserpine, citée plus haut ; Schœll. Ilist. abrégée de la Littéral, rom., t. 3; Gibbon. Dccad. de l'Empire romain, t. 5 de l'édit. franç. de 1822.1 Cii—S.
CLALDIKN MAMEKT. Voyez Mamfkt.
CL AL Dl NI (JLLts-CÉsin), ou CHIODINI, selon Tiraboschi, exerça longtemps la médecine à Bologne, sa patrie, fut un des professeurs les plus distingués de l'université, et mourut le 2 février 1618.
II s'est acquis beaucoup de réputation pu* le nombre et l'importance de ses ouvrages. Voici les principaux : 1» Responsionum et Consultalionum medicinalium tourna unicus, in duas srclioncs parlitus, Venise, 1606, in-fol. ; Francfort, 1607, in-8« ; Turin, 1628, in-f. 2° De Crisibus et diebus CrMcii Tractatus, in quo quum de cœtcris omnibus quw ad horum pertinent cognitionem,tum de causis prœcipue ai extraie et ordine disterilur, Bologne H! 12, in-fol.; Baie, 1629, in-8". .V De Ingressu ad infirmât libri duo : in quibus medici omni e.r lempore medieinam facluri munus, sive per se euret, sive eum aliis de curundo consultet, accuratissime, tnnqiiam in tabula, delineatum continetur : cumappendiee de remediis gcnerosioribus et quœstipne philosophica de sede prineipum facullatum : adjectus coronidis loco tractatus de catarrho: quœ omnia, quum ab ipso auctore, dum viveret, copiosissime aucta et studiosissime recognita fuerint, nunc secundo opéra el studio Francisci Claudini, auctoris filii, philosophi (t medici, édita sunt, Turin, 1627, in- 4". Les divers traités qui eonqwsent cet ouvrage avaient été publiés isolément par l'auteur à différentes époques. Tous renferment des préceptes utiles ; mais on estime surtout celui dans lequel est tracée la marche que doit suivre le médecin
dans ses visites cl dans ses consultations. 4° Empirica rationalis, libris sex abtoluta, et in duo volumina divisa, in quorum primo universi corporis humani affeclus pênes totum el parles, inallero rero pencs specicm, individuum. alales, causas manifestas recondilasque, sire praclieis omnibus w»/i°, sire novi et perigrini, ralionabiliter et ubsolulissime curantur, etc. Bologne, 1633, 2 vol. in-fol. Le manuscrit de cet ouvrage, mis en ordre par François, fils de l'auteur, cl enrichi de tables par Jean-Cliarles Mattesiani, a été publié par J.-C. Claudiui le jeune. On voit à regret que l'auteur, très-prolixe dans rémunération des remèdes, n'a, pour ainsi dire, qu'effleuré l'histoire bien plus utile et plus intéressante des maladies. C.
CLAUDIUS (Appids). Voyez Xvpus.
CLAUDIUS (Appils), consul, l'an de Rome 488, fut surnomme Caudex à cause d'une esjiéce de navire en radeau dont il fut probablement l'inventeur, et qu'il employa pour faire passer à son année le détroit de Messine, et descendre en Sicile au secours des Mamcrtins. H battit le roi Hiéron, leur ennemi, attaqua ensuite les Carthaginois dans un camp inaccessible, parvint à les en faire sortir par une retraite simulée, et les délit complètement. Il retourna à Home, où il fut reçu avec des applaudissements universels, et triompha avec d'autant plus de gloire, qu'il était le premier général romain qui eut été vainqueur au delà de la mer. Q— H — v.
CLAUDIUS PULCHER (Plblius) eut cette lici te et ce despotisme qui étaient héréditaires dans la maison Claudia, et |>orta même ces défauts jusqu'à l'insolence. Étant consul, l'an de Rome 303, dans la première guerre punique, il commandait une Hotte de plus de deux cents vaisseaux, et avait en tète Asdrubal, «nuirai carthaginois. Quoique les auspices ne lui lussent pas favorables, il se disposa a attaquer l'ennemi, et, par un mépris irréligieux, sur ce qu'on lui dit que les poulets sacrés ne mangeaient pas : « Qu'on les jette à la nier, répondit-il, alin qu'ils « boivent s'ils ne veulent |>as manger. » Dans l'idée que lès Carthaginois ne s'attendraient pas ù une agression sur mer par les Romains, le consul espéra, en les attaquant, les prendre au dépourvu. Asdrubal fut en effet étonné, mais non pas déconcerté. Il se prépara au combat, et eut bientôt l avantage de l'offensive. L'action, une fois engagée, ne tarda pas à devenir générale. C'était auprès de Drepano. La Hotte carthaginoise était inférieure en nombre ; mais ses vaisseaux étaient meilleurs et ses équipages plus exercés. L'endroit où se donnait le combat lui était aussi favorable qu'il était desavantageux pour la flotte des Romains, d'ailleurs effrayée du sacrilège que venait de commettre son gênerai. Claudine, voyant la déroute de sa flotte, usa de stratagème |K)ur se sauver : il prit avec lui trente de. ses vaisseaux, les lit orner des signes de la victoire, et arriva ainsi eu sûreté a Lilybée. Les Romains eurent 8,000 hommes tués cl 20,000 prisonniers. Quatrevingt-treize de leurs vaisseaux furent pris : un plus grand nombre péril dans l'action. Les Carthaginois ne perdirent pas un vaisseau. Le sénat rappela Claudius
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de la Sicile, et lui ordonna de nommer, en sa qualité de consul, un dictateur. Son insolence en celle occasion alla jusqu'à la folie. Il nomma M. Claudius Glicias son scril>e, ou son appariteur. L'indignation fut générale ; on força le consul d'abdiquer, cl de comparaître pour subir le jugement du |>cuple. Suivant Cieéron, il fut condamne ; suivant d'autres, il échappa à la condamnation par un heureux hasard. Une pluie qui tomba tout à coup obligea l'assemblée à se séparer. Glicias fut forcé d'abdiquer. On ne trouve plus rien dans la suite de l'histoire touchant ce Claudius Pulchcr. ( Voy. Polvbe, 1. «, et Valère Maxime, I. t, ch. 4. ) Q— R— v.
CLAUDIUS PLLCHER ( Appils), frère deClaudius, consul en u90, fut le collègue de Cieéron comme augure, el son prédécesseur dans le gouvernement de Cilicie. Cette demièrè circonstance établit entre eux des rapports désagréables. Claudius, qui auparavant était ami de Cieéron, prit de l'ombrage «les premiers édits (pie publia son successeur, et fut blessé de sa manière d'administrer, qui était une salirc de ses déportcmenls dans la province. Il se plaignit, annonça des mécontentements : cela donna lieu à beaucoup de lettres que Cieéron lui écrivit pour s'expliquer. Ces lettres forment un des livres des lettres dites familières. Cieéron, qui cherchait à regagner sou amitié, fut mis dans un grand embarras par Dolabella, son gendre, qui accusa Claudius d'exaetions et de malversations dans son administration de Cilicie. Cieéron, qui était tout à fait étranger à cette accusation, lit a Claudius des offres de service. Pompée et Ilorlcnsius s'employèrent à sa défense. Lui, plus diligent que son accusateur, se présenta aux juges, el fut acquitté. Peu de temps après, il fut élu censeur, et en exerça les fonctions avec une rigidité qui contrastait singulièrement avec ses mii'urs relâchées. Il était orateur, versé dans les antiquités, dans le droit augurai et public. Il s'était fort occupe de divination, de nécromancie, el fort infatué de la science des augures. Il périt daus la guerre civile. Q — R — r.
CLAUDIUS MARIUS VICTOR. Voyez Victor.
CLAUSBERG (Chmstlieb), mathématicien juif, né le 27 décembre HW'J, fut instruit de la religion chrétienne, et baptisé dans le Clausdial par Gaspard Calvoer. lise retira d'abord à Dautzick, où il donna des leçons d'hébreu rabbinique, et y joignit bientôt des leçons de calcul qui eurent le [dus grand succès. En 4730, il se rendit à Hambourg et à Lubeck, où il donna des leçons d'arithmétique appliquée au commerce. Il les continuait en 1733 a Leipsiek, où il faisait imprimer quelques ouvrages, lorsqu'il fut appelé à Copenhague |R>ur l'éducation du prince royal. Il y obtint les charges de réviseur (ou contrôleur] de la caisse particulière du roi et de conseiller d'Etat. Il conserva ces emplois pendant tout le règne de Christian VI, et mourut le 0 juin 1751, regardé comme le meilleur calculateur de son temps. Il a publié en allemand : 1* la Lumière et le liroit du commerce. Dantzkk, 1724-172U, 3 parties iu fol. L'exactitude des calcula de cet ouvrage, rempli de tableaux, fut allumée mal à propos par quelques
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arithméticiens, et occasionna une querelle de plume qui dura quelques années. 2* Manuel d'arbitrages du change d'Hambourg, Hambourg, 1730, i 11-42, oblong. 3 ' Réfutation de la fausse explication donnée relativement au problème de LuLcck, îLiii , 1731, iu-8\ 4° Dialogues sur le projet du renouvellement des monnaies à Hambourg , suis lieu d'impression, 1733, in-4°. 5* Règles universelles du change de Ltiptkk, ouvrage posthume, Leiiisick, 17SI , in-8°. 0° Arithmétique démonstrative, iliid., 1732, in-8° ; celte première édition fut revue et ornée d'une préface par C-A. Hausen, professeur do mathématiques, t ne 2' édition ayant paru en 1749, in-8", sans lu participation de l'autour, il en prépara une 3' qui ne fut publiée qu'en 1702. La li* édition, Leipsick, 17U5, est en 4 vol. iu-8". Cet ouvrage, qui est classique en Allemagne, et qui mériterait d'être traduit eu français, donne pour toutes sortes d'opérations une multitude de méthodes abrégées et si expéditives, que, quand on eu a une fois bien saisi l'usage, on n'a souvent à écrire que le résultat de l'opération, et qu'on peut regarder ces méthodes comme un excellent cours pour apprendre à calculer de tète avec rapidité. Clausbcrg emploie rarement le calcul décimal, faisant aussi rapidement les opérations île fractions, jusqu'à la dernière rigueur, avec ses méthodes abrégées; il en fait la preuve par la règle de onze, aussi expédilive et aussi commode que celle de neuf, mais qui n'offre i>as, comme celte dernière, l'inconvénient de ne pas indiquer une erreur provenue de lrans[>osition de chiffres. La 4* partie de cet important ouvrage renferme plusieurs méthodes, aussi élégantes qu'ingénieuses, pour divers calculs, telles qu'un procédé pour trouver le dernier ternie d'un intérêt composé sans tables de logarithmes, ni formation de puissances, et sans calculer les termes intermédiaires, et la solution, par la seule voie de l'arithmétique, de plusieurs problèmes indéterminés ou autres, qui sont d'une très-grande difficulté, même en se servant de l'algèbre. C. M. P.
CLAUSEL DE COI SSEUGUES ( Miciiel- Auaxt ), membre du conseil royal d'instruction publique, né le 7 octobre 1763, à Coussergues, diocèse de Hodez, se destina a l'état ecclésiastique et fut envoyé de bonne heure à Paris auprès de son oncle, l'abbé de Dcsplas, qui le plaça au séminaire des Trente-Trois , puis à la communauté dite de Laon. Ordonné prêtre en 4787, il exerça pendant quelque temps le ministère sur la paroisse St • Sulpice ; mais les troubles de la capitale en 1781) l'engagèrent à se retirer dans sa province, où il passa le temps le plus funeste. Pendant la terreur, il fut mis en prison, connue prêtre insermenté et comme frère d'émigré. Après le concordat de 1802, il devint grand vicaire d'Amiens, mais il résida presque constamment à Beauvais, et il était chargé de l'administration spirituelle du département de l'Oise, qui alors faisait partie du diocèse d'Amiens. L'abbé Clausel occupa ce poste pendant vingt ans. sauf dans le court intervalle des cent jours, où il se relira eu Itelgique. En 1822, l'évêque d'Hernmpolis , sou ami, ayant été fait grand maître de l'université, l'appela au conseil
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royal d'instruction publique, en le chargeant spécialement des facultés de théologie, des aumôniers des collèges, etc. Jusque-là, l'abbé Clausel avait peu écrit. On tait seulement qu'en 1802 il avait coopéré à une édition îles Vies des Saints faite à peu prés sur le même plan que celle de Mésenguy, mais dans un autre esprit. L'affaire d'un curé de Chartres déplacé par sou ëvêque vint fournir un aliment à l'activité de son esprit. Il épousa chaudement la cause «le ce curé qu'il croyait être victime d'un acte arbitraire. Six petits écrits qu'il publia coup sur coup eu 1821 sur cette controverse avaient pour objet d'établir l'inamovibilité des cures. Ces écrits jiortenl le litre de Réflexions et iMtres sur raffaire du curé de Chartres (Chasles ) ; mais le frère de l'abbé Clausel ayant été à celte même époque nommé à l'evêché de Chartres, la discussion devenait de plus en plus délicate; et l'abbé Clausel se retira de la lice. En 1826, il se trouva engagé dans une autre controverse plus vive et plus grave avec l'abbé de la Mennais et les rédacteurs du Mémorial catholique. L'abbé de la Mennais venait de publier son livre de la Religion considérée dans ses rapports avec tordre politique et civile. L'abbé Clausel attaqua vivement cet ouvrage dans Irois écrits intitules : Quelques Nouvelles et Dernières Observations. I.e Mémorial lui répondit, cl de là résulta une querelle fort animée où l'on n'épargna |K>int à l'abbe Clausel les |iersonnalilés les plus choquantes : dans cette discussion, il soutenait l'honneur de l'Eglise de France contre des exagérations manifestes. L'ardeur de son caractère le jeta peu après dans une autre controverse. Il publia en 1828 des Observations sur le nouveau Catéchisme de lieauvais. Sa censure parut beaucoup trop sévère, et ses amis regrettèrent qu'il eût mis au jour cet écrit , qui d'ailleurs ne porte point son nom. Une discussion d'une autre nature , qu'il eut au conseil d'instruction publique avec le ministre qui le présidait alors, força l'abbe Clausel de demander uu congé. Il alla passer quelque temps à Rome, et, s'y trouvant à la mort de Léon XII , il fut choisi pour conclaviste par le cardinal de Clcrmont -Tonnerre. De retour eu France après une absence d'environ une année, il reprit ses fonctions au conseil royal d'in->lruction publique. La révolution de 1830 ne l'y laissa pas longtemps. Prévenu qu'on voulait lui demander sa démission, il la donna et obtint une pension de retraite. C'est alors qu'il alla se lixcr à Versailles auprès de révoque , qui était sou ami. Sa santé s'y affaiblit peu à peu. Sa famille le pressa de revenir à Paris, où il mourut à la suite d'une longue maladie, le 22 janvier 1833. Peu d'hommes ont eu plus d'agrément dans l'esprit. Sa conservation brillante et pleine de saillies avait un alliait toul particulier; mais ses saillies étaient tempérées par la droiture de son jugement et par ses excellentes qualités. P— C— T.
CLAUSEWITZ (CilAKU» oe), général prussien, naquit le I" juin 1780, à Hurg, où son père vivait comme oflicier pensionné. Dès l'âge de douze ans, il entra au service avec le grade de porte-drapeau dans le régiment d'infanterie du prince Fcr-
366 CLA
dinand, et fit les eampacnes du Khin en 1793 et 1791. Son éducation ayant été fort négligée, il profila des années de repos qui suivirent la paix de Paie pour se livrer à l'élude et préparer son admission ii l'école militaire de Herlin , où il fut reçu en 4801. Il y lit des progrès rapides, grâce aux soins particuliers que le général Scharnhorts prit de son éducation. En 1806, il accompagna le prince Auguste de Prime en qualité d'aide de camp, et fut fait prisonnier avec lui à Prenzlow. En 1 S 1 2 , il passa à l'élat-major général, .spécialement attaché au général Scharnhorst. Il avait été chargé, en outre, tle l'éducation militaire du prince royal de PriMM et de celle du prince Frédéric des Pays-Bas. A l'ouverture de la campagne contre les U usses, en INI2, Clausevvilz donna sa démission, prit du service dans l'armée russe, et lit la campagne comme quartier-maitre supérieur jusqu'à Kaluga. Alors il passa sous les ordres de Wittgcnslein, dont l'armée se maintenait sur la Dwina, et fut l'un des officiers chargés de traiter avec le général prussien York. Attaché, eu 1813, au quartier général de Itlûclicr, en qualité d'officier d'état- major russe, il prolita de la sus[iension d'armes pour écrire son Aperçu de la campagne de 18l3(Glalz et Lcipsick, 1811), qui eut un grand succès et que l'on attribua longtemps à son ami Gneisenau, par les conseils duquel il l'avait entrepris, Lors de la formation de la légion russe* germanique, il en fut nommé chef d'état -major, et suivit avec elle le général Walmonden ilans le Mcckleinl>ourg. Il eut occasion de se distinguer au combat qui fut livré sur la Goerdc. En 1813, il rentra au service de Prusse, et fut nommé chef de l'étal-major du troisième corps, qui, le jour de la iMlaille de Waterloo, combattit à \\ avres contre le gênerai Grourliy. Après la paix il fut attaché en la même qualité au commandement général des provinces du fUiin, où sa conduite sage et modérée le lit estimer. Il y resta jusqu'en ISIS, époque à laquelle il fut nommé général-major, directeur de l'école militaire tle Berlin. C'est vers ce temps qu'il s'occupa d'un grand ouvrage sur la haute stratégie, dont la publication ne devait avoir lieu qu'après sa mort. Au printemps de 1830, il fui envoyé à lireslau, comme inspecteur d'artillerie; mais il n'y resta que |ieu de temps, et passa sous les ordres de Gneisenau à Poscn, comme chef d'elat-major du quatrième corps placé eu observation sur les frontières du royaume de Pologne, où venait d'éclater une révolution. De retour a ftrcslau, il Tut atteint du choiera, et suivit de près dans la tombe son frère d'armes, Gneisenau, dont la perte avait été pour lui un coup dont sensible. Clausevvitz mourut le I6 novembre 1 83 1 , sans avoir pu mettre fa dernière main à l'ouvrage important qu'il avait commencé. Après sa mort, on a trouvé un manuscrit renfermant I histoire critique des campagnes depuis I SI 2 jusqu'à ISI3. La première partie de cet ouvrage fut publiée a Herlin eu 1833. M — u j.
CLAISIEK (Jean-Louis), médecin, né à Aheim, en Bavière, fut reçu, en I73S, bachelier à la faculté de Taris, et continua d'exercer la médecine dans celte ville, où il mourut vers le milieu du I8r siècle.
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Il est auteur d'un opuscule intitulé : Principe» généraux oV la théorie et de la pratique de la pharmacie, où l'on voit 1rs affinités des corps et une explication de la nature et de l'action du feu, Paris, 1747, in-i°. La théorie chimique, qui fait la base de ce travail, est fondée sur une hypothèse invraisemblable, et complètement abandonnée de nos jours. Clausier a traduit plusieurs ouvrages de l'allemand et de l'anglais : 1° Introduction à la chimie, accompagnée de dru.f traités, l'un sur le sel des métaux, et l'autre sur le souphre anodyn du vitriol, par G. Rothe ; arre une analyse raisonnée de l'antimoine , et un traité sur 1rs teintures anlimonialrs, par Mcudrr, traduit de iallemtmd (avec quelques notes et corrections), Paris, 1711, in-12 ; T Pharmacopée universelle raisonnée, où l'on trouve la critique des principales préparations qui sont dans les boutiques des apothicaires, la manière de découvrir celles qui sont sophistiquées, et les règles qu'il faut suivre pour composer des formules destinées à être gardées ou mises en usage sur-le-champ, pur Quincy, médecin de Londres ; traduite de l'anglais sur la onzième édition, augmentée de beaucoup et corrigée, Paris, 1749, in- 1". Cette Pharmacopée, en tète tle laquelle le traducteur a placé ses Principes généraux, ri qu'il a enrichie d'une préface et de très lion nés tables latines el françaises des maladies et dt s remèdes, est, sans contredit, ce que Clausier a publié do plus utile. Z.
CLAl'STHK (A.ndkk DE). Voyez Declaustre.
CLAUZI'I. (Jean-Baptiste), conventionnel, naquit dans le Poussillon, vers le milieu du siècle dernier, et adopta les principes de la révolution avec beaucoup d'enthousiasme. Il avait d'abord été nommé maire île Vélanot. En septembre 1791, il lut porté à la législature par le département de l'Ariége, et prit place au côté gauche de l'assemblée, où il montra constamment nue modération qui ne devait pas tartlcr à se dénlentir. Envoyé à la Convention nationale en 1793 par le même département, Clauzel, dont le caractère était timide et irrésolu, se laissa .subjuguer par l'ascendant des hommes exaltés qui L'entouraient, et c'est ce qui explique, sans pourtant les justifier, la violence et la versatilité de ses opinions cl de sa conduite. On le vit en effet voler, connue la plupart de ses collègues, la mort du roi sans appel et sans sursis, provoquer l'arrestation des Girondins, vaincus au 31 mai 1703, demander avec instance la confiscation des biens de madame du llarry, et le renvoi de tous les nobles qui exerçaient encore quelque fonction publique; puis, après le 9 thermidor, se ranger au comité de sûreté générale parmi le» [dus ardents réactionnaires. Ce fut sur sa proposition que les Parère , les Collot d'Heibois, les Dillaut de Varennes, furent décrétés d'accusation. .Mais là ne devaient pas s'arrêter les tergiversât iur.s politiques de Clauztl. Il sembla |*u de temps après abandonner ses nouveaux amis, et revenir au pai ti jacobin, que l'on nommait alors laquelle de Bobespierrc, en s'élevant contre la suppression des comités révolutionnaires, proposée par Tallieu, et en demandant la révocation du décret qui suspendait la vente des biens des condamnés. Dans l'uue
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des séances suivante*, il réelama l'institution des fêtes décadaires à la place des fêles religieuses, «afin, «disait-il, de détruire le fanatisme, plus dangereux «encore que la royauté. » F.n 17!):i, il vota au comité le maintien des taxes révolutionnaires imposées parSt-Just, ajoutant a qu'en révolution il ne fallait «jamais regarder en arriére;» soutint le projet de grande police inventé par Sic) es, et se prononça pour le maintien de la constitution de 17!)3, et celui de la loi des suspects. Clauzel montra du courage lors de l'insurrection des 2 et 3 prairial an 3. Il se présenta aux révoltés qui envahissaient la convention, et, se découvrant la poitrine, il leur dit « que ceux qui voulaient marcher sur les cadavres «des représentants du peuple ne travailleraient pas «avec plus de zele au salut de la république que « ceux qu'ils voulaient immoler. » Puis, le danger passé, il fit décréter la formation d'une commission militaire pour juger les factieux. Son exaltation républicaine se soutint au conseil des anciens. Il s'opposa de tout son pouvoir à l'admission de Job Aymé, soupçonné de royalisme, et, pour le même motif, Vota L'exclusion de Ferrand- Vaillant. Nommé secrétaire le 21 janvier 17%, il défendit la loi du y floréal, concernant le partage, avec la république, des biens qui appartenaient aux païen I s d'émigrés, el traita de contre-révolutionnaire Lafond-Ladcbat , qui avait exposé les effets désastreux de la dépréciation du papier-monnaie. Enfin, dans la séance du -21 août, Crcuzé-Latouche ayant Tait contre les prêtres une de ces sorties grossièrement violentes dont la tribune n'avait cessé de retentir depuis le commencement de la révolution, Clauzel demanda l'impression du discours, et dit à ceux qui s'y opposaient : « Vous avez « beau faire, la république vous avalera. » Dansla journée du 18 fructidor an S (A septembre 1797 ); il protesta de son inviolable fidélité au directoire, ce qui ne l'empêcha pas, deux ans plus tard, d'accueillir avec transport la révolution du 18 brumaire au 8 ('J novembre 1799). Bonaparte le rappela au corps législatif, où Clauzel ne cessa de donner au nouveau - pouvoir des gages de son dévouement et de son zélé, jusqu'à sa mort, arrivée en 1804. Cu— s.
CLAUZEL (Bektkand, comte), neveu du précédent, lieutenant général et gouverneur de Bordeaux sous l'empire, maréchal de Frauce et gouverneur des possessions françaises dans le nord de l'Afrique sous le gouvernement de Juillet, grand'eroix de la Légion d'honneur, naquit à Mirepoi.x; département de l'Ariége, le 12 décembre 1773. Il entra au service eu 1791, comme volontaire dans un des bataillons de son département. iSonimé sous-lieulenautpar le roi, il fut envoyé dans le 43e régiment de ligue et fit par faveur la première campagne dans ce corps, à l'armée du général la Fayette. A l'époque de la déchéance de Louis XVI, il improuva cette mesure et dut s'éloigner quelque temps du corps dans lequel il servait. Mais bientôt il y reparut, et ne le quitta définitivement que devant Longwy, après la retraite des Prussiens. lncoi|M)ré en 1702 dans la légion des Pyrénées, en qualité de capitaine de chasseurs à cheval, il fit, à lavant-garde de ce corps,
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la campagne de 1703, aux Pyrénées-Orientales. Le zèle et l'intelligence qu'il développa dans le service périlleux des avant-postes lut valurent le grade d'adjudant général. Ici commence cette série si remarquable d'actions d'éclat qui ont fait de Clauzel un des capitaines les plus habiles et les plus redoutables que la Frauce ait eu a opposer aux efforts de l'Europe pendant près de vingt-cinq ans. La campagne des Pyrénées-Orientales serait à elle seule un titre de gloire suffisant pour de vieux généraux. Perpignan était bloqué par l'ennemi: Clauzel rapprend à Toulouse; il part, traverse à cheval, pendant la nuit, la ligne dis postes espagnols, pénètre dans la ville et y rejoint son régiment. Les Espagnols attaquaient en ce moment le |>oste du Vernet, pour rejeter les troupes françaises dans la place. A la léte de la légion sortie du camp de l'Union, Clauzel dirige contre l'ennemi plusieurs charges de cavalerie et parvient à enfoncer la gauche des Espagnols qui se retirent en désordre dans le camp de Peyreslorles. Il fallait enlever ce camp, et Clauzel reçoit l'ordre de couv rir avec sa cavalerie la marche de l'infanterie a travers la plaine irai sépare le Vernet de Peyreslorles. L'ennemi trompé par celle manœuvre, et croyant a une attaque, veut la prévenir et est mis en déroute. Le succès de cette journée, dû en grande parti à l'habileté du jeune adjudant général, le lit nommer chef d'elat major de la division du général Pérignon, qui forma Pavant-garde de l'armée jusqu'au moment où l'on cuira en Espagne. Dans cette campagne de 1793, Clauzel se trouva a cinq batailles et à plus de suixante engagements partiels. L'aimée suivante, chargé de différentes missions auprès des chefs de l'année espagnole, il fut, après les victoires entre la Jonquiére et Figuières, auxquelles il contribua pour sa part, designé pour porter les sommations aux garnisons de Figuières et de Roses. La première de ces deux places se rendit : la seconde résista el ne hit démantelée que grâce à Clauzel, qui lit placer lui-même une batterie de brèche à 80 toises de la place, dans nu emplacement qu'il avait reconnu pendant l'accomplissement de sa mission. La campagne terminée, Clauzel parut à la barre de la convention |K>ur lui présenter prvs de soi vante drapeaux pris sur les Espagnol*. On lui offrit alors le grade de gênerai do brigade, mais il refusa, préférant rejoindre le géuelal en chef dont il était devenu l'ami. Après la paix de Bàle, il accom|Migna en qualité d'aide de camp le général Pérignon dans son ambassade d'Espagne. Le crédit dont il jouissait auprès de sou chef donna l'idée aux nombreux émigrés français de Madrid, et â une foule de républicains qui s'y rendirent, de le pousser à déterminer le général Pérignon à une démarche compromettante: il s'agissait de le faiie entrer à Madrid, précédé du drapeau national de la France. Clauzel eut la prudence de cacher le drapeau tricolore dans la voiture de l'ambassadeur, et, par cette sage conduite, il sut aplanir les dinicultes de la négociation. Les intrigues multipliées des émigrés furent également déjouées par l'habile fermeté de Clauzel, après la conclusion du traité d'alliance avec la cour d'Espaguc. Il rentra en
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France à la suiie «lu général Pérignon, rappelé par les événements du 18 fiuctiilor <in 5 ( 4 septembre 1797). Il fut successivement employé, sous les ordres du général Grouohy, dans les années d'Angleterre. d'Allemagne et d'Italie, où il commandait une brigade en 17!W. A cotte époque venait d'éclater la seconde coalition contre la France. Le général eu chef Joubert, pour punir la Sardaigncde la part qu'elle y avait prise, résolut de s'cnqiarer des places fortes du Piémont. Bientôt le général Groucliy OOCUpa Turin, et Clauzel lui fut expédié de Milan, porteur des instructions du général en chef. Le 15 frimaire, le jeune adjudant général fut choisi pour obtenir du roi son abdication, et la délégation au général en chef de l'armée d'Italie du gouvernement «lu Piémont et de la Savoie. Clauzel s'acquitta de cette mission difiieile, de manière à faire oublier au roi ce que ces ordres avaient de rigoureux. Luc sédition dans laquelle la vie du monarque et de son frère était menacée, fut dissipée par sa sage fermeté. Le roi et sa famille exprimèrent à Clauzel la plus vive reconnaissance et lui offrirent des récompenses qu'il refusa toutes, à l'exception du célèbre tableau de Gérard Dow, la Femme hydropique, dont il lit immédiatement hommage au musée national. Après les changements opérés en Piémont, les gouverneurs des républiques Cisalpine et de Gènes envoyèrent à Turin des agents pour porter ses habitants à se réunir à l'une ou l'autre des républiques Clauzel déjoua ces menées: le Piémont préférait se réunir à la France, et le gouverneur de Turin, alors général de brigade, porta à Paris les procès-verbaux qui constataient ce vœu du pays. Pendant ce temps, Schérer se faisait Iratlre sur l'Adige, le Mincio et l'Adda : son armée battait en retraite sur Alexandrie et Turin, lorsque Clauzel fut envoyé sur le bas Po, sous le* ordres du général Montrichard. Commis à la garde de Bologne et du fort d'L rbin, il sut, avec quelques compagnies d'infanterie et trois cents chevaux, conserver ces deux places, malgré les efforts des généraux autrichiens Klenau et Hohcnzollern et du baron d'Aspres. Bologne, nécessaire pour donner un débouche h l'armée de Macdonald, resta entre ses mains sans que la faiblesse numérique de ses troupes pût le contraindre à s'enfermer sans cesse dans la ville. Jusqu'à l'arrivée de l'armée de Maples, il dirigea des murs de Bologne plusieurs expéditions heureuses dans la Borna, ne. A la malheureuse bataille de la Trebbia, la brigade de Clauzel, placée en téle de la colonne de la division Montrichard, chargea, sans tirer un coup de fusil, la première ligne autrichienne, qu'elle obligea a abandonner dix pièces de canon ; mais ce fait d'armes avait coûté à Clauzel plus de la moitié de son monde, et sa brigade, qui n'était pas soutenue, fut rejetée par des réserves autrichiennes sur la rive droite de la Trebbia. Le jeune général sut conserver en bon ordre le restant de sa troupe, et couvrit la retraite de l'armée par la grande route depuis Borgo et Sandonino jusqu'à Rubierta, dont il défendit le iiont pendant une journée entière, avec nn acharnement tel, que les Autrichiens renoncèrent ù s'en emparer. A la bataille de Novi, à la tète
CLA
de 3,0. 0 hommes, dont 2,000 conscrits formant la réserve de l'infanterie de l'aile gauche, Clauzel lit des prodiges de valeur, l'n vain les Autrichiens cherchèrent ii le déloger de la position qu'il occupait; mais ils réussirent à le déborder et à occuper la route de Pasturana à Gavi, seul débouché qui restât a l'armée pour effectuer sa retraite. Réduit à moins de 1,000 combattants, il parvint à rétablir la communication avec Gavi, où Morcau se relira, après la perle de la bataille. Placé entre Pinnl et Albenga, Clauzel prit le commandement d'une division qui occupait la rivière du Ponant, dans la république de Gènes. C'est avec moins de 3.000 hommes, affaiblis par la misère et les maladies , qu'il commença, sous les ordres du général Suchet, la campagne de l'an 8. Les deux divisions qui conqwsaient le corps d'armée de Snchet ne s'élevaient |>as à plus de 5,000 hommes, dont 3,000 sous les ordres de Clauzel, et elles devaient lutter avec les 30,000 hommes du général autrichien Finit/ Dans l'espace de deux mois et demi, la division de Clauzel fil à l'ennemi plus de prisonniers qu'elle ne comptait de soldats. Ce fut encore sous les ordres de Suchet qu'il fil, l'année suivante, la campagne d'Italie. Après la paix, Clauzel suivit, en 1802, le général Leclerc dans l'expédition de St-Domingue. Au mois de décembre de celte même année, promu au grade de général de division, il se conduisit dans cette expédition malheureuse avec autant de bravoure (pie de talent. A la tète d'uncorps affaibli par la lièvre jaune, à peine échappé lui-même aux dangers de cette terrible maladie, il se trouva au milieu d'un camp de nègres, avec une seule garde de trente Polonais, lors de la défection de Christophe, de Pétion et de Clairvaux. Attaqué, vers le haut du Cap, par 30.000 nègres ou hommes de couleur, Clauzel n'avait a leur opposer qu'une réserve de six cents hommes, quelques compagnies d'employés de l'armée et des gardes nationales du Cap. Avec de si faibles moyens, il résista assez pour décourager les nègres de leur entreprise, et les intelligences qu'il s'était ménagées dans le camp ennemi achevèrent de désunir les conjurés et leurs troupes, qui se retirèrent du Cap. Le 2 novembre, Leclerc était mort, emporté par la maladie moins encore que par la douleur de tant de désastres causés en partie par ses fautes. Fn attendant l'arrivée du général Bochambeau, Clauzel avait pris le commandement de l'armée. \a position était grave : il s'éleva a la hauteui des circonstances. Il enleva le fort Dauphin et le fort de la Paix aux hommes de couleur, et sut les contenir dans des plaines du Cap, même après la mort du général en chef et la déroule de l'armée. Resté seul, avec moins de 2,000 hommes, après l'arrivée de Rochambcau qui se dirigea vers l'Ouest, Clauzel sut rétablir la conliance dans le Cap, former une ligne de défense qui pût permettre de s'étendre dada un rayon de plusieurs lieues, détacher du parti de Dessalincs tous les noirs des quartiers voisins du Cap, et rejeter Christophe dans la partie espagnole de l'Ile. Fn s'assurant le concours et en l'attirant la conliance des noirs, Clauzel atteignit ce double but : rétablir le commerce et fonder la sécurité dans tout
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le Nord de l'Ile. Par suite de démêlés a\cc le général en chef Roehambeau et le nouveau préfet colonial Magnitol, Clauzel dut repartir pour la France, et ce départ, objet de regrets nombreux et signal de défections importantes parmi les noirs, eut lieu par ordre supérieur sur une misérable goélette, à peine capable de supporter la mer, et qui périt trente-neuf jours après dans le canal de Baliama. A son retour de St-Domingue, il Tut nommé, en 1804, commandant* de la Légion d'honneur et se rendit l'année suivante à l'armée du Nord, sous le roi Louis, avec le grade de général de division. 11 passa en 1806 en Italie sous les ordres du prince vice-roi. En 1807, il fut envoyé par l'empereur à Raguse, dont il administra cl commanda le pays jusqu'en 1809. Cattero et Raguse durent à son administration divers établissements d'utilité publique qui y subsistent encore, l ue grande partie, des succès de l'armée de Dalmatie furent dus à ses conseils. Après la bataille île Wagram, Clauzel prit le commandement du M" corps, en l'absence du duc de Raguse; l'empereur le détacha avec ce même corps pour occuper les provinces lllyrieunes, cédées par le traité de Prcsbourg. Il fut ensuite envoyé en Espagne, sous les ordres de Junot, duc d'Abranlès. L'Espagne devait devenir le principal théâtre de sa gloire militaire. Après avoir fait le blocus d'Astorga et le siège de Rodrigo, en face de l'avant-garde anglaise, il lit la canqwgne de Portugal sous les ordres de Masséna, et, après la rentrée de l'année en Espagne, il commanda presque toujours des corps d'armée sous le due de Baguse. Blessé grièvement à la bataille de Salamanque, il ne quitta pas le champ de bataille que l'armée ne se fût réunie à Alba de Tonnés. H ramena l'armée de Portugal derrière le Duero, la réorganisa et lui fit reprendre l'offensive vingt jours après la bataille de Salamanque. Lord Wellington dut se hâter d'accourir pour empêcher Clauzel île couper ses communications avec le Portugal et a\cc l'armée d'Espagne de Galice. Alors on vit 20,000 Français manœuvrer en plat pays, devant une armée de plus du double et mettre quinze jours à faire 20 lieues, toujours entourés par l'ennemi. Dans cette mémorable retraite, Wellington n'osa pas attaquer sou habile et vigilant adversaire. L'armée de Portugal, que Clauzel commandait depuis lors, de concert avec le général Soudain, opéra sa jonction avec celle du nord de l'Espagne, reprit l'offensive et força Wellington à lever le siège de Burgos. En trois jours l'armée anglaise fut rabattue sur Valladolid. A son retour de Moscou, l'empereur récompensa les services de Clauzel par le grade de général en chef de l'armée du nord de l'Espagne. An-ivé trop tard pour prendre |>art à la bataille de Vittoria, Clauzel couvrit pendant quatre jours la retraite de l'armée française sur Pampelune, avec son petit corps qu'il sut conduire jusqu'au delà de l'Elire malgré les efforts de Mina, de Longs et de Wellington, qui se flattait, mais en vain, de le faire prisonnier. Remplacé par le maréchal Soult, il aida son successeur à retarder, de Bayonne à Toulouse, la marche de l'armée anglaise. ,Lors de la notification faite par lord Wellington de | l'abdication de
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l'empereur, Clauzel opina le premier, dans une réunion de généraux, pour qu'on n'eût aucun égard à cette démarche, tant qu'elle ne serait pas faite par l'empereur lui-même ou par son lieutenant général. Nommé, par la restauration, chevalier de St-Louis le I" juin 18! i, grand officier de la Légion d'honneur le 25 août, comte le 31 décembre, grand'eroix de la Légion d'honneur le 14 février 1815, enfin inspecteur général d'infanterie quelques jours avant le retour de l'empereur, Clauzel, comme la plupart des officiers supérieurs qui avaient servi Napoléon, ne put accueillir sans joie les événements du 20 mars. Trop de liens l'attachaient à l'organisation impériale pour que quelques faveurs, (pie ne justifiaient pas des services, pussent balancer un instant les souvenirs d'une gloire réelle. Le 22 mars (1813), Clauzel fut nommé au gouvernement de la onzième division militaire, dont Bordeaux était le chef-lieu. Le 24 mars il n'avait pas encore officiellement accepté : il se rendit chez le ministre de la guerre, k prince d'Èckraùlh. Clauzel avait fait la campagne de 1814; il avait été à St-Caudens et à Toulouse ; il était Languedocien, et devait, mieux que tout autre, connaître la langue, les mrrurs, les dispositions, la guerre du midi de la France. Il était question d'organiser une armée d'observation, dite des Pyrénées-Occidentales, pour surveiller la frontière d'Espagne : d'ailleurs le mouvement royaliste du 12 mars avait fait de Bordeaux une ville politique importante et dangereuse ; la duchesse d'Angoulétne devait s'y trouver sans doute, et appuyée sur la résistance morale assez inquiétante d'une population mal disposée. C'était là le gouvernement qu'on offrait à Clauzel, et pour rentrer dans Bordeaux on ne lui donnait que l'unique autorité de ses fonctions nouvelles, que le prestige moral du retour de l'Ile d'Elbe, « Faites des « miracles, lui dit Davoust, mats surtout partez vite.» Clauzel put hésiter un instant : la responsabilité était immense. Mais sur l'assurance qui lui fut donnée par Davoust, que Louis XVIII était sorti de France la veille au soir, il se décida. Depuis le 3 mars, le duc et la duchesse d'Angonlémc étaient à Bordeaux, et, quel (pie fût l'esprit conciliateur de Clauzel, le choix d'un tel chef et la présence de la famille royale dans une ville exaltée pouvaient devenir le signal d'une réaction sanglante. R partit de Paris le 23 mars, accompagné seulement de sa femme, du capitaine Vigarony, son aide de camp, et de trois domestiques. Sa nomination n'avait pas même encore paru au Moniteur. Six jours après, il an ivait à St-André de Cubzac. Déjà s'annonçaient les périls de sa mission : c'est à peine s'il avait pu échapper sur sa route aux mauvaises dis|>ositions des populations. A la Graule, petit village près de Barhczieux, il avait réuni une escorte de quelques gendarmes ramassis aux environs, et expédié de la Charente sur Blaye l'adjudant Laval, homme de résolution, pour obtenir du secours de la forteresse. A Montlieu, il avait rallié vingt-deux gendarmes, que la duchesse envoyait contre lui. Le 50 mars, il était venu coucher à Cavignac. Cependant l'adjudant Laval était arrivé à Blaye le 29, et, sur la nouvelle du retour de Bona-
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parle, le colonel Georges avait expédié aussitôt un piquet de cent cinquante voIliLrenrsdu 02'. LeSI mars, après un engagement peu M'rieux avec tes volontaires royaux, Clauzel n'empara de la rive droite de la Dordogne et du bac de Sl-Vincent. Deux pièces d'artillerie avaient été mises en batterie par les royalistes dans ce village, et c était là le seul obstacle <|ui désormais séparât Clauzel de la rive gauche et de la ville. « Le 5 avril, au plus tard, dit Clauzel à M. de « Martignae, envoyé près de lui en parlementaire, «je serai dans bordeaux, et sans avoir tiré un a coup de fusil. » Il déclara formellement cpie Bordeaux n'avait à craindre aucune violence. La garnison n'était pas dévouée, el le général Decaen n'osait en répondre : cependant quelques-uns des conseillera supérieurs de la duchesse, et entre autres MM.Lynelset Lainé, opinèrent pour la résistance. Mais déjà Clau/el occupait St-Viucent, et le I" avril, a la tète de deux cent voltigeurs, de quatre-vingts gendarmes et des deux pièces d'artillerie enlevées aux volontaires, il prenait position en face des quais tic Bordeaux. Le lendemain, le drapeau blanc disparaissait des tours du château, sans pourtant Taire place au drapeau tricolore. Par égard pour la duchesse d'Angouléme, la garnison devait attendre, pour hisser les trois couleurs, que Madame eût quitté la ville. Déjà toute pensée de résistance disparaissait dans le conseil de la princesse : seule, la garde nationale, c iiumandéc par le général Donnadieu, If M. de Puysegur et Troplong, était disposée à défendre les droits de la dynastie qui tombait. Madame lit un dernier effort : elle se montra de sa personne dans les trois casernes de la ville pour s'assurer par ellemême des dispositions des troupes. Accueillie par un morne silence ou par descrisde : Vive l'empereur ! la duchesse comprit que tout *tait fini : elle fit ses dispositions de départ et demanda au général un délai de vingt-quatre heures pour que ce départ put s'effectuer avec tous les honneurs dus à son rang. Clanzel accorda tout, en prolestant de son respect pour la noble exilée. La duchesse partit donc, et la modération de Claudel réduisit la lutte sanglante qui pouvait s'engager sous les murs de Bordeaux a un Court engagement entre les volontaires royaux el la garde nationale. Pendant que Madame se dirigeait sur Pauillae où devait la recevoir le sloop anglais le Wanderer, Clauzel entrait sans coup férir à Bordeaux. La tranquillité semblait garantie par le départ de Madame ; mais les passions étaient demeurées en présence; l'altitude des volontaires royalistes U'un coté, des troupes de l'autre, était menaçante. Le haut pays repoussait encore les couleurs nationales. Toulon tenait encore poulies Bourbons, et l'irritation comprimée redescendait vers le Midi. D'un autre cote, les premiers symptômes de la reaction antilégiiimistc se faisaient senlir prés de Bordeaux, cl Clauzel se It ou va ainsi placé entre deux fanatismes. Dans de pareilles circonstances, l'administration de la cite dut rester purement militaire. Clauzel s'occupa quelque temps d'organiser l'année des l'y renées: mais déjà aux maux de la guerre européenne se joignaient, dans le Midi, les
troubles fcxeités par les agents seercls de la cause royaliste. Pour mieux résister à l'opinion envahissante, Clauzel réunit dans sa main les commandements des I Ie et 20e divisions militaires. Mais bientôt cette force plus apparente que réelle ne devait plus suffire à contenir la réaction, que la nouvelle adroitement répandue du retour de la duchesse en Fiance par Bordeaux exaltait oulre mesure contre celui qui l'avait chassée. La cause de l'empereur était déliniiivetnent perdue, et déjà Louis XVIII était à Paris depuis quatre jours, quand la nouvelle en vint à Bordeaux, le t2 juillet. Cinq jours avant . Clauzel, s'appuyant sur les dispositions de l'armée de la Loire, avait mis le département de la Gironde en élat de siège par un ordre du jour où l'on remarquait ces mots : La capitale étant au pouvoir de l'ennemi. Clauzel n'avait sous ses ordres que 2,400 hommes. Exaltée, soutenue par les nouvelles de Paris, l'opinion royaliste devenait à chaque moment plus menaçante. La réaction éclata d'abord à Bordeaux : un détachement du 60e de ligne, pressé de tous les côtés par une foule furieuse, fut culbuté, et le drapeau tricolore brûlé aux cris «le ; Vive le roi ! Clauzel, sans se laisser intimider, lit former ses troupes en carré devant la préfecture aux tris de: Vive l'cmiiereur! et chargea la multitude. Le 17, parvint la nouvelle officielle de la nomination de M. de Ton mon à la préfecture de la Gironde, en remplacement de M. Faucher. M. de Lur-Saluces arrivait de son coté avec le litre et les pouvoirs de commissaire du roi, pour installer, d'accord avec le nouveau préfet, la nouvelle administration. Le caractère politique de la mission de M. de Lur-Saluces fut notilié à Clauzel. Déjà le général Decaen avait présenté la soumission du corps d'armée des Pyrénées-Occidentales : mais Clauzel, plus compromis, refusa son adhésion. 11 répondit aux propositions qui lui étaient faites que si M. de Lur-Saluces était envoyé par le roi Louis XV1U, il y avait aussi des commissaires de l'armée de la Loire depuis longtemps eu instance auprès du gouvernement provisoire, à Paris, pour obtenir des garanties en faveur des compagnons de fortune de Napoléon : le prince d'Kckmûlh n'avait pis fait encore part à l'armée de ce que ces commissaires avaient obtenu ; Clauzel se considérait donc comme étant encore revêtu légalement de tous ses pouvoirs, et, à ses propres yeux, il ne devait cesser' de l'être que lorsque le représentant du gouvernement provisoire à l'armée lui aurait transmis des ordres en ce sens. Heureusement pour lui, la garde nationale de Bordeaux se maintenait neutre, et la position était encore icnablep' m quelques jours. Peu à peu le général lit diriger par parties la garnison sur la Loire. Il en fut de même de l'armée des Pyrenees-Oricntales, dont les dépôts évacuèrent Toulouse, quittèrent le haut pays cl se rendirent par la route de Poitiers dans l'intérieur de la France. L'armée dissoute, Clauzel n'était plus que gouverneur de la 41e division militaire, et, comme tel, il reçut du maréchal Gouvion Sl-Cyr, nouveau ministre de la guerre, l'ordre, à la date du 16 juillet, de faire arborer le drapeau blanc sur toute la sur-
CLA
face de son gouvernement. Clauzel restait avec 1,200 hommes en face des dangers de la réaction. La solution ne se fit pas attendre : l'ordonnance royale, en date du 21 juillet, qui déclarait traîtres au roi tous les généraux cl officiers «mi avaient pris les armes avant le 23 mars, cette ordonnance qui, parmi dix-neuf noms condamnés, renfermait celui du général Clauzel, arriva à Bordeaux. Malgré la protestation du prince d'EcfcmflUl qui réclamait la responsabilité «les actes de Clauzel, le commandement des troupes passa immédiatement au général «l'Armagnac, et Clauzel quilta Bordeaux. 11 essaya de rejoindre l'armée «le la Loire : mais bientôt convaincu de l'inutilité «le celte tentative, il accepta les offres d'un capitaine de la marine marchande des États -Luis, et s'embar«pia pour rAmériquc. Le roi Christophe d'Haïti avait promis 100,000 francs de récompense, et le président ' l'etion 100 milliers de café au marin qui sauverait le général. Il faut dire, à l'honneur de la marine des États-Unis, «pie le capitaine américain refusa les deux récompenses promises. Arrivé en Amérique, Clauzel, après avoir refusé le grade de général en chef «pie lui offraient les insurgés de l'armée espagnole, se lixa, en l.sl", sur la baie de la Mobile, et y établit une plantation. Il y demeura jusqu'en 1820, époque à laquelle il rev int en France pour provoquer son jugement. Il fut relevé de sa condamnation par une ordonnant e du 20 juillet. A la chute des Bourbons, il fut distingué par le gouvernement nouveau, qui le nomma général en chef des inwpes de l'Algérie. Parti de Toulon, le 27 août 1850. sur l'Algétiras deHOcanons, Clauzel arriva à Alger le 2 septembre. Sa mission n'était pas limitée par «les instructions. Il eut peu de peine a obtenir de l'armée le serment de lidelite à la dynastie nouvelle. La situation de la colonie était déplorable. A l'enthousiasme de la conquête avait succédé le découragement; au mauvais effet produit |>ar l'expédition de Biidah, par l'abandon de Boue et d'Orau, par la révolte du bey «le Tittery, se joignaient le relâchement de la discipline et les désordres d'une adminislration mal établie. L'expérience et la fermeté «le Clauzel eurent bientôt changé la face des choses. Les premières mesures prises par lui furent l'admission des Maures et des Juifs aux fonctions municipales et judiciaires; l'organisation de troupes arabes à la solde de la France, et la création d'une ferme expérimentale. Lue première expédition faite dans l'Atlas, la prise «le Biidah, celle de iMcdéah et le brillant succès remporté au col de Ténia sur le bey dcTittcry, commencèrent à fonder la domination de la France sur les tribus de l'arrondissement d'Alger. Cependant les beylicks de Constantine et d'Oran étaient en proie au désordre et à l'anarchie. C'est alors que Clauzel conçut, le projet d'assurer la domination française sur toute l'étendue de la régence d'Alger, en nommaut des beys a la dévotion de la France. 11 saisit une occasion «pii se présenta «l'entrer en relations avec le gouvernement tunisien, inquiété sur ses frontières \mv le bey de Constantine, cl conclut avec le bey de Tunis une convention par
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laquelle le frère du bey, désigné par ce prince pour recevoir la commission «le bey «Je Constantine, s'engageait à payer à la France une redevance annuelle d'un million de francs. Pareille négociation était facile à arranger pour Oran, et ainsi l'est et l'ouest du royaume d'Alger seraient remis entre les mains de princes allies «le la France. D'un autre « ôtc, une entreprise d'un parent du roi de .Maroc avait eu lieu contre le territoire d'Oran ; le bey demanda à Clauzel des secours «pie celui-ci acconla. Après avoir essayé les voies de conciliation diplomatique, il envoya à Oran une brigade s'ius les ordres du général Paiircmout. Le mauvais temps, le mampie de moyens de transport . et , plus «pie lout, l'ordre formel «le renvoyer eu France la majeure partie des troupes, ne permirent jkis au général Danrémonl de suivre les instructions qu'il avait reçues. Le ministre de la guerre, «pii «l'abord avait approuvé les mesures prises par Clauzel, pensa «pie les difficultés nouvelles élevées entre la France et le Maroc «levaient être levées par voie diplomatique. L'esprit aventureux du général vit là des susceptibilités de bureau «pii faisaient perdre une occasion regrettable de donner une idée «le la puissance de la France aux barbaresques «le l'ouest. Cette affaire devint le signal «l'une mésintelligence croissante entre le commandant supérieur de la régence et l«: ministère. Clauzel se disposai! a se rendre à Paris lorsqu'il reçut la nouvelle «pie le ministre îles affaires étrangères, instruit par le consul général de Tunis de la part officieuse qu'il avait prise aux arrangements conclus avec le bey de Tunis, avait provoqué une décision improbatricc de ces actes. Cette convention, «pie Clauzel persistait à nommer un simple arrangement administratif et militaire, était qualiliéc de traité parle gouvernement. Ouoi qu'il eu soit, Clauzel revint à Paris, et le gouvernement d'Alger fut coulie à Daurémont. La première partie de l'administration de Clauzel avait duré six mois ; le premier , il avait compris tout le parti «pic la France (tonnait tirer «le sa nouvelle complète ; le premier, au milieu de l'incertitude de tous, des difficultés européennes, des sourdes menaces de la Turquie et «le la Sardaigne, et des jalousies secrètes «le l'Angleterre, il avait insisté \mn la conservation et la colonisation de la régence. Mais peut-être avait-il iiarlé trop liU ; peut-être aussi avait-il parlé tr«»p souvent, trop hautement de lui-même. « Il est indis|Knsahlc, « écrivait-il au ministre de la guerre, que je con- « serve pendant «piehpies années la direction supé- « rieure des affaires civiles et militaires. Mon nom « e*st ici un des principaux moyens de succès. » Député de Rhélel (Ardennes), «lepuis I8JH, pendant quatre ans Clauzel combattit avec rigueur à la tribune nationale les adversaires de la colonisation ; pendant quatre ans il poursuivit de ses interpellations les différents ministères, dont aucun n'osa se prononcer d'une manière préciseau sujet de l'Algérie. Enlin, en 187vi, le ministère déclara bautenieut «pie l'intention «lu gouvernement était de garder et de coloniser l'Algérie. Clauzel répondait par ses antécédents à celle altitude nouvelle, et, déjà nommé ma-
CLA
CLA
réclial le 30 juillet 1831, il fut élevé, le 8 juillet, eu remplacement du comte Drouet d'Erlon, aux fonctions de gouverneur général des possédions françaises en Afrique. Toutefois l'administration supérieure était loin d'abandonner cette fois Clauzel à ses inspirations naturelles. La plus grande prudence lui était recommandée. Tonte expédition contre les tribus de l'intérieur lui était interdite, j à moins qu'elle ne fut commandée par une nécessite évidente. Enlin les plans décolonisation du maréchal étaient formellement repoussés. La proclamation d'avénement du nouveau gouverneur fut accueillie avec joie dans la régence. La situation était grave, l'endant les administrations successives du général Berthezène, du due de Rovigo et du comte Drouet d'Erlon, les incertitudes de l'administration supérieurc, un essai malheureux d'administration civile, l'importance imprudemment donnée à l'émir Abdel-Kadcr et l'échec récent de la Macta, avaient rendu plus difficile que jamais l'établissement de la domination française. A peine arrivé à Alger, le maréchal commença ses opérations sur Ulidah, Coléah. Médéah et Milianah. Mascara fut pris et détruit le G décembre, et la défaite de la Macta fut vengée. En même temps, fidèle à sa politique habituelle, le maréchal semait la division parmi les Arabes, en établissant au nom de la France des autorités indigènes en rivalité avec celles qui relevaient d'Abd-el-Kadcr. Déjà plusieurs fois il avait été question d'une expédition sur Constanlinc : mais celte idée était complètement abandonnée lorsqu'elle fut ressuscite» par le maréchal. De retdur à Paris, il chercha à faire approuver son projet. Le maréchal Maison, prêt à quitter le ministère, refusait de s'engager et laissait au nouveau cabinet le soin de refuser ou d'accorder sa sanction. On laissa Clauzel re|«rtir pour l'Afrique , sans lui parler du conseil dans lequel on devait discuter le plan des opérations à exécuter. C'était là une sorle de consentement tacite, et le nouveau cabinet trouva l'avenir jusqu'à un certain point engagé. Le premier mouvement de l'administration «lu 0 septembre fut de suspendre les préparatifs de l'expédition par une dépêche télégraphique du 10 septembre. Mais les instances de Clauzel devenaient «le plus en plus pressantes : les renseignements donnés par lui sur les dispositions des tribus, sur les préparatifs militaires, devenaient de plus en plus favorables. Le ministère se résolut enfin à autoriser l'expédition par une dépêche du k27 septembre. Bientôt un incident survint qui retarda l'effet de cette autorisation. L'aide de camp du maréchal gouverneur. M. de Hancé, arriva à Paris pour demander des renforts. Le gouvernement lit répondre que les forces dont on disposait, et qui avaient été destinées à tant d'entreprises difficiles, devaient, à plus forte raison, suflirc â la campagne de Gonstantine. Le ministre prouvait au maréchal, par les citations même de sa correspondance, que l'étal des provinces de Tiltery, d'Alger et d'Oran permettait d'en tirer un nombre de troupes assez considérable pour compléter le corps expéditionnaire jusqu'à la con-
currence de 10,000 hommes. Enfin , le 18 octobre,
le maréchal reçut l'autorisation de lever jusqu'à concurrence de 5,000 volontaires. Placé par les incertitudes du nouveau cabinet dans une situation fausse, muni d'une autorisation, mais non d'un ordre, réduit à 7,000 hommes par les maladies, Clauzel se décida, quoiqu'on tut arrivé à la saison des pluies, à tenter, imprudemment sans doute, avec des ressources insuffisantes, une ex|>édition qui avait été annoncée avec trop d'éclat («urètre remise sans honte, et que d'ailleurs les attaques d'Achmet-Bev rendaieut inév itable. On en sait les tristes résultats; l'insufiisancc des transports, des vivres et des munitions de guerre, et surtout les rigueurs inaccoutumées de la saison, forcèrent la levée du siège et rendirent nécessaire cette belle retraite qu'on peut regarder comme un nouveau titre de gloire pour l'armée française et pour son général, dont l'impassible fermeté avait soutenu l'énergie des soldais. Désormais le gouvernement devait renoncer aux services du maréchal : trop de dissentiments les séparaient pour que la confiance entre eux n'eût pas été gravement altérée. Une ordonnance du 42 février 1837 nomma à la place de Clauzel le lieutenant général Danrémont. Quelle avait été la part du maréchal dans ce grand désastre? Celte question dut être jugée devant le parlement. L'opposition accusait l'ancien ministère. Les partisans de l'ancien ministère accusaient le maréchal. Déjà des plaintes et des accusations contradictoires avaient surjji de tous côtés. Inc pétition adressée à la chambre des députés par les habitants de Tlemcen 'avait dénoncé le maréchal comme ayant fait lever des contributions illégales. La commission nommée par la chambre s'étonna qu'on eût choisi pour gouverneur général des possessions françaises en Afrique un homme qui s'était hautement déclaré partisan d'un système contraire à celui du gouvernement. Elle blâma le maréchal gouverneur d'avoir dénaturé la situation véritable des choses, en présentant chacune des expéditions comme la dernière tentative à faire pour détruire la puissance d'Abd-el- Kader, et pensa qu'il y avait eu, dans l'affaire de la contribution de Tlemcen, des irrégularités et des violences. Clauzel se défendit avec une fermeté et une modération remarquables. S'il avait élé envoyé en Afrique, t'avait élé non-seulement pour réparer l'échec de la Macla,mais encore pour abattre complètement la puissance d'Abd-el-Kadcr. De là les difficultés de sa mission et la nécessité des expéditions successives dnns lesquelles il s'était vu engagé. L'extrême modicité des ressources financières mises à sa disposition l'avaient forcé à frapper Tlemcen d'une contribution de tîiO,000 fr. Mais cette contribution, les Coulouglis eux-mêmes l'avaient en quelque sorte provoquée et offerte. Si les autorités de Tlemcen, l>eylick de la France, avaient employé dan« cette occasion des procédés révoltants, ta I Sait-il s'en prendre à l'administration française, quand ces faits avaient été commis par des A ratas, selon l'usage et les lois du beylick, et réprimés aussitôt que connus? Quant à l'expédition de Constantinc, on disait l'avoir permise mais nou or-
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donnée ; c'était là une équivoque misérable inventée pour échapper à la responsabilité. La cause de l'échec éprouvé n'était ni dans la faiblesse numérique des troupes, ni dans le choix malheureux de la saison , mais dans le mauvais état et l'insuflisance du matériel. Déjà, dans une brochure publiée quelque temps auparavant, Clauzel avait avec quelque amertume repoussé les accusations dont il était l'objet. Ces accusations, il faut bien le dire , n'avaient pas seulement porté contre les intentions et la capacité militaire du gouverneur général, mais aussi contre sa probité. Celles-là devaient lui être plus sensibles que les autres. On l'avait représenté comme un proconsul chargé des dépouilles des vaincus, tandis qu'il était obligé de vendre une portion de son patrimoine pour acquitter d'anciennes dettes nécessitées par un premier exil, et des dettes nouvelles contractéees dans l'exercice de son gouvernement d'Afrique. Clauzel opposait à ces calomnies les sou- Tenirs de sa vie passée, la vieille probité dont il avait fait preuve à Turin, à Sl-Domingue. Peut-être eut-il pu mépriser des accusations inspirées par les passions politiques et qui atteignent tout homme placé comme lui à la tétc d'une administration nécessairement indépendante, et chargé d'une haute responsabilité. L'épreuve législative qu'avait drt subir le maréclial se termina par le renvoi de la pétition au président du conseil, et le vole des crédits relatifs à l'Afrique. Des ce moment, la carrière politique du maréchal Clauzel était accomplie. Il vécut dans le silence et dans le repos bien mérité par une glorieuse vie jusqu'à ce que la mort vint l'enlever à la France, le 21 avril 1812. 11 mourut, après une longue maladie, dans son château de Secourieu, commune de Cinte^abelle, arrondissement de Muret, prés de Toulouse. On a de Clauzel : 1° Une brochure in-8° avec carte, sous le litre d'Exposé justificatif, 4813, dans laquelle il explique sa conduite dans les deux restaurations. 2° Une brochure in-8\ Paris, 1831, sous ce titre : Observations du général Clauzel sur quelques actes de son commandement à Alger. 5* Enfin, une brochure iu-8», Paris, 1837, sous ce litre, Explications du maréchal Clauxel. D— R— R.
CLAVE (Étienne de), médecin français, qui a vécu à Paris vers le milieu du 17» siècle, a publié plusieurs ouvrages sur la chimie, mais telle qu'on la cultivait alors, c'est-à-dire consistant plutôt en raisonnements obscurs qu'en opérations et observations des phénomènes de la nature : aussi toutes ses productions sont-elles tombées dans l'oubli. Cependant, à travers le falras dont elles sont remplies, on y trouve quelquefois des idées neuves et saines. Il attribue la génération des minéraux à un feu central : il attaque vigoureusement la philosophie d'Aristote, qui dominait alors ; il se déclare aussi contre les alchimistes, quoiqo'à l'obscurité de son style on soit tenté de le confondre avec eux. Malgré cela, il ne jouit point pendant sa vie d'une grande considération, comme on peut en juger par ce jmssagc du Sorbériana : ■ Jean-Baptiste Morin a écrit un fort « sot livre contre un plus grand sot... de Clave, chi-
« miste qui avait proposé des thèses contre toute la o philosophie d'Aristote, » Il n'est resté aucune particularité sur la vie de cet écrivain, ce qui a fait penser que c'était un nom imaginaire ; d'autres ont cru que c'était le même que Gaslou Ledoux {voy. Dulco), qui a écrit à peu prés dans le même genre ; mais de Clave a attaqué vivement les opinions de ce Ledoux, et le litre de docteur en médecine, qu'il prend dans une épllre dédicaloire adressée au chancelier Séguicr, est une preuve non équivoque de son existence. Les principaux ouvrages de de Clave sont : 1° Paradoxe, ou Traité philosuiMque des pierres et pierreries contre l'opinion vulgaire... Ensemble la génération de tous les mixtes, «avoir est animaux, végétaux et minéraux, Paris. 1635, in-8°. Dans la préface, il annonce une longue suite de traites prêts à paraître ; un, entre autres, contre la philosophie hermétique. 2° Nouvelle Lumière philosophique des vrais principes et éléments de nature et qualités d'iceux contre l'opinion commune. Le privilège de cet ouvrage est de 1636, et ce qu'il y a de singulier, c'est qu'il est au nom de Legras, chapelain du duc d'Orléans, et qu'il le cède à Etienne de Clave, et celui-ci au libraire «le Varennc; il ne parut qu'en 1641, in-8\ 3° Le Cours de chimie d'Estienne de Clave, docteur en médecine, qui est le second livre des principes de nature, 1646. L'éditeur annonçait d'autres ouvrages de de Clave, mais qui n'ont pas paru. Il est présumable qua cet auteur était mort à cette éjMXjue. D — P—s.
CLAVENA (INicolas), né à Delluno. dans l'État de Venise, vers la lin du 16* siècle, exerça la pharmacie dans sa ville natale. S étant livre à la recherche des plautes, il parcourut les Alpes et les montagnes de l'Italie ; il trouva sur le mont Cerva une plante qu'il crut être une absinthe, et qui lui parut avoir de grandes propriétés. Il en ht une confection, pour le débit de laquelle il obtint uu privilège, et il coni|>osa un petit traité à ce sujet sous ce litre : Historia de absynthio umbellifero, dont il donna la ligure, Ceneda, 1609, in-4»; il fut réimprimé à Venise en 1610 et 1611, in-4°; l'auleur ajouta à ces dernières éditions un traité sur une autre piaule : Historia scorzoneras ilalicœ. Dans cet ouvrage, il prétendait que cette absinthe n'avait encore été découverte par |>ersonne. Sprechi attaqua celte prétention dans un livre auquel il donna le titre Û'Antabsynthium ; il y démontre, mais très-durement, qu'elle avait déjà été décrite et ligurée p.u Léc lu.se. Celle plante n'est pas du genre des absinthes ; elle fait partie de celui des achillées ou millefeuilles ; ou la nomme aujourd'hui Achillca Claveoas, pour rapjieler les travaux que cet auteur a faits à son sujet, et qui ont toujours un certain mérite. — Jacques- Antoine &.AVEHÀ, ecclésiastique, prolonotaire apostolique, chanoine et doyen du chapitre de la cathédrale de Trévisc, a vécu vers le milieu du 17* siècle. Il a composé sur les vertus des plantes un gros volume in-fol. qui parut à Trévise en 1648, et que, par une espèce de jeu de mots, il a intitulé : Claviê Clavena, aperiens naturœ thesauros, etc. Le fond de cet ouvrage est puise dans l'Histoire des plantes, dites de Lyon, commencée par Dalcchamp, et ne con-
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sistc que dans la citation des plantes et de leurs vertus, rangées suivant l'ordre alphabétique des maladies auxquelles on croit qu'elles sont utiles. Séguier, dans sa Bibliothèque botanique, a confondu cet auteur avec Nicolas Clavena. D — P— s.
CLAYKR ( Piebhe ), missionnaire catalan, prit l'habit de jésuite à Tarrngone, en 1602, fut envoyé en 1610 aux Indes occidentales pour y prêcher la foi, et, arrivé à Carlhagène, se voua au service des nègres avec une telle ardeur, qu'on l'eût pris pour l'esclave des esclaves, occupé nuit et jour a les consoler, à les soulager dans leurs maux spirituels cl corporels. Il exerça avec un zelc également louable la charité chrétienne envers les pauvres et les prisonniers jusqu'à sa mort, arrivée le 8 septembre 4654. l u décret de Benoit XIV. du 4 septembre 4747, déclare que ce serviteur de Dieu a possédé « les vertus théologales et cardinales dans un degré " « héroïque. » Sa vie a d'abord été donnée en espagnol et en italien, et depuis en français par le P. Fleurira, Paris, 1751. in-12. C. H. P.
C LAVER ET (Jean), avocat à Orléans, su patrie, au 17' siècle, vint à Paris, y renonça au barreau pour se livrer au théâtre, et mourut en 1G0U. Ou a de lui : 1" l'Etpril fort, comédie en ."> acles et en vers, 1tî37, in-8" (cl non l'Esprit follet, qui est de Ilauteroehe). 2" LEcuyer, ou les Faux i\oblcs mit au billon, comédie du temps, dédiée aux vrais nobles de Fiance, IGGo. in-12. On obligea à cette époque beaucoup de gens à montrer leurs parchemins. Bussy-Rabutin a fait une chanson sur le même sujet. 5" Le Ravissement de Proserpine, tragédie en o acles, l«3i). in-4°. 4° Quelques autres pièces qui n'ont |»o'ml été imprimées: le Pèlerin amoureux, la Place /loyale, le Roman du Marais, lu Visite différée et les Eaux de Forges, li* Enfin une traduction française de Yalére-Maxime , Taris, 4G.'i!), 2 vol. iu-12. Lors de son arrivée ù Paris, Claveret s'était lié avec Pierre Corneille ; il en devint bientôt jaloux, et fut son ennemi. C'est l'action la plus remarquable et la plus connue de sa vie. A. B— r.
CLA VERGER (Jean), avocat au parlement de Paris, lit paraître, en 1624, un recueil de jioésics françaises, contenant l'Euthymie, ou du Repos d'esprit; la Thémis, ou des loyers et peines, avec des .sonnets et des quatrains moraux. Ce recueil, assez médiocre, fut réimprimé la même année avec des additions. L'auteur avoue qu'après avoir cultivé pendant quelque temps la poésie, pour laquelle il ne sentait qu'un assez faible penchant, il y avait renonce pour se livrer à des études plus sérieuses, la jurisprudence et l'histoire. 11 se lit estimer de la reine Marguerite, qui lui donna le titre de son conseiller, mailre des requêtes. Son zèle jiour le service du roi lui avait attiré des ennemis, et sa maison fut pillée pendant les troubles. Il se plaint surtout de la perle de sa bibliothèque et de ses manuscrits, |wuini lesquels se trouvaient une Vie d'Arislomène, général des Mrtténicn*. et. une de Saludin. \V— s.
CLAVir.!\ I Étie.n.ne), savant helléniste, né a Lyon, le 20 décembre 1702, se livra de bonne heure à l'étude des langues anciennes et se lit remarquer
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au collège par ses succès. Il vint ensuite à Paris étudier la jurisprudence, et, en 1788, il acquit une charge de conseiller au Chàtelel. I-a révolution le dépouilla de son emploi ; mais le gouvernement directorial l'en dédommagea en le nommant juge au tribunal criminel du département île la Seine, dés sa création : il y siégea d'une manière très- honorable jusqu'à la réorganisation des tribunaux, en 181 1. C'est lui qui, lors du procès de Morcau, loin de condescendre aux sollicitations de Murât, qui, pour obtenir la condamnation à mort du rival de Bonaparte, ajoutait rpie le premier consul n'aspirait qu'a lut faire grâce, repoussa tontes ces insinuations par un mol devenu célèbre : « lit qui nous fera gi àce à nous ? » Bonaparte ne lui pardonna jamais ce refus et celle réponse, et l'antipathie de l'ex-consciller du Chàtelet pour le potentat du jour devint de plus en plus marquée. Ce n'était point «le l'opposition : Bonaparte ne la souffrait pis, et Clavier n'était pas assez haut placé pour en laire ; mais c'était une indépendance un peu brusque, un peu fastueuse, quoique tres-pacilique et naïve. Ou assure qu'il finit pir rompre en visière avec un grand iwrsonuuge qui lui demandait de ces |K.'t'Us services que trop souvent la justice rend tout en rendant des arrêts. La réorganisation de 1811 ('évinça des tribunaux : il s'en consola en se livrant à ses éludes favorites, parmi lesquelles la science du droit n'occupait que. le troisième rang. Depuis 1809, il remplissait a l'Institut le fauteuil de Du puis dans la classe d'histoire et de littérature ancienne ; et celte fois l'opinion, qui quelquefois contrôle et casse les arrêts des sociétés savantes, avait été d'accord avec le choix îles doctes membres. Effectivement, Clavier avait fait ses preuves, et comme helléniste et comme historien, par des publications de quelque importance, l'eu de temps après, ii lui nommé professeur d'histoire au collège de France ; en rendant justice à lout ce qu'il déployait d'érudition et de recherches consciencieuses dans celte nouvelle carrière, beaucoup d'auditeurs reculèrent devant l'aridité de sa méthode et la pesanteur de ses formes. Le retour des Bourbons valut à Clavier, comme à presque tous les académiciens, le ruban de la Légion d'honneur [50 septembre 1814), et, le 28 octobre suivant, le titre de censeur royal. Il n'est pas besoin de dire (pie, lors de la réorganisation de l'Institut, en 1816, il conserva son fauteuil à la troisième classe redevenue académie des inscriptions cl belles-lettres. Il avait prêté serment à Bonaparte pendant les cent jours ; serment obligé, qui, comme on le sait, promet non pas le dévouement, mais l'obéissance passive, et que depuis 1781» nous sommes habitues a voir remplacé à peu près périodiquement par le serment contraire : « Où allez-vous? disait ù Clavier, un jour du mois de mai 1815, un de ses amis qu'il rencontrait sur le pont des Arts, se rendant au |>alais des Quatre-Naiions. — Hem ! hem 1 répondait l'helléniste avec une bonhomie de la Fontaine, je vais lui prêter serinent d'être lidèle tant qu'il sera là. » L'n gouvernement sage n'eu demande jamais davantage, et il pourrait en demander encore moins sans perte comme sans risque. Clavier ne survécut que peu de
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temps à la seconde restauration ; une fin presque prématurée, car il ne comptait cpie 54 ans, l'enleva, le 18 novembre 1817, à des travaux uYjù poussés bien loin et dont on doit regretter l'interruption. Clavier était un excellent homme, simple, bon, cordial, moins apre dans ses relations sociales qu'on ne l'imaginerait en songeant soit a l'indépendance qu'il apporta dans les fonctions judiciaires, soit au caractère de son pendre Courier, avec lequel il n'avait guère de commun que l'amour du grec et l'animosité contre Bonaparte ; mais quant à cette causticité parfois brutale de Paul-Louis, il se la serait reprochée rumine un crime, et quant à l'esprit, il ne se le permettait jamais. Nous ne jurerions pas môme qu'il ait bien vu que Paul-Louis avait de l'esprit, pas plus qu'en 1804, en prononçant sa fameuse exclamation a Murât, il ne se douta qu'il disait un mot sublime. Ce n'est pas lui qu'on eût vu. l'Institut eôl-il dix fois fermé ses portes à ses sollicitations, stigmatiser ses rivaux et ses adversaires, et l'Académie et les académiciens, et tous les savants à succès, comme s'en avisa dans ses boutades l'ex-canonnier à cheval. Le seul mauvais service que Clavier rendit à ses confrères, ce fut de faire promettre a cet incorrigible gendre, lorsqu'il lui demandait lu main de sa 011e, qu'il lâcherait d'être de l'Institut. (Voy. ColuiEit. I On a de Clavier *. 1° une édition des oeuvres complètes de Pluiarque, traduction d'Amyot, 1801- 1809, 25 vol. in-8'. L'éditeur, en n'altérant que légèrement le texte, et surtout la langue amyotesque, a substitue dans la traduction, aussi souvent qu'il le f.-Ilait, toutes les corrections que rendaient nécessaires tantôt le nombre beaucoup trop grand de couliv-sens commis par Amyot, tantôt les changements introduits par la critique moderne dans le texte grec du philosophe île Cliéronée. Il a joint aux écrits anciennement traduits la version de divers traités publiés récemment et de fragments que personne avant lui n'avait donnés en français. Aux notes de Ihotier et de Vauvilliers, il en a joint d'autres qui justifient les sens nouveaux auxquels il se décide, et résolvent des difficultés insurmontables pour les savants du 16' siècle. V liibliolhcquc d'Apollodore, texte, traduction française et notes, 1805, 2 vol. in-8". La correction du texte grec de cette édition remarquable n'est point à l'abri de tout reproche; fort de sa connaissance de la liautc antiquité, Clavier a cru pouvoir trancher du maître avec son auteur, et s'écarter de la réserve habituelle des philologues, tantôt en effaçant des leçons jugées les meilleures depuis longtemps, tantôt en introduisant dans le texte des variantes jadis négligées, et assez souvent en usant de conjectures. En revanche, ou ne peut disconvenir que sa traduction, dont le style n'est pas un modèle d'élégance, ne se recommande par beaucoup de fidélité. Les notes, faites à l'imitation de celles de Méziriac sur Ovide, réunissent plusieurs des qualités qui font un bon commentaire. Sans doute Clavier ne voit de haut ni la mythologie ni l'histoire; il ne les distingue même pas nettement : toutefois, pour qui voudra ne prendre les faits donnés par Apollodore que connue des matériaux que
plus tard rassembleront le mythologue et l'historien, en en fixant le caractère, la place et la portée, ses remarques contiennent une infinité de choses utiles : presque toutes jettent de la lumière sur des points historique! ou mythologiques obscurs, précisent des faits, indiquent ou rectifient tantôt des dates, tantôt des coïncidences, distinguent des personnages de même nom. etc. ; aussi, quoiqu'elles envahissent deux fois l'espace qu'occu|>e le texte, nul lecteur attentif ne se plaimlra-t-il de leur prolixité. Il s'y trouve, entre autres, une notice curieuse tirée du vieux scoliaste grec, qui n'avait pas encore été traduite en français. 5" Histoire des premiers temps de la Grèce jusqu'à l'expulsion des Pisistralidcs, 1809, 2 vol. in-8'; 2cédil., 1822, 5 vol. in-8", avec des tables généalogiques des familles héroïques. Cet ouvrage, qu'il annonçait dés 1800. dans les premières pages de sa préface d'Apollodore, et pour la rédaction duquel il entreprit son travail sur Apollodore et son travail plus considérable encore sur Pausanias, a reçu des éloges outre mesure. On ne peut, en effet, contester à l'auteur le mérite des recherches opiniâtres : il a remonté aux vraies sources, les vieilles traditions, les vieux |>oêuics cycliques, les vieux monuments. Apollodore et Pausanias étaient de riches mines sous ce double rapport ; Clavier en a de son mieux extrait de précieux minerais ; mais Clavier n'était pis l'homme qu'il ertt fallu pour les dégager de la gangue, encore moins pour les analyser, bleu moins encore pour les mettre en place. Assez lucide, assez méthodique, il n'avait ni ce jugement infaillible qui voit à travers l'écorec des fait», ni ce vaste coup d'u-il qui, saisissant en même temps des myriades d'éléments, les combine et les groupe de vingt manières différentes, puis n'a plus de regards que pour la conibinaisou véritable. Clavier, d'ailleurs, est evhémériste ; presque tout le inonde alors Tétait en France : il ignore les systèmes nouveaux que déjà l'Allemagne avait lancés dans le monde sur la mythologie, l'allégorisme et ses formes diverses, l'autoclithouat des Grecs et vingt autres questions subsidiaires ; bien plus, il ne sait pas bien ce que c'est qu'une race, ce que c'est qu'une école, ce que c'est que la conquête, ce que c'est que les institutions, les corporations, les ébauches de codes. Il ne peut donc se refuser à des idées dont il ne soupçonne j«is l'attitude actuelle, ni peindre des faits qu'il assimile trop aux faits modernes, ni même saisir le caractère des époques. Aiusi, pour ne citer qu'un exemple. Clavier n'a juis vu que de l'invasion des héraclides, au 7r siècle avant 1ère chrétienne, la Grèce, tout d'un coup devenue dorienne, subit un moyen âge et rétrogade dans la civilisation. L'histoire des premiers temps de la Grèce est donc encore à faire. V Pausanias, Description de la G rixe, I814-I8$t, G vol. iu-8". Cet ouvrage, en partie posthume, est le véritable litre de Clavier à la gloire. Le lexte, soigneusement collalionné sur les manuscrits de la bibliothèque royale, n'a [«s été si lestement établi que celui d'Apollodore. La traduction, revue par Dauuou et Coray, n'a i>oint. comme celle de Gédoyn, élé faite sur l'infidèle version laliwe d'Ama-
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séus. Comme lout ce qu'a écrit Clavier, elle est exacte, fidèle ; les artistes et quiconque veut étudier l'histoire du l'art ne sauraient s'en passer. Les notes qui l'accompagnent, mais qui ne sont point aussi nombreuses qu'elles l'eussent été sans la prompte mort du tradurlcur, éclaircissent beaucoup de difficultés relatives, les unes au texte même, les autres an sens, que rendent parfois incerlaius les détails techniques d'un auteur que beaucoup d'hellénistes regardent connu le plus difficile des écrivains pri ées, d'autres enlin à l'histoire politique et à l'histoire de l'art : ces notes étaient indispensables ; nul ancien n'a plus que Pausanias besoin d'un lion commentaire, o" Des éditions de VE xposilion de la doctrine de l'Eglise gallicane, par Dumarsais, et des Libertés de l'Eglise gallicane, par P. Pilhou. 1817, in-8°. 6° Divers mémoires lus à l'Institut, et imprimés dans le recueil de l'académie des inscriptions, entre autres : Dissertation sur l'oracU de Dodone (fort recommandable sous les rapports historique, physiologique et politique : Clavier s'y préserve de l'opinion, jadis en vogue, qui voulait ne voir dans les oracles que fraudes et jongleries sacerdotales) ; — Histoire de la famille athénienne des Callias ; — sur l'Époque précise d'Apollodore, tyran de Cassandrce. 7" Dans \e Magasin encyclopédique, une Dissertation sur l'état de la législation chez les anciens, relative à l'avortement. 8* Plusieurs articles dans la i" édition de la Biographie universelle. Le nouveau recueil de l'académie des inscriptions, t. 7, contient une notice sur Clavier. Val. P.
CLAVIÈIIE (Ktienne de); en latin, Clavenirs et Claviger. La Bibliothèque historique de France l'appelle Clavier; mais c'est une erreur. La préface de la Figure emblématique , etc., de notre auteur est signée Etienne de Clavièie. Il naquit a Bourges, vers le milieu du 46' siècle, et fut longtenq* principal du collège de Sens. Ayant séduit une demoiselle de cette ville, il en eut plusieurs enfants, et comme les émoluments de sa place ne suffisaient plus pour soutenir une famille si nombreuse, de Clavière vint à Paris, et après avoir éjwusé publiquement sa concubine, il étudia le droit, soutint avec honneur ses examens, et devint avocat au iwrlcmcnt de Paris. Il y mourut, le 21 avril 1622. Colletel,qui nous donne ces détails , fait en même temps l'éloge de Gavièrc sous le rapport de l'esprit et des connaissances. Le plus connu des ouvrages de ce savant est son édition de Claudien. Paris, 1602, in-4\ Les notes qu'il y a jointes ne sont pas sans mérite, mais le style en est souvent de fort mauvais goût. Elles ont été réimprimées dans le Claudien de flurmann. On r encore de lui : 1° une édition de Perse , avec un long commentaire , qu'il assure n'être qu'un abrégé d'un travail beaucoup plus étendu , Paris, 1607, in-8°. 2» Juvenalis Périphrases prope cenigmalica a S. Clavcrio enodata , Paris, 1607, in-8». Ce petit ouvrage contient l'explication de quatre passages difficiles de Ju vénal. 3« Figure emblématique en trois langues, et seulement en une visible de toi, etc., Paris, 1607, in-8°. Le contenu du livra n'est pas plus clair que le titre. C'est un éloge du
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roi, de la reine, du dauphin, du duc d'Orléans. Cet éloge est compris dans un carré qui a trente-cinq lettres en tous sens ; et ces lettres, disposées d'après des combinaisons bizarres, forment, selon l'ordre dans lequel ou les prend , des phrases françaises, latines et grecques. A la suite de cette énigme laborieuse et puérile, on trouve un Panégyrique (en vers français) à la clémence et prospérité du roi très-chrétien, et de.» préceptes {tour l'instruction d'un prince. 4" Floridorum liber singularis, unde pleraqut, etc., Paris , 1621 , in-8°. Clavière y traite des antiquités de la France et de celles du Dauphiné. Ce livre est un tissu de paradoxes et de fables, parmi lesquelles se trouvent quelques détails curieux. 3° Panegyrieus in adventum Andréa Fremiotti , Itourges , 1604, in-4". André Frémyot était archevêque de Itourges, et oncle de la mère de Chantai . aïeule de madame de Sévigné. 6° Relatio tol,us Galliarum cleri nomint habita coram Hcnrico IV, Paris, 1608, in-4° ; c'est la traduction d'un discours fiançais de l'archevêque de Bourges. 7° De Cade nefaria Henrici Magni, Paris, 1010, in-8*. 8° Ceres légiféra, etc., Paris, 1(>I9, in-4°, poème dans le style de Claudien, et destiné à servir tic supplément au Baptus Proserjnnœ de cet auteur. Clavière y a joint douze inscriptions latines qu'il a faites, en 1614, pour la statue équestre de Henri IV. 9° Des notes sur Martial, dans l'édition de Paris, 1617 , in-fol. 10" Une lettre latine à Joseph Scaliger, dans le t. 2 du recueil de Burmann, p. 346. Celte lettre accompagnait le manuscrit d'une vie de Cujas, qu'il voulait soumettre à la critique de Sealiger. Nous ne pensons pas que cette vie ait jamais été publiée. Clavière avait annoncé plusieurs autres ouvrages qu'il n'a point donnés, au sujet desquels on peut voir la préface de Burmann sur Claudien. Au reste, nous croyons que llurmann se trompe, quanti il s'imagine que Clavière voulait faire une édition des Panegyrici vetercs. Clavière dit, il est vrai, à Scaliger qu'il a le projet de joindre à sa vie de Cujas, Panegyricos et elegias eu m aliquol epigrammatis , libella, si ila res ferai, singulari ; mais il parait évident qu'il s'agit des panégyriques composés par Clavière lui-même , de ses élégies et de ses épigrammes ; et effectivement Clavière les a publiées sous ec titre : Panegyrici, Elegia ri Epigrammata, e pluribus aliis drlibata, Paris, 1607, in-8*. Le catalogue (imprimé) de la bibliothèque du roi met cet ouvrage sous la date de 1S97; faute d'impression répétée par Adeiung, dans son Supplément au Dictionnaire de Jacher. B— ss.
CLAVIÈRE (Eiienne), naquit le 27 janvier 1735, à Genève, où il fut banquier. Ce petit pays, rempli d'hommes à talents, était alors une sorte d'école de politique , où chacun dissertait et écrirait sans cesse sur la meilleure manière de constituer les États et de gouverner les peuples. On sait quelle fut dans le 18* siècle l'influence des écrivains de Genève sur les opinions des Français. Clavière prit une part très-active aux débats qui agitaient sa patrie, et en fut expulsé à la suite des troubles qu'entraînent ordinairement dépareilles discussions. Il vint se réfugier à Paris, où il s'occupa d'abord d'opérations
de banque avec quelques fonds qu'il avait apportés de son pays. C'est à lui que les financiers de place, dans cette >ille, doivent la plus grande partie de leur savoir dans le jeu de la bourse et l'art de tratiquer sur les ef lets publics. Sans doute, à cette époque, ce qu'on appelle agiotage n'était point inconnu en France ; mais , avant les leçons de Clavière , il s'y faisait avec peu d'assurance et de succès. Lors de la révolution, Clavière crut, comme tous les étrangère, que ce qu'il avait de mieux à taire était de prendre parti parmi les réformateurs, qui avaient besoin d'auxiliaires et s'empressaient de recevoir tous ceux qui se présentaient, de quelque pays qu'ils arrivassent : un Genevois surtout ne pouvait être qu'une acquisition excellente. Mirabeau, qui, pour faire réussir ses projets, avait besoin d'hommes adroits et rétlécliis, l'accueillit avec bienveillance, se l'attacha comme cooperateur, et en lit plusieurs fois le plus grand éloge dans les premières séances de rassemblée constituante. Alors un mot de cet homme célèbre suffisait pour faire une réputation, présent dangereux qui a pu faire la fortune de quelques personnes, mais que d'autres ont payé bien cher. Clavier* ne fut point ingrat envers son panégyriste : il lui lut utile toutes les lois qu'il cul à traiter quelque importante question de finances, et particulièrement dans ses attaques contre le ministre Nccker, son compatriote , qui , comme on sait, fut précipité par Mirabeau du faite de la grandeur. Clavière se lia ensuite avec Drissot, qui ne cessa aussi d'en faire l'éloge dans son journal et à l'assemblée législative, et l'entraîna dans son parti et dans toutes ses associations politiques. Quoique étrange-, il fut, en 1701, nommé députe suppléant à l'assemblée législative (.ailes électeurs du département de Paris. La démission île M omicron, député titulaire, lui laissa la faculté d'y prendre place ; mais il préféra le ministère des finances, auquel il Tut porté au mois de mars 17U2, par le parti de Brissot, qui, après la chute du malheureux Delessart, força le roi de renvoyer tous ses ministres et de recevoir ceux qui lui furent désignés par la faction triomphante, l'eu de temps après Clavière ayant destitue sans ménagement le directeur des postes, cet acte excita contre lui de vives réclamations , et il ne put rester en place (pic jusqu'au mois de juin, époque à laquelle les constitutionnels reprirent momentanément le dessus, et formèrent un nouveau ministère; mais après la révolution du 10 août, à laquelle on ne croit cependant pas qu'il ait pris part , Clavière rentra en pleine faveur, et de\ int membre du conseil exécutif, qui fut substitué au gouvernement de Louis XVI. Tant que les Girondins purent faire face à leurs adversaires, il resta courageusement au poste difficile où ses amis l'avaient place , malgré les attaques de Nobespierre et de sa terrible faction , qui le dénonçaient tous les jours avec fureur. Frappé l'un des premiers après les événements du 51 mai 1793, Clavière fut arrêté le 2 juin, lorsque les députés républicains essayaient encore tic disputer la victoire , et décrété d'accusation le 9. Des considérations politiques firent cependant différer son jugement , ou plutôt son supplice, YIU.
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jusqu'au 9 décembre suivant. Le 8, le geôlier lui apporta la liste des témoins et des jures qui devaient déposer et prononcer dans sa cause. N'y voyant que des révolutionnaires furieux et ses plus mortels ennemis , il fut convaincu qu'il n'y avait point de rémission à espérer, et il aima mieux se donner luimême la mort que de la recevoir sur l'échafaud. Il s'enfonça pendant la nuit un large couteau dans le sein, et fut trouvé mort le lendemain dans son lit. S'il faut en croire madame Roland, qui fut à même de le connaître, le ministre genevois était opiniâtre, irascible et d'un caractère despotique et diflicilc. Travailleur et homme de cabinet , il ne se mettait point en scène comme la plupart de ses amis. On lui a reproché des exagérations, comme à tous les hommes qui ont joué quelque rôle dans ces temps déplorables; mais on ne connaît point de faits qui puissent flétrir sa mémoire. Les personnes qui l'ont connu dans son intimité certifient qu'il était bon époux et bon père. Sa femme s'empoisonna deux jours après sa mort. Quoiqu'à portée d'acquérir de grandes richesses, il laissa presque dans le besoin sa fille unique, qui se relira a Genève. On a de Clavière plusieurs mémoires et opuscules, particulièrement sur des questions de finances. 1° Lettres à M. le comte de Vergennes, 1780, in -8°. 2e De la Foi publique envers les créanciers de l'Etal; Lettres à M. Linguet sur le numéro 1 16 de ses Annales politiques , Londres, 1788, in-8°. 3° Le Moniteur, avec ctlte épigraphe : Major rerum nascitur ordo, 1788, brochure in-S qui parut secrètement, et qu'on at tribue à Condorcet, à Brissot et à Clavière. A' Opi mon d'un créancier de l'Etai sur quelques matières de finances importantes dans le moment actuel, Londres et Paris, 1789, in-8". 5* Dissection du projet de M. l'évc'que d'Autun sur l'échange universel et direct des créances de l'Etat contre les biens nationaux, etc., 1790, iu-8\ 6" Lettres à M. Cerulli, sur les prochains arrangements des finances, 1790, in-8". 7" Réponse au mémoire de Jtf . Necker, concernant les assignats, etc., 1790, in-8". 8* Adresse de la société des Amis des noirs à l'assemblée nationale , à toutes les villes de commerce, etc., Paris, 1791, in-8". 94 De la Conjuration contre les finances, et des mesures à prendre pour en arrêter les effets, 1792, in-8". 10° Du Monétaire métallique, ou de la Nécessité d'une prompte refonte des monnaies , etc. 1792, brochure in-8*. Il a fourni des articles aux journaux dits patriotiques, et particulièrement à la Chronique de Paris, et il a eu beaucoup de part au livre intitulé : de la France et des Etats-Unis, qui forme le 3e volume du Nouveau Voyage dans les Etats- Unis de l'Amérique septentrionale par Brissot. ( Voy. ce nom.) B— u.
CLAVIGERO (François-Xavier), jésuite, né au Mexique, vers l'an 1720, s'occupa toute sa vie du projet d'écrire une histoire complète de sa patrie. Après l'avoir parcourue dans tous les sens pendant trente-six ans, dans le cours de ses missions, il fut obligé , lors de la suppression de sa société , de revenir en Europe, où il apporta les matériaux précieux qu'il avait recueillis daus ses voyages. Retiré
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à Césène, ainsi que la plupart des autres jésuites de l'Amérique espagnole auxquels le pape avait donné un asile , il profila de cette occasion unique pour obtenir de ceux qui venaient des différentes provinces du Mexique une foule de renseignements dont il enricliil sa collection. Son ouvrage parut 60us ce titre : Storia aniica del Messico , cavata da' migliori storici spagnuoli,e da' manoscrilti, e pilturc anliche degli Indiani, Cësént-, 4780 et 4781, 4 vol. in-8". Le t. 1" de cet important ouvrage, orné de 3 planches, offre la description du pays, l'histoire de ses premiers habitants, et celle de l'empire mexicain jusqu'au moment de l'arrivée des Espagnols. Le t. 2*, enrichi de 16 planches, donne le détail des mœurs et coutumes de ces peuples , Lit connaître leurs arts et leurs sciences, et donne une idée de leur langue. Le 5e, orné d'un plan de- la ville de Mexico, de ses lacs et de ses environs, est consacré à l'histoire de la conquête de cet empire, exécutée par Cortez dans l'espace de trois ans. On n'y dissimule point les cruautés et les injustices des Espagnols. Le 4e volume est composé de neut dissertations, dans la plupart desquelles l'auteur s'attache à réfuter les paradoxes avancés par de Pauw dans ses Rechercha sur [et Américains. La critique de l'abbé Clavigero, quelquefuis exacte, parait trop souvent subtile et outrée. Dans la dernière de ces dissertations, il cherche à prouver que la syphilis ne vient pas de l'Amérique. ( Yoy. Carbo.>'dala.) L'ouvrage de Clavigero a été traduit en anglais, par K. Cullen, Londres, 1787, 2 vol. in-**. Un abrégé de cette traduction a paru en allemand, Leipsick, 1789, 2 vol. in-8°. C M. P.
CLAVIGNY ( Jacqles oe lv Maiuocse de), abbé de Gondan, chanoine de Baveux, sa patrie, mort en cette ville, en 1702, est auteur des ouvrages suivants : 1° Vie de Guillaume le Conquérant, duc de Normandie et roi d'Angleterre , Bayeux, 1675, in-12 ; 2« Prières tirées des Psaumes que David a faits pour lui comme roi, 1690, in-12; 3* du Luxe selon Us sentiments de Tertullien , St. Ilasile et St. Augustin, in-12; 4* enfin, l'Esprit des Psaumes dont l'Eglise se sert aux vêpres du dimanche, même format. W— s.
CLAVIJO ( Rcy Gonzalez he). Le bruit des victoires deTamerlan avait engagé Henri III, roi de Caslille, à lui envoyer une ambassade, en 15G4. Tamerlan renvoya ces députes chargés de riches présents; ce qui porta Henri à faire partir, en 1403, une seconde ambassade, dont la direction fut conliée à de Clavijo. Il s'embarqua le 21 mars à Cadix, pour Constantinoplc, où il aborda, après avoir touché en Sicile et à Rhodes. Il lit un long séjour dans la capitale de l'empire grec, et traversa la mer Noire pour aller a Trébisonde, où il entra le 11 avril 1404. ]! visita ensuite l'Arménie, le nord de la Perse, le Khoraçan, et arriva à Samarcande le 8 septembre. Clavijo remit ses présents a Tamerlan, qui campait dans les enviions de celte ville. Ce prince était malade, et mourut peu de temps après. Les Es|*gnols furent très-bien accueillis, comblés de présents, et retournèrent dans leur pays , en s'écartaut un peu
CLA
de la roule qu'ils avaient suivie en venant; ils furent de retour en Caslille en 1406. Clavijo avait tenu un journal exact de son voyage. Il fut imprimé, pour la première fois, sous ce litre : Historia del gran Tamerlan e Itinerario y enarracion del viage y relation de la embajada que Ruy Gon:alt$ de Clavijo le hi:o, por Mandado del Rtydon Henrique: terceiro de Caslilla, Scvillc, 1582. Ce livre, étant devenu extrêmement rare, fut réimprimé à Madrid en 1782. L'auteur raconte en détail tout ce qui lui est arrivé, et ce qu'il a observé dans les divers pays qu'il a vus. Il se montre partout ami de la vérité, et ne rapporte aucun de ces prodiges fabuleux qui remplissent les relations des voyageurs du moyen âge. Cet ouvrage donne une connaissance précise de l'état où se trouvaient, au commencement du 15e siècle, les contrées parcourues par Clavijo; les documents qu'il contient sur quelques lieux de l'Asie sont même les seuls que nous possédions. Lorsque cette relation partit, plusieurs personnes, et entre autres l'historien Mariana; doutèrent de sa véracité; mais partout on trouve de Clavijo d'accord avec les voyageurs de la même époque. E — s.
CLAVIJO Y FAXARDO ( nos Joseph ), Espagnol, qui a été le héros ou plutôt la victime de la première aventure par laquelle Beaumarchais s'est fait connaître dans le monde. Il vivait paisiblement à Madrid avec la réputation d'un homme de lettres éclairé ; et il avait publié avec succès un journal intitulé : el Pensador, et quelques autres bons ouvrages, lorsque ses rapports avec une des sœurs de Beaumarchais , qu'il avait aimée et qu'il n'aimait plus, lui attirèrent une affaire d'honneur avec le frère, plus redoutable par son esprit que par son courage. Cette affaire pensa lui coûter la vie , mais lui coûta en effet la perte de ses places et de l'espèce de crédit dont il commençait à jouir. Il survécut longtemps à cette fatalité , mais livré au ridicule, et presque au mépris auquel l'avait condamné son dangereux antagoniste. L'n auteur allemand imagina de faire de son aventure le sujet d'un drame , sous le titre de Clavijo; et comme il fallait à son plan un dénomment tragique, il fil mourir sur la scène celui que, sur la foi de Beaumarchais , il y avait présente comme un infâme séducteur. Marsollier des l'ivetières et Cubières-Pahnezeaux ont aussi lait chacun un drame sur l'aventure de Clavijo. Celui du dernier, intitulé : Clavijo, ou la Jeunesse de Reanmarchais, est en 3 actes et en prose, Paris, 1806, in-8». Clavijo vécut longtemps après ce coup de poignard, asséné de la main de Thalic. Pendant plus de vingt ans encore il a continué la rédaction du Mereuno hislorico y polilico de Madrid , dont il était chargé depuis 1773. Il a traduit en espagnol l'Histoire naturelle de Buffon, Madrid, Ibarra, 1785-90, 12 vol. in-8°, el il était vice-direcleur du cabinet d'histoire naturelle depuis plusieurs années lorsqu'il mourut, en 1806. Loin de ressembler au portrait hideux qu'on en a tracé , Clavijo avait des mœurs douces, un cœur honnête, un esprit sain et éclairé : son seul crime est de n'avoir pu brûler d'un amour éternel. Il fut directeur du théâtre de Loi Sitios. (Yoy.
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note de l'éditeur des crimes de Juan de Yriarfe , t. 2. p. 404, Rome, 2 vol. in-8-. ) B — g. CLAVIJO. Yoyet Viera y Clavijo.
CLAV1LLE. Voyts Lemaitre oe Cl v ville. CLAVIUS (Christophe), savant mathématicien du 16* siècle, naquit à Bamberg en 1337 entra chez les jésuites, qui renvoyèrent à Rome, où, en 1581, il fut employé par Grégoire XIII à la réforme du calendrier, et chargé ensuite de justifier cette réforme contre les vives attaques des protestants. Il réfuta Scaliger, Ma?stlin, Viete, Lydiat; fut ap|>elé l'Euclide de son siècle, et mourut à Borne , le 6 février 1612, âgé de 75 ans. Pagan. Gaudenzio prétend, dans son discours de Phitophorum quorttndam luctuoso Exitu, qu'il fut tué par un bœuf sauvage, tandis qu'il visitait les sept grandes églises; mais un genre de mort si extraordinaire eût-il été omis par Lorenzo Crasso, les BP. Southwell et Alegambe, Bullart et Rossi? Ce dernier dit formellement que Clavius mourut in collegio tum societatis. 11 jouit pendant sa vie d'une grande réputation : elle était telle, suivant Ribadeneira, que plusieurs auteurs aimaient mieux être censurés par lui que loués par d'aulres ; mais il eut des adversaires dont les injures peuvent servir à faire connaître quels étaient de sun temps le genre et la politesse de la critique littéraire, a Clam vius est une béte, disait Scaliger; c'est un gros « ventre d'Allemagne , Asinus qui prœter Eucliden « nihil Kit, un esprit lourd et patient, et taies deo bent etse matkemuiici. v On voit que Scaliger ne laisait pas grand cas des mathématiciens, et il ajoute : Prceclarum ingenium non potest eue magnui tnathematicus. Le cardinal Duperron n'était pas plus tavorable à Clavius; il l'appelait un esprit pesant, lourd, un gros cheval d'Allemagne. Gerard-Jean Yossius lui rend plus de justice ; il le loue souvent dans son livre de ScierUiis mathematicis, et le regarde comme l'auteur du calendrier grégorien. Le savant Bailly dit que Clavius avait élé chargé de tous les calculs nécessaires à la perfection de ce calendrier, et qu'il combattit victorieusement tous ses adversaires. (Foy. Vllist. del'aslron. mod., t. 1", p. 396. ) On a plusieurs ouvrages de Clavius; uous citerons les suivants : 1° Euclidis Etementorum libri 16, cum scholiis, 1374, ouvrage fort estimé, et souvent réimprimé ; le commentaire est quelquefois un peu prolixe. La traduction du 16r livre est de Foix Candale. 2° Gnomonices libri 8, Rome, 1581, in- loi. de 634 p. C'est le traité le plus volumineux qui existe sur l'art de faire les cadrans solaires ; mais il y règne un tel embarras dans les démonstrations, qu'au jugement du P. de Châties , il n'est guère moins lucile à un bon esprit de créez la gnomonique, que de l'apprendre dans Clavius. 5° Catendarii romani yregoriani Explicatio, iussu Clemenlis VUl, 1603, in-fol. C'est le plus vaste et Je meilleur ouvrage qu'on ait luit sur le calendrier romain. 4» Computus ecclesiasticvs per digitorum articulos et tabulas tradilus, Rome, 1603, in-8°. 5" Optra, Mayencc, 1612, 5 vol. in-fol. Indépendamment des ouvrages précédents, on y trouve
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ceuT-ci : Comment, in Spharam Joann. de Sacrolioseo, imprime à Lyon, en 1594; Epilome arithmeticœ practices, publié à Cologne, en 1601, in-8"; Gcometrica praclica : elle avait paru à Rome en 1601, in-4"; Algebra, publié à Genève en 1609, in-4'; Astralabium Theodosii spharica; Epilome d« horologiis; de Finibus et de Lineis tangentibus; Castigatio easligationis Josephi Scaligeri, etc. V — ve.
CLAY (Jean ), en latin Clajls, philologue allemand , né vers l'an 1535, à Ilerzberg, dans l'éleclora de Saxe. Après avoir étudié sous les maîtres les plus distingués, et s'être acquis la protection et l'amitié de Mclanchthon, il suivit lui-même la carrière de l'enseignement, fut successivement professeur de latin, de grec et d'hébreu, de musique et de poésie daus divers collèges, tant en Saxe qu'en Silésie, et lut enfin nommé pasteur du bourg de Bendeleben, en Thuringe, où il mourut le 11 avril 1392. Ses principaux ouvrages sont : 1° Castitalis et pietalis Prœmium in Josepho et Susanna, porma, Leipsick, 1555, in-4». 2° Poematum gracorum libri sex, Wiltemberg, 1570, in-8°. 3° Une traduction allemande de l'ouvrage d'Hésiode , Opéra et Dies. 4° Prosodia libri 1res, \Viltembcrg, 1370, in-8*. Il y explique la prosodie latine, grecque et hébraïque. S» Une traduction hébraïque du petit catéchisme de Luther, et des évangiles de toute l'année, avec lo texte allemand, latin et grec. 6° Grammatiea germanicat lingua ex Bibliis Lutheri germanieis et aliis rjus libris collecta, Leipsick, 1578, in-8* de 279 p.; 11* édition, IVurembcrg, 1720, in-12. Celte grammaire, fruit de vingt ans de travail, était la plus complète et la meilleure qui eût paru; elle a même encore joui longtemps de cette supériorité, surtout en Cologne et en Hongrie, où elle a eu beaucoup de succès, parce qu elle est écrite en latin ; la 6e édition, qui est de 1617, et les suivantes ne font plus mention, sur le titre, des ouvrages de Luther, portant seulement : Ex oplimis quibusque auctoribus collecta. T Alkumistica, Erïurth, 1586, in-4* ; idem, Amberg, 1598, in-4". Ce petit poème, en vers allemands, contre la folie des alchimistes et faiseurs d'or, est plein de gaieté, et forme un de< plus précieux monuments de la poésie allemande du 16* siècle. On doit regarder J. Clay comme un des premiers qui aient travaillé avec succès à épurer et perfectionner la langue allemande. Sa vie a été écrite par Jcan Eustache Goidhagen, Nordhausen, 1751, in-4*. — Jean Clay, dit/e Jeune, pour le distinguer du précédent, né à Mcisscn en 1616, étudia la théologie à Wittcmbcrg. La guerre qui agitait la Saxe l'engagea, en 1614, a se retirer à Nuremberg, on, de concert avec Philippe Harsdorl, il fonda l'ordre des Fleurs de la Pegnitz , académie littéraire pour le progrés de la poésie allemande. Il fut aussi reçu , sous le nom de l'Etranger, comme membre de la société des beaux-esprits allemands ( Deutschgesinnle Genossenscltafl ) , établie à Hambourg par Philippe de Zesen. Il mourut en 1636, a Kitzingen, en Franconie, où il était pasteur. Ses poésies, qui consistent surtout en tragédies sacrées, cantiques et I pastorales, ont toutes les défauts qu'on a reprochés
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à l'académie de la Pegnitx, un manque de naturel et une afféterie cjui va jusqu'au ridicule. On trouve des détails sur ce poète dans le Dictionnaire de Jordens, Leipsick, 1806, in-8*. C. M. P.
CLAYTON (Robert), né à Dublin en 1695, d'une famille originaire du comté de Lancastre, étudia au collège de Westminster et à l'université de Dublin, et voyagea ensuite en France et en Italie. De retour dans sa patrie, il y obtint quelques bénéfices, et se maria. Il était naturellement charitable et généreux, et ce fut un exemple remarquable de cette disposition qui contribua le plus à accélérer son avancement dans rKglisc. Pendant un séjour qu'il lit à Londres après son mariage, un infortuné vint réclamer son assistance , en disant qu'il était connu du docteur Clarkc. Clayton, dans la crainte d'être dupe d'un de ces artifices si communs dans les grandes villes , exigea un certificat de la main même du docteur : cet homme l'ayant apporté reçut de Clayton un présent de 500 liv. slcrl.(l). Le docteur Clarke, qui en fut informé, conçut la plus haute estime puur l'auteur d une action si généreuse, et en lit part à la reine Caroline , qui résolut de demander pour lui le premier évéché vacant. Il fut en effet, en 1750, sacre évéque de Killala, d'où il fut transféré, en 1755, à l'évèché de Cork, qu'il quitta dix ans après pour celui de Cloglier. Homme du monde , aimable et poli, sonsaveir avait été jusqu'alors presque ignoré et caché par sa modestie, lorsqu'il publia son Introduction à l'histoire des Juif», qui fut bientôt traduite en français, et imprimée à Leyde, 1747, in-4°. tel ouvrage fut suivi de la Défense de la chronologie de la Bible hébraïque, ouvrage plein d'érudition. Sa Dissertation sur les prophéties parut en 1749. Le but de fauteur est de prouver, par la comparaison des prophéties de Daniel.ct de ['Apocalypse de St. Jean, que le terme final de la dispersion des juif» doit coïncider avec la ruine de la papauté, et avoir lieu vers l'an 2000. Il publia en 1751, in-8', Y Essai sur le Sl-Esprit , qui excita alors une attention générale, et dont le principal objet est d'établir l'infériorité du Fils et du St - Esprit ; mais ce livre , quoique attribué au docteur Clayton, était l'ouvrage d'un jeune ecclésiastique, qui n'avait point osé en hasarder lui-même la publication, parce que, tout en lui faisant une réputation, elle pouvait être trés- . nuisible à s>n avancement, comme elle le fut à celui de l'éditeur; car le duc de Dorcet, vice-roi d'Irlande, ayant, en 1752, demandé pour lui l'archevêché de Tuam , il lui fut refusé par la seule raison qu'il était regardé comme l'auteur d*» V Essai sur le Sl-Esprit. Clayton fit paraître cette annét, sous la forme de lettre à un jeune gentleman la première partie de la Défcns» de l'Ancier et d Auurrau Testament , en réponse au objectien du lord boliugbroke; la deuxième partie pa u en 1754, et la
(0 A la mort de son pire. arrivée <r fi» il héim d'une for- Une considérable el i-,iuus» Catherine fille du lor the baron llnnurllan, el d-.ni.a J » wrur luul re qu'elle h avai appori' II agit »v^c I j même jenéHHile a l'égard de ses iroil propre sieurs, auxquelles .1 donna le double «te ce qui leur retenait d'apre le usuiueni de leur père t>— i-s.
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troisième en 1757. Les trois parties ont été réimprimées par Bowyer, avec V Essai sur le St-Esprit, des notes, etc., en 1759, 1 vol. in-8". Ses attaques répétées contre la doctrine de la Trinité soulevèrent enfin contre lui les grands dignitaires de l'Eglise. Il fut sommé de comparaître devant une assemblée d'évéques, convoquée pour examiner ses opinions. Sa protectrice, la reine Caroline, n'existait plus, et l'on craignait beaucoup pour lui, lorsqu'une fièvre nerveuse, qui était sans doute l'effet de l'agitation de son esprit, vint l'enlever aux censures de l'Eglise, le 26 février 1758 (I). Ses ouvrages sont pleins de savoir et d'imagination, mais d'un jugement peu sûr. Il était membre de la société royale et de celte des antiquaires. On a de lui, outre les ouvrages cites ci- dessus : 1» Recherche impartiale sur le temps de la venue du Sfessir, en deux lettres à un juif de itislinetion, imprimées d'abord séparément, et ensuite ensemble en 1751. 2» Journald'un voyage au 6rand~ Caire et au mont Sinat, et retour, traduit d'un manuscrit compose par le préfet d'Egypte, conjointement avec les missionnaires de la Propagande au Grand-Caire, avec des remarques sur l'origine des hiéroglyphes, etc., 1755, in-4°et in-8*. 5° Quelques lettres entre l'évêque Clayton et Guillaume Penn sur le Baptême, publiées en 1755. 4* Pensées sur l'amour-propre, les idées innées, le libre arbitre, le goût, le sentiment, la liberté et la nécessité, etc. , occasion nées par la lecture des ouvrages de Hume el du petit traité sur la Pitié, écrit en fiançais par Bolingbroke, 1754, in-8*. On trouve, dans les Transactions philosophiques, n° 146, p. 815, une lettre du docteur Clayton sur un vieillard de soixantedix ans, né en France, et vivant dans son diocèse, qui allaitait, dit-il, un jeune enfant. X— s.
CLAYTON (Jea>), médecin et botaniste anglais, né à Fulham dans le comté de Kent, vers 1685, alla en 4705 dans la Virginie, où son père était procureur général. Il y exerça la médecine, et fut secrétaire du comté de Glocester, depuis 1722 jusqu'à sa mort arrivée le 15 décembre 1775 : il éiait alors âgé de 87 ans. Il fit, sur l'histoire naturelle de cette contrée, quelques observations qu'il envoya à la société royale de Londres ; elles ont été insérées dans les volumes 17, 18 et 41 des Transactions philosophiques. Il recueillit en mémo temps des plantes, dont il forma un herbier, qu'il lit parvenir à Gronovius, magistrat et botaniste hollandais. Celui-ci rédigea , avec le secours de Linné, un ouvrage qu'il lit paraître sous ce titre : Flora Yirginica, rxhibem plantas quas in Virginia J. Clayton collrgit , Leyde, 1759 et 1745. in 8", en 2 parties; réimprime dans la même ville, en 1762, in-4", avec une carte géographique. J.-F. Gronovius préparait la 5' partie lorsqu'il mourut ; ce fut son (ils Jean-Théodore qui
(») On raconte que lorsque CLay Ion fui intermède sa citation devant 1rs pnlais irlandais il eni>;ulla un rélehre atout et lui demanda s'il peaaU qu'il pouvait perdre son évèrhe. « Je le pense, < lui ri poiulit le jurisconsulte. — Ah ! monsieur, répliqna l'éTfqa», « vous m'avei donne un coup dont je ne nie lelétcrai jamais, u lîn efiet. il m.iurui peu de temps après, el même avanl que la sentence (ni iirouoiKee. D— i— s.
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la mit nu jour. Les additions et corrections tic Pauleur périrent au-c le >aisseau qui les apportait en Europe. Cette Flore est le premier outrage qui ait été publié sur les plantes de la Virginie. Il s'y trouve plusieurs genres nouveaux. Grono\ius en Domina un Ctaytonia, eu mémoire du botaniste qui Pavait découvert : il fait partie «le la famille naturelle des portulacées. Clayton était infatigable, et, l'année qui précéda sa mort, il fit cucore, dans le comté d'Orange, un voyage botanique. 11 laissa deux volumes de manuscrits prêts à être livrés a l'impression, et un Uorlus Linnœi, in-tol., avec des notes marginales et des indications au graveur pour les plantes qu'il comptait joindre à cet ouvrage. Pendant les pierres de la révolution, le fils de Clayton envoya tous les manuscrits de son |kxe à un de ses parents, secrétaire de New-Kent, croyant les placer en lieu de sûreté ; mais le teu prit au local où ils avaient été rois, et les consuma entièrement. D— P— s.
CLEAINDRE, favori de l'empereur Commode.
Voyez Commode.
CLÉAMDIUDAS, Spartiate, commanda les Lacédémoniens dans une expédition contre les Tégéates, pendant la minorité de Plistoanax, roi de Sparte. Les Spartiates le donnèrent pour conseil à ce prince lorsqu'ils l'envoyèrent faire une irruption dans l'A i tique, l'an 4'>6 avant J.-C ; mais Cléandridas, ayant été corrompu par Périclès, engagea Plistoanax à se retirer sans commettre de ravages. Les Lacédémoniens, instruits de ce qui s'était passé, exilèrent le roi, et condamnèrent à mort Cléandridas, qui n'attendit pas le jugement et se retira dans PAttique, d'où il passa en Italie avec la colonie que les Athéniens envoyèrent fonder Thurium, Pan 444 avant J.-C. Ces nouveaux colons, ayant eu dès leur arrivée des guerres à soutenir contre les Lucaniens et d'autres peuples, choisirent Cléandridas pour général, et il leur lit remporter plusieurs victoires. Il eut un fils nommé Gylippc, qui hérita de ses talents militaires et de sou amour pour l'argent. (Voy. Gviippe) C— n.
CLÉANTHE, artiste grec, passe pour l'un des inventeurs du dessin, et quelques savants le lont antérieur à Homère. « L'origine de la peinture. est « incertaine, dit Pline; les Egyptiens assurent qu'elle « existait chez eux 6,000 ans avant de passer en « Grèce, prétention évidemment absurde. Les Grecs a placent sa découverte, les uns à Sycione, les au- « très à Corintbe. Tous conviennent qu'une ligne « tracée autour de l'ombre d'un homme en a donné • la première idée : telle elle fut d'abord: ensuite, « elle consista dans l'emploi d'une seule couleur, et «on l'appela wionorArome; enlin, on l'amena au o point de perfection où elle est aujourd'hui. Les o uns attribuent cet art de tracer des lignes à Philocelés d'Egypte, les autres à Cléanthe de Coiin- « uie, etc. > ( Voy. Ahdices.) Alhénagoras fait aussi mention de Cléanthe parmi les plus anciens dessinateurs; mais il donne l'invention du dessin à Saurias de Samos, qui dessina sur la terre l'ombre d'un tlicval; celle de la graphie ou silhouette à Craton de Sycione, qui représenta de celte manière des per-
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sonnagos sur une table blanche, et enfin celle de la plas!ii|iic on terre incrustée à l'ingénieux amour de la Vierge de Corintbe. {Voy. DlBUTADIS. ) Strabon et Athénée parlent de plusieurs tableaux faits par Cléanthe cl Arégontc de Corintbe dans un temple de Diane, sur les bords de PAIphée ; mais l'étendue de ces compositions doit faire présumer que leurs auteurs vivaient dans un temps où Part avait acquis toute sa perfection, et qu'il y a eu par conséquent deux Cléanthe de Corinthc. L— S— e.
CLÉANTHE, philosophe stoïcien, né à Assos, ville éolienne de l'Asie, se destina d'abord à la profession d'athlète, et s'exerça au pugilat ; mais, entraîné par son goût pour la philosophie, ou plutôt ruiné par quelqu'une de ces révolutions dont l'Asie Mineure était le théâtre à celte époque, il se rendit â Athènes, où il arriva n'ayant pour tout bien que 4 drachmes (3 fr. 60 cl; niais, comme il était très-vigoureux, il trouva bientôt le moyen de gagner sa vie, en tirant de l'eau pour les jardiniers, en portant des fardeaux, et en se livrant à toutes sortes de travaux pénibles. Voulant en même temps s'appliqupr à la philosophie, il s'attacha d'abord à Cratés, philosophe cynique, qu'il quitta bientôt' pour Zénon, le tondateur de la secte stoïcienne, dont les dogmes lui convenaient davantage. Ce philosophe, voulant l'éprouver, lui demanda une obole par jour, et Cléanthe la lui apporta très-exactement. Zénon conserva cet argent, et, au l>oul de quelque temps, le fit voir à ses autres disciples, en leur disant : a Vous « voyez que Cléanthe pourrait par son travail nour- « rir un aulre Cléanthe, tandis que des philosophes « qui ont des bras comme lui ne sont (tas honteux « de mendier pour vivre. » Il avait l'esprit lent et concevait difficilement, aussi ses condisciples le traitaient-ils souvent d'àne ; mais il s'appliqua tellement à l'étude, qu'après la mort de Zénon, il fut jugé le plus capable d'être à la tête de son école. 11 n'en continua pas moins de se livrer à ses travaux ordinaires. « Je tire de l'eau, disait-il a Antigone Co- « natas, je travaille à la terre, je fais enlin tous les a ouvrages qui se présentent, pour pouvoir me lift vrer à la philosophie sans être à charge à perte sonne. » Antigone lui donna 5,(i00 drachmes (2,700 fr. ). Se trouvant un jour au Spectacle, et le vent ayant entr' ouvert son manteau, les Athéniens aperçurent qu'il n'avait point de tunique, et lui en donnèrent une. Il jouissait à Athènes de la plus grande considération, et on voulut cliasscr Sosithée, le poêle comique, qui s'était avisé de le railler sur la scène ; mais il prit sa défense, en disant qu'on ne devait pas s'oflenser des railleries des poètes comiques, qui étaient supportées patiemment par Daccbus et Hercule, tout dieux qu'ils étaient. 11 jouit, grâce a sa sobriété, de la meilleure santé jusqu'à quatre-vingts ans, suivant les uns, ou quatre-vingt* dix-neui, suivant d'autres. Il lui vint alors a la gencive un ulcère que les médecins jugèrent incurable, ce qui le décida à se laisser mourir de faim. Au bout de deux jours d'abstinence, l'ulcère se trou» vant en train de guérison, on lui conseilla de mander; mais il répondit qu'ayant tait la moitié du
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chemin, ce n'était pas la peine de revenir sur ses pas. Il mourut peu de jours après, âgé de 70 ans. On ne connaît l'époque précise ni de sa nr'ssance, ni de sa mort; on sait seulement qu'il floiissait vers l'an 200 avant J.-C. 11 avait écrit un grand nombre d'ouvrages, où il ne faisait que développer la doctrine de son maître, à laquelle il n avait rien ajouté. Il ne nous en reste que quelques fragments, et, entre autres, un hymne à Jupiter, qui nous a été conservé par Slobée, et qui se trouve, avec la traduction française de Dougainville, dans les Poetœ Gnomici de Drunck (1). L. Racine l'a aussi traduit en vers français. Le sénat romain fit ériger une statue à Cléanthe dans la ville d'Assos, sa patrie. Sa vie a été écrite par Diogène Laërce. (Voy. aussi Cicéron, de Nat. Deor.t l. 5, et j4cad. Quast., I, 4; Valére-Maxirae, I. 8, c. 7; Sénéque, Epist. 44, 64, 94, et de Tranq. anim., c. 1.) C — n
CLÉARQUE, Spartiate, fils de Rhamphius, eut, vers la lin de la guerre du Peloponèsc, le commandement de quelques vaisseaux que les Lacétlémoniens envoyèrent dans l'Hellespont. 11 servait sous les ordres de ÎHindarus à la bataille dt, Cyzique; ou le plaça ensuite comme liarmoslc à Ryzance, et il révolta tellement les esprits par son insolence et sa dureté, qu'Alcibiade n'eut qu'à se présenter pour que les portes de la ville lui tussent ouvertes. Les éphores le condamnèrent à une amende ; mais on ne cessa pas pour cela de l'employer, et il se trouva à la bataille des Arginuses. Callicratidas, qui l'avait désigné pour son successeur, ayant effectivement été tué, Cléarque ramena les débris de l'escadre à Lampsaque. 11 reçut l'ordre d'aller délivrer Byzance, que les Thraces assiégeaient ; mais lorsqu'il les eut repoussés, il fit massacrer les magistrats et les principaux habitants de cette ville, et il s'empara du pouvoir. Les Lacédémoniens, instruits de sa conduite, le rappelèrent; sur son refus d'obéir, ils le condamnèrent à mort, et envoyèrent contre lui Panlhoïdas avec une armée. Cléarque, ayant été défait, s'enferma dans Sélybrie, d'où il s'évada bientôt, et il se rendit alors vers Cyrus le Jeune. Ce prince, qui pensait déjà à se révolter contre son frère, l'accueillit avec distinction, et lui donna 10,000 dariques d'or pour lever un corps de troupes
(0 les différentes éditions de Mymnt à Jupiter el du petit nombre de fragments restes de Cleanlbe ont été énumerèes avec diverses leçons et des remarques « niques par !e «avant éditeur de l'eduion de Narcus Musarus, par Butler, ou ce» morceau* sont imprimes. Ils oui été d'abord publies |>ar ftMu I rsiuus, eu i5G8 ; entoile par Beirl BflkwC dan» sa fottit l>kilon>yhia eu 1575; pois par Cudworlli ilans son InlrtlectuiU Sytttm, en IC78; de nouveau dans la traduction laline de Cudworth, | ar Mo'beim. en 1753; pour la cinquième fuis dans la 3e dissertation ajoutée a Daniel Sm» ilum SejWKtfjiwi.. Hume, 1773, in-tol. ; daus la secoude édition de la traduction de Cudttonh par Noshetm, publiée apréi sa luoit, a Lejde, 1775. in-fol ; dans les Analtctn de Rruurk en 1776, el entoile par le même dans son édition des Cnumm l'othr; dans les Lclestt pkfsiat de Jean SioU-e on Stuba?us. publiée», a CotHttfK en 171T2, lu-s», par A.-ll. Ilrrnn. Ils onl tic aus>i traduit» eu allemand, en latin et en anglais. La traduction anglais esi «le M. We»i, qii N faite a la prière d'un de ses amis, ebarmè de tromer le seniinieiu de la divinité chei un païen, et Uni de poésie dans nn
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qu'il pût avoir à sa disposition. Les talents militaires de Cléarque étant connus, beaucoup de Grecs qui se trouvaient sans patrie par la ruine de leurs villes, ou parce qu'ils en avaient été chassés par des factions, vinrent se ranger sous ses ordres. Pour les tenir en haleine, il déclara la guerre aux Thraces voisins de l'Hellespont, et les villes grecques de cette contrée se firent un plaisir de fournir la solde d'une armée qui assurait leur tranquillité. Cyrus s'étant décidé, l'an 401 avant J.-C, à aller attaquer sou frère, fit dire a Cléarque et à quelques aulres généraux grecs qu'il s'était attachés par le même moyen, de se rendre à Sardes avec leurs troupes. Il (il sans doute connaître ses projets à Cléarque, qui, bien que condamné à mort par les Spartiates, agissait toujours de concert avec eux, et en avait reçu l'or» are de se conformer aux volontés de Cyrus; il dit aux autres qu'il avait besoin d'eux pour faire rentrer les Pisidicns dans le devoir, et les conduisit à travers la Phrygie, la Lycaonie et la Cihcie. Lorsqu'on fut arrivé à Tarse, les Grecs, s'apercevant qu'on les trompait, se révoltèrent contre leurs chefs : peu s'en fallut que Cléarque ne fût victime de cette sédition ; il parvint ce pendant à l'apaiser, en disant aux soldats que Cyrus les conduisait contre Abrocornus, son ennemi, satrape des pays voisins de l'Euphrate; mais lorsqu'ils furent à Thapsaque, il leur apprit le véritable objet de cette expédition, en prétendant que Cyrus l'avait trompe lui-même ; et comme les Grecs étaient engagés trop avant pour pouvoir se retirer, ils consentirent à tout. ; Voy. Cvuus.) Après la bataille qui décida de l'empire, Artaxercès étant revenu attaquer les Grecs qui avaient vaincu tout ce qui s'était trouvé devant eux, il lut obligé lui-même de prendre la fuite, et les Grecs se trouvèrent maîtres du champ de bataille; mais h nouvelle de la mort de Cyrus les mit dans le plus grand embarras : ils se voyaient en effet au milieu d'un pays iuconnu, entourés d'ennemis, et sans moyens pour subsister. Ils rejetèrent cependant avec hauteur la proposition que leur fit Artaxercés de déposer les armes, et répondirent qu'ils sauraient bien s'ouvrir un passage à travers ses États. Ce prince, voyant ce qu'il avait à craindre, traita avec eux, et s'engagea à les faire reconduire dans leur pays; il en chargea Tissaphernes, qui, au bout de quelques jours de marche, attira Cléarque et vingtquatre autres chefs dans son camp, où il les lit arrêter, et les envoya au roi, qui les fit tous mourir. Il avait cru que cette trahison le rendrait maître de l'année, mais il se trompa, et les Grecs, ayant choisi d'autres chefs, effectuèrent leur retraite. (Voy. Kèmopiion.) Xénophon fait uu grand éloge de Cléarque. Il ne dit rien de la manière dont ce Spartiate avait usurpé la tyrannie ; il convient cependant qu'il avait été condamné à mort. (Voy. aussi Diodore et Plutarque, in Arlaxerce.) C — n.
CLKARQLK, né à IJéraclée, ville du Pont, vint dans sa jeunesse à Athènes, et fut l'un des disciples tle IMalon. Il cultiva aussi l'éloquence sous lsocrate% De retour dans sa patrie, il fut bientôt exilé par une de ces factions qui déclaraient alors toutes les villes
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de la Grèce. Il se rendit vers Mithridalc, satrape «lu Pont, et se distingua dans ses armées. Les troubles d'Héraclée ne cessant pas, et la division entre le peuple et les grands étant de plus en plus profonde, ces derniers, après avoir eu recours inutilement à Timothée, Athénien, et à Epaminondas, Tuébain, prirent le parti de rappeler Cléarqne, dont ils connaissaient les talents. Il promit à Milhridate, en le quittant, de lui livrer Héraclée, à condition qu'il lui en donnerait le gouvernement; ce satrape s "étant présenté au iour convenu, Cléarquc le laissa entrer, et, l'ayant fait prisonnier avec tous ses amis, ne le relâcha qu'après s'être lait payer une forte rançon. 11 gagna, par cette double trahison, la confiance du peuple, déclara aux grands qu'il ne voulait plus être l'instrument de leur tyrannie, et la multitude, séduite par ce discours, lui décerna toute l'autorité. 11 fit sur-le-champ arrêter soixante sénateurs, et après avoir tiré de leurs familles des sommes considérables pour leur sauver la vie, il les fit tous égorger. S'attendant à être attaqué par ceux qui avaient pris la fuite, il affranchit leurs esclaves, et leur fit épouser les femmes et les filles de leurs maîtres, pour les attacher à son parti. Cléarque marcha ensuite contre les exilés, les défit, et les amena en triomphe à Uéraclée, où il se livra de nouveau à toutes sortes de cruautés. Son autorité une fois établie dans la ville, il voulut la faire respecter au dehors, et entreprit, contre plusieurs peuples voisins, des expéditions qui lui réussirent toutes, ce qui lui inspira tant d'orgueil, qu'il voulut se faire passer pour fils de Jupiter. Il prenait alternativement le costume de différentes divinités, et se peignait le visage de vermillon, couleur qu'on employait pour enluminer quelques statues de dieux, îl donna à son fils le nom de Céraunus (tonnerre), et se livra à mille extravagances pareilles. Après avoir découvert plusieurs complots formés contre lui, il lut enfin victime d'une conspiration qui avait Cliion pour chef. ( Voy. Ciiion.) Il vécut encore deux jours après avoir reçu le coup mortel, et termina sa vie au milieu des douleurs et des remords, l'an 552 avant J.-C., à l'âge de 58 ans, et dans la 1*2* année de son règne. La cruauté n'avait pas éteint en lui le goût des lettres et de la philosophie, qu'il avait puisé dans les écoles de Platon et d'isocratc. 11 aimait les savants, et forma une bibliothèque considérable à Héraclée. Satyrus, son frère, lui succéda, [Voy. Diodore de Sicile, I. 20, et Athénée, 1. 5.) C-n.
CLÉARQUE et OXATHRES, fils de Denys, tyran d'Héraclée, et descendants du précédent, étaient encore entants lorsque leur père mourut. Amastris, leur mère, gouverna pendaut leur minorité avec beaucoup de sagesse, et, leur ayant remis le trône lorsqu'ils curent atteint l'âge de régner, elle continua de rester avec eux ; mais ces deux monstres, gênés par la présence de leur mère, et jaloux de l'estime générale dont elle jouissait, la firent périr, comme on le voit à son article. Leur crime ne resta |»as impuni ; Lysimaque , roi de Thiacc, et second mari d'Auiastris, étant venu à
Héraclée, se saisit d'eux et les fit mourir. — Clé vn- QCTC de Soles, disciple d'Aristote, s'acquit quelque célébrité par différents ouvrages entièrement perdus. Ceux dont on connaît les titres sont un traité sur l'Education, un autre sur la Taclique militaire, des Viei des hommes illustres, souvent citées par les anciens; enfin une espèce d'Art d'aimer. Josèphe nous a conservé un long passage d'un dialogue sur le Sommeil, où Cléarquc faisait faire l'éloge des juifs par Aristotc; mais Jonsius [de Seriptoribus kistoriœ philasophieœ, I. 1, c. 18) a très-bien prouvé que cet ouvrage n'était pas de Cléarque, disciple d'Aristote. Josèphe l'a sans doute cité d'après le juif Aristobule. ( Voy. ce nom.) C — n.
CLÉEF (Joseph van), surnommé le Fou, né à Anvers, en 1487, et reçu dans le corps des peintres de cette ville en 1511, fut regardé comme un des meilleurs coloristes du temps, et souvent ses ouvrages (aient comparés à ceux des plus fameux peintres d'Italie; mais il avait un tel amour-propre qu'il s'indignait de voir les plus beaux ouvrages du Titien préférés aux siens. 11 crut que les Espagnols lui rendraient plus de justice que ses compatriotes, et il se rendit à .Madrid, où Antoine Moro, peintre du roi, le présenta à ce prince ; mais l'esprit de jalousie qui le tourmentait ne tarda pas à l'aigrir contre Moro; il lui dit tant d'injures (pie ce peintre l'abandonna. La folie de van Clécf augmentant toujours, on le vit courir dans les rues avec un habit verni de térébenthine. Il fil encore d'autres extravagances; mais les plus factieuses furent qu'à mesure qu'il put retrouver de ses tableaux, il les retoucha et les gâta. Sa famille le fit enfermer. On ignore l'époque de sa mort. A— s.
CLÉEF ( Henri et Martin- van), frères, nés à Anvers, se distinguèrent dans la peinture. Le premier, excellent iiaysagistc, voyagea longtemps en Italie. Il fut reçu à l'académie d'Anvers eu 15.15. Ses paysages offrent une touche légère et une belle harmonie de couleur; il a travaillé souvent dans les tableaux de Franc-Flore. Le second suivit les leçons de ce maître célèbre, et préféra le genre de l'histoire. Il composait d'abord en grand ; mais son goût le détermina à traiter de petits sujets avec autant de facilité que d'esprit. Plusieurs paysagistes estimés l'employèrent à peindre les ligures de leurs tableaux, et quelquefois les deux frères réunirent leurs talents dans les mêmes ouvrages. Martin van Cléef mourut à 50 ans, laissant quatre fils, Gilles, Martin, George et Nicolas, tous peintres de mérite. V — t.
CLEEF (Jean van), né à Yanloo, dans le pays de Gue'drc, en 1016, se forma à l'école de Gaspard de Crayer, qui le prit en amitié et se plut à perfectionner ses heureuses dispositions. Guidé par un aussi grand maître, van Cléef devint lui-même un des plus habiles peintres de la Flandre, acquit de la fortune et de la célébrité, et décora de ses tableaux un très -grand nombre d'églises. Ce fut lui qu'on choisit a la mort de Crayer pour achever plusieurs de ses ouvrages, entre autres les cartons des tapisseries i|ui s'exécutaient à Anvers par ordre de Louis XIV. Il vint en France présenter lui-même sou UavaUau
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roi, qui le combla de louanges. De retour à Caud, cet artiste fut chargé de travaux considérables jusqu'à la fin de sa longue carrière, et il y mourut le 48 décembre 1716. «Plus grand dessinateur que « son mailre, mais moins brillant coloriste, il se lit « une belle et large manière : sou pinceau était couci tant et facile. Quoiqu'il n'ait pas vu l'Italie, ses « compositions tiennent moins de l'école où il s'était « formé que des grands maitres italiens. Il était in- « telligcut dans ses dispositions et riche dans ses or- « donnances, mais sans contusion : quelques-uns de « ses tableaux pourraient être pris pour des ouvrages « du Poussin. Celui qui représente des Religieuses « portant secours à des pestiférés passe pour son chef- « d'œuvre. Van Cléef est -egardé comme celui des « Flamands qui a le mieux entendu l'art de draper; « ses téles de femmes sont pleines d'agréments, et « ses ligures d'enfant sont charmantes. » Les ouvrages de van Cléef se trouvent rarement dans les cabinets ; on n'y voit guère que quelques esquisses trèsliuies de ses plafonds et de ses grauds tableaux d'autel. V-t.
CLEEMAN (FnénÉRioJEAN-CunisToi'iiE), savant allemand, né le 16 septembre 1770, à Crivitz, aux environs de Sehwerin, et mort, le 26 décembre 1826, à Parchim, dans le grand-duché de iWecklem- Dourg-Schwcrin , était élève de llostock f t d'Iena, avait été adjoint a son pére, prédicateur Leussow, avait ensuite vécu sans fonctions àSchvverin, àLeipsick, à Parchim, puis était devenu rédacteur de la gazelle politique de cette ville. L'Allemagne doit à cet infatigable compilateur de précieux et immenses matériaux pour l'histoire du Merklembourg. Ce sont : 1° Répertoire universel pour l'histoire du luthéranisme dans le Merklenbourg, Parchim, 1809- 1810, 5 vol. grand in-iol. Cet ouvrage, dont chaque volume porte un litre particulier (le 1" Itcpcrtarium universale, le 2!" Syltabus Parchimenstum, le 3* Syllabus Cireulorum), présente sous forme alphabétique les noms de toutes les communes et de toutes les églises luthériennes du Mecklembourg, avec l'indication des divisions ecclésiastiques ou politiques auxquelles elles appartiennent, et la biographie de tous les ministres de la religion de l'auteur. Des pièces justificatives, la plupart tirées des archives, ainsi qu'un grand nombre des (dits mêmes qui forment comme le texte de Clceman, accompagnent ce grand travail, qui complète la bibliographie de l'histoire et la biographie du Mecklenbourg, et qu'augmentent encore «les matériaux pour une table générale de tous les ecclésiastiques mccklenlourgeois antérieurs à l'introduction du luthéranisme d.uis le pays. Les archives consultée par Clceman étaient celles de la surintendance de Parchim, qu'il mit cinq ans à classer; et son répertoire même n'était que l'extrait d'une compilation plus considérable qu'il avait lait p<mr son usage. Le t. 1" contient les tables, ou la nomenclature, avec les faits d'histoire générale ; le 2e est consacre a la biographie des surintendants de Parchim ; le â donne celles des ecclésiastiques inférieurs. 2" Dictionnaire (Archiv -ÎCXWQD) historique, ginéulvgiqucit biographique
CLE
des ecclésiastiques et des églises du Mecklenbourg,\\ré
des archives et d'autres sources rares, des inscriptions , des églises, des papiers de famille, des éloges funèbres, des poèmes, îles programmes, etc., première partie A-Z., avecunSy/faéui t'ustrocienji'j et diverses annexes, Parchim, 1819, in-fol. En dépit du titre, l'ouvrage ne va que jusqu'au J exclusivement. S" Line édition très-augmentée du vieil ouvrage de Cordes, intitulé Chronique et Notice de la ville de Parchim, Parchim, 4825, in-8", avec 4 gravures. Clceman avait publié de plus quelques compositions musicales. Après sa mort on a trouve en manuscrits. l'un Traité théorique de la musique et de l aride l'enseigner ; 2« un Dictionnaire de musique, commencé en 1801, àLcipsick,ct non terminé; 3° des sermons au nombre de cinq-cent irenle-cinq; 4" le grand Dictionnaire biographique (Archivlexicon), eu 16 vol. iu-fol. ; !>• un grand Dictionnaire généalogique, plus volumineux encore, et qui contient le relevé des registres de naissances, mariages et morts de l'église de Parchim et des localités voisines, Neustad, Spu'iiitz, etc. Val. P.
CLÉERS (Hlgies de), chevalier, né a Angers, florissail dans le 1 1* siècle. Il fut député par Foulques V, comte d'Anjou, son seigneur, vers Louis le Cros, pour lui demander de le rétablir dans la charge de sénéchal, qu'il prétendait héréditaire dans sa famille. Louis, qui désirait se concilier l'amitié du comte d'Anjou, pour l'opposer à Henri 1er d'Angleterre, lui accorda sa demande, et il fut convenu que Guillaume de Garlande, alors en possession de la place de sénéchal, en ferait hommage a Foulques, et que ceux qui en seraient pourvus à l'avenir recevraient leur investiture des comtes d'Anjou. Hugues de Cléers a fait lui-même le récit de cette négociation dans un petit ouvrage inséré dans les hislorim Franeorum Scriplot cs de Ducliestie, t. 4 ; dans les notes de Sirmoud sur les Lettres de Gotlefroy de Vendôme, Paris, 1C20; dans les œuvres de Sirmond, t. 3 ; et enfin, dans les Misecllanea de Baluzc, t. 4, in-8" : celte dernière édition, corrigée sur un ancien manuscrit deSt-Aubin d'Angers, passe pour la meilleure ; mais l'ouvrage est irés-imparfait. La réintégration des comtes d'Anjou dans la charge de sénéchal est de 1 118. W— s.
CLEGHOHN (George), savant médecin, né le 18 décembre 1716, à Granton prés d'Edimbourg, fit ses études médicales sous le docteur Alexandre Monro, l une des lumières de l'université de cette ville, et profita si bien des leçons qu'il en reçut, qu'eu 1736, ayant à peine atteint sa vingtième année, il fut nommé chirurgien du 22" régiment ti infanterie, qui se trouvait alors à M inorque. Pendant un sx jour de treize ans qu'il fil dans cette ile, il employa tous les moments dont il pouvait disposer à des recherches sur la nature des' maladies épidémiques, et à satisfaire sa passion pour l'anatomie, en disséquant des cadavres humains et des singes qu'il Taisait venir de la côte île Barbarie. En 1749, il quitta M inorque et se rendit en Irlande avec son régiment, et dans l'automne de 1750, il vint à Londres, y suivit les cours danatomi: du docteur Hunier, et
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y publia son Traité des maladie* épiâémiquet de Minorqur, depuis l'année 1744 jusqu'en 1740, Londres, 1751, in-8°; idem, 1768. in-8\ ouvrage très-estiiné, d;ins la rédaction duquel il fut aidé par son ami Folhergill, et où Ion trouve beaucoup d'observations neuves ou importantes. Il traite aussi du climat, des productions et des habitants, et donne un catalogue des plantes qui y croissent spontanément, dont plusieurs sont trèsrares et ne se trouvent que dans les contrées les plus chaudes de l'Europe. L'auteur indique les propriétés de quelques-unes de ces plantes. La partie qui concerne l'histoire naturelle de Minorque a été insérée dans des collections de voyages. C'est principalement Clcghorn qui introduisit l'usage des végétaux acides dans les lièvres intermittentes et putrides, ainsi que l'usage prompt et abondant du quinquina, qu'on avait regarde auparavant comme nuisible ou inutile dans ces maladies. En 1751, le docteur G'Icglmrn alla se fixer a Dublin, dont l'université le nomma par la suite professeur d'anatomie ; le collège des médecins l'admit, en 1781, au nombre de ses membres honoraires. Il lut un des premiers membres qui composèrent l'académie irlandaise pour l'encouragement des arts et dessciences, et fut élu, en 1777, membre de la société royale tic médecine de Taris. Pendant les dernières années de sa vie, Cle:;liorn, en s'orcupant de sa profession, consacra ses moments de loisir h l'agrirullure et à l'boi tieulture. 11 est mort au mois de décembre 17«9. On trouve des renseignements sur la vie de. ce médecin dans les Mémoires de Leltsom. Le docteur Cleirhorn s'était hé, étant au collège, avec le docteur Folhergill d'une amitié intime, (pic le temps n'avait fait que cimenter ; et, dés cette époque, ils avaient formé avec quelques-uns de leurs condisciples une petite réunion, d'où la société royale de médecine d 'Edimbourg tire son origine. X - s et D— P s.
CLELAND (Jean), auteur anglais, né en 1707, était fils du colonel Cleland, ce célèbre membre imaginaire du club du Spectateur dont Steel a traité le portrait sous le nom de Will Honcycombe. Après avoir été élevé à l'école de Westminster où il lut admis en 1722, et où il fut le condisciple de lord Manslicld, on l'envoya à Smyrne en qualité de consul, et de la aux Indes orientales, d'où, par une kuite de querelles qu'il se fil avec quelques membres du gouvernement de Itomhay, il fut lorré de tuir précipitamment. De retour dans sa patrie, Batislorluneetsansélat, il y contracta des deltcsquïl paya de sa liberté, le seul bien qu'il eût au monde. Pendant qu'il était en prison, un I. braire lui proposa^ pour se tirer d'afTaire, de composer quelque ouvrage licencieux, et par là d'un débit sûr. Clélaml saisit celte idée, et écrivit les Mémoires d une courtisane (llic Womanol pleasure). ou Icsavenlures les plus seandaleusesct les images les plus indécentes sont présentées dans un langage cynique, mais sous des loi mes séduisantes et dans un style trés-élegant. I.c libraire acheta le manuscrit 20 guinées. et en retira plus de 10,000 liv. stcrl. L'auteur fut appelé devant le couwi! privé; nuis le président, Jean, comte de VJJL
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Grandville, l'excusa sur sa pauvreté, et pour le mettre à même d'employer plus noblement ses talents, lui fit accorder une pension de 100 liv. sterl., dont Cleland jouit jusqu'à sa mort, arrivée le 23 janvier 1789. On a aussi de lui: l'Homme d'honneur, écrit en expiation de l'ouvrage précédent; les Mémoires d'un Pal (Coxcomb), et quelques écrits sur des sujets politiques et philologiques. C'est une chose remarquable et caractéristique des mœurs nationales, que Cléland. recherché d'abord dans la meilleure compagnie pour les agréments de son esprit et de son commerce, en fut banni sans retour dès qu'il fut connu pour l'auteur des Mémoires d'une courli- '«'"• . S-n.
CLEL1E, jeune Romaine célèbre par son amour pour sa patiic, et par une action courageuse. L'an 247 de Home, 207 avant J.-C., Porsenna, qui avait embrassé la défense de Tarquin, fut déterminé à faire la paix avec le sénat, parce que ses troupes commençaient à murmurer de la longueur du siège, et Aruns, son fils, grand admirateur des Romains, l'alTermil dans celte résolution. Les Romains lui livrèrent à celte occasion» en qualité d'ola-res, dix jeunes garçons et dix jeunes filles appartenant à des familles patriciennes. Clelic était du nombre de ces otages. Elle se baignait sur les bords du fleuve, lorsque l'aspect de sa ville natale excila en elle le désir d'y retourner ; clic se jeia à la nage, et encourageant ses compagnes à la suivre, toutes revinrent dans leurs familles. Le consul Publicola, craignant avec raison que la fuite de ces jeunes filles ne fût regardée comme une violation «le la trêve, envoya prévenir Porsenna qu'il allait les lui renvover aussitôt, et ss mit lui-même à la tète de la Iroupê qui les reconduisit au camp des Etrusques ; mais IcsTarquius se placèrent sur le chemin pour les enlever. La violence de celle famille élail trop connue pour ne pas inspirer le plus légitime effroi ; le consul, déterminé à faire connaître à Porsenna cette tentative perfide, eut le bonheur de pouvoir lui envoyer sa fille Valérie, qui était du nombre des fugitives. Aruns saisit avec |oie l'occasion d'agir selon ses sentiments secrets, et de s'opposer à une entreprise injuste. Il accourut avec un grand corps de cavalerie sur le lieu de Pallaque, cl mit en fuite les agresseurs. Porsenna, indigné contre les Ta rq ni ns, leur ordonna de sortir de son camp. Il voulut ensuite savoir qui des jeunes filles avait excité ses compagnes à prendre la mile ; Clehc alors se nomma, et déclara qu'elle seule était coupable. Porsenna, qui avait de la grandeur d'àme, mit en liberté, non-seulement les otages, mais mémo les prisonniers qu'il avait laits; de plus, il fil présent à Clche d'un beau cheval, richement enharnaché. C'est probablement re don qui lit croire à plusieurs auteurs que Clélie s'était enfuie sur un cheval qu'elle avait trouvé par hasard. Aurélius Victor cl Florus sont de cette opinion, que plusieurs peintres ont adoptée lorsqu'ils ont retracé ce fait. Titc-Livene fait point mention de celle circonstance; il dit que les jeunes filles traversèrent le fleuve à la vue des Toscans, qui leur lançaient des flèches de tous cotés Quoi qu'il en soit, oncleva dans la voie Sacrée uue
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statue équestre à Clélie, qui fut la première personne de son sexe honorée de cette distinction. Selon Plutarque, celte statue subsistait encore de son temps; niais Dcnys d'IIalicarnasse, un peu antérieur à lui, assure qu'elle avait été consumée par le leu. Au reste, on doit observer que, quoique Faction de Clélie n'ait en elle rien d'extraordinaire et d'impossible, elle a été regardée comme fabuleuse par plusieurs auteurs : elle appartient en effet à une époque dont les historiens se sont plu à relever par le merveilleux un grand nombre de circonstances. ( Voy. Horalius CocLés et Mucius Scévola.) D-t.
CLEMENCE DE HONGRIE, reine de France, femme de Louis X, surnommé le Hutin, était fille de Charles, 1" de ce nom, dit Martel, roi de Hongrie, et de Clémence de Haosbourg. Elle fut mariée * Louis X le 10 août 1315, et couronnée avec lui à Reims le 24 du même mois. Marguerite de Bourgogne, première Icinme de ce prince vivait encore, mais il avait été forcé de la répudier à cause île son inconduite, et peu de temps après ce second mariage, il la fit étrangler au Château-Gaillard, où elle avait été renfermée avec Blanche, comtesse de la Marche. ( Voy. les art. Marguerite de Boungog.me et Louis X. ) Clémence, citée comme une des plus belles femmes de son temps, ne vécut guère plus d'une année avec Louis X , qui périt le 8 juin 1316. On pense généralement qu'il fut empoisonné. La France resta cinq mois sans roi, parce que la reine était enceinte; un parti composé de bons Fronçais déconcerta les projets de ceux qui voulaient disposer de la couronne, et lit déclarer que si Clémence accouchait d'un (ils, le trône appartiendrait à cet entant. Elle accoucha eu effet d'un iils, qui reçut le nom Jean; mais il ne vécut que quatre à cinq jours. Quelques historiens le mettent au nombre des rois de France ; l'usage de ne pas le compter a prévalu. Clémence, dont la santé avait été altérée par le chagrin que lui causèrent la mort de son mari et la perte de son Iils, ne leur survécut que douze ans, ne se mêlant point des affaires de l'Etal, tout occupée de son salut et du soulagement des pauvres, et souvent obligée d'acheter par des privations personnelles le plaisir qu'elle trouvait à secourir l'indigence. En souvenir de sa patrie , elle avait fondé à Budé un collège pour y faire élever gratis un certain nombre de pauvres orphelins. Celte pieuse reine mourut à Paris, à l'hôtel du Temple, le 13 octobre 13-28, n'ayant jamais eu sujet de regretter d'avoir lixé son séjour en France, lorsqu'aucun intérêt ne l'y arrêtait plus. Elle fut enterrée dans l'église des domimeains de la même ville, et son cœur porté au monastère des religieuses de Nazareth, à Aix en Provence. Les rois Charles le Bel et Philippe de Valois ajoutèrent à ses revenus, dont elle taisait un si noble usage, et les princes curent pour elle les plus grand* égards: ainsi, en perdant lout pouvoir, elle tit augmenter sa considération: c'est le plus bel cloge qu'on puisse foire de son caractère. F — E.
CLEMENCE ISA LUE, illustre dame toulousaine qui ranima daus sa patrie le goût cl l'amour des
lettres, à la fin du 13* siècle. Toulouse avait une in* stitution littéraire dont l'origine est inconnue, mais qui était déjà ancienne en 13*23. On l'appelait collêge du gai savoir, ..u de la gaie teienee. ( Voy. Camo et MoLi.Mhti. ) (Test sur cette institution que fut ensuite fondée celle des Jeux floraux, qui, après avoir langui pendant près d'un siècle, allait périr, lorsque Clémence Isaure la ranima par sa fondation vraiment magnifique. On a dit qu'elle descendait des comtes de Toulouse. Son épitaphe porte seulement que sa famille éta<* illustre, ex clara Itaurorum familia; qu'elle mourut à 30 ans; qu'elle n'avait pa9 été mariée. On y détaille les revenus qu'elle laissa a la ville pour servir exclusivement à la célébration des Jeux floraux , de telle sorte, y est-il dit, que ce qui restera de ces revenus annuels soit employé à un festin, plutôt que d'être détourné à d'autres usages : de rehquo epulenlur. Une messe, un sermon, des aumônes, doivent ouvrir cette féte. Avant la distribution des prix, on doit aller jeter des roses sur le tombeau de Clémence. Ce fut pendant sa vie qu'elle lit cette fondation, conflrmée par son testament. Des fleurs plus riches et qu'on appela nouvellci, encore qu'elles eussent le même nom et la même forme, parce qu'elles provenaient de celle fondation, ranimèrent l'émulation des amis des muses, et rendirent son premier lustre a la fêle du 3 mai. Clémence Isaure s'y montrait parmi les juges du combat ; c'est à elle que madame de Villeneuve s'adressait dans le concours de 1498 : « Heine de poésie, puissante Clé- ' menec, lui dit-elle, si mes vers obtiennent votre « suffrage, j'aurai la fleur qui de vous prend nais- « sanec. » Dans le registre où cette pièce de vers est conservée, on trouve celle qui, dans le même concours, rcm|>orta l'églanlinc. U le a pour titre : Oit par laquelle M. Bertrand de Roaix gagna léglaniine nouvelle qui (*l donnée par dame Clémence, l'an 149S. Un autre registre, qui commence à l'année 1513, en parle comme étant morte depuis peu de temps, « feue dame Clémence de bonne mémoire. » On y voit la preuve d'un grand changement opéré dans le collège de la gaie science. Ce collège prend pour la première fois le nom de Jeux floraux. Il n'y a plus de bacheliers et de docteurs en gaie science, mais des maîtres es Jeux floraux. Les mainteneurs ne reçoivent plus, à titre de bienfait, les fleurs que les capitouls fournissent; ils les réclament comme une dette, en exécution de la fondation de dame Clémence, et les capilouls répondent « qu'ils « feront leur devoir; qu'ils ont vu naguère le testa* « ment de dame Clémence, qu'ils l'exécuteront, s Hicn n'est épargné pour la soknnité de la féle, dont les apprêts sont faits par trois capitouls préposés pour cela, sous le nom de Bailet des Jeux floraux. Les mainteneurs délibèrent de donner des prix extraordinaires qui seront payés aux dépens de la fou* dation, et les capilouls exécutent ces délibérations. Une foule d'auteurs contemporains célébrèrent celte fondation, lleuoit, jurisconsulte du 1 5* siècle , enseigne dans un traite de jurisprudence intitulé : Repetitio capiluli Uaynuliut, qu'on peut faire un kg-» à h -Ville pour la ccleiwaiiou de jeiu annuels,
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sur quoi il cite la fondation de dame Clémence, femme illustre et très-riche Toulousaine, Pi oui Mustris mulier ilta fecil domina Clemenda dilissima eitis Tolosana. Benoit devait être à peu près de l'âge de Clémence Isaure, qui vivait en 1198, et qui était déjà morte en 151.1. Sa mort était encore récente, lorsqu'en 1527, Etienne Dulct, fameux par ses talents et sa lin déplorable, fil en vers latins un eldge de Clémence, sous ce litre : de Muliere quadam qui ludos tillerarios lotosa consliluil. En 1530, Jean Boissoné, professeur en droit à Toulouse, célébra en vers français et latins la fondation de Clémence. Depuis 1555 jusqu'en 160!), Clémence Isaure a été successivement célébrée par Jean Voulié, Pierre Trcssabot, Pierre de Sl-Anian, Antoine Syplirien, Pierre Corel, Jean Dodin, par G. Draud, dans sa Billiolheca classica; le président Derthier, dans le recueil de ses poésies latines ; de Thou, dans le journal de sa vie; Pierre Dulour dans son Agonitticon; Alexandre Dodius, poète écossais; Papire Masson, Pierre Goudclin, etc., etc. Ces témoignages d'auteurs, dont les premiers sont contemporains, concourent, avec les monuments de l'hôtel de ville, pour prouver son existence. Ces monuments sont sa statue de marbre blanc, placée dans le grand consistoire où se célébraient les Jeux floraux, et au pied de laquelle son éloge est prononcé tous les ans depuis 1527 ; la table d'airain qui couvre le piédestal de cette statue, où est gravée l'inscription qui détaille les dons de Gérance pour la célébration des Jeux floraux, et qui prescrit d'aller tous les ans jeter des roses sursoit tombeau (1), Parmi ces monuments, sont les registres de l'hôtel de ville et ceux des Jeux floraux, dont l'accord est parlait pour attribuer celle lundation a Clémence Isaure, et ceux de la cour des comptes de Montpellier, où l'on voit un dénombrement des biens de la ville de Toulouse fait en 1510. Les capitouls y comprennent ceux de la fondation de Clémence Isaure, en observant que la ville n'en profile pas, attendu qu'elle est obligée d'en employer les entiers revenus à la célébration des Jeux floraux. Catcl, dans ses Mémoires du Languedoc, qui parurent sept ans après sa mort, convient que l'existence de Clémence Isaure semble suffisamment indiquée, tant par les registres que par les anlrcs monuments; mais, par une méprise qui serait inconcevable s'il avait publié lui-même son ouvrage, il élève un doute sur celte existence, confondant l'institution des Jeux floraux récemment faite par Clémence dans le collège de la gaie science, avec l'antique institution de ce collège, auquel il donne le nom de Jeux floraux qu'il a conserve. Cette équivoque lui fait supposer que Clémence, si elle a existé, appartient au 13' ou au 14* siècle ; et, comme on ne parle d'elle qu'à la fin du 15* ou au commencement du 16' siècle, ces témoignages que mal à propos il ne croit pas contemporains, ne font que l'ébranler au lieu de le convaincre, el cette erreur de fait l'amène à douter que
(I) Celte table, dont Ij deMrnrtian avait rté ordonner pur les révoiniloiiDitrcs, a été ron*enree par le toadear charge d'en faire le* CrtnouUu de la porte de St-Micucl, et qui j wksirnu une matière pareille.
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Clémence Satire ait existé. Cascneuve, qui laissa aussi un écril sur les Jeux floraux , imprimé après sa mort, les confond également avec le collège de la gaie science ; et dès lors, ne pouvant pas en attribuer l'institulion à Clémence Isaure, il ne la nomme même pas. Il fait de cette institution une cour d'amour, que les capiiouls auraient commencé i tenir en 1524. De la Faille, historien de Toulouse, confondant également l'institution des Jeux floraux avec celle du collège de la gaie science, va plus loin que Catel, qui n'eut qu'un doute, plus loin que Caseneuve, qui s'est borné à ne pas prononcer le nom de Clémence. Il dit que la tradition de Clémence Isaure ne remonte qu'à 1510, tandis qu'il cile le registre de 1513, à la lête duquel se trouve le nom de Clémence , et dans lequel on rappelle le registre antérieur qui contient ses ordonnances. L'erreur de Catel, adoptée par Caseneuve et par de la Faille, ne peut, lorsqu'elle est connue, tirer à conséquence contre un fait historique si bien établi. Elle n'a été partagée par aucun lecteur instruit et atlenlif; mais les capitouls de Toulouse y ont trouvé un prétexte d'attaquer souvent ( toujours sans succès ) l'indépendance du corps des Jeux floraux, depuii même qu'ils ont été érigés en académie. Cette érection fut faite eo 1694, par des lettres patentes, qui portent à trentesix le nombre des mainteneurs, y compris le chancelier et le maire de Toulouse, académicien né. En 1723 ce nombre fut porté à quarante. Un édtt de 1775 supprime l'ofiice de chancelier, et d'autres distinctions qui blessaient l'égalité académique : les sceaux ont été confiés au secrétaire perpétuel. La présidence de l'académie appartient à un modérateur, et, A son défaut, à un sous-modérateur qu'on tire au sort tous les trois mois, et dont les noms ne sont ensuite remis dans l'urne que six mois après la fin de leur trimestre. H y a un secrétaire des assemblées, dont les fonctions durent trois ans, et qui est charge de recueillir les ouvrages qu'on lit dans les séances publiques et particulières, et d'en présenter tous les ans l'analyse a l'académie. Il y a deux censeurs pour veiller à l'exécution des règlements et a l'impression du recueil , et un trésorier, qu'on appelle dispensateur . Les officiers municipaux , qui , en 17110, remplaçaient les capitouls, renouvelèrent leurs prétentions de présider l'académie , qui aima mieux s'anéantir que de se prêter à aucune violation de ses droits. Après une dispersion de quinze ans, les mainteneurs qui se trouvaient à Toulouse en 1803 se réunirent spontanément. Cette réunion fut approuvée par le gouvernement. L'académie reprit et continua ses exercices , nomma a une partie des places vacantes, travailla à recouvrer ses registres, ses livres, la salle des assemblées; proposa et distribua, avec la même solennité qu'au|>aravant , les fleurs de Clémence Isaure, une amarante et une églantinc d'or, une violette, un souci et un lis d'argent. Il reste encore, des biens que Clémence Isaure légua à la ville de Toulouse, la place dite de ta Pierre, dont le produit annuel grossit de 9 à 10,000 francs les revenus de la ville. C'est de ces revenus qu'est prise la dotation do l'académie, portée par
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!>■ budget, suivant le vœu du conseil municipal. L'académie des Jeux floraux fait imprimer tous les ans nn recueil divisé en 2 parties. Dans la 1" sont les ouvrages couronnes ou seulement distingués dans le concours ; la 2e renferme deux discours, l'un sous le nom de semonce, qui ouvre l'année académique ; l'autre qui ouvre la séance publique du 3 mai , et dans lequel on insère avec plus ou moins d'étendue l'elogc île Clémence battre. Les éloges des académiciens morts s'y trouvent aussi, avec les discours de réception et les autres ouvrages de poésie, d'éloquence ou de critique littéraire, lus dans les séances publiques ou particulières, par les mainteneurs ou par les maîtres. La fèlc annuelle des fleurs , à laquelle se rattachent des souvenirs si doux et si touchants, est célébrée avec ta même pompe qu'avant les jours désastreux de la révolution. M. Poitevin-Peitavi, secrétaire perpétuel îles Jeux floraux, a publie : Mémoires pour servir à l'histoire des Jeux floraux, Toulouse, 1814 , 2 vol. in-8°. T— L.
CLÉMENCE ( Josepu-Gullaime), né au Havre, le 9 octobre 1717, fut cure de Sl-Cande, à Rouen , et ensuite grand vicaire <le Poitiers. I.e cardinal de la Poche loucauld lui donna un canonicat, et peu après Louis X V le nomma prieur commandataire de Si - Martin «le Machecottlt Celait un homme instruit; il possédait le grec, le syriaque et l'hébreu ; mais c'est un écrivain très-médiocre, et à l'exception d'un seul, ses ouvrais sont aujourd'hui presque entièrement oublies. L'abbé Clémence mourut le 6 août 1792. On a «le lui : |« Défense des livres de l'Ancien Testament contre l'écrit intitulé la Philosophie de l'histoire, de Voltaire, I7C8, in-8"; réimprimée eu 177G; 2° les Caractères du Messie vérifiés en Jésus rie Nazareth, 1770, 2 vol. 5* l'Authenticité des livres, tant du Nouveau que de l'Ancien Jestament démontrée, et leur véridicilé défendue, ou réfutation de ta Uible enfin expliquée par les aumôniers du roi de Prusse, Paris, 1782. in 8° (I ). On sait que ces prétendus aumôniers du roi de Prusse ne sont autres que Voltaire. A 11— r
CLÉMENCE T (dou ClUrusj, né en 1703, à* Painblanc, au diocèse d'Aulun, lit ses humanité!, au collège des oraloriens de IJcaunc , sa philosophie chez les dominicains de Dijon, et entra dans la congrégation de St-Maur, le 7 juillet 17-23. Il prononça ses vœux dans l'abbaye de la Sic-Trinité de Vendôme. Aussitôt après sa profession, il fut envové à l'abbaye de St-Calais, où il apprit le grec sans le secours d'aucun Mat Ire; de la il prtssa à Puut-le-Voi, y prolessa la rhétorique, puis enfla il vint à l'aris, dans le monastère des Dlancs-ManUuux, où il fut d'abord employé, de concert avec D. Durand, à continuer la collection des décrélales des papes. 11 mit deux volumes en état île paraître, et s'y oi-cupa ensuite d'autres travaux jusqu'à sa mort, arrivée le 6 avril 1778. Ce savant bénédictin a composé : !• l'Art
(IJ Cet ouvras!* a (d rfimpriirr dr'pnKson* rp liirr : Rt'fiitti.'iim it la UitlttufiH tJtflipiee rfe Voltaire, tain- dans do newurl ordre H JUfcniriiuY d nue ton* de prinvi-s roture Ici jila<|iirs d'aulrr* au', leurs .«;.,«, ne, ryr labl* >l..rq.kl, feurjr, l$i<j, irHi. tu-*. I
de vérifier les dates des faits historiques, des chartes,
des chroniques, et anciens monuments depuis la naissance de J.-C, par le moyen d'une table chronologique, où l'on trouve les années de J.C. et de l'ère d Espagne, les indiclions, le cycle pascal, les pâques de chaque antiée, les cycles solaires et lunaires, etc., avec un calendrier perpétuel, l'histoire abrégée des conciles, des papes, des empereurs, des rois, elc, de» ducs de Bourgogne, de Normcndie, etc., par des religieux bénédictins de la congrégation de St-Maur, Paris, 1750, in-4». La transcription du titre de cet ouvrage nous dispense d'entrer dans aucun détail sur sou contenu et sur l'érudition immense qu'il a dû exiger. [Voy. dom Clément.) D. CléinencetVen a cependant point conçu l'idée; elle appartient tout entière à D. Maur Dantinc. (Voy. ce nom.) En travaillant a la nouvelle édition du Glossaire de du Cange, Dantinc avait formé le plan d'une méthode propre à aplanir les difficultés qui se remontrent dans h s dales des anciens monuments. Vers l'an 1743, il dressa, pour son usage, une table chronologique, à laquelle st trouvait joint un calendrier perpétuel. Peu à pou. il étendit ce premier travail, en y ajoutant lia tables chronologiques et historiques des conciles, des papes, des empereurs, des rois; eni n il en voulut lormer un corps complet de chronologie depuis J.-C. jusqu'à nos jours, line savante dissertation sur les dates des chartes et des chroniques devait être mise en tète de l'ouvrage. La mort le surprit lorsqu'il n'avait encore pu faire imprimer que la table chronologique, le calendrier perpétuel, le catalogue des sainLs et ia liste dt\s conciles. D. Clémrucel lut charge de terminer ce beau travail, et le succès qu'obtint l'ouvrage justifia les espérances fondées sur son mérite. Néanmoins on vit paraître dans le Journal de Trévoux deux lettres anonymes, dans lesquelles l'auteur était KCCUSé d'avoir forgé et falsilié un passage d'Eusèbe. D. Clémence! répondit a celte accusation par une lettre imprimée. Le journaliste de Trévoux avait fait, dans son premier volume de décembre 1750, une réparation aux auteurs de l'Art de vérifier les dates, si hardiment calomniés, Clémencet consacra une seconde lettre à prouver l'insuffisance de la réparation. 2" Lettres d'Eusèbe Philatcllie à M. Fr. Marinas, sur son prétendu Abrège de l'Histoire ecclésiastique de AI. Fleury, Liège ( Paris», 17.i3, 1753, 1759, édition très-augn. entée, in- 12. Celte production, écrite avec pureté et remplie de choses bien discutées, peut servir de suite à \' Abrégé de l' Histoire ecclésiastique de l'abU; Racine. 3' Histoire générale de Port-Royal, depuis la ré/orme de l'abbaye jusqu'à son entière destruction, Amsterdam ( Paris), 175.;, 1737, 10 vol. in-12. Cette histoire renferme des pièces justificatives importantes; clic est écrite avec autant d'impartialité (pie l'homme ;.cut en mettre lorsqu'il discute des opinions religieuses. 4' Histoire générale des écrivains de Port-Royal, contenant la vie, le catalogue des ouvrages composés par les solitaires qui ont habité ce célèbre désert, etc., avec des éloges historiques des auteurs, la chronologie de leurs ouvrages, des remarques sur les principaux, le dénombrement des diffi-
CLÉ
rente» édition», 4 vol. in-i°. Cet ouvrage est resté manuscrit, et nese trouve point à la bibliothèque royale parmi les manuscrits provenant de la congrégation de St Maur. 5* Conférence» de la mère Angélique de St- Jean (Arnauld) , ubbesse de Port-Royal, sur tes constitutions du monastèrede Port Royal, fjlreclit (Paris), 1760, 3 vol. in-12. 0" La Vérité et V Innocence victorieuses de l'erreur et île la calomnie, lettres à un ami »ur la Rêaliti du prnel de Bourg-Fontaine (par le P. Saurâg?), Cologne (Paris), 173N, 2 vol. in-12. 7e Tains Effort» des bénits pires pour renouveler la fable de Bourg- Fontaine et les calomnies publiées dans la Réalité du projet de Bourg- Fontaine démontrée dans l'exécution, petite brochure de 84 p. in-12. 8" Authenticité des pièces du procès criminel de religion et d'État qui s'instruit contre les jésuites depuis deux cents ans, démontrée, etc., 1760, in-12. 0" Deux Lettres du doge de la république des apistes au général des tolipses, pour lui demander des secours dans une guerre qui intéresse te» deux nations, in-12 «le 60 p. 10' ÎMlresde Philippe Gramme, imprimeur à Liège, à l'auteur de la Uttre sur le nouvel Abrégé de l'histoire ecclésiastique var l'abbé Racine, Liège, IT39, in-12 de 5.» p. Cet auteur, qui était Dentale, publh presque immédiatement une Réponse à la Lettre de Ph. Gramme, (730, jji-12. 1 1° D. Clémcncct a donné en 1731) le 10' vol., et en 1739 le 1 T de l'Histoire littéraire de ta France. Il avait encore COU) posé pour le 12' volume une Histoire des vies et des écrits de St. Bernard cl de Pierre le Vénérable ; ces deux morceaux ont été imprimés séparément, Paris, 1773, in-i". 12' S. Gregorii ivtgo fiazianzeni Opéra omnia, in-tul., 1778, t. 1". I). Clémcncct travailla quatorze ans à celle édition, restée incomplète, dont le propcclus avait clé publié dés 1708 parD. Louvart, qui mourut sans lavoir préparée entièrement. Nclre savant béflédietiu collalionna le texte de St. Grégoire sur quarante manuscrits. II est a regretter qu'il n'ait point été collalionné sur un beau manuscrit qui se trouvait dans la bibliothèque de la ville de Dàle. On doit encore à D. Clémence! L'épi ire déchcaioire et la préface générale de la version italique de la Bible donnée par 1). Sabbalhier (1715, 3 vol. in-fol.V, l'avertissement placé en tète des Verges d'IIéliodore ; une Apologie de St. Bernard au sujet des rroisades, rédigée en forme de lettres, et insérée dans les Ijttt es sur l'ouvrage intitulé Querelles littéraires (coy. P. Hahre!.); l'édition des OEtiirri posthumes de l'ablni Racine (1739). Selon Baihauuiont il est aussi l'auteur d'un opuscule publié en 1767 sous le titre de Cas de conscience sur la Commission établie pour réformer les corps réguliers, in-12 de 72 p. Dans la 1" édition de la Biographie universelle, on attribuait à tort à D. Cléiuemel les Lettres d'un magistrat à Morcnas, qui sont du président Roland ; et la Justification sommaire de l'Histoire ecclésiastique de l'abbé Racine, qui est île Roiulet. I— N.
CLEMEKG1IS (de). Voyez Cl\me>ges.
CLÉMENT D'ALEX AI* UB1E (Trtos Flavics C.LEJUt:\s ) , saint et docteur de l'Église, vécut vers la lin du 2* siècle, et dans les premières années du
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3*. Il naquit (I) dans le sein du paganisme, mais â une époque où ce culte ne se soutenait plus «pie par sa longue prescription. Clément fit ses premières ét;i«lcs à Athènes ; il les continua en Italie et dans l'Asie Mineure, et vint les achever dans la capitale de l'ÉsypIe, école célèbre, où, de toutes les parties de l'empire, on venait étudier l'éUxpience et la philosophie platonicienne; mais ces sciences avaient bien dégénéré depuis les siècles de Periclès et d'Auguste. Les écoles d'Alexandrie, comme cel!«* «le Home et d'Athènes, étaient abandonnées aux déclamateurs et aux sophistes; les uns occupés à vendre des éloges aux flatteurs; les autres enfoncés dans de vaines disputes de mots. Clément ne tarda pas à se «légoûler de la subtilité des uns, et de la bassesse des autres. Une élo<pience nouvelle commençait a s'élever avec une nouvelle religion. Des hommes qui semblaient au-«lessus des faiblesses humaines, et Indifférents aux grandeurs du monde; qui, sans cesse menacés ou du mépris ou de l'échafaud, trouvaient «lans leurs persécutions mêmes la source d'une énergie toujours croissante , et «lans leurs opinions, des lumières supérieures a celles qui avaient éclairé Platon , Démosthènc et Cicéron , fixaient alors l'attention des sophistes, qui les redoutaient; des empereurs , BU prés dcsipiels on les calomniait sans cesse; et des sages, qui cherchaient de bonne foi la vérité. L'histoire, en nous affligeant du récit des crimes qui lurent alors, comme dans tous les temps, ceux de la tyrannie, du fanatisme et de l'ambition, nous offre le contraste «le tant d'horreurs, dans le portrait lidélc cl avoué dc9 héros de l'Évangile. « L'histoire, dit à ce sujet Laharpe, nous prém seule en eux les plus touchants modèles des plus ■ pures vertus, nous les fait voir réunissant la di- «« gnilé du caractère à celle du sacerdoce, une « douceur inaltérable à une fermeté intrépide , « adressant aux empereurs le langage de la vérité, « aux coupables celui de la conscience , à tous n les malheureux celui «les consolations fraterncl- « les. Les lettres les réclament à leur lour, et <t s'applaudissent d'avoir été |K>ur quelque chose « dans le bien qu'ils ont fait à l'humanité, et d'é- « tre encore aujourd'hui, aux yeux du monde, «i une partie de leur gloire. Elles aiment à se cou- « vrir «le l'éclat qu'ils ont répandu sur leur siècle, o et se croient toujours en droit «le dire qu'avant u d'être des confesseurs et des martyrs, ils ont été u de grands hommes ; et qu'avant d'être des saints, « ils ont élé «les orateurs » Clément, dont l'esprit naturellement juste et le ctrur dro'.t cherchaient également la lumière et la vérité, ne put entendre parler de tels bmnmcs sans chercher à les connaître, cl ne put les connaître sans les admirer. Les leçons «le St. Pantène, catéchiste d'Alexandrie , achevèrent de lui dessiller les yeux sur l'extravagance «lu culte de ses ancêtres, et sur la supériorité des dogmes du christianisme. Il se lit baj»-
(I) Les uns le font naître i AlWno*, danires 4 Atruodrit, d>H .! aintl r.\u *jii >uii»»u, |>our |ç d^insurr de Cltou-ul te Koniiiu {Oemem /{«mm*), qui fiwfr parmi les p»]«s. D-t-s.
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User, et bientôt après, il fut choisi par l'église d'Alexandrie pour remplacer St. Panténe, que I evêque Démétrius venait d'envoyer en mission dans les Indes vers l'année 191. Son zèle et ses talents le rendirent célèbre, et donnèrent à son école une vogue prodigieuse. Sa méthode consistait à instruire d'abord ses élèves de ce i|u'il y avait de plus judicieux dans la philosophie païenne, et principalement dans celle de Platon, dont il avait été autreloi* le partisan le plus zélé, et pour laquelle il conserva toujours un secret attachement. Il insistait ensuite d'une manière particulière sur certains points de morale communs aux deux religions , tels que les principes de la loi naturelle, la haine du crime, l'amour de la vertu, l'existence d'un Être suprême, l'immortalité de l'âme, etc. ; puis il arrivait par degrés à la doctrine évangélique, dont il développait , avec ses talents ordinaires, et les avantages sur toutes les doctrines philosophiques, et l'influence immédiate sur le bonheur des hommes. La persécution excitée par l'empereur Sévère l'atteignit Tan 202. Jugeant à propos de céder à l'orage, et d'épargner un crime de plus aux bourreaux des chrétiens, il abandonna son école et Alexandrie pour se réfugier en Cappadocc ; de là il vint à Jérusalem, où la crainte des persécuteurs ne l'empêcha pas de prêcher la foi avec un éclat qui pouvait lui devenir funeste. De Jérusalem il se rendit a Aulioche, la ville la plus considérable et la plus peuplée de l'Orient, où le christianisme naissant avait lait beaucoup de prosélytes, mais où les sophistes avaient aussi beaucoup de partisans. Clément en parcourut toutes les églises, eut de longues et fréquentes conférences avec les principaux néophytes, éclairant les uns par l'étendue de ses lumières, fortifiant les autres par l'intrépidité de son courage, les édifiant tous par la modestie de sa conduite. Enfin, la persécution cessant, il revint à Alexandrie, où il reprit ses fonctions de catéchiste , qu'il exerça jusqu'à sa mort, arrivée en 217, sous le régne de Caracalla. Eusèbe, Photius, St. Jean Chrysostome et autres ont donné de grands éloges à sou savoir et à sa vertu, et ces éloges nous paraissent justifiés par ce qui nous reste de *es ouvrages tous écrits en grec, qui sont: t° Hypoiyposes , ou Instructions; on pense généralement que St. Clément composa cet ouvrage, dont il ne nous reste que des fragments, peu de temps après sa conversion, et dans un temps où, peu instruit encore des dogmes de la religion chrétienne, il crut possible de les concilier cl de les arranger avec les principes de la philosophie platonicienne. Celte erreur, qui lui a été souvent reprochée, était excusable, et devait être facilement pai ilunnée, à cause du zèle et de la bonne foi du jeune catéchumène. 2° Son Proteptricon ad gtntes, ou Exhortations aux gentils, a pour objet de faire ressortir l'absurdité de leur culte par une comparaison établie et suivie avec le culte des chrétiens. St. Clément parle, dans cet ouvrage , des dieux du paganisme , comme en a parlé un des écrivains les plus éloquents de nos jours, qui n'a pas craint de les appeler « des « dieux abominables, qu'on eût punis ici-bas comme « des scélérats, cl qui n'offraient pour tableau du
CLÉ
a bonheur suprême que des forfaits à commettre et
« des passions à contenter. » V Exhortation aux gentils, quoiqu'ayant cessé d'avoir de l'intérêt pour nous dans son objet, se fait néanmoins lire encore avec plai>ir, tant par l'élégance du style que par le grand nombre de faits curieux qu'elle renferme, dont l'auteur devait la connaissance à ses voyages, et qu'il fait merveilleusement servir à l'appui de ses raisonnements. (Foy. L. Col si. v) 3« Les Slromatci, ou Tapisseries. C'est un recueil en 8 livres, sans méthode et sans suite, de |>ensées chrétiennes et des maximes philosophiques, que l'auteur parait avoir écrites au jour le jour, et destinées à lui servir de répertoire cl comme de supplément à sa mémoire. Il y traite pêle-mêle divers sujets de morale, de méiaphysique et de théologie. On ne peut lire cet ouvrage de suite ; mais on y trouve, comme dans tous les écrits du même auteur, des observations judicieuses et des faits importants pour l'histoire. Dans le 6* livre, par exemple, il trace le portrait du véritable chrétien, auquel il donne le nom de gnostique, qui signifie savant ou illuminé. II dislingue dans le 7e livre les honnêtes gnoitiques des hérétiques connus sous ce nom, et qui troublaient alors l'Église par leur abominable doctrine sur la communauté des femmes et l'égalité des hommes. Il explique très-bien la nature et l'étendue de chaque vertu théologale. Il apprend à ne pas confondre les superstitions avec la religion, le zèle avec le fanatisme, la résignation avec l'indifférence, l'humilité chrétienne avec la bassesse des sentiments, etc. On retrouve dans les Hypotyposet le secret penchant de St. Clément pour le platonisme ; mais ceux-là même qui lui font ce reproche avouent qu'il n'y a \w un endroit répréhcnsihle qui ne puisse cire interprété favorablement. 4e Quis dites salutem eonsequi possit, ou Quel riche sera sauvé? C'est une explication des paroles que Jésus-Christ adressa a un jeune riche qui lui demandait ce qu'il (allait faire pour arriver à la perfection : « Allez, lui dit le Sauveur, ■ vendez vos biens, distribuez-cn le prix aux pau- « vres, et vous acquerrez un trésor dans le ciel. » Si Clément pense que ces paroles ne doivent pas être prises à la lettre, qu'il n'est pas nécessaire, pour être sauvé, de renoncer aux biens de la terre, mais qu'il est indispensable d'en (aire un bon usage; subsidiairement il y parle de l'amour de Dieu comme principe de vie, et de l'amour du prochain comme ré<;le de nos actions. Cet opuscule a été imprimé, Paris, 1672; Oxford, 1683, avec quelques autres fragments en grec et en latin ; Utrecht, avec un commentaire de C. Scgaar, 1816, in-8°. Le Pédagogue est un excellent traité de morale divisé en 3 livres. L auteur s'attache à prouver, dans le 1" liv re, que le législateur des chrétiens est aussi leur père et leur modelé; que tous les hommes, ayant besoin d'instruction pour connaître la vertu, et de vertu pour être hcui eux, ne peuvent puiser à une meilleure source qu'à celle des leçons de leur divin mai- Ire. Dans le ï* livre, il irace des règles de tempérance, tant sous le rapport de l'hygiène que sous celui de la morale. Suivant sa doctrine, la nourriture
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la plus simple est aussi la plus saine ; mais nous (louions que celle qu'il recommande ici comme la plus simple soit jamais introduite même parmi les anachorètes de notre temps, ou recommandée par nos médecins. Un seul repas, dit-il, ou deux tout au plus, suffisaient par jour, savoir : un déjeuner de pain sec et un verre d'eau, et un souper très-frugal. Jl pense, contre les encratiques, que l'usage modéré du vin est permis; mais il l'interdit à tous les jeunes gens au-dessous de trente ans. Il s'élève, dans le même livre, contre le luxe de la table, des habits, des ameublements. Il défend, comme l'a fait depuis l'école de Salerne, de dormir plus de six heures par nuit, et jamais le jour. Le 3* livre est principalement consacré à relever les avantages de la modestie dans les (emmes. Nous terminerons cette analyse, eu disant que c'est dans cet ouvrage, qui longtemps après a servi de modèle à celui de l'abbé Fleury, qu'on peut prendre une juste idée des imrar* et de la vie de» vremieri chrétien». Le style de St. Clément, dans le Pédagogue et dans V Instruction aux genlili, est toujours fleuri, souvent éloquent, quelquefois sublime ; c'est la justice que lui rerident Eusèbc et Pholius; mais on trouve de l'obscurité, de la négligence, et même de la dureté dans celui des Stromatet et des Uypotypotet. St. Jérôme appelle St. Clément le plus savant des écrivains ecclésiastiques; Tltéodoret prétend que nul ne l'a surpassé en lumières eten éloquence. St. Alexandre de Jérusalem donne de grands éloges a la sainteté de sa vie. D'après tant et de si respectables témoignages, on a raison d'être surpris que le nom de ce saint docteur ne soit pas inscrit dans le martyrologe romain ; on l'est bien davantage encore d'apprendre que le savant Benoît X 1 V a publié, en IÏ49, une dissertation tendant à prouver qu'il n'y a pas de raison suffisante de l'y établir; mais ni l'autorité de Benoit XIV, ni celle du martyrologe romain n'ont jamais empêché les églises île France de célébrer sa fête le 4 décembre, suivant le martyrologe et l'autorité d'Usuard. La première édition des ouvres de St. Clément d'Alexandrie est celle de P. Vicforius, Florence, 1550. in- loi., grec et latin. Daniel Heinsius en adonné une à Uyile, 1616, infol., grec et latin, reimprimée a Paris, 1629, in-lul. ; mais la plus estimée est celle de Jean Potier, depuis archevêque de Cantorbéry, Oxford, 1715, 2 vol. infol. On fait moins de ras de la réimpression qu'on en a donnée à Venise, 1757, 2 vol. in-fol., quoiqu'elle ait des augmentations. Il y a aussi une édition de Wurtzbourg, 1780, S vol. in-89, et une de Lcipsick, 1831-31, 4 vol. in-12. Nicolas Fontaine a publié, en 1696, la traduction française d'une partie de ces oeuvres, avec les opuscules de plusieurs autres Pères grecs, 1 vol. in-8*. Il aurait pu faire un meilleur choix, et respecter davantage le sens de l'auteur. G— s.
CLEMENT I,r (Saint), surnommé le Romain, Rotnanut, parce qu'on croit qu'il était né à Home, élu pape en l'an 67, succéda a St. Lin, d'autres disent à St. Anaclet, et placent son élection en l'un 91. Dans cette dernière hypothèse, il aurait été témoin de la pejn&uUan de Pouiiiien, qui commença en l'an 93
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et ne finit qu'en 96. St. Clément mit été ordonné par Si. Pierre. St. Paul parle de lui dans son Epttrt aux Philippien». On croit aujourd'hui que c'est à lui qu'est duc la première mission des évoques dans la Gaule ( Voy. l'Art de vérifier le» date*. ) Il mourut en l'an 100, après avoir gouverné l'Église pendant prés de dix ans. On le compte au nombre des martyrs ; mais on ne dit pas quel supplice il souffrit. On ne sait pas si à sa mort il occupait encore le siège pontifical, ou s'il ne l'avait pas cédé auparavant. On lui a attribué plusieurs écrits ; le seul qui soit avéré aujourd'hui est une EpUre aux Corinthien», publiée pour la première fois à Oxford en 1633, en grec et en latin, par Palricius Junius, sur nn manuscrit où elle se trouve à la suite du Nouveau Testament (1) : le D. Fell l'a publiée depuis également à Oxford en grec et en latin, 1677, et elle l'a été à Londres en 1687, in-8*, par Paul Colomesius; mais la meilleure édition est celle qu'on doit à Wolton,cn gr. et en lat., avec des notes, Cambridge, 1718, in-8». On la trouve aussi dans les Epittola SS. Patrum apoitolirorum, publiées par Frey, Baie, 1742, in-8», grec el latin. Il y en a eu plusieurs tradiiclions en anglais ; la première, de Guillaume Burton, a paru en 1617 ; Wake fit paraître en 1737 la 4' édition de sa propre traduction avec les é|>llrcs des autres apoires. lleuaparuàAberdecn en 1768, in-12, une autre par un auteur anonyme ; elle est très- rare et parfaitement imprimée. Cette Epiire est un des plus beaux monuments de l'antiquité. Elle fut lue pendant longtemps en public dans l'église de Corinthe, à qui St. Clément l'avait adressée à la suite d'un mouvement violent qui avait éclaté dans cette ville contre les prêtres, dont plusieurs avaient élé injustement déposés par les laïques. On a encore attribué à St. Clément deux lettres ad Virgine», qui évidemment ne sont pas de lui. Les Récognition», les Constitution» apostolique», etc., qui étaient citées sous son nom dès le second siècle, étaient déjà reconnues comme apocryphes du temps de St. Jérôme. On les trouve dans le t. 1" de la collection Patrum avi apostolici de J.-B. Cotelier. Frommann, théologien protestant, a publié : Obiervationet ad inlerpretationem Sovi 'Jtstamenli e Clémente Romano, Cobourg, 1 768, in-8°. La Vie de St. Clément, par Philippe Kondinini, a été publiée à Rome en 1706. Il tut pour successeur St. Evariste. D— s
CLliMENT II, élu pape au concile de Sutri, et sacré le jour de Noël 1016, succéda à Grégoire VI. Il était Saxon de naissance, évéque de Bamberg, et s'appelait SuiDGEn (2). Les circonstances ou il fut
(t)'La seule rupte maonseriie do cette (pitre qot existe dans le monde, au uni qu'on peut le savoir, écriir sur vélin et reliée aux la Bible d'Alciandiic, se trouve au musée Bnianuique. On dii qu'elle a rie renie dans le 4e siècle par une dame de qnaliié nomnii e Tlii rla. Lorsque C) tille, patriarche d'Alexandrie, fui transfère au patriarcal de ConsiantinojiJe, dans le 47e siècle, il apporta avec lui d Egypte une collection considérable de manuscrits, parmi lesquels se trouvait celle copie de la Biliie cl île \ fcpiirc de Si. CUnirni, qu'il euvoj.i peni-rruscuent cumme un présent précieux au roi Charles I" par Tliouias Roc, a cette époque ambassadeur de ce souverain auprès île la l'orle. D— x— s.
(i) Il besiia longirrups avant de pouvoir se décider a accepter la dignité papale, « ci H a «ait pu w t, du lia iwturka.i ut U poa-
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nomme sont rapportées à l'article de Benoît IX, son successeur. ( Voy. Uemoit IX.) Il dut son élévation à Henri le Noir qui avait convoqué le concile «le Sutri: il le couronna empereur, et la reine Asnès, .mpératrice, le jour même de son sacre. Clément II tint à Rome un concile, où l'un lit quelques dispositions peur extirper la simonie qui régnait impunément dans tout l'Occident (1) ; ensuite 1 accompagna dans laPouille l'empereur, qui le força d'excommunier les habitants de tténévent qui n'avaient [tas voulu le recevoir. De là, il suivit encore l'Empereur en Allemagne, et comme il retournait à Rome, d mourut dans le voisinage de Pe&aro, le 9 octobre 1047, probablement empoisonné, disent des historiens. Clément Il fut enterré à Lamberg, ou l'on a conservé sou tombera. D— s.
CLEMENT III, élu pape à Pise le 19 décembre 1187, succéda à Grégoire VIII. Il s'appelait Pai lim. était Romain de naissance et cardinal évéque de l'alestrinc. Le nouveau pa|>e dut s'occuper d'abord de faire sa paix avec les Romains formés alors en république. Le sujet de la discorde était les villes de Tivoli et de Tusrulum, qui, pour se soustraire à la puissance et à la jalousie des Romains, s'étaient mises sous la protection du pape. Les Humains lirent promettre au pape de les leur remettre aussitôt qu'il en serait niaitte absolu, ce qui s'exécuta, comme on peut le voir à l'article de Celestin III, son successeur. Avant de quitter Pise, Clément III exhorta les peuples à la croisade. Jérusalem venait de tomber au pouvoir de Saladin. Les désastres des chrétiens avaient cause la mort d'Urbain III. Grégoire VIII. dans un pontificat de deux mois, n'avait songé qu'à ébranler de nouveau l'Occident pour détendre la terre sainte. Clément termina l'ouvrage que son prédécesseur avait commencé. 11 réconcilia les republiques de Pise et de Gènes, qui conclurent, sous ses auspices, un traité de paix en 1188, et lit partout prêcher la paix entre les Latins et la guerre aux musulmans. Ce fut la croisade qui eut lieu sous Philippe-Auguste et Richard. Clément mourut le 28 mare 1191, après avoir occupé le saint-siége pendant Sans et 2 mois, et désigné pour son successeur le cardinal Hyacinthe, qui prit le nom de Céle lin III. " U— s.
CLÉMENT 111, auiipapc. Voyez Cuuert, archevêque de Havenne.
CLEMENT IV (Glido Filcodi, ou Gli Fol«> QU01S, Foulques, ou Foi qlet), né à Sl-Gilles en Provence, de parents nobles, au commencement du 13r siècle, fut successivement militaire, jurisconsulte, secrétaire de Louis IX. marié, père de famille, veuf, prêtre, chanoine, archidiacre, évéque, cardinal et pape. Il dut son avancement à la protection et à l'amitié de St. Louis qu'il avait servi avec beaucoup de
* tion des souverains |>onlifc», au milieu des talions romaine», ne- « t ail pas clinse lacilv. » D— i-i.
(•) Jusqu'alors le parti dominant de la noMeri «V.i< forer le peuple ri le rlerce. soit par de l'arpent, %,ni |k.r des menaces, a riire en a reconnaître le pape qui lui fnii>in^it l'onr int'lie lin i
cet hwfews, Henri airtla, «le murer*, ntc CIikcim H, que lf$ rkv-
liorts di-s pa|«*<, ainsi que relh's de* éreyjes de s-es. Eu*, devraicul di «wiiai» tire MUCtiouiits» |>ar l'Enir*reur. U— t— s.
zèle dans un grand nombre de commissions importantes. On a dit qu'il voulut dissmuler ce monarque de sa seconde croisade; mais celle assertion parait démentie p. m- la lettre que Clément lui écrivit en 1 260, à l'occasion de l'i construction de la ville et «lu port d'Aigues- Morles, de ce port qui devait, dit-il, favoriser les embarcations pour la terre sainte. Alarmé des progrès de Ilonducdar, sultan «l'Egypte, cm menaçait Si-Jeand'Acre, il engageait le roi de Fiance à une seconde expédition, mais il n'approuva pas d'abord le projet «pie ce prince forma d'y aller en personne. Son attachement pour la Fmnce et sa reconnaissance pour son ancien mailrc uc l'cmpèchcrcnt pas de se montrer, contre ce prince même, un inflexible défenseur des droits du saint-siége ; mais ces démêlés, qui furent terminés par la Praguiatupic Sanction, ne lui firent pas oublier les bontés «lu roi, et il ne cessa jamais de témoigner une haute estime pour les vertus de ce prince. l'oul«|ues reçut du pape le chapeau de cardinal en «201, fut nommé évéque de Sabine, puis envoyé comme légat en Angleterre (1). Laos cette circonstance, il se montra digne d'exercer l'autorité pontilicale. Chargé de détendre lesdroils «le Henri IH contre Leicester, lesévéqueset les barons, il lança l'excommunication et l'interdit contre ceux «jui avaient méprisé sa médiation, et contre les villes maritimes <|ui s'étaient opposées à son «lebartpiement; mais, pour cette fois, les foudres de l'Eglise lurent impuissantes, et la guêtre civile et l'anarchie continuèrent à déchirer l'Angleterre. Foulques n'en reçut pas moins le prix «le sa conduite énerg'upie : il fut choisi pendant son absence pour succéder A Urbain IV. L'élection se lit à Pérouse, le 5 lévrier 1265. On assure qu'il refusa longtemps la tiare, et qu'il se jeta même aux pieds des cardinaux pour les engager à rouvrir le conclave. Il se hâta de se remlrc en Italie, à travers mille dangers, aussitôt qu'il eut appris son exaltation ; Mainfioi ou Manlrcd, ennemi déclaré de la cour de Rome, faisait garder tous les passages, dans l'intention de se saisir de sa personne, et il ne lui échappa qu'en se déguisant eu mendiant. Ce fut pendant sou ponlilical «pie Vimmiséricordieux Clarles «l'Anjou, comme l'appelle Mézerai, ayant vaincu et fait prisonnier le jeune et malheureux Conra«lin, le lit penr sur l'échafaud. Clément IV avait raidie la donation du royaume de ISaples , faite par son prédécesseur au frère de St. Louis. Celle circonstance a «lonné lieu d'accuser le pape d'avoir conseillé le supplice de l'infortuné compétiteur de ce prince. Quelques écrivains allemands racontent que le vainqueur ayant consulte le saint père sur le sort de son captif. Clément lui envoya une médaille sur la«|Utl!c on lisait d'un cote : a La mort de Comadiu est le sa- « lut «le Charles, » et de l'autre coté : « La vie «le « Coniadm est la perte de Chai les. » Celte anecdote,
(t) Selon d'iutrrs historiens, rotitq«e<, averti d'une rnnsplralioo
fon;ie sa »'e, se muie.i.a d'appeler quatre priais mutai» a roiupmttredcwnl » Boulogne (I* oriobre IMk*. Il- .tVuenl sut rei.agnaiirr. et ils n'en montrèrent | .t% muni*. lorsque le ranimai letut ii'» tliargea d'une sentence d'rxcMMMMlealioo conlre les rnu-~ nus du rui, sculeoce quil puUij lui tueuieà Hodui, quelques mr%
•fKa. u-i-s.
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dédaignée avec raison par presque tous les historiens français, a cependant été citée par Velly, et a lais&c dans son esprit quelque doute sur la part que le pape pouvait avoir eue à l'événement auquel elle se rap- |»orte; mais le trait qu'on impute au pontife est entièrement inampatitile avec la douceur de mœurs qui le caractérisait. Charles n'avait d'ailleurs besoin d'aucun encouragement pour se montrer inexorable et féroce, et l'on doit tenir pour certain que Clément IV n'approuva point cette atroce vengeance (I). Quelques papes se sont livrés, avec si peu de ménagement, à l'ambition de leurs familles, que la conduite tout opposée de Clément IVa Tait l'admiration de la postérité. Il ne permit pasque ses parents vinssent auprès de lui ; il leur défendit toute recommandation. Il voulut que sa nièce fût mariée à un simple chevalier, et il ne promit que la plus modique somme pour sa dot. Il ne se montra pas plus favorablement disposé pour rétablissement de ses propres lilles; aussi embrassèrent-elles la vie religieuse dans l'abbaye de St- Sauveur de Nîmes. I.c 1'. Marlène a recueilli quelques ouvrages et les lettres de ce pape dans son Thtsaurut noc. Anecdot., t. 2. La plus curieuse est celle qu'il écrivit à son neveu, Pierre Gros, pour oter à ses proches tout espoir de profiler de SOU exaltation. Clément, qui avait résidé à Vilerbe pendant les dernières années de sa vie, y mourut le 29 novembre 1268. On voit encore son tombeau dans cette ville. Le trône ponlilic.il demeura vacant jusqu'en 1271, que Grégoire V fut élu. V. S — t..
CLEMENT V, élu pape à Pérouse, le 3 juin (305, succéda à Benoit XL 11 se nommait Bertrand de Got, et naquit à Villandreau, dans le diocèse de bordeaux. Son père était chevalier, et de la première noblesse du |»ys. Bertrand de Got, ayant éle fait évèque de Comniingcs en 1695. fut transféré à l'archevêché de Bordeaux en 1209. Ce fut là qu'il apprit la nouvelle de sa nomination, que l'on attribue à l'intrigue la plus déliée. On assure que les cardinaux assemblés à Pérouse se divisèrent en deux factions, celle des Colonna et celle des Orsini ; que les Colonna, persécutés par Bonitace Mil, ayant intérêt de faire une nomination agréable à la France, avaient proposé aux Orsini de faire eux-mêmes le choix de trois sujets, parmi lesquels le parti contraire en indiquerait tin ; que la laction des Orsini donna dans ce pièce, et que Bertrand de Got étant un des trois nommés par elle, et celui sur lequel elle croyait pouvoir Compter davantage, il fut aussitôt choisi par la faction adverse; qu'en conséquence Philippe eut tout le loisir de gagner Bertrand de Got pour les desseins qu'il méditait, dans une conférence secrète qu'il eut avec lui dans une abbaye, auprès de St-Jean-d'Angély, où il lui promit la tiare, moyennant l'exécution de six conditions, sur la nature desquelles les historiens varient. Ces anecdotes ont pour garant unique le témoignage de Villani, auteur ullramontain, fort
(|| On prrtaJ ro<'me qn«, piMidani son ifjfW i nome, Ckariet d'Aojuu sVua Urllcirictit rcmlu ii ilurge an |U|ir. il son auinv >V- UU îM'rmis uni d'excès ci <l insolent*, que Ckwcut songea de uou-
V1IL
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intéressé à décrier les papes qui avaient abandonné
le siège de Rome, et que des écrivains postérieurs ont copié sans beaucoup d'examen. Quelques critiques judicieux, tels que Baluzc, Fleury, Haidoin, n'ont pas une croyance aussi étendue à la véracité de Villaui. Fleury fait observer que le décret d'élection ne parle d'aucun des faits racontés par cet auteur ; mais il parait constant que les cardinaux, divisés en deux fartions presque égales, et ne pouvant se décider à nommer un d'entre eux, aimèrent mieux faire choix d'un étranger. Les Colonna surent gagner Philippe le Bel en s'attribuant tout le mérite de l'élection, et, de son côte, le roi ne négligea rien pour s'emparer de l'esprit du nouveau pontife. Le premier acte de Clément V fut d'indiquer son couronnement à Lyon, ce qui indisposa beaucoup les Italiens. Cette pompeuse cérémonie, qui se fit le II novembre 1303, fui accompagnée d'événements que l'on regarda comme de funestes présages. Le pape, après son couronnement, retournait à son logis à cheval, la tiare en téte. !*e it>i de France avait d'abord tenu la bride du cheval ; ensuite ses deux frères, Charles de Valois, Louis d'Evreux, et enlin Jean, duc de Bretagne, s'étaient succédé dans celte cérémonie. Au moment où ce cortège passait à la descente du Gourguillon, une vieille muraille surchargée de spectateurs s'écroula; le pape fut renversé, sa couronne se delaclia de sa téte, un rubis précieux, ou escarboucle, fut perdu dans le tumulte ; le pane ne fut point blessé, mais douze de ceux qui l'accompagnaient furent tellement biisés, qu'ils en moururent peu de jours après, entre autres le duc de Bretagne. Charles de Valois lut atteint grièvement, mais ne périt point. Dans un grand festin qui fut donné quelques jours après, une violente querelle s'éleva entre les gens, et le frère du pape fut tué. Clément V ne larda poinl à donner à Philippe des gages de sa reconnaissance. Il modifia la bulle L'nam tanclam, et révoqua celle qui commence par Ctericis laieot : toutes deux étaient l'ouvrage de Boni face VIII. Il ne se montra |us moins favorable au roi d'Angleterre Edouard, qui se plaignait de l'archevêque de Cantorbéry. Clément (il venir ce prélat à Bordeaux, où il élait retourné, et le suspendit de ses fonctions jusqu'à ce qu'il se fût purgé des accusations intentées contre lui. 11 accorda également à Edouard une bulle qui le relevait du serment qu'il avait fait à ses sujets touchant leurs libertés. Il lui accorda encore des décimes pendant deux ans pour le service de la terre sainte, et qui rependant furent employés à d'autres usages. Il songea en même temps à ses propres intérêts. Voyant que les évéques d'Angleterre lui demandaient la jouissance, pendant un an, des églises qui vaqueraient dans leurs diocèses, il s'appliqua à lui-même cette prérogative, et prit le revenu de la première année de tous les bene lices indistinctement, depuis l'évèehé jusqu'à la moindre prébende. Fleury dit que ce fut la le commencement des annales. Les affaires importantes qui occupèrent ensuite le pontificat de Clément Y se traitèrent à Poitiers, où le pape et Philippe s'étaient donné rendez-vous. La plus remarquable fut celle des lera-
îiO
CLE
pliera, que Philippe poursuivit avec un acharnement dont l'histoire a fait souvent un sujet de reproche à sa mémoire. (Foy. Molaï Clément Y y mit plus de modération, obtint que la procédure fût recommencée devant lui, et, après avoir donné l'ordre dans tous les Élnls où ces religieux militaires étaient établis de procéder contre eux, il prononça leur suppression au concile de Vienne, en Dauphiné, l'an 1310 : les poursuites avaient recommencé en 1307. ( Voy. le recueil de Dupuy.) Toutes ces circonstances prouvent que l'extinction des templiers n'était point une af.âire arrangée d'avance entre le monarque et le pontife, ainsi que l'ont prétendu quelques historiens, et ne laissent pas dallai blir la créance que l'on doit à la prétendue conférence de St-Je«n-d'Angély. Une autre aluire non moins grave, ce fut le procès intenté à la mémoire de Uoniface VIII. On a vu à l'article de ce pape tout ce qui se passa à ce sujet. Clément V, pour ne pas s'éloif ncr du roi, son protecteur, fixa la résidence des papes à Avignon : ce lut l'origine d'un îrand mécontentement et d'une longue division, dont les suites empêchèrent la réforme dans l'Église et amenèrent la funeste réforme dans la religion. La cour du souverain pontife et son gouvernement s'établirent dans Avignon ; Clément y reçut la lui et hommage de Robert, fils de Ciiarles le Boiteux, pour le royaume de [Viji.es, ou de Sicile, de deçà le Phare, Frédéric d'Aragon occupant toujours l'Ile de Sicile, sous le titre de royaume de Trinacrie. Clément V lit, vers le même temps, reconnaître roi de Hongrie Charobei t, ou Charles, petitfils de Charles le Boiteux ; et, pour secouer le joug sous lequel il s'était mis et se dispenser de procurer la couronne impériale à Charles de Valois, à qui il l'avait promise, il engagea secrètement les électeurs à porter à l'empire Henri VII de Luxembourg, et manquant ensuite de courage pour soutenir ce qu'il avait fait, il parut trahiralternativemenl tous les partis. Il avait promis de couronner Henri & Home; mais Celte cérémonie ne s'y lit que par une commission composée de cinq cardinaux. Le pape prétendait ordonner une trêve entre le nouvel empereur et le roi Robert. Henri consulta les jurisconsultes de Rome, qui répondirent que le roi de Sicile, étant vassal du pape, pouvait en recevoir des ordres, mais que l'Empereur ne lui était soumis à aucun titre. Clément eut une querelle plus vive avec les Vénitiens, contre lesquels il lança tous les foudres de l'excommunication, parce qu'ils s'étaient emparés de la ville de Ferrare, sur laquelle il avait îles prétentions ; mais il ne s'en tint pas a des formalités religieuses, il envoya contre cette république une armée commandée par son légat, qui eut le bonheur de reprendre Ferrare dans le cours de la même année. Clément V publia aussi une croisade contre les Maures II mourut le 20 avril 4314, à Roquemaure, comme il se disposait à revenir à Bordeaux. Villani Tait un portrait odieux de sa cupidité et de ses mœurs scandaleuses. On lui donnait publiquement pour maîtresse la comtesse de Péristord. Il laissa des biens immenses à ses neveux; son trésor fut pillé aussitôt après sa mort. La faiblesse, la vénalité cl la petitesse d'esprit de ce pape
CLE
sont remarquables, bien plus encore que ses mauvaises mn-urs. Il eut quelques qualités, mais rien n'atteste des vertus qui inspirent de la vénération pour sa mémoire. Clément V doit être regardé aujourd'hui comme le premier pa|>c qui ait porté la triple couronne sur la tiare. Voici ce qu'en dit Jean Garampi dans son ouvrage intitulé : lllwtraxione d'un andeo iigillo délia Garfagnana : « On trouve a dans l'inventaire du mobilier de Clément V une « couronne décrite ainsi : Item eoronam, qua voca- « tur regnum, cum tribuê circulit aureit tl tnullis a lapidtbut preliosit : defuit rubinut pretiotittimus « qui consuevil eue in summilale, el perla alia. » Celte deruiére circonstance ne permet pas de douter que ce ne fût la même tiare qu'il avait lors de l'événement fatal du jour où il fut couronné. Les constitutions de ce pape, ap|iclées Clémentines, furent publiées par Jean XX II, son successeur, et envoyées aux universités de Paris et de Bologne; elles ont été imprimées à Mayence, 1460, in-fol., et tout partie du corps de droit canonique. D — s.
CLÉM FM' VI, élu pape le 7 mai 1342, succéda à Benoit XII. Il s'appelait Pierre Rogeu, et était issu d'une famille noble du Limousin. Ses talents lui procurèrent un avancement rapide dans la carrière ecclésiastique, et pendant qu'il était évéque d'Arras, Phlippc de Valois le lit garde des sceaux. Son élection se passa paisiblement onze jours après la mon de Benoit XII, dans le palais d'Avignon, et son couronnement se lit avec la plus grande pompe, le jour de la Pentecôte, en présence des princes du sang de France et de plusieurs seigneurs du royaume. Il eut bientôt avec Edouard III, roi d'Angleterre, des démêlés au sujet de la nomination aux évéchés. Edouard voulait que les élections des chapitres fussent libres. Le pape prétendait que c'était à lui qu'appartenait la pleine disposition de tous les offices et dignités ecclésiastiques. Edouard lit saisir le revenu des bénéficier* nommés par le p3pe, et qui ne résidaient point. Clément lui écrivit pour lui enjoindre de révoquer cet ordre, sous peine d'excommunication. Le roi convint avoir tort, et céda. Clément VI fit une grande quantité tle réserves qui tendaient à rendre nul le droit d'élection, et sur les remontrances qu'on lui fit que ses prédécesseurs n'en avaient pas agi ainsi, il répondit : « Nos prédécesseurs ne savaient a pas être papes. » Les Romains l'invitèrent inutilement à retourner à Rome. Dans la dépulation qu'ils lui envoyèrent à ce sujet, parut Nicolas-Laurent, ou Gabrino, connu depuis sous le nom de Rienzi (I). Ce fut pendant le pontificat de Clément VI qu'éclatèrent à Rome les troubles excités par ce même Rienzi, que le pape avait nommé son notaire apostolique, en lui accordant de grandes marques de distinction, ('oy. Riemzi.) Clément VI reprit conLc Louis de Bavière les procédures commencées par Jean XXII ; il acheta de la reine Jeanne de Noples la souveraineté d'Avignon, moyennant 80,000 florins d'or ; il ordonna la célébration du jubilé tous les
(0 Suivant le* historiens Italiens, son nom était Niccolo dl et on r
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cinquante ans. Le nombre des pèlcrîns qui se trouvèrent à Rome en t550 s'éleva à 1,200,000 environ. Sur la fin de 1351, le pape tomba malade, et, se croyant en danger, il fit publier une constitution, dans laquelle il se soumettait à la correction du saintsiége s'il avait commis quelque faute contre la foi catholique et les bonnes moeurs, soit avant, soit depuis son élévation à la première dignité de l'Église. Ce fut vers ce temps ! à que l'on répandit une satire attribuée à l'archevêque de Milan, Visconii, qui avait usurpé Cologne, et contre lequel Clément VI avait fulminé des sentences de condamnation. Le pape tenant un jour une assemblée de cardinaux, l'un d'eux laissa tomber adroitement uuc lettre qui fut portée au pape, et dont il ordonna la lecture ; elle était écrite d'un style ridicule, au nom du prince des ténèbres, au paj* Clément, son vicaire, et à ses conseillers-cardinaux. Il rapportait les péchés particuliers à chacun, qui les rendaient três-recommandables auprès de lui, et les exhoitait a continuer ; elle finissait ainsi : « Votre mère, la Superbe, vous salue, « avec vos sœurs l'Avarice, et les autres qui se van- « lent que, par votre secours, elles sont très-bien « dans leurs affaires. Donné au centre de l'enfer, en « présence d'une troupe de démons. » Le pape méprisa celte lettre, et l'archevêque de Milan se réconcilia cependant avec lui, moyennant, dit-on, 12,000 florins d'or par an. Clément VI couronna André roi de Naples ; il couronna empereur Charles de Luxembourg à la place de Louis de Bavière, avec lequel ses prédécesseurs et lui avaient eu des démêlés, et qui n'était pas encore relevé des censures dont on l'avait Irappé. Ce pape mourut le 6 décembre 1332, après un pontificat de 2 ans et 7 mois. Son corps fut transféré â la Cliaise-Dicu, où l'on avait conservé son tombeau. Villani lui reproche sa cupidité, son luxe, et la société continuelle des femmes ; d'autres, tels que Pétrarque, en ont fuit l'éloge, en vantant ses lumières, sa générosité et ses manières aimables. 11 s'occupa avec zélé de la réunion des arméniens et des grecs. On a de lui des sermons et un discours pour la canonisation de St. Yves. 11 eut pour successeur Innocent VI. D — s.
CLÉMENT VII, élu pape le 19 novembre 1323, succéda à Adrien VI. Il s'appelait Jules de Médicis, et était (ils naturel de Julien, tué à Florence dans la conjuration des Pazzi, en 1478. Son oncle Laurent prit un grand soin de son éducation. Il fut d'abord chevalier de Rhodes et grand prieur de Capoue ; mais son cousin, ayant été élu pape sous le nom de Léon X, le lit entrer dans l'état ecclésiastique, après l'avoir déclaré légitime, lui donna l'archevêché de Florence, et le fil cardinal et chancelier de l'Église romaine. Après la mort de Léon X, le cardinal de Médicis s'empara de toute la confiance d'Adrien VI, et gouverna sous son nom. La (action qui avait nommé Clément VII l'avait emporté sur celle des Colonne, qui lui était opposée. Charles-Quint faisait trembler l'Italie, qui craignait de tomber entièrement sous sa puissance. Le pape se ligua contre lui avec les Vénitiens. Les rois de France et d'Angleterre entrèrent dans la ligue. Ils promirent des secours qu'ils ne
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donnèrent pas, en sorte que le pape et la république furent obligés de conclure une trêve avec l'empereur; mais le connétable de Bourbon, qui s'était jeté par dépit dans le parti de l'Empereur, et qui commandait ses armées, ne voulut point accéder au traité et ptiver ses troupes d'un riche pillage qui pouvait les attacher à lui, ni se condamner à un rej-ns inutile et dangereux. Il lit le siège de Rome (1527), où il fut tué dans une escalade. Par suite des événements qui signalèrent cette horrible boucherie, la pape se trouva renfermé dans le château St-Angc, où il fut bientôt réduit à la dernière extrémité. Char» les Quint était à Valladolid lorsqu'il apprit cette nouvelle. La princesse sa femme venait d'accoucher, et les réjouissances avaient commencé pour la naissanco de Philippe II. On affecta la plus grande tristesse, on prit le deuil, et cependant le pape fut détenu prisonnier pendant six mois, jusqu'o ce qu'on lui eût fait souscrire toutes les condiiions qu'on voulait en obtenir. Il fallut solliciter vivement le monarque pour obtenir la liberté du ponlife, et il répondit un jour à une députation solennelle du clergé « qu'il a la souhaitait plus qu'eux. » Le pape, souffrant les horreurs de la faim, et craignant les atteintes de la maladie épidémique qui commençait à ravager Rome à la suite des excès de tout genre commis par une soldatesque avide et cruelle, se vit obligé de capituler à toutes les conditions que lui imposa le prince d'Orange, qui avait succédé dans le commandement de l'armée au connétable de Bourbon. Cependant le pape demeurait encore prisonnier. Charles-Quint ne voulut consentir ù son élargissement qu'après avoir obtenu des otages et des places de sûreté. On lui abandonna cinq cardinaux, qui trouvèrent le moyen de se sauver par une cheminée Le pape se trouva, de son côté, réduit à employer la soumission et la feinte. Il se reconcilia avec le cardinal Colonne, qui lui procura les moyens de se déguiser en marchand et de s'enruir h Orviete. Le pape fut A peine en liberté, que le roi d'Angleterre lui fit demander son approbation pour répudier Catherine d'Aragon. Cette demande choquait les intérêts de Charles-Quint, et Clément, qui craignait de l'offenser, publia contra Henri VIII la fameuse bulle du mois de mai 1534, qui eut des suites si funestes (1). Clément acheva de se réconcilier avec Charles-Quint. Il le couronna empereur à Bologne. Il eut, en 1533, une entrevue avec François 1" à Marseille, où il couduisit Catherine,
(4) Henri VIII avait épousé, le 37 Janvier «J1, Anne de Boléro,
et te ne fut que le 93 mars de l'année suivante que, sur l'avis de la majorité des rard naux (dix neuf sur vingt-deux), Clément VU prononça uie sen'enre Irfimtue qni déclarait le mariage du rot d Angkurre ei de Caihrrine légal el valide. condamnait la procédure contre celle princes orome injuste, el ordonnait au toi de la reprendre en qualité de femme légitime. Ainsi , non - seulement Henri Vlil n'eut pas L patience d'attendre la décision du tamisage m .i mv<«entatit bien qu'tlle lui serait nVlavurable, il voulut prendre l'initiative. Le tiill qui abolissait le pouvoir des papes dans le royaume lui présenté a la rhauibre des communes au commencemeut du rouis de mars 153*. transmis aux lordi la semaine suivante, approuvé cinq jours avant l'arrivée du courrier envoyé par te roi î Rome, et recul la sanction royale cinq jours après. L'approbation de la chambre des pairs est du 20 mars; le courrier était arrivé i ftoae le 2s, et u sancltau du roi «« da 59, n-i-j.
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sa nièce, fille du duc Laurent de Médicis, pour épou» scr le second des lils du roi de France, alor» duc d'Orléans, el qui monta depuis sur le Un c sons le nom de Henri 11. Clément VU revint à Home, et avant sa mort, arrivée dans cette ville, des suites d'une fièvre lente, le 25 septembre 1551, rendit sa faveur au duc de Ferrare, et lui lit conclure un traité avec le duc de Florence et les gouverneurs de Bologne et de la Romaine. Il voulut opérer la réforme des mœurs en Italie et à Home, surtout dans le clergé ; mais la bulle qu'il donna à ce sujet fut mal observée. 11 en donna une antre pour autoriser l'institut des théulins, qui venait de s'établir. H approuva également celui des capucins, qui commençait à se former. Il envoya des missionnaires dans le Mexique. Sur la lin île l'année 1524, il publia le jubile de l'année suivante, qui attira peu de monde à Rome. Les grâces spirituelles commençaient à s'avilir, à force d'être prodiguées. Il enrichit la bibliothèque du Vatican d'un grand nombre de \ tînmes. On a de lui plusieurs lettres au roi de France, au roi d'Angleterre et à quelques savants. Ses lettres i Chartes-Quint, publiées sous ce litre : Epittola Clemenli* VU ad Carotum F, allera Caroli Y Clementi reipondentit, 1527, in-4°, sont très -rares. Paul III lui succéda. D — s.
CLÉMENT VII, regardé comme pape. Voyez
RoilEUT DE Ge.NBVE.
CLÉMENT VIII, élu pape le 50 janvier 15l>2, succéda a Innocent V. Il s'appelait Hippolytc At.nobhandim, était fds du célèbre jurisconsulte Silveslre Aldobrandini, et né à Fauo, d'une famille originaire de Florence. Il avait été d'abord auditeur de rote et référendaire de Sixte V, qui le lit cardinal en 1585. Il débuta en taisant poursuivre vigoureusement les bandits qui désolaient les terres de l'Église. La republique de Venise ayant engagé à son service la dernière bande que les troupes pontificales a»aiem forcée de se réfugier dans les Abruzzes, Clément irrivé menaça la république, et sur le refus du sénat de livrer Marco Sciarra, chef de ces brigands, le pape agit si vigoureusement que le gouvernement vénitien lit mettre à mort Sciana, et transporta ses gens à Candie. Ayant ensuite procuré aux Romains les grains dont ils manquaient , les plus grandes plaies du pays commencèrent à se cicatriser bientôt après son intronisation. Une autre mesure qui fut généralement approuvée, ce fut la continuation par une bulle du décret du concile de Trente qui détend les duels, comme aussi contraires à la religion qu'à l'humanité. Quoiqu'il affectât d'abord de grands égards pour la couronne d'Espagne, Clément V 111 ne songeait en réalité qu'à remettre le aainl-*iegc dans ses conditions de puissance médiatrice et prépondérante. Comme tous les gouvernements Italiens, le pape était efTrayé de la puissance de l'Espagne; il désirait comme eux le triomphe de Henri IV, et ne demandait que la conversion de ce prince pour le reconnaître. Des négociations secrètes eurent d'abord lieu par l'inlcrméoiaire du grand-duc de Toscane, et après s'être montré froid et sévère avec les envoyés du roi de France,
pour ne pas soulever contre lui les Espagnols, Clément VIII reçut l'abjuration de ce souverain par le ministère des cardinaux d'0>sat el Duperrou [roy. ces noms), et, le 8 septembre 1595, déclara Henri IV récom ilié avec l'Église calho iqtie. L'événement le plus im|x>rtant de son pontifical fut le commencement de ces querelles sur les matières de la grâce, qui s'étendirent dans tout le cours du 17e siècle, et causèrent encore quelques troubles dans le suivent. ( Voy. Calvin et Molina.) Ce fut au milieu du 16e siècle que l'orage éclata avec le schisme de la réforme. Le fougueux apolre du calvinisme avait adopté pour base de sa doctrine le dogme désespérant de la prédestination absolue, ce" qui était en contradiction complète avec l'opinion de Pétale, partisan déclaré du libre arbitre. Les jésuites espagnols ne se montrèrent pas les moins ardents à combattre le nouvel ennemi de l'Église romaine. Ils donnèrent dans leurs écoles de nouvelles explications de la doctrine de St. Augustin, à laquelle ils apportèrent quelques modifications, en accordant quelque chose de plus au mérite qu'à la grâce. Molina, l'un d'eux, recueillit toutes ces propositions dans un livre intitulé : Concorde de la grâce tl du libre arbitre, et peut-être les jésuites, de l'aveu même de leurs ennemis, eurent-ils alors seulement en vue le projet politique de former une salutaire opposition aux fureurs de Calvin. On ne jugea point leurs intentions d'une manière aussi bienveillante. I.r dominicain Cannez réfuta le livre «le Molina en l'accusant de pélagiauisme. En autre jésuite mémo, Henriqucz, se déclara contre Molina. Toute l'Église d'Espagne se divisa en deux partis, et Clément VIII obtint de Philippe II que la contestation serait évoquée à Rome pour y être ju^ée. Le pape rassembla prés de lui quelques docteurs romains cl autres, sous la présidence du cardinal chef de la congrégation du saintollice. Ces assemblées commencèrent en 1598, et durèrent neid années, sous les pontiflcatl de Clément VIII el de Paul V, son successeur. Elles prirent le nom de congrégation de Auxitiit. Quelquefois elles furent de simples conférences entre les arbitres nommés; dans d'autres orrasion<, on entendit les parties pour soutenir et défendre leurs opinions réciproques. Les esprits s'échauffèrent, et la question s'obscurcit davantage. Au lieu de s'élever S la hauteur d'une théologie transcendante, on descendit à des arguties minutieuses; on inventa des termes subtils pour expliquer des idées simples, tels lurent ceux de grâce tuffitante, grâce efficace , grâce rertatile, grâce concomitante, grâce excitante, science moyenne, congruitme, pouvoir prochain, etc. Les jésuites accusaient leurs antagonistes de favoriser la révolte de Calvin, et ceux-ci, qui prirent quelques années après le nom de janténislet, reprochaient aux jésuites de renouveler les erreurs de Pétage. Il y eut cependant quelques apparences d'accommodement. Les jésuites proposèrent, ù plusieurs reprises, de permettra à chacun de soutenir son opinion comme probable, ce qui a beaucoup d'analogie avec le sentiment de Dossuet. Ils parvinrent même à gagner les thomistes et à obtenir d'eux quelques
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concessions, que les jansénistes, par la suite, reprochèrent broiement a ceux-ci {voy. les JVorinciults); mais ce ne furent que «les lueurs passagères de rapprochement. Il semblait, dans cette lutte opiniâtre, que chaque parti n'eut d'autre oui que de se faire condamner mutuellement comme hérétique. Les écrivains ennemis des jésuites prétendent que l'opinion des congrégations fut en général opposée à la doctrine de Molina, et que Clément VIII était sur le point d'émettre la huile de condamnatiun lorsque la mort le surprit. Ilien ne vient à l'appui de cette conjecture. 11 est très-probable, au contraire, que, dans la crainte de ménager un sujet de triomphe aux réformes, on ne voulut pas joindre au scandale d'une discussion déjà trop prolongée, le scandale plus dangereux encore d'un jugement qui aurait occasionné une nouvelle scission dans l'Eglise. « Rome, a dit Turgot, eut la sagesse de ne rien prononcer.» ( Voy. le t. 9 des ouvres de Turgot. ) Le pape Patd V garda la même neutralité. Il détendit que l'on imprimât rien sur ces matières sans la permission du saint-siégc. Clémrnt Mil tut occupé d'autres soins encore pendant son pontifirat; il reçut] en 1393. des députes du patriarche d'Alexandrie, qui abjura l'euty» hianisme et se réunit à l'Eglise romaine; il établit une commission pour examiner les nouveaux évèqucs en Italie; il réprima le hrigaudage usiirairc des juifs, en limitant les lieux où ils devaient habiter; il contribua à la paix de Vervins, en 1598; il augmenta le domaine de l'Église du duché de Ferme, dont le dernier descendant de la maison d'Esté , nommé Cé.«ir. ne put garder la propriété , parce qu'il était bâtard. Clément VIII mourut le 5 on le 3 mars 1003, dans la U' année de son ponlilicat. On loue avec raison sa pieté, sa justice et si» bonté. Il a corrigé le Missel romain, le Pontifiral romain, imprimé a thune, 159.», 2 vol. in-ful. , ainsi que le Cfrtmonial des cirques, 1633, in-fol. Léon \I fut son successeur. D — s.
CLLMENT VIII, antipape. Voyez Gilles Mu- GXOS,
CLÉMENT IX, élu pape, le 20 juin 1067, succéda à Alexandre VIL II se nommait Jules Iîospigliosi, d'une famille distinguée de Pistoic, en Toscane, où il était né en 1000. Il avait été nommé par Urbain VIII auditeur de la légation de France, ensuite nonce en Espagne , on il resta onze ans. Après la mort d'Innocent X, le collège des cardinaux le nomma gouverneur de Rome. Alexandre VII le lit cardinal et secrétaire d'F.tat ; il était d'une grande probité , avait un grand fonds d'instruction et de littérature, du goût pour la poésie , et un caractère propre à se concilier l'affection de tout le monde. La confiance qu'il inspirait généralement lui procura l'avantage de jouer un rôle honorable dans le traité d'Aix-la-Chapelle, qui termina la guêtre d'Espagne. Clément IX «l'hit sa médiation aux deux monarques divisés, et le plénipotentiaire du pape fut admis â la négociation de celte célèbre paix. Louis XIV lui accorda même une grâce plus flatteuse encore, ce fut de permettre qu'en abattit la pyramide élevée au sujet de l'insulte faite a l'am-
bassadeur de France, sous le dernier pontificat. [Voy. At.EWMhiE VIL) Celui de Clément IX Tut rcmarquahlc par un autre événement non moins important , et relatif aux affaire* ecclésiastiques. La signature du formulaire avait excité beaucoup de réclamations. On l'avait mi)di:iée de plusieurs manières dans quelques diocèses. Les évèqucs d'Alais, de Pamiers, de beau vais et d'Angers avaient admis la Célèbre distinction du fait et du droit, sur laquelle on a écrit tant de closes si peu intéressantes aujourd'hui. Cette restriction attira , de la part d'Alexandre VU , aux quatre évoques, un bret qui leur ordonnait de révoquer leurs mandements, sous peine d'être interdits et de voir procéder contre eux. A l'avènement de Clément IX , quelques évêques de France, au nombre de dix-neuf, prirent la dérenso de leurs quatre collègues , et en écrivirent au roi et à la cour de Rome. Clément IX se montra d'abord tiés-défavoiable aux quatre évèqucs, et rendit un bref contre eux. Le roi, de son coté, montra les mêmes préventions ; mais le zèle des négociateurs ne se refroidit pas; les quatre évoques consentirent â donner dans des procos-verbnux particuliers , et dans une lettre de leur mrin au pape, des explications approuvées par les personnes les plus distinguées de leur parti , et surtout par Arnauld. Le rapprochement eut un plein succès, et Clément IX adressa aux quatre évèqucs un bref, par lequel il les assure de sa bienveillance, au moyen de la parfaite obéissance avec laquelle ils ont souscrit et fait souscrire sincèrement le formulaire. Cette expression ne parut pas, à certains esprits un peu scrupuleux, avoir une parfaite analogie avec la restriction formelle exprimée par les quatre évéques , et de laquelle ils ne s'étaient point départis. Cependant les gens sages, et Arnauld lui-même, y virent un tertuo moyen, heureusement imaginé pour expliquer les intentions de part et d'autre dans le sens le plus pacifique ; et les amis du désordre y virent un prétexte pour renouveler les troubles. (juoi qu'il en soit, cet heureux événement reçut le beau nom de paix de l'Eglise. Il fut annoncé par un arrêt solennel, et consacré par une médaille. Arnauld fut présenté au roi et à toute la cour. Il fut également bien accueilli du nonce. Le roi écrivit avec bonté aux quatre é»êques. Ce fut l'époque d'une allégresse universelle, qui n'eut malheureusement qu'une trop courte durée. Clément IX survécut très-jieu de temps à cet acte mémorable de son ponlilicat. Il mourut le 9 décembre 1009, affligé d'avoir vu Candie tomber au pouvoir des armes ottomanes. Il avait envoyé du secours ù cette place, et en avait procuré de la part de la France On croit assez généralement qu'il mouru pour s'ètrt livré un jour avec imprudence à son appétit Clément IX était d'une douceur qui allait quelquefois jusqu'à la faiblesse. Sous son régne les impôts furent diminués, les fabriques de laine et le commerce reçurent des encouragements ; il fit beaucoup de bien aux pauvres et aux hôpitaux, qu'il visitait souvent, cl très-modérément à sa famille, qui avait cepe ndant un grand litre à soutenir. Dans les affaires générales de la chrétienlé , il déploya une
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activité énergique, et non-seulement encore il soutint I Jui-même contre les Turcs, mais il plaida chaleureusement leur cause auprès des cours 11 canonisa St. Pierre d'Aleanlara religieux de St-Framois , et Ste. Madeleine de Pazzi, carmélite. 11 lut en général extrêmement regretté, et très-digne de "être. D— s.
CLÉMENT X, élu pape le 20 avril 1670, succéda à Clément IX. Il se nommaii Emile Altieiu, et se trouvait le dernier descendant màlc de cette illustre lamille , aussi neienne <;ue celle des Colonne. Il n'avait que des nièces, dont 'une épousa Adolphe Gaspard Paluzzi, que Clément X .dopla.à condition qu'il joindrait le nom •• AUteri ? celui de Paluzzi. Ln de ses hères était cardinal, et tous prirent le nom A'Allieri. Le pape combla cette famille de bienlaits, et en fit une des plus riches e< des plus considérées à Home. Clémeir X succéda à Clément IX, après une vacance de plus de quatre mois (l). Les cardinaux étaient partagés cr cinq ou six factions, et ce conclave fut le foyer d'une multitude d'intrigues, dont Amelot de la Houssayc a lait Imprimer la relation , avec privilège , après la mort de Clément X, a Paris, 1676, in-12. Alticri avait été envoyé nonce à Naples par Urbain VIII, et révoqué par Innocent X, qui ensuite le dépouilla de tous ses Liens. Alexandre VU lui donna la nonciature de Pologne, et rétablit ainsi sa Jorlune et sa réputation. Clément IX le lit maître de sa chambre , et ensuite cardinal , dans les derniers moments de K vie. Ce fut sous le pontilicat (te Clément X que commença l'altairc des franchises, qui cul les suites les plus graves sous Innocent XI ; mais le pape n'y prit aucune part. Ce lui le cardinal-patron, Antoine Paluzzi Altieri, premier minisire, qui attaqua le premier, et voulut restreindre les immunités des ambassadeurs (-2). Clémeul X se montra également étranger à la division qui existait alors entre les principales puissances de l'Europe , et dont un des principaux événements fut la cenquèle de la Hollande par Louis XIV. Les alïections du j>ape étaient pour la France; mais il sut les cultiver sans porter ombrage à l'Autriche. 11 admit à Home un ambassadeur de Portugal : c'était le premier depuis que cette puissance s'était soustraite à la domination de l'Espagne. On vil aussi arriver un ambassadeur du tzar, qui proposait une ligue des princes chrétiens pour secourir la Pologne contre les Turcs. Cet ambassadeur s'en retourna fort mécontent de ce qu'on avait ici usé le litre d'empereur à son maître. Clément X mourut accablé de vieillesse , le 22 juillet 1U7G. Sa douceur et sa bonté le faisaient estimer; mais il avait abandonné au cardinal-patron tout le
(1) Clément IX avait qualrp-vingts ans au moment ia conclave; il ne (ai nomme qu'a cause «le sou g. and .ïSe, après u » vacant .le près de cinq n»o.s : on le considéra gênerait aient CMBMC un caudal linicrf U — I — s.
[2) Il iagisiail don droit de Iroi* pour cenl que le ordinal Allie» avaîlctauli, au mois dejuin 1673, sur tous les arin-U-. intr.daits UjiKHoiue, et qu'il voulut étendre aux objru appartenant au\ .unbas-adeurs résidant j linme. L aml.assjdiur lr.inc.ii> a)aiit re<u de m cour l'ordre dïliMstei sur le* ancirns privilège», Aliieti dut céder eu IW5. el les atUiaswikuti luteut exemple» du pavement du lUtt, D-i-s.
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I soin du gouvernement, ce qui faisait dire au peuple romain « qu'il y avait deux papes, l'un de fait et « l'autre de droit. » On laissait le bon pape passer tout son temps avec un moine de Sl-Sylveslre , qui était son confesseur, et qui refusa d'être évêque, malgré les instances du ponlile. innocent XI succéda a Clément X. D— s.
CLÉMENT XI, é'u pape le 25 ou 24 novembre 1700 , après la mort d'Innocent XII , était (ils d'un sénateur romain, et se nommait Jean-François Al- BA.m (1). Né à Pesaro en l d 19, il fut d'abord secrétaire des brefs, et créé cardinal en 1690. On assure qu'il hésita pendant trois jours à consentir à son élévation, el qu'il ne se décida à accepter, que lorsqu'il ne lui resta plus aucun doute sur les sentiments de la France. Quoi qu'il en soit, re fut sous son pontilicat que se renouvelèrent les fatales querelles de parti qui troublércn la France pondant plus d'un demi-siècle, el ne contribuèrent pas peu à affaiblir l'autorité de la cour de Home. La bullu Vineam Domini fut un des premiers actes de Clément XI. Elle était dirigée contre ceux qui n'acceptaient le formulaire qu'avec la condition du silence respectueux à l'égard du fait, ainsi qu'on l'a déjà observé sous Clément IX. Les partisans de la cour de Home pré* tei datent que le silence n'exprimait pas assez fortement la soumission due aux bulles apostoliques et a l'autorité du pape. Celait remettre en question ce qui avait déjà été décidé , et donner de nouveau le signal de la division. Louis XIV, accablé des malheurs qui avaient troublé ses dernières années dans le cours de la guerre de la succession d'Espagne, s'était laissé dominer par l'ascendant du jésuite Letellicr, son confesseur. Celui-ci, ennemi juré du cardinal de Noaillçs, archevêque de Paris, avait imaginé de faire condamner par la cour de Home cent une propositions extraites du livre d'un oratorien nommé le P. Quesnel, ouvrage approuvé par le cardinal , cl qui contenait des réflexions sur le Nouveau Testament. Tel fut le sujet de la fameuse constitution L'nigcnilus, et telle fut, du moins selon Duclos, l'intrigue qui la fit naître. Celle condamnalion était d'autant plus extraordinaire , que le livre du P. Qticsncl avait clé loué hautement par le P. Lachaise, prédécesseur de Letellier dans la direction de la conscience du monarque, et par ce même Clément XI, qui, dans cette occasion, dit Duclos, a ne u céda qu'avec des remords sur le fond, et des crainte tes sur les suites. » On ne «loit pas non plus oublier de dire tpie la condamnation ne fut prononcée qu'après un examen fait par une congrégation de cardinaux , de théologiens et de jurisconsultes , et qui dura deux années; mais on sait aussi combien il est Utile du donner une apparence suspecte à des propositions extraites d'un ouvrage où totti «loit être lié, et présentées hors de leur place. Ce pape était de.«tinL à donner des exemples fâcheux d'instabilité dans ses opinions. Son attachement pour la France l'avait porte à reconnaître d'abord Philippe V connue
(I) Les Italiens l'appellent Cian FrancescD degli Albani dUrbino. D-i— s.
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roi d'Espagne ; mais il refusa néanmoins de lui donner l'investiture du royaume de Naples , et se disposait à faire partir «les troupes pour occuper Mantoue , afin de préserver, autant que possible , la neutralité de l'Italie, lorsqu'il apprit que le duc de Modéne avait consenti à recevoir une garnison française dans cette place. Il se montra au surplus, en quelques circonstances, impartial entre les puissances belligérantes, quoique son affection fût pour les Français, car ceux-ci, aussi bien que les Autrichiens, ayant mis le pied sur le territoire de l'Eglise, du côté de Fcrrare, et n'ayant pas voulu d'abord se retirer sur les remontrances qui leur furent ailrcs- «ées, il excommunia les uns et les autres. Les impériaux ayant ensuite envahi les Etats de Parme , et levé des contributions sur le clergé, le pape les fit attaquer ; mais ses troupes, hors d'état de lutter contre un ennemi trop puissant, furent elle-mêmes chassées du Parmesan; et des deux côtés on publia des traités pour la défense des prétentions respectivesdu vicaire de Jésus-Christ et du desrendant des Césars. En attendant, les troupes autrichiennes traversèrent les Etats de l'Eglise pour se rendre dans le royaume de Naples. Lorsqu'ils l'eurent conquis, l'empereur Joseph 1" déclara ne plus vouloir considérer ce royaume comme un fief de l'Eglise, et éleva de nouvelles prétentions contre Clément XI, dont il se plaignait amèrement , parce qu'il n'avait pas voulu reconnaître l'archiduc Charles comme roi d'Espagne. Le pape convoqua alors les cardinaux, et l'on s'occupa d'organiser une résistance matérielle aux empiétements de la maison d'Autriche. Mais, hors d'état de résister, il fut forcé de consentir, le 15 janvier 4709, à un traité avec l'Empereur, qui portait dans un article secret la reconnaissance formelle de l'archiduc. Clément XI eut ensuite de vives discussions avec Victor-Amédée, auquel la Sicile avait été cédée par le traité d'L'lrecht , et lança contre lui un interdit qui ne fut levé qu'en 1710, lorsque ce royaume eut passé aux mains d un souverain plus puissant Après le renversement en Espagne d'Albcroni, dont le |>ape avait eu sujet d'être mécontent, il voulut faire sentir à ce ministre tombé tout le poids de sa colère. Il ordonna contre lui une enquête, et prétendit le faire arrêter à Gènes où il s'était réfu'.'ié- Mais celui-ci se défendit par des écrits , s'échappa et gagna les fiefs impériaux. Le pape mourut peu après, dans sa 73e année, le 19 mars (721, après un pontificat de plus vingt ans. Il entreprit de faire corriger quelques imperfections dans le calendrier grégorien. Les plus habiles astronomes d'Italie, qu'il convoqua pour cet effet, reconnurent la difficulté des moyens, et jugèrent qu'il fallait y renoncer. Clément XI accueilli le fils de Jacques II, qui obtint à Home les honneurs de la royauté. Ce môme pape secourut la Provence et de grains et d'argent pendant la peste de 1720. Il écrivait assez bien en latiu. Son bullaire avait été publié en 1718, in-fol. Tous ses ouvrages, recueillis par le cardinal Alhani, son neveu, ont été imprimés a Rome en 1729, 2 vol. in-fol. Sa vie est à la tète ; clic a été aussi écrite par Lalileau et Reboulet. La pre-
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miére est en 2 vol. in-12, et la seconde cnl vol. in-4°. Clément XI a été jugé comme un homme soumis ù l'opinion de deux partis contraires , exalté par les uns, et blâmé sans mesure par 1rs autres. Une médaille frappée pour lui en Allemagne atteste du moins la haute opinion qu'on avait «le lui ; d'un côté, on voyait son buste avec cet exergue :
Albanum colucre patres, nunc maxima rc mm Roiua colii ;
sur l'autre était représentée une couronne de fleurs, avec ces quatre mots : Justilia, Pielai, Prudenlia, Eiuditio. On n'a point attaqué ses mœurs, on ne l'accuse point de prodigalités pour le népotisme, ni de parcimonie pour les pauvres. L'histoire ne doit dissimuler ni les torts qu'il eut aux yeux de quelques personnes, ni les vertus qui ne lui sont pas refusées, même par ses ennemis. 11 eut pour successeur Innocent XIII. D — s.
CLÉMENT XII succéda à Benoit XIII, et fut élu pape le oO juillet 1730, le 12, suivant d'autres historiens. Il s appelait Laurent Corsim (Lorenzo de' Corsini), et sa famille est encore une des plus illustres de Florence. Il était né en 1GÔ2, et âgé de soixantedix-huit ans lorsqu'il fut élevé au pontificat. Il fut successivement préfet de la signature de grâce, nonce apostolique à la cour de Vienne, où l'on ne voulut pas le recevoir en cette qualité , archevêque de Nicomédie, trésorier de la chambre apostolique , enfin cardinal en 1700. Le conclave où il fut nommé papo avait duré plus de quatre mois. Le désordre des finances, occasionné par les malversations du cardinal Coscia , sous le pontificat précédent , avait indigné les Romains, qui demandaient hautement la punition du coupable. Elle lut prononcée, et c'est un des premiers actes de souveraineté de Clément XII. [Voy. Cuscia.) Il publia un jubilé, et fit des lois somptuaires (I). Il se prétendit souverain des duchés de Parme et de Plaisance, et fit afficher un acte de prise de possession, avec délense de reconnaître d'autre puissance que la sienne ; mais le cardinal Slampa lit oler l'affiche , et prit possession au nom de l'infant don Carlos. Clément XII protégea les dominicains, attribua à leurs écoles les privilèges dont jouissaient les universités. Dans la bulle Ferôo detcripio , qu'il donna à cet effet , il fit l'éloge de St. Thomas et de sa doctrine; mais dans un autre bref, dit Aposiolicœ Procidentice, il déclara que les louanges qu'il avait données, ainsi que ses prédécesseurs, à la doctrine de St. Thomas, ne devaient pas empêcher que les autres écoles ne soutinssent à l'ordinaire, sur les matières de la grâce, les sentiments qu'elles avaient professés jusqu'alors licitement, et en tous lieux. 11 défend de flétrir d'aucune note injurieuse ces mêmes écoles, jusqu'à ce qu'il ait plu
(I) A 11 mori sans pi.stérîic d'Antoine Farne&e, duc de Parme, arrivée le 'a janvier 1731, le pape eni|ito>a lou«, lomoiens pour foire rrronuallre 1rs duché* lie l'arme cl de PJUMKt comme llrfs de I Eglise, cl ne pouvam empêcher les ironies impériales de les occuper il prolesta luriutlicmenl. Ces duchés, que l'Empereur cob- HOIH ensuite à remerirc | don Carlos, furent crdes en mute prouri.le à la maison dWuîritbe. par le Irailc du t8 uovcœluc 1738, « pmcreui [ tus urd eu 4/auucs miu». D-i-s.
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au saint-siège de prononcer délinitivcooent sur ces matières de controverse. Cette conduite du pape , Contradictoire en apparence, était une suite du système adopté par la cour de Home dès le coinnuncement de ces disputes. ( Voy. Clémkm VIII.) 11 se montra moins pacifique dans le bret qu'il donna pour condamner l'instruction pastorale de l'évéque île Montpellier (Colbcri), et dan» celui qui condamna pareillement un mandement de l'évéque d'Auxerre (Caylus) sur un miracle opéré dans son diocèse : ce dernier bref fut supprime par arrêt du parlement. La guerre qui s'alluma ù cette époque , et don' l'Italie fut le théâtre, causa de grands embarras au souverain pontife. L'entrée et le .séjour successildes troupes impériales et espagnoles grevèrent de contributions les babilanls de Ferrarc, de Bologne cl de Ravenne , que le pape fut obligé d'indemniser de ses propres deniers. Clément XII eut aussi des démêlés avec la cour de Turin, et, en 1738, il donna au roi des DcuvSicilcs l'investiture du royaume de INaples, avec la cérémonie de la présentation de la haquenée, signe habituel de l'hommage rendu en pareil cas. 11 canonisa l'instituteur des sa urs de charité, Vinrent de Paul, le bienheureux Régis, de la société de Jésus. 11 lit aussi la béatification de Joseph de Léonissa, capucin. Ce pape mou- 'mt le 6 février 17 50, à^ô de 88 ans, après 10 ans environ de pontificat. Il était sujet à des accès de goutte très-douloureux. Carracrioli prétend ( Vie de Clément A'/Fjquc Clément Ml fut aveugle pendant neuf ans. On ne trouve nulle trace d'un fait aussi extraordinaire. Il lui donne douze ans de pontilicat, ce qui est évidemment inexact. Clément XII mérita d'être loué |>our sa piété, sa justice et sa bienfaisance. I>es Bomains lui érigèrent une statue de bron/c, qui fut placée au Capilolc. Dcnott XIV lui succéda. D— s.
CLÉMENT XIII succéda à Benoit XIV, et fut élu pape, le G juillet 1758; il était Vénitien, et s'appelait Charles Iïezzomco. Il était né le 17 mars 1693, avait été lait évêque de Padouc, et successivement cardinal en 1757, par Clément XII, dont il prit le nom. Les premiers soins de son gouvernement furent consacrés au rétablissement de la bonne harmonie qui avait ee«se de régner entre la république de Venise et l'Etat de l'Eglise. Il lit continuer ensuite les travaux commences sous le pontifical de son prédécesseur, pour la réparation et l'embellissement de l'église du Panthéon, l'un des plus beaux monuments de l'antiquité. Il s'occupa aussi du dessèchement des marais Pontins et de la reconstruction du port de Civitta-Vecchia. L'Etat de l'Eglise ne tarda pas ù fixer son attention. Il donna des règb-ments pour réprimer la licence du carnaval dans Home, et pour défendre aux ecclésiastiques d'assister aux représentations théâtrales; condamna la troisième partie de Y Histoire du peuple dcDitu, par le jésuite Berruyer ; s'éleva avec plus île force contre le livre de Y Esprit, d'Uelvétius, et félicita, par une lettre particulière. Chaunicix, qui avait réfuté cet ouvrage philosophique. Il écrivit dans le même temps une kltrc aux patriarches «t évtqucs, sur l'obser-
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vance des lois canoniques, contre les clercs qui font le négoce, et qui s'insèrent dans les affaires séculières; et il y dépeint leur désir désordonné d'amasser tics richesses. Celle improbalion solennelle semblait tomber plus particulièrement sur la conduite du jésuite la Valette, dont la scandaleuse affaire commençait a retentir dans les tribunaux de France, et culmina la |>crle de l'ordre entier dans ce royaume. Clément XIII donna l'investiture du royaume de flapies au roi Ferdinand, avec donation à lui et à ses successeurs, dans la même forme qui avait clé observée par Clément XI, eu faveur de Charles VI. Il continua aussi de nouveau, et approuva la lettre encyclique de Benoit XIV, au sujet delà constitution Lntgmitus. (Voy. Benoît XIV./ Il fit procéder à la beulilicalion du vénérable Alfonse Bodrigutz, de la société de Jésus, et a celle du vénérable évéque Jean dj Palal'ox. Le 2 septembre 17G2. il lit procéder, par k tribunal de l'inquisition, à la condamnation lie YEmitcdu J.-J. Bousseau; il lit déclarer l'ouvrage impie, hérétique , et la lecture en fut défendue sous peine d'excommunication. Ces premières aunets du [tontifical de Clément XIII ne sont ni susceptibles de reproches, ni indignes d'éloges; les dernières furent moins heureuses et moins satisfaisantes. En I7G4, 1705, 17U0, la disette et les autres désastres qui affligèrent l'Italie donnèrent beaucoup d'embarras au pa|)C. Il lit des règlements pour soulager lu misère du peuple; il Tut obligé, pour acheter des grains de l'étranger, de tirer tle grandes sommes du trésor de Sixte V", déposé au château St-Ange. II ordonna des prières publiques, et lit faire des processions, qu'il suivit luimême a pied. Il interdit les spectacles et toute espèce de divertissements pendant un hiver entier. Des erreurs politiques se mêlèrent aux calamités de la nature. Lu !7i>8, la question tant de fois agitée au sujet de la souverainté de Parme se réveilla à l'occasion d'un ministre de ce duché , qui attaquait les droits régaliens. Clément Xlll lançi un monitoire, où il ht revivre sans ménagement les prétentions ambitieuses de quelques-uns de ses prédécesseurs. Les cours de Fiance, d'Espagne et des Deux-Sicilcs témoignèrent leur mécontentement. La France se saisit d Avignon et du comtat Venaissin, Naples s'empara de Bénévent et de Ponte-Cono; le monarque espagnol déclara que c'était à tort que le pape fondait ses droits sur la bulle In corna Àontûit, attendu qu'elle n'avait jamais été reçue dans aucun Etat catholique. A la fin le pape dul solliciter la médiation de Marie-Thérèse, qui se tint sur une grande réserve. Venise même, patrie du saint-père, se rallia à ses ennemis. L'affaire des jésuites ne causa pas des chagrins moins violents à Clément XIII. Cette société venait d'être proscrite en Portugal et en France. Le pape eut l'imprudence de Choisir ce moment pour émettre la bulle dite .fpoitulicam, qui confirmait les jésuites dansions les points, et taisait l'éloge le plus pompeux de leur zèle, de leurs services et de leurs talents. Ce procède révolta les parties Intéressées. Le souverain pontife pouvait sans doute chercher à faire absoudre la so-
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euSté entière des loris de quelques individus ; mais une déclaration Missi tranchante, aussi absolue «pie celle «le la bulle en question, elait une espèce »l« manifeste contre la volonté et les intérêts des puissances laïques, dont les ressenliments ne lirent que s'accroître. Les maisons de Bourbon et celle de Braganee n'en insistèrent que plus vivement pour obtenir la suppression de cet ordre religieux. Clément XIII, obligé de céder, avait indiqué un consistoire à cet effet pour le 3 février 1700; mais dans la nuit même il mourut presque subitement. Prcrlrr omnium erpcclationcm, dit Clément XIV, dans sa belle bulle de suppression. Cet événement, qui a quelque ressemblance avec la fin de Ganganelli , donna lieu par la suite à des rapprocbemenls purement imaginaires. On ne peut refuser à Clément XIII de* qualités dignes de la tiare, des intentions pures, une pieté sincère, une charité ardente. Ceux qui l'ont désapprouve attribuent la variation de sa conduite aux différents conseils qui le dirigèrent. Il suivit d'abord ceux du cardinal Arcliinto , l'un des amis de Benoit XIV; il donna depuis toute sa confiance à Torregiaui, cardinal secrétaire d'Etat, homme d'esprit et de talent, et partisan déclaré des jésuites. Le prince Rczzonico, son neveu, lui a fait élever à Home un superbe mausolée ; c'est un des plus beaux ouvrages de Canon. D— s.
CLÉMENT XIV succéda à Clément XIII, et fut élu pape le 10 mai 1769. Il s'appelait Laurent Ganc.anei.li. Il naquit le 31 octobre 1705 , au liourg de Sl-Arcangelo, d'une famille noble, originaire «le St-Angclo in Vado, dans le duché d'Urbin. Son père était médecin pensionné de la ville. Le jeune Ganganelli se livra «lès ses premières années, avec une ardeur extraonlinaire, aux études les plus sérieuses. Il fit des progrès rapides sous la conduite «les professeurs de Bimini, où il était élevé, et, dés l'âge de dix-huit ans, il entra dans l'ordre de St-François. La manière distinguée avec laquelle il remplit tous les grades où il fut successivement nommé attira sur lui les regards de Benoit XIV, qui le lit consul leur du saint-office. Clément XIII le traita avec plus de laveur encore en le décorant de la pourpre. Le conclave où il fut élu «lura plus de trois mois. Les intrigues , qui accompagnent «pielqueFois ces élections, furent alors très-animées. L'état où Clément XIII avait laissé les altaircs excitait l'attention des principales puissances callwliques, et les intéressait vivement au choix qu'on allait faire. La France désirait surtout un |K>ntife dont l'attachement ne fût pas prononcé en faveur «les jésuites : elle le trouva dans la personne de Ganganelli. On lui avait entendu dire au doyen du sacré collège , Calvachini , « que le temps était venu où il fallait « bien obéir aux souverains, si l'on voulait sauver « Rome ; que leurs bras s'étendaient beaucoup au « delà de leurs frontières, et que leur puissance s'é- « levait au-dessus des Alpes et des Pyrént'es. » Ces. propos annonçaient les meilleures dispositions que l'on put désirer. L'évêque d'Orléans, Jaicnte, intime ami du duc de Choiscul et ministre, de la feuille des bénélices, fut instruit par le P. Caslan ,
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religieux tlu comiat Vcnnissin, de ces pailîcularilés sur le compte de Ganganelli, et Louis XV fit donner ordre au cardinal de Bernis de favoriser cette nomination. Ganganelli ne manqua point aux promesses qu'il avait faites. Il s'occupa, dés les premiers moments «le son exaltation, de satisfaire les puissances sur ce qui leur portait le plus d'ombrage. Il condamna à l'oubli la bulle In coma Domini, qui avait excité les plaintes du roi d'Espagne, en ne la faisant pointlire. suivant la coutume, le jeudi sain t. Il renon«;a à ses prétentions sur le duché de Farme. Il se rapprocha de la cour «le Lisbonne , qui menaçait «le nommer un patriarche , et ces démarches lui valurent la restitution «lu comtat d'Avignon et du duché de Bénévent. Clément XIV conduisait par luimême toutes ces négociations dans le plus grand secret, et ne voulait être pénétré sur aucune ahairc. Il en usa de même pour le grand dessein dont il était occupé, et qui «levait produire l'acte le plus célèbre de son |>ontifieat, la destruction des jésuites. Il voulut cependant éviter tout reproche de précipitation et toute apparence d'animosité, en pesant, disait-il, cette résolution «ni poids du sanctuaire. On le vit occupé des recherches les plus exactes dans les écrits et dans les archives qui pouvaient lui procurer des lumières et des documents sur cette fameuse société. I>e violentes réclamations s'élevèrent, moins encore de la part des parties intéressées que «le la part de leurs amis ; mais les sarcasmes qui se multipliaient tous les jours, des prédictions sinistres répandues , dès l'année 1770, par une paysanne de Valentano, nommée Bemardina Renzi, des menaces contenues dans des écrits publics et dans des lettres anonymes, ne purent ébranler Ganganelli : il avançait lentement vers son but ; ce qu'il avait entrepris «lés 1770 ne fut entièrement terminé que le 21 ou 23 juillet 1775, parle bref d'extinction daté «le ce jour. La sécularisation des personnes, le séquestre des biens s'exérutérent avec peu de violence «le la part de l'autorité,etavec moins de résistance encore de la pari de* sujets supprimes ; cependant on arrêta etl'on enfernu au château St-Ange le P. Ricci, général des jésuites, qui n'avait eu d'autre tort que de refuser son consentement à l'anéantissement de son ordre. Celle suppression, «lonl la justice et l'utilité sont encore un problème aux yeux de certaines personnes, ne put être soumise aux règles du droit ordinaire. Clément XIV, plus flexible qu'aucun de ses prédécesseurs, donna en cette occasion, aux puissances laïques , une preuve de condescendance qu'il jugea nécessaire sur un point qui intéressait plus l'ordre politique que la discipline de l'Eglise; et cette considération servirait toujours d'excuse à sa mémoire, si elle en avait besoin auprès de la postérité. En accomplissant ce grand ouvrage, le pape ne put s'empêrher de témoigner «les alarmes pour sa personne ; cependant, sa sauté se soutint pendant plus de huit mois dans cet état de vigueur que la nature lui avait donné, et qui était entretenu par une vie simple et frugale. Ce fut dans les commencements d'avril 1774 qu'il sentit les premières atteintes «l'un mal qu'il ne regarda alors que comme une indisposition
Digitfzed
CLÉ
passage rc. Il ne s'occupa pas depuis celle époque avec moins d'ardeur de ses travaux journaliers. L ne lmuicur acre qui l'incommodait fréquemment en été se trouva presque supprimée cette année. On eut de la peine à en rétablir le cours. On y parvint néanmoins vers le commencement d'août ; mais le mois suivant, les accidents se renouvelèrent, et des occés de lièvre continue, qui ne purent céder à des saignées réitérées, amenèrent enlin le moment où il termina sa carrière, le 22 septembre. Son médecin déclara hautement, après l'ouverture du cor|»s, que la maladie ne provenait que d'un excès de travail et d'un mauvais régime ; cependant beaucoup de gens s'obstinèrent à voir dans cette mort tous les signes d*un attentat. On ne lit aucune instruction juridique. On imprima des pamphlets pour accréditer l'empoisonnement supposé du pape, donton ne manqua pas de charger les jésuites. Parmi ces écrits, on distingue celui qui est intitulé: ParlicularUés conetrnanl la maladie et ta mort du souverain pontife , Clément XIV. Il est inséré en entier dans un ouvrage qui a pour titre ; Précis historique de la rie du pape Clément XIV, etc., par un théologien d'Italie, Avignon, 1780, in-12 : les laits qui y sont rapportés u'ont aucun caractère d'authenticité. L'auteur parait s'être borné à recueillir des bruits populaires, et n'avoir point travaillé sur des actes revêtus d'une forme légale. Les opinions se partagèrent même en Italie et dans tout le midi de l'Europe. Dans le Nord, on rejeta cette accusation comme un mensonge ridicule. [Voy. l'ouvrage intitulé : t'araetère des personnages les plus marquants dans les différentes cours de l'Europe, extrait des œuvres de Frédéric le Grand, 2 vol. in-8', ehez Léopold Collin, Paris, 1808.) Caraccioli, biographe de Clément XIV, croit à l'empoisonnement, et n'ose accuser personne. Alk-tz, son copiste, est encore plus incertain, (toy. l'Histoire dts Papes, Paris, 1776, S vol. in-12.) Le crime en lui-même étant au moins très-douteux, il serait plus que téméraire de chercher un coupable. Il est plus facile de venger la mémoire de Ganganelli des calomnies odieuses qui fureut répandues contre sa personne. 11 eut des vertus éminentes, de la sagesse dans la conduite, et de l'étendue, de la vivacité et de la pénétration dans l'esprit. Il continua de vivre comme un simple religieux sur le trône pontilical. Les Romains, qui aimaient un certain luxe dans leur souverain, lui reprochaient son extrême simplicité. Son système favori était la douceur et h tolérance. Il réussissait mieux à peindre la religion sous des traits d'amour et de bonté, (pie sous des formes majestueuses et imposantes. Il savait accueillir avec la plus séduisanlc aflabililé tous les étrangers; ceux même d'une communion ou d'une croyance différentes témoignaient hautement le respect et l'attachement qu'il leur inspirait. Les Anglais placèrent son buste parmi ceux des grands hommes. « l'iùt à Dieu, d'écrit-* « t-il, qu'ils li>sent pour la religion ce qu'ils font pour moi! » 11 était très-secret, et disait qu'un souverain qui a beaucoup de conlidents ne |*eut manquer U'Ctre train. 0.uelqu'uu lui demandant s'il était
I bien sûr de ses secrétaires : « Oui, dit-il, en mon- « trant les trois premiers doigts de sa main, quoique « j'en aie trois. » Il s'occupa de l'administration temporelle, et laissa des établissements utiles. On lui doit le musée Clémcntin, qui servit de dépôt pour les précieux monuments d'antiquité que l'on découvre journellement dans Home; en un mot, le pontife, le prince et l'homme de lettres ont mérité en lui de justes éloges. Il semble avoir voulu imiter Lamberliui, l'un de ses plus illustres prédécesseurs, et il approclia beaucoup de son modèle, quoiqu'il eût en général des qualités moins brillantes. « Clc- « ment XIV, dit G ri mm (t 2, p. Itil), aurait fait une « grande fortune de son temps, s'il n'avait pas été « précédé par Benoit XIV. » C'est du moins un véritable mérite que d'avoir rempli avec honneur la carrière ouverte par un grand homme. Caiaccioli a donné la Vie du pape Clément XI V (Paris, 1775, 1 vol. in-12l, et la traduction de plusieurs lettres et autres écrits attribués à ce pontife (Paris, 1775, 3 vol. in-12). Le premier de ces ouvrages n'est qu'un long panégyrique écrit sans méthode, et d'un style inégal, incorrect et dilfus. Quant au recueil île lettres, il n'est pas sans intérêt ; mais la plupart, du moins, sont faussement attribuées à Ganganelli.( Voy. Caraccioli . ) Les savants auteurs de l'Art de vérifier Us dates ont voulu vérifier les originaux, et ne les ont point trouvéi. On objecte que Caraccioli n'était pu capable du. je supposition aussi ingénieuse; mais on sait qu'il avait des collaborateurs assez lia— biles |M>ur suppléer à sou insuffisance. Un auteur anonyme a publié, sous le litre d Entrevues du pape GanganeUi, servant de suite aux lettre* du même auteur, un recueil de douze dissertations sur divers sujei» de théolo-rie, de philosophie, d'histoire et de politique, où l'on voit briller un esprit aussi solide qu'ingénieux. D — s.
CLEMENT (Jacques), religieux de l'ordre de St-I>ominique, a rendu son nom fameux par un crime exécrable. C'était un homme d'un esprit sombre et mélancolique, d'un caractère ardent et inquiet, d'une imagination déréglée; d'ailleurs ignorant et grossier, fanatique et libertin, jtarlant sans cesse d'exterminer les hérétiques, ce qui le fil appeler par ses confrères le capitaine Clément. Il était né, non à Sorbon, prés de Ilethel, patrie du vénérable fondateur de la Sorbonne, comme l'ont répète sans examen tous les biographes, mais à Sorbonne, villageauprés de Sens. A peine âgé de vingt-deux ans, il conçut le dessein d'assassiner Henri III, qui, ayant pour lieutenant Henri , roi de Navarre, assiégeait alors la capitale de son royaume révoltée contre lui. 11 communiqua celte horrible résolution au prieur de son couvent, qui l'encouragea à l'exécuter. ( Voy. BopRCOIN.) Les Seize en eurent connaissance, lisen parlèrent aux ducs de Mayenne et d'Aumale, et à la duchesse de Montpcnsier (Catherine-Marie de Lorraine), qui voulut voir le moine, et céda, dit-on, à ses infâmes désirs pour achever de le déterminer (1). Plusieurs prédicateurs annoncèrent en chaire
(t) LTiutorîca rapporte que ce susfrable avait été mut
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« que Ton eût encore patience sept ou huit jours, « et que l'on terrait quelque grande chose qui met- « trait ceux de l'union à leur aise. » De son côté, le duc de Mayenne lit arrêter plus de cent politique» ( c'est ainsi qu'on désignait les sujets lidtles à leur roi»; ils furent misa la Bastille; d'autn s étaient déjà détenns dans le Louvre, et il fut dit à Clément que la vie de tous ces prisonniers répondrait de la sienne. (DeThouct les mémoires de IScvers.) On lui promit que le pape le ferait cardinal, ou que, s'il périssait, il serait mis au nombre des saints, comme ayant sauvé sa patrie, gouvernée par un ennemi de Dieu. On trompa le premier président Achille de Bar la y et le comte de Bricntie, prisonniers «le la ligue. Le premier donna des lettres pour le roi, le second un passe-port. Muni de ces pièces, Jacques Clément sortit de Paris le 31 juillet ioSO. Il eut une conférence a St- Lazare avec le due de Mayenne et la ChapelleMarleau, prévôt de Paris et secrétaire de la ligue. Us lui donnèrent pour instruction de rejeter le meurtre, après l'avoir commis, sur le comte de Soissons, « pour rendre la cause « du roi de Navarre plus odieuse, et animer contre « lui les catholiques. » C'est ainsi que s'exprime l'historien Matthieu, et il dit avoir appris celte particularité de Henri IV lui-même. Jacques Clément tomba dans les gardes avancées du camp royal, et on le conduisit devant Jacques de la Gue.sle, procureur général au parlement de Paris, qui se trouvait alors à St-Cloud. Le magistrat l'interrogea ; il répondit qu'il avait des lettres pour le roi, et qu'il ne pouvait s'ouvrir qu'à lui. Il était tard, on le remit au lendemain. Il soupa avec les domestiques du procureur général, ré|wndit avec «ne apparente simplicité aux questions qu'on lui (it, et dormit tranquillement. Quelques historiens rapportent qu'on le trouva, dans cette nuit, proloitdémeul endormi, ayant auprès de lui son bréviaire ouvert à la page où était cité le meurtre d'Holopherne par Judith. Henri III occupait alors à St-Cloud la maison de campagne de Pierre dcCondi, cardinal-é\êque de Paris, qui avait refusé de prêter serment a la ligue. Le lendemain, \" septembre, Jacques Clément est introduit dans la ehambre du roi. Il portait un couteau nu dans sa manche. 11 fait une profonde révérence au monarque, présente les lettres dont il est porteur, et s'annonce comme étant chargé d'un message important et secret. Henri commande à ceux qui sont auprès de lui de se retirer, et, tandis qu'il est occupé à lire les lettres qu'on vient de lui remettre, l'aflreux régicide lui plonge son couteau dans le bat-ventre; le prince le retire avec effort, il en frappe le monstre au-dessus de l'œil gauche, et s'écrie : « Ali I le mé- « chant moine! il m'a tué, qu'on le tue! » A ce cri, les gardes et plusieurs seigneurs accourent. La Gucsle était avec eux : « Le malheureux assassin se « tenant, dit-il, ferme vis-à-vis du roi, j'eus crainte « qu'il eût encore quelque arme et dessein d'ofTenscr « Sa Majesté, ce qui me fit prendre l'épéc au poing,
aux chartreux, où oa lui parti pour la première fou fctlrevremlre
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« et lui baillant des gardes contre l'estomac, je le « poussai et le jetai dans la ruelle, et il fut inconti- « nent tué par les autres, nonobstant que je leur « criasse qu'ils n'eussent à le tuer. » D'Aubigné paraît s'être trompé en disant que le procureur général introduisit lui-même Jacques Clément dans la chambre du roi, « où il commit son exécrable parricide en « sa présence ; ce qui l'anima si fort, qu'il donna de « son épée à travers le corps du jacobin, et le tua « de ce coup seul. » Et il ajoute : « Le coup de la «t Guesle fut sujet à beaucoup d'interprétations et « de blâmes, pour le moins justes, et en cela qu'un « procureur général en devait savoir l'importance « et contenir ses mains. » Cependant Mézcrai dit que la Gmsle se contenta de frapper du pommeau de son épée le visage du parricide, et de Tliou rapporte que ce dernier fut mis à mort par Muntpcsat de Lognac et Jean de Levis, baron de Mirepoix. Le corps de l'assassin Tut exposé, traîné ensuite sur la claie, tiré à quatre chevaux, mis en quatre quartiers, et brûlé sur la place devant l'église de St-Cloud. Dientot Clément passa dans Paris pour Un véritable martyr. Les prédicateurs de la ligue demandèrent qu'on immolât aux mânes du régicide quelques-uns des prisonniers (d'Aubigne). Il parut une Ulle de libelles, imprimes avec des privilèges de la Ste-Union, et approuvés par des docteurs en théologie; tels étaient, entre autres : le Testament de Uenri de Valois; Grâces à Dieu pour la justice du cruel tyran ; Discours véritable de l'étrange et subite mort de Henri de Valois, et le Martyr de frère Jacques Clément, contenant au fiai toutes let particularités les plus remarquables de la sainte résolution et très heureuse entreprise à l encontre de Henri de Valois. Le portrait de l'assassin fut gravé avec les vers su hauts :
Un jeune jacobin, nommé Jacques Clément, Dans le bourg de St-Cloud une lettre présente A Ueuri de Valois, et vertueusement Un couteau fort pointu dans l'estomac lui plante.
On plaça le portrait de Clément sur les autels. L'abbé de Longuerue prétend qu'on délibéra en Sorbonne si on demanderait à Rome sa canonisation. Il fut question «le lui élem- une statue dans l'église de Notre-Dame, a Une bande de ligueurs et de ligueua ses, dit l'Etoile, qui avaient fait partie d'aller à « St-Cloud par dévotion et vénération des cendres « de frère Clément, qu'ils ré\éraicnt comme un « nouveau saint et martyr, comme ils revenaient en « bateau, rapixtriaut des cendres de ce jacobin (le « 24 août 1589), fut ledit bateau submergé, et ne u réchappa un seul des dix-huit qui étaient dedans. » On lit dans la Paille, qu'on lit à Toulouse, pour Jacques Clément, un service auquel assistèrent tous les corps «le la ville, et «iue l'oraison funèbre du parricide fut prononcée par le provincial des minimes. Le P. Fabrc nqqKnte, dans sa continuation de Y Histoire ecclésiastique de Flcury, et de Thou l'avait dit avant lui, que, le II septembre 1589, Sixte V lit «ians un consistoire l'éloge de Jacques Clément, cl le mit au-dessus de Judith et d'Eléazar, en ajou-
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tant que ce grand exemple avait été donué afin que chacun connut la force des jugements de Dieu. On répondit à cet étrange panégyrique par un livre intitulé : AntiSixlus, et par un discours fiançais quia pour lilre: le Fulminant. Les jacobins, qui avaient d'abord célébré l'acte héroïque de Jacques Clément, a bienheureux entant de St. Dominique et « saint martyr de Je>us-Christ, » prétendirent dans la suite que l'assassin de Henri 111 n'était pas un dominicain, mais un soldat ligueur, ou même un huguenot déguisé. l.e parlement de Paris rechercha, en 4394, les complices de Jacques Clément. Sous prétexta de celte complicité, le duc d'Aumalc lut éeartclé en efligie. (\oy. Aimale.) La duchesse de Monlpensier avait aussi pris la tuile ; elle lut comprise dans ledit d'abolition qu'obtint le duc de Mayenne en 4393. C'est à celte époque que cessa le culte impie de Jacques Clément. Le jésuite Commelet, préchant en 4593 son fameux sermon : // mous faut un Aod, etc., l'axait mis au nombre des anges; Boucher l avait loué en 4594, dans son Apologie pour Jean Chdtcl; le P. Gui^nard le mettait aussi au nombre des martyrs. «Telle était, dit le « continuateur de Elcury, la lorce des préjuges qui « régnaient alors. » Mais l'on vil depuis Mariana, dans son fameux traite de Rege et régit lnslttulione, publié en 4599, se faire, en quelque sorte, l'apologiste de ce moine, chargé aujourd'hui de deux siècles d'exécration. V — VE.
CLEMENT (Pierre), né à Langres, vers 4590, entra comme chanoine régulier au monastère de Sl-Geosmcs, et en devint prieur claustral en 1619. Ce savaut religieux passait les jours et les nuits à travailler, et l'on disait de lui qu'd usait plus d'huile que de vin. Prédicateur d'un grand talent, doué d'une mémoire extraordinaire et de beaucoup d'esprit, sa conversation était des plus intéressantes et des plus instructives. Peu d'hommes ont eu une connaissance aussi parfaite des langues anciennes ; il savait si bien le grec et l'bebrcu, qu'il écrivait dans l'une ou l'autre de ces langues ce qu'on lui dictait eu français ou en lalin, et il traduisit de cette manière la philosophie en grec et la théologie en hébreu. Pierre Clément passa les dernières années de sa vie dans la retraite la plus sévère, et mourut le 45 mars 4665, dans un âge avancé. On a de lui : 4° Histoire du martyre des trois saints Gémeaux, Langres, 1647 ; 2B Curiosités sacrées, ou Examen de différents passages de V Écriture sainte, Langres, ■fttol, t:i-8" ; 3 Le Jour et la Muit de l'homme fidrle. Langres, in-8". Il a laisse en ntttlttsrril les ouvrages suivants : I» un volume de Curioritet sacrées ; 2° le Seul Désir de l'homme de bien ; J" l'Aveuglement volontaire; Discours sur le bon et te mauvais usage du temps. T. -P. F.
CLÉMENT (Claude), né à Ornans, petite \ille de Franche-Comté, vers 4894, entra dans l'ordre des jésuites en 401*2. Il professa les humanités et la rhétorique, d'abord a Lyon et ensuite à Dole. Sa réputation le lit appeler à Madrid, ou il enseigna les antiquités grecques et latines, au collège fondé par Plnlq pe IL II mourut en cette ville, en 1642. On a
de lui les ouvrages suivants : 1° Ecclesia Lugdunensi»
ehristiana simul ac humana Majcslas, Lyon, 102X, itt-8*. C'est un discours qu'il prononça au collège de Lyon, en 4622, à la rentrée des classes. 2° deviens IV, eruditione, vitas saiielimonia, rervm gestarum gloria et pontificatu maximus, Lyon, 4025 et 1624, in 12. C'est moins une histoire du pape Clément IV que son panégyrique. On trouve à la suite réloge de Rodolphe de Chevricrs, cardinalévèque d'Albano. Il n'y a pas eu deux éditions de cet ouvrage, et les exemplaires ne diffèrent que par le frontispice : 3° Musei, sire bibliolhecœ lam priiata quam publicœ extructio, instruclio, cura, usus, flirt 4, Lyon, 4653, in-4°. Le système bibliographique du P. Clément se rapproche beaucoup de celui qui est généralement adopté en France. 11 y a de l'érudition dans cet ouvrage, mais beaucoup d'inutilités. On trouve à la suile une description de la bibliothèque de l'Escurial^et un discours lalin que l'auteur avait prononcé au collège de Dole, en 4627, <ur l'Amour des lettres. 4° Jklachiavelismus jugulatus a ehristiana sapienlia, hispanica et auslriacaf disserlatio christiano-politica ad Philippum IV, regem cathol., 4637, in-4°. Celle réfutation du système politique de Machiavel eut un grand succès à la cour d'Espagne; elle fui traduite en espagnol, et imprimée plusieurs fois, in-4". Ce n'est cependant qu'une déclamation, et l'on doit attribuer la vogue que cet ouvrage eut un instant aux flatteries dont il est rempli, et aux éloges des confrères de l'auteur. 5° labiés chronologiques de l'histoire d'Espagne, arnnt et après Jésus-Christ (en espagnol), Madrid, 4643. grand in-fol. Uordazar - a a donne une édition augmentée. Valence. 4689, in-4°. Le P. de Colonia, dans son Histoire littéraire de Lyon (l. 2), lui attribue une Action de théâtre pour la réception du roi Louis Xlii au collège de Lyon ; et le Journal des Sarantsûe 4712, le catalogue de la bibliothèque de Letellier, archevêque de Reims, mais c'est par erreur. | Voy. la Uiblioth. Scriplor. tociel. Jesu des PP. Southwel et Alcgambe.) \Y— s.
CLEMENT (Julien), né en 4630, à Arles, vint fort jeune à Paris pour y étudier la chirurgie. Place chez Jacques Lefèvre, accoucheur distingué, il sut proliter de ses leçons, et mériter son estime. Honorablement promu a la maîtrise, il obtint aussitôt après la lille de Lefèvre, et des lors il se consacra spécialement à la pratique des accouchements. Les progrès qu'il fit dans cette branche intéressante de la chirurgie lui acquirent une haute réputation. Il lui choisi |iar Louis XIV pour accoucher madame de la \ alliere et madame de Montespan. L'habileté qu'il montra et j le secret qu'il garda inviolablemcnt lui concilièrent la bienveillance du roi, qui lui lit expédier, en 4711. des lettres de noblesse, avec la clause expresse qu'il ne pourrait abandonner la pratique de son art, ni refuser ses conseils et ses secours aux Icinmes qui les réclameraient : mesure digne d'un monarque philanthrope, et qu'on aimerait à voir toujours imi- I lée. Clément n'eut besoin, pour s'y conformer, que de suivre l'impulsion de son cn?ur. Il fut ap|>elé I trois fois a Madrid pour accoucher la reine d'E>pa-
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fine. H ne cessa d'exercer sa profession avec zèle tant que ses facultés physiques le lui permirent. Enfin, couiImî sous le poids des années, il mourut le 7 octobre 1729, sans avoir laissé aucun ouvrage. Un de ses plus beaux titres de gloire est certainement d'avoir guidé les pis de l'illustre Puzos dans un art aux progrès duquel il a infiniment contribué. C.
CLÉMENT (Nicolas), né à Toul, en 4647, était très-jeune lorsque Carcavî , alors bibliothécaire de Colbert , l'employa à mettre en ordre et à copier le recueil des mémoires du ministère de Mazariu. ( Yoy Carcavî. ) Le protégé suivit son protecteur à la bibliothèque du roi. En 167». Clément lui commis à la garde des estampes et des planches gravées. Lorsque Melchisedech Thevenot se démit, en 1692, de sa place de sous-bibliothécaire, Clément lui succéda. C'était à lui qu'on devait les catalogues qui avaient servi au rérollcmeiit de la bibliothèque du roi, lait en 4684 sous l'abbé de Varès. Les manuscrits étaient alors au nombre de 10,54*2, sans compter ceux de Drienne et de Mènerai ; les imprimés montaient à 40.000, et remplissaient seuls 7 volumes in-fol. Clément avait lait, eu outre, le catalogue des livres doubles. Mécontent de ce premier travail, il le recommença en 4688, et fit alors deux nouveaux catalogues, l'un par ordre de matières . en 13 vol. in-fol.; l'autre par ordre alphabétique des auteurs, en 49 vol. in fol. Le travail de Clément a servi de base au récollemcnt fait en 1720, é|»oque à laquelle le catalogue des matières lui porté à 4 4, et le catalogue des auteurs à 32 vol. in-fol. Ce sont ces deux catalogues qui servent encore aujourd'hui, au moyen des feuilles blanches que l'on avait laissées ; mais un supplément à ces catalogues est devenu nécessaire, et a été commence sur des feuilles détachées. Ce fut en 4706 «pie l'aventurier Jean Aymon écrivit a Nicolas Clément , lui annonçant son désir d'entrer dans le sein de l'Eglise, etc. Le sous-bibliothécaire fit venir Aymon en Fiance , et poussa la coniianec jusqu'à le laisser souvent seul dans la bibliothèque du roi. Aymon vola plusieurs ouvrages précieux ( coy. Avmocv), et quoiqu'une partie eût été recouvrée , Clément , inconsolable d'avoir été la cause de cet accident , traina une vie languissante pendant quelques années, et mourut le 10 janvier 4712. Il n'avait jamais eu d'autre récréation que d'arranger une collection de portraits qu'il avait commencée dès sa première jeunesse. Il en avait environ 48.000, rangés en plus décent portefeuille», et dont il avait tait le catalogue en 3 vol. Il léxua cette collection à la bibliothèque du roi. Clément, tout entier a ses tondions a fait peu de chose pour sa gloire; cependant il a publié, sous le nom ii' Antimon, une brigue de l'antiquité de la ville et siège épiseopal de Toul , 4702 , in 8°, contre le Système chronologique et historique des évëques de Toul, par l'abbé Miguel. C elait Clément qui avait recueilli les Mémoires sur la paix de Munster, que publia J. Aymon. A.B — t.
CLÉMENT (David), célèbre bibliographe, d'une grande lecture el d'une grande érudition, naquit en • 704 , à ilofgeismar, dan» la liesse, où son i»e te, d'a-
bord ministre dans la vallée de Pragelas en Piémont, était pasteur d'une colonie de Français réfugiés. Il succéda a l'emploi de son père , remplit la même fonction à Ih unsvviek en 4736, el depuis 4745 à Hanovre, où il mourut le 40 janvier 4700. Il a laissé : Bibliothèque curieuse, historique et critique, ou Catalogue rationné de livres difficiles à trouver, Gottingue, Hanovre et Lcipsick, 4750-1760. 9 vol. in-4*: ce n'est point une sèche nomenclature de titres; chaque livre fournil à Clément le sujet de quelque dissertai ion, où les détails qu'il donne sont appuyés de nombreuses citations ; mais l'auteur a uns au nombre des livres rares beaucoup d'ouvrages qui sont de très-peu de valeur. Il a même souvent donné trop d'éloges a de médiocres ouvrages. Il est à regretter cependant que la mort l'ait cni|HVhé de continuer cet ouvrage, écrit en français, qui, distribué par l'ordre alphabétique des auteurs, ne va pas au delà du mot II issus. Clément, désirant connaître les livres rares espagnols, avait prié G. Meerman de. demander à Gré,-. Ma) ans de Valence le catalogue de sa bibliothèque. Ce savant csjKignol écrivit directement I David dément que le catalogue de sa bibliothèque n'était point fait ; mais qu'il lui donnait du moins la liste des grammairiens et rhéteurs espagnols dont il possédait et avait lu les ouvrages. C'est cette lettre et cette liste que David Clément a fait imprimer sous le titre île Spécimen bibliotheca- Hispano-Maiansianœ, sire idea non' catatogi critici oprrum script arum hispannrum qua* hubet in sua bibliotheca Grcgorius Maiansius , Hanovre, 47S3, in-4° : il y est question d'environ quatre-vingt-dix auteurs ; le litre de leurs ouvrages est rapporté en entier, et, à la suite de chaque ouvrage, le jugement qu'en |H>rte Mayans. A. D— t.
CLÉMENT (l'abbé Dems-Xavier ). né à Dijon, le 6 octobre 4706, montra de bonne heure beaucoup de goût pour l'état ecclésiastique. Après avoir achevé ses études, il entra dans les ordres, et reçut le grade honorable de docteur en théologie. Son zèle et ses succès dans la chaire le Client bientôt connaître si avantageusement qu'on le manda pour prêcher à la cour, où il devint en même temps confesseur de Mesdames, tantes de Louis XV, puis fut nommé aumônier du roi de Poloirne Stanislas, qui, dans ses différents voyages à Versailles, avait été frappé des vertus modestes du pieux prédicateur. Après la mort de ce prince , l'abbé Clément obtint comme retraite le décanat de l'église collégiale de Ligny.dans le duché de Bar. Il mourut peu d'années après, âgé de 65 ans. Denis-Xavier Clément était membre de l'académie de Nancy. Il a laissé un grand nombre de sermons, de panégyriques, etc., qui ont joui dans leur temps d'une certaine réputation , bien que le style soit eu général très- prolixe, et par conséquent faible et sans couleur. C'est aussi l'opinion de Sabatier, qui présente Clément comme « un des orateurs « chrétiens qui ont le moins sacrifié au goût du sié- « cle. mais dont l'éloquente serait plus propre à « faire impression , si la plupart de ses dismurs « étaient moins diffus et inoins négligés. » L'ahbc Clément es>i encore auteur de quelques ouvrage* de
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piété aussi édifiants que solides , et qui ont été réimprimes plusieurs fois de nos jours. On leur a reproché d'être écrits avec trop de simplicité, sans faire attention que cette simplicité même est le premier mérite des livres où il s'agit moins de plaire à l'esprit que de toucher le cirur. Voici la liste des productions de ce digne ecctésiasiicpie : 1° Entretient de i t'une avec Dieu, tirés des paroles de St. Augustin dans ses Méditations, ses Soliloques et son Manuel, Paris, 1745, M-8»; réimpr., Lille, 1817, in-24 ; Alais, 1826, in-18. ^Discours sur la Politique, 174G, in-12. 5' Sermons, Paris, 4746, in-8° , ibid-, 1770-71, 9 vol. in-12, y compris 3 vol. de panégyriques et oraisons funèbre*, dont plusieurs avaient élé publiés séparément. 4° Maximes pour se conduire chrétiennement dans le monde, Paris, 1749, in-t2; nom clic édition augmentée de l'éloge historique de madame Henriette de France, morte en 1732, ioid., 1733, in-18; Lille, 1812. in-18; Toulouse, 1820, Avignon, 1826, in-18. 3* Exercices de l ame pour se disposer aux sacrements depénilence et d'eucharistie, Paris, «731, in-12; réimpr., ibid., 1807; Toulouse, 1811; Avisnon, 1822 ; Lyon et Paris, même année, Lyon, 1885, in-12. «• Heurts, et Prières pour remplir saintement les principaux devoirs du christianisme, Paris, 1736, in-12. 7° Avis à une personne engagée uans le monde, etc., Paris, 1739, in-24. 8* Méditations sur la passion de Jésus-Christ, Paris, 1762-63, 3 vol. in-12. 9* Instruction sur le saint sacrifice delà messe, Paris, 1765, in-12. 10" Oraison funèbre de Louis, dauphin de France, Paris, 1766, in 4". Il* Oraison funèbre de Stanislas J ', roi de Pologne, etc., Paris, 1766, in-4\ 12" La Journée du chrétien, sanctifiée par la prière et la méditation, Paris, 1768, in-18. Cet excellent livre, publie sans nom d'auteur, a eu depuis un grand nombre d'éditions, dans tous les formats. La plupart sont précédées de Y Abrégé de la doctrine chrétienne par l'abbé île la Bogue. 15' Exercices spirituels de St. Ignace de Loyola, Paris, 1772, in-12; Toulouse, 1824; Paris, 1820, et Avignon, 1821, même format, traduction justement estimée. 14* Elévations de l'âme à Dieu, ou Paroles tirées de l'Ecriture sainte, etc., ouvrage dont les premières éditions étaient entièrement épuisées, lorsqu'on le réimprima, St-Orieuc, 1818, et Avignon, 1820, in-18. On doit encore à l'abbé Clément une édition du Bréviaire de Paris, tout en français, avec un supplément, Paris, 1767, in-12. Ch— s.
CLÉMENT (Pierre ), né à Genève, en janvier 1707, donna, dès sa première jeunesse, des m?rques de son esprit, et fut reçu ministre dans celte ville. Il vint a Paris, prêcha avec succès dans les chapelles particulières (les ambassadeurs ; mais, ayant publié une pièce de théâtre, il lut remercié par te consistoirc de Genève, et obligé de quitter le ministère. Ce fut alors qu'il se livra à son goût pour les lettres, sans néanmoins abandonner l'étude de la théologie eidu droit naturel. Il avait appris, presque au sortir de l'enfance, l'hébreu, le grec et le latin. Après avoir fait une étude profonde de la littérature française, il voulut connaître la littérature étrangère, et il y par-
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vint. Milord Waldegravc lui proposa de se charger de l'éducation de ses enfants; il accepta, et celte liaison avec le père de ses élèves lui donna la connaissance des Anglais qui cultivaient le plus les belles-lettres. Il publia d'abord, sous le pseudonyme de Frattftt, les Frimaçons, hyperdrame en 1 acîe el en prose, Londres, 1740, in-8°. Clément commença en 1748 ses Nouvelles littéraires de France , et les donna feuille à feuille. Pendant cinq années, il ne parut rien d'agréable , de nouveau , d'intéressant dans les lettres, les sciences et les arts, dont il ne rendit compte avec discernement et franchise, aucun égard |>our le mérite connu des auteurs ne lui faisant trahir sa pensée sur leurs nouvelles productions. « La liberté a ses bornes, disait-il, je les con- « nais parfaitement, je consens à la perdre si je les « passe ; mais, doublement républicain, né à Genève « et dans les lettres, je ne veux point tenir ma penk sée dans une prison perpétuelle. • (T. 3, lettre 74.) Ses lettres sont écrites avec chaleur et rapidité, ses jugements sont courts , mais justes , précis et lumineux. On les a réimprimées en 4 vol., sous ce litre : les Cinq Années littéraires, ou Lettres sur les outrages de littérature, la Haye, 1751, 3 vol. in-12 ; Berlin, 1733, 4 vol. in-8". Clément n'avait que vingt-deux ans, lorsque, frappé de la tragédie de JUérope du marquis Maffei, il résolut d'accommoder ce sujet au théâtre. Le marquis Mafiei étant venu à Paris en 1733, il lui demanda son avis. Maffei parut souliailer qu'il se bornât à une simple traduction en vers, il lui apprit même le dessein de Voltaire; mais Clément ne suivit pas le conseil du marquis. Lorsqu'il cul achevé sa pièce, en 5 actes et en vers , il la lut aux comédiens, qui exigèrent des changements. Ce travail lut long. Voltaire présenta h) sienne, qui eut le succès le plus décidé , et lorsque Clément reporta sa tragédie avec les cliangements, les comédiens n'en voulurent point , à cause de sa ressemblance avec celle qu'ils avaient déjà. Clément fit imprimer sa pièce (Paris, 1749, in-12), et dans le compte qu'il en rendit , mil la tragédie de son rival bien au-dessus de la sienne , qu'il critiqua aussi impitoyablement que si un autre l'eût faite. Cependant il y a lieu de croire que si la Mérope de Voltaire n'eut point paru, celle de Clément aurait eu du succès. Outre cette tragédie el le Marchand de Londres, tragédie bourgeoise en 5 actes et en prose, Paris, 4748, 1751 , in-18, traduit de l'anglais do Liilo, il a imité de l'anglais une comédie qu'il intitula la Double Métamorphose, et dont le titre original est The devil to pay ( C'est le Diable). Celte pièce, traduite en français par Patu. est le modèle du Diable à quatre de Sedaine. Clément vivait heureux , lorsqu'à la Heur de son âge, son esprit se dérangea. 11 passa douze années entières sans sortir de son lit, se croyant malade, tt n'ayant réellement d'autre maladie qu'une imagination vivement affectée. Par une bizarrerie singulière, après un terme aussi long, une tragédie nui attirait beaucoup de monde. an théâtre, et dont il entendit parler, le lit sortir de sa léthargie. Il se fait transporter dès le lendemain à l'amphithéâtre de la comédie , écoute la pièce, en fait la critique la plus
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juste, et, malgré le succès prodigieux de ce drame, il prédit que la pièce ne serait plus jouée si l'actrice qui la faisait valoir abandonnait le théâtre , et l'événement a justifié cette prédiction. Clément se soutint pendant quelques jours dans cet état de santé apparente; il travaillait à augmenter ses Nouvelles iiUèraire$ d'un b* volume ; mais son esprit se dérangea encore; il pria son frère de le faire transporter 4 Charcnton. Il y faisait des vers, et, dans le petit recueil qui en fut donné sous le titre de Pièces posthumes de l'auteur des cinq Aimées littéraires, Amsterdam (Paris), 1766, in-8», il s'en trouve qui ne se ressentent point des lieux où était le poète. Il désira de revenir encore chez son frère, qui, se prêtant toujours i ses désirs, alla le chercher lui-môme; mais , peu de temps après , il tomba dans l'état le plus déplorable, et mourut le 7 janvier 1767, âgé de «0 ans. On doit encore à Pierre Clément les deux ouvrages suivants, publiés sans nom d'auteur : tes Sottises du temps, ou Mémoires pour servir à l'histoire générale et particulière du genre humain , la Haye, 1754 , 2 vol. in-8*; et : Lettres critiques sur divers sujets de littérature, ou Nouvelles littéraires, critiques et amusantes, Amsterdam, 1761 , 2 vol. in-12. . Z.
CLÉMENT (dom François), naquit à Béze, près de Dijon, en 1714, lit ses premières études au collège des jésuites de Dijon, et entra dans la congrégation des bénédictins de Sl-Maur dés l'âge de dix-sept ans. H prononça ses vœux dans l'abbaye de Vendôme, le 81 mai 1751. Dès ce moment, D. Clément ne cessa de se livrer à son ardent amour pour l'élude; mais ses travaux affaiblirent tellement sa santé, qu'à l'âge de vingt-cinq ans, il fut obligé de les quitter, et il n'en reprit sérieusement le cours qu'au bout de vingt ans. Alors son temjiéranient était robuste, et ses facultés intellectuelles tellement fortifiées, qu'en été il dormait deux heures, et passait le reste du jour i son bureau. Appelé par ses supérieurs dans la maison des Dlancs-Mantcaux de Paris, on l'y chargea d'un travail analogue a ses goûts, de la continuation de Y Histoire littéraire de la heance. Il en acheva le 41* volume, et rédigea entièrement le 12*, qui commence à l'an 1141, finit à l'an 1167, et renferme soixante-douze articles, entre autres ceux d'Abailvud et de St'GCR. Les matériaux qui devaient composer le 15e volume étaient en grande partie rassemblés, lorsque sa congrégation le chargea de continuer le Recueil des historiens de France (voy. BotQiET), abandonné par D. Poirier. Il quitta donc son premier travail, pour ne s'occuper que de celui-ci , et, aidé de D. Brial, il publia le 2' et le 3e volume de cette précieuse collection. Ces deux volumes renferment cent quatre-vingt-dix-ncul articles, dont chacun est précédé d'une préface analytique et critique. Les recherches qu'avait exigées la publication de ces ouvrages avaient familiarisé D. Clément avec la science des temps, et le rendaient seul capable de donner une nouvelle édition de Y Art de vérifier les dates, ou plutôt un ouvrage nouveau sur cette matière, indiquée par D. Dantine et effleurée par D. Clémcncet. {Voy. ClÉiIEKCET et D a m i a l . ) Cette édition parulen
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1770, in-fol., et obtint un plein succès; maisD. Clément, juge sévère, y reconnut tant d'imperfections, que son plus vif désir fut d'en donner une S* édition. Il y travailla pendant treize ans sans relâche, et mit enlin au jour le 1" volume en 1783, le 26 en 1784, le S* en 1787. Les tables n'ont été publiées qu'en 1792 ; la table chronologique y est prolongée d'un siècle, ainsi que celle des éclipses, calculée par le P. Pingré. La chronologie du Nouveau Testament, entremêlée de l'histoire des Juifs, jusqu'à la ruine de Jérusalem, celle de l'empire de la Chine, la suite des rois d'Arménie, etc. , y forment de nouveaux articles. Enfin cent vingt grands fiefs de France, d'Allemagne, d'Italie, figurent dans cette 3* édition. Il serait aussi présomptueux qu'inutile d'entreprendre ici l'éloge de cet ouvrage, le plus beau monument d'érudition du 18* siècle. Pour peu qu'on y jette les yeux, l'imagination s'effraye de l'idée du temps, des travaux nécessaires pour rassembler, rédiger, coordonner tant de matériaux souvent incohérents, et dont on n'a pu former un tout qu'à l'aide d'une rare sagacité et de la plus saine critique. Une chissc d'associés libres résidents ayant été créée en 1785, dans l'académie des inscriptions, D. Clément en fut nommé membre. Il faisait déjà partie du comité chargé par le roi de préparer et de publier la collection îles diplômes, des chartes et des divers actes relatifs à notre histoire. La révolution vint troubler la paix dont il jouissait dans sa retraite chérie. Au milieu de l'orage, il reçut dans la maison de M. Dul>oy-I.averne, son neveu, directeur de l'imprimerie nationaU', les soins de l'amitié la plus tendre, et il put continuer ses recherches. Son intention était île donner IMfl de vérifier les dates avant Jésus-Christ ; il tru\ ai lia sur le plan qu'il avait précédemment adopté, minissant dans une table générale toutes les période! et les ères, classant les faits an moyen de la suite
I des rois et des magistrats éponymes expliquant toutes les formes des années, éclaircissant la chronologie de chaque peuple. La chronologie technique, l'indication et l'exposé des moyens pour trou*
! ver les solstices et les equinoxes, la rédaction des calendriers et la manière d'en faire usa^c, plusieurs tables prolepliques, l'exposition du système de Newton et des autres systèmes, devaient former la première partie, et étaient rédigés ; il ne manquait à la seconde, qui renfermait la chronologie positive et historique, que le 7' siècle de la république romaine, lorsque D. Clément fut frappé d'apoplexie cl expira, le 29 mars 1793. Ses manuscrits restèrent, partie entre les mains de D. Brial, et partie entre celles de son petit-neveu, M. Dubois-Laverne (1). Outre les
<0 N. de St-Allais en fit farquisition, ainsi que d an e xonipblre de i Art dertnfin tes data, wtTigi- de la main de l auteur. Il s'm e»iser«t pour donner une nouvelle édition Diminuée jusqu'à nos jours. Paris, t8is-l», 18 \ol. kn-8«, ou S vol. i«-4°. En 1119 rt VSia, il publia au*si (5 \oL in-8» ou » vol. in-»0 ou in-fol). ['Art de rerlflrr tes dates aranl Sint-Ckrlst, fruit de la vieillesse de D. Clément, qui n'avait pas eu le leiup» de le revoir, et même de le terminer. Les deux oinrages oui ete réunis, a*ee de nombreuses augmentations, principalement en ec qui conrerne l'histoire des rw^s étranger*. Paris. 1822-39. 52 vol. In-»'. Celte belle eotteprise a tte duigee, d'abord par M. de CourceUes, poli par M. Farta
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ouvrages que nous avons indiqués, on doit pneon» i à I). Clément : 1° Nouveaux Éclaircissements sur t'origitte et le Pentalcuque des Samaritains, ouvrage commencé par D. l'omet, Paris, 1700, in-8". Une partie du 9e chapitre sur la chronologie samaritaine et tout le 12' sur les versions samaritaines et la langue des Samaritains sont de D. Clément, ainsi que la préface. 2* Calahgus manuscriplorum cod. collegii Claramontani, quem exripit catalogut manuscriplorum domus professa; Parisiensis, uterque digeslus et notis ornalus, Paris, 1764, in -8°. La notice des manuscrits grecs est de bréquigny. Ce savant bénédictin avait lu à l'académie des inscriptions un Mémoire sur l'époque de la mort du roi Robert, et la première année du règne de Henri son fils, inséré dans le 5* vol. du recueil de cette société. J-N.
CLÉMENT DE BOLSSY (Atiunasb Alexandre ) , conseiller en la chambre des comptes, né à Créteil prés de Paris, le 10 septembre 1710, employa trente années à faire des recherches sur la jurisprudence et les privilèges de sa compagnie, et en forma un recueil en quatre-vingts cartons in-lol. , déposés par son fils à la bibliothèque royale. La table îles pièces dont est composé ce précieux recueil a été imprimée en 4787, in-4°. Clément partagea les loisirs que lui laissait sa place entre les soins qu'exigeait l'éducation de ses enfants et la ronqiosition de plusieurs ouvrages; les uns sont relatifs à l'élude de la grammaire, et les autres ne sont (pie des extraits de ses lectures. Il mourut à Ste-Palayc, le 2» août 1703, dans un âge avancé, avec la réputation d'un homme droit et estimable. On a de lui : 1* Abrégé et Concorde des livres de la sagesse, Auxerre, 1707, in- 12. 2" L'Enfant grammairien, ouvrage qui contient des principes de grammaire générale, une grammaire latine, et une méthode française-latine, Mois, 1 7, 'm, in-12; réimprimé sous le litre de Grammaire latine, contenant lt rudiment et ta syntaxe, etc. , Paris, 1777, in-12. Le livre des Seigneurs, ou le Papier terrier perpétuel, Paris, 1770, in-4°. 4" L'Art des langues, ou Essai sur la véritable manière d'apprendre les langues et spécialement la langue latine, Paris, 1777, in-12. 5e L'Auteur de la nature, etc. , Paris, 1782, 3 vol. in-12, ouvrage rajeuni en 1785 et en 1794 par de nouveaux titres. 6° De la Grâce de Dieu et de la Prédestination, Paris, 1787, in-12, publié sous le pseudonyme de Fonlenay. 7" Jésus -Christ notre amour, Paris, 1788, in-12. (Sous le pseudonyme de Fontenay.) 8° Traité de la prière { extrait des ouvrages de Duguet), Paris. 1788, in-12. 9« Abrégé de l'Ancien et du Nouveau Testament, Paris, 1788, 2 vol. in-12, qui sont les t. 1 et 3 de l'ouvrage suivant. 40" Manuel des saintes Écritures, Paris, 1789, 3vol. in-12. (Sous le pseudonyme de Fontenay.) 11° Le Mépris des choses humaines, Paris, 1791, in-12. 12° Imitation de Jésus-Christ, Paris, 1792, in-12.
d't'rban, <jni, «•titri* antre* savants et lit'fraionrs. s'étaient adjoints MM. Audiilni. ttebforlr, |>r|i|>ing, IWns «le U RciqtlrlU, I jIkhidfrtr, Lacretdlp, Warileo. colbtwoururs de U Bio?r aph,t tmrr- »'"*. Cii— s.
I Ce n'est guère qu'une nouvelle édition de l;i Ir.iduction de Saey. On attribue encore à Clément «le lioissy quelques brochures de circonstance, parmi lesquelles nous citerons : le Maire du palais, 1771, in-12; Vues pacifiques sur l'état actuel du parlement, etc. , 1771-72; Mémoire sur la réformation des finances, 1787, in-8° ; de l'Élection des évéques et Nomination des curés, etc., 1791, in-8\ VV— s.
CLEMENT (Aigistia-Jean-Chari.es), frère du précèdent, né à Cretcil, en 4717, d une famille de robe, se destinait à l'étal ecclésiastique, mais refusa de signer le formulaire, et ne fut pas ordonné sousdiacre à Paris. H alla alors à Auxerre, où Caylus lui conféra le titre qu'on lui avait refusé, et par suite la prêtrise. Il devint trésorier de l'église d'Auxerre, et fut, en 1735, député par le Clergé du diocèse à rassemblée provinciale de Sens. Il avait joui de toute la laveur auprès de Caylus ; il eut plus d'une discussion avec Condorcct, qui succéda à Caylus dans le siège d'Auxerre. Eu 1752, Clément avait fait un voyage en Hollande pour les mêmes affaires qui y avaient attiré le P. Quesnel ; il en lit un second en 1702, dans le même pays, où il avait conservé des relations très-suivies. De 1758 à 1708, il alla plusieurs fois en Italie, en Espagne, toujours pour les mêmes motifs. Clément était un partisan très-zélé des opinions de Port-Royal. 11 s'était démis, en 1786, de sa trésorerie de la cathédrale d'Auxerre. 11 se retira a Livry. En 1794, on l'arracha de sa retraite pour le conduire en prison. Rendu à la liberté par la chute de Robespierre, il lit partie des assemblées que tinrent, sous les noms de synode ou de conciles, les ecclésiastiques français partisans de la constitution civile du clergé, et ce fut par eux qu'en 1797, il fut « nommé et proclamé évéque de Versailles. » 11 renonça à ce litre lors du concordat, et mourut le 13 mars 1804. Clément est auteur de plusieurs écrits, dont la plupart ont pour but de défendre les opinions qu'il avait adoptées. Ce sont : |« Mémoire sur le rang que tiennent les chapitres dans l'ordre ecclésiastique, 4779, in-8". 2° Défense du Mémoire sur le rang, etc., même année et même format. 5* Ijtltre à l'auteur des Observations sur le nouveau Rituel de Paris, 1787, in-12. L'auteur de ces Observations était Lan ière. Clément publia, quelques mois après, une seconde Lettre sur le même sujet. 4* Des Elections des èvéques et de la manière d'y procéder, Paris, 1790, in-8". 5" Formes canoniques du gouvernement ecclésiastique, etc., Paris, 1790, in-8«. 6" Lettres d'un jurisconsulte sur les intérêts actuels du clergé, Paris, 1790, in-8°. 7° Principes de l'unité du culte public, Paris, 1790, in-8°. 8" Journal, correspondance et voyages en Italie et en Espagne dans les années 4758 et 1708, Paris, 1802, 3 vol. in-8v Quoique cet ouvrage ne soit qu'un cadre qui renferme le tableau de la disposition |>olitiquc où se trouvaient les cours de Rome et de Madrid, relativement aux affaires ecclésiastiques et à l'expulsion des jésuites, l'auteur a entremêlé dans ce tableau plusieurs anecdotes sur les principaux personnages de Rome et de Madrid, et sur les événements de ces voyages, avec asse* d'art pour faire lire les articles historiques
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avec plaisir. fr* lettre apologétique de l'Église de France, wlressée au pape Pie VII, Londres, 1803, in-4° de 5(> |tagcs. On attribue encore a Clément un ouvrage publié sans date ni indication de lieu, sous ce line : Tradition de l'Église, opposée aux opinions du nouveau Rituel de Parts, sur la Conception immaculée de la Ste. Vierge, et sur son Assomption au ciel en corps et en âme, in-12. On a publié : Mémoires sur la vit de M. Clément, évéque de lersailles, pour servir d'éclaircissement à l'histoire ecclésiastique du 18'«èc/e.18l2, in-8*. A. B — T.
CLÉMENT (Jean-Mahie-Berjiard), né à Dijon, le 85 décembre iH'2, mort à Paris, le 3 février 1812, fut destiné au barreau par sa lamille. 11 montra, dès son enlance, une grande aversion pour tout ce qui avait trait à la chicane, et obtint enlin de ses parents la liberté de se livrer tout entier à l'étude des lettres. Pourvu, quoique trés-jeunc encore, d'une place de professeur au collège de Dijon, mais incapable de porter le moindre joug, il quitta sa chaire, peu de temps après Pavoir obtenue, pour ne pas se soumettre à quelques règlements nouveaux qui lui paraissaient injustes, et même, dans la première chaleur du ressentiment, il écrivit au bureau du collège une lettre aussi vive qu'imprudente. Le bureau reçut la lettre comme une insulte, et se plaignit au parlement. L'aflaire devint sérieuse, les chambres assemblées voulurent contraindre le jeune professeur à faire des excuses ; mais, lorsque l'arrêt de soit ouï fut rendu, Clément, qui avait su le prévoir, était déjà en st'ireté à Paris. Agé alors de vingt-six ans, il ne songea point d'abord à s'engager dans la carrière polémique, et son penchant parut l'entraîner exclusivement vers la poésie ; tout son avenir lui semblait enfermé dans son portefeuille, contenant une tragédie terminée (Médée) et une autre (Cromtcell) qui n'a jamais été achevée. Clément porta dans les sociétés où il fut admis son goût sévère et irascible, il critiqua vivement des nouveautés qui excitaient l'admiration générale, et bientôt quelques essais de critique qu'il publia lui lirent connaître son talent pour cette partie de la littérature. Une sot ie de fatalité l'entraîna, et ce fut bien moins à composer des ouvrages qu'à discuter les défauts de ceux des autres, qu'il consuma sa vie et ses talents. Il est principalement connu du public par la sévérité de ses jugements et par ses attaques réitérées contre Voltaire, dont il s'était d'abord déclaré l'admirateur. Il lui avait même adressé quelques compliments en vers, pour prix desquels il avait reçu plusieurs billets agréables. Quelques années après, quoique l'admiration de Clément pour Voltaire se fût bien ralentie, il ne se disposait point encore à diriger contre lui les traits de sa critique, et peut-être ne l'auraitil jamais attaqué, sans une circonstance particulière qu'il n'est pas hors de propos de rapporter. St-Lan> bert avait proclamé le vieillard de Ferney
Vainqueur des deux rivaux qui partagent la scène.
Clément, regardant ce vers comme un outrage fait à la mémoire de Racine et de Corneille, ne put contenir la brusque impatience de son zèle ; car dès
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l'instant qu'il croyait combattre pour la bonne cause, il ne savait plus renfermer sa pensée ni chercher le moindre détour pour l'exprimer : les défauts d'un ami ou d'un écrivain fameux ne le trouvaient pas plus indulgent que ceux d'un auteur obscur ou d'un ennemi. Clément réclama donc contre la sentence portée par l'auteur des Saisons, et la critique d'un seul vers alluma une querelle aussi longue qu'opiniâtre. Indépendamment du torrent d'injures que Voltaire répandit sur son importun censeur, injures dont le temps a fait justice, il lui donna le surnom d'Inclément, que tout le monde a retenu, et par lequel on le désigne encore quelquefois. La vengeance (le St- Lambert lut d'une autre nature ; il eut le crédit d'obtenir un ordre pour faire conduire Clément au For-I'tvêque et pour faire saisir l'édition entière (encore sous presse) de la critique du poème des Saisons. Cet événement devint le sujet de toutes les conversations, et J.-J. Rousseau, se trouvant chez une femme du haut rang, parla avec force contre la tyrannie qui mettait aux fers un écrivain dont le seul crime était d'avoir osé dire que des vers étaient mauvais. L'éloquence du philosophe genevois produisit tout PefTei qu'il en pouvait attendre ; dés le troisième jour. Clément vit linir sa détention. Il eut peu de peine à prouver que la critique des Saisont ne contenait aucune personnalité, et obtint la permission de la publier. Celte tracasserie n'abattit point son courage, et ne l'empêcha pas de continuer d'écrire avec une nouvelle ardeur; mais il conserva jusqu'à sa mort la plus vive reconnaissance du service que Rousseau lui avait rendu. De vives disputes éclatèrent aussi entre Laharpe et Clément, et ils vécurent longtemps en ennemis déclarés ; cependant, lorsque après les orages révolutionnaires, Laharpe fut rendu à la littérature. Clément, qui rédigeait un journal, eut occasion de parler des nouvelles productions de son erfnemi, et leur paya franchement un juste tribut d'éloscs. Ce procédé généreux réconcilia les deux antagonistes ; ils sévirent et s'embrassèrent publiquement. Dans le môme temps où une vieille haine s'apaisait ainsi, une ancienne amitié achevait de s'éteindre. C'était Clément qui avait commencé la célébrité de Lebrun, et qui le premier avait faitconnaltre le mérite de quelques vers de ce poète, et surtout son talent pour les traductions. Lorsque Lebrun fut devenu le Pindare de la révolution, Clément cessa de le voir, et fit même contre lui l'impromptu suivant :
Nosrimeurs plébéiens, las d'un joug importun, Ont détrôné le dieu qui régnait au Parnasse. Détrôné, dites-vous? qu'ont-ils mis à la place Du blond Pbébus? Pbébus Lebrun.
Ces vers n'étaient qu'une saillie de société, mais on les retint, on les repéta, et Lebrun s'est vengé par deux épigrammes faillies et peu dignes de son talent. Clément ne voulut être d'aucun parti, tant il craignait de perdre le droit d'écrire et de penser librement. Parmi toutes les personnes qui l'ont connu, celles qui seraient le plus éloignées d'approuver la rigueur de ses jugements sont forcées de rendre jus-
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tîce ù sa conduit?, aussi bien qu'à l'invariable fermeté de ses principes. Trouvant son bonheur dans la retraite et les entreliens de l'amitié, exempt d'ambition, méprisant les revirements continuels de l'opinion publique, il pensait, il écrivait en 1796 et en 1812 comme il avait Tait en 1771 et en 1788. Persécuté par un parlement, emprisonné pour avoir offensé l'orgueil d'un bel esprit, il n'alla point grossir le nombre des mécontents à l'époque où tant de novateurs, feignant de s'immoler au bonheur général, ne s'occupaient que de leurs intérêts et de leurs vengeances personnelles. En résumant les jugements divers qu'on a |>ortés sur Clément, nous dirons qu'on lui reproche de manquer de flexibilité cl de grâce dans ses écrits, et surtout de pousser trop loin 1 âpreté de la critique. Plus d'une fois, les apparences le firent croire coupable de haine et d'aniniosité ; niais nous pensons que les défauts cl les excès dont sa plume est accusée viennent d'abord de sa brusque franchise, qui, ne pouvant taire la vérité, croyait, pour assurer son triomphe, n'en jamais dire assez, et ensuite d'une certaine roideur de caractère, incapable de plier et de se contonner aux petites convenances sociales. I.cs ouvrages que Clément a donnés au public sont : i' Êpitreà mademoiselle Delestre, 1701, in-8\ 2° Êpilre à un jeune homme qui veut embrasser la profession des lettres, 1766, in-8". 5* Observations critiques sur la nouvelle traduction , en vers français, des Géorgiques de Virgile; et des poèmes des Saisons, de la Déclamation et de la Peinture, etc., Genève et Paris, 177*2, in-8". On accusa généralement Clément d'avoir fait sur les Gcorgiqucs de Delille une critique trop rigoureuse, et surtout beaucoup trop minutieuse, en appuyant sur des fautes de détails légères en elles-mêmes ; enfin d'avoir négligé l'analyse des beautés, après la discussion des défauts. Il est inutile de rapporjer ici les raisons que Clément alléguait pour se justifier, on sait que le poème a triomphé de la censure. Les Saisons n'ont pas eu le même avantage. Les Observations sur le poème de Psyché, qui terminent le volume, sont de Meusnier de Ouerlon. 4* Nouvelles Observations critiques sur différents sujets de littérature, Genève et Paris, 1772, in-S", ouvrage écrit avec une parfaite connaissance des vrais principes du goftt. 5* Première Lettre à M. de Voltaire, Paris, 1773, in-8». Elle fut suivie de huit autres. La Neuvième et dernière est de 1776. 6e Boileau à Voltaire, épltre en vers, 1773, in-8*. 7° Lettre à M'", sur un écrit intitulé : Éloge de la Fontaine (par Laharpe), etc., Paris, 1775, in-8". 8° Mon Dernier Mol, Genéve,1773, in-8". 9°/rf* Charmes de la retraite, 1778, in-8". 10° Satire sur la fausse philosophie, Pp-rii , 1778, in-8" de 14 p. 11° Mèdée, tragédie en 3 actes, Paris, 1779, in-8". Cette pièce, malgré une exposition neuve et un Ivcau monologue au 5r acte, n'eut aucun succès à la représentation. 12* De la Tragédie, pour êervir de suite aux Lettres à Voltaire, Puis, 1781, 2 parties in-8". 15* lissai sur la manière de traduire les poêles en vers, 1784, in-8". Cet ouvrage et le précédent sont les meilleurs que Clément ait produits. 14" Es$ai$ de critique sur la littérature ancienne et
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moderne, Amsterdam (Paris), 1783 , 2 vol. in-12, morceaux qui avaient déjà paru dans quelques recueils périodiques, et particulièrement dans le Journal de Monsieur, auquel Clément avait travaillé pendant quelques années. On y trouve un goût sûr et d'excellents principes. 15e Réquisitoire, ou Projet de règlement sur la manière dont on pourrait traiter à l'avenir les soi-disant philosophes, Paris, 1786, in-8*. 16° Satires, par M. C"\ Amsterdam (Paris), 1788, in-8". Une 3e édition, plus correcte, Tait partie du Recueil des satiriques du 18* siècle, 7 vol. in-8*. 17* Petit Dictionnaire de la cour et de la ville, Londres el Paris, 1788, 2 vol. in-12. Ouvrage devenu rare, et où l'on trouve de l'esprit d'observation et des rapports bien saisis. 18* Journal littéraire, Paris, 1796-97, 4 vol. in-8*. De Fontanes el Dcschamps ont travaillé à ce journal, dont plusieurs articles sont remarquables. 19° Les Amours de iMtcippe et de Clitophon, traduits du grec d'Achille Tatius, évêque d'Alexandrie, Paris, 1800, 1 vol. in-12. 20° Jérusalem délivrée, potme imité du Tasse, Paris, 1800, 1 vol. in-8". Clément, qui se crut forcé par quelques circonstances de publier ce poème avant «l'y a»oir mis la dernière main, arriva au terme de sa vie sans avoir eu le temps de le retoucher. Les vingt chants de l'original y sont réduits à seize, sans compter l'épisode d'Olinde et Sophronic, qu'il a donné séparément à la suite de l'ouvrage. Malgré quelques négligences, la versification est, en général, assez correcte, et l'on rencontre de véritables beautés dans plusieurs morceaux, parmi lesquels on remarque la description de la cérémonie du 10' chant. Cependant la Jérusalem de Clément n'est point lue , ce qu'il faut attribuer à cette roideur et à cette sécheresse qui caractérisent presque toutes les productions de l'auteur. 21° Tableau annuel de la littérature française. Paris, 1801, 5 parties in-8". Il peut être considéré comme une suite du Journal littéraire ; c'est le même style et la même méthode de critique. On trouve à la suite de chaque numéro un article curieux sur la langue française. 22" Révolution des Welches, prédite dans les temps anciens, petite compilation ingénieuse et hardie qui ne se trouve plus que dans la bibliothèque de quelques curieux : c'est un rapprochement de plusieurs passages de l'Écriture applicables à notre révolution. Clément de Genève a eu part aux Anecdotes dramatiques, 4773, 3 vol. in-8*, et à la traduction des œuvres de Cicéron, dont 8 volumes in-8° seulement ont paru, de 1783 à 1789. (Voy. CicénoN.) Les t. 5, 6 et 7, où se trouve une partie des discours, sont l'ouvrage de Clément. On lui doit aussi une édition revue cl corrigée des Onze Journées, contes arabes, traduction posthume de Galland, et une édition de J.-B. Rousseau, avec des commentaires qui font regretter que cet ouvrage n'ait pas été continué. On n'en a même imprimé que le 1*' vol. et les 112 premières pages du t. 2, contenant les liv. 1,2 et 3 des odes. Il a rédigé, conjointement avec Palissot, le Journal français. Enfin, il a laissé deux ouvrages manuscrits, l'un sur la langue française, l'autre sur l'éloquence, et des mélanges, des recueils d'anecdotes, d'épi»
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grammes, de petits vers, etc., que la famille n'a pas jugé à propos de publier. G. L. M.
CLÉMENT (Jean), médecin anglais il» 16' siècle, fut eievé à Oxturd. Le célèbre Thomas M or us l'honora de sou amilié, et lui conlia l'éducation de ses enfants. Jl lut nommé, en 4519, professeur de rlvétorique à l'uuiversilé d'Oxford, où il obtint ensuite la chaire de grec par la protection du cardinal VVolfiey. 11 .s'acquitta de deux emploi} avec une grande distinction ; mais bientôt il se lirra entièrement à la médecine. Agrégé à la société des médecins do Londres, il fui du nombre dû ceux que Henri VIII euvoya en 1529 au cardinal Wolse), alors retenu a Et lier dans un état de largueur. Clément avait puisé daus la maison de 1 bornas Mortis uu attachement sincère pour la religion catholique. Il quitta l'Angleterre sous le rèjfne d'Edouard VI. La cour en lut si indignée qu i! fut un des catholiques exceptés de l'amnistie publiée en 1552. Il retourna daus sa patrie à l'avènement de la reine .Mûrie, et exer ça sa profession prés de Londres, dans le comté d'Kssex. Oblige de fuir une seconde fois, lors de la mort de celte princesse, il |»assa le reste de tes jours dans l'exil, et mourut à Matines, le 1" juillet 1588. Les seuls ouvrages qu'il ait publics Sont quelques traductions du grec, telles que les Epitres de St. Grégoire de Nazianzc, et des Homélies de Nicéphore Calliste, un recueil d'épigramme* latines et d'autres vers dans cette même langue. H avait épousé, en 1526, Marguerite Gige, que Morus avait fait élever dans sa maison avec sa tille. Celle femme entendait aussi fort bieu lo grec, et elle aida plus d'une fois son mari dans ses traductions : elle mourut à Matines, en 1580. C. T — V.
CLEMEiNT DE RIS (le comto Domimqur) né à Paris, en 1750, bis d'un procureur au parlement, était, avant la révolution, maître d'hdtel de la reine, et quels que fussent les avantages qu'il dût trouver dans cette charge, il adopta les nouveaux principes. Possédant une terre à Tréguicr en Uretagne, il y connut Sieyes, alors grand vicaire de l'evéquc de celle ville. Il habitait son domaine de licauvais en Touraine, dans les premières années de la révolution, lorsqu'il fut nommé administrateur du déparlement d'Indre-et-Loire. Accusé de modêranlisme après la révolution du 31 mai 1795, et poursuivi par Mogue, •agent du comité de salut public, il fut conduit a la Coucicnrerie à Paris, d'où il ne sortit que sur les pressantes réclamations de ses amis, et surtout par le crédit de Sieyes et Julien de la Drome. 11 reprit alors ses fonctions administratives ; puis, étant revenu à Paris, il fut nomme chef de division dans les bureaux de l'instruction publique, dont il devint l'un des directeurs, avec Garât et Gingucné. Il donna «a démission en lévrier 1795. Après le 18 brumaire, il appelé au sénat conservateur. Celte place, en le mettant en évidence, lui attira une aventure singulière, et qui Ht beaucoup de bruit dans le temps. Le 25 septembre 1800, Clément de Ris se trouvant presque sculà sa maison de Bcauvais, près de Tours, six hommes armés entrèrent chez lui, s'emparèrent de l'argent monnayé et de l'argenterie, le forcèrent à
monter avec eux daus sa propre voiture, ie condui-
sirent dons un lieu inconnu, et le jetèrent dans un souterrain, où il resla dix-neuf jours sans qu'on pût avoir de ses nouvelles. Eniin quelques personnes, étrangères à la police, mais que le ministre Fouché avait cru devoir employer dans celte occasion, s'étant trouvées sur sou chemin lorsqu'on le transférait dans un autre lieu, mirent en fuite son escorte, et le ramenèrent au sein de sa famille. On a prétendu que ce coup hardi, exécuté en plein jour, était l'ouvruge de quelques royalistes qui voulaient avoir dans sa personne un otage, pour garantir la vie menacée de quelques-uns de leurs chefs ; mais rien de pareil ne fut dit dans le procès, où trois des auteurs du crime furent condamnés à mort par le tribunal d'Iudre-el- Loire. C'étaient des hommes ohSCUrS et dont le pillage semblait devoir être le seul mobile. Ils l'avaient forcé d'écrire a sa femme qu'elle remit 50,000 francs dans un lieu désigné, et celle damo avait préparé la somme ; mais elle n'eut pas le temps de la remettre. Madame Lacroix, propriétaire de la maison du Portail, où il fut reconnu que Clément de Ris avait ainsi été détenu, lut condamnée, par le même tribunal, à plusieurs années de détention et a l'exposition sur l'echafaud au moment de l'exécution. Clément de Ris ne cessa pas de jouir d une grande faveur sous le gouvernement impérial ; il obtint, en 1804, le titre de commandant de la Légion d'honneur, et celui de comte de Mauny. En no\embre 1805, il lit partie de la commission chargée de faire un rapport sur la proposition d'envoyer une députât ion à l'empereur pour le féliciter sur ses victoires. Devenu préteur du sénat, il donna son adhésion à la déchéance de Bonaparte, en 18M. Créé |>air de France par le roi, le 4 juin de la même année, il le fut ausM par lionaparle en 1815; mais il ne porta la parole dans la chambre, dont il lit alors partie, que pour faire augmenter le nombre des membres d'une commission extraordinaire, devenue incomplète par l'absence du maréchal Davoust. Le comte Clément cessa d'être porté sur la liste des pairs après le second retour du roi ; mais il y fut rétabli dans la grande fournée de 1819. Il ne se fit plus remarquer depuis cette époque, et mourut à Paris, le 22 octobre 1827. Il avait publié, en 1784 : Observations sur Us intérêts d'argent à terme, in 8°. — Son second (ils (Paulin) fut tué à la bataille dé Friedland, le 14 juin 1807. — L'ainé, d'abord chef d'escadron, aide de camp du maréchal Lerebvrc, colonel de cavalerie et chevalier de St-Louis, a succédé à son père dans la pairie. M— d j.
CLÉMIiNT (Ht ci es-Joseph), prêtre, né eu 1756, à risle-sur-le-Doubs, embrassa Télat ecclésiastique et fut pourvu «le la cure de Flan«ebouche, paroisse importante dans laquelle il avait eu pour prédécesseur le savant abbé Bcrgier. A l'époque de 1/ révolution, il en adopta les principes, et lut nomme membre de l'administration centrale du département du Doubs. Dès le mois de juin 1701, il rétracta le serment qu'il avait dû prêter à la constitution civile du clergé, et exposa ses motifs dans un petit écrit qui lii beaucoup de bruit dans le département. Ses
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adversaires Tamisèrent de n'abandonner l'église consiilulionnelle que par dépit de n'avoir point été fait évoque ou du moins vicaire général; il leur répondit que cette absurde et grossière calomnie ne l'atteignait seulement pas. Aux termes des décrets, l'abbé Clément devait quitter sa cure; mais la municipalité de Flangebouclie, après avoir renvoyé le prêtre désigné pour le remplacer, déclara, par une délibération signée de tous les membres, quelle ne reconnaîtrait point d'autre curé que son pasteur légitime. Dans la nuit du 25 décembre, des gendarmes, envoyés d'Ornans pour l'arrêter, trouvèrent l'église et le presbytère gardés par les habitants en armes, et furent obligés de se retirer. Alors le district d'Ornaus lit défense à Clément, ainsi qu'à son vicaire, d'exercer aucune fonction sacerdotale dans la paroisse; mais ne reconnaissant pasau district le droit de prononcer son interdiction, il continua de remplir les devoirs desonministère, au risque de tout ce qui pouvait en résulter. Cependant, après le 10 août 171)2, il jugea prudent des* retirer en Suisse, dans un endroit rapproché de la (routière, d'où il pouvait entretenir une correspondance active avec ses paroissiens. J .01 s de l'insurrection qui eut lieu dans les montagnes du Douhs au mois de septembre 1793, les habitants de Flangebouclie se signalèrent par leur dévouement. Les ebefs qui devaient se mettre à leur tête n'étant point arrivés, les paysans, la plupart inaguerris, furent facilement dispersés par un bataillon de la Brome, envoyé contre eux de Besançon avec tlcux pièces d'artillerie. Ceux qui purent gagner la Suisse parvinrent à rejoindre l'armée du prince de Condé. Les autres périrent presque tous sur l'échafaud, au pied duquel lut brûlé, par l'exécuteur, un di a|K.»au semé de fleurs de lis d'or, sur lequel on lisait d'un côte Flangebvuclie, et de l'autre : la nation, la loi et le roi: c'était celui delà garde nationale de celte malheureuse commune, que les insurgés avaient pris pour leur servir de ralliement. Clément ne revint eu France qu'en 1802. Quoique vivement réclame par les habitants de Flangebouche, ii ne fut point, après le concordat, rétabli dans sa paroisse. Mommé curé de Pierrcfonlaiue , il ne tarda pas à donuer sa démission, et vint demeurer à Besançon, ou ses protondes connaissances en théologie et en droit canonique le rendirent tres-utile à ses jeunes confrères. Il se proposait d'employer ses loisirs à la rédaction de quelques ouvrages pour lesquels il avait recueilli des matériaux dans son exil; et l'on doit regretter que l'affaiblissement de sa santé ne lui ait pas permis de réaliser ce projet. Hugues-Joseph Clément mourut à Besancon, le 24 avril 1828. On a de lui : Correspondance avec M. Seguin, èvêque contlttulionntl du déparlemenl du Voulu, Pans, 1791, 2 parties 111-8". W— s.
CLE. MENTI (Prosper), le plus grand sculpteur qu'ait produit l'Italie avant Canova, n'est pas aussi connu qu'il devrait l'être si la réputation était toujours en rapport avec le mérite. Le surnom du Cortège de la sculpture, qui lui a été donné par Algalolli, peut faire apprécier la hauteur de sou talent et La parties de l'art dans lesquelles il a excellé. Pros-
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per naquit au commencement du 16* siècle, non pas à Modénc, comme Vasari l'avance sur des renseignements inexacts , mais à Reggio, d'une famille déjà illustre dans les arts. Tiraboschi conjecture qu'il reçut les premières leçons de Barthélémy démenti, son aïeul, mort en 1525, regardé comme l'un des plus habiles sculpteurs de son temps, et qu'il se perlectionna dans l'école de .k.m-André Clementi, son oncle, sculpteur non roo;ns distingué; mais au surplus, ajoute-t-il, quel qu'aitélé le maître de Prosper Clementi, son élève l'a beaucoup surpassé. Le premier ouvrage de Prosper, ou du moins celui qui commença sa réputation, est le tombeau de St. Bernard dans la cathédrale de Parme. Celui de la famille Prati dans la même église, que l'on doit également au ciseau de Prosper, est très-remarquable surtout par le naturel de la pose et par la vérité des figures. Suivant M. Valéry, le tombeau de l'évéque George Andreossi, dans la cathédrale de Manloue, est le chef-d'œuvre de ce grand artiste. L'expression de douleur des deux figures latérales qui pleurent est admirablement touchante ( Voyage en Italie, t. 2, p. 260). On cite encore de lui deux statues en marbre à la cathédrale de Carpi, et d'autres a Bologne. Mais c'est la ville de Reggio qui possède le plus grand nombre de ses ouvrages. Indépendamment de ceux que fou trouve disséminés dans les principales églises, et qui tous méritent l'attention des connaisseurs, on distingue â la cathédrale les deux magniliques ligures d'^datn et Eve, le tabernacle du maître autel en bronze, représentant le triomphe du Sauveur, et surtout le tombeau de l'évéque Cgo Rangone, chefd'œuvre qu'il termina dans l'espace de cinq ans et qui lui fut payé 1 ,250 écus d'or. Prosper mourut a Reggio, le 26 mai 1584, dans un âge assez avancé, cl fut inhumé dans l'église du Carminé. Mais cette église ayant été démolie en 1588, l'épitaphe que Flaminio Clementi, son lils unique, avait consacrée à sa mémoire, fut transportée à la cathédrale où elle subsiste encore. Tiraboschi, voyant avec peine l'espèce d'oubli dans lequel était tombé ce grand artiste, a réuni tous les documents qu'il a pu recueillir sur sa vie et ses ouvrages, et les a publiés dans la Bir blioteca Modenese. W — s.
CLEMENTI (Muzio), pianiste célèbre, naquit en 1752, à Rome, où son père exerçait la profession de graveur sur vases d'argent â l'usage des églises. Buroni, compositeur de Sl-Picrre, lui donnâtes premières leçons de vocalisation : Muzio n'avait â cette époque que six ans. Au bout d'un an il fut placé sous un organiste nommé Codicelli; et telle fut la rapidité de ses progrés qu'a neufans il subitavec éclat un examen à la suite duquel on lui donua une place d'organiste dans sa ville natale. 11 eut ensuite pour maîtres San» tarelli et Carpini, regardés, l'un comme le maître de musique vocale le plus parfait qui existât, l'autre comme le plus profond contre-poinliste de Rome. Avec l'orgue, démenti cultivait sans relâche le piano (alors nommé le clavecin) dont les difficultés matérielles différent à peine de celles de l'orgue, tant qu'on se borne à exécuter sur l'un et l'autre des morceaux de semblable caractère. Charme de iou
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latent précoce, un riche voyageur anglais, Beckford, offrit aux parents de Clémcnli de l'emmener en Angleterre et de se charger de son éducation cl de sa fortune. La proposition fut acceptée. Celle circonstance, en introduisant Clémenti dans une famille distinguée par les habitudes littéraires et le L'<m!. non moins que par le rang et la richesse, lui inspira cet amour de la littérature et des sciences dont trop souvent l'absence est si sensible chez les artistes. Kn se livrant à l'élude des langues tant mortes que vivantes, en acquérant une érudition variée, Clémenti, loin d'être infidèle à sa vocation musicale, développa ses facultés artistiques, s'enrichit des sensations nouvelles toutes aptes a se reproduire sur le clavier et sous ses doitgs, en un mot devint, au lieu d'un vulgaire aggloméraleur de notes, un poète. A la lecture des grands maîtres, il joignait la pratique assidue de l'instrument auquel il avait voué sa vie. Convaincu que faute de celle condition il est impossible d'arriver à un grand résultat, il s'étail astreint a une régie sévère pour ce dernier genre de travail ; et, déterminé a donner chaque jour un certain nombre d'heures a l'exécution, s'il arrivait que des fêtes, des parties dt plaisi. ou quelques autres circonstances absorbassent la journée, il en compensait toujours la perte par le travail de la nuit. Cette persévérance fut couronnée par le succès, et Clémenti à dix-huit ans était répute le plus habile claveciniste qui eût existé. II avait reculé les bornes de l'art, et il ouvrait aux virtuoses celle immense carrière qui a élé parcourue depuis soixante ans par suite d'efforts progressifs aussi brillants qu'inattendus. Il avait composé dès lors sa fameuse sonate en ni (opéra 2), publiée seulement trois ans après, et alors regardée comme le née ptui ultra de la difficulté vaincue. Ce morceau, que nous regarderions aujourd'hui comme de troisième force au plus, faisait en 1772 le désespoir des J.-C. Bach, des Schrœler, qui, se contentant de l'admirer, refusaient de le jouer en public, et disaient qu'il ne pouvait être exécute que |«r le diable qui l'avait composé. Après avoir [tassé avec Beckford tout le temps stipulé par ce gentilhomme et par son père, Clémenti, entraîné par son goût pour l'indépendance, se rendit dans la capitale de l'Angleterre ; il commença par tenir le clavecin au théâtre du roi. Grâce a cette place, sa réputation s'accrut bien vite ; et en peu de temps il trouva de ses leçons un prix aussi élevé que Bach. A la sollicitation de Pacchiemtti, il fit un voyage sur le continent, où l'avait précédé sa renommée. Paris fut la première capitale qu'il visita : il y resta jusqu'à l'été de 4781. L'enthousiasme bruyant qu'y excita son exécution l'étonna lui-même : habitué aux applaudissements plus froids des Anglais, il disait en riant qu'à peine il pouvait se croire le même Clémenti a Paris et à Londres. De Paris il se rendit par Strasbourg et par Munich à Vienne, où il trouva, entre autres artistes fameux, Haydn, Salieri, enfin Mozart, déjà son digne rival malgré sa jeunesse. Clémenti et Mozart jouèrent alternativement devant Joseph II et devant le grandduc de Russie, depuis Paul 1", et sa femme. La cour autrichienne parla longtemps d'un concert on tous
deux se firent entendre à trois fois différentes et où la grande-duchesse se plut à mettre leur science à l'épreuve. Après que tous deux eurent exécute un morceau de leur choix, la princesse leur dit que jadis son maître avait composé pour elle quelques pièces qui étaient au-dessus de ses talents, mais dont pourtant elle désirait juger l'effet : •Clémenti et Mozart en jouèrent chacun une à première vue. Enfin la grande-duchesse leur pro|iosa un théine sur lequel ils improvisèrent à tour de rôle des variations au grand plaisir en même temps qu'à l'etonnement de la société. Ni l'un ni l'autre ne lurent vaincus dans cette lutte de l'Allemagne et de l'Italie; mais tous deux apprirent que désormais les limites du piano allaient sans cesse reculant, cl que nul ne pouvait se flatter d'être ou de rester longtemps sans rival sur l'instrument qu'ils peit elionnaienl de jour en jour. C'est de celle é|ioque a la lin du siècle que Clémenti, de retour dans l'Angleterre, qu'il ne quitta que quelque temps en 1783 et 1784 pour se rendre a Paris, parcourut avec le plus grand éclat la carrière professorale et vit arriver au plus haut degré sa triple réputation de niai Ire, d'exécutant et de compositeur. La clientèle la plus distinguée se disputait ses leçons ; l'élite de Lombes affinait à ses concerts. Presque tous les grands artistes qui ont ha* bilé l'Angleterre ont plus ou moins de temps étudié sous Clémenti. Eu 1800. la faillite de la maison Longmau et Broderip lui fit éprouver des pertes énormes ; ne consacrant plus dés lors que moitié de son temps au prolcssorat, il se mit à la tète d'une compagnie commerciale pour qui son nom était une source de gains assurés, et qui entreprenait en même temps des publications musicales et la fabrication des pianos. Il en perfectionna le mécanisme et la construction, et ses améliorations donnèrent bientôt aux pianos anglais le renom des premiers instruments de l'Europe. La paix d'Amiens lui fournit l'occasion de reparaître en France en 1803; il y vint accompagné de son élève favori, Field. dont le succès dans les concerts de la capitale lui lit éprouver autant d'orgueil que de satisfaction. II eut la même joie à Vienne, d'où, malgré le dessein qu'il avait eu de l'y confier au célèbre Albrechlsbcracr, il le conduisit à Sl-Pélcrsb<>urg. Les larmes de Field à l'instant où il devait se séparer de son maître avaient changé sa resolution. A St-Pétcrsbourg cependant, Clémcnli, qui l'aimait pour lui-même, lui lit comprendre qu'il fallait se quitter : il l'indo lui<>it chez tous les grands dont sa réputation lui ouvrait les portes, et jeta de cette manière les fondements de la lortune de Field. En revanche il emmena de la capitale russe Zcuner de Dresde, qui avant son arrivée passait pour le maître et l'exécutant le plus habile de St-Pélerbourg, mais qui aussitôt après la venue de Clémenti sollicita ses leçons, ahandonna toute sa clientèle |>our le suivre, et l'accompagna d'abord à Berlin, ensuite a Dresde, où les instructions qu'il avait reçues du roi des pianistes le mirent sur la voie du vrai talent et de la célébrité. En se séparant de Zeuner, Clémenti prit sous sa protection le jeune Klengel, dont il développa de même les heiles
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dispositions, qui le suivit à Vienne, en Suisse, enfin à Berlin. Kalkbrenner, qu'il vit dans cette dernière tille, lui dut inoins que les précédents, et. à proprement parler, ne fut point son élève : cependant il gagna quelque chose en voyant jouer le célèbre artiste, démenti visita ensuite Home sa patrie et Fiapies, revint encore a Berlin, et quelque temps après repartit pour St-Pétersbourg accompagné d'un nouveau pupille, Berger. De St-Pétersbourg il revint à Vienne, puis se dirigea vers Home, où l'appelait la mort d'un frère, et enfin, après un court séjour à Milan et en d'autres villes, il trouva une occasion de «embarquer pour l'Angleterre, où il arriva sain et saul après huit ans d'absence. Son retour était attendu avec impatience et par ceux qui voulaient l'entendre, soit pour le comparer à lui-même ou à ses élèves, soit pour l'admirer, et par ceux qui se promettaient de lui demander des leçons. Mais la résolution de démenti était irrévocable : il ne voulut désormais ni prendre d'élèves ni jouer en public. Il ne dérogea que deux fois à ce vœu solennel, la première à un des concerts philharmoniques la seconde au grand dîner que lui offrirent, à l'Albion-Tavern, le 17 décembre 1827, tous les professeurs de musique de Londres réunis. Choisissant pour thème un passage de son premier concerto d'orgue, il jeta sur ce fonds des improvisations si riches, si variées, si pleines de goût et de sensibilité, si remarquables même comme tour de force et comme difficultés vaincues, que tous les assistants exprimèrent à la fois de la joie et de la surprise, en entendant leur vieux maître le disputer encore en séve d';lme, en souplesse de doigts à la verte jeunesse, démenti comptait alors soixante-quinze ans. Il survécut cinq ans a cette solennité musicale, et mourut à Evesham, dans le comté de Worcester, le 16 avril 1852. Ses restes furent déposés dans le cloître de l'abbaye do Westminster, près de ceux de Bartleman, de Sliield, de Williams et d'autres artistes qui occupent une place honorable dans l'histoire de la musique anglaise. Si Clémenti n'avait été qu'un homme ordinaire, on vanterait ses [qualités privées, sa douceur, su politesse, sa complaisance et sa libéralité à l'égard de ses confrères, sa délicaîesse sur tout ce qui touchait à l'honneur. Il devait sa santé, sa longue existence et jusqu'à un certain point son talent au léginie sobie qu'il s'était imposé dés le jeune âge. 11 avait été marié deux fois, la première à une Allemande qu'il eut le malheur de perdre en couches après son retour de Rome et de ISaples à Berlin, la seconde à une Anglaise. Il avait eu de la première un (ils dont les dispositions naissantes faisaient l'orgueil de sa vieillesse, lorsqu'il péril >ictiuie d'un déplorable accident. — Sous le rapport du talent, Clément! mérite d'être classé très-haut dans l'histoire de la musique. On ne peut nier qu'il n'ait plus que tout autre accéléré pour le piano, et par là même pour tous les instruments, la révolution qui s'est opérée depuis le milieu du 18e siècle dans l'exécution instrumentale. Énumérer tout ce que, le premier, il a lait sur les touches mobiles du clavier serait passer eu revue toutes les difficultés que l'on était arrivé à surmonter jua-
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qu'en 1810 ; il est encore tel des tours de force do Clémenti que cinquante personnes en Europe seulement seraient capables de reproduire. Dans ces derniers temps ses élèves l'ont surpassé ; mais la partie est-elle égale entre un septuagénaire et des hommes dans toute la force de l'Age? Que l'on y songe bien : si démenti comme exécutant restait en arrière des virtuoses du premier ordre, ce n'est pas que chez lui l'intelligence répugnât aux perfectionnements ou les niât, c'est que les doigts devenaient rebelles : plus jeune de trente ans, il ctït toujours été l'égal et peut-être le vainqueur de tous ses rivaux. Son mérite comme compositeur nous suggérera «les réflexions analogues. La musique de ce maître n'est en général point difficile; elle ne présente pas cette richesse d'instrumentation de la grande musique actuelle. Toutefois les connaisseurs et les juges impartiaux y trouveront, même dans les morceaux les plus simples, dans ce qui semble avoir été écrit pour les enfants, de la suavité, de l'ampleur, de la force, une profusion de motifs heureux, variés, une facilité de modulations, une plénitude d'harmonie qui décèlent le génie et la science, l'imagination tour à four sévère et riante, et la sensibilité tour à tour plaintive ou prompte à renfermer le secret de ses douleurs. — On a de Mnzio démenti cinquante-une cruvres, dont plus des deux tiers sont complètement originales. Parmi ces belles productions on doit distinguer l'oeuvre 2 (voyez plus haut), M (toccata fameuse qui lui attira des applaudissements frénétiques à son premier voyage sur le continent, et qui fut gravée avec des fautes grossières et (les lacunes par quelques-uns de ses auditeurs avant qu'il la publiât lui-même), 12 (la quatrième sonate de cette reuvre surtout est trés-reinarquable) , 17, 26, 41 (unique publication qu'il lit pendant son second voyage sur le continent). 46 (sonate dédiée a Kalkbrenner ), 47 (caprices), 49 (fantaisie), JiO (suite de sonates dédiée à Cherubini). Parmi les oeuvres où il n'a été qu'arrangeur nous indiquerons I" le célèbre oratorio d'Haydn, intitulé la Création (il est accompagné de paroles anglaises); 2° les douze grandes symphonies d'Haydn pour piano, flûte, violon et basse; 3" les Saisons d'Haydn pour voix et piano; 4° Don Juan de Mozart et divers morceaux choisis de ce grand compositeur ; 5° les six symphonies de Mozart, piano et accompagnements, l.nliu on doit encore à démenti les ouvrages suivants : I* Introduction à l'art de toucher le piano (il faut y joindre VAppetidix à l'introduction^ etc., 1812). 2" Harmonie pratique, 181 1-13, 4 vol. 3" (ir ad us ad Parnassum, 3 vol. Val. P.
CLEMENTJNI [CÉSAR), historien, né vers la fin du IIP siècle, à rUmini, d'une famille patricienne, consacra sa vie à rassembler des matériaux pour composer l'histoire de sa ville natale. Il fut créé chevalier de St-Dienne (I), et remplit diverses charges publiques. 11 mourut le 9 mai 1024, cl fut inhumé
(I) Dam fa M'thfntr potr ttmlîer Histoire Lcnglct Duf'fsnj, t. 5, p. MtdefltfitlM lii-lî, on h! CaS. r",uf <•'■»'. rf« S. Slrfii.it. One faurr d°iMfirrt*ii«i sulfil ii-ni- *ip pour donner un jour iul> woec». un tesar Omcatiui, cardinal du litre de St-Eucnnc.
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dans l'élise St-François , où ses ancêtres avaient choisi leur sépulture. Son ouvrage est intitulé Raconta itlurico délia fondazione di Rimino, delV origine et vile de Malatesti, libri 15, Himini , 1C17- 27, 2 vol. in-4". Cette histoire est fort estimée ; niais les exemplaire* en sont rares. Le frontispice fait mention de 18 livres; mais il n'en a paru que 11, l'auteur étant mort avant d'avoir achevé son travail. A la suite du 5' livre, qui finit le 4" volume, on doit trouver une partie séparée, qui manque dans plusieurs exemplaires; elle a pour titre : Tratlato de' Luoghi pii, e de magislrati di Rimino ; clic contient la liste chronologique des membres du conseil eodéstastique, avec leurs armoiries, depuis 1504 jusqu'à l'époque où écrivait Clémcnlini, et, en outre, le récit des principaux événements arrivés à Rimini jusqu'en 1558, année de la mort de Sigismond Malatesta, dernier seigneur de cette ville. W— s.
CLEMENTOISE (BoCCMUOt), connu sous le nom d'il Clementone, habile peintre d'histoire et <!e portrait, naquit à Gènes, en 1620, et eut pour maître Bernard Sirozzi, artiste de mode réputation. Mais bientôt trouvant ses leçons insuffisantes, et jugeant que le séjour de Gènes était peu propre à développer, chez quelque artiste que ce fût, les germes du lalent, il se rendit à Florence et à Home. C'est dans la première de ces villes qu'il fit le plus long séjour, et il y devint ami intime de Casugfione. C'cbl la aussi qu'il apprit le secret de ce style sublime auquel un artiste n'arrive que par l'étude approfondie, que par la comparaison judicieuse des chefs-d'iruvre. Guidé par les leçons de Castiglione, Clémentouc se lit une manière qui tient a la lois de l'art ancien cl «lu nouveau, et ou les deux styles se fondent harmonieusement, sans incertitude, sans lourdeur. Son coloris n'égale pas celui de son niaitre ; mais il lui est infiniment supérieur (tour la correction et pour l'art d'idéaliser les scènes dont s'empare le pinceau. On trouve beaucoup d'outrages de ce mai ire dans les chapelles de Gènes, de I*i»e et d'autres vides d'Italie. Son chet-d'u-uvre est un St. Sebastien, qui se voit à Pise dans la Chartreuse. Il lit aussi beaucoup de portraits que l'on vante comme pleins de vie, de grâce et de naturel. Val. P.
CLÉNARD ou KLEINARTS (Nicolas), ne à Diest dans le Urabant, le 3 décembre 1495, lit ses études i Louvain, embrassa l'état ecclésiastique, et se livra surtout à l'étude des langues ancieunes. Il prolessa avec distinction au collège de Louvain le grec et l'hébreu. Ce fut dans le même temps qu'il conçut le projet d'étudier l'arabe, afin d'approfondir l'hébreu , dont un grand nombre de mots se retrouve dans cette langue. Sans le secours d'aucun maître, sans autre moyen qu'un désir ardent de savoir, et le Psautier de Kebio, il parvint à connaître les lettres arabes, à décomposer les mots et à se former un dictionnaire. Tandis qu'il était tout entier dans celte étude, Ferdinand Colon, chargé de former la bibliothèque de Scville, et d'acquérir des savants pour sa patrie, passa par Louvain, et proposa à Clenard, dont le mérite s'annonçait avec un grand éclat, de raccompagner. Celle proposition fut
acceplt'i? avec d'autant plus d'empressement, qu'il avait éprouvé quelques désagréments à Louvain, et qu'il espérait trouver en Espagne des moyens efficaces pour se perfectionner dans l'arabe. Il partit l>our ce royaume vers 1552, passa par I'aris, où il vit Builée, et se rendit à Salamanque, où il subsista quelque temps en enseignant le gree, le latin et l'hébreu, saus abandonner l'arabe. A l'invitation do l'évéque de Cordoue, il suivit l'éducation du viccroi de Kaplcs. Quelque temps après, il accepta une chaire dans l'université de Salamanque, et il y avait douze jours qu'il y professait, lorsqu'il fut appelé par le roi de Portugal, Jean III, pour achever l'éducation de son frère, depuis roi sous le nom de Henri I". Quatre ans après son arrivée à Evora, le prince, son élève, ayant été nommé à l'archevêché de Braga, il l'y accompagna, cl professa le latin dans le collège fondé par lui dans cette ville, jusqu'à l'arrivée de Jean Vaséc. Toujours dominé par son goût pour l'arabe, il ne songeait qu'au moyeu de se perfectionner dans cette langue. Il est impossible de faire connaître tous les sacrifices, toutes les démarches qu'il fit |»ur rencontrer quelqu'un qui connût bien cette langue et pùt la lui enseigner; enfin le gouverneur de Grenade, sous la condition qu'il apprendrait le grec à son fils, lui facilita les noyons de recevoir des leçons d'arabe d'un esclave maure qui était à Almeria. Cependant l'instruction qu'il recevait ne répondant pas a ses espérances, Clénard s'embarqua pour l'Afrique, et arriva à Fez le 4 mai 1540. Tels avaient été ses efforts, qu'il l'ut en état de soutenir une conversation en arabe avec le roi de cille ville, à qui on le présenta. Il y resta près d'un an et demi, et mourut à son retour à Grenade, en 1542. On a de Clénard : 1° Tabula in Grammalicum kebraam, Louvain, 1529, in-8° : celte grammaire, quoique très-imparfaite, obtint beaucoup de succès, à cause de l'esprit de méUiode qui y règne. Cinq-Arbres, professeur d'hébreu au collège royal de France, en a donné une nom elle édition, corrigée et enrichie de notes, en 1564 ; elle a été réimprimée plusieurs lois. 2° Imlituliones Unguœ grœcw, Louvain, 1550 : l'épitrc déJicatoire est datée de Louvain, avril 1550. Clenard composa celle grammaire en s'aidant des conseils de Lcscius; dès 1528, il avait commencé à l'écrire, el il voulait la faire imprimer en 1529. Nous ignorons ce qui l'eu empêcha. Cet ouvrage, que Clénard ne put perfectionner, obtint néanmoins le plus grand succès. H s'en fit de nombreuses ré impressions, et plusieurs savants hommes, parmi lesquels on compte Sylburge, Antesignan, Henri Estiennc, II. Guilion, Vossius, etc., ne dédaignèrent point d'en donner des éditions et de les enrichir de notes (Voy. Fabricius. Itibliot. grac.) On estime surtout l'édition don* née par G.-J. Vossius, en 1052, et depuis réimprimée plusieurs fois. La grammaire de Clénard, plus ou moins corrigée et augmentée, fut reçue dans nos collèges jusqu'au moment où Furgault publia la tienne, et encore soutint-elle quelque temps la concurrence. 5" Meditaliunes tirœcanicœ, Louvain, 4531 : la dédicace est datée de juillet 4551 ; elles
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obtinrent moin'; de sucres que sa grammaire. Ces méditation* ne contiennent rien autre chose que le texte (te la lettre de St. Basile à Si. Grégoire, de Vila in toliludine agenda; ce texte est accompagné d'une version litiérale et d'une analyse grammaticale. 4° Epistotarum libri duo, Louvain, 1550, in-8". L'édition de 1551, ibid., est moins rare. L'éditeur est Masson le jeune, fds de ce tatomus, à qui les premières lettres de Clénard sont adressées. La 1'* édition ne contenait que les lettres à Masson et à Hoverius ; la 2« comprenait toutes celles qui, avec ces premières, composent le 1" livre dans les éditions postérieures à 1566. Vers celte époque, Ch. Lécluse rapporta d'Espagne plusieurs lettres de Clénard, dont il donna une copie à Plantin, et celuici les publia à Amers, en 1566, in 8°, sous ce titre : Nie. Clenardi Epislolarum libri duo: ces lettres, écrites dans un latin |>eu correct, mais où les qualités du cirur et de l'esprit brillent à chaque page, sont d'une lecture très-agréable et supérieures à celles de Busbcc. L'un écrivait en homme d'État; l'autre, homme d'e«prit, et doué de beaucoup de sensibilité et de gaieté, assaisonne ses lettres, ou de ces effusions de sentiment qui captivent l'intérêt, ou de ces saillies heureuses, de ces rapprochements ingénieux qui ôtent aux discussions littéraires leur sécheresse et leur monotonie. Celles qui sont adressées à Masson et à Vasée se distinguent surtout par ces qualités. On voit, par quelques-unes de ces lettres, «pie Clénard goûtait beaucoup l'idée d'apprendre le trrec et le latin par l'usage, sans entrer dans les subtilités de la théorie grammaticale. Outre ces ouvrages imprimes, on attribue encore à Clénard une grammaire latine et une grammaire arabe restées manuscrites. Il parle de ce dernier ouvrage dans ses lettres, ainsi que d'un lexique arabe qu'il venait d'achever. Son intention était, à son retour à Louvain, d'y professer l'arabe, de traduire le Coran, d'en composer la réfutation dans la même langue, de la faire imprimer et répandre dans tout l'Orient. Celte idée, née de sa piété vive et sincère, le soutenait, le charmait dans ses fatigues et ses travaux; il y revient souvent dans le cours de ses leitres, et déclare l'intention où il était de travailler toute sa vie à exécuter cette pieuse entreprise. Callenberg a célébré ses efforts dans une petite pièce ayant pour titre : Aie. Clenardi cirta Muhamedorum ad Chrittum contertionem Conata, Halle, 1742. in-8*. Parmi les élèves que Clénard forma en Espagne, on doit distinguer un nègre qui, sous le nom de Jean Latinui, enseigna depuis la rhétorique au collège de Grenade, et dont on a tin petit poème intitulé : de Notait Joannis Auslriaci ad Eehinadat intulas Vietoria, etc. J— R.
CLEOBULE, né à Lyndos, dans l'Ile de Rhodes, était lils d'Évagoras, roi de cette ville, et descendait d'Hercule. Il u était pas moins remarquable par sa forée que par sa beauté. Voulant acquérir les connaissances qui manquaient alors aux Grecs, il voyagea en Egypte, et revint dans sa patrie, où il monta sur le tronc après la mort de son père ; car il ne l'usurpa point, comme le dit Plutarque. Il fut sans
doute un de ceux que Solon visita dans ses voyages, et il conserva toujours des liaisons avec lui. Le reste de sa vie nous est inconnu ; nous savons seulement qu'il poussa sa carrière jusqu'à l'âge de 70 ans, et qu'il mourut vers la 55* olympiade (vers l'an 560 avant J.-C ) Quelques-uns le comptent pour un des sept sages de la Grèce. Sa maxime favorite était : « Il faut «le la mesure en tout. » On cite de lui pinsieurs autre sentences; les princi pales sont : a Faites « du bien a vos amis pour vous les attacher da- « vantage, et à vos ennemis pour en faire des amis. « En sortant de chez vous, songez à ce que vous « avez à faire, et en y rentrant, examinez ce que « vous avez fait. Exercez également votre corps et « votre esprit, pour les tenir l'un et l'autre en bon « état. Soyez toujours plus empressé d'écouter que « de parler. Il ne faut ni caresser sa femme, ni la « quereller devant des étrangers ; l'un est indécent, a l'autre est une preuve de folie. » Diogéne Laérce a écrit la vie de Cléobule. — Un autre Cléobcle est cité par Pline (1. 5, ch. 31 ). et par Stobée (Servi. 5 ), pour avoir recueilli d'anciens apophthegmes. Ce dernier lui donne le surnom de Lyndiut, ce qui pourrait faire croire que c'est le même que le précédent. C — a.
CLÉOBCLTNE, fille de Cléobnle de Lyndos, se nommait Eu unis, mais elle était beaucoup plus connue sous le nom de son père. Elle se livrait à la poésie, et se distingua par les énigmes qu'elle composa ; mais ce n'était pour elle qu'un délassement : elle partageait avec son père les soins du gouvernement, et tempérait souvent sa sévérité. Conservant les monirs des temps héroïques, elle lavait elle-même les pieds des hôtes qui venaient le voir. ( Yoy. Diogéne Laèrce, in Vit. Cleob. ; et Athénée, I. 10, c. 15.) C— a.
CLÉODJEUS, fils (THylIns, et petit-fils d'Hercule, se mit à la tête des Doriens après la malheureuse expédition contre le Péloponese, dans laquelle son père avait été tué; il les amena sur le mont OEta, dans la Dryopide, qui prit alors le nom de Doride. 11 fut père d'Aristomachus, qui entreprit une nouvelle expédition contre le Peloponèse. Cléoda>us se trouve nommé Arrhidèe par quelques auteurs. % C — a.
CLÉODÈME, Athénien, vivait sous les règnes des empereurs romains Gallien et Claude II. Les Goths ravageaient alors les provinces de l'Orient (de J.-C. 267). Une de leurs flottes aborda dans l'Attique, et Athènes tomba en leur pouvoir; mais, tandis qu'ils se préparaient à la saccager, Cleodéme rassembla quelques vaisseaux, fondit sur les harliares, et les mit dans une déroute complète. Gibbon regarde, peut-être avec raison, ce Cléodème comme le même personnage que l'ingénieur Cléodamus, qui, sous le règne de Gallien. fut chargé, conjointement avec Athénée de Byzance, architecte (toyet Athénée), de fortifier les villes de l'empire menacées par les Gotlis. L — S— B.
CLÉOETAS, sculpteur et architecte grec, a dft fleurir à une époque reculée. Pausanias, qui parle souvent de cet artiste, n'indique ni sa patrie, ni le
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\ruips où il vivail ; mais ce qu'il rapporte d'Aristocles, fils et disciple de décrias [voy. Aristoclès), doit faire présumer que l'un et l'autre étaient de Sicyone, et indique également le temps de leur célébrité. Il avait adapté des ongles d'argent a la statue d'un guerrier, placée dans l'Acropolis d'Athènes. Ce luxe et celte recherche ne sont pas un argument contre l'époque reculée à laquelle nous venons de placer décelas. La description du bouclier d'Achille, dans Y Iliade, nous prouve assez le goût des artistes de lu Grèce pour de pareilles incrustations. Ce fut décrias qui donna Je dessin de la fameuse barrière d Olympic, l'un des monuments dont les Grecs se vantaient avec le plus d'orgueil. On appelait ainsi un édifice en furme de proue de navire, situé à la tète du stade, ou de la carrière destinée aux courses. Ce n'est pas ici le heu de décrire ce monument, sur les détails duquel les antiquaires ne sont pas entièrement d'accord. On eu peut voir la description dans le Muteo i'io-Cltmenlino, t. 5, p. SI. décrias, lier de ce bel ouvrage, fit mettre au bas de sa statue, dans la ville d'Athènes, une inscription qui rappelait aux Grecs que celait à ses talents q«i'ils devaient la barrière d'Olympie. V— i.
CLEOMBROTE, quatrième fils d'Anaxandride, de la blanche alnéc des rois de Sparte, fut tuteur de Plistarque, son neveu, après la mort de Léonidas, s»n frère, tué aux Thcrmopyles, l'an 480 avant J.-C. Il se porta sur-le-champ, avec toutes les forces du Pél< ponése, a l'isthme de Corinthe, pour arrêter les t orses dont on craignait l'invasion. La bataille de Sa- I imine ayant délivré la Grèce, il ramena ses troupes, et mourut peu de temps après. Pausanias, sou lils, prit alors la tutelle de Plistarque. ( Voy. Pausanias, M Hérodote, I. 0.) C— n.
CLEOMBROTE, fils de Pausanias II, monta sur le trône de Sparte après la mort d'Agésipolis, son frère, l'an 38» avant J.-C. On l'envoya presque aussitôt avec une armée contre les Thébains, qui venaient de reprendre la Cadmee. Il entra daus leur pays; mais, les ayant trouvés sur leurs gardes, il y lit peu de dégâts, et retourna à Sparte, après avoir élabli ^pbodrias Ilarmoslc à Tlu spies; et on dit que ce fut par ses conseils que Sphodi ias fit une tentative sur le Pirée. Cléombrole alla Jans la suite au secours des Phocéens contre les Thébains. La paix ayant été conclue peu de temps après entre tous les peuples de la Grèce, excepté les Thebainset les Lacédémonicns, ces derniers envoyèrent Cléombrole dans la Déolie, avec une armée, pour rendre la liberté aux peuples de cette contrée. L'armée des Thébains, commandée par Épaminondas, lui ayant présenté le combat vers Lcuclres, il n'osa pas le refuser, de crainte d'être blâmé à Sparte. 11 fut complètement délait, et perdit la vie en combattant avec beaucoup de valeur, l'an 371 avant J.-C. Il laissa deux Ids, Cléomène et Agési polis. Ce dernier succéda à son père. ( Voy. Pausuuias, Xénophon, I. o cl 6; Polybe, 1. 1, et Diodore de Sicile, I. 13.) C— R.
CLLOMBROTE II, de la première branche des lois de Sparte, mais dont le père nous est inconnu, parvint, avec le secours d'Agis et de Lvsandrc à
YUI.
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faire déposer Léonidas, son beau-père, et à se faire nommer roi à sa place. Il ne resta pas longtemps sur le trône. Agis sciant fait beaucoup d'ennemis, on fit revenir Léonidas, et Cléombrole, s'élant réfugié dans le temple de Neptune, ne dut la vie qu'aux pressantes sollicitations de Chilonis, son épouse, qui le suivit dans son exil. (Voy. Chilonis.) On ignore ce qu'il devint dans la suite. Il laissa un fils nommé Agésipolis. C — R.
CLEOMBHOTE, jpune homme d'Ambracie, ayant lu le Phcdon de Platon, lut si convaincu de l'immortalité de lame, que, ne se trouvant probablement pas bien dans cette vie. il se précipita dans la mer. Cette action, qui ne fait |>as l'éloge de son jugement, a été célébrée par Callimaqne dans une épi ^ ranime; Cicéron la mentionne aussi dans ses Tuscul. Quasi., et Ovide, in Ibin., v. 49.3 4. C— n.
CLhOMÈDES d'Astypalée, atfilète célèbre, était d'une force de corps extraordinaire. Disputant à Olympie le prix du pugilat, l'an 49i avant J.-C, à lecus d'Epidaure, il le tua; et comme le coup n'avait point été porté suivant les règles, il fut privé du prix et condamné a une amende de 4 talents. Le chagrin lui aliéna l'esprit, et, étant retourné a Aslypalec, il renversa une colonne qui supportait le faite d'une école où il y avait environ soixante enfants, qui furent tous tués par la chute de ce faite. Les Aslypalécns s'élant mis à sa poursuite à coups de pierres, il se réfugia dans un temple de Minerve, et, élant entré dans un coffre qu'il trouva ouvert, il en lira le couvercle sur lui, et le tint avec tant de force qu'on ne put jamais l'ouvrir. On prit le parti de le briser, mais on n'y trouva plus Cléomèdes, qui avait disparu sans qu'on sût ce qu'il était devenu. Les Asty paléens envoyèrent consulter l'oracle de Delphes, qui leur ordonna d'honorer Cléomèdes comme le dernier des héros. C— R.
CLEOMÈDE, écrivain gvec, dont on ne sait rien, sinon qu'il est auteur de l'ouvrage intitulé : Théorie cyclique des météores, c'est-à-dire : Théorie circulaire des astres. On soupçonne qu'il vivait quelques années avant l'ère chrétienne. Les preuves qu'on en donne, c'est que, dans son ouvrage, il cite Posidoniuselllipparque; que nulle part il ne fait mention de Ptoléméc, et que Pline parait l'avoir copie dans ce qu'il dit de la lune éclipsée à l'horizon en présence du soleil. Ce dernier argument n'est pas d'une grande force; car Pline rapporte le fait comme observé une fois, tandis que Cléoméde le nie formellement et le regarde comme un conte inventé pour embarrasser les astronomes. Kcppier a cru qu en s'exprimant ainsi, Cléoméde a voulu désigner Pline, et que, par conséquent, il est plus moderne que l'auteur de V Hulotte naturelle; mais rien n'est moins certain que celle application du passage de Cléoméde, qui ne nomme personne, et n'avait peut-être aucune connaissance de la langue latiue. Au reste, ce phénomène a été depuis observé et très-bien expliqué par les astronomes. Cléoméde lui-même, après l'avoir nié, veut aussi en rechercher la cause ; il croit qu'il n'est pas impossible que le soleil, quoique déjà couché, paraisse encore sur l'horizon, soit que son
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Image nous soit réfléchie par quelque mtajc, soi! par la même raison qui fait qu'on aperçoit au fond de IVau une bague qui serait invisible si l'on faisait écouler l'eau «lu vase. On voit que les idées de Cléoinécle n'étaient pas l>icn arrêtées, et qu'en reconnaissant la possibilité d'une réfraction horizontale, il est loin de la donner comme une chose certaine. Au reste, on n'en sera pas surpris, quand on songera que Ploléméc lui-mime parait avoir longtemps ignoré les chers de lu réu action, dont il ne dit pas un mot dans son Al ma geste, et dont il n'a parlé que dans son Optique. { Voy. Ptoi.éuée.) D'ailleurs Cléomèile n'était nullement astronome. U dit que l'écliptique coupe l'équateiir et les parallèles les plus voisins sous un angle presque droit, et cet angl-, de son temps même, était «le moins de vinit-quatre degrés. Il copie les auteurs qui avaient écrit avant lui. Il dit que le nombre des étoiles fixes est infini, que celui des planètes est inconnu ; ce qui est assez remarquable, car tous les astronomes paraissaient alors bien persuadés que les planètes étaient au nombre de sept. Il ajoute que le soit il, vu d'une étoile, paraîtrait lui-même comme une étoile; mais a coté de ces idées justes, on en trouve d'autres qui le sont moins. Sa physique était celle du temps. Il dit que la terre, malgré sa petitesse, suffit à la nourriture de tous les astres, parce qu'elle est d'une densité beaucoup plus considérable. Il suppose que le rayon de l'ombre que la lune traverse tlans les éclipses est exactement le double du rayon de la lune; ainsi il n'avait pas lu Hipparque, dont il ne rite que la mesure du diamètre du Soleil. Il lui donne cependant le plus grand des éloges, en l'appelant « létc sacrée « à qui seule il a été donné «le connaître la vérité. >» Il n'aimait ni Fpicure ni ses sectateurs , auxquels il reproche d'avoir cru que les astres s'allumaient chaque jour à l'orient, et s'éteignaient à l'occident. Il nous a laissé des détails souvent ei lés sur les méthodes d'hratosthéne et de Posidonius, pour mesurer la grandeur de la terre ; niais son récit même prouve qu'il était peu familiarisé avec les méthodes et les instruments astronomiques. Il dit positivement qu'Kratosthéne, pour déterminer l'arc céleste entre les parallèles d'Alexandrie et de Syène, s'est servi du tcaphé, petit instrument de gnon-unique dont jamais astronome n'a i-.t usage pour des opérations un peu importantes, et qui n'est pas même nommé par Ptoléméc. Il avait sur la vision le système qu'on trouve exposé dans ['Optique d'Kuehde; il suppose qu'il M)U do l'«ril «les rayons divergents qui vont saisir les objets, et qui s'infléchissent en passant «le l'air danS l'eau, et c'est ainsi qu'il explique le phénomène de la bague vue au fond d'un vase rempli d'eau. Malgré celle mauvaise physique, son ouvrage est curieux , parce qu'il est un tableau de l'état de la science à cette époque, non pas précisément chez les savanls, mais chez les gens instruits et chez les littérateurs, ce qui ot (ort différent. II le termine en déclarant «pie son livre ne contient pas ses propres opinions, mais celles «ju'il a recueillies «le divers ouvrages, et surtout de ceux «le Posidonius. La Théorie cyclique n'est guère qu'un traité de cosmographie.
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Quand Cléoméde a bien entendu ce qu'il copiait, il est clair et précis ; quand il comprenait moins bien, il a été obscur et entortillé. Quelquefois il n'est pas bien d'accord avec lui-même ; ce défaut est assez commun chez les compilateurs. Selon Weidler, la première édition de Cléoméde parut à Baie en 1533, avec la traduction latine de Valle, mais elle n'est point mentionnée dans la Bibliographie de Lalande, qui en indique une toute grecque, Paris, 1.">39, in-4", et une autre de Venise, 1498, in-fol., toute latine, dans un recueil contenant le traité de f Astrolabe par Nicéphore, et autres ouvrages du même genre traduits par G. Valle. Celui de Cléoméde y est intitulé : de Afundo, sire circularis inspectants meteororum libri duo. Cléoméde fut réimprimé à Baie, en 1517, avec la Sphère de Proclus, les Phénomènes d'Aialus, la Description de l'univers habitable, par Denis l'AMeain, et les notes «le Céporinus sur ce dernier ouvrage. Nous avons des mêmes ouvrages réunis une édition d'Anvers. 1553 et 1551. Il y en a encore une de R;ile, 1585. Mais l'édition que Weidler donne comme la plus correcte est celle qui porte ce titre : Cleomedis Meteora, gr.-lat., a Roberto Balforeo lat. versa et commenlario illuslrata, Bordeaux, 1605, in 4% fîg. D— L — B.
CLEO MÈNES I", flrs d'Anaxandrides, de la branche aînée des rois de Sparte, monta sur le trône vers l'an 519 avant J.-C. Dans les eommencemr nts de son régne, il entreprit une expédition contre les Argiens. entra dans leur pays par mer, et les défit auprès de Tiryntlie. Ceux qui échappèrent se réfugièrent dans un bois consacré a Argus. Oéomenes, n'osant pas y entrer, les taisait appeler successivement par un héraut qui leur criait, en les nommant, que leur rançon était arrivée; et à mesure qu'ils sortaient, il les UÎSBÎ1 massacrer. Il en avait déjà fait périr environ cinquante de cette manière, lorsque les autres s'en étant aperçus ne voulurent plus sortir; alors il fit mettre le feu au bois, et ils y périrent tous. Il marcha sur-le-champ vers Argtw, espérant prendre cette ville sans défense; mais Telésille, non moins célèbre par son courage que par son talent poétique, ayant confié la garde des murs aux vieillards, aux enfants et aux esclaves, fit prendre aux femmes qui étaient dans la i .roc de l'âge les armes consacrées dans les temples, les rangea en bataille, et alla au-devant des Larédémoniens. Cléoménes, considérant qu'une victoire remportée sur des femmes serait peu glorieuse, et qu'une défaite serait une tacl.c ineffaçable, prit le prti de se retirer. H fut ensuite chargé par les Spartiates de chasser d'Athènes les fils de Pisistrate et de rendre la liberté aux Athéniens, et cette expédition fut couronnée du succès. Quelipie temps après, voulant favoriser Isagoras, il lit chasser d'Athènes Clisthènes et un grand nombre d'aulres citoyens; il aida même Isagoras à s'emparer de la citadelle : mais les Athéniens l'ayant bloque sur-le-champ, il lut obligé de capituler. De retour à Sparte, il «lécida les Lacédémonicns à déclarer la guerre aux Athéniens; ce qu'ils firent d'autant plus volontiers que, voyant l'accroissement de la puissaucc «le ce peuple, et connaissant son carac-
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1ère remuant, ils pensaient, et peut-être avec raison, qu'il était important pour la sûreté de la G a ce qu'ils fussent soumis au gouvernement monarchique. Ils firent donc revenir les l'isislralides, et envoyèrent les deux rois avec une armée considérable pour les rétablir sur le trône ; mais les alliés, dès qu'ils surent qu'il a'agissait de replacer des tyrans à Alignes, se retirèrent. Déinarate, roi de l'autre branche, en fit de même, et emmena une partie de l'armée lacédémonienn«. Cléomènes alors, se voyant trop faible pour entreprendre quelque chose, fut obligé de retourner à Sparte, L'Ionie sciant soulevée contre Darius, l'an 503 avant J.-C, Aristagoras vint à Lacédéinonc pour tacher d'obtenir des secours, cl il lit tout ce qu'il put pour séduire Cléomènes; mais il n'y réussit pat. Les Ioniens étant soumis, Darius envoya des hérauts chez tous les peuples grecs demander la terre et l'eau. Beaucoup d'insulaires rendirent cet hommage, et de ce nombre lurent le* Eginètes. Les Athéniens s étant portés leurs accusateurs, les Lncédéuionicns envoyèrent Cléomènes à Egine pour punir ceux qui avaient dirigé le peuple en celte occasion : mais les principaux Kginètes s'y étant Opposas, Démarate prit leur parti , et fil rappeler tlcoiuénes, dont il était jaloux. Ce dernier, pour s'en venger, engagea LcolycbJdea à disputer lu trône à Démarate, sous prétexte qu'il n'était pas hls d'Aï iston. Comme celte asserlion paraissait avoir quelque fondement, les Laccdemonicns envoyèrent consulter l'oracle de Delphes, et la Pylhic, séduite d'avance par Ciéoiuenes, répondit conformément à ses vues. Démarate lut donc delroué, et Léotychidcs devint roi à sa place. 11 suivit Cléomènes à Egine, et les deux rois, de concert, lirent arrêter dix des principaux, qu'ils envoyèrent prisonniers à Athènes. Les machinations de Clcoméues contre Démarate étant venues dans la suite à la connaissance des Lacedémonieus, il ne voulut pas s'exposer à leur colère, et s'enfuit dans la Thcssalie. Il revint peu après dans l'Arcadic, où il chercha à exciter un soulèvement contre les Larédémoniens, qui, craignant stiii esprit remuant, le rappelèrent. Il fut à peine de retour, que sa tète, qui n'avait jamais été bien saine, se dérangea tout à fait, et ses parents le m rat enchaîner; mais étant parvenu à se procurer un couteau, il se dëcou|>a lotit le corps, et Unit par se tuer, l'an 460 avant J.-C. 11 ne laissa point d'enfants. (Voy. Hérodote, I. h.) ■ C — B.
CLEOMENES il, hls de Cléombrotc , de la branche aînée des rois de Sparte , monta sur le trône après lu mort d'Agésipolis, son frère al né, l'an 3" I avant J.-C. Sparte était alors sur son déclin, et il n'avait \xa les talents nécessaires pour lui rendre sa splendeur. Il régna 00 ans et 10 mois, sans avoir rien fait par lui-même qui parût digne d'être transmis à la postérité. Il mourut l'an 301) avant J.-C. , et eut pour successeur Aréns, son petit-fils. {Voy. Diodore, I. 15; Pausanias, I. 3.) C — h.
CLÉOMÈNES 111, lils de l.eonidas, de la branche aiuée des rois de Spirle, était encore fort jeune lorsque son père lui lit épouser Agiatis, liile de Cylippe et veuve d'Agi* IV. Quoique contrainte à
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ce mariage , Agiatis s'attacha iMcnlùt â Cléomènes, et lui (tarlait souvent des projets d'Agis pour la réforme de la république. Cléomènes, monte sur le troue l'an 230 avant J.-C., lit d'abord la guerre aux Acltécns, dont la ligue donnait beaucoup d'ombrage aux Laccdémoniens. Il leur prit Alhéiiaeum et Méthydrium, et, étant aile ravager l'Argolide, il revint sans <pic les Achéens tussent ose (attaquer, quoiqu'il* eussent 20,000 hommes dans l'Arcadic et qu'il n'en eût que MM. Il alla ensuite au secoure des Elcens , délit , vers le mont Lycée , l'armée achécuuc commandée par Aralus, et .'empara bientôt après de Alantiiicc , où il mit garnison. A son retour à Sparte, il empoisonna Eurychdas, lilsd'Agii et roi de l'autre branche, qui était encore enfant. Il se réconcilia ensuite, en apparence, avec Archidamus, frère d'Agis, qui s'était rélugié a Mes.*nc, et, I ayant décidé à revenir à Sparte prendre la couronne, il alla au-devant de lui, et le tua de sa propre main, l'iularque, qui veut faire de Ccomèiies un héros, ne dit rien du premier de ces meurtres, et cherche à excuser le second, «n le rejetant sur les ephorcs. Cléomènes entreprit bientôt une nouvelle expédition contre les Achéens, et remporta sur eux, auprès de Mégalopolis, une victoire éclatante, où ils perdirent Lydiadas , un de leurs chcls. Se croyant alors assez puissant pour exécuter ses projets, il retourna à Sparte, et, ayant pris avec lui ceux dont il craignait l'opposition, il alla s'emparer d'IJenea et Alsara, villes de la confédération achéenne. Il chercha ensuite a les fatiguer par différentes marches et contre-marches, ce qui lui réussit si bien, qu'arrivés «levant Mantinee, ils le prièreiil de les laisser se reposer. Il y consentit, et retourna a Sparte avec les troupes étrangères, aux chefs desquelles il communiqua son projet. Aux approches de la ville, il envoya Euclidas, son frère, dire aux éphores qu'il avait quelque chose à leur communiquer ; il le lit suivre de prés par des troupes que commandaient ses amis intimes, et il les lit tous égorger, à l'exception d'Agcsilas. Ayant fait enlever leur» sièges le lendemain, il assembla le peuple, et excusa son action en faisant voir que les épliorcs avaient souvent abusé de leur autorité. Il détruisit aussi le sénat , et établit, pour le remplacer, des magistrats nommés patronomes ; enfin il exila quatre-vingts des principaux citoyens, en leur promettant de les rappeler aussitôt que les circonstances le permettraient. Il procéda alors à un nouveau partage des terres; et comme les Spartiates étaient réduits à un trés-petit nombre, il admit parmi eux ceux des habitants des pays voisins qui méritaient le mieux celte distinction, et associa Euclidas , son frère , au trône , pour qu'il y eût deux rois, comme par le passé. Les Achéens croyant qu'il n'oserait pas sortir de la Laconic dans un moment aussi critique et se tenant peu sur leurs gardes, il alla ravager le pays de JMegalopolis; et les Mantinéens, dont la ville avait été reprise par Aratus, égorgèrent la garnison achéenne, et se rangèrent du côté des Lacedémonieus. Cléomènes se porta ensuite dans l'Achaîe , et remporta vers Dymé une victoire complète sur les Aclicens. Aratus , voyant alors que
les foires de la confédération achéennc ne pouvaient pas lutter contre une armée composée de troupes animées toutes d'un même esprit, et commandées par un chef qui joignait l'autorité la plus absolue à l'expérience et a la bravoure , se vit obligé d'avoir recours à Antigone , roi de Macédoine. Tandis qu'il négociait avec lui, Cléomènes s'empara de Captives, Pelléne, Phénée, Argot, Plilionte, Cléone, Epidaure, Trézénc, Hermione; enfin, de Corinlhe, ou plutôt ces villes se rendirent volontairement à lui. 11 alla ensuite assiéger Sicyone, pour se venger de ce qu'Aratus n'avait pas vendu lui livrer l'Acrocorinthe , et il se croyait déjà maître de tout le Pëloponèse , lorsque, apprenant qu'Anligone approchait, il se rendit vers l'isthme pour l'arrêter au passage ; mais , les Argiens s'étant de nouveau réunis aux Achéens , il craignit de se voir couper dans sa retraite, et se mit en route pour retourner à Sparte. Il fit, en passant, une tentative pour reprendre Argos, cl, ayant été repoussé avec perte , il ramena son armée dans la Laconie. Antigone, ayant repris Tégée, Orchoniéne, Mantinée , et quelques autres villes , se rendit à JEgilun aux approches de l'hiver, et renvoya les Macédoniens dans leur pays, pour qu'ils revinssent au printemps. Cléomènes en étant instruit, et voyant que les Mégalopolilains se tenaient assez mal sur leurs gardes , s'introduisit de nuit dans leur ville à l'aide de quelques exilés mosséniens; et, comme il avait des forces considérables, les Mégalopolitains prirent le parti de la retraite, et se rendirent à Messe ne avec leurs femmes, leurs enfants et même leurs esclaves, de sorte que la ville resta presque déserte. (Voy. Philopoeue.v ) Cléomènes, qui voulait les gagner à son parti , leur fit proposer de leur rendre la ville s'ils voulaient renoncer à l'alliance des Achéens ; sur leur refus, il la rasa entièrement. 11 alla aussi ravager I Argolide, dans l'espérance que, fatigué par les plaintes des hahitants, Antigone en viendrait aux mains avec lui , sans attendre que toutes ses troupes fussent arrivées; mais ce prince, lidèle à son système , ne se mit en mouvement qu'au printemps, et lorsque toute son armée fut réunie. Cléomènes, prévoyant qu'il chercherait à pénétrer dans la Laeonie par Sellasie , se posta d'une manière si avantageuse , qu'Aniigone n'osa pas foirer le passage. Après s'éire observés mutuellement pendant plusieurs jours , ces deux généraux convinrent d'en venir a une baiailie décisive. Cléomènes, quoiqu'un peu inférieur en foires, fit ses dispositions en grand capitaine, et balança la fortune pendant assez longtemps; mais, à la lin, la phalange macédonienne foira les Lacéclemoniens dans leurs retranchements, et dés lors tout le re>ie de l'armée prit la fuite, on ' fut taillé en pièces. Kuclidas périt dans le combat. Cléomènes , étant retourné à Sparte avec quelques cavaliers, conseilla aux Lacédémoniens de se soumettre au vainqueur, et s'embarqua pour l'Egj pic avec ses amis, Tan 2*23 avant J.-C. Plolémée Êvergètes vivait encore, et Cléomènes espérait en obtenir des secours pour rétablir ses affaires ; mais ce prince étant mort peu «le temps après , Ftolémée Philopalor. 'or. (ils, qui lui succéda, abandonna absolument
les soins du gouvernement à Sosibius. Bientôt , redoutant l'influence que Magas , son frère , et Bérénice, sa mère, avaient sur l'armée, il voulut s'en défaire. Sosibius, qu'il en avait chargé, craignant une révolte de l'armée, fit part de ce projet à Cléomènes, en lui témoignant ses inquiétudes , et Cléomènes le rassura en disant : « Il y a dans celte armée 3,000 « Grecs du Péloponése et 1,000 Crétois tous prêts à « m'obéir au premier signal , et le reste de l'armée ■ n'est pas à craindre. » Ce discours revint à la pensée de Sosibius lorsque Cléomènes renouvela ses instances et demanda des secours pour passer dans le Péloponése ; il crut qu'il serait dangereux de confier une escadre et des troupes à un homme qui connaissait si bien la faiblesse du gouvernement égyptien, et dont la présence seule lui paraissait inquiétante pour la sûreté du pays. Il lui refusa donc sa demandt , et n'attendait que l'occasion de s'en défaire, lorsqu'un certain Nicagoras, Messénien, ami d'Archidamus, que Cléomènes avait tué, arriva en Egypte avec des chevaux à vendre ; Cléomènes lui ayant dit qu'il aurait mieux fait d'amener des esclaves prostitués de l'un et de l'autre sexe , la seule chose dont le roi fit quelque cas , Nicagoras reporta ce propos à Sosibius, qui, voyant sa haine pour Cléomènes, le décida a écrire une lettre contre lui. Effectivement , Mcagoras, en mettant à la voile, écrivit a Sosibius que Cléomènes était décidé à exciter un soulèvement contre le roi , si on ne lui fournissait pas les moyens de retourner dans le Péloponése, et Sosibius, saisissant ce prétexte, fit enfermer Cléomènes dans une maison assez vaste autour de laquelle on plaça des gardes. Cléomènes, lurieux de se voir traiter ainsi, résolut de tout risquer pour recouvrer sa liberté. Plolémée étant allé faire un voyage à Canope, il répandit le bruit qu'il s'était réconcilié avec le roi qui allait le délivrer, et , a l'occasion de cette bonne nouvelle , il distribua du vin et de la viande à ses gardes. Lorsqu'il les vit ivres, il sortit avec ses amis et ses esclaves, tous armés de poignards; sciant rendus sur la place publique , ils saisirent Plolémée, gouverneur de h ville, et invitèrent le peuple à se révolter. Personne ne s'étant joint à eux, ils se portèrent à la citadelle pour en briser les portes et mettre les prisonniers en liberté; mais ceux qui y commandaient, ayant été avertis de leur projet, se tinrent sur leurs gardes : de sorte que Cléomènes et ses compagnons, se voyant destitués de tout secours, prirent le parti de se tuer les uns les autres. Plutarque dit que Plolémée lit écorcher son corps et le lit exposer sur un gibet, et lit tuer sa mère, ses enfants et toutes les femmes de leur suite. Cléomènes mourut l'an 221 avant J.-C. Il fut extrêmement regretté parles Spartiates, qui avaient toujours espéré qu'il rétablirait leur ancienne domination. 1) avait effectivement de très-grandes qualités, comme il le prouva par la révolution qu'il opéra a Sparte. Aux talents militaires, il joignait des vertus sociales , et la simplicité de ses manières le faisait chérir de tous ceux qui l'approchaient; mais on ne peut pas lui pardonner les meurtres dont il se souilla, et la part qu'il prit aux crimes de Ptolemée
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Philopator. Sa vie a été écrite par Plutarquc , qu'il faut comparer avec Polybe pour le reciilier, ainsi que nous l'avons fail dans cet article. ( Voy. aussi Justin, .1.25.) C-R.
CLEOMENES, sculpteur grec et athénien, serait presque inconnu, si son nom ne nous était parvenu, gravé sur un ouvrage immortel, la Vénus Médicis. Pline cite Cléomenès comme l'auteur des statues appelées Thetpiadei : c'étaient les Muses, auxquelles on avait donné ce nom , soit parce qu'elles étaient vêtues à la manière des femmes de Thcspies , soit plutôt parce que leurs statues, exécutées par Cléomenès , venaient de cette ville , bâtie sur la pente du mont llélicon, et où les Muses étaient honorées d'un culte particulier. On croit qu'elles furent au nombre des chels-d'œuvre enlevés de lu Grèce par le consul Mummius;ct Pline cite les Thespiadts parmi les plus belles statues qui décoraient à Hume le temple de la Félicité, où l'une d'elles inspira, d'après le témoignage de Varron, une passion violente à un chevalier romain nommé Juuius Pisciculus. Ce temple, qui était regardé comme un monument de Sylla, ayant é é détruit pendant les guerres civiles, les 'J hespiades lurent transportées, comme on voit par un passage de Pline, dans les monuments d'Asinius Pollion. Visconli a ét lai ici ce j»oiiit de l'histoire de l'art en attribuant à Cléomenès, sur des preuves irréfragables , les Tltespiadei du temple de la Félicité , dans une note critique qui, en 1802, fut insérée dans la Décade philosophique. Le plus beau titre de gloire de Clcomcnès , s'il n'était pas contesté, c'est d'avoir produit la Vénus Médicis, cette ligure enchanteresse, type éternel des grâces et de la beauté. Sur sa base , on lit cette inscription grecque , dont l'orthographe est vicieuse :
KAF.OMENHS ÀnOAAOWOT,
ÂenNÂios EnniniEN ;
c'est-à-dire : « Cléomenès, fils d'Apollodore, Athé- « nien, l'a fait. » Mais il est évident : i° que le morceau du socle sur lequel se trouve l'inscription est rapporté ; 2° que quelques-unes des lettres sont maladroitement imitées des anciens caractères grecs. D'après ces remarques , les antiquaires et les critiques s'étaient accordes à ne point regarder cette inscription comme antique, et son origine, comme celle de la statue , n'en était devenue que plus obscure. La Vénus Médicis, avant d'être portée à Florence, décorait a Rome la Villa-Médicis ; en remontant plus haut , on a moins de certitude sur le sort de celte statue. Suivant Bianchini etGori.elle aurait été trouvée dans les jardins de Néron ; Joseph Bianchi assure qu'elle fut découverte a Tivoli dans les ruines de la villa Adriana. Quoi qu'il en soit, l'inscription paraissant arrangée par une main moderne, on ne regarda plus le nom de Cléomenès que comme le résultat de quelques ruses mercantiles, et l'on prétendit reconnaître, dans la Vénus Médicis, tantôt celle de Phidias , qui du temps de Pline décorait les portiques d'Octavie, tantôt celle de Praxitèle, cette fameuse Vénus de Gnide, qui , suivant la description qu'en a donnée Lucien , était absolu-
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ment posée comme la Ténus Médicis; enfin on l'attribua aussi à Scopas. Visconti, avec sa sagacité ordinaire , par une opinion qui semble incontestable , a rendu à Cléomenès l'Itonneur d'avoir fait ce chefd'œuvre. 11 a fort bien remarqué que, si l'on eût falsilié l'inscription pour donner du prix à la statue, on n'eût pas choisi un artiste sur lequel , excepté l'Iine, tous les écrivains de l'antiquité ont gardé le silence, et il a conclu, avec beaucoup de probabilité, que l'inscription originale , qui portait le nom de Cléomenès, ayant été endommagée dans la fouille, ou lors du transport de la statue, on l'aura rétablie ou restaurée telle qu'on l'avait trouvée , au moins pour le sens. La maladresse et l'ignorance avec lesquelles cette inscription a été refaite ne permeltcnt guère d'en tirer des conséquences pour connaître l'époque à laquelle vivait Cléomenès. Caraffe , dans la livraison de la collection du Musée Napoléon (par Filhol), conjecture qu'il était fils d'Apollodore, célèbre peintre athéuieu ; dès lors il aurait vécu vers la 100* olympiade (380 ans avant J -C); mais le caractère de la sculpture et le fini du travail ne laissent pas la faculté de remonter à une époque aussi éloignée. Visconti pense que Cléomenès florissait peu de temps avant la destruction de Corinthe, vers la i .".if olympiade , 480 ans avant J.-C. , et qu'il était le père d'un autre Cléomenès, dont le nom se lit sur l'ecaillc de la tortue qui accompagne la statue antique dite, mal à propos, de Germanieu». Celte dernière inscription, indubitablement antique, est ainsi conçue : «. Cléomenès, fils de Cléomenès, Athénien, « l'a lait. » On lit encore le nom de Cléomenès sur quelques morceaux antiques qui se trouvent maintenant en Angleterre, et parmi lesquels se voit une muse qui pourrait être une de ces fameuses Thtspiades. % L— S — E.
CLÉOMENÈS était un des Grecs, et probablement un des Macédoniens qui suivirent Alexandre dans son ex|iédilion. Lorsque ce conquérant voulut fonder Alexandrie, non loin de l'embouchure canopique du Nil, il chargea de l'exécution de ce projet Cléoménes, qu'il avait préposé à la perception des revenus de l'Egypte et de l'Afrique. C'est à tort qu'on l a confondu avec l'architecte d'Alexandrie. ( Voy. Dinocixates.) Cléoménes se fit abhorrer dans son administration ; il tourmentait par des exactions continuelles les peuples confiés à sa surveillance. Alexandre, suivant Arricn , lui avait promis le pardon et l'impunité de ses crimes, s'il faisait construire de beaux temples et des monuments consacrés à la mémoire d'Ephcstion; mais Ptolémée, fils de Lagus, qui obtint, après la mort du conquérant, le sceptre de l'Egypte, fit mettre à mort Cléoménes, qu'il regardait comme un homme entièrement dévoué a Pcrdiccas. V— I.
CLEON, fils de Cléa?nétus , Athénien, corroyeur de profession , se trouvant doué de quelque facilité à parler et de beaucoup d'impudence, se crut fait pour jouer un rôle dans la république. 11 commença par attaquer Pcriclès, qu'il fil condamner a une I amende ; mais le pcnple n'en continua pas moins à I se diriger par les conseils de ce grand homme,
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et ce fut seulement après sa mort que Cléon put acquérir quelque influence. Il en abusa d'une manière bien cruelle, l'an 427 avant J.-C, en obtenant, après la prise de Mylilêtic, un décret pour faire égorger tous les habitants de cette ville en Jgc de |>orlcr les armes, et vendre les femmes et les enfants comme esclaves. Les Athénien sentirent heureusement l'atrocité de ce décret, et le révoquèrent à temps, malgré les vociférations de Cléon. Ils continuèrent cependant :'t se laisser diriger par lui, et il devint le chet du parti populaire contre celui des grands, à la tète duquel était Vicias, homme recommandable par sa probité, mais trop faible et trop timide pour pouvoir lutter contre un adversaire aussi audacieux. Du événement qui semblait devoir perdre Cléon augmenta encore son insolence. Un corps de La'édcmoniens, dans lequel se trouvaient plusieurs Spartiates, étant bloqué dans l'Ile de Spliartci ie. sans qu'on put lui donner »!c secours, les Laeédémoniens envoyèrent des ambassadeurs a Athènes pour demander la paix ; mais Cléon porta les prétentions des Athénien» si haut et fit naître tant de difficultés, que les négociations furent rompues. On continua donc le blottis de Spbactérie; mais malgré la surveillance des assiégeants, des ilotes nageant t titre deux eaux trouvaient le moyen de porter des \ ivres aux Spartiates, et les Athéniens, bloqués eux-mêmes par terre dans Pylos, souffraient beaucoup. Le peuple athénien voyant l'hiver approcher, saison où le blocus serait presque impossible, murmurait hautement contre Cléon de ce tjn'il avait empêché de faire la paix. Il prétendit que ceux qui venaient de Pytos ne faisaient pas des rapports exacts, et que les Spartiates ne pouvaient pas tarder à se rendre. Le peuple voulut t'y envoyer pour examiner par lui-même ; mais il refusa rtttc mission, et dit qu'au lieu de perdre ainsi un temps précieux, il fallait y envoyer un général habde, kl «pie Nicias, avec quelques troiq»es, et qu'il ne doutait pas du succès. Il ajouta que lui-même, quoique peu expérimenté, se faisait fort de s'emparer dans peu de temps de l'Ile et de ceux qui y étaient renfermés. Il ne s'attendait pas à être pris au mot: mais iSi.'ias, s'élant levé, dit que, puisque la ehose lui paraissait si facile, il lui cédait le commandement, et le peuple , nui n'était pas fâché de voir sa actanec punit, appuya la proposition de Nicins, dans l'cspéivace «pic Cléon échouerait dans cette entreprise. Il fut donc obligé d'accepter , et , ayant pris avec lui Itomosthênc , dont il connaissait le génie actif et entreprenant, il partit pour Pylos avec quelques troupes. Les Athéniens n'avaient pas encore ose débarquer dans l'Ile |K>ur attaquer les Spartiates ; ce fui la première chose que lit Déniostliéne, et les ayant accablés de traits, il les fores» à se rendre prisonniers. Cléon ne manqua pas de s'attribuer tout l'honneur do celte action, et se crut dès lors un fri and général. En conséquence il se fit donner quelque temps après ( l'an 4 23 avant J.-C.) le commandement des troupes «pie les Athéniens envoyèrent dans la Chalcidique de Thrace pour laire la guerre a Itrasidas, général lacedémonien. 1! eut d'abord q.icl-
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ques succès ; mais ayant appris que Rrasîdas était vers Amphipolis, il eut la témérité d'aller le chercher, fut complètement battu, et perdit la vie dans le combat. La victoire coûta cependant cher aux Lacédémoniens; car Urasidas, leur général , fut aussi tué. Telle fut la fin de ce démagogue célèbre, qui avait sans doute quelques talents, mais qui en fit un usage bien Liai à sa patrie, en éloignant par ses calomnies les gens honnêtes du gouvernement. On a «le la peine û concevoir comment il put prendre de l'ascendant sur les Athéniens qui ne l'estimaient point. Ils connaissaient en effet ses concussions; car ils le laissèrent condamner par les chevaliers à nue amende de 5 talents, pour s'être laissé gagner par les présents de quelques îles, et avoir fait diminuer leurs contrib uions. Ils virent aussi avec plaisir le poète Aristophane le poursuivre à outrance et le livrer au ridicule dans plusieurs de ses comédies. Cléon, «le son coté, ne se j-'énail point avec le peuple. L'ayant convo<|ué pour lui faire une proposition très* importante, il se fit attendre longtemps, et, étant arrivé a la fin couronne de fleurs, il pria de remettre rassemblée à un autre jour, parce qu'il avait offert un sacrifice et avait ses amis à dîner. Les Athéniens se contentèrent de rire, et se séparèrent sans murmurer. Son influence était donc unitfucmcnt fomice sur cette basse jalousie dont le peuple d'Athènes était animé contre tous ceux qui se faisaient distinguer par leur naissance, leurs richesses ou leurs talents II n'y avait «pie des gens méprisables qui pussent se charger du rôle de les tourmenter, et dès «pi'il s'en présentait, les Athéniens ne manquaient par de les accueillir avec empressement. Cléon, d'ailleurs, avait porté le salaire des juges a 5 oboles, au lieu de i, ce qui lui avait lait beaucoup «le partisans, les fonctions judiciaires étant abandonnées a la dernière classe du peuple. Il laissa un lils nommé Cléomédon, dont il est question dans le plaidoyer de Démostliéne |>our llrrolus. Thucydide traite Cléon avec sévérité ; mais cet historien était du parti opposé à celui de ce démagogue, qui parait avoir beaucoup contribué a son exil. C — il
CI KON, sculpteur grec, né à Sicyone, fut élève d'Antiphane d'Argot, dont Pausanias rite plusieurs ouvrages remarquables , et qui s'était formé par les leçons de Périclète, l'un des disciples de Polyclè'e. Cleon florissait dans la 98* olympiade (588 ans avant J.-C). Ce lut à cette époque qu'il fit pour les Éléens deux des six statues de Jupiter, en bronze, «pie l'on éleva aux dépens des premiers athlètes qui introduisirent la fraude dans les jeux olympiques, en corrompant leurs adversaires à prix d'argent. Sur l'UnC de ces statues on lisait une inscription qui avertissait que les palmes olympiques étaient le prix de I» force et de la légèreté des pieds ; cl sur l'autre, une inscription semblable menaçait de la vengeance de Jupiter les athlètes qui oseraient violer les lois des jeux. On voyait encore à lîlis, de la main du même artiste, les statues de plusieurs (îrecs couronnés dans ces jeux , et une Vénus d'airain , ayant à ses picils un enfant «ie brome «loré ; l'enfant était de Itoélbus de Cartilage, qui fut encore très-habile ciseleur.
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Plîne parle «l'une statue iVAdmète comme du cliefd'oeuvre de Cléou. Il excellait aussi à représenter les vieillards et les philosophes. L - S — E.
CLEONICE. Voyez Paisanias, roi de Sparte.
CLEONYME, second fils de Clcomèncs 11, roi de Sparte, voulut, après la mort de son père, l'an 509 avant J.-C., disputer le troue à Ai eus ; niais ses prétentions furent rejetées par le séual. Quelques années après, les Tarentins, étant en guerre avec les Lucaniens et les Romains, le demandèrent pour général aux Lacédemonieus, qui le leur accordèrent. Il passa donc en Italie avec 5,000 hommes qu'il avait rassembles dans le Pélopouèse, elles Grecs de l'Italie s'élant pour la plupart réunis à lui, il se trouva bientôt à la tète de foi-ces considérables. Les Lucaniens effrayés demandèrent la paix , et il la leur accorda; mais au lieu de profiter de ses avantages pour pousser avec vigueur la guerre contre les Komains, il ne songea qu'à asservir les peuples qui l'avaient appelé a leur secours. Ayant quitte le vêtement •partiale pour prendre la pourpre, il «abandonna au luxe et à la débauche, et se conduisit comme un lyran. Cassandre et Démetrius Poliorcète* se disputaient alors l'empire de la Grèce ; Cléonyme éleva aussi ses prétentions jusque-là, el s'ciiquira de l'ile de Coiryre , qui devait lui servir de place d'armes pour cette guerre. Ayant appris que les Tarentins «t les autres peuples de la grande Grèce avaient profite de son absence pour secouer le joug, il retourna en Italie, l'an 503 avant J.-C. Il prit d'abord Thorium, ville alliée desbomains; mais, ayant été défait par le consul iEmilius, il se rembarqua. Parvenu au fond du golfe Adriatique, il envoya par la Dre ma quelques troupes sur des bateaux, pour piller l'intérieur du pays; elles furent taillées en pièces par les habitants île Padoue et des euvirons, qui vinrent l'attaquer ensuite et détruisirent une grande partie de son escadre. Il ne parvint pas sans peine à s'échapper, et, ne pouvant plusse maintenir a Corcyra, il retourna dans la Laconie. On l'envoya, quelque temps après, au secours des Thébains, qui venaient de se révolter contie Démétrius. Il entra dans leur ville avec sou armée; mais, ayant appris que Démétrius approchait, il n'osa pas l'attendre, el emmena ses troupes. Parvenu à un âge très-avancé, il épousa Chélidonis, jeune princesse du sang royal, qui l'abandonna bientôt pour le jeune Acrotatus, fils d'Aréus. Il en conçut une telle jalousie, que, ne pouvant se venger autrement , il alla trouver Pyrrhus, roi d'Épire, et lui proposa la conquête de la Laconie. Le prince adopta ce projet avec empressement, et s'avança vers Sparte, qu'il fut sur le point de prendre ; mais, ayant été arrêté par la nuit, il éprouva le lendemaiu une telle résistance qu'il fut obligé de se retirer. Cette résistance fut surtout dirigée par Acrotatus, qu'animait le danger de Chélidonis. Cette femme, craignant de tomber dans les mains de son époux, était décidée à s'étrangler ai la ville était prise. On ignore ce que devint Cléonyme : on sait seulement que Léoniiias, son bis, fut dans la suite roi de Sparte. C— R.
CLÉOPATRE, nièce d'Attale, l'un des princi-
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paux Macédoniens, inspira de l'amour à Philippe ,
roi de Macédoine, qui l'épousa, quoique déjà marié à Olympia et à plusieurs autres femmes. Ce mariage occasionna beaucoup de troubles dans sa famille. Olympia» , offensée de l'insolence de cette nouvelle épouse et de celle de son oncle , se retira en Epire , et Alexandre quitta également la cour de son père. Après la mort de Philippe, Attale fit quelques tentatives pour faire donner le tronc au lils que ce prince avait eu de Cléop;ltre, mais il ne réussit pas, et Alexandre, ayant découvert ses intrigues, le fit mourir. Olympias, pendant qu'Alexandre était en Asie, fit périr Cléopàlre et son lils de la manière la plus cruelle; elle lit, en effet, briller rclui-ci en présence de sa mère, qu'elle força ensuite à s'étrangler. ( Voy. biodore, L 17 ; Justin, I. 10 ; Plularq., in Philip. ) C— u.
CLÉOPATRE , fille de Philippe, roi de Macédoine, et d'Olympias, épousa, l'an 537 avant J.-C, Alexandre, roi d'Epire, son oncle maternel, et Philippe lut assassiné durant les fêtes qui- suivirent ce mariage. Son époux ayant été tué en Italie, elle passa en Asie pour se rendre vers son frère. Après sa mort, elle resta à Sardes, où elle jouissait d'une grande considération , et elle vit les principaux généraux d'Alexandre solliciter l'honneur de devenir son époux, dans l'espérance d'acquérir par ce mariage des droits au troue, auquel ils prétendaient tous. Elle paraissait disposée à préférer Perdiccas. Ce gênerai ayant été tué en Egypte, Eumène s'appuya du crédit de Cléopâlre pour contenir dans le devoir l'armée dont Perdiccas lui avait confie le commandement. Anligone, ayant appris qu'elle voulait passer en Egypte pour épouser Ptolémée, fils de tagus , la fil assassiner par quelques-unes de ses femmes, dans la crainte que ce mariage ne rendit Ptolémée trop puissant. U fit ensuite mourir celles qui avaient trempé dans cet assassinat, pour qu'on ne crût pas qu'il y avait donne les mains, cl fit faire des funérailles magnifiques à Cléopàtre. Elle mourut l'an 508 avant J.-C. ( Voy. Justin, L 10; biodore, I. 17 el 18. ) C— n.
CLÉOPATRE, fille d'Antiochus le Grand, roi de Syrie, n'était pas encore nubile lorsqu'elle fut promise au jeune Ptolémee Epiplianes, qui régnait eu Egypte sous la tutelle des Humains. Le roi de Syrie n'avait recherché cette alliance qu'alin d'avoir dans la suite un prétexte pour s'emparer du trône d'Egypte; mais Cléopàtre, loin de seconder les vues ambitieuses de son père, resta constamment attachée à son devoir et aux intérêts de son époux. Chargée, après la mort d'Epiphanes, de la tutelle de Philométor, son fils, elle gouverna le royaume avec autant d'équité que de prudence, el mourut regrettée des Egyptiens, dont elle avait mérité l'affection. Il parait que c'est depuis celte reine que la plupart des princesses d'Egypte ont porté le nom de Cléopàtre, comme les princes portaient celui de Ptolémée, cl, dans ce cas, ce serait une preuve de vénération pour sa mémoire. Pourquoi les autres Cléopàtre ne furent-elles pas héritières de ses vertus comme de son nom 7 Ses fils, Ptolémée Pliiloinéior ctPiolcmce Physcon (Ever-
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frêle II), régnèrent tous les deux en Egypte. Sa fille Cléopàtre épousa successivement ses deux frères. [Voy. Josèphe, Antiq. iud.f I. 13.) T — N.
CLEOPATRE, fille de la précédente et de Ptolémée Epiphanes, épousa son frère Ptoléméc Pliilométor, dont elle eut un fils. Ce prince, encore enfant à la mort de son père, devait lui succéder au trône d'Egypte; mais Physcon, frère de Philométor et de Cléopâlrc elle-même, s'étant emparé de la couronne, il se forma à la cour deux partis puissants, dont l'un soutenait les prétentions de Cléopàtre pour son fils, et l'autre celles de Physcon. Un ambassadeur romain, qui se trouvait alors à Alexandrie, obtint par sa médiation que Cléopàtre épouserait Physcon, et que le fils qu'elle avait eu de Philométor serait regardé comme l'héritier du trône. Malgré ce traité, le nouveau roi fit assassiner le jeune prince sur le sein de sa mère le jour même de ses noces. Cléopàtre eut de ce second mari un fils qu'on nomma Memphylis, et elle fut répudiée bientôt après, pour voir sa propre fille lui succéder comme reine d'Egypte et comme épouse de Physcon. Celui-ci, ayant excité par sa conduite un soulèvement général en Egypte ; fut forcé de s'enfuir en Chypre avec Memphylis et sa seconde femme. Les Alexandrins donnèrent alors le gouvernement à celte Cléo;»àtre répudiée. Le cruel Physcon se vengea sur son iils de cette préférence. L'ayant fait mourir, il fit ftariagcr son corps en plusieurs morceaux et l'envoya à Cléopàtre, qui reçut cet horrible présent au milieu des fêles qu'on célébrait pour le jour de sa naissance. L'indignation qu'inspira un si grand crime augmenta le crédit de Cléopàtre : tous les Alexandrins lui offrirent leurs bras et coururent aux armes ; Physcon, de son côté, se hâta de lever une nombreuse armée. Il se donna une bataille sanglante sur les frontières de l'Egypte, mais la cause du crime triompha : les troupes de Cléopàtre furent taillées en pièces. Celle reine eut alors recours à Demétrius, roi de Syrie, son gendre, à qui elle promenait la couronne d'Egypte. Dans l'espoir de régner à Alexandrie, ce prince se mit en marche avec des torces considérables ; mais étant arrivé à Péluse, il apprit la révolte de ses sujets, et fut obligé de rentrer en Syrie pour soumettre les rebelles. Cléopàtre, ainsi abandonnée, se réfugia avec ses trésors auprès de la reine de S>ric, sa lille, qui lui donna un asile à Ptolémaïs, où elle résidait alors. Cette princesse n'eut de Plolemée Physcon qu'un fils, nommé Memphylis, dont nous avons parlé. Elle avait eu de Philoméior un prince, assassiné par Physcon, et deux filles qui portèrent le nom de Cléopâlrc. {Yoy. Justin, I. 39 ; Josèphe, Antiq. Jud., I. 35, ch. 20 et 21, et Tite-Live, I. 08.) T— n.
CLÉOPÀTRE, reine de Syrie, était fille de la précédente et de Ptolémée Philoméior. Moins connue peut-être que la dernière reine d'Egypte, qui porta le même nom, elle l'égala par sou ambition et la surpassa par ses crimes. Successivement épouse de trois rois, mère tic quatre princes qui lotis ont régné, la reine de Syrie a plusieurs fois ensanglanté un irône où l'avait placée la politique île son pêrc. Tel était à cette époque l'état d'anarchie et de révolte
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où se trouvait la Syrie, que Cléopàtre vit ta couronne devenir alternativement le partage de princes légitimes ou la proie d'usurpateurs, contre lesquels elle eut souvent à défendre sa vie et ses droits. Alexandre Rala, homme d'une naissance obscure, mais qui se faisait passer pour lils d'Anliochus IV, s'étant révolté contre Démétrius Soter, s'empara de la Syrie avec l'agrément des Romains. Ptolémée Philométor, qui avait soutenu cette usurpation, lui donna sa lille Cléopàtre (vers l'an H9 avant J.-C). On célébra ce mariage à Plolémaïs avec une grande pompe, et, pour en augmenter l'éclat, Alexandre y invita le souverain sacrificateur des Juifs. Quelques années après, Philométor, mécontent de son gendre , feignit de vouloir le secourii contre Démétrius IS'icator, qui avilit pris les armes pour se ressaisir du trône de son père. Il entra en Syrie, enleva Cléopàtre à son mari, et lui fit épouser Démélrius, qui, après la défaite d'Alexandre, resta malin de tout le royaume; mais loin de proliter de l'exemple de son père, ce nouveau roi se rendit odieux à ses sujets. L'on vit alors paraître un nouvel usurpateur, nommé Trypbon, qui, s'étant emparé d'une partie de la Syrie, plaça d'abord la couronne sur la tète d'Antiochus Dionysius, (ils d'Alexandre Rala et de Cléopàtre, gouverna quelque temps au nom du jeune prince, et bientôt après se débarrassa de lui pour régner seul à sa place. Démélrius fut alors fait prisonnier par les Partîtes, auxquels il avait déclaré la guerre, et presque tous ses Étals passèrent sous la domination du tyran. Quelques villes, néanmoins, restèrent fidèles à Clcopàiie, qui se retira à Séleucie avec ses deux lils. Comme elle avait tout à redouter d'un homme tel que Tryphon, et qu'elle voulait se maintenir sur le trône, seul objet de son ambition, elle s'adressa à Aiitiocluis Sidèles. frère de Démétrius, et elle en fit son troisième mari. Ce prince, qui vivait paisiblement à Rhodes, ayant levé une armée d'auxiliaires, joignit ses troupes à celles de Cléopàtre, et Tryphon ne larda pas à être vaincu. Après avoir remis sous son obéissance toutes les villes rebelles, Antiochus prépara contre les Partîtes une expédition dont les commencements furent si heureux, que ses ennemis, pour embarrasser le vainqueur, rendirent la liberté à Démélrius, tpii revint dans ses Etats. Cléopàtre, mécontente de ce retour imprévu, et aussi jalouse qu'ambitieuse, n'avait pas appris sans indignation que son mari, dans sa captivité, étail devenu l'époux de Rodogtinc, fille du roi des Partîtes Ce fui peul-étre le sentiment de cette infidélité qui la détermina à épouser Sidétes, el qui fit éclore par la suite tant de projets de vengeance. Les Syriens s'étant de nouveau révoltés conlrc Démétrius, Ptolémée Physcon, «pti avait à se plaindre de ce prince, soutint conire lui un imposteur, nommé Alexandre Zebina. Démétrius, abandonné de ses sujets, voulut se rendre à Ptolémaïs, où demeurait Cléopàtre ; mais elle lui fit fermer les portes tic la ville. Ce prince se réfugia à Tyr, où il fut assassiué par les ordres de sa femme. Une partie du royaume fut alors soumise à Zébina et l'aulre à Cléopàtre. Lorsque Séleueus, fils aîné de cette reine et de Démétrius, eut atteint
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sa vingtième année, il prit le titre de roi sans la consulter. Cléopàtre en fut très-choquée ; craignant que Scleucus ne voulut un joui* venger la mort de son père, elle l'invita à un entretien particulier, et cette mère dénaturée eut le courage barbare de poignarder elle-même son fils. Un crime aussi atroce dut nécessairement révolter les Syriens ; mais Cléopàtre fit venir d'Atbènes son second (ils Antiocbus Grypus, et le proclama roi de Syrie. 11 n'en avait que le titre, étant trop jeune pour régner. Cléopàtre tint seule, pendant quelques années, les réues du gouvernement ; elle laissa à Antiocbus le soin de combattre Alexandre Zébina, qui fut vaincu et mis à mort. Antiocbus demeura donc seul possesseur d'un royaume disputé par laut de concurrents ; il ne lui resta pour ennemi que sa mère. Cette femme audacieuse, voyant que le pouvoir allait éebapper de ses mains, forme le projet de transporter la couronne de Syrie sur la tète d'un jeune (ils qu'elle avait eu d' Antiocbus Sidétes, alin de conserver l'autorité souveraine pendaut la minorité de ce prince. Elle prépare pour le roi un breuvage empoisonné, qu'elle lui offre au retour d'un exercice. Grypus, prévenu du projet de sa mère, l'engage, comme par déférence, à prendre elle-même ce breuvage, et comme elle s'en défendait, il lui déclare qu'il est instruit de ses projets, et que le seul moyeu de se justifier est de boire dans la coupe qu'elle lui présente. Cléopàtre, se voyant découverte, avala le poison et expira bientôt après (vers l'an 121 avant J.-C). Ainsi péril cette femme criminelle, à qui la Syrie dut une partie de ses malheurs pendant trente ans. Le génie de Corneille s'est emparé de ce sujet dans la belle tragédie de Rodogune ; mais l'idée de rendre Cléopàtre l'arbitre de la destinée de ses (ils et de leurs droits à la couronne a été puisée dans l'histoire d'une autre Cléopàtre, femme de Ptolémée Pbyscon, roi d'Egypte. Au défaut des historiens, les médailles que nous avons de cette princesse attesteraient seules tout le pouvoir dont elle jouit sous le règne d'Autioebus, son fils. On y trouve son portrait accolé à celui de ce prince ; la tète de Cléopàtre est au premier rang, son nom s'y trouve sur la première ligne, avant celui d'Antiocbus, et elle y prend quelquefois le titre de déesse. C'est la seule reine de Syrie dont les médailles nous olfrent le portrait. Cléopitre eut d'Alexandre Bala, Antiocbus VI Dionysius ; de Démélrius Nicator, Sélcucus et Antiocbus VIII Grypus; d'Antiocbus Sidètes, Antiocbus IX Cyzicénus, qui disputa longtemps le troue a son frère. T — n.
CLÉOPÀTRE, sœur de la précédente, fut la seconde femme de Ptolémée Physcon, qui avait épousé en premières noces une autre Cléopàtre, sa propre sœur, veuve de Ptolémée Pbilométor, et mère de celle-ci. Pendant la vie de son mari, elle suivit sa bonne et sa mauvaise fortune Ce prince, en mourant, lui laissa la faculté d'appeler au trône d'Egypte celui de ses deux (ils qu'elle préférerait |>our régner avec elle. La couronne appartenait à Ptolémée Lathyre, qui était l'aine ; mais elle choisit Ptolémée Alexandre, dont le caractère plus faible lui laissait
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l'espérance de régner sottie sous son nom. Les habitant! d'Alexandrie, mécontents de cette injustice, contraignirent Cléopàtre à rappeler Lathyre. Cette reine exigea, avant tout, qu'il répudiât Cléopàtre, sa sœur, qu'il aimait tendrement, et lui fit épouser Selêné, sa troisième sœur. Constamment occupée du soin d'affermir son pouvoir, et peu satisfaite de partager l'autorité avec Lathyre, elle prépara en secret les moyens de le chasser du trône. Elle donna d'abord le royaume de Chypre à Alexandre, alin de le mettre en état de la seconder ; elle excita un soulèvement parmi le peuple en faisant croire que Lathyre avait attenté à ses jours. Ce prince fut obligé de se sauver précipitamment, et Cléopàtre lit proclamer Alexandre roi d'Egypte. Non contente d'avoir ôlé la couronne à Lathyre, elle lui enleva encore Séléné, sa femme, dont il avait eu des enfants. (Voy. Skléné ) Lathyre prit possession de l'Ile de Chypre, abandonnée par son frère, et reparut bientôt après, avec des forces considérables, en Pbenieie et en Judée, où il soutint plusieurs combats contre les trou|>cs de sa mère. Il se flattait qu'une seconde, révolution le mettrait à même de rentrer en Egypte; mais Cléopàtre sut y maintenir son pouvoir jusqu'à ce qu'Alexandre, irrité de n'être pas traité en roi, et apprenaut que sa mère, conspirait contre lui, lu prévint et la fil mourir. Ainsi les filles de Philomctor, dévorées toutes deux d'une égale ambition, toutes deux coupables des mêmes crimes, périrent |iar la main de leurs fils; l'une sur le trône de Syrie, l'autre sur celui d'Egypte. Cléopàtre eut en outre trois filles : Cléopàtre, Cléopàtre Tryphéne et Cléopûl.e Séléné. On attribue à leur mère plusieurs médailles, sur lesquelles on a cru reconnaître ses traits dans la tête allégorique d'Alexandrie coiffée d'une peau d'éléphant. T— w.
CLEOPATRE, fille aînée de Ptolémée Physeon et de la précédente, fut d'abord mariée à Lathyre, son frère, répudiée par lui et malgré lui (voy. l'art, précédent), el donnée ensuite en mariage à Anliorhus de Cyzique, parce que ce mariage servait l'ambition de sa mère. Elle fut assassinée par les ordres de Tryphéne, sa sœur. (Voy. Cléopàtre Thvi'Hène ) Elle eut un fils qui régna en Syrie sous le nom d'Antiocbus Eusèbes Philopator. T — M.
CLÉOPÀTRE TRYPHÉNE. sœur de b précédente, épousa Antiocbus Grypus, lorsque ce prince s'empara de la Syrie sur l'usurpateur Alexandre Zébina. Cette princesse, élevée à l'école du crime, fut témoin des querelles de son mari avec Antiocbus de Cyzique, son frère, qui voulait lui enlever une portion de ses Etats. La femme de ce dernier ayant été faite prisonnière à Antiochc, où elle fut surprise par les troupes de Grypus, Tryphéne la fit cruellement assassiner dans le temple même où elle s'était réfugiée, malgré les représentations et les vires instances de Grypus; mais elle éprouva peu de temps après le même sort. Antiocbus vengea sur elle la mort de son épouse, après une bataille qu'il gagna sur son frère. Tryphéne fut mère de cinq princes qui disputèrent longtemps à Antiocbus Eusèbe le royaume de Syrie, Scleucus VI, Antiocbus XI, Pm>
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lippe, Démétrius HT, Antiochus XII. Nous avons îles médailles de mus ces princes. T — N.
CLEOPATRE SÉLÉNÉ ( Lune ), srrur île la précédente, fut d'abord mariée à Ptolémée Lathyre, son frère. Lorsque Cléopàlre, leur mère, chassa ce prince de l'Egypte, elle ne permit pas que Séléné suivit son mari. Quelques années après, elle la fit monter sur le trône de Syrie, en la mariant à Antiochus Grypus qu'elle voulait attirer dans ses intérêts. Après )a mort de ce prince, la Syrie fut en proie à des pierres sans cesse renaissantes. Les cinq lils qu'Antioclius Grypus avait eus de Tryphènc luttèrent longtemps contre leur oncle Antiochus de Cyziquc et son fils Eusèbc. Au milieu de tons ces désordres, Séléné, qui avait conservé une partie de la Syrie, donna sa main à ce dernier. Appien prétend qu'elle avait été auparavant mariée à Antiochus de Cyzique lui-même. Enfin les Syriens, fatigué* des crime* des Selencides, se donnèrent à un roi étranger, et choisirent pour souverain Tisrane, roi d'Arménie. Séléné se maintint cependant à Plolémaïs, où clic fit élever ses deux lils, Antiochus l'Asiatique, le dernier des Séleucidcs qui régna quelques instants sur la Syrie, et Sélcucus Cybiosactes. Tigrane, s'élant ensuite emparé de sa personne et du reste de ses États, la fit cruellement massacrer dans la forteresse de Sélcucie. On a des médailles de Séléné avec sa tète; elles ont été frappées en Egypte pendant qu'elle était mariée à Lathyre, dont elle eut une fille, nommée Cléopâtre Bérénice ( voy. ce nom ), qui régna en Ésvptc. ( Voy. Justin, I. 39.) T— in.
CLEOPATRE, reine d'Egypte, était fille de Ptolémée XI (Aulète). Le testament de son père la laissa, à l'àgc de dix-sept ans, héritière du trône avec son frère Ptolémée XII, que, suivant la coutume d'Egypte, elle devait épouser. Plus âgée que lui , elle crut pouvoir tenir seule les rênes du gouvernement; mais le jeune roi, excité par ses courtisans, voulut exclure Cléopâtre du trône, et celle princesse fut obligée de se retirer en Syrie, où elle leva une armée pour marcher contre son frère. C'est vers ce temps que ce même Ptolémée fit périr Porm,>éc, et César, quelque satisfait qu'il fut d'être délivré d'un si puissant adversaire, conçut une haine et un mépris profond pour ce prince. César avait des vertus et des passions qui l'emportaient sur ses propres intérêts, et c'est plutôt par le génie que par te calcul qu'il réussissait en tontes choses. Ptolémée Aulète avait nommé le peuple romain tuteur de ses enfants; César prétendit en exercer tous les droits en sa qualité de dictateur, et sé déclara le juge des différends qui existaient entre Ptolémée et Cléopâtre. Cette princesse se hâta d'envoyer quelqu'un à Alexandrie pour la défendre; mais César lui fit dire de revenir ellemême sans délai. Comme elle craignait d'èlre reconnue en entrant dans la vide, elle pria Apollodore, celui de ses amis en qui elle avait le plus de confiance, de l'envelopper dans un tapis, et de la transporter ainsi sur ses épaules jusque dans la chambre de César, et celte ruse hardie lui valut le cœur de ce Conquérant. Il parait, d'après ce qu'en disent Plubarque, Appien d'Alexandrie et Dion Cassius, qu'elle
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n'était pas d'une beauté frappante ; mais son esprit et sa grâce répandaient tant de charmes dans sa figure, qu'il était difficile de lui résister. Elle parlait toutes les langues, réunissait les connaissances les plus étendues, et possédait surtout l'art de captiver. Elle tenait de l'Orient une habitude de magnificence qui subjuguait l'imagination, et ses rapports constants avec laGrèce avaient développé en elle le charme plus pénétrant du langage et de ses séductions. César en fui tellement épris, que, dès le lendemain, il voulut que son frère partageât le trône et se réconciliât avec elle. Ce jeune prince, étonné de voir Cléopâtre dans le palais de César, et devinant bien par quels moyens elle avait séduit son juge, courut sur-le-champ à la place publique, en criant qu'il était trahi. Il excita par là une sédition, et César ne put l'apaiser qu'en prouvant au peuple qu'il n'avait fait qu'exécuter le testament de Ptolémée; mais l'eunuque Pothin, dont cet accommodement dérangeait les projets, de concert avec Achillas, général égyptien, fit avancer en secret des troupes pour surprendre César qui avait peu de soldats auprès de lui. Quoique assiégé dans son palais ( \ ) , le dictateur sut s'y défendre et s'y maintenir , jusqu'à ce que , avant reçu des secours de la Syrie, Il battit les égyptiens dans un combat où périt le jeune Ptolémée, qui se noya dans le Nil. C'est alors que César put Sans obstacle couronner Cléopâtre; il la plaça sur le trône en lui faisant épouser son jeune frère qui n'avait que onze ans, et partit ensuite, quoique à regret, pour achever de soumettre les restes du parti de Pompée. Cléopâtre accoucha, peu de temps après, d'un lils qu'elle nomma Cèsarion. De retour à Rome (l'an 46 avant J.-C). César la reçut, ainsi que son jeune époux, dans son propre palais; il les fit admettre au nombre des amis du peuple romain, et plaça la statue en or de Cléopâtre à côté de celle de Vénus, dans le temple qu'il érigea 6 celle déesse. Ces honneurs déplurent aux Romains; la reine d'Egypte retourna bientôt dans ses Etats, et Ptolémée ayant atteint l'âge de quatorze ans, elle le fit empoisonner, pour rester maîtresse absolue du royaume. Lorsque la mort de César donna lieu à une nouvelle guerre civile dans l'empire, on accusa Cléopâtre d'avoir fait passer des secours à Brutus et à Cassius. Marc- Antoine, partant pour la guerre des Parthes, lui ordonna de se rendre en Cilicic pour expliquer sa conduite. Il parait qu'en entreprenant ce voyage , elle s'occupa plutôt des moyens de plaire que de ceux de se justifier. Elle s'cmbarqna sur un vaisseau dont la poupe était dorée et dont les voiles étaient de pourpre ; elle-même, vêtue magnifiquement, était couchée sur le tiilac ; des enfants à ses pieds représentaient les Amours; ses femmes, toutes d'une rare beauté, habillées en Néréides, étaient placées, les unes auprès du gouvernail, les autres prés des rameurs ; des flûtes et des lyres faisaient retentir dans les airs des concerts mélodieux ; l'encens était brûlé
(l) Cf fur r«id»tit tt -si^o i[at les s»M»is rorrains avant m.< l< kn à on quartier «le la ville, lïnctndie «agna le Bfurhmn.oo rtaii ta superl* blbmiitaequr fondée par PioJéroeC rhiMd«tc ; 40,000 volume» y furent la proie «Us Huama.
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sur des cassolettes. Ccst ainsi que Cleopâtre remontait le Cydnus, comme Vénus sortant de l'onde, pour aller visiter le conquérant «le l'Asie. Un peuple immense bordait les deux rives du llcuve, et s'enivrait •le musique, de parfums et d'admiration pour la beauté. Au milieu de cet enthousiasme universel, Cleopâtre aborda à Tarse. Antoine, qui rendait alors la justice, resta seul sur son tribunal avec ses licteurs. Il lit inviter Cléopàlre à se rendre auprès (le lui; mais la reine, «'excusant sur les fatigues du voyage, le Ht prier d'accepter lui-même un repas sur son TtJsseau. La reine d'Egypte le traita avec magnificence, et, lorsqu'il voulut à son lour la recevoir, il lit de vains efforts |K>ur la surpasser en somptuosité (I). Bientôt séiluil par tant de charmes, sa passion pour elle l'ut beaucoup plus violente que celle de César ; car elle causa sa perle. Ce qu'on doit surtout reprocher à Cleopâtre, c'est d'avoir amolli le caractère d'Antoine. Celte reine, qui montra de la grandeur dans quelques circonstances de sa vie, ne sut pas placer sa gloire dans celle de l'objet de son choix ; elle ne cessa de se préférera ce qu'elle aimait, et c'est chez une femme un mauvais calcul autant qu'un indigne sentiment. Antoine, renonçant pour le moment à l'expédition projetée contre les Partîtes, la suivit en Egypte, où ils passèrent l'hiver dans les fêles. Se conformant aux goûts de Marc-Antoine, la fille des Ptoléniéc se livrait avec lui aux plaisirs les plus délicats comme aux amusement! les plus ignobles; clic le suivait à la chasse, jouait aux dés, et parcourait les rues avec lui pour entendre les propos de la populace d'Alexandrie, renommée par son lalent |K>ur la raillerie. Antoine fut enfui forcé de quitter l'Egypte : ses démêlés avec Octave l'appelèrent en Italie, où la réconciliation des deux rivaux rendit pour un moment la paix au monde, et Antoine épousa Octavie, sans cesser d'aimer Cléopàlre. Les événements qui se succédèrent l'empêchèrent, pendant plusieurs années, de la revoir en Egypte ; mais, après sa malheureuse expédition contre les Partîtes, vers l'an 56 avant Jésus-Christ, dans laquelle il fut sur le point d'éprouver le sort de Crassus, Cléopatre vint le chercher en Phénicie. où il avait ramené les débris de son armée, et les deux amants reprirent ensemble le chemin de l'Egypte. Oubliant loin ce qu'il avait promis à Octave, tout ce qu'il devait à son épouse , Marc-Antoine se livra de nouveau à la débauche et aux caprices de Cleopâtre. Vou-
(I) Mine raconte que, dans un de ces repas qoe Cléopjtre don- Mil ;i Anloine, c'.'c voulut prouver a son amant qu'elle le surpassai! c» ruagiiillcenre, rl qu'elle pouvait dépenser jn-qn*a «0 million* de Ksli rces dans un seul leslin. Antoine r rat la chose impo-*ible, el l'eu délia. La rciue alors dela<na do ses oreilles deux perles d'uuc énorme grosseur, se lit apporter une coupe remplie de vinaigre, y fil dissoudre une de ces perles, el l avala; elle se disposait a sacrifier celle qui restait, lorsque l'Iaticus, juge de la gageure, s'en empara, et qu'Antoine était vaincu. Celte seconde perle Tut conservée avec soi», el apportée a Itoine après !a ntorl de Cleupiire ; elle fui ensuite parlée en deux, et placée aux oreille* de La statue de Vend», dan» le Panltiéon. (t'oy. a ce sojel ['Outrage khlnriqne el rkimiaue, ok Fan txamiM $'tt etl (triai» (M Ctrupûlrt ait ditjokj tui -U-iUanp la perle qu'on dit i/n'elleavala «fuira «m fetltn, etc., par Jaiiv.iu, Paris, Kit», in-8', el les «iWrvalions de Dreux du Radier sur ce livre, dans le Journal de Veidtu, août 17*9, P. 83-87.)
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lant lui donner le spectacle d'un triomphe , et s'étant, par artifice, rendu maître de la personne d'At labaze, roi d'Arménie , il le présenta enchaîné à Cléopatre, assise sur un tribunal comme un magistrat romain. C'est à cette occasion qu'il donna au peuple d'Alexandrie un repas dans le Gymnase, où il avait fait dresser plusieurs troncs d'or, deux plus élevés pour Cleopâtre et pour lui, les autres pour ses enfants. Il y lit proclamer Césarion roi d'Egypte et de Chypre avec sa mère, et, disposant même des royaumes qu'il devait conquérir, il désigna les Etats tpi'il remetlait aux entants qu'il avait eus de la reine. Comme elle se piquait de protéger les savants, il lit apporter à Alexandrie la riche bibliothèque qu'Euntène avait fondée à Pergame, composée de 200,000 volumes. Toutes ces dispositions d'Antoine, ainsi que sa conduite, lui attirèrent beaucoup d'ennemis à Rome. Auguste surtout, irrité de l'appui que prétait Cléopatre au p irli de son rival , fit décider la guerre contre elle dans l'assemblée du peuple. Ainsi le nom d'une femme retentissait dans le vaste empire des Romains. Tout annonçait une guerre civile; Antoine s'y prépara, assembla une armée, et quitta l'Egypte. Cléopâire le suivit en Grèce. Athènes décerna les les plus grands honneurs à cette princesse, et Antoine se plut â paraître devant elle comme citoyen dccetlc ville, pour lui porter le tribut des hommages de ses habitants. I irrace appelle Cléopàlre un fatal prodige. Son ascendant sur Antoine élait absolu, et même elle s'en servit [tour satisfaire ses passions haineuses, en faisant périr, à Ephèse, sa sertir Arsinoé dont elle élait jalouse. Cependant Antoine ne voulut jamais l'éfiouscr, soit qu'il ne pùtse résoudre à sacrifier sa femme Octavie, ange médiateur entre Octave et lui, soit qu'il ne voulût point encourir l'aniinadvcrsion des Romains, qui ne pouvaient souffrir qu'un de leurs concitoyens épousât une étrangère. On a même des lettres d'Antoine, dans lesquelles il parle légèrement de sa liaison avec Cleopâtre , croyant dissimuler ainsi par une feinte insouciance le pouvoir qu'elle exerçait réellement sur lui. Enfin arriva le jour où ce funeste pouvoir devait se manifester. A la bataille d'Aclium, entre Marc-Antoine et César-Octave, lorsque, suivant l'expression de Propercc, a les forces du monde Iulté- « mit ensemble, *> Cléopàlre, accoutumée à la mollesse de l'Orient, ne savait plus braver les périls, bien qu'elle eût encore l'énergie nécessaire pour se dqnlier la mort; l'effroi s'empara de son âme au milieu du combat. Elle fit revirer de bord son vaisseau, et les soixante galères égyptiennes, placées dans les rangs, imitèrent le mouvement de la sienne. A celte vue, Antoine troublé ne put s'empêcher de suivre Cléopàlre et de monter sur le vaisseau qui remmenait ; à peine y fui il, qu'accablé de boute et de regrets, il se plaça près du gouvernail, la tête dans sa main, et fut trois jours sans vouloir parler à celle pour laquelle il avait tout sacrifié. Mais arrive à Alexandrie, il se plongea de nouveau dans les délices que Cleopâtre ne cessait de préparer pour lui. On les appelait, eux et leurs amis, I Ut bande de la vie inimitable; mais ils changèrent
CIÉ
ce nom contre un mot grec qui signifie, feux qui tant résignés à mourir ensemble. La reine jugeait très- bien la situation d'Antoine, et les succès toujours croissants d'Octave ne lui permettaient aucune illusion sur l'avenir. Aussi, tout eu passant sa vie dans les fcsiins, et en prodiguant à Marc-Antoine les plaisirs du luxe et des arts, elle faisait essayer sur les animaux et même sur des esclaves divers poisons, afin de bien connaitre celui qui causait le moins de douleur. Il y a beaucoup d'exemples chez les anciens de ce mélange de sérieux et de frivolité qui faisait jouir voluptueusement de l'existence en se préparant à la mort. Comme ils n'avaient point d'espérance au delà du trépas, ils épuisaient la coupe de la vie, et ne cherchaient point a se préparer, par le recueillement intérieur, à l'immortalité de l'âme. La coquetterie était chez Cléopàtre un grand art, qui se composait de tous les moyens que l.i politique, la magnificence royale et la culture poétique de l'esprit peuvent donner. Ce qu'elle avait de force dans l'âme se retrouvait dans les hasards que lui faisait courir son ambition de plaire; elle s'exposait à l'amour comme un homme à la guerre, et, telle qu'un chef intrépide, elle se préparait à mourir, si la lurtnne ne favorisait pas sa hasardeuse destinée. Quelques historiens ont prétendu que Cléopâtre était en négociation secrète avec Octave, et qu'elle trahissait Antoine. Il est impossible de supposer qu'une femme qui disposait entièrement d'un caractère aussi dévoué qne celui d'Antoine put souhaiter de voir à sa place l'astucieux Octave ; mais il est probable qu'elle a cherché a s'assurer d'avance quelques ménagements de la part du vainqueur. Il eût été plus noble de n'en vouloir aucun ; mais elle avait des enfants, et souhaitait de leur conserver le trône ; d'ailleurs, le caractère de Cléopàtre était personnel ; elle faisait servir à son ambition tous les dons que la nature lui avait prodigués. On sait par quels motifs elle fut d'abord attachée a Jules-César ; elle se rendit ensuite favorable Sexlus Pompée, qui fut pendant quelques instants maître de la mer. Elle mit ses soins à plaire à Marc-Antoine, et obtint tout de sa faiblesse (1). Si elle avait trouvé les mêmes dispositions dans Octave, il est probable qu'elle ne se serait pas donné la mort. Elle conçut le projet gigantesque de faire arriver ses vaisseaux par- terre à travers l'isthme de Suez jusqu'au golie Ara tique, d'où
(I) L'hiMorien Joseph* reproche i Clfopitre d'avoir profité de l'ascendant qu'elle avait sur Antoine pour faire mourir plusieurs seigneurs syriens, et l.ysanias. Dis dePtoiemee, prince d'Ilnrre, dont elle convoitait lesbieus et les Ktais. Ce»ien vain qu'elle icnia de J dér><ioilier 1rs mis d'Arabie et de Judée : Marc-Antoine ne voulut point y consentir ; mais il lui donna la Ptieuicie. b Olésyrie, uniportion de la Cilicie, et cette partie de la Judée qui produit le bainiie. ( Impaire rut même la prétention ei l'espoir de régner un jour dans Rome et de commander au Capiiolc. Nouvelle Isis, elle se montrait au public avec les attributs derrt'r dresse, tandis qu'Antoine se parait de cent d'Osins et de Dacrhus, et, rumine des dieux ne peuvent eticcndrrr que des dieux, Antoine ri < .eopatre donnèrent a leurs ml juls le nom de L*ne et de Soltil. nans les ittCJtillM, ma nombreuses, qui nous restent de celte princesse, elle prend sur quelquesunes le titre fastueux ieregiM regnm, (iliorum rtgum ; sur d'autres n-lui de nouvelle déesse, fiF.A NEOTEPA. Son portrait s'y tiouve i, 'i-iquefois au revers de relui de Marr-Anlmne, fi ne nous donne I ... l'idée de U beauté doni la ptttfriM set | lue a la parer. T-jt.
elle aurait pu s'embarquer pour l' Inde : quelque»uns de ses vaisseaux passèrent, mais ils furent aussitôt brûlés par les Arabes. Pendant ce temps. Octave s'avançait en Egypte par la Syrie. Cléopàtre ht bâtir prés du temple d'isis, à Alexandrie, un monument où elle cacha ses trésors, et dont elle voulait faire son tombeau. C'était un besoin de l'âme chez les rois égyptiens que de lutter contre la mort, en préparant sur cette terre un asile presque éternel à leur cendre. Lorsqu'Antoinc fut défait dans la dernière bataille qu'il livra à Octave, Cléopàtre se renferma dans le bâtiment qui contenait toutes ses richesses, et fit répandre le bruit de sa mort, afin que l'amour d'Antoine ne l'attachât plus à la vie. En effet, à cette nouvelle, il se poignarda; mais comme il n'expira pas a l'instant, il eut le temps d'apprendre que Cléopàtre vivait, et il se fit porter dans l'asile qu'elle s'était choisi. Cléopàtre, égoïste encore même dans son tombeau, ne voulut point qu'on ouvrit les portes, de peur que les satellites d'Octave ne s'en emparassent, et trouva le moyen d'introduire Antoine mourant, à l'aide des cordes qu'elle et ses femmes tiraient par la fenêtre. Elle prodigua les soins les plus tendres à Marc-Antoine, et, de ces illustres infortunés, l'un des deux eut du moins la douceur de mourir dans les bras de l'autre. Octave attachait beaucoup de prix à prendra Cléopàtre vivante, pour qu'elle suivit à Rome son char de triomphe. A force de ruses, il vint à bout de faire pénétrer ses soldats dans le monument où elle s'était retirée. Dès qu'elle le sut, elle voulut ce tuer; mais les Romains veillèrent avec un soin barbare sur sa vie. Elle fit demander à César-Octave la permission de rendre des honneurs funèbres à Marc-Antoine ; il y consentit. Elle épuisa, pour les rendre plusmagniliques, tous les trésors qui lui restaient, et, prodiguant le plus cherdetous, sa beauté, elle se meurtrit le sein elle visage sur le tombeau de Marc-Anloine. C'est dans cet éta qu'Octave vint la voir; elle était sans parure, couchée sur un lit, et ses joues étaient livides, ses lèvres tremblantes. A la vue du maître du monde, elle se ressouvint du grand César qui avait été soumis à ses charmes, et rappela ce souvenir à son successeur. Il y a chez de certaines femmes, comme chez les ambitieux , une sorte de persistance dans le besoin de plaire qui survit à tout. Il se peut donc que Cléopàtre éprouvât le désir de captiver Octave, malgré les regrets sincères qu elle donnait au souvenir d'Antoine. Ce n'était point une femme ni tout à fait sensible, ni tout à fait trompeuse; un mélange de tendresse et de vanité faisait d'elle une personne à deux caractères, comme la plupart des éircs fortement agités par les passions de la vie. Quoi qu'il en soit, les charmes de Cléopàtre échouèrent contre Octave, car il n'a» ait rien de spontané dans l'âme, et c'était par la prudence qu'il maintenait ce que César avait acquis par l'audace. Octave s'entretint longtemps avec Cléopàtre; mais ni ses prières , ni sa grâce n'ébranlèrent les cruels desseins qu'il avait formés contre elle. Il tâcha seulement d<; les lui cacher, et, de son côté, elle lui dissimulait la résolution qu'elle avait prise
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de mourir : ils ne pouvaient pas se plaire, puisqu'ils étaient occupés mutuellement à se tromper. Cleopâtre , instruite qu'Octave se proposait de l'emmener avec lui dans peu de jours, obtint la permission de faire encore des libations sur les cendres d'Antoine. Là, couchée sur sa toml>e et pressant contre sa poitrine la pierre qui le couvrait, elle lui adressa ces paroles, qui nous sont conservées par Plutarque : « 0 mon cher Antoine, je t'ai rendu naguère les
• honneurs lunèbres avec des mains libres; mais « maintenant je suis prisonnière ; des satellites veil- « lent autour (te mot pour m'empècher de mourir , « afin que ce corps esclave ligure dans la pompe
• triomphale qu'Octave se fera décerner pour t'avoir « vaincu ; ne compte pas sur de nouveaux honneurs « funèbres, voici les derniers que Cléopâtre pourra « te rendre. Tant que nous avons vécu, rien ne pou- « vait nous séparer l'un de l'autre; mais nous cou- « rons le risque, après notre mort, de faire un triste « échange de sépulture. Toi, citoyen romain, tu au- « ras ici ton tombeau, et moi, infortunée, le mien « sera dans ta patrie. Mais si les dieux de ton pays « ne l'ont pas abandonné comme les miens, fais que « je retrouve un asile dans ta tombe , et que je me
• dérobe ainsi a l'ignominie qu'on me prépare. Cher « Antoine, reçois-moi bientôt à tes côtés; car, de tous « les maux que j'ai souflerls, le plus grand encore « en cet instant, c'est ton absence. » Celte prière fut exaucée, Cléopâtre trouva le moyen de se faire apporter des fleurs sous lesquelles un aspic était caché (1), et la morsure de ce reptile la délivra de la vie et de l'outrage que lui préparait l'orgueil d'Octave. Ses femmes, Ira et Charmion, se donnèrent la mort avec elle. Presque jamais, chez les anciens, un personnage illustre n'expirait seul, l'enlltousiasme des serviteurs pour leurs maîtres honorait l'esclavage en lui donnant tous les caractères du dévouement. Cléopâtre mourut à l'Age de 39 ans, après en avoir régné 2î, dont quatorze avec Antoine. Octave fit porter l'image de Cléopâtre, avec un aspic sur le bras, à sa pompe triomphale ; mais il permit du moins qu'elle fut ensevelie avec Antoine, et peutêtre cet acte d'une piété délicate apaisa-t-il les mânes de ses ennemis malheureux (i). N. S. H.
(1) Les critiques ne sont pas d'accord «or cette circonstance, .(ni rependant . été généraleiuenl admise, surtout d ap.es le lenroignaje d Horace (Car*., L t. rt. 57) :
V.ll. mtr.. I..rt», M Mf
ï r* ( if Tr > - i: l r ' «t fe I mTB
Cary*» cwatMhcret »imd,ib ,
ci «lui de Properec (t 3, tleg. «I, ». »S) :
Le «Tant ïjbcïsI pen«e qu'il «t plus probable qne Cléopâtre m donna la mon en prenant un narcotique poissant ; tl oppose au témoignage des écrivain» latin* celui de* historiens grecs, qui prelcndent que la reine portai toujours sur elle quelque subManrv * meneuse, et qu'elle fut trouvée ensevelie dans un sommeil tcihargrqur, ainsi que deux de ses es. Iave<. doul l une, donnant encore quelque signe de vie, expira peu de temps âpre». Oi-s.
(i i Les statues de Clcopatrv turent conservées en Fcvpte par U générosité d'AIrhibius, l'un de ses amis, qni donna 1.000 latents a Auguste pour qo il ne les détruisit pas avec celle» d'Antoine. Le II» qu'elle av«i tu de Gsir, Cesarton, tut mis 4 mort rar le
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CLKOPATRK, fille delà précédente et de Mare- Antoine, fut conduite à Rome avec ses frères pour servir au triomphe d'Auguste. Ses parents lui avaient donné le nom de Séléné ( Lune), en donnant à son frère jumeau, Alexandre, celui de Soleil. Lorsque Octave rendit à Juba le royaume de son père, il lui donna pour épouse celte jeune princesse, qui obtint que ses frères restassent auprès d'elle en Mauritanie (vers l'an 50 avant J.-C). INous avons des médailles de cette reine avec son portrait, au revers «le celui de Juba. Ces monuments nous apprennent que Cléopdtrc resta fidèle a la langue de son pays. Les inscriptions qui se trouvent du côté de sa tète sont en grec, tandis que celles qui ont rapport à JhI« sont en latin. — Une autre Ci.éopatue, fille du grand Mithridate, épousa Tigronc, roi d'Arménie, lorsque ces deux rois se réunirent pour s'opposer à la puissance des Romains. T — n.
CLfcOPHAISTE, natir dcCorinthe, était regardé chez les anciens comme le premier artiste grec qui eût appliqué de la couleur sur des dessins, et par conséquent, en ce qui concerne la Grèce, comme l'inventeur de l'art de peindre. Pline dit qu'il n'employa qu'une seule couleur, de la brique pilée : Primtti invenit eat (lineat) colorare, letla, ut ferunt, trila. Les conjectures auxquelles cet auteur se livre pour déterminer l'é|>oque où Cléophante vivait prouvent que les Grecs n'avaient à cet égerd aucune notion certaine. Ou ne saurait supposer avec lui que Cléophante accompagna en Italie Démarale, père de Tarquin l'Ancien, puisque Démorate abandonna Corinthe pendant la tyrannie de Cypsélus, et que, vers le tcm|>s de ce dernier prince, déjà Rularque employait toutes les teintes nécessaires pour imiter le coloris de la nature. ( Voy. Bllarqce.) Il est plus naturel de croire qu'il exista deux peintres nommés Ctéophanie. L'inventeur de la peinture Tut nécessairement plus ancien queCimon de Clconéc, qui, le premier, fit sentir les jointufes des membres, et peignit des tètes en raccourci, vues dans toutes sortes de positions; plus ancien qu'Eumaie, qui distingua les sexes; plus ancien qu'Hygiœnon,
conseil d'Arrin», qui représenta a Oetave l'inconvénient de laisser plusieurs Césars dans l'empire. Elle eut de Marc-Antoine trots enfams, Alexandre, Ptolemee et Cléopâtre. Le premier avait clé fiancé a Jniape. Bile du roidcMrdic, et Antoine lui donna l'Arménie, la Medie et la Parihie qu'il devait conquérir. Ptolémée eut la Svrie, laCiheie. ele. Ces deux princes prirent alors te litre de rois des ro.s. Cléopâtre, Mrnr jumelle d Alexandre, eut en partage la Cvrénalque. (l o». I article suiv.) T-*. - Boilel rit représenter, en 1741. une Iragcdie l'atnMlM el CtHtpAtre. Robert Garnier, en «57», J. Nairrl.cn 1300, el la Thohlliére. en 1»t>7, avaient donne une tragédie de MtroAnlotnt ; Etienne Jodelle. en 1553. Montreux, en 4 .«», Benserade, en «655, la Chapelle, en I6M, Marroontel. en «750, L. (Lingurl) en 1775, Brenl jouer chacun une CUapHtre. Dans ta pièce de Marmontcl, qui n'eut que onie rct resemaiions, la reine se tuait avec un aspic automate de Vauranson, ce qui donna lieu a nne épigramme lrés-piquanie du poéie Lebrun (t. I, épigr. *0>. Celle ir.ife,jie recrut avec des changement en «;»*; mais elle n'est pas restn- au tlnatre. Le eomie Jules Landi a cent en italien la l té rfe Cltoyèin. Vente, 1531, r. imprimée a Paris env78«,et iraduile en français par Bertrand Barrere. Pari*. 18 9. tn-i». L'onvragede Landi uest qu'un roman. Basaccioni a donné nne C/eojw(r«, Venise. t67î. 6 vol. tn-s*. Calprenede en a fait one en français. Paris, 16*»; Leyde, ,S37,il vrot. petit in-S" ; lUffe* par ûc- BOiM. Pans <789. 5vol.ln-IS.
Dinias et Charmas, peimrcs monochromates , ses I imitaient. Il dut aussi être antérieur à Dédale, statuaire, de qui les ouvrages rcnlerinaicnl déjà, disait-on, quelque chose de divin. Or, Dédale viviit, suivant les calculs de Larchcr, 1 500 ans avant notre ère, et Cimon, Eumare, llygionon cl les autres peintres monochromales reniouleut à des temps si reculés, que les Grecs ne pouvaient leur assigner Mienne époque. Il est donc très-vraisemblable «pie Cléophantc. l'inventeur de la peinture monochrome, vivait nu moins 1400 ans avant J.-C., et même plus aiidenin nient. [Voy. Pline, I. 33, ch. 3 )
CLÉOPI1ILE (Fhan<;ois), dont le vrai nom était OCTAVIO, nai|uil à Fano, ville de l'Etat de l'Eglise, m 1447. Ce fut pompunius Lstua qui lui conseilla de prendre le nom de Cléophile (amateur delà gloire), lorsqu'il était à Home. Ayant passé de cette ville à Vttcrbe, il y enseigna les lettres avec succès; mais il s'attira, j>ar sa sévérité , le ressentiment de ses écoliers, qui le lircut attaquer en trahison. Il reçut à la main une blessure dont il fut estropié, et se retira à Corneto, où il se maria richement, l ue chaire d'humanités lui ayant été ol'lcrle a Fano, sa patrie, il allait se mettre en rouie pour y retourner, lorsqu'il lombn en défaillance, et mourut trois jours après, le 2G décembre 1 490, âgé de -43 ans, non sans soupçon d'avoir été empoisonné par son beau-père, qui voulait sr soustraire nu payement d'une dot considérable qu'il lui ava l promise. Les princes de la maison de Mcdiris honoraient Cléophile «le leurs bontés. On a de lui quelques ouvrages eu prose et en vers. Les plus connus sont : 1° Epistolarum de Anunibus liber, cl Carmim nonnutla, Naples, 1478, in-4", très-rare; 2° LibtUut de Cartu pnetarum, Paris, 1303, in-4*; 5" Opéra nunquam alia* impressa. An- Intpnlhromachia; hitloriade bclto funcnsi....Vano, 1310, in-80, rare. C. T— v.
CLÉOPHON, fameux démagogue d'Athènes, était d'une naissance si obscure, qu'on doutait même qu'il fût Athénien, et Aristophane, dans sa comédie «les Grenouille*, donne à entendre qu'il était lhrace. Doué de quelque facilité à parler, il acquit beaucoup de crédit sur le peuple. Les Larédéuionicns, après la bataille des Arginuses, ayant offert la paix aux Athéniens, a condition de garder chacun ce. qu'ils avaient pris, excepté Décelie, qu'ils offraient de rendre, Cléophon, couvert de ses armes, se rendit a rassemblée, et parla fortement contre la paix, en disant qu'il n'y consentirait jamais, a moins que les Laeédémonicns ne rendissent toutes leurs conquêtes. Il ne lui fut pas difficile d'entraîner le peuple athénien, à qui le moindre succès faisait concevoir les espérances les plus chimériques, et la négociation fut rompue. Après la bataille d'/Egos-Potamns , ( léophon, s'etant apen.ii que le sériai conspuait contre la liberté du |>cuple, osa le dire publiquement, et excita une sédition contre lui ; mais comme le peuple était déjà abattu par ses revers. Satyrus, qui dcwnt l'un des trente tyrans, décida le Sénat à un acte de vigueur, en faisant arrêter Cléophon. On le livra à un tribunal, et Satyrus, craignant qu'il lie fût pas condamné, lit rendre, sur la proposition
CLK
de Nicotnachus, une loi pour autoriser le sénat, qui cependant était partie dans ce procès, à se réunir au tribunal pour le juger. C'est ainsi que Cléophon lut condamné à mort vers la liu de l'an 405 avant J.-C. Ses biens, à ce que dit Lysias, n'étaient pas, a beaucoup près, aussi considérables qu'on l'avait supposé d'après la part qu'il avait prise aux affaires publiques. Arislolc cite son discours contre Critias. Cléophon fui souvent eu bulle aux traits de* poêles comiques; le poète Platon avait donné son nom a une comédie où il le déchirait, et on prétend qu'Euripide a voulu le designer dans les vers 892 et suivants de son Oresle. — Un autre Cléopiiok, ancien poêle grec, est cité comme ayant écrit des tragédies, par Aristole, dans sa Potlique (ch. 22), et dans son livre contre la Sophiste* ( I. 4, ch. 14 ). C — R.
CLEOSTRATE, de Tcnédos, vivait en la 74e olympiade, du temps de Tarquin le Superbe. Suivant Ccnsorinus, quelques écrivains le croyaient le premier auteur de l'octaétéi ide, période iuuisolaire attribuée plus communément à Eudoxe. Suivant Pline, il filconuailre les signes du zodiaque, et principalement ceux du bélier et du sagittaire. Dans ce passage, un commentateur a cru voir la première idée du mouvement de précession qui déplace les constellations et les fait avancer continuellement dans le zodiaque. Cette conjecture est tout à fait dénuée de fondement, et ce qu'un sait de Cléoslrate se réduit a peu de chose. ( Voy. Pline, I. 2, ch. 42, et llygin, l'ocl. astumom. , eh. 3. ) D — L — E.
Cl. ETUIS, roi lombard, fut élu par ses compatriotes, après la morl d'Eltnigisc, au mois d'août 373. Dienlol il se rendit odieux par une cruauté excessive. Après dix-huit mois d'un règne dont aucun événement ne nous est connu, il fut tué par un de ses |taixnts au commencement de l'année 373. Son lils Autharis, qu'il avait laissé en bas âge, fut élu ni à son lour, après un interrègne de dix ans. ( Voy. Paul Diacre, liv. 2, et les Annales de Baronius, ann. 371-73.) S — S — t.
CI.ERAMBALLT ( Loi;is-Nicolas ) , né à Paris en 1U7G, y mourut en 1749. Sa famille était, depuis Louis XI, attachée à la cour. Dés son enfance, il annonça pour la musique de grandes dispositions, et (il exécuter à treize ans un motet à grand checur, de sa composition. Louis XIV le nomma organiste de St-Cyr, et suriutendanl des concerts de madame de Maiulenon. Les cantates de Clérambault ont encore aujourd'hui du naturel et de la grâce, le style en est facile ; elles sont généralement bien accentuées. Celle iVOrphée passe pour son chef-d'œuvre. On a de lui : 1° Départ du roi, idylle exécutée à St-Cyr, Paris, 1743, iu-8°; 2» Cantates, Paris, 1703, I7»0, 5 vol. in-fol. ; 3° plusieurs autres pièces de musique. — César- François- Mcolas Clèiumbai lt, son lils, organiste de St-Sulpice, mort le 20 octobre 1700, • laissé aussi des cantates et autres COiliposi lions musicales. D. L.
CI.EhC(LR). J'oyes LeclERc
CLERC ( Nicolas-Gabriel ) , membre des académies de St-Pélersbourg, de licsançou et de Rouen, naquit à Ikiumc-lcs-Dames, pelile ville de Franche-
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Comté, Te 6 octobre 1726. Il embrassa la profession de médecin, qui semblait être héréditaire dans sa famille depuis prés de deux siècles, et se distingua bientôt par des innovations heureuses dans la pratique. Nommé, en 1757, premier médecin des armées du roi en Allemagne, il montra beaucoup de 7èlc pour la réforme des abus qui s'étaient introduits dans l'administration des hôpitaux militaires. Kn 4759, sur la demande de l'impératrice Elisabeth et avec l'agrément du roi, il se rendit en Jtussie, où il fut accueilli avec le plus grand intérêt. Le général HasoumofsKoi, hetman des Conques, te choisit |>our son médecin, l'emmena avec lui dans un voyage qui avait pour but de visiter les principales cours de l'Europe, et, à son retour, lui offrit la propriété de la ville de Uatourin, à condition de ne jamais le quitter. Clerc refusa une proposition qu'il ne pouvait accepter sans renoncer pour jamais à sa pairie, revint en France en 1762, et y l it nommé médecin du duc d'Orléans. Il retourna en Russie, en 1769, avec le titre de premier médecin du grand-duc, et directeur scolaire du corps impérial des cadets. Il devint, par suite, inspecteur de l'hôpital de Paul, que le grand-duc avait fondé à Moscou, avec l'argent destiné à ses menus plaisirs. Ce lut pendant ce deuxième voyage que, suivant les intentions de Louis XV, il rassembla les matériaux d'une histoire de cet empire, qui n'était connu que par des relations infidèles et mensongères de quelques voyageurs, et dont on ignorait la population, les ressources et même l'étendue. Il fit dresser à ses frais des cartes topographiques et hydrographiques, rassembla des manuscrits originaux, recueillit «les médaille», et avec ces précieuses collections , revint en France pour la seconde fois, en 1777. Il fut d'abord accueilli des ministres, puis oublié presque, aussitôt; on lui fit des promesses magnifiques, dont pas une ne se réalisa. Des nombreux services qu'il avait rendus, avec autant de zelc que de désintéressement (1 ) , la seule récompense qu'il obtint lut le cordon de St-Michcl, avec des lettres de noblesse conçues dans les termes les plus honorables, et une pension de 0,000 livres. Il prit alors le nom de le Clerc. Retiré dans le fond de sa province, il s'y consolait de l'ingratitude des hommes en s'oceupanl des moyens de leur être utile, quand un ordre du roi le rappela à Versailles. La fortune, dans ce moment, sembla vouloir se réconcilier avec lui. Les abus dans l'ad-
(I) Snrtont lorede la révolution do la Snède, en 1771. f-iiherlnc II, forte ose de cet événement, qui détruisait son ir.nnriire dan» Je sénat de Stockholm, ne se proposait, rien moins que de détrôner G attife III, qui venait de rendre an Irrtncses prérogatives. DisdoriT, ambassadeur de Kranre a PeUnuoiirn. atanl fjit drueitorts inlrncttiem pour détourner l'orage, cral ne patmlr mieux taire que de charger Clerc, au nom du roi, d'employer tous les moyens dont il pouvait disposer pour prévenir l'explosion qui menaçait la Suéde. I.j mission fiait délicate cl même dangereuse : Clrre ne balança pas a l'arrepler, et s'en acquitta avec sua es. l'n se.ond «Use rappnrli celui qui ordonnai» un armement mariiime contre la Suéde. Gustave III voulut le rerom penser d'une manière digne de lui; mais, par l'intermédiaire de Nollen, ambassadeur de Suéde en Itnssie, Clerc témoigna a S. M. suédoise qu'il trouvait sa récompense dans te bonheur d'avoir pu servir »es imercu, et que d aiUcur» sou touverûi avait prévenu ses lateutiotu.
ministralion des hôpitaux étaient devenus si grands, qu'ils avaient lixé l'attention du ministère. Une commission, composée d'hommes intègres, fut chargée, en 1778, d'indiquer les remèdes aux maux qu'on apercevait. On se souvint alors des services que le Clerc avait tléjà rendus dans celte partie, et il fut nommé président «le la commission, avec le litre d'inspecteur général des hôpitaux du royaume. Un premier mémoire présenté au ministre reçut son approbation; et un plan général d'administration des hôpitaux, mûri par de longues discussions, avait déjà reçu la sanction du roi, qui l'avait nomme administrateur général des hôpitaux militaires et de charité qui étaient au compte du monarque, lorsque la disgrâce du ministre (le prince de Mont-Barrcy) et les changements survenus dans le ministère firent ajourner les réformes. La commission fut dissoute, et le Clerc oublié encore une luis. Ce nouveau rêvera ne l'abattit point, et il terminait son histoire de Russie quand la révolution arriva. Elle le priva de la pension dont il jouissait sur le ministère des affaires étrangères. Cette pension était presque son unique ressource et celle de sa famille. Habitué aux caprices de la fortune, il supporta patiemment tics privations que son âge semblait devoir lui rendre très-difficiles. Sa fermeté ne l'abandonna point pendant les persécutions auxquelles il se vit en bulte, et, retiré à Versailles depuis 1778, il y mourut le 30 décembre 1798, dans sa 73* année. Voici la liste complète de ses ouvrages : 1° Mémoire sur la goutte, 17.')!) II7S1I, in-12. 2" Problème donné jutr l'académie de Besançon : Ije seul amour du de cuir peut-il produire d'aussi grands effets que le deair de la gloire? Dijon, 1750, in-12. 5" Dissertalio de hydruphobia , 1700, in -4". 4* Médiats veri amator ad apollincœ artis ahnnnos, Moscou, 170}, in-8", ouvrage estimé, écrit avec élégance, et dont le but est de prévenir les abus que les charlatans peuvent faire des substances vénéneuses. 5" Moyen de prévenir la contagion, et d'y remédier, imprimé à Moscou avec V Histoire des maladies épidémiques qui ont régné en Ukraine en 1700. 0" lissai sur les maladies contagieuses du bétail, avec les moyens de les prévenir et d'y remédier efficacement, Paris, 1700, in-12. 7° Histoire naturelle de l'homme, considéré dans l étal de maladie, ou la Médecine rappelée à sa première simplicité, Paris, 1707,2vol. iu-8". Cet ouvrage a eu le plus grand succès; on en a fait plusieurs éditions ou contrefaçons, et il a été traduit dans la plupart des langues tic l'Europe. 8* Yu le Grand et Confucius, histoire chinoise, Soissons, 1709, in-4°. Ce roman historique, composé à la demande de l'impératrice de Russie, pour l'éducation du grand-duc, depuis empereur sous le nom de Paul 1", est écrit d'une manière intéressante, et se fait lire avec plaisir. 9° De la Contagion, de sa nature, de ses effets, de ses progrès, et des moyens les plus sûrs pour la prévenir et pour y remédier, St-l'étcrshourg, 1771, in-8°. 19° L'Art de débuter dans le monde avec suc és, dédié à messieurs les cadets du cinquième âge, 1774, iu-8", traduit en langue russe. W Les Plans et Statuts de différents établissements ordonnés par l im*
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pt'ratrice Cathenne II, pour l'éducaticn de la jeunesse de son royaume, traducl. tlu russe de Belzky, Amsterdam, 1775, in-4°, ou 2 vol. iu-12. 12° Education morale et physique des deux sexes, pour les rendre aussi utiles aux autres qu'à eux-mêmes, traduite du russe en français. Besançon, 1777, 2 parties, in-S°, avec lîg. 13* La^Boussole morale et politique t'es hommes et des empires, Boston Neufchatel, 1779), iu-8°. L'auteur y attaque avec beaucoup de chaleur I.i politique du gouvernement anglais. 14» Histoire de la Russie ancienne et moderne, Paris, 1783-1794, G vol. in-4", fig. et allas iti-fol. Cet ouvrage, quoique loin de la perfection, est encore le plus complet que nous ayons sur l'histoire de Russie. Le Clerc, fils de l'auteur, y a eu part ; la description de l'empire de Russie est entièrement de lui. L'impératrice Catherine 11, mécontente de l'ouvrage, chargea le général Bot lin, l'un de ses meilleurs officiers, d'y répondre. Sa réfutation parut sous le titre suivant : Remarques sur l'Histoire de la Russie ancienne et moderne, St-Pétcrsbourg, 1787, 2 vol. in-5\ 15° Portrait de Henri I V, Paris, 1783, in-8°. 10e Atlas du commerce, Paris, 1780, in-4". Cet ouvrage, qu'il entreprit d'après les ordres de Vergenncs et de Caloune, et auquel son fils a aussi travaillé, est composé de 1 1 cartes en 15 feuilles grand in-fol., fort bien gravées, et toutes relatives au commerce de la Russie et du Levant, à la Turquie septentrionale, la Méditerranée, la mer Noire et la lialtique ; le texte explicatif, in-4", précédé d'un discours présentant un tableau des richesses de la France, est seul l'ouvrage lie le Clerc. On trouve à la suite un Examen impartial de la ci itique des caries ( publiées par le Clerc} de la mer lialtique et du golfe de Finlande. 17° Abrégé des éludes de l'homme fait, en faveur de l'homme à former, Paris, 1789, 2 vol. in-8*. 18* Les Maladies du cusur et de l'esprit, Paris, 1793, 2 vol. in-8». 19° Le Patriotisme du cœur et de l'esprit, Paris, 1795, in-8». Leclerc est encore auteur d'une Hisloirede Pierre III, empereur de Russie, Paris, Levraull, in-8", ouvrage entièrement mutilé par l'éditeur, et il a laissé plusieurs mémoires manuscrits déposés au département des affaires étrangères. W— s.
CLERCK (Charles), entomologiste suédois, membre de la société royale des sciences d'L'psal, disciple de Linné, est connu par deux ouvrages sur 1 is insectes, tous deux estimés, tous deux rares et chers. 1" Aranei Suecici, Stockholm, 1757, in-4°, en suédois et en latin. Cet ouvrage renferme la des- Cfiption et les ligures de soixante espèces d'araignées, trouvées en Suède, peintes et décrites par I auteur, et classées selon la méthode liniiécnne. Ce t ailé est inférieur à celui de Lisler sur le même sujet, qui cependant n'a décrit que trente espèces. H faut croire que Clcrck n'a pas su conserver l«.s individus qu'il avait décrits, et que, même avec le secours de ses longues descriptions et de ses figures, Linné, son maître, et par le conseil duquel il avait entrepris cet ouvragt, n'a pas su les reconnaître, car dans la seconde édition de la t'auna Suecica, où il cite l'ouvrage de Clerck, il n'a décrit que trente-trois espèces d'araignées ; il y en a donc
vingt-sept qu'il n'a pu retrouver. Le traité de Clcrck sur les araignées a été traduit en anglais par M. Hartyns, avec celui de Lister et des extraits de celui d'Albin, sous le titre A' Aranei, ou Histoire naturelle des araignées, Loudres, 1793, in-4». Dans cet ouvrage, exécuté avec plus de luxe que de science, les ligures de Clerck sont retournées, et disposées par l'habile ligurisle d'une manière plus pittoresque; mais elles sont encore moins reconnaissantes. Clerck a publié dans les Actes de la société des sciences de Stockholm ( p. 241 de la traduction allemande ) uu Mémoire sur la manière de prendre et de nourrir les araignées ; les moyens qu'il indique sont trés-cotnpliqués et très-peu ingénieux, et prouvent même dans l'auteur une crainte puérile de ces insectes, dont aucune espèce n'est dangereuse dans le pays qu'il habitait. 2» Icônes insectorum rariorutn, cm m nominibus eorum trivialibus loeisque, e C. Linneei... SysC. nat. allegatis, Stockholm, 1759, in-4". Ce volume, malgré les promesses du titre, ne présente que des ligures coloriées de lépidoptères (papillons), sans aucun texte explicatif. Il est très-utile aux entomologistes pour reconnaître les papillons exotiques qui composaient le cabinet de la reine Llrique, et d'autres qui ont été décrits par Linné. Ce grand naturaliste semble avoir immortalisé cet ouvrage, en mettant dans une note de la dernière édition de son Systema nalurte, que c'était le plus beau de ce genre que le monde littéraire eût encore vu : Clerkii Icônes insectorum pulcherrimum opu$ qvod ctiamnum vidil orbis litteratus. Il a depuis été bien souvent surpassé. W — n.
CLÉP.EMBAULT (Philippe de), connu d'abord sous le nom de Palluau, prit le nom de Cléremballt à sa nomination à la dignité de maréchal de France. Il commença à porter les armes à l'âge de seize ans, sous le duc de Savoie et le maréchal de Créqui, en 1636. Capitaine d'une compagnie d'arquebusiers à cheval, il devint capitaine-lieutenant des chcvau-légers du cardinal de Richelieu. Il était au siège de Landrecies, sous le cardinal de la Vallette, en 1637, à l'attaque de nos lignes devant Arras, et à la prise de cette ville, en 1640. Maréchal de camp en 1612. il servit en Roussillon, sous les maréchaux de Sehomberg et de la Meillerayc, et au siège de Perpignan. A la mort du cardinal de Richelieu, sa compagnie de chevau-légers devint compagnie de gendarmes, et il en resta capitaine-lieutenant. Il servit comme maréchal de camp sous Condé. aux sièges de Thionville et de Sirck, aux combats de Fribourg et au siège de Phitipsbourg, en 1644. Clérambault obtint un régiment d'infanterie de son nom, et combattit à Norlinghen en 1645. Il leva un régiment de cavalerie, et devint mestre de camp général de cette arme, sur la démission du maréchal de Gassion. Il eut part à la conquête de Courtrai, de Berg-St-Winoc, de Mardick, de Fumes et de Dunkerque, en 1616. A la tète des gendarmes et des chevau-légers de la garde, en 1647, il chargea, près de la Basséc, huit cents chevaux, qui lurent presque tous tués ou pris, et il obtint, la même année, le gouvernement de la ville et de la citadelle
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de Courtrai. Lieutenant général en 1658. il servit à l'armée de Flandre sous le grand Condé. 11 commanda l'armée de Boni en 1651, et obtint la dignité de maréclial de France en considération de la prise du château etdu fort de Mont-Rond, où le marquis de Persan commandait pour Condé. Gouverneur général du Derri en 1665, il fut nommé chevalier des ordres du roi en 1661, et mourut en 1665. âgé de 48 ans. Le marquis de la Farc dit dans ses Mémoire* que le cardinal de Richelieu avait coutume de lui communii|uer les affaires les plus importantes. Quoique homme d'esprit, il avait beaucoup de peine à s'énoncer, c'est ce qui lit dire à madame Cornuel, lorsqu'ils vinrent à se brouiller, après avoir été longtemps dans une grande intimité : «J'en suis fâchée, s je commençais à l'entendre. » — Le marquis de Clérembault, son fils, devenu lieutenant général en 1702, commandait à la funeste journée d'IIochstett, en 1704, dans le village de Olcinhem. Il en sortit pour demander des ordres au maréchal de
I allai t; ne le trouvant pas, il essaya, en se sauvant, de traverser le Danube à cheval, et se noya. ( Voy. les Mémoire* de Sl-Simon. ) — Jules de Ci.érem- BAULT, son autre fils, abbé de St-Taurin d'Kvreux, fut membre de l'Académie française, où il remplaça la Fontaine. Comme il était contrefait, les plaisants dirent alors qu'on avait nommé Esope à la place de la Fontaine. D. L. C.
CLERFAYT (François-Sébastien - Charles- Joseph de Croix, comte de), feld-marëchal des armées autrichiennes, naquit au château de Braille, près de Binch, en Usinant, le 14 octobre 1733. Il s'appliqua d'abord à l'étude des langues, puis à celle des mathématiques, pour lesquelles il avait un goiït décidé, et entra au service vers 1749. Il fit avec distinction les campagnes de la guerre de sept ans contre les Prussiens, et se signala surtout aux batailles de Prague, de Lissa , de Hochkirchcs et de Lignitz. Il fut un des premiers braves que Marie-Thérèse décora de Tordre qu'elle avait institué en 1757. La paix de 1763 vint arrêter l'avancement de Clerfayt, cl fit succéder pour lui les charmes de la vie privée à l'agitation des camps. Il ne se montrait à la cour qu'aussi souvent que les bienséances l'exigeaient; tout son bonheur était de vivre dans ses terres, au milieu d'un cercle d'amis, occupé de ses vassaux, dont il fut toujours le bienfaiteur. Ne connaissant d'autre ambition que celle de remplir ses devoirs, d'autre gloire que celle d'être utile à son prince et à son pays, Clerfayt se rendit inaccessible aux séduisantes propositions qu'on ne manqua pas de lui faire de toutes parts ; ennemi par principe des innovations, il admirait peu le système de l'empereur Joseph, mais il ne s'en croyait pas moins tenu de garder la foi qu'il lui avait jurée.
II servit en qualité de lieutenant général pendant les rampantes de 1788 et 1789 contre les Turcs, et rendit d'importants services, que le grade de général d'artillerie et le grand cordon de Marie-Thérèse récompensèrent en 1790. Chargé, en 1792, de commander un corps de 12,000 hommes que l'Autriche réunit à l'armée prussienne sur les frontières de la
Champagne, il se rendit maître de Stenai, emporta le passage de la Croix-aux-Bois, et lorsque le roi de Prusse et le duc de Brunswick eurent évacué le territoire français, il se replia sur les Pays-Bas avec son corps d'armée, et conduisit les dernières opérations de la campagne sous les ordres du duc Albert de Saxe-Teschen. La retraite qu'il fit après la bataille de Jcmmapes, avec un corps moins nombreux de moitié que l'armée française, fut admirée de tout le monde. La campagne de 1793 fut encore plus glorieuse pour Clerfayt, qui commandait une division sous le prince de Cobourg ; il surprit les Fran çais à Aldenhoven le 1" mars, se porta avec rapidité sur Maastricht, dont il fit lever le siège, et décida, par sa fermeté, le succès de la bataille de Ncrwinde, où il commandait l'aile gauche, qui soutint les plus grands efforts de l'armée française. Il ne montra pas moins d'habileté à Quiévrain, à Hanson et à Famars, où il fut cependant battu par le général Dampierre. Le Quesnoi lui ouvrit ses portes après une défense vigoureuse. Placé, en 1794, a la tète d'un corps d'observation, Clerfayt se vit obligé de rester sur la défensive. 11 soutint dans la West-Flandre les attaques de l'armée que commandait Piehegru, et, après sept combats consécutifs, cédant enfin à la supériorité du nombre, il fit sa retraite iur Tournai ; combinant ensuite ses opérations avec celles du prince de Cobourg, il ramena son armée en bon ordre, d'abord sur les bords de la Meuse, et ensuite derrière le Rhin. Il reçut en 1795 le bâton do feld-maréchal, avec le commandement des armées impériales sur le Rhin, et cette campagne fut celle où il acquit le plus de gloire. Obligé d'abord de céder aux efforts réunis de trois armées françaises, dont l'une bloquait Mayence, tandis que les deux autres passaient le Bhin sur deux points très-éloignés, il les attaqua ensuite toutes les trois successivement, et les força l'une après l'autre à se retirer. L'électeur de Mayence, dont il venait de sauver la capitale, lui offrit une boite ornée de son portrait et enrichie de brillants. On y lisait l'inscription sutrante : Clerfaitio, obsessa Moguntict liberatori, Germants virluti* vindici, Fred. Cari. Jot. prim. elect. Mogunt., 1795. Rappelé à Vienne au mois do janvier 1796, il y fut reçu avec enthousiasme par lo peuple, et comblé de faveurs par la cour. L'Empereur lui envoya le collier de la Toison d'or, et alla le voir lui-même, chez lui, accompagné du prince Charles. Malheureusement pour Clerfayt, il s'était constamment opposé à ce qu'on transportât le théâtre de la guerre en Alsace, et il n'avait cessé de combattre les projets présentés par Wurmscr. Cette opposition déplut à la cour de Londres, il perdit son commandement, et eut le cliagrin de le voir passer entre les mains de son rival. L'inaction acheva de consumer ses forces, et sa santé, altérée par les faligues de la guerre, devenant de plus en plus chancelante, il mourut à Vienne, le 18 juillet 1798. Celte capitale lui fit ériger un superbe monument. Bon, généreux, d'une aménité sans égale, Clerfayt était chéri de tous ceux qui l'approchaient ou qui serss ordres. Sa bourse était ouverte à tous
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les officiers qui servaient sous ses ordre*, et, la veille de sa mort, il brûla toutes les reconnaissances qu'il en avait renies. «Je suis moins sûr, dit-il, de nies « héritiers que de moi. « Modeste même dans ses habits, on le voyait toujours, lorsqu'il allait à l'ennemi, en grand uniforme et décoré de tous ses ordres, disant « qu'un jour de bataille est un jour de « fétc pour un guerrier. i> Si — T.
CLERCEP.1E (Gilles de la). Voyez Bai de LA Ci.ERr.f-niE.
CLlilUC (Pierre), littérateur, né à Ré/iers. en 1002, entra chez les jésuites, proJKsa les humanités dans divers collèges, et la rhétorique à Toulouse pendant vingt-deux ans, avec une grande réputation. Il remporta huit prix de poésie aux Jeux floraux. Lors de la querelle sur les anciens et les modernes, il se déclara pour ceux-ci dans uncépitreà la Motte, qui est imprimée. Le P. Cléric avait de l'imagination, une grande vivacité d'esprit cl des saillies heureuses; mais il soignait peu ses ouvrages, auxquels on reproche le délaut de correction. Il comptait au nombre de ses amis le célèbre P. Vaniére , qui l'a cité d'une manière honorable dans le i" livre du Pradium rusticum, ainsi que dans sesOpuseula, ou l'on trouve, p. 171, des vers au P. Cléric sur le nouvel an. Il eft le bonheur assez rare de conserver toute la fraîcheur et la grâce de son esprit jusque dans un fige très-avancé. Tilon du 'J illel, passant à Toulouse en 1750, alla visiter le P. Cléric, dont la Yerve se ranima pour célébrer l'auteur du Parnasse français. A son départ , il lui remit une pièce de cent cinquante vers pleins de cette chaleur qui n'est ordinaire qu'à la jeunesse. Il mourut le 1G mars il 40. Outre des vers dans le Recueil des Jeux floraux, dans le Mercure et dans le Parnasse chrétien, 4750, in-12, il a laissé plusieurs ouvrages manuscrits: une oraison funèbre du due de Rourgogne , en latin ; des vers latins sur les bustes des illustres Toulousains, exécutés par Arcis, habile sculpteur; des imitations en vers français de V Electre de Sophocle et de YAndricnne de Terence, et une comédie intitulée : les Embarras de l'homme de lettres. Il avait entrepris un Gradus français sur le plan du Diclionarium poeticum de Vaniére, et l'on trouva dans ses papiers des matériaux pour le continuer. ( Voy., pour plus de détails, le Parnasse français de Titon du Tillet, p. 721.) W— s.
CLlÎRlOxN ( Jacques), statuaire français, naquit en 1640, à Trcts, prés d'Aix en Provence. On ignore qui fut son maître, et si, à l'exemple du fameux Puget, son contemporain et son compatriote, il alla étudier en Italie les chefs-d'œuvre de la sculpture antique. On cunnail moins les détails de sa vie (pie ses ouvrages, qui sont estimés, mais dont le nombre est peu considérable. Il travailla à Paris pour la cour et pour les grands. On distingue, parmi les ouvrages qu'il fit pour Versailles, une statue de Jupiter, une Junon et une Venus calliptjge, d'après l'antique. Ces morceaux se voient encore dans le parc de Versailles. La statue de tfacchus. qui ornait autrefois la «aile de Trianon, est un des beaux ouvrages de Clélion. Il avait encore fait deux bustes pour l'église de I
St-Jean à Aix. Cet artiste avait épousé Geneviève Cologne, qui peignait avec succès les (leurs, les fruits et l'histoire, et qui avait mérité, par ses talents, d'être admise à l'académie royale de peinture. Il la perdit en 1708, et mourut lui-même en 1714. ( Foy.P. Prr,Ei.) A — s.
CLÉRISSEAU (Charles-Louis), peintre etarchitecle français, né en 4720, fut, dès le commencement de sa longue carrière, destiné k la culture des arts, et se rendit à Rome, où il séjourna longtemps, pour y étudier les modèles de l'antiquité. Il fut lié dans cette capitale avec ce qu'il y avait de plus distingué pir le rang et le talent. On trouve, dans les Lettres familières de Winckelmann (t. 2, 204-10 ), un extrait de la correspondance qu'il entretint pendant plusieurs années avec cet homme célèbre. Il rapporta de son voyage en Italie 20 volumes de dessins d'après l'antique, qui furent achetés par l'impératrice de Russie. Revenu en France bien i avant la révolution , Clérisscau s'y lit dans les arts une réputation solide, et il y acquit une existence honorable. On lui doit, entre autres ouvrages, l'hôtel du gouvernement à Metz , qu'il fit exécuter d'après les ordres du maréchal de Rroglic. Il était de l'académie de peinture et sculpture de Paris, et il en fut longtemps le doyen. Il était aussi des académies de Londres et de St Pétcrsbourg , et il prenait le titre de peintre de l'impératrice de Russie, Catherine 11. Ce fut Clérisscau qui dc>igna Carré , son élève (voy. Carré), à cette princesse pour la place de directeur du musée qu'elle avait le projet de créer à Sl-Pétersbourg. La révolution , à laquelle il ne prit point de part , changea peu sa position. Dès ce temps-là il vécut retiré à la campagne, venant rarement à Paris. Le gouvernement impérial lui accorda la décoration de la Légion d'honneur. Lorsque le prince d'Anhalt , qui l'avait autrefois connu à Rome, se rendit en France, en 1810, pour les fêtes du mariage de Napoléon , il alla le visiter dans sa retraite, et lui donna toutes sortes de témoignages d'estime et d'affection. Clérisscau avait alors quatrevin-t-sept ans. Il mourut à Autcuil, le 10 janvier 1820, dans sa 00e année. On a de lui : Antiquités Se ta France, Monuments de Nimes, Paris, 1778, grand in-fol. avec 42 planches ; nouvelle édition , avec le texte historique et descriptif par J.-G. Legrand, gendre de l'auteur, Paris, 1800, 2 vol. grand in-rol.,dont le 2e, qui se vend séparément, contient 63 planches. M — D j.
CLERJON (Pierre), naquit à Vienne, en Dauphiné, au mois de mars 1800, de parents qui jouissaient d'une modeste aisance. De rapides et brillants succès lui obtinrent une bourse au lycée de Grenoble. Un prêtre du collège s'attacha le jeune Clerjon, espérant lui faire embrasser l'état ccclc.-iastiqtie. Le docteur Ililon le détourna de la théologie et l'engagea à étudier la médecine. Clerjon commença son cours à Lyon, et le termina à Paris à Pàge de vingtdeux ans. Les travaux auxquels il se livrait avec peu de ménagement lui causèrent une maladie qui le mit aux jiortes du tombeau ; les médecins l'envoyé* I rent alors à Montpellier, dans l'espoir que la douceur
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du ciel méridional et quelques distractions rétabliraient peu à peu sa santé. Quand il se crut hors de danger, il se hâta de rejoindre ses parents , qui venaient de fixer leur domicile à Lyon. 11 concourut bientôt pour le majorai de l'Hôtel -Dieu; mais il ' échoua , sans doute à cause de sa trop grande jeunesse , que rendait plus apparente encore la vive fraîcheur de son teint : Clerjon avait alors vingt-cinq ans. La thèse qu'il soutint à Montpellier pour le doctorat lui valut des protecteurs et des amis. Une chaire de médecine lui fut offerte dans celle ville ; il la refusa. Cependant ses éludes haliituclles ne détournaient pas son attention de la littérature. 11 écrivit un roman, qui parut sous le voile de l'anonyme, intitulé : Chroniques françaises, première série, 8 vol. iu-12. Les quatre premiers contiennent : Le Curé de campagne, ou la petite ville en révolution; et les quatre autres : l'Attaque du pont, ou la ftlte retrouvée, par Alphonse Lory, membre de l'académie des Robcrtins, inspecteur des eaux thermales de la même ville, Paris, Doulland, 182i>-5lt. Cet ouvrage était empreint de l'esprit niaisement irréligieux qui défrayait alors toutes les colonnes de quelques journaux. C'était de plus une satire , où l'auteur traduisait sur la scène deux littérateurs qu'il regardait comme ses ennemis , quoiqu'il n'en eut reçu que des services. Un libraire de Lyon crut touleluis apercevoir dans ces essais de jeune homme le germe d'un talent qui pourrait s'essayer à quelque chose de plus utile et de plus sérieux. Il engagea l'auteur à écrire une histoire de Lyon. Sans s'effrayer a l'aspect d'une lâche aussi pénible , Clerjon se mit à l'œuvre, et l'on vit bientôt paraître, avec le discours préliminaire , une première livraison de son Histoire. Ce grand travail, que reliaussail la main d'un peintre lyonnais fort distingue, M. Richard, il le poursuivait avec ardeur, lorsqu'une phUiisie du larynx vint l'enlever à ses amis et aux lettres, dans la nuit du i'J au 20 février 1H32. S'il souffrit cruellement, la religion du moins adoucit l'amertume de ses dernières heures. M. l'abbé de Buunevie le remplit de courage et de calme en face de la mort. Le dentier jour de sa vie , Clerjon priait et priait sans cesse à haute voix : a 11 est si doux d'aimer Dieu ! » disait- ii avec émotion ; cl puis il priait encore quand il expira. Nous insistons sur ces détails, parce que les opinions irréligieuses du jeune écrivain oui jeté dans l'esprit d: ses lecteurs une idée trop défavorable à sou talent. S'il faut déplorer la légèreté vollairienne avee laquelle Clerjon traite en général tout ce qui regarde notre histoire ecclésiastique, il n'en est |>.is moins vrai que son Histoire de Lyon, Lyon, ■1829 à 1831, 4 vol. iu-8s, est le premier jet d'un beau monument. Oit reproche à l'auteur, non sans quelque justice, de n'avoir pas toujours indiqué les sources où il puisait, et d'avoir quelquefois dénaturé les faits, ou à dessein, ou par défaut d'étude approfondie. Quant à son style, il esl pur et abondant, mais un peu diffus. Clerjon touchait à son 4* volume, et sa narration expirait avec le règne de François lrr. C'est M. Moi in qui s'est chargé de continuer celle histoire intéressante. C—L—r.
CLERK (Jean), évoque de Rath et de Wells.' Après avoir fait son cours académique et reçu le bonnet de docteur en théologie à Cambridge, il alla étudier le droit canon a Dolognc, où il prit des degrés dans celle faculté. De retour en Angleterre, le cardinal Wolsey se l'attacha en qualité de chapelain, et l'investit de toute sa confiance. Son mérite , soutenu de la faveur de ce ministre, lui valut le doyenné de Windsor et la charge lucrative de maître des rôles. Henri VIII l'employa dans plusieurs missions importantes, qu'il remplit à la satisfaction de son mai ire. Chargé d'aller présenter à Léon X le fameux ouvrage de ce prince contre Luther, qui lui lil donner le litre de défenseur de la foi, il prononça à celle occasion, en plein consistoire, un discours éloquent qui le mil en grande réputation à Home. Ce discours a élé imprimé avec l'ouvrage. 11 fut récompensé de sa missiou par l'evèché de Dalh, en 1Ô25. Lu — qu'Henri eut pris la résolution de se séparer d'Anno de Cleves, il choisit Clerk pour en poitcr l'avis au duc de Cic\es, frère «le la |uincesse, et lui en ex|»oser les raisons. Ce fut au retour de cette ambassade qu'il mourut, eu 1540. On croit qu'il avait élé empoisonné avant de partir d'Allemagne. Quelque» auteurs ont écrit (pie Henri V III ayant voulu l'engager à soutenir la légitimité de son divorce avec Catherine d'Aragon, il s'y refusa, écrivit même en faveur de cette princesse, et fut l'un de ses défenseurs, sans avoir perdu pour cela les bonnes grâces du monarque ; ce qui parait bien opposé au caractère irascible et Vindicatif de Henri, ainsi qu'à ses procédés violents contre tous ceux qui ne secondèrent pas ses vues daus cette affaire. D'ailleurs son nom ne se trouve nulle part dans la liste des défenseurs de la princesse. Ou le voit, au contraire, ligurer partout, soit au parlement , soit dans rassemblée du clergé, parmi ses adversaires. On ne conçoit guère non plus comment il eût élé chargé d'aller justifier le divorce du même prince à la cour de Clé» es, s'il s ciait montré si opposé à celui de Catherine. Aussi Dodd et autres disent- ils qu'il fut un des plus ardents promoteurs du premier divorce et de la suprématie royale. On a de ce prélat : \" une Défense du divorce de Henri VU avec Catherine d'Aragon ; 21 un recueil de lettres, écrites de Home pendant son ambassade en cette cour; .">" dos harangues el des discours, prononcés en différentes occasions. — Jeun Clerk, d'une famille différente de celle du précédent, lit dans l'université d'Oxford de très-bonnes éludes, qu'il perfectionna dans ses voyages sur le continent , où il s'appliqua à apprendre les langues modernes, et particulièrement la française. A son retour en Angleterre, il devint secrétaire du due de IVorlolk. Son zèle- pour la religion catholique lui allira de fréquentes persécutions sous le régne de Henri VIII et d Edouard VI. Il fui mis en prison, et trouvé étranglé avec sa fille, le H) mai ISSSL Les historiens varient sur les causes de sa détention et sur les auteurs de sa mort trafique. Se< ouvrages sont : I" Opusculum plane divinum de morluorum resurrectiouc , et eilrcmo judicio in quatuor libris succincte conscriplum, latine, anglice, italice, gal-
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lice, Londres, 1545, in-4°; 2» Déclaration de rertaint article», avec l'exposition des erreurs capitales sur la même question, ibid. , 4546, in-ëP ; 5° Méditations sur la mort ; 4° de Italica Declinatione verborum ; b" Traité de la noblesse, traduit du français. ï — D.
CLERK (John), célèbre tacticien naval, naquit i Eldin en Ecosse , vers 1730. Son père était baron de l'échiquier et l'un des commissaires chargés de négocier l'union entre l'Ecosse et l'Angleterre. Destiné d'abord à la médecine, il lit ses premières études à l'université d'Edimbourg; niais il reuonça bientôt à ce projet, et séjourna longtemps à la campagne, occupe de diriger une exploitation de mines de charbon de terre , ce qui lui donna l'occasion d'inventer des machines fort ingénieuses pour l'extraction et le transport de ce combustible. A la même époque une lecture attentive de la relation de quelques batailles navales lui donna l'idée d'une manœuvre décisive* Il démontra qu'en attaquant des deux côtés a la lois la flotte ennemie, d'après l'usage constamment suivi, on exposait les vaisseaux charges de transmettre des ordres, ou de porter des secours a l'une des deux divisions, au feu de toute la ligne ennemie qu: lès désemparait infailliblement. Il proposa alors d'ciiloncer le centre de cette même ligne et d'obtenir ainsi un avantage assuré. Ce plan fut communiqué à l'amiral Rodiicy , qui l'essaya, avec trop de succès pour les armes francai-vs , contre la flotte du comte de Grasse, le 12 avril 1782. a Le nom « de John CIcrk, a dit Walter Scott, ne doit jamais « être prononcé par les Anglais qu'avec admiration «et respect, puisque, jusqu'à l'apparition de son « Essai, la manœuvre qui consiste à rompre la ligne « ennemie n'avait pas encore été pratiquée d'après a un principe régulier et délini, malgré tout ce que « les rivalités de profession ont pu alléguer de rou- « traire. La douceur, on pourrait dire la simplicité « de ses manières , était égale à l'originalité de son • génie. Mous lui devions ce faible hommage, nous « qu'il honora de son attention dès notre enfance, « nous qui étions a ses côtés quand il expliquait ce « système qui apprit aux marins anglais à connal- « tre leur force et à en faire usage. Mous étions bien « jeune encore, puisque nous nous souvenons qu'es- « piègle que nous étions alors, nous dérobions sur « sa table quelques-uns des petits modèles en liége « qui servaient à ce savant pour la démonstration « de ses manœuvres. Ce n'était qu'en souriant qu'il « nous grondait, lorsque l'absence de l'un de ses « vaisseaux de ligne l'empêchait d'expliquer sa tac- « tique d'une manière complète (1). » Ce qu'il y a de remarquable dans Clerk , c'est qu'ainsi que le général Jomini, qui n'avait pas fait une seule campagne, ni assisté à une bataille lorsqu'il écrivit ses premiers traités des grandes opérations de la guerre, le tacticien anglais n'avait pas ,-.1 un seul voyage
(i) L'amiral Nelson était passionné pour le Irallé île Clerl sur la unique navale, ei souvent dans ses loisirs il priait !H. Scan, son i h.i|.elJin, de lui lire quelque rho*- de* l)i« tautafct, avec la r.irme des.|ui-lles les vatamu ont de la re>seml<lanee. ( Voy. Uatatllei nom/m, par le contre-amiral F.liu», 162*, ln-4" )
sur mer lorsqu'il donna son Essai méthodique et
historique sur la lactique navale, 1 vol. in-4» avec planches, première partie, 1782, réimprimée avec additions en 1790. L'ouvrage, traduit en français par Lcscalier, est divisé en 4 |>arlies dout les trois dernières, en 2 vol. in-4*, furent publiées en 1797. Une seconde édition a paru depuis. Rodncy en faisait le plus grand cas, et cet amiral communiqua à l'auteur plusieurs observations dont celui-ci profita. L'amiral Duncan, dans l'action qu'il eut en 1798, avec la flotte hollandaise, suivit un plan tracé dans cet Essai, et a son tour il en témoigna sa reconnaissance a CIcrk. Cet estimable savant mourut à Eldin, dans un âge avancé, en juillet 1812. Il était membre de la société des antiquaires d'Ecosse et de la société royale d'Edimbourg. — Sir William-Henry Clerk ou Clerk e, philantrope anglais, fut recteur de Bury en Lancashire. Il publia en 1790 un écrit intitule : Thoughts, etc. ( Réflexions sur les moyens de conserver la santé des classes pauvres , en prévenant les fièvres épidémvjues). Il mourut eu avril 1818, âgé de 00 ans. M — d j.
CLEHKE (Charles), ami et compagnon de l'illustre Cook, naquit en Angleterre, en 1741, fut élevé dans l'académicde la marine à Porstmouth, et servit comme pilotin dans la guerre de 1750. Placé à la hune d'artimon pendant le combat de la Bellone et du Courageux, il tomba à la mer avec le màt. Ses camarades prirent ; lui seul lut sauvé. Entre dans la carrière des découvertes, il lit partie de presque toutes les expéditions envoyées par l'Angleterre dans les mers du Sud. 11 suivit le commodore Byron, en 1764, 65 et 66, et accompagna successivement le capitaine Cook en 4768, 1772 et 1776. Il commandait ta Découverte dans le dernier voyage, et, à la mort de Cook, il se trouva à la tète de l'expédition. Une maladie de langueur, dont il était attaqué depuis son départ d'Angleterre, faisait alors les plus lapides progrès, h lui restait une seule chance de guérison, c'était de retourner dans îles climats plus doux ; mais la voix du devoir lui ordonnait de se diriger vers des climats glaces : Clerke n'écouta qu'elle. 11 quitta les îles Sandwich, se porta vers le nord, et persévéra dans la recherche du passage qui faisait le principal objet de l'expédition, jusqu'au moment où les officiers des deux vaisseaux déclarèrent qu'il était impraticable, et que toute tentative ultérieure deviendrait dangereuse, sans utilité. Il retournait au port de St-Picrre et St-Paul, lorsqu'il mourut à la vue des côtes du Kamtc hatka, le 22 août 1779. Clerke était regardé comme un des officiers les plus consommés dans la science navale, et les plus digues de remplacer Cook. Cet éloge semble justiflé par la manière dont il suivit les plans de son illustre prédécesseur. Il explora de nouveau les iles Sandwich, et recueillit sur ces tics des renseignements assez étendus, qui depuis ont été complélés par la Peyrouse, Vancouver, d'Entrecastcaux ct Turnbult. Il visita le Kamtschalka, et «'avançant au nord, entre les deux continents, jusqu'au 69" de latitude, il acheva de démontrer l'impossibilité de pénétrer à travers les glace», soit sur la côte d'Asie, soit sur celle d'Atuc-
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rique. C'est dans la relation du troisième voyage de Cook qu'on peut apprécier la part honorable que Clerke eut à cette célèbre ex|>éditioii. L. R— e.
CLERMONT (Raoll Ier, comte de) en Beauvaisis, connétable de France en 1 1 ,:>s, sous Louis VI I, dit le Jeune, accompagna ce prince dans la Palestine, et fut tué au siège d'Acre, en juillet 1191. Il souscrivit les lettres patentes touchant la régale de Laon. ( Voy. la Colleclxondes Ordonnances de nosrois par Secousse, t. 1" p. 42) — Jean de Clekmo.m , seigneur de Chantilly, maréchal de France -mi-, le roi Jean, en 1352, fut envoyé sur les frontières de Picardie et de Flandre pour négocier la paix avec les Anglais, en 4334. 11 fut lieutenant du roi eu Poitou, Saintonge, Angoumois, Périgord, Limosin et partie de l'Auvergne, en 1333. Il était à la journée de Poitiers. Exposé au feu des Anglais, à la sortie d'un délilé, son cheval s'abattit sous lui ; Jean de Clermont ne put se relever, et perdit la vie, le 19 septembre 1336. D. L. C. * *
CLERMONT (Charles Ie', duc de Buikbom, comte de), né en 1401, hit arrêté et enfermé dans la tour du Louvre lorsque les Bourguignons surprirent Paris, en 4418. Le duc de Bourgogne (Jean-sans- Peur) , voulant l'attacher a son parti, le mit en liberté peu de temps après, et le contraignit d'épouser Agnès, .sa lille, qui n'était pas encore nubile. Il se hâta de la renvoyer au nouveau duc Philippe le Bon, et de se jeter dans le parti du dauphin, lorsque Jean-sans-Peur eut été assassiué sous ses yeux, au pont de Montereau, en 1419. Nommé capitaine général en Languedoc et en Guicnue, il prit Aigues- Morles et Beziers, et remit sou gouvernement au dauphin, devenu roi sous le nom de Charles VU, en 4423. 11 se raccommoda bientôt avec le duc de Bourgogne, et son mariage avec Agnès fut enlin célèbre en 1323. 11 se brouilla de nouveau avec ce prince, pénétra, les armes à la main, jusqu'en Franche- Comté, se raccommoda encore avec lui par l'entremise des comtes de Richemonl cl de Nevers ; et c'est dans les fêtes célébrées à Ne vers en celle occasion qu'ils déterminèrent Philippe a rendre la paix à la France. La fidélité du comte de Clermont envers sou souverain ne se soutint pas longtemps ; il eut part à cinq ou six rébellions, obtiut toujours sou pardon, et passa le reste de ses jours uniquement occupé du soin de ses vastes domaines, qui comprenaient l'Auvergne, le Forez, etc. 11 mourut le 4 décembre 1 436. Sa pclite-lille , Susanne, épousa le connétable de Bourbon, et lui porta en dol ce riche héritage. ( Voy. Charles, duc de Boludon.) C M. P.
CLERMONT (Lotis DKBounBO>-C»>DÉ. comte DE), né le 13 juin 4709, lui tonsuré à fige de neuf ans, et ensuite nommé aux abbayes du Bec, de Si-Claude, de Noirmouticr el de Sl-Germain-des- Prés. 11 montra de bonne heure du goût pour les lettres, et forma, sous le litre de société des arts, une reunion littéraire, aux séances de laquelle il assistait fréquemment. Le pape lui accorda, en 1733, une dispense pour entrer dans la carrière militaire, sans renoncer a ses béuélices, et, dans la même année, il lit uue campagne eu Allemagne, puis dans les
Pays-Bas, où il se trouva au siège de Menin et à la bataille de Laufeld. Il lit encore la campagne de 1747 avec le roi el le maréchal de Saxe. 11 se trouva à la bataille de Fonteuoy el de Raucoux, et fut chargé des sièges d'Anvers et de Namur, dont il s'empara successivement. 11 montra delà valeur et de l'habileté, et parut, en plusieurs occasions, digne de son grand nom. Ce prince ayant désiré , en 1734, entrer a l'Académie française, sa nomination donna lieu a des discussions assez importantes dans l'histoire de cette société. « Le désir qu'il en avait, dit Duclos. a ayant clé communique à dix d'entre nous, tous « gens de lettres, le premier mouvement de nos a confrères fut d'en marquer au prince leur joie et « leur reconnaissance. Je partageai ce second een- « liment ; mais je les priai d'examiner si cet hon-
* rieur serait pour la compagnie un bien ou un mal; « s'il ne pouvait pas devenir dangereux ; si l'égalité « que le roi veut qui régne dans nos séances entre « tous les académiciens, quelque différents qu'ils « soient par leur état dans le monde, s'étendrait jus- « qu'à un prince du sang ; enfin, si nous, gens de « lettres, ne nous exposions pas à perdre nos préro- « galives les plus précieuses, qui toucheraient peu « les gens de la cour nos confrères, assez dédomma- « gès de l'égalité académique par la supérioritéqu'ils m ont sur nous partout ailleurs, m Ces observations frappèrent les confrères de Duclos, el l'Académie, sans manquer d'égards au prince, montra dans celle circonstance beaucoup de caractère et de dignité. De son colé, le comte de Clermont fit preuve d'un bon esprit ; il désavoua un mémoire dans lequel des ofliciers de sa maison avaient prétendu qu'il
• ne convenait pas à un prince du sang d'enU*er dans « aucun corps sans y avoir une préséance marquée «c et un rang distingué. » Cependant il ne sut pas s'élever au-dessus de celle deruiére considération; cl comme l'Académie avait décidé qu'elle ne devait, dans aucun cas, s'écarter de ses réglemente, le prince ne crut pas devoir paraître en séance publique a la place du récipiendaire, qui était la dernière, et il ne prononça pas un discours qu'il avait lui-même préparé; il vint seulement à une séance ordinaire, sans s'être fait annoncer, combla de politesses ses nouveaux confrères, ne les nommant jamais autrement, opina Uès-bien sur les questions qui furent agitées dans la séance, reçut le jeton de droit de présence, se trouvant, dit-il, honoré du partage, el tout se passa à la plus grande satisfaction du prime et de l'Académie. Le pubHc ne prit pas aussi bien lu chose, et un grand nombre de sarcasmes et d'épigrammes furent dirigés contre l'Académie et le nouvel académicien. La plus remarquable et celle du poêle Roi :
Trente-neuf joints à zéro, Si j'entends bien mon numéro, N'ont jamais pu faire quarante; D'où je conclus, troupo savante, Qu'ayant à vos cotés admis ('.leriiioiit, cette masse pesante, Ce digne cousin de Louis, La place est encore vacante.
4Sfe CLE Les mémoires du temps rapportent que cette plaisanterie causa la mort de son auteur, et que les gens du comte maltraitèrent tellement le poète, qu'il expira peu de jours après. Toutes ces circonstances affectèrent vivement le prince, et il ne se montra plus aux séances académiques. En 1758, le maréchal de RiclMîlicu, effrayé de la situation de l'armée de Hanovre, ayant demandé sa démission, fut remplacé par le comte de Clcrmont. Celle armée, divisée sur uncligne beaucoup trop étendue, futaltaquée presque aussitôt parle prime Ferdinand de Brunswick. Après avoir évacué précipitamment le Hanovre et la Wcstphalie, elle vint se placer derrière le Rhin, où l'ennemi la suivit avec la même vigueur, et remporta sur elle divers avantages, qui furent couronnés par la victoire deCrévelt. Dans cette dernière bataille, le comte do Clcrmont, trompé par de fausses démonstrations sur son Iront, et tourné sur sa gauche, essuya de grandes perles, et se relira avec beaucoup de précipitation jusqu'à Cologne, où il remit le commandement au marquis de Contades. On prétend que c'est dans cette retraite qu'en arrivant a Nuytz, il demanda s'il avait paru des fuyards, et qu'on lui répondit : a Monseigneur, vous êtes le premier. » Le grand Frédéric, se rappelant que le comte de Clcrmont avait d'abord embrassé l'étal ecclésiastique, avait dit, au moment où ce prince vint prendre le commandement de l'armée : o Je ne désespère pas o de voir les armées françaises commandées parl'ar- « chevéque de Paris.» Après ces fâcheux événements, le comte de Clermonl était revenu à la cour ; niais il se défit bientôt de se» bénéllces, et passa le reste de ses jours dans la retraite, employant ses revenus à faire d'immenses charités. Il mourut à Versailles, le 15 juin 1770. Son éloge par d'Alembert, lu à l'Académie le 19 juillet 1781, est dans le t. là de V Histoire des membre* de l'Académie française, M — n j.
CLERMONT (SlBAOD de), que la maison de Clermont-Tonnerre regarde comme l'auteur de son illustration, vivait au commencement du 12e siècle. On prétend qu'ayant chassé de Rome l'antipape Burdin ou Bourdin, il remit sur le trône pontifical Calixte II, en l'année I MO, et qu'en reconnaissance de ce service, Calixle accorda par une bulle, à Sibaud do Clermonl et à ses descendants, l'insigne privilège de porter dans leurs armes deux clefs d'argent en sautoir, d'avoir pour cimier la tiare papale, et pour devise: Ktiamsi opporluerit nos mort tecum, non le negabimus, ou bien .S. omnes te negaverint, ego te negabo. Mais cette bulle n'est citée par aucun historien digne de foi, et c'est sans doute quelque généalogiste qui, pour établir cette prétendue concession, lui a donne une date romaine : 9 kat. junias anno MCXX ponlifteatus nostri secundo. On t ruit que les armes de la maison de Clcrmont, dont d'ailleurs l'ancienneté ne peut être contestée, étaient désarmes jwrlantes, parce que, dans l'idiome dauphinois, tûtr signifie clef. Il y avait a la chambre des comptes de Paris un acte passeen 1309, par Simon, seigneur de Clcrmont, et cet acte était scellé d'un cachet portant l'empreinte d'une clef posée en pal. Avant que les seigneurs de Clermont incamérassent
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les clefs papales dans leur maison, ils portaient dans leurs armes une montagne d'argent surmontée d'un soleil d'or, et c'étaient encore des armes parlantes, le soleil exprimant la première syllabe de leur nom, et la monlnxne la seconde. V — ve.
CLERMONT-TONNERRE (François de), évèque et comte de Noyon, né en 1629, et Iliade François, comte de Clcrmont et de Tonnerre, lieutenant général en Bourgogne, fit ses études à Paris, chez les jésuites, fut reçu docteur en Sorlwnne, prêcha un Avent à la cour, fut nommé évèque en 106», prononça plusieurs discours dans les assemblées d« clergé, présida celle de 1695, et harangua Louis XIV au nom de l'I-'glise de France. Ce monarque le nomma conseiller d'Etat et le fil commandeur de l'ordre du Sl-Esprit. Il a\ail clé reçu membre de l'Académie française en 1691. Il engagea le président Cousin à rédiger, sur les mémoires qu'il lui fournit, I Histoire des saints de la maison <f« Tonnerre et de Clermont, qui fut imprimée à Paris en 1098, in-12. Ce prélat s'était occupé d'un Commentaire mystique et moral surl'Ancitn et sur te Nouveau Testament, mais il n'a jamais été publié. Ses Statuts synodaux le furent à St-Qucntin, 1667, in-8°. lira lit paraître d'autres dans la même ville, 1677, ilt-89; d'autres encore, ibid., 1680, in-4°. Enfin il fit imprimer à Noyon des Ordonnances synodales, en 1698, in-12. il est parlé dam beaucoup de recueils d'anecdotes, qui, suivant Voltaire, sont si souvent des mensonges imprime», et dans plusieurs ouvrages d'auteurs contemporains , de la vanité excessive o'e 1'évèque de Noyon, et de la haute opinion qu'il avait de lui-même. On prétend qu'il ne jugeait point son mérite inférieur a sa naissance. On lui attribue deux mémoires |>our servir a son éloge, qu'on dit avoir été dictés par lui-même, à un chanoine nommé Lucas, qui lui servait de secrétaire. Ces mémoires n'ont été imprimés qu'en 1745, dans le, Recueil A ; et d'Alemliert les a reproduits dans son Histoire des membres de l'Académie française, t. 2. Le premirr de ces mémoires, s'il n'est |K>inl entièrement fabriqué par un mauvais plaisant, a reçu du moins des additions perfides, et le second peut être reganic comme entièrement apocryphe; on en jugera par le passage suivant : « L'Etat l'honore comme conseiller, « l'ordre comme commandeur, l'Académie comme « son oracle, et le monde comme un prodige. » Oa ne peut croire qu'un évéque. qui, selon d'Alemberf, pouvait être orgueilleux et même vain, mais ffl» n'était pas imbécile , ait ponssé la vanité jusqu'à faire un tel panégyrique de sa personne. Cependant il passait h la ville et à la cour pour être plein de lui ; on eu citait des traits singuliers, et Louis XIV paraissait lui-même joindra ses plaisanteries à celtes des courtisans. « M. l'évêqne de Noyon, écrivait « madame de Coulanges à madame de Sevigné, fait <t toujours l'amusement de la cour. Il sera reçu « après demain à l'Académie, et le roi mi a dit qn'il « s'attendait à (ire seul re jour-là. » L'abbé de Cath martin présidait l'Académie. Sa réponse à Tévêque de Noyon parut être une ironie perpétuelle ( roy. C vi martin), et ne fut imprimée qu'en 1714, dans
le Recueil des harangues prononcées var MM. de
l'Académie française, t. 2. La vengeance de l'évèque de Noyon, si cruellement immolé à la risec publique, fut digne d'un liomme de bien, et surtout d'un cvùi|uc. Il désira de voir l'abbé de Caumarlin; i| lui promit d'oublier ce qui s'était passé; il voulut le servir, et sollicita vivement pour lui l'ppiscopat ;
S lis Louis XIV, toujours mécontent, refusa de cenrder, et l'abbé de Caumarlin ne l'obtint qu'après la mort de ce monarque. On ne croit point devoir rapporter ici tous les traits singuliers, tous les mots extraordinaires qu'on attribue à l'évèque de Noyon : il suffira d'en citer quelques-uns pour faire juger rie tous les autres. On prétend qu'un cordelier ayant dédié une tbése à ce prélat, il lit ajouter aux titres que le moine lui donnait, ces mots : Yiro in teripturis polenlissimo. On rapporte qu'un de ses neveux, ayant donné à Louvois le titre de monseigneur dans une lettre qu'il écrivait à ce ministre, ajouta ces mots : « An nom de Dieu, ne montrez pas « ma lettre à mon oncle; car il me déshériterait. » CVst une singularité digne d'être remarquée, que, dans le recueil des éloges académiques de d'Alembert, celui de l'évèquc de Noyon est intitulé : Apologie de François de Clermont-Tonncrre; mais comme le secrétaire perpétuel a voulu tout dire et tout rapporter, il résulte du texte et des notes qu'il n'a véritablement fait ni une apologie, ni un éloge. Celui que l'évèque de Noyon lit de Darbier d'Ancmir, qu'il remplaçait à l'Académie, est loin de justilier que ce prélat eût une si haute opinion de luimême. Il disait avec une timidité naïve : « Vous le a voyez, messieurs, et je le sens encore plus, je « tremble de peur, et je suis transporté de joie. » Il parlait, dans une de ses lettres au cardinal de Bouillon, en 4672, « des mauvais oflices que quelques « méchants plaisants avaient voulu lui rendre, » et il en parlait sans aigreur, même avec modestie. On cite de lui des mots heureux. Masearon alléguait une incommodité pour ne pas faire l'oraison funèbre de François de Harlay, archevêque de Paris : « Ne dites pas que vous êtes incommodé, reprit Pé- « vêque de Noyon, dites plutôt que la matière est « incommode. * Le duc de Mazarin était à la Force; il se jeta aux genoux du prélat, qui était venu le voir, et lui demanda sa bénédiction. Le prélat s'en excusa longtemps; mais pressé par les instances du duc : a Monsieur, dit-il enfin, je vous donne ma o compassion. » Les jeunes poêles doivent de la reconnaissance à l'évëque de Noyon ; il est le fondateur du prix de poésie que l'Académie française proposait tous les ans; mais elle changea le sujet que le prélat avait prescrit, et qui devait être YEloge de Louis XIV à perpétuité. François de Clerraont-Tonnerre mourut à Paris, le 5 février 1 TOI, dans la 75' année de son âge. Son portrait a été gravé par Nanteuil. — François de Clehmoxt-Toxxerue, évéque et duc de Langres en KîOG, mort le 12 mars 1724, était neveu de l'évèquc de Noy on. Il prononça YOraison funèbre de Philippe de France, duc d'Orléans, frère unique de Louis XIV, imprimée à Paris, en 1701, in-4°. — Madeleine de Cxermont-
Tonnerre, abbesse de St-Paut-lez-Beauvai», morte en 1692, était tante de l'évèque de Noyon. 8a vie, composée sur les mémoires de madame de Sandricourt, a été publiée par François de Malinghen, piètre de l'Oratoire, Paris, 1704, in-12. V— vb.
CLERJIONT-TONNERRE (Gaspard, marquis de), né en 1688, commença à servir en 1703, et obtint un régiment de cavalerie, de son nom, en 170». Brigadier et commissaire général de la cavalerie en 1716, il fut nommé commandeur de l'ordre de St-Louis en 4720, puis maréchal de camp, lieutenant général et mestre de camp général de la cavalerie en 47."6. Employé à l'armée de Bohême en 1741, il se distingua au combat de Sahay, a la défense de l'Alsace et au siège de Fribourg. Il commandait la gauche de l'armée à la bataille de Fontenoi ; après avoir rallié l'infanterie, il se porta au centre, et contint les ennemis, quoique exposé à leur feu, jusqu'à la dernière charae. Il était à la prise de Tournay, à celle de Bruxelles, et comlwltit à Rauroux, en 1746. Il commandait trente-deux escadrons à la bataille de Laufeld: exposé au leu de quarante pièces de canon, il soutint pendant quatre heures l'infanterie qui attaquait le village de Laufeld, qu'elle emporta. Il chargea ensuite la cavalerie ennemie, la poursuivit, et s'empara de deux pièces de canon. Il fut créé maréchal de France le 17 septembre de la même année. Devenu doyen des maréchaux, il représenta le connétable au sacre de Louis XVI, fut élevé à la dignité de duc et pair, et mourut en mars 1781. — Son fils, Jules-Charles- Henri dk ( '. t. E h n on T-To x K e h r e , lieutenant général, due et pair, et commandant en chef le Dauphiné, tomba sous la hache révolutionnaire à 74 ans, le | 26 juillet 1794, deux jours seulement avant la chute de Robespierre. D. L. C.
CLERMOM -TONNERRE (Stanislas, comte de), fils du marquis de Clermont-Tonnerre et petitfils du maréchal, naquit en 1747, et suivit, dès sa i jeunesse, la carrière militaire. Il était colonel avant ! la révolution, et s'était fait connaître depuis long- ' temps par ses talents, ses principes littéraux et ses idées île réforme. Nommé président des électeurs de la noblesse de Paris, il fut le premier député de son ordre aux états généraux. Dés les premières séances, il se montra favorable aux prétentions du tiers état, et fut d'avis que les trois ordres devaient vérifier leurs pouvoirs en commun. H publia alors, de concert avec un autre député de la noblesse, un pamphlet qui contribua beaucoup à augmenter sa popularité. Peu de temps après, on le vit protester, avec plusieurs de ses collègues, contre les délibérations de la majorité de la noblesse, et se mettre à la tète de la minorité, qui le choisit \»mv son président, et le chargea de porter la parole lorsqu'elle alla se réunir aux députés du tiers état, qui s'étaient constitués sous le nom d'assemblée nationale. « Les membres de la noblesse, leur dit-il, « qui viennent se réunir à l'assemblée des états gé- « néraux, cèdent à l'impulsion de leur conscience et « remplissent un devoir; mais il se joint à cet acte « de patriotisme un sentiment douloureux. CeUo
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« conscience qui nous amène a retenu tin crawl » nombre de nos frères, arrêtés par des mandats «plus ou moins impératifs; ils cèdent à un motif « aussi respectable que les nôtres. Vous ne pouvez « désapprouver notre tristesse et nos regrets. Nous u sommes pénétrés de la sensibilité la plus vraie « pour la joie que vous nous avez témoignée; nous « vous apportons le tribut de notre zélé et de nos « sentiments, et nous venons travailler avec vous « au grand oeuvre de la régénération publique. » Ce discours, dans lequel le comte de Clermoni ne donnait point aux députés du tiers le titre d'assemblée nationale, dont ils s'étaient montrés fort jaloux, et dans lequel il excusait avec une sorte de complaisance la majorité de son ordre, ne satislit aucun parti, et on vit dès lors que relui qui l'avait prononcé suivrait une ligne intermédiaire, en se tenant éloigné de toute exagération. Doué d'un bel organe, avec un esprit cultivé, une elpquenee facile, et surtout une logique serrée, le comte de Clcrmont-Tonnerre acquit, dés les premières séances, un ascendant dont Mirabeau se montra souvent jaloux. Il présida, avec autant de talent que de dignité, dans plusieurs circonstances importantes. Admirateur passionné de la constitution anglaise, il ne laissa échapper aucune occasion de vanter ce système, et il le lit prévaloir dans le premier comité qui fut chargé de présenter une constitution, L'assemblée rejeta ce projet, et le comte de Clermont, qui en était désigné comme le principal auteur, ne fut pas nommé au comité chargé d'en présenter un autre. Dés ce moment, il perdit de sa popularité, et l'opinion qu'il manifesta en faveur du veto absolu acheva d'exciter contre lui la haine des démagogues. Les habitués du Palais-Royal . alors diriges par Camille Desmoulins et d'autres chefs du parti démagogue, lui écrivirent a cette occasion : « L'assemblée patriotique du Pa- « lais-Royal a l'honneur de vous annoncer que. si « le parti de l'aristocratie, formé par une partie du « clergé, par une partie de la noblesse et cent vingt « membres des communes, ignorants ou corrompus, « continue de troubler l'harmonie et veut encore la « sanction absolue, 15,000 hommes sont prêts à « éelairer leurs châteaux, et les vôtres parliculiérc- « ment, monsieur le comte. » Clcrmont-Tonnerre lut cette lettre menaçante à l'assemblée, et décida que, si l'on ne pouvait repondre de sa sûreté, le lieu des séances fût transporté hors de la capitale. Après la révolution du 14 juillet, il s'op|iosa à ce que l'assemblée demandât le renvoi des ministres, qu'il accusa néanmoins sans ménagement; mais il pensait que c'était porter atteinte aux privilèges du monarque que dé prendre l*initiativc à cet égard. Dans la fameuse nuit du 4 août 1789, il adhéra à tons les décrets d'abolition de privilèges, et demanda la suppression des capitaineries et droits de chasse. Peu de temps après, il fit accorder le droit de cité aux protestants, aux juifs, aux comédiens, et à tous les Français sans aucune exception. Il vota ensuite pour l'institution des jurés, proposée par son collègue Sieycs, et se plaignit de ce que ce député gardait trop souvent le silence, disant que de tels honi-
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mes sont le patrimoine des siècles. Le 22 février 1790, il proposa vainement d'investir le roi d<- toute la puissance executive, alin qu'il pût réprimer le» troubles toujours croissants dans les départements. Le 16 mai, l'autorité royale, contenue dans des limites constitutionnelles, trouva encore en lui un défenseur : il voulait qu'on laissât au roi le droit de paix et de guerre, et il ne demandait pour garantie que la responsabilité des ministres. Il n'approuva point la réunion a la France du cotnlal Venaissin ; c'est à ce sujet qu'il accusa Antonelle et le ministre de la guerre d'exciter des troubles dans le Midi. Plusieurs de ses collègues, professant les mêmes principes, s'étant retirés de l'assemblée après les événements des 5 et 6 octobre, il continua à y rester jusqu'à la fin de la session, et, dans l'espoir de faire adopter son système des deux chambres, il le mit encore en avant dans plusieurs occasions. Le 19 novembre, il s'opposa au renvoi des ministres, demandé par les sections, et quelques jours après il fonda, avec son collègue Malouet et quelques autres membres de la droite, le club monarchique, société politique qu'ils voulurent opposer au club des jacobins, mais qui, bientôt dénoncée à l'assemblée par Ilarnave et désignée comme une réunion de roiupirâleurs, fut obligée de se séparer. Clcrmont-Tonnerre avait dans ce même temps établi le Joumai des Impartiaux, que le talent de Fontanes et de plusieurs autres rédacteurs distingués ne put soutenir contre les attaques simultanées des deux partis extrêmes. Cette feuille périodique n'eut que deux mois d'existence. Son fondateur, se trouvant de plus en plus en butte à la fureur populaire, vit son hôtel investi, et il aurait été massacre, si un décret de l'assemblée ne fût venu dissiper la populace. Dés lors, réduit au silence et n'osant plus exposer sa vie et ses propriétés, il ne parla à l'assemblée qu'avec une extrême modération, et ne s'occupa que de législation et de finances. Lors de la fuite du roi en 1790, il fut arrêté un instant par le peuple aux Tuileries, et il envoya aussitôt son serment de fidélité à l'assemblée. Après la fin de la session, il resta à Paris, et y soutint contre son collègue Sicyes une discussion polémique sur le système municipal. Le 10 août 1792, son hôtel fut encore investi par la populace, sous prétexte qu'il s'y trouvait des armes. Conduit a sa section, il y fut interrogé et renvoyé absous ; mais, lorsqu'il retournait chez lui, un cuisinier qu'il avait renvoyé de chez lui pour vol ameuta encore une fois le peuple. Clermont-Tonnerre reçut à la tête un coup de faux, et, s'etant enfui chez madame de firissac, il y fut poursuivi jusqu'au quatrième étage, oû on le massacra. Tel fut le sort d'un homme aussi distingué par son caractère que par ses talents. Partisan éclairé de toutes les reformes utiles, son seul crime fut de s'être op|wsé avec courage au renversement du trône et aux progrés de .l'anarchie. Le comte de Clermonl- Tonnerre est auteur de quelques ouvrages de circonstance : 1° Opinion sur l'affaire de Toulon, 1789, in-îs"; 2° Analyse raisonnée de la constitution française décrétée par l'assemblée naliotuiU, etc., 1789,
cli:
in-8*; 3° Opinion $ur Vaffaire Avignon du 2 mai
1791, in-8«; 4° Déclaration sur l'affaire d'Avignon, du 5 juillet 1791, brochure in-8°; 5° Nouvelles Observations sur te comité des recherches, sur les causes des troubles, etc., 1791, in-8»; 6° Recueil d'opinions, Paris, 1791, 4 vol in-8*. On lui aUribue encore : Journal du journal de Prudhomme, ou petites Obsenaiions sur de grandes réflexions, 16 numéros in-8*; — Essais de poésies, Paris, 1786, in-8° de 71 p. ; — enlin, avec de RouHiot, Mon Portefeuille, dédié àtna femme, Paris, 1791. in-18; mais il est fort douteux que ce dernier ouvrage soit de Clermont-Tonncrrc. M— D j.
CLERMONT ( Joachim-Jean), l'une des plus intéressantes victimes de nos troubles politiques dans le Jura, naquit en 1752, à Salins, d'une famille honorable de la bourgeoisie. Exempt de toute ambition, et jouissant d'une fortune indépendante, il se consacra dans sa jeunesse à la culture des lettres, et, par une étude assidue, acquit des connaissances variées. Un édil du roi ayant, en 1776, rendu aux communes le droit d'élire leurs officiers municipaux, Clermont dut à l'estime dont il était entouré l'honneur de faire partie de la nouvelle administration, et remplit successivement les fonctions de notahle, de conseiller et d'échevin. En 1788, il fut l'un des députés de Salins aux états de la province, et plus tard, l'un des commissaires chargés de la rédaciion des cahiers du bailliage. A la création de la garde nationale, il en lut élu colonel. Nommé peu de temps après maire de Salins, il trouva plus d'une fois dans ces temps difficiles l'occasic i de faire preuve de prudence ainsi que de fermeté. Député par son département à rassemblée législative, s'il céda sans peine à d'autres l'avantage de briller à la tribune, il ne cessa de défendre avec courage dans les comités les principes monarchiques, attaqués par ceux-là même qui avaient juré de les maintenir ; il ne tint pas à lui d'empêcher l'affreuse catastrophe du lOaoùt
1792. A la lin de la session, il se hâta de revenir dans sa famille, et reprit, autant que les circonstances pouvaient le lui permettre, ses habitudes studieuse*, désirant se faire oublier. Mais après la journée du 51 mai, les administrateurs du département du Jura protestèrent contre les décrets de la convention ; et un comité, qui prit le nom de salut public, fut établi a Lons-le-Saulnier, pour organiser les moyens de résistance. Clermont fut désigné membre de ce comité par la commune de Salins; et quoiqu'il désapprouvât de telles mesures, comme imprudentes et prématurées, il ne crut pas devoir refuser ce dangereux honneur. Il se rendit donc à Lons-le-Saulnier; mais, à son arrivée dans cette ville, une indisposition assez grave l'obligeant de garder la chambre, il ne put participer que faiblement aux travaux du comité, qui ne tarda pas à être dissous par un décret de la convention. Seul de tous ses collègues, il obéit à ce décret, en revenant à Salins sur-lechamp; mais sa noble conduite à rassemblée législative ne pouvait lui être pardonnée. Inscrit sur la liste des fédéralistes du Jura, il fut conduit dans les prisons de Besançon, et transféré quelque temps
vm.
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après a Paris, dans les prisons de la Conciergerie. Il parut le 24 juillet 1794 devant le tribunal révolutionnaire, et le même jour porta sa tête sur l'échafaud. Sa mémoire est restée en vénération a Salins, où l'on dit encore proverbialement : Bienfaisant comme Clermont. Sa correspondance littéraire et politique, conservée par sa famille, a péri dans l'incendie de cette ville, en 1825. W— s.
CLERMONT - G ALLER AN DE (le marquis CiMnt.Es-GEORGE de), d'une des familles de l'Anjou les plus anciennes et qui se divisait dans les derniers temps en trois branches, Gallerande, Renel, Amboise, comptait parmi ses ancêtres plusieurs officiers généraux distingués. Il naquit à Paris en 1744, entra au service dès sa plus tendre jeunesse, fil les dernières campagnes de la guerre de sept ans, et parvint bientôt au grade de meslre de camp, commandant du régiment d'Orléans. Il était maréchal de camp et employé comme inspecteur de cavalerie en Bretagne IV moment où la révolution commença. Revenu dans la capitale, il s'y voua tout entier à la défense de la cause royale. D'un esprit sage, d'un grand dévouement, il obtint la confiance de Louis XVI, et remplit par les ordres de ce prince plusieurs missions auprès de ses frères et des autres émigrés établis à Coblentz. Il était dans la capitale à l'époque du 10 août 1792, et ayant accompagné le roi a l'assemblée, il ne le quitta qu'au moment où ses plus fidèles serviteurs furent séparés de lui. Arrêté quelque temps après, M. de Clermont fut enfermé à la Bourbe, et il eut le bonheur d'être oublié dans cette prison pendant tout le règne de la terreur. Rendu à la liberté après le 9 thermidor, il ne tarda pas à être associé aux opérations du comité royaliste qu'avaient formé MM. Becquey, Rover - Co'llard , Pabbé de Montesquiou, etc. Doué de beaucoup de sagacité et de prudence, il remplit avec succès pondant plusieurs années cette périlleuse mission, et nt pour lu même cause plusieurs voyages en Allemagne c» en Pologne, où se trouvait le prétendant Louis XVIII. Séduit par l'espoir chimérique qu'avait conçu M. deCIcrmont-Gallerandc de voir liona|>arte jouer le rôle de Monck en rétablissant la monarchie des Bourbons, ce prince lui donna, au commencement de l'année 1800, des pouvoirs et une lettre adressée au premier consul. M. de Clermont, secondé par sa femme ( voy. Joséphine ) , et par le troisième consul Lebrun, lit parvenir cette lettre à Bonaparte; et il reçut de lui une réponse qui sans être offensante contenait le refos |>ositif de concourir à un tel projet. Cette correspondance curieuse a été imprimée dans les Mémoires du marquis de Clermont-Gallerande, bien qu'on n'y trouve pas les détails de cette importante négociation, puisqie ces mémoires ne vont pas au-delà du 10 août 1792, et que la suite du manuscrit, qui en eût sans doute été la partie h plus intéressante, n'a pas été publiée. Après avoir éprouvé ce désappointement auprès de Bonaparte, de Clermont resta paisiblement en France, et il n'y essuya aucune persécution. Madame de Champcenetz et le chevalier de Coigny, qui avaient eu quelque part à cette affaire, éprouvèrent seuls un peu de mau-
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Vaisfl humeur ilu consul : ils furent exilés et forcés de s'éloigner de Paris. De Clcrmonl - Gallerandc, sans avoir reçu aucune injonction à cet égard, crut néanmoins devoir s'éloigner, et il alla demeurer au fond de sa province. Revenu dans la capitale à l'époque de la restauration en 1814, il fut créé |»ir de France, lieutenant général, commandeur de Si-Louis, et porté sur le tableau des pensionnaires de l'Etal. Il mourut à Paris, le 19 avril 1823. Ses Mémoires particuliers, pour urvir à l'histoire de la révolution, etc. , ont été publiés en 18*26, 3 vol. in-8", jtar le marquis de Foutenilles, dont il avait adopté la fille depuis 179*. Il— Dj.
CLERMONT-TONNERRE ( Anne - Antoi.ne- Jlxes, cardinal de) , archevêque de Toulouse, né a Paris le I" janvier 1749, embrassa de bonne heure l'état ecclésiastique, et fut de la maison et société de Sorbonne. Il prit le bonnet de docteur en 1782, étant déjà évèque. Au sortir de sa licence, il avait été fait grand vicaire de Besançon, et fut pourvu de l'abbaye de Moustier-en-Der, diocèse de Chàlons. Il |>arut comme député du deuxième ordre à l'assemblée du clergé de 1772. Admis en 4779 à l'académie de Besançou, il y prononça pour sa réception l'éloge de l'imprimerie, dont l'inventeur lui parut le premier des bienfaiteurs de l'humanité. Le roi le nomma à l'évèché de Chàlons-siu- Marne, en remplacement de M. de Juigué, qui |>assail au siège de Paris. Ou sait que l'evéque de Chatons était un des sept pairs ecclésiastiques. Le nouveau prélat fut sacré le 14 avril 478*2. Député aux états généraux, il y vota de même que ses collègues, et si;:na toutes les protestations du coté droit et l'Exposition det principe! des évéques sur la constitution civile du clergé. Parmi les écrits qui parurent alors sur les matières controversées, on distingua une lettre pastorale du 14 janvier IÎ9I, et une Instruction pastorale et ordonnance du 28 mai suivant. Ces deux c-rits, publiés pail'évéque de Chaluns, étaient, à ce qu'on croit, de l'abbe lîoulo;:ne, sou grand vicaire. Ce prélat avait de l'esprit, Ct était très-capable d'écrire ; mais siégeant alors à l'assemblée, et distrait par d'autres occultations, il s'était déchargé sur un autre du soin de tenir la plume dans celte circonstance. Il sortit de France après la session de l'assemblée constituante, et se retira en Allemagne. On trouve son nom parmi les evéques émigrés qui signèrent, en 1798, l'Instruction sur tes atteintes portées à la religion. Il donna la démission de son siège, lorsque Pie V II la demauda aux évéques en 1801. Rentré en France il obtint la pension que le gouvernement accordait aux évèques démissionnaires, et vécut dans la retraite jusqu'à la restauration. En 1814, Louis XVHI le nomma pair de France pour le dédommager de la pairie qu'il avait comme évèque de Clialons. A l'époque du concordai de 1817, le roi l'appela de nouveau au siège deChâlons; mais celte nomination n'eut point d'effet, le siège n'ayant point encore été rétabli. On destinait, dit-on, le prélat a l'archevêché de Cambra y, qui devait être recréé; celte érection n'eut point lieu, par suite do refus que lit l'evéque deCambray d'y donner son consentement. Ln 1820, l'ancien
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évèque de Clialons fut nommé à l'arc! icvi'-clié de Toulouse, dont il prit possession le 10 octobre. Rarement il manqua l'occasion de se prononcer, soit dans ses discours, soit dans ses mandements, sur la situation des •flaires de la religion et sur les besoins de l'Église. Le 2 décembre 1822, il Tut déclaré cardinal sur la présentation du roi. Élam allé, l'année suivante, à Rome pour le conclave qui suivit la mort de Pic VII, il y reçut le tilre presbyléral de la Trinité au mont Piucius. Une lettre-pastorale, qu'il publia de Rome même, sous la date du 15 octobre 18*23, lit beaucoup de bruit. Le cardinal y demandait le rétablissement des conciles, de quelques fêtes, de plusieurs ordres religieux, etc. Ces demandes provoquèrent une explosion de plaintes dans plusieurs journaux. On taxa tour a tour l'auteur de ta pastorale de témérité, d'ambition, de folie. On voulait nous ramener au IGe siècle; on prélendail faire revivre tous les abus de l'ancien régime. Les clameurs furent telles que le gouvernement lui-même en fut ébranlé. Un rapjiort fut fait au conseil ilLlat contre la pastorale; et, d'après son avis, une ordonnance du 10 janvier 1821 déelara qu'il y avait abus dans la Lettre, et la supprima : c'était une concession que le ministère faisait au parti irréligieux. Le cardinal ne réclama point contre l'ordonnance et encore moins contre les articles des journaux; niais sa Lettre pastorale lut défendue dans plusieurs écrits, entre autres dans deux brochures intitulées, l'une des Appels comme d'abus, par M. l'abbe Clausel de Montais, depuis évèque de Chartres ; l'autre, Examen impartial d ci avis du conseil d'État, |>ar M. l'abbé Faytt. En 1828, après les ordonnances du 10 juin sur les petits séminaires et sur les jésuites, ilsclintà Paris quelques réunions d'evéques: on y arrêta un mémoire adressé au roi ct renfermant des représentations respectueuses sur les ordonnances. Ce mémoire, auquel tous les c vêt pies, moins un ou deux, adhérèrent, fut remis à Cliarles X par le cardinal de Cleinioiil- Tonnerre, au nom de tous ses collègues. De plus, on publia vers le même temps une lettre du cardinal au ministre de l'instruction publique ( M. de Vatimesuil ) , sur une ordonnance du 1 1 avril de la même année, relative à l'iustruction primaire. Le mémoire et la lettre réclamaient les droits de l'épiscopal sur les écoles et les petits séminaires. On sait que cette discussion finit par une transaction. Les évéques se soumirent aux ordonnances, à la suite d'un bref de Léon XII. Les journaux publièrent encore à ce sujet une lettre de l'archevêque de Toulouse à l'évêquc de Beauvais, en date du 14 janvier 1829 : cette lettre fut fort mal reçue à la cour, et l'on dit que le cardinal eut défense d'y paraître jusqu'à nouvel ordre. Peu après Léon XII mourut. Le cardinal voulut encore se rendra au conclave, malgré son âge avancé. C'est dans ce voyage qu'il se démit le col du fémur, accident dont il ne put se rétablir. 11 n'entra nu conclave que les derniers jours, revint en France à petites journées et retourna dans son diocèse. Il fut enlevé par une courte maladie, le 21 février 1830, 11 venait de former à Toulouse une maison de missionnaires 4>our son diocèse. Le, cardinal était à sa
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mort le doyen des évêques de France, duc et pair, commandeur de l'ordre du St- Esprit et ministre d'État. Un esprit aimable, un caractère généreux, un attachement profond à la religion et à la monar- 2hie, toiles étaient les qualités par lesquelles il se distingua spécialement. M. l'abbé de Macariliy prononça sou oraison funélire. P — o — T.
CLEIUIO.VI-MONÏ-SAINT^JEAN ( Jacques, marquis de), de la même famille, mais d'une autre brandie que le précédent, naquit le 2 » octobre 4 "32, au ciiâleau de Visargent en bourgogne. Il cumuiença ses eUides à l'académie de Turin cl alla les cuutinucr à Lyon. Ses parents le destinaient à l'état ecclésiastique, et il fut même tonsuré par M, Courtois de (Juincey, évèque de Helley. Huis, après la mort de son frère, il fut appelé à Grenoble par le duc de Clcnnont-Tonnerre, son parent, lieutenant général du Dauphiué, qui le plaça d'abord à la suite de l'artillerie, dans le régiment d'Atrxonne, et le lit entrer sous-lieuleuant dans celui de Lyonnais, infanterie, en 1771 ; il obtint le brevet de capitaine, en 1777, dans le régiment de Uourbnu, cavalerie. Kn 1780, il épousa Adélaïde-Louise de Mascranny, qui entre autres Itéritagcs lui apporta le comté de Châleau-Chiuon et la belle terre de Vichy -lrs-Eaux en ItourlMJUuais. Nommé, en 1784, colonel du régiment des chasseurs «les Ardennes, il fut reçu chevalier de Si- Louis le 1" avril 1789. A la suite de l'association bailliagère de la noblesse du JJugey, convoquée pour nommer des députés aux états généraux, et dont il rédigea les cahiers, il parvint par son influence et sa fermeté à dissiper deux émeutes populaires dirigées contre l'évêque de 1klley, et reçut à cette occasion les félicitations du marquis de la Tour du fin Gouvernet, gouverneur de Jkturgogne. Envoyé par la noblesse du Bugcy aux états généraux, il s'opposa constamment, comme le lui enjoignait son mandat, aux votes par tête et à la million des ordres; et, après la séance royale du 25 juin 1789, il retourna vers ses commettants, les priant de lui retirer leurs pouvoirs, s'ils avaient changé d'avis. Leur réponse fut une marque de coulianec bieu flatteuse : ils lui donnèrent un blancseing pur et simple, l'invitant à pcrsisU*r dans la conduite qu'il avait tenue jusqu'alors. De retour à l'assemblée, le marquis de Clermont-Mont-8t- Jean signa toutes les déclarations et protestations de la minorité. A la même époque, Madame Elisabeth le chargea d'une missiou de confiance auprès du comte d'Artois, alors a Turin. Forcé de quitter la France en 17U2, il se retira en Savoie, patrie de ses ancêtres ; et, après l'invasion du pays par les Français, il fut emprisonné et dépouillé des biens qui lui lestaient daiu ce duché, comme il l'avait été, patsuite de son émigration, tic ceux qu'il possédait en France. Rendu à la liberté, il alla offrir ses services au roi de Sardaigne, dont il devint aide de camp, Ct il fit eq celte qualité toutes les campagnes du Piémont. En 1799, à l'approclte de l'armée française, le foi Charles-Emmanuel lui confia le soin de pourvoir à la sûreté de sa sœur, la comtesse d'Artois, réfugiée a Turin. Cette mission était aussi
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honorable que difficile, puisqu'il fallait traverser
tous les Etats de Milan occupés par les Français. 11 réussit néanmoins à conduire la princesse à Klagenfurth en Carintliie, et fut chargé par clic d'aller complimenter le pape Pie VII sur son exaltation. Le marquis de Clcrmonl fut nommé maréchal de camp en 1800, et rentra en France l'année suivante. Il y vécut dans la retraite jusqu'à la restauration. A celte époque il fut nommé inspecteur des gardes nationales de Seine-et-Marne. Ce département l'élut député pour la session de 4813, et il fut Fini des ciuq candidats que la chambre présenta à LouisXVIII pour la présidence. Il vota constamment avec la majorité. En 1817, il reçut du roi de Sardaigne le brevet de major général honoraire tlans ses armées, et celui de grand 'croix de Tordre de St- Maurice et Si- Lazare. Il mourut en 1827, à Vichy -les -Faux, bissant trois (ils qui, après être entres dans la maison duroien181 4, avaient pris du service actif dans la garde royale et dans la ligne; ils se sont retirés tous les trois eu août 1830. Le marquis de Clermontikiont-Sl-Jean a publié : 4" Déclarations et Protestation* de MM. les députés des (roi* ordres aux état* généraux de 1788, contre la décret* de l'assemblée dite constituante, Provins, 1814, in-4". Les originaux de ces actes avaient été confiés à M. le marquis de Maubec, beau-hère du marquis de Clermont ; après leur publication ils ont été déposés a la bibliothèque du roi. 2° Un Mot sur la loi de* élection*, Paris, 4845, 12 pages. C'est l'opinion du marquis de Clertnunt, contre le mode d'élection décrété à cette époque. P — ut.
GLERSELL1ER (Claude), philosoi>be, partisan du cartésianisme , plus encore que Descaries luimême, était beau frère de Chaiiut, ambassadeur en Suède, hou cartésien, et il donna sa fille en mariage à Hohault, qui ne l'était pas moins. On lit dans la République des Lettres (juin 1684) : « Je ne crois pas « qu'il y eût aucun bourgeois dans Paris qui allât « plus souvent à la messe que le bon M. Clersellier. » Cependant le P. Violicr, aumônier de Chanut, croyait que le cartésianisme était contraire au mystère de la transsubstantiation, et il s'efforça de le prouver dans une longue correspondance avec Clcrsellicr. Ilayle appelle ce dernier l'illustre M. Clersellier, l'ornement et l'appui du cartésianisme. (Foy. la Dissertation de l'essence des corps.) IJ traduisit les objections faites contre les Méditations physiques de Descartes, réunies a la traduction de ces méditations |iar Charles d'Albert, duc de Luyncs, Paris, 1647, 1661 et 4*75, in-4'. 11 fut l'éditeur : 1" des lettres de Desearte* tur la morale, la phy tique, la médecine el les mathématiques, Paris, I6G7, 5 vol. in 4° ; 2» du Traité de l'homme, du monde, ou de la lumière, avec une préface, etc., Paris, 1677, in— 4" ; 3" des Principes de la philosophi de Descaries, Paris, 1681, in-4° : ils sont traduit* par Claude Picot, revus et corrigés par Clersellier ; 4* des OEuorcs posthumes de Hohault, Paris, 1682, in-4*. Clt-rscllier mourut le 43 avril 1684, âgé de 70 ans. — Son fds eut part à plusieurs de ses travaux, et traduisit la préface de Florent Schuyl, mhc au-devant de la version latine du traité de la
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Lumière de Descarlcs, dans la 11* édîton donnée (kir son père du traité de l'Homme, etc., Paris, 1677, in-4'. V— ve.
CLERVANT (Clacde-Antoike de Vienne, baron de), issu du sang royal de Bourgogne, né, selon toute apparence, à Metz, vers 150.*», est le premier noble de celte ville qui ail embrassé la religion protestante, et l'homme qui contribua peut-être le plus à ses progrès dans le nord-est de la France. Ayant reçu ordre, en 1558, de s'ex|*trier, il se relira à Genève, d'où il ramena bientôt le célèbre Pierre de Cologne, qui établit un prêche à douze lieues de Metz, dans un village où Clervant avait des propriétés. L'année suivante, ce religionnaire audacieux rentra dans la ville dont on l'avait ex» puise, fomenta des troubles, ouvrit sa maison aux hérétiques, organisa des conférences. Oblige de fuir de nouveau avec sa famille, qu'il conduisit à Deux- Ponts, pub à Strasbourg, il revint à Metz en 1561, cl ne négligea rien pour assurer le triomphe de ses doctrines. Non-seulement il faisait prêcher à Metz ; il envoyait encore dans les villages des ministres missionnaires qui augmentaient de jour en jour le nombre de leurs prosélytes. En 1571, M. de Cliivallc, lieutenant général à Metz, ne voyant d'autre moyen d'en finir avec Clervant que l'emploi de la rigueur, le fit arrêter malgré son Age et son crédit ; mais cet emprisonnement ne dura qu'une semaine. Clervant, initié à tout»* les grandes affaires de l'époque, assista au traité conclu, en 1575, entre les princes d'Allemagne, le duc d'Alençon et le prince de Condc ; il appuya même fortement la résolution qu'on y prit de donner à Jean-Casimir, fils de l'électeur palatin, le gouvernement des Trois-Évêchés. Peu après, ce gentilhomme fut député avec Toré, frère du maréchal de Montmorenci, pour conduire au duc d'Alençon les 2,000 réilres qui furent battus, prés de Château-Thierry, par le duc de Guise ; Clervant fut fait prisonnier dans celte affaire. Sa mort arriva quelques années plus tard, mais on n'en connaît ni le lieu ni la date. Aucun particulier en Lorraine n'a joué un aussi grand rôle que Clervant dans le cours du 46* siècle. Il dut celte position à une ame vigoureusement trempée, à des connaissances assez profondes en littérature, à une fortune considérable et à une activité rare qu'il conserva jusqu'au déclin de sa vie. Il— n.
CLERV1LLK (Louis-Nicolas, chevalier de), après avoir servi longtemps en qualité d'ingénieur avec les plus grands talents, surtout aux sièges de Crémone, en 1647 et 1648, obtint le grade de sergent de bataille en 1650, et alla servir en Guicnnc en 1651. On lui accorda le brevet de maréchal de camp, le 21 septembre 1652. 11 servit ensuite aux sièges de Ste-Metiehould, de Stenay, de Landrecies, de Conde et de St-Guilain ; dirigea les attaques de ceux de Valenciennes en 1C56, de Montmédy en 1657, de Dunkerquc et d'Yprcs eu 1658. On créa en sa faveur la charge de commissaire général des fortifications et réparations des villes de France. Il conl'mua de servir, avec la plus grande distinction, aux L' jjes de Douai, de Tournay, de Lille, de Besançon,
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et il obtint le gouvernement de l'Ile et de la citadelle d'Oléron en 1671, et le conserva jusqu'à sa mort, en décembre 1677. Vauban lui succéda dans la charge de commissaire général des fortifications. On a du chevalier de Clerville : 1» Lettre* surl'kistoire généalogique des familles royales d'Espagne, Paris, 1 644 , in-4° ; 2° Mémoire sur ce qui reste à faire au port de Cette pour enlever les sables et le perfectionner, Montpellier, 1677, in-4"; 5* Discours sur le* ouvertures vulgairement appelées Graus, par lesquelles les étangs de Languedoc se déchargent dan* ta mer, '665, in-4"; 4* une Carte des montagnes de la haute Auvergne , Paris, 4642. Il a laissé un rapport manuscrit sur le projet du canal de Languedoc, que Colbert l'avait chargé d'examiner. D. L. C
CLERY (Jean -Baptiste Cant Hanet, surnommé), dernier serviteur de Louis XVI, naquit à Jardy, grand |varc de Versailles, le 11 mai 1759. Ce prince l'avait déjà remarqué dans l'une des chasses qu'il faisait de ce cote ; mais ce n'est que plusieurs années après que Oéry fut nommé valet de chambre du duc de Normandie, depuis le dauphin, Louis XVII. ( Voy. ce nom.) Échappé aux désastres des Tuileries, le 10 août 1792, il parvint à obtenir de Péthion, maire de Paris, la permission de continuer son service au Temple, et bientôt il resta seul pour servir le roi et la famille royale. Ni les menaces ni les mauvais traitements que la plupart des municipaux lui firent essuyer dans ce difficile et périlleux emploi ne purent ébranler son dévouement. Louis XVI, en le recommandant expressément à son fils dans son testament, lui en a rendu un digne témoignage, mais qui, le jour même de sa mort, servit de prétexte pour faire resserrer étroitement ce fidèle serviteur. Enfin Garât, ministre de la justice, cédant aux prières de la femme de Cléry, le fît venir et lui enjoignit de sortir de Paris, en lui déclarant qu'il serait surveillé par la police. Il se retira dans sa maison à Juvisy, où il fut souvent en butte à des dénonciations et à des visites domiciliaires. Après la journée du SI mai 1793, il fut compris dans les proscriptions qui s'ensuivirent et conduit à la Force. Ce fut en vain que sa femme et même quelques municipaux parvinrent à faire prendre par le conseil de la commune un arrête pour obtenir sa liberté : le comité de sûreté générale rejeta leur demande. Dès lors Cléry jugea bien que son sei-vice au Temple et son nom inscrit au testament de Louis XVI étaient des crimes irrémissibles ; il prit donc le parti de se laisser oublier, et ne sortit de prison qu'après la chute de Robespierre. Dépourvu de moyens pour faire subsister sa fami Ile, il fut obligé de se placer dans un bureau ; mais la modicité du traitement, devenant chaque jour plus sensible par le discrédit des assignats, le mit dans la nécessité de vendre une partie de ses effets. Dans ces conjonctures, la mort de Louis XVII (8 juin 1795) ayant donné lieu à des négociations pour l'échange de Madame Royale, Cléry reçut d'elle l'ordre de la suivre à Vienne. Il vendit sa maison do Juvisy, sa dernière ressource, laissa la moitié du prix à sa famille, et avec le surplus il se rendit à Strasbourg, chez son frère (dont l'article suit), (xair
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y attendre le passage de la princesse. Tl s'était procuré une commission d'inspecteur rie l'agence des subsistances, et ce fut en cette qualité qu'il séjourna pendant trois mois dans cette ville ; mais étranger à toute comptabilité, il ne s'y occupa que de la rédaction de son Journal du Temple. Cette rédaction était terminée lorsqu'il lut informé que Madame sciait mise en route pour l'Allemagne. Heureusement secondé par son frère, il parvint à sortir de France, mais il ne put rejoindre la princesse qu'à Wels, a trente-six lieues de Vienne. C'est là qu'il s'acquitta envers la fille de son maître des commissions que ce prince loi avait confiées pour la reine et pour sa famille. Porteur des dépêches de Madame, il vint auprès de Louis XVIII, et ce prince s'empressa d'accueillir et d'embrasser le serviteur à qui son frère avait donné sa dernière bénédiction. Le roi le chargea aussi de plusieurs missions secrètes. Au retour de l'une d'elles, Cléry lui présenta, à Blankembourg, son Journal de ce qui t'ett patte à la tour du Temple pendant la captivité de Louit XVI. Il a rendu compte de la lecture que Louis XV11I en lit lui-même; niais il a omis de dire que ce fut ce prince qui écrivit sur le manuscrit l'épigraphe : A m mu s meminiue korret (Virg.). Cléry se transporta ensuite à Vienne pour y faire imprimer son ouvrage ; une foule de souscripteurs accoururent ; mais la chancellerie refusa If visa nécessaire : le manuscrit en fait foi. Alors il se rendit à Londres, et ce fut pendant l'impression qu'il reçut une missive entièrement de la main du roi, qui le nommait chevalier de l'ordre de St-Louis: ■ Vous avez montré, lui dit ce prince, non moins « de courage dans la prison du Temple que le guer- « rier qui brave la mort au cliamp d'honneur ; et en « vous accordant la décoration qui lui sert de réeom- « pense, je ne blesse point l'esprit de celte noble « institution. » Le Journal du Temple ne tarda pas à paraître ; le succès en lut prodigieux, il lut traduit dans presque toutes les langues de l'Europe, et des éditions nombreuses furent rapidement épuisées. C'est à MM. Giguet et Michaud qu'on dut la première et la meilleure qui en ait été laite en France : ils l'imprimèrent secrètement en 1799 ; elle est de même format et conforme à l'édition originale, qui avait paru chez Baylis dans la même année. Le directoire, pour détruire le puissant intérêt et la sensation pénible qu'excitait la lecture du Journal de la captivité du Temple, et pour donner le change, en fit répandre une fausse édition sous le titre de Mémoiret de M. Cléry. . . tur la détention de Louit X VI, etc. , dans lesquels l'imposture a dénaturé les faits et semé des traits odieux contre ce prince et la famille royale. Aucune personne de sens ne fut la dupe de ce libelle. Dès que Cléry en eut connaissance, il protesta avec indignation, et sa réclamation fut insérée dans te Spectateur du Nord, a Hambourg (février 4801 ). Durant le voyage qu'il lit, en 1805, a Paris pour y revoir ses enfants, il se disposait à publier une nouvelle édition de son Journal ; mais le préfet de police, i qui l'on s'adressa pour le permit, ayant insinué que la demande ne pourrait être accueillie qu'autant qu'on amènerait & la fin de l'ouvrage un
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éloge du nouveau gouvernement, Cléry rejeta un alliage si étrange. Cependant sa conduite au Temple avait attiré l'attention de l'homme qui convoitait le trône de Louis XVI, et qui cherchait à s'entourer de ceux qui avaient appartenu à ce prince. « Je fus « chargée, dit madame Campan, d'offrir à Cléry la « place de premier cliambellan de Joséphine... je lui « députai mon mari... Cléry parut lui-même peu « d'instants après. — Eh bien ! mon cher Clery, « quelle est votre réponse?— Ma voilure est prête, « madame ; je pua à l'instant. — Ah I je vous rc- « connais bien la ; je m'y attendais. Cette conduite « a singulièrement irrité le premier consul, s Un écrivain célèbre en parle en ces ternies : « Nous « avons vu et connu Cléry, dit Waller Scott, et il a est impossible d'oublier l'extérieur et les manières a de ce modèle de fidélité et de loyauté antiques, a Ses manières étaient aisées et distinguées ; mais le « sérieux profond peint sur sa figure et son air triste « annonçaient que les scènes dans lesquelles il avait « joué un rôle si honorable n'avaient jamais cessé '.< d'être présentes i sa mémoire (I). » Des voyages longs et multipliés, et les intrigues de la jalousie causèrent à Cléry des fatigues et des chagrins .si vifs, qu'ils détruisirent sa santé. Le courlitan du malheur, comme Waller Scott s'est plu à le nommer, mourut à Itzing, près de Vienne, le 27 mai 1809 ; il entrait a peine dans sa 51* année. On a mis sur sa tombe celte inscription simple et touchante :
Ci-glt le fidèle Cléry.
On trouve des détails circonstanciés sur Cléry et sur son Journal dans une notice publiée par l'auteur de cet article, et insérée dans la 2° édition de l'Histoire de la captivité de Louit XVI et de la famille royale, tant à la tour du Temple qu'à la Conciergerie, Paris, Michaud, 1825, in-8°. On réfute dans celte notice ceux qui ont voulu contester à Cléry le mérite d'avoir rédigé lui-même son Journal. L'abbé de Montgaillard n'a point discerné le Journal de Cléry des Mémoires attribués à Cléry, et quoiqu'il soit impossible qu'il n'ait point connu le Journal, si souvent réimprimé et dans plusieurs langues, il a cité deux fois ces Mémoiret, comme authentiques, dans son Hittoire de France, t. 5, p. 205 et 291, 1" édition, Paris, 1827 ; mais, dans la Réfutation de celte histoire, M. Uranelt (Laurent) Dclcuze a aussi réfuté les calomnies de cet écrivain contre Louis XVI et contre Cléry. Il termine ainsi : « Après tant d'expli- « cations, il serait diflicile de concevoir comment o l'abbé de Monlgaillard a osé donner encore, en « 1823, pour une édition originale, seule avouée par « /'auteur, ce que l'auteur a démontré n'être que « l'œuvre du mensonge et de la fraude, si l'on ne a savait que les droits de la justice et de la vérité « sont d'impuissantes barrières contre son infatiga- « ble malveillance. » Enfin madame Vigéc-Lebrun, dans ses Souvenirs, t. 2, p. 542, a publié une lettre qui lui a été écrite par Cléry, cl dans laquelle il ra-
(i; Mien» At ta rttohlion (rançnise.
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conlc des détails très-circonslanciés qu'on ne tronve pas dans son Journal, et relatifs à l'entrevue de Louis XVI avec sa famille la veille de la mort de ce prisée. E — k — n.
CLÉRY (Jean-Piebre-Loiiis Hanet, surnommé aussi), frère du précédent, naquit au même lieu le 29 juin 1762. et mourut à Paris, le 7 mars 1831. Il était valet «le cliambrc de Madame, tille de Louis XV I, lorsqu au 10 août, il se sauva des Tuileries et se réfugia à Versailles. Averti des dangers qu'il y courait par le vertueux Piehaud, maire de eette ville, le même qui, au t> septembre, reçut plusieurs blessures en supposant nu massacre des prisonniers d'Orléans, et qui lui délivra un passe-port, il panit sur-le-champ |>our la Helgique. Entre comme garde dans les pans de la régie, il parvint à être pendant VÎBgl ans entrepreneur de vivres dans différent! corps des armées françaises ; position qui le mit en état de favoriser les desseins de sou frère pour rejoindre Madame Royale et rendre de grands services à la cause royale l'n 1814, il joignit aussi à son nom patronymique celui de ('/«*' rt/, fut nomme inspecteur des forets en Corse et décoré de la Lésion d'honneur. Il a publié d<'s Mémoires (rédigés par M. L...I, Paris. 1K-2.», 2 vol. in-8°. Ils sont peu instructifs, et les portraits des deux frères ne sont pas ressemblants. Les exemplaires portant la date «le 1852 ne diffèrent des autres que par des changements dam le titre et par deux |K>rtraits de généraux substitues à ceux «les Cléry. E — k— n.
CLÉS 1RES, peintre grec, florissait à Ephèse, 20'» ans avant J.-C, Fier de sa renommée, il crut •pie le sceptre même «levait s'abaisser devant lui. Admis chez la reine Stralonicc, il s'oflensa du peu d'accueil qu'il en reçut, et sa vanité blessée eut re- « ours à l'art pour exercer sa vengeance. Il peignit la reine dans tout IYcl.it de sa beauté, mais entre les bras d'un pêcheur. Après avoir terminé ce tableau, il s'assura d'un navire qui mettait à la voile, et laissa l'ouvrage expose sur le port, a la vue «lu public. On ne put s'empêcher «l'admirer le talent de l'artiste ; et Stratonice elle-même se trouva si belle qu'elle ne voulut pas qu'on détruisît un monument fâcheux pour sa réputation, mais si glorieux pour ses charmes. L — S — e.
CL ET. Voyrz Anaclet.
CLÈVE (Coiinkillk van), sculpteur, naquit à Paris, en 164:;, d'une famille originaire de Flandre. Ses heureuses dispositions [tour la sculpture se manifestèrent «le bonne heure. Placé dans l'atelier de Fr. Anguier, il devint en peu de temps capable «le secomler cet habile maître dans le travail des basreliefs de la porte St-Martin. Il remporta le prix de l'académie royale, et partit pour Home eu Kî"J, avec la pension du roi. Après six ans d'études dans celle ville, il revint à Paris, et ne tarda pas àêtre reçu à l'académie, à laquelle il donna, en 1081, pour morceau de réception, une heure de Volyphhne. Nos églises renfermaient, avant la révolution, un grand nombre d'ouvrages de cet artiste. On voyait île lui, à Notre- Dame, deux anges en bronze, tenant les instruments de la passion. L'un des groujies de marbre
places dans le jardin des Tuileries, au bas du fer k cheval, est l'ouvrage de van Clève : c'est celui «jui représente la ï/\ire et le lœiret. On voyait aussi plusieurs de ses ouvrages a Versailles et à Blarly. Il se leva tonte sa vie à quatre heures du matin, pour donner au travail un temps où le sileuce et la tranquillité régnent encore, dans ta nature. H se satisfaisait difficilement lui-même, revenait plusieurs fois sur ses idées avant de s'arrêter sur l'une d'elles , détruisait et recommençait les esquisses et les maquettes; ci, quand il avait enfin arrêté son projet, il ne se montrait pas moins difficile sur le choix des (ormes et sur l'exécution. Il avait moulé sur nature un grand nombre de ligures de femmes, pour avoir ton (ours ces objets sous les yeux; mais si ces moulures lui offraient les formes dans la plus grande vérité, elles n'offraient pas de même le sentiment de la chair. Aussi reprochc-t-on à cet artiste d'avoir quelquefois manqué dans cette partie. II mourut à Paris, en 1752, âgé de 87 ans. Il joignait à une exacte probité une humeur affable et un caractère confiant, et ne se montrait exigeant que sur les égards qu'il croyait dus au rang qu'il occupait a l'académie, dont il fut recteur et ensuite chancelier. Plusieurs statues de van Clève ont été gravées. J.-B. de Poilly a gravé son portrait d'après Vivien. — l'n artiste danois du même nom a gravé quilques portraits qui sont recherché! des amateurs. Celui qui représente Bulle William Luxdoiff est le piaf estimé. A— s.
CLEVELAND, ou plutôt CLETVELAND (Jean), po("te anglais, né en IGI3, à Loughborough, reçut sa principale instruction dans l'université «le Cambridge, dont il devint un des membres les plus distingués. La manière pure et élégante dont il écrivait en latin le fit choisir par cette université pour composer les discours et les lettres qu'elle adressait aux premiers personnages de l'Etat ; mais la guerre civile ayant relaté, il se déclara ouvertement pour Charles Ier, et fut, dit-on, le premier poète qui se signala par ses écrits en faveur de la cause royale. Lorsque Olivier Cromvvcll, qui n'était encore qu'un homme obscur, se mit sur les rangs comme candidat au parlement, Cleivcland s'opjiosa de toute soi) influence à cette élection, qu'il ne put cependant empêcher. Voyanl qu'une seule voix avait décidé fe- Icclion, on rapporte qu'il s'ecria avec vivacité que «i ce seul suffrage était la ruine de l'Église et du a royaume. » Cette anecdote , comme beaucoup d'autres qu'on annonce après coup connue des prédictions de ce qui est arrivé depuis, est fort suspecte. Cleivcland, réfugié dans Oxford, avec son souverain, y composa, entre autres écrits, une satire intitulée VÊcmiaii rebelle, qui le rendit extrêmement cher aux royalistes. Il lui nommé bientôt après juge de la garnison de ÎSewark. place qu'il remplit avec beaucoup de sagesse et «l'habileté ; mais cette ville sYt mt rendue en |f»4fl par l'ordre exprès du roi, qui avait été fait prisonnier par l'année écossaise, Cleivcland vécul caché, soutenu par la générosité et les secours des hommes «le son parti , jusqu au mois de novembre IC'k», qu'il fut arrêté à Korwich, et trans-
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fértf à la prison d'Yarmoutli, d'où il écrivît au protecteur une lettre très-adroite qui lui procura sa liberté , quoiqu'il n'y désavouât point ses principes. Cromvvcll se montra dans cette circonstance supérieur au ressentiment, oubliant sur le troue l'injure faite au simple citoyen. Clciveland se retira à Lindres, où il devint membre d'un club littéraire et politique que fréquentait aussi Samuel Uiitler, l'auteur iVHudibras. Il mourut le 39 avril IGôfJ, et fut enterré avec beaucoup de magnificence. Jean Pearson, son intime ami, depuis évêqnc de Chester, prononça un sermon a ses funérailles. Contemporain (le Hilton, il était regarde ue son temps comme bien supérieur à ce grand poète , et même comme le premier des pattes anglais; mais celte réputation s'éclipsa avec l'esprit de parti qui l'avait fait naître, et ne' lui survécut pas. Ses ouvrages, si
souvent réimprimés dans leur nouveauté, ont été promptcmeiit oubliés, parce qu'ils portent l'empreinte de tout le mauvais goût de son siècle. I,a dernière édition et la plus complète est celle de H>87, in 8". Le docteur Pcrcy, évéque de Dromorfl en Irlande, descendant d'un frère de Cleivcland, a écrit la \ ic de ce |H)ëte dans la Biographiû Britannica. S — D.
CLEVELAND { mislriss l'aimer, comtesse de Caslleinainc, duchesse r»E), maîtresse de Charles II, roi d'Angleterre, Voyn Chaules II.
CLEVES (Maiue r>E), princesse de Cdndé, fille de François lrr, duc de Nevers, ismic des illustres maisons de Cléves et de Isourbon-Vendôme, fut élevée d.ins la religion calviniste. Cette princesse, (pie les poêles du temps célébrèrent sous le nom de la Belle Marie, inspira une passion violente au «lue d'Anjou, depuis Henri III. On a cru (pic la différence de religion l'empêcha seule de l'épouser, l'eu de temps avant le départ de ce prince pour la Pologne, Marie deCleves épousa son cousin germain, Henri Ier, prince de Comlé. Deux mois après son mariage, le 3 octobre 1372, elle abjura publiquement la religion protestante dans l'église de St-Deuis. Le pape lui adressa un bref sur sa comcrsiuii. Elle survécut peu a celte cérémonie. Cette princesse, qui avait fait l'admiration de la cour de Cliarlci IX par sa lrcauté et ses vertus, mourut en couches, au palais du Louvre, le SOoclobrc 1574, âgée de 21 ans, un mois après le retour de Henri III. Ce prince, dont l'absence n'avait point affaibli la passion , donna tous les signes d'une douleur violente, resta plusieurs jours sans manger dans un appartement tendu de noir, et lorsqu'il reparut en publie, ce fut avec un habit de deuil parsemé de tètes de mort. Selon l'usage de ces temps de crédulité, on crut que la princesse avait employé quelque charme pour enflammer Henri. On trouve dans les ou vies de Pasquier une complainte sur la mort de Marie de Cléves, où le |KH-le fait parler le roi lui-même. Marie de Cléves ne laissa qu'une fille. 13— Y.
CLEVES (Anne, princesse pe), so?ur du duc de ce nom et lenirue de Henri VIII, roi d'Angleterre, lut demandée en mariage par ce souverain auquel ou avait représenté Aime, non-seulement comme très-belle, mais d'une taille élevée et majes-
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tueuse. Elle débarqua a Douvres, le 31 décembre} 1539. Le roi, déguisé, vint à cheval à sa rencontre jusqu'à Ilochcstcr, afin de pouvoir recueillir son premier coup d'ail, et comme il le disait : « se nouro rir d'amour. » Son désappointement fut complet ; la princesse était a la vérité aussi grande qu'il pouvait le désirer, mais ses traits, quoique réguliers, étaient grossiers, ses manières sans grâce, et la totalité de sa personne mal proportionnée. Comme elle plia le genou devant lui, il la releva et l'embrassa; mais il ne put prendre sur lui-même de causer un instant avec elle, ou de lui remettre les présents qu'il avait apportés, et, après quelques minutes, il se relira dans sa chambre, et congédia les seigneurs qui l'avaient accompagné. Après avoir cherché des prétextes pour rompre le mariage , craignant de réunir les princes allemands à ses autres ennemis, Henri VIII se soumit à la cérémonie du mariage par les conseils de Cromwell, et habita même quelques mois avec la reine; mais son aversion s'étant encore accrue, il força l'assemblée du clergé, les lords et les membres des communes de déclarer le mariage nul. Anne de Cléves se soumit paisiblement à son sort ; et un revenu annuel de 3,000 livres sterling, avec la jouissance du palais de llicheniont, la dédommagea amplement de la perle d'un mari capricieux et féroce. Nous ignorons l'époque précise de sa mort. D— z — s.
CLETER ( ANDRÉ ), médecin et botaniste, naquit a Cassel, vers le milieu du 17e siècle. Il s'attacha, en qualité de médecin, au service de la compagnie des Indes de Hollande , et parcourut différentes contrées de l'Asie, entre autres, la Chine et le Japon. Partout il recueillit des observations précieuses sur les plantes les plus remarquables par leur produit, leur utilité et leur agrément. Il revint CD Europe vers 1O0. Il n'a lait paraître aucun ouvrage particulier ; mais ses lettres, publiées par Hcniard VsJenlin, et un très-grand nombre de mémoires insérés dans les Êphimétidtt des Curieux de la nature, ont fait connaître l'histoire de beaucoup de drogues médicinales, et une quantité de plantes. On en voit le catalogue, avec une notice détaillée, dans la Bib'iulhrca botamca de Séguicr et dans celle de Haller. Dans ces mémoires, il a donné quelques ligure*: assez bonnes; mais ses descriptions sont trop courtes cl iiisufiisanles. M. Tbunberg a consacré à sa mémoire un genre de plante- du Japon qu'il a nomme Cleyera. Ce nom a élé changé depuis en celui de Ternslramia. Gcyer a aussi publié quelques ouvrages des missionnaires sur la médeeiue des Chinois. ( Voy. Roi m. ) I>— P— s.
CLEYN ( François ) , peintre distingué du 13e siècle, né à Kostock, fut d'abord employé parle roi de Danemark, Christian IV. Le désir qu'il conçut d'étudier les grands modèles lui fit entreprendre le voyage d'Italie ; il séjourna pendant trois ans dans ce pays et y lit de grands progrès. Il lit connaissance a Venise avec sir Henri Wotton , et sir Iloberl Anstrulhcr. en le recommandant au prince royal d'Angleterre, depuis Charles P', l'engagea A se rendre à Londres. Cleyn, arrivé dans celte capitale, tandis que le prince était eu Espagne, n'en fut
448 CLE
pas moins accueilli très-gracieusement par le roi Jacques. Ce souverain mentionne celte circonstance dans une lettre latine conservée dans les Worlhies de Tuller, qu'il écrivit au roi de Danemark pour lui demander la permission de retenir Cleyn en Angleterre, après toutefois qu'il aurait terminé un ouvrage qu'il avait commence à Copenhague, en promettant de payer les frais de son voyage. Le roi de Danemark ayantrépondu d'une manière favorable, Cleyn passa d'abord quelque temps à Copenhague et retourna ensuite à Londres, où il parait avoir été employé d'abord a la composition de dessins pour la manufacture de lapis établie à IMortlark par sir Francis Cranc, et dont ils lirent la réputation. Cinq des célèbres cartons furent transportés dans ce lieu pour être copiés par lui en tapisserie. Le roi lui avait accordé une pension de 100 livres sterling dont il jouit jusqu'à la rébellion. Les peintures dont il a orné l'hôtel de Somerset et plusieurs autres hôtels de la noblesse lui ont acquis en Angleterre une très-haute renommée. Il existe encore une chambre ornée des peintures de Cleyn dans l'hotcl d'Uolland, avec un plafond en grotesque, et de |>elils com|»artiments audessus des cheminées, dans le style du Parmegiano, et qui ne sont pas indignes de ce maître. Lord (Mord mentionne d'autres ouvrages de la main de Cleyn, qui a fait aussi plusieurs dessins pour des graveurs. Cet artiste, qu'Evclyn représente comme un homme pieux, mourut en 1658. D — z— s.
CLEYISARTS. Voyez Clenart.
CLEYN MANN ( FnÉnÊnic-JosEPii ) , né le 15 mars 1764 , et mort le 10 octobre 1827, avait été longtemps banquier à Francfort -sur-le-Mein, et avait rempli diverses fonctions honorifiques dans celle ville. Assesseur au tribunal de commerce de 1808 à 4815, primat de la chambre commerciale en 1808, sénateur eu 1809 , il fut de plus nommé maire en 1811, mais il résigna dans l'année cel emploi incompatible avec les devoirs de ses autres places. En 1817, lorsque les arrangements politiques curent fait de Francfort une des villes libres de l'Allemagne, il fut choisi pour un des bourgmestres. Au plus noble caractère Cleynmann joignait beaucoup de connaissances sur tout ce qui tenait aux opérations commerciales et financières et à la législation des monnaies. Pénétré de la défectuosité du système monétaire de l'Allemagne cl de la nécessité d'établir l'unité des monnaies, il a déposé une infinité d'idées lumineuses et justes autant que neuves dans les écrits suivants : 1* Aiticles divers dans le Magasin commercial de Fahncmbcrg ( Type des opérations de change entre dtux piaces de commerce), dans la Gazette littéraire de Halle, dans la Gazette des Illuminés (du Jeu des actions, mars 1788; du Commerce et des Colonies de l'Espagne dans les lies Philippines , juillet , etc. ). 2» Traité des monnaies , 1802. 3» Des Duplicata de lettres de change, 1807. 4* Recueil de mémoires divers sur les monnaie* , 1811. 3» Aphorismes tirés des annales de la législation monétaire et du monnayage des temps passés et du temps présent, 1817. 6° Examen des projets sur le monnayage , exprimés dans la nouvelle instruction
proriïofre relative à la navigation du Rhin. T Matériaux pour un Code monétaire, 1822. 8° Documents pour uppréciadon du projet relatif à l'institution d'une école de banque à Francfort, 1824. Tous ces ouvrages sont écrits en allemand, et ils n'ont pas été traduits. Val. P.
CLEYTON (Robert). Voyez Clavton.
CL1CHT0VE (Josse), l'un des plus habiles controversistes du 16' siècle, naquit à Nieuport, fit ses études à Paris , y prit le bonnet de docteur, e» devint professeur de théologie à Navarre. Ses talents pour la prédication, relevés par une vie exemplaire, lui acquirent une grande réputation. Il mourut le 22 septembre 1543, théologal de Chartres. Clichtove est regardé comme le premier des docteurs de Paris qui ait écrit contre Luther, et comme un de ceux qui ont traité la controverse avec le plus de netteté, de solidité et d'érudition , sans y mêler ni aigreur, ni emportement. Il possédait bien l'Ecriture sainte et les Pères; mais il manquait de critique et de la connaissance des langues anciennes, dont le goût commençait a peine a éclore de son temps. Le style de ses ouvrages est plus pur que celui de la plupart des scolastiques, mais moins élégant que celui des bons littérateurs de la même époque. Ses livres furent bien accueillis du public. Erasme les appelait L'berrimus rerum optimartim font. Le plus célèbre est intitulé Anti-Lulherus, Paris, 1524, in-fol. Cologne, 1525, in-4° : il roule sur la prétendue liberté évaiigélique des novateurs, sur l'abolition de la messe et sur les va ux monastiques. Parmi ses autres ouvrages, qui sont en grand nombre, nous citerons : 1° Defensio Ecclcsia romanm contra Lutneranos, Paris, 1526, in-fol., où il traite de l'ancien usage de célébrer la messe, du célibat des prêtres, des jeunes, etc. 2° De Yeneratione sanclorum, Cologne, 1 525, in-4« : il y prend la défense du concile de Paris, auquel il avait eu beaucoup de part. 3° Elucidalorium ecclesiaslicum , Paris, 4516, in-fol. : cet ouvrage, destiné à prouver la nécessité où sont les ecclésiastiques d'entendre les offices de l'Eglise, a eu beauronp d'éditions ,' dont la dernière est de Cologne, 1732. 4° De Necessitate perrati Adœ et felieitate eulpa ejus, Paris, 1519, iu-4°. 5° De Officio régis, ibid., in-*». 6* De Vita et Moribus sacerdolum , ibid., 1520, in-4«. 7° De Vera Nobililate, ibid., 1020 : excellent livre, qui a été traduit en français par l'abbé Wéry, Paris, 1761, in-12. Il l'avait déjà été par un anonyme, Lyon, 4533, in-8». Clichtove avait publié deux écrits pour défendre le sentiment de Lefêvre d'Iitaples sur les trois Magdcleine. Il suppléa, dans l'ancienne étlition latine de St. Cyrille d'Alexandrie, d'après les écrits de quelques autres Pères, les t. 3, 6, 7 et 8 du commentaire de ce saint sur l'Evangile de St. Jean. D— t.
CL1CQU0T-BLERVACHE (Simon), né 4 Reims, le 7 mai 1725, ci-devant chevalier de l'ordre de St- Michel, inspecicur général du commerce. Élu procureur-syndic de sa pattic en 1760, les talents qu'il développa en celte qualité et dans ses différentes députations- à Paris le firent avantageusement connaître des ministres, et particulièrement de Trudaine, qui
le fit nommer, en 1765, inspecteur général du commerce. Il exerça cette place avec distinction jusqu'en 1790, où elle fut supprimée. En 1778, il avait été admis au rang des membres honoraires de l'académie d'Amiens, et, en 1788, correspondant de la société d'agriculture de Paris. Ami vrai, zélé citoyen, bon parent, bon époux, Clicquot fut estimé durant sa vie, et mourut, le SI juillet 1796, sincèrement regretté. On a de lui : 1» Dissertation sur l'effet que produit le taux de l'intérêt de l'argent sur l'agriculture et le commerce, couronnée en 1755 par l'académie d'Amiens, in-8*. 2» Dissertation sur l'état du commerce en France, depuis Hugues-Capet jusqu'à François 1*\ couronnée par la même académie, en 1736, in-8». 5° Mémoire sur le corps de métiers, ouvrage rempli de vérités utiles et de vues judicieuses, qui fut également couronné, en 1757, par la même compagnie, et qui parut sous le nom de Delisle, la Haye (Amiens), 1758. L'abbé Coyer, non-seulement y puisa toutes les idées du roman de Chinki, qui lui valut une pension, mais il en copia des chapitres entiers, qu'il inséra dans son ouvrage. Quoique Fréron eût dénoncé ce plagiat [Année littéraire, 1775, 1. 1", p. 250), Chinki ne fut pas moins réimprimé dans le recueil de» œuvres complètes de Coyer. 4» Con*idérations sur le commerce, et en particulier sur les compagnies, sociétés et maîtrises, composé sous les yeux et avec les conseils de M. de Gournay, Amsterdam, 1758, in-12. 5* Discours sur les avantages et les inconvénients du commerce extérieur, 1778, in-8*: il est plein de réflexions profondes et d'observations neuves et utiles. 6° Mémoires sur les moyens d'améliorer en franc* la condition des laboureurs, etc. : cet ouvrage, publié en 1783, mérita à l'auteur le prix proposé par l'académie de Chatons-sur-Marne. Il a été refondu et imprimé depuis sous le litre de l'Ami du Cultivateur, par un Savoyard, Chambéry (Paris), 1789, 2 vol. io-8* : on v trouve d'excellentes réflexions sur les droits féodaux, les dîmes, etc. 7" Considérations sur le traité de commerce entre la France et ta Grande-Bretagne (du 26 septembre 1 786) , Paris, Prault, 1789; on y relute victorieusement les principes qui ont servi de base à ce traité. 8° Mémoire sur l'état du commerce intérieur et extérieur de la t ronce, depuis la première croisade jusqu'au règne de Louis XII, Paris, Prault, 1790, ouvrage couronné par l'académie des inscriptions, en 1789 : il tend à prouver, entre autres, qu'à la fin du 15* siècle, le commerce de la France était plus considérable t: plus avantageux que celui des autres nations européennes. 9e Mémoire sur la possibilité et futilité d'améliorer les laines dans la province de Champagne, Paris, 1787, in-8°. C'est à tort que l'ouvrage intitulé le Réformateur, Amsterdam, 1756, 2 parties in-12, lui a été attribué; nous pouvons assurer qu'il n'est point de lui. Parmi les écrits qu'il n'a point rendus publics et qui auraient mérité l'impression, celui sur la Navigation de la rivière de Vesle, présenté à ïurgot en 1775, et un autre intitulé Essai sur le commerce du Levant, ne doivent pas être passes sous silence. Les autres manuscrite sont : un petit oavrage sur la Droiture du caur.
aussi nécessaire que la justesse de l'esprit dans ta recherche de la vérité ; un Éloge de Sully, plusieurs mémoires sur le commerce, des notes contenant des observations et des réflexions sur divers sujets de littérature, de philosophie, d'histoire, de politique et d'économie; un recueil de poésies, qui renferme des odes, des épitres, etc., etc., que ses plus intimes amis n'ont jamais pu dérober à sa modestie. En général, les productions de Clicquot-Blervache se distinguent par un style pur, agréable et correct, une diction toujours claire, simple, aisée, et par une excellente logique. J— B.
CL1EU (Gabriel de) et non DECLIEU ni DESCL1ECX, naquit en 1688, à Angléqucville-sur- Saane, département de la Seine- Inférieure. Il était, en 1720, capitaine d'infanterie à la Martinique, lorsque des affaires personnelles le rappelèrent en France. Il dit, dans une lettre adressée au rédacteur de V Année littéraire, que, plus occupé du bien pubhc que de ses propres intérêts, il ne se laissa pas décourager par le peu de succès des tentatives qu'on avait faites depuis quarante années pour introduire et naturaliser le café dans nos Iles, et qu'il (il des démarches persévérantes pour en obtenir un jeune pied du Jardin des Plantes. 11 parait que ce fut dès 1720, et non pas en 1726, que le chevalier de Clieu porta le cafier à la Martinique, d'où il se répandit ensuite dans les autres Iles sous le vent. Dans la lettre dont nous venons de parler, il raconte en peu de mots le sacrifice qu'il fil d'une partie de sa ration d'eau pour sauver son jeune planl, que peu auparavant il avait élé sur le point de perdre par la basse envie d'un passager, aussi stupide sans doute que méchant, a Cet homme, dil-il, jaloux du bonheur « que j'allais goûter d'être utile a ma patrie, et a n'ayant pu parvenir à m'enlcver ce pied de café, « en arracha une branche. >> Arrivé à la Martinique, de Clitu planta son jeune et frêle cafier qui, comme il le dit fort bien, lui était devenu plus cher par les dangers qu'il avait courus et par les soins qu'il avait coûtés. Au bout de dix-huit à vingt mois, il oblint une récolte abondante qui lui facilita les moyens de multiplier ce précieux arbrisseau au point d'en pouvoir enrichir la Guadeloupe et Sl-Domingue- En moins de trois ans on comptait, dit-on, par millions les pieds du cafier, tous enfants de celui qui avait failli périr en se rendant de France à la Martinique. En 1746, de Clieu, étant revenu en France, fut présenté à Louis XV par le ministre de la marine. Rouillé de Joui, administrateur d'un grand mérite, qui (il valoir celui d'un officier distingué auquel nos colonies, la France et le commerce étaient redevables de la plantation et de la culture du cafier. Cependant le généreux citoyen qui avait déployé tant do, zèle, tant de dévouement même, et qui avait dépensé des sommes considérables pour servir sa pairie et son prince, réclama vainement le remboursement d'une partie des sommes qu'il avait avancées. Toutefois il oblint quelques distinctions honorables. Après avoir élé lieutenant de roi à la Martinique, il lut nommé gouverneur de la Guadeloupe, et créé commandant de l'ordre de St-Louis. Pendant quarante
ans il servit (hm 1rs colonies françnise«!, il"où il se retira honm-aiiLmciit , pauvre et désintéressé, au point de refuser un don do KiO.OflO lianes (|iic les notons de la Martinique et de la Guadeloupe lui offrirent pour qu'il pût tenir un état conforme à son mérite et à son ran<r. Ses lumières, son expérience judicieuse et son équité reconnue le firent choisir par le gouvernement [tour aller au Port-Louis régies les contestations dont les officiers de terre, de la marine et des indes fatiguaient le ministère : mission délicate, dans laquelle il «ut le bonheur de réussir. Lors du bombardement odieux du Havre, en 1759, il se distingua dans le commandement des batteries flottantes qui lui fut confie. l ouis XVI, qui ne prodiguait pas des millions a l'adultère et savait les réserver aux dépenses utiles, étant monté sur le tronc, s'empressa de répar er quelques-uns des torts de son prédécesseur : il envoya an bienfaiteur des Antilles Ja grande croix de l'ordre tic St-Louis. Malheureusement de Clien, âgé de 87 ans et plus, ne reçut cette faveur que la veille de sa mort. Gabriel de Clieu mourut à Paris ( où il était arrivé depuis peu de temps, après avoir quitté sa campagne), le 2J novembre 177 5. D— B— s.
CLIFFOHD (CEoncr.1, troisième comte deCuiuberlnnd, aventurier et navigateur anglais, d'une ancienne et illustre famille qui comptait plusieurs alliances avec la maison royale, était lils de Henri ClilWd, deuxième comte de Cumberland, et d'Eleonorc Brandon, Bile de Charles Brandon, duc de Surfolk, et de Marie, reine douairière de France (Ij. Il naquit à Brougham-Castlc, dans le vVeitmoreland, le 8 août io.V*. Élevé dans un des collèges de l'université de Cambridge, par Jean Whilgift, depuis archevêque de Caniorlwry, le jeune Clifford s'attacha particulièrement à l'étude des mathématiques, cl y lit de grands progrès. I.c premier événement remarquai. le auquel il participa fut le procès de l'infortunée Marie-Stuart, dont il fut l'un des juçcs en sa qualité de pair. Ayant un esprit romanesque avec beaucoup d'ambition, Clifford, possédant une grande luriune et aimant passionnément la navigation, résolut d'aller à la découverte de pays inconnus. Il nourrissait aussi l'espoir de porter de rudes coups a l'Espagne qui ne se proposait rien moins que de conquérir l'Angleterre, avec cette Armada qu'elle appelait prématurément invincible. Clifford arma en conséquence à ses frais une petite flotte, dans l'intention de ruiner ou de mettre à contribution les établissements formés par les Espagnols dans la mer du .Sud. Parti de Plymoulh le 17 août 1580, avec trois navire» qu'il commandait lui-même, Clifford, plus connu sous le nom «le comte de Cumberland, longea la cote d'Afrique dans cette première expédition, puis se dirigeant vers celle d'Amérique, visita le Rio de la Plata et le Brésil,
(I) Marie d'Angleterre, fille du roi Henri Vit ei vriir da roi llenii VIII, fl.ui a»ait Hi KncéP rn ISO". a*K Chuta d Autriche, depuis e«n|n ri'ur, èfOUS en ffBSiiere. lias > Louis XII. 101 de France. Apres la utuii de rc pttiec, clic se remaria »»• .• Hurles Ibandon, duc de SuffulV, laiv>.int de v>n second mariage <k m tilles, Françoise, merc de rfafWUutC ICSUC C'ar, et CaU-cnue ou EUouorc.
opérant de temps à autre des débarquement*, et faisant main basse sur tous les navires qu'il rencontrait. Aussi rentra-t-il en Angleterre avec de nombreuses captures. Encouragé par ce premier succès, Clifford ne lit pas moins de onze expéditions semblables qu'on pourrait qualiljer de véritables pirateries, puisqu'il pe se bornait pas à attaquer les ennemis de son pays, mais qu'il rançonnait tous les pavillons, qu'ils fussent espagnols, portugais, hanséates ou français. Ces expéditions, toutes entreprises à ses dépens, lui procurèrent d'immenses richesses. Dans l'une des dernières, dont un habile mathématicien appelé Wright, qui en faisait partie en qualité de commandant de l'un des bâtiments, a rédigé la relation détaillée, le comte de Cunibcrland, parti de Plymoulh, le Va juin tii89. avec une flotte de qiialrc voiles, montée de quatre cents hommes, dont la plupart, dit son historien, étaient moins conduits par l'intérêt que par l'honneur, ce dont il est permis de douter, dirigea surtout ses efforts contre les Iles Açores. Il captura d'abord dans les parages do ces Iles trois natjres fiançais venant de. Terre- Neuve, mit â rançon onze bâtiments lianséatcs, et s'empara, en vue de St-Michel, de trois navires espa» gnols. Les lettres de Tercére, trouvées à bord de l'un de ces derniers bâtiments lui ayant appris que les caraques, toujours richement chargées, devaient en partir sous peu de jours, notre aventurier lit des dispositions pour s'emparer d'une aussi belle proie; elle lui échappa cependant. Il n'en fut point de même de trois bâtiments portugais, et d'un navire de deux cent cinquante tonneaux, monté de quatorze canons, qui fut enlevé â l'abordage, malgré la vigoureuse résistance de son équipage et quoique l'artillerie du forl de Fayal le protégeât. Deux petits vaisseaux de guerre anglais s'étanl réunis à lui, il captura cinq autres navires et parvint à s'euqiarer de la ville même de Fayal, qu'il n'abandonna qu'après en avoir exigé de fortes contributions. Cumberland visita ensuite successivement les autres Açores, lit encore quelques prises, et ne renonça au projet qu'il avait d'abord conçu d'attaquer la Hotte des Indes occidentales, qu'en apprenant que les douze galions dont elle se composait étaient escortés par huit vaisseaux de guerre, auxquels il n'échappa lui-même que par la lenteur des dispositions de l'ara, irai espagnol. Cumberland se décida alors à retourner en Angleterre, au grand contentement de ses équipages, empressés de mettre en sûreté les produits de leurs déprédations. Il n'y parvint cependant qu'après avoir été réduit aux dernières extrémités par de violentes tempêtes, et des vents contraires, et après s'être vu vingt fois sur le point de faire jeter A la mer le fruit de ses brigandages, ou si l'on \ i ut de ses exploits. Nos trop heureux aventuriers ton •lièrent enfin â la cote d'Irlande, où ils renouvelèrent leurs provisions épuisées, et remettant bientôt à la voile, ils abordèrent heureusement â Piymouth, aptes avoir couru de nouveaux dangers en doublant pendant la nuit le cap de Hamlicad, à l'ouest de ce port. « Quelques éloges qu'on doive ici donner à la va- « leur et â la générosité du comte de Cumber-
« land, dit M. le baron de Walckenacr, qui a cru
« devoir recueillir le récit de Wright dans sa collec- « lion de voyages en Afrique, il est fâcheux pour sa « gloire que son voyage ne puisse porter que le nom a de piraterie et de brigandage. » C'est ainsi que nous avons déjà qualifié nous-mème toutes les entreprises de Cumbcrland. Au retour de sa dernière expédition, le comte de Cumbcrland fut gracieusement accueilli par la reine Elisabeth, qui le créa en 1.VJI, cbcvalicr de Tordre de la Jarretière. En 100l.il fut un des lords chargés de réduire le comte d'Essex à l'obéissance. Il mourut à Londres, peu d'années après, le 50 octobre iGOo. On a élevé un beau tombeau à sa mémoire, a Skipton, dans le comté d'York où il est enterré. Pennant nous apprend (I) que dans l'audience que lui donna Elisabeth au retour «le l'une de ses expéditions, elle laissa tomber, peut-être à dessein, un de ses gants. Cumbeiland s'empressa de le relever et de le présenter à la reine, qui lui dit, avec beaucoup d'amabilité, qu'elle désirait qu'il le gardât comme un témoignage de son estime. L'écrivain que nous citons ajoute : « L'ambition du noble lord lut très-satisfaite d'une « récompense qui coûtait si peu à l'avarice de sa ■ royale maîtresse. » Avec la galanterie romanesque du temps, Cumbcrland lit enrichir ce gant de diamants, et le porta sur le devant de son chapeau les jours de tournois, ainsi qu'on le voit dans le beau portrait de ce seigneur, dû au pinceau de Robert White. Une autre preuve de la faveur dont le comte de Cumbei land jouissait auprès d'Elisabeth, résulte du choix qu'elle lit de lui en 1501, pour remplir l'oflice de son champion dans tous les tournois qu'elle donnait (2), et où Cumbcrland qui excellait dans tous les exercices de corps, brillait toujours au premier rang. L'armure magnifique, ornée de roses et de fleurs de lis, qu'il portait dans ces sortes d'occasions, est encore conservée au château d'Apptesby, et l'on voit dans celui de Skipton un tableau curieux, représentant ce seigneur et sa famille. Il est à trois faces en forme d'écran : le comte, revêtu de son armure parsemée d'étoiles d'or, occupe le centre; son casque et ses gantelets sont à ses pieds. Sa femme, placée à ses cotes, en robe de pourpre et en jupon blanc brodé en or, étend d'une manière pathétique l'une de ses mains sur deux enfonts charmants, comme pour dissuader le comte d'entreprendre encore des voyages dangereux, lorsque des soins plus tendres reclament la présence d'un père. Cumbcrland avait épousé Marguerite Russel.avcc laquelle il vécut en assez mauvaise intelligence; une réconciliation eut lieu néanmoins entre les deux époux peu de temps avant la moil du comte. Des trois tilles nées de ce mariage, deux moururent en bas âge, c'étaient celles représentées dans le tableau ; la troisième, s'est fait assez distinguer pour mériter un article séparé. La comtesse douairière de Cumbcrland a laissé en manuscrit
(l'i PMUMfi Tour in Smtlanâ.
(2) Walpole, tous les Huctllaneoux Anliqmltts, fait on récil inUTeuanl de la cérémonie dinvcsuturc de l"ol«ke de champion de U reme.
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des lettres et un journal. On y voit qu'elle avait
épousé son mari sans/aimer, et que de son côté i ne l'aimait pas davantage ; elle se plaint souvent de sa froideur, cl de ce qu'il néglige là fille unique qui leur était restée. 1) — z — s.
CU F FOND (Anne), fille du précédent, naquit à Skipton, l'un des châteaux de son fu ie, le 50 janvier 1.'ï80. Celui-ci ayant perdu, ainsi qu'on l'a vu dans l'article précédent, deux enfants qu'il avait eus de Marguerite Husscl , Anne devint seule héritière, et entra en possession d'immenses propriétés. Mariée d'abord à Richard lord Buckhurst, depuis comte de Dn-et, elle épousa en secondes noces Philippe Herbert, comte de Pembroke et de Montgommery. L'ne lettre fort laconique, mais d'une extrême énergie, adressée par elle à sir Joseph Williamsor., secrétaire d'Étal de Charles, est MU principal titre au souvenir de la postérité. C'- ministre l'ayant invitée à nommer un candidat pour le bourg d'Appleby dont elle disposait, celte dame lui notifia ainsi son refus : a J'ai été cx|>oséc aux querel- « les d'un usurpateur, une cour m'a négligée ; mais « je ne veux pas qu'un sujet m'impose ses lois: vo- « tre homme n'aura point mon appui (I; » Plusieurs écrivains anglais comparent la réponse d'Anne Clifford, que lord Orlord a publiée «laits le ir 14 «lu World (le Monde), aux morceaux les plus cloquent» de l'ancienne Grè.e. Le docteur Campbell explique, dans sa Philosophie de la Rhétorique, la cause de l'admiration générale produite par I apparition de ce peu de lignes. Pennant considère Anne Cliftord comme la personne la plus éminente de son siècle, par la haute portée de son esprit, son extrême magni licence et sa libéralité; et Walpolc, outre ce qu'il en dit dans le World, l'a placée dans son Catalogue des nobles auteurs, etc. Il nous apprend qu'elle a écrit les Mémoires de Richard, comte de Dorset, son mari, ainsi que des mémoires sur ellemême et sur ses enfants. On trouve dans la collection barléicnne, sous le n° 0177, un manuscrit d'Anne Clifford très-curieux, quoique fort prolixe, fatigant à lire, et rempli de ré|>étitions et de détails personnels très-oiseux, ce qui pourrait faire mettre en doute les perfections intellectuelles dont Pennant doue l'auteur. Elle nous informe, par exemple, que par la grâce de Dieu elle fut engendrée par son vaillant père et conçue par sa vertueuse mère, le 1" mai 1589 (2), dans la maison de lord Wharton, dans Channel-row à Westminster, tout près de la Tamise; qu'elle ne naquit cependant que le 30 janvier suivant, que sa mère la mit au monde dans l'une des principales résidences de son père, appelée le château de Skipton dans le Craven, etc., etc. Dans le sermon qu'Edouard Rainbow, évèquc de Carliste, prononça a ses funérailles, il fit allusion aux nombreux bâtiments qu'elle avait fait construire pendant
(») c I bave been bnttied U an outrer, t harr Wen neglocted tiy c a court, bat I Wtll nol bc dictjtcd to a subji-ct : jour nuu sJtau 't u stand.
« \*nt, DoRsrr, Pemroke, ano MotjeoxïRr. o (») Eu eoniuranila date qu'elle a*s gnea m conception, et cette de fi naissance, ou voit qu'il existe dans l'une ou dans fautte une «rciir d uuau.
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sa vie, en prenant pour texte ce passage des Proverbes de Salomon : « Chaque femme sage édifie sa a maison. » C'est en ehu par ses ordres qu'une colonne a été élevée sur la grande route, i l'endroit où elle se sépara pour la dernière fois de sa mère, que des monuments ont été construits en l'honneur de son tuteur Samuel Daniel, distingué comme historien, et du poète Spenser; elle a aussi fondé deux hôpitaux, et réparé ou luit bâtir sept églises et six châteaux. Le docteur Donne lui disait dans son enfance, et l'évéque de Carlisle le rappelle dans son oraison funèbre, « qu'elle savait bien discourir ■ sur toutes choses, depuis la prédestination jus- « qu'aux choses les plus communes, (tea-silk). * Deux portraits qui restent d'elle, dans un tableau de famille dont nous parle Fcnnant, lont connaître les sujets habituels de ses lectures, et en général des gens du inonde, dans le siècle où elle vivait, à deux époques différentes de la vie. A côté du portrait qui la représente à l'âge de trcfcc ans, on voit citées, les Œuvres d'Eusèbe et de St. Augustin, VArcadia de sir Philip Sidney, Godefroy de Boulogne, l'Académie française, Camdcn, Ortellius, et Agrippa, sur la Vanité des sciences occultes. Les ouvrages dont les litres sont placés près du portrait qui rappelle ses traits lorsqu'elle eut perdu son second mari sont la Bible, Charron, de ta Sagesse, et d'autres ouvrages de pieté, parmi lesquels ligurent ce|>ctidant un traité sur la distillation, et un livre sur la médecine domeslique. Anne Clifiord eut de son premier mariage trois (ils qui moururent jeunes et deux filles qui lui survécurent : Marguerite, qui épousa Jean, comte de Thanet, et Isabelle, mariée à Jacques, comte de Northampion ; elle n'eut point d'enfants de son .second mariage. On trouve des détails circonstanciés sur Anne Clifford dans Park, édition des auteurs royaux et nobles, dans l'ouvrage de Pennant, a Tour in Scolland, et surtout dans l'histoire de Crnveu, par Whitaker. La belle Roseoioiidc ou Rosa monde Clifford, maîtresse du roi Henri H, empoisonnée par la reine, en 1183, était de la même famille. ( Voy RoaUfOHDI ) D— z— s.
CLIFFORD (Thomas), grand trésorier d'Angleterre, de la même umille que les précédents (1), naquit en 1630, se livra dans sa jeunesse à l'étude des lois, fut très-dissipé, voyagea dans les pays étrangers, où l'on suppose qu'il embrassa la religion catholique. Nommé en 1660 membre du parlement qui rétablit Charles II, il fut réélu à celui qui s'assembla l'année suivante, et s'y distingua d'abord comme antagoniste, ensuite comme partisan de la prérogative royale. Le roi le créa chevalier baronnet. Son caractère entreprenant l'engagea en 1063 à s'embarquer avec le duc d'York; il fut de l'expédition de Bergen, où les Anglais allèrent attaquer la
M) Suivant Ylliïloire de lu pairie <iu Hofnme-Vni de J. DYbroil (htlttirt !■«■<« V . &ir Ihotiu!. Clillord d'I'ubrool, premier lord d'une tiraiirhe cadelle de celle ijmillc qui a longtemps re»ide a l1gl>rook, près Cliudieigh, «onite de Uevun, ri qui fui fund In M> rier sous le regnv de Clurles II, descendait de Mr Liwi» Cliiford, fh»'«jlier de la Jjriciiere, ei le plu* ic»«* ftlsdc ItoffT, cliiquienuloi J <lc Clilfuid, de VVetluorUod, qui niuurui en !4o*. D— t— ».
flotte hollandaise. Peu de temps après, on l'envoya
comme plénipotentiaire auprès des rois de Suéde et de Danemark. Il se trouva en 1666 au grand combat naval avec les Hollandais, qui dura depuis le 1" jusqu'au 4 de juin, et à d'autres actions qui eurent lieu dans cette campagne. Ses services lui valurent l'emploi de contrôleur de la maison du roi. et, vers la lin de la même année, il entra au conseil privé. En 1668, il fut nommé trésorier de la maison du roi, et presque en même temps un des commissaires de la trésorerie. L'influence qu'il s'était acquise dans la chambre des communes par son habileté et son éloquence l'avait d'abord recommandé à l'attention des ministres, et grâce surtout à la protection d'Arlington, il s'était, comme on vient de le voir, rapidement avancé. Il était en 1770 un des cinq conseillers privés auxquels on avait confié le secret de la liaisou du roi avec Louis XIV, et il formait avec eux le cabinet qu'on appelle la cabale (caftai en anglais), parce que les initiales de leurs noms composaient ce mot (1). Le but de ces cinq ministres était de rendre le roi indépendant des parlements. ( I oy. Charles 11.) Clifiord surtout manifesta les sentiments les moins équivoques sur sa partialité pour U France ; car il dit que s'il fallait que son maître dépendit de quelqu'un, il valait mieux qu'il dépendit d'un grand et généreux monarque ( Louis XIV i que de cinq cents de ses sujets, tous insolents. Ce fut Clilford qui porta au conseil privé, vers la lin de 1671, en sa qualité de commissaire de la trésorerie, le projet du cabinet pour la suspension pendant un an des payements de l'échiquier, et qui le lit adopter le 2 janvier 1772. Cet acte inique, qui plaça une somme d'environ 1,300,000 l.st. (32,000,000 f ! à la disposition des ministres, fut chèrement paye par la perle de leur |>opularité et de leur réputation. Le roi accorda à chacun d'eux différentes faveurs pour témoigner la satisfaction qu'il éprouvait de leur conduite. Clifiord lui élevé à la pairie, sous le titre delordClifiorddcChudleigb,et, lorsque dans la même année 1672 (17 novembre), Ashley, qui avait été créé comte de Shafnsbury, fut devenu lord chancelier en remplacement de Bridgeman, il obtint le bâton de lord grand trésorier (26 novembre), au grand déplaisir d'Arlington, qui l'accusa d'ingratitude, et d'avoir supplanté par ses intrigues son protecteur et son bienfaiteur. Mais le roi disculpa Clifford, et leur ordonna d'être amis. S'élant montré opposé à l'acte du test, Clifford crut devoir imiter la «induite du duc d'York, qui, pour ne pas prêter le serment requis, avait donné la démission volontaire de tous les çmplois qu il occupait sous la couronne, et, le 19 juin 1673, il résigna la charge de grand trésorier, malgré les avis et les prières du roi. Son ennemi, Ai lingion. citait l'obtenir, mais Clifford eut assez de crédit pour la faire donner à sir Thomas Osborne, élevé ensuite a la pairie, sous le titre de vicomte Lalymcr. Il paraîtrait qu'après avoir ainsi abandonné la carrière politique, Clifford se retira dans sa
(t) Celaient Clifford, Arlinglon. Buckinglum, Atnlty et Lmderdilc. D— i— ».
terre, et qu'il y mourut la même année à la suite
d'une maladie douloureuse. E— s et D— z— s.
CLIFFOBD (Geuiu;e), jurisconsulte d'Amsterdam, qui faisait ses délices de la botanique et de l'histoire naturelle, et que Linné a immortalisé |jar l'un de ses ouvrages. ClifTord, jouissant d'une trèsgrande fortune, avait Tonné à sa campagne, située à Harlecamp, entre Harlem et Amsterdam, le jardin le plus magnifique et le plus riche en végétaux de toutes les parties du globe qu'il y eût alors en Europe, une ménagerie qui renfermait un Irés-grand nombre de quadrupèdes et d'oiseaux étrangers, un muséum où il avait réuni des herbiers précieux envoyés de diverses contrées, et des collections de tous genres pour l'histoire naturelle, auxquelles il avait joint une belle bibliothèque. Jamais particulier, ni même souverain, n'a rassemblé à la fuis avec autant de goût et de magnificence d'aussi nombreuses collections, et n'en a lait jouir les savants avec autant de grandeur et de générosité. Linné, jeune alors, étant venu a Leyde poursuivre les cours de l'illustre Boérhaave, et se trouvant deuuë de moyens d'existence, lui fit connaître sa situation. Ce grand homme pénétra son génie, et prévit tout ce qu'il pourrait faire un jour ; il le plaça chez ClifTord pour diriger ses jardins, pour arranger et classer les nombreux objets de son muséum. Linné y demeura environ trois ans, justifia l'estime et l'amitié de son généreux protecteur, et eut bientôt l'occasion de s'associer a sa gloire, en Taisant connaître les richesses qu'il rassemblait dans ses jardins, d'abord par la publication d'un simple catalogue sous le titre de Viridarium Cliffortianum, Amsterdam, 1737, in-8* (cet ouvrage est devenu trés-rare) ; ensuite, le bananier y ayant fleuri, Linné en prit occasion de faire mieux connaître la fructification de ce singulier végétal qu'on ne l'avait fait jusqu'alors, et d'indiquer les rapports qu'il lui trouvait avec les palmiers : ce lui le sujet du Musa Clxffortiana, Leyde, 1756, in-4°, avec fig. Ce n'était eucore que l'annonce d'un monument plus somptueux qui parut sous ce titre : tiorlus Clifforlianus, Amsterdam, 1737, grand in-ful., avec lig. ; il y donne des vues générales sur la botanique, des détails sur ce jardin, et principalement des descriptions accompagnées de figures d'un grand nombre de plantes qui y étaient cultivées. Cet ouvrage lut exécuté avec une grande perfection aux Irais de Clifturd, auquel il est dédié. Les trente-deux planches lurent dessinées par le célèbre Eliret, et gravées par van der I -aer, le plus habile graveur de ce temps-là : c'étaient les plus belles que l'on etit encore vues, et même on ne les a pas encore surpassées. Dansuneepitrcdédicatoirect une savante preure, datée du muséum de Clifford, le 30 juillet 1737, Linné, en homme de génie dont le cœur est pénétré de la plus vive reconnaissance, lait connaître au monde savant et a la postérité la noblesse et la générosité de son bienfaiteur. H lui a dédie un des genres nouveaux qu'il a décrits dans cet ouvrage, et auquel il a donné le nom de Clifforlia. Les diverses espèces qui le composent sont des arbustes du cap de Bonne-Esperance. D— P— s.
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CLIFFORD (Arthur) , de l'illustre famille anglaise de ce nom, naquit en 1778, étudia le droit, passa plusieurs années mut le continent, et, de retour en Angleterre, partagea sa vie entre les opulents loisirs de grand seigneur et les travaux de l'homme de lettres. Il mourut à Winchester, le 16 janvier 1831). On lui doit plusieurs publications importantes, en téle desquelles il faut placer le Portefeuille el Correspondance officielle de tir Ralph Sadter ( State Pape rs and Lettcrs officiai, etc.), Londres, 1809, 4 vol. in-4". hejà la presse avait prétendu donner cet ouvrage en 1720; mais il s'eu fallait de beaucoup que cette première édition fût aussi complète que celle de ClifTord. Les papiers de sir Ralph Sadler lui étaient parvenus par la famille Aston, à laquelle s'était unie l'héritière désir Ralph. Cet homme d'État, ministre sous Elisabeth, avait été le principal agent de toutes les relations entre l'Angleterre et l'Ecosse sous le règne de la fille de Henri VIII, et l'on comprend de quel poids doivent être les moindres détails de ses révélations sur celte époque capitale pour l'histoire des deux royaumes. Waller Scott ne dédaigna pas d'enrichir l'ouvrage d'une biographie de sir Ralph Sadler, a laquelle il joignit des notes historiques. Le succès dont jouit cette publication engagea Clifford à promettre en quelque sorte un pendant à tes mémoires, en annonçant le Portefeuille el ta Correspondance de tir Waller Alton (depuis lord Aston), ambattadeur en Espagne sous let règnes de Jacques l' et de Charles I". Mais d'autres travaux s'opposèrent à ce qu'il donnât suite a cette entreprise , dont il ne parut que le prospectus. Les autres écrits de Clifford sont : 1" Poésies de Tixall, avec des notes, etc., Londres, 1813. in-4°. Tixall était la résidence liabituelle de sa famille. 2» Carmen sceculare. Ode en commémoration du centième anniversaire de l'avènement de la maison de Hanovre au trône britannique, Londres, 1814, in-8°. 3* Detcriplion historique el topographique de la paroisse de Tixall et des localités les plus remarquables des environs , 1817, in-4" (en collaboration avec son frère Thomas Chflord). Cet ouvrage, composé pendant un séjour a Paris , est orné de belles gravures dont trois ont été exécutées d'après des toiles originales. 4° CoUectanea Clif/ordiana , 1820, 4 vol. in-8". divisé en 3 parties, consacrées, lai" à des anecdotes sur les personnages célèbres du nom de Clifford, la 2*. à des notices historiques et généalogiques sur l'origine et l'ancienneté de cette famille, et la 5' a la description de Clifford. o» Essai tendant à perfectionner la méthode d'enseignement des langues maries. Val. P.
CLIFTON (François), médecin anglais du 18* siècle. Nous regrettons de ne pas avoir des renseignements exacts sur sa patrie, sur l'époque de sa naissance et sur celle sa mort. 11 est probable qu'il reçut le doctorat à Leyde, en 1724. Sa dissertation inaugurale avait pour ohjet la variole. De retour a Londres, il exerça sa profession d'une manière distinguée, cl y lut agrégé au collège des médecins et à la société royale. Le prince de Galles le choisit pour son médecin. La réputation de
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Cliflon est établie sur plusieurs ouvrages : *.* the State of Physiek ancienl and modem, etc., Londres, 1732. in-8°, traduit en 1742 par L. D. F. (l'abbé Dcsfontaines), sons ce lilre : Etat de ta médecine ancienne et moderne, avec un plan pour perfectionner celle-ci. Le traducteur y a joint les expériences de Haies sur le remède de mademoiselle Stéphcns. Cette esquisse historique présente quelques idées ingénieuses, quelques vues utiles; mais elle offre aussi de nombreuses lacunes, et n'est pas exempte d'erreurs. Clilton prétend qu'Hippocratc a entrevu le système de l'attraction, et qu'il a été par conséquent un des précurseurs de Newton, f Hippocratet upon Air, Buter and Situation, etc., Londres, 4734. in-8». C'est une version anglaise : r du beau traité tiiiippocrate tur l'Air, l'Eau et les Lieux; 2» des Épidémiquet et des Pronoifir* dans la maladies aiguës, du même auteur ; 3" de la sublime Descripllbn de ta peste d'Athènes, pnr Thucydide. Cliftoti a tres-bien coordonne ces matériaux, et les a enrichis* de notes intéressantes. Jaloux de contribuer au perfectionnement de l'art de guérir, il avait publié bu 1731 des tableaux qui devaient servir de modelés aux praticiens pour la rédaction de leurs observations les plus importantes; mais ils n'obtinrent pas le suffrage des médecins, qui, loin de les adopter, les critiquèrent vivement. Clifion avait aussi promis une édition complète et méthodique des œuvres d'Hippocrate avec un commentaire ; elle n'a point ru le jour. C.
CLIGNE IT (Jacques-Arnould), était en dernier lit-u conseiller à la Itaute-cour de la Haye, et depuis IM9 membre de la seconde classe de l'Institut des Pays-Bas. Il connaissait très-bien l'ancienne langue hollandaise, et montrait, dans cette partie de la philologie, autant de sagacité que d'érudition, quoiqu'il appartint plutôt à la vieille école critique de lluydccoper {voy. ce nom) et de 'l'en Katê, qu'a l'école moderne deJacquesGriram. Il lit d'abord pour le Tlicuïomsta une prélace étendue et intéressante, dans laquelle il clicrche à démontrer l'étroite nnalogie qui existe entre le bas-saxon et le hollandais ou flamand, et prouve ainsi qu'il avait entretenu un commerce familier avec les auteurs allemands et néerlandais du moyen âge. Le Theutonisla est un vocabulaire latiu-bas-saxon et bas-saxon -latin, in-fol. à deux colonnes, imprimé à Cologne, en 1477, chez Arnold Therbornen. U Sema en a donné la description dan* son Dictionnaire bibliographique choisi du I V siècle, t. 3. p. 343-344. On avait longtemps attendu une nouvelle édition de cet ouvrage aussi rare que précieux pour la connaissance du Medesduihch.vl sur lequel on trou\e un jugement motivé dan> l'Histoire de la langue néerlandaise d'Ypey. Ce ne lut qu'eu 1804 que |>aiul la première partie, contenant les termes bas-saxons et leur interprétation en latin, le tout précédé de la préface de Clignett. De 1781 à 1783, ce savant, en société avec Jean Sleenwinkel , pt.blia des Mélanges philologiques (Taalkundige mengclingcn), en 3 cahiers. Pendant les années 1783 et 1783, parurent, sous les auspices de celte honorable amibe, le I" et le 2e volume du
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Spiegtl historiael (le Jacques van Maerland {voy. re nom); le 3» volume ne vit le jour qu'en 1812, imprimé A Amsterdam ( et non pas à Lcyde , comme les autres), sons la direction de la seconde classe d* l'Institut et avec les notes de Steenwinkel. La préface et les remarques entre parent hôses sont de Bllderdyk. En 1823, la société littéraire de Leydc, qui. l'année précédente, avait admis dans sotl reenei; un fragment de la Guerre deTroie de Maerland, annote: par M. W.-C. ArkersdycV, et, en 1818, un lambeat de la troisième partie do JMtrofr Awtoriaf, communiqué par M. J. Clarisse, fit imprimer un autre morceau de ce poète, tiré de la quatrième partie de son histoire rimée, et accompagné des observations de M. Hoffmann de Fallersleben. MM. Willcms et Monc en ont mis également au jour un certain nombre de vers inédits. — Clignett donna en 1819 un recueil pour l'ancienne littérature néerlandaise ( bydragen lot de oudr iïederl. letterkunde ), la Haye, in-8». Ce livre contient snixatite-sept fables sotts le nom tïEsopet, avec un pcême de Guillaume van Hillegaersberch , sur la coutume immémoriale de porter la santé de Ste. Gcrtrude, poème dont on peut prendre une idée dans les Archives pour servir à l'histoire des Pays-Bas , t. 4 , p. 57. Clignett a publié à la lin de ses jours l'exposé du nombre de manuscrits employés par Huydecoper ( voy. ce nom ) pour son édition «le Melis Stoke ( Yertoog over het aanlal der Handschriflen door Huydecoper gebrviktbyde uitgaaf des Itymkronyrk van Melis Slokr), la Haye, 1825, in-8* de25 p.Clignett était parvenu à l'âge de7 1 ans et jouissait d'une belle vieillesse, quand il fut frappé iPn plevic et mourut le 30 décembre 1828. R — g.
CLIMAQUE (Saint Jean), qu'on croit originaire de la Palestine, naquit vers l'an 325, et lut disciple de St. Grégoire de Nazianze. Ses rapides progrés dans les sciences lui firent donner dans sa jeunesse le surnom de Scolastique, qui supposait alors un grand talent uni à de vastes connaissances. Ln livre intitulé Climat ou Échelle lit ensuite donner à Jean le surnom de C.limaque, sous lequel il est connu. Dès l'Age de seize arts, il renonça au monde pour aller se livrer à la vie contemplative dans les déserts du Sinal. Il choisit nn ermitage éloigné du monastère, bâti sur le sommet de la montagne, et se mit sous la direction d'un vieil anachorète nommé Martyrius. Après quatre ans d'étude^ de silence et d'épreuves, il prononça les vonix monastiques; et Martyrius étant mort en 560, il sè retira dans l'ermitage de Tholc, au pied du Sinal. Nourri de la lecture des livres saints et des Pérès, il devint un des plus savants docteurs de l'Eglise. 11 voulait vivre seul, entièrement inconnu au monde; mais le bruit de sa vertu et de sa science avait traversé les solikides du désert. On vint bientôt le consulter de toutes part*. Craignant la vanité secrète qui porte les savants & parler et A discourir longuement, il gardait souvent le silence, sans contredire ni disputer ; mais les passions pénétrent jusque dans les cellules. Quelques anachorètes accusèrent Climaque de rechercher dans de vains discours les applaudissements des hommes, et il passa prés d'un
an sans parler. Cependant, désarmés par son humilité , ses ennemis mêmes le conjurèrent enfin de continuer d'instruire ceux qui s'adressaient a lui. Il avait soixante-quinze ans, et il en avait passé cinquante-neuf dans la solitude, lorsqu'il fut clu, en 600. abbé du grand monastère du mont Sinai. On parlait partout de sa sagesse, de son expérience Consommée. St. Grégoire le Grand lui écrivit pour «e recommander à ses prières, et lui envoya une somme considérable pour l'hôpital des pèlerins bâti a quelque distance du Sinaï. Après avoir gouverné pendant quatre années les moines de la montagne et les anacltorétes du désert, St. Jean Climaque se démit de sa dignité pour se livrer entièrement a la vie contemplative, et il mourut dans son ermitage de TlioleHe 30 mars 605, à l'âge de 8o ans. Ses œuvres ont été imprimées en grec et en latin, S. Joanau CUmaci Opéra omnia, Paris, 1633, in-fol. La version latine est de Matthieu Itaderus, éditeur ; on avait auparavant celle d'Ambroise Camaldule, qu'Jaselt lit réimprimer â la lin du 16* siècle. Ces œuvres contiennent : 1* l'Echelle du ciel, en grec k, (Climax). Cet ouvrage ascétique l'ut composé à la prière de Jean, abbé de Raithe, monastère situé aupri s de la mer Rouge. L'auteur lui donna le titre à' Echelle, parce qu'il imagina trente degrés pour conduire l'âme a la perfection. Il est écrit en forme d'aphorismes ou de sentences; le style en est simple et concis. On y trouve beaucoup d'onction, des sentiments élevés, le tableau de toutes les vertus, des paraboles et des traits historiques tirés principalement de la vie religieuse, qui présentent les préceptes en action. Cet ouvrage a souvent été imprimé séparément cl traduit en français. On trouve dans la Bibliotheca Patrum les commentaires grecs de Jean, abbé de Raithe, sur VEchellt tainte. On conserve à la bibliothèque de Venise les commentaires manuscrits d'Élie, métropolitain de Crète, qui vivait environ cent cinquante ans après St. Jean Climaque. ( loy., pour divers commentaires grecs sur VEchellt, le P. Uontfaucon, liibliolheca Coisliniana, p. 305. ) On a cnlin les commentaire» latins de Denys le chartreux, d'issell, docteur flamand, etc. 2° Lettre au bienlieureux abbé de IlaUhe ; elle a été traduite en français par Arnauld d'Andilly ; il en existe des versions latines qui ont eu plusieurs éditions; elle est regardée comme le plus parfait des écrits de Climaque. 3° Plusieurs opuscules de la Nécessité du péché d'Adam, etc. 11 n'est point d auteur grec dont le texte ait été plus altéré |>ar les copistes, parce qu'il n'en est point dont on ait fait plus de copies. Le plus ancien de tous les manuscrits grecs de l'Echelle sainte, qui se trouve à la bibliothèque royale, et qui fut apporté de Florence par Catherine de Médicis, passe pour avoir neuf cents ans d'antiquité. La vie de St. Jean Climaque, écrite peu de temps avant sa mort par Daniel, moine de Raithe, a été plusieurs fois imprimée. Lne autre vie du même saint, par le Maistre de Sacy, précède la traduction de l'Echelle saint* donnée par Arnauld d'Andilly, Paris, 1688, in-12. V— vi.
ÇLIMEPÏT (JQSEPU), évèquc de Barcelone, né
ai m
le SI mars 1706, à Castellon de la Pion au royaume
de Valence, lit ses éludes dans la ville de ce nom, y prit le bonnet de docteur en théologie, fut successivement professeur de philosophie à l'université, curé, théologal de la cathédrale, et se distingua par sa vie exemplaire, par ses charités et par son talent pour la prédication. Nomme en 1766 à l'évéché de Barcelone, son humilité le porta d'abord à le refu- I ser ; mais les instances de la cour l'obligèrent enfin | a l'accepter. Il s'y concilia le respect et la confiance | de ses diocésains par la pratique de toutes les vertus épiscopales, et par des établissements utiles, comme des fondations d'hôpitaux, d'écoles gratuites, par des fonds pris sur ses épargnes pour distribuer de bons livres a bas prix. Il traduisit lui-même en espagnol les Moeurs des Israélites et des Chrétiens, de I abbé Fleury, publia la traduction des Instt uclions sur le mariage de le Tourneur, par la comtesse Montiso, accompagnée d'une épi ire intéressante à cette dame. Parmi ses instructions pastorales, qui sont comme des traités sur chaque matière, on distingue celle de 1769, qui a été traduite en français, sur le renouvellement des études ecclésiastiques, où il trace d'excellentes règles, el indique les bonnes sources avec un grand discernement; celle du jubilé de 1770, pleine de cuoses solides touchant l'usage des indulgences el les abus qui peuvent s'y introduire; celle qui accompagnait la traduction de la rhétorique de Grenade, destinée à diriger l'école qu'il avait établie pour la théorie el la pratique de l'éloquence chrétienne. Il fut dénoncé au roi pour son instruction de 1769, parce qu'il y parlait avantageusement de l'église d'I treclit. Mais une commission, composée de cinq archevêques ou évèques et de lieux généraux d'ordre, chargée d'examiner l'ouvrage, justifia pleinement l'auteur. Le résultat en fut même de prier Clément XIV de faire examiner les plaintes de celte église ; il y eut en conséquence un ordre du pontife d'écouter l'agent des églises bclgiques soumises à l'archevêque d'Utrecht. Climent réussit, en 1773, a apaiser une sédition occasionnée par une levée de milice, dont Barcelone avait été exempte jusqu'alors. Son influence sur le peuple en cette circonstance fut mal interprétée dans une cour aussi ombrageuse que l'était celle d'Espagne. On le nomma a l'évéché de Malaga, six fois plus riche que celui de Barcelone. Ses principes sur les translations alors très-abusives en Espagne, la conscience du bien qu'il faisait dans son diocèse, le peu d'espoir d'en pouvoir Étire k Malaga, enfin son grand flge, ne lui petmirent pas d'accepter cette promotion. Son refus redoubla les inquiétudes, qu'il ne parvint i calmer que par sa démission donnée en 1776. Climent se retira dans le lieu de sa naissance, y continua ses bonnes œuvres, cl mourut le 85 novembre 1781. On a publié en 1783, à Barcelone, sa vie, 1* relation de ses obsèques, et son oraison funèbre. T — d.
CLIJNIAS, fils d'Alcibiade, de la famille des .Kacides, l'un des principaux d Atl>ènes par sa nais» sance et ses richesses, se distingua h la bataille de I Salami ne, où il avait un vaisseau monté de deux
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cents hommes, et équipé à ses frais. Il épousa Dinomaché, lille de Mégaclès, et en eut deux lits, le célèbre Alcibiade, et un aulre Clinias, dont la tétc n'était pas bien saine, à ce que dit l'Iaton dans le premier Alcibiade. Celui qui fait le sujet de cet arlicle fut tué à la bataille de Coronée, la 2* année «Je la 85" olympiade ( 447 ans avant J.-C. ). — Climas de Tarente, philosophe pythagoricien, ayant appris que Prorus de Cyrène, de la même secte, mais qu'il ne connaissait point, venait de perdre tous ses biens dans une révolution politique, et se trouvait dans la détresse, partit sur-le-cliamp avec une somme considérable, alla à Cyréne, racheta les biens de Prorus, et les lui rendit. Il aima mieux, dans une aulre occasion, payer 3 talents qu'on lui demandait mal à propos, que de prêter serment qu'il ne les devait pns. Lorsqu'il se sentait disposé à la colère, il prenait sa lyre, et en jouait jusqu'à ce que son esprit fut calmé. 11 fut un des amis de Platon. ( Voy. Athénée, 1. 4.) C— n.
CLINTON (Henri), général anglais, servit d'abord lors de la guerre de Hanovre, et entra comme capitaine dans le régiment des gardes, en 4758. Parvenu au grade de major général, il fut envoyé, en 4775, avec Burgoyne et Howe, dans l'Amérique septentrionale, où il se distingua par sa bravoure et son activité dans la guerre contre les insurgents. A» combat de Hunkers-Hill, près de Boston, il raiir na à la charge les troupes anglaises qui avaient commencé à plier, et leur fil emporter les retranchements ennemis. Bientôt après il alla attaquer New- York, puis Charlestown, où il échoua. Ce ne fut qu'à une seconde attaque qu'il entra dans New- York avec l'amiral Parker, après avoir défait les Américains à l'affaire de Long-I&land. Aussitôt après, Howe l'envoya s'emparer de Bhodc-lsland. Nommé commandant à New- York , avec l'ordre de favoriser par des diversions les mouvements de Burgoyne, il ne put d'abord remplir cette partie de ses instructions, et à peine se trouvait-il en mesure de faire une heureuse tentative, qu'il apprit la capitulation de ce général. Forcé de rentrer à New- York, il en sortit en janvier 1778. pour aller à Philadelphie prendre le commandement en chef de l'armée, à la place de Howe, qui retournait en Angleterre. Contraint, par l'approche de Washington , d'évacuer Philadelphie, il lit une bonne retraite. A peine arrivé a New- York, il alla brûler des corsaires américains réfugiés dans la baie d'Accusinet, puis il fit dans le Nouveau-Jersey une expédition où ses troupes se conduisirent avec une barbarie sans exemple. Lorsque la saison ne lui permit plus d'agir dans les parties septentrionales, il envoya ses troupes pour n'emparer de Savannah, et s'étant lui-même rendu dans la Caroline, en janvier 1779, il profila habilement de la division qui existait entre les Américains et les officiers français, pour s'emparer de Charlestown. Cette belle action lui valut dcsremerrlments de la chambre des communes. En 1780, il s'avança avec 8,000 hommes sur la flotte de l'amiral Arbttthnot, jusqu'à la vue de Hhode-lsland , pour al laquer les Français nouvellement débarqués-, mais les démêlés
qu'il eut avec cet amiral, les dispositions que liront
les Français et les mouvements de Washington le forcèrent à abandonner son projet. Ne pouvant alors tenir la campagne, il chercha à corrompre ses ennemis, et parvint à séduire le général Arnold, qui sVngagca à lui livrer le fort où il commandait. ( Voy. Arnold et André.) Un mouvement séditieux s'elant manifesté dans les troupes américaines, il leur envoya des émissaires pour les engager à se réunir à lui, leur offrant de payer les arréragea que le congrès leur devait. Ses émissaires échouèrent et furent traites en espions. On intercepta ses dépêches adressées à lord Germaine, à qui il écrivait qu'il y avait a la solde du roi d'Angleterre plus d'Américains royalistes que Washington ne comptait de soldats. Cependant, resserré de plus en plus dans la place de New- York, par la réunion des armées française et américaine, il allait succomber, lorsqu'il reçut des renforts et se trouva à la têie de 12,000 hommes ; il en embarqua aussitôt une partie pour aller secourir Cornwallis : ce général venait de capituler. Clinton voulait, en 1782, aller attaquer les établissements français dans les Antilles ; avânt qu'il put exécuter ce dessein, il fut remplacé par le général Carlelon. A son retour en Angleterre, il publia un mémoire relatif à l'issue malheureuse de la campagne de 1781, Londres, 1782, in-8*. Cornwallis y répondit, et Clinton répliqua. Quelque temps après, ce dernier fit encore paraître ses Observations sur l'Histoire de la guerre d'Amérique, écrite par Stedman, Londres, 1784, in-4°. Il obtint le gouvernement de Limerick , fut nommé membre du parlement, et il venait d'être appelé au gouvernement de Gibraltar, lorsqu'il y mourut, le 24 décembre 1795. E— s.
CLINTON (George) , ancêtre des Clinton de New- York, descendait de Guillaume Clinton, l'un des parlisans de Charles I,r, qui se réfugia en Irlande I pour éviter la persécution, dont le fils Jacques épousa Elis. Smith, fille d'un capitaine de l'armée de Cromwell, et fut le père de George, sujet de cet article. Ce dernier, né, en 1690, à Longford, en Irlande, émigra, en 1729, pour l'Amérique avec plusieurs de ses amis. Ayant appris dans la travcrsée que le capitaine avait formé le dessein de faire mourir de faim les passagers, alin de s'emparer de tont ce qui leur appartenait, et déjà un fils et une fille de Clinton ayant succombé, il proposa d'ôter le commandement à ce misérable. Mais l'énergie de ses compagnons ne répondit pas à la sienne, et ce projet fut abandonné. Le 4 octobre, on prit terre au cap Cod ; mais ce ne fut qu'au printemps de 4731 que les émigrés commencèrent un établissement dans le comté d'L Ister de l'Etat de New-York, à environ soixante milles de la ville de ce nom. Clinton se borna d'abord au travail de fermier et d'inspecteur des terres, et entoura sa maison d'une palissade pour la défendra contre les entreprises des Indiens. Il devint ensuite juge de la cour du comté, et, en 1750, il lut nommé lieutenant-colonel, et se trouvait à la prise du fort Frontenac, sous les ordres de Bradstreet. H mourut dansl'Ulaler, maintenant comté d'Orange,
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k19 novembre 1773, à l'âge de 82 ans, laissant quatre fil* : Alexandre et Charles, qui se consacrèrent à la médecine et ù la chirurgie, Jacques et George, dont les articles suivent. D— z— s.
CLINTON (Jacques), brigadier général, fils du précédent, naquit dans le comté d'Ulster, Etat de New- York, le 9 août 1736, et reçut une bonne éducation. En 1756, il servit comme capitaine à l'attaque du fort Frontenac, sous les ordres de Bradstreet, et captura un sloop de guerre français sur le lac Ontario. 11 fut nommé, en 17G3, capitaine commandant de quatre compagnies levées pour la défense de l'Ulster et de l'Orange, dont les frontières occidentales étaient exposées aux incursions des Indiens. Au commencement de la guerre de la révolution, il obtint, le 50 juin 1775, le grade de colonel, accompagna Montgommcry au Canada, et fut fait brigadier général au mois d'août de l'année suivante. Au mois d'octobre 1777, il commanda, sous le gouverneur Clinton, au fort de ce nom, lequel, avec le fort Monlgommery, séparés l'un de (l'autre par une crique, défendait l'Hudson contre l'approche de l'ennemi, au-dessous de West -Point. Sir Henri Clinton, pour favoriser les projets de Burgoyne, attaqua, le 6 octobre, avec 3,000 Itommes, ces forts, qui n'étaient défendus que par cinq cents hommes de milice, et les emporta d'assaut, après avoir éprouvé une vive résistance. Quoique grièvement blessé d'un coup de baïonnette, le général Clinton |>arvitit i s'échapper à cheval. Pour éviter ensuite la poursuite de l'ennemi, mettant pied à terre et prenant son cheval par la bride, il se laissa glisser le long d'un précipice de plus de cent pieds de profondeur, jusqu'à ia crique qui séparait les deux torts, et il atteignit bientôt un lieu de sûreté. Dans la matinée, il trouva un cheval, et après une course de seize milles, il arriva dans sa maison tout couvert de sang. Clinton se réunit, en 1779, avec 1,600 hommes, au général Sullivan, chargé d'une expédition contre les Indiens. Remontant le Mohawk en bateau, environ cinquantequatre milles au-dessus de Schenectady, il conduisit sa troupe de Canojoharie à l'extrémité du lac Oucgo, l'une des sources du Susquehannah, par lequel (down tchich) il devait se joindre à Sullivan. Comme l'eau dans cet endroit du lac était trop basse pour porter les bateaux, il construisit au travers une écluse, et il accumula ainsi les eaux du lac. En laissant sortir cette eau, ses bateaux et les troupes qui les montaient furent transportés rapidement à Tiogo, où il joignit Sullivan, qui avait remonté le Susquehannah. Pendant la plus grande partie de ta guerre, le général Clinton fut stationné a Albany, où il eut le commandement du département du Nord, et lut ensuite présent a la capture de Cornwallis. A l'évacuation de New-York, il prit amicalement congé du commandant en chef, et se retira dans ses propriétés. Cependant, plusieurs fois appelé par ses concitoyens à exercer des emplois publics, il fut commissaire pour la détermination des limites avec la Pensylvanie, représentant et délégué dans la convention de 1801 pour amender la constitution, et eniin sénateur ; il montra dans tous ses travaux autant d'in-
tégrité que de talent. Il mourut le 22 décembre 1812,
âgé de 76 ans, et fut enterré à Littlc-Hritain, dans le comté d Orange. Marie de Witt, sa femme, d'une famille qui avait émigré de la Hollaude, lui laissa un iils, auquel un article est consacré. D— z — s.
CLINTON (George), vice-président des États- Unis de l'Amérique septentrionale, et frère du précédent, naquit le 26 juillet 1739, dans le comté d'Ulster, maintenant Orange. Il montra de bonne heure ce caractère entreprenant qui le lit distinguer par la suite. A peine âgé de seize ans, il quitta la maison paternelle et s'embarqua sur un corsaire. A son retour, il accompagna, en qualité de lieutenant, son frère Jacques, dans une expédition contre le fort Frontenac, aujourd'hui Kingston. En 1760, il descendit le fleuve St-Laurcnt avec les troupes qui étaient sous les ordres du général Amherst. Cette même année, la guerre se termina en Amérique par la conquête du Canada, et le jeune Clinton, déposant son épee, s'appliqua à l'élude des lois sous William Smith de New-York, qui passait alors pour le flambeau du barreau de la Nouvelle-Angleterre. Le gouverneur anglais, George Clinton, l'ayant reconnu pour sou parent, lui donna une place dans le greffe de la province, ce qui ne l'empêchait pas d'exercer la prolession d'avocat. 11 lut élu un des représentants de sa province à l'assemblée coloniale de 1773, et s'y distingua par la fermeté avec laquelle il s'opposa aux usurpations du gouvernement anglais. Cette conduite le ht élire membre du congrès le 15 mai 1773 ; mais il assista rarement aux séances de cette glorieuse assemblée, aimant mieux se consacrer à la guerre, que, dans cette circonstance, il regardait comme plus utile que les délibérations. A peu près dans le même temps qu'il avait été élu membre du congres, on l'avait élevé au grade de brigadier général dans les milices., et, deux ans après (25 mars 1777), il fut promu au même grade dans la ligne (I). On lui confia le commandement des postes établis dans les montagnes, et quoiqu'il fût obligé de les évacuer devant les forces supérieures commandées par le général anglais sir Henri Clinton, sa défense brillante et sa savante retraite empêchèrent son adversaire de porter des secours au général Ourgoyne : ce qui fut cause que ce général ne tarda pas d'être obligé de capituler (17 octobre 1777). (Voy. Burgoyne.) Quelques mois auparavant (20 avril 1777), Clinton avait été élu gouverneur et lieutenant-gouverneur de l'État de New- York. C'était la première fois que le premier magistrat de cette province était élevé à celte place par le choix libre des habitants. Clinton accepta les premières fonctions, mais il résigna les secondes, qui furent remplies par M. van Corlland. Il fut élu à cette haute magistrature pendant six périodes successives, ou pour dix-huit ans, jusqu'en 1795, qu'il lut remplacé par M. Jay. Se trouvant à ia tête d'un puissant Etat dont il commandait la milice, ses services furent d une haulo
(t) Il rota pour la déclaration d'indépendance, le «juillet 1776; mais, comme il fui appelé a exercer a l'armée set fonction* de brigadier gênerai «tmi que l'instrument fut prêt pour la signature des membre», son nom ne a'} tram pu inscrit. D — r— «.
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importance peer son pays, qui fit des progrès extrêmement rapides sous son administration. A l'approche de l'ennemi, an mois d'octobre 1777, il prorogea l'assemblée et se hâta d'aller prendre le commandement du fort Montgommery, où il lit avec son frère Jacques une vigoureuse résistance. Il s'échappa à la faveur de la nuit, et, le jour suivant. les forts Indépendance et Contd'/utton furent évacués. Il présida dans la convention de Ponghkecprie, le 17 juin 1788, pour délibérer sur la constitution fédérale qu'il ne jugeait pas suffisamment protégée en i«i»eur de la souveraineté de chaque Etat. Après cinq années passées dnns la vie privée, il fut élu à la législature, et, en 1801, il fut choisi de nouveau pour gouverneur ; mais, en 1804, M. Lewis le remplaça. Elevé cette dernière année à la viceprésidence des États-Unis, il conserva cette position jusqu'à sa mort, arrivée à Washington, le 20 avril 1812, à l'Jge de 72 afis. Srs obsèques furent célébrées avec la plus grande pompe. Le président des litats et le congrès y assistèrent, ainsi que les ministres des différentes communions. Le 19 mai suivant, son éloge lut prononcé par M. Gouverneur Morris, un des personnages les plus importants du parti fédéraliste. Il avait épousé mademoiselle Cor-> nélieTappan de Kingston, dont il eut un fils et cinq filles. Clinton a montré en plusieurs circonstances beaucoup d'énergie et une extrême décision de caractère. Mais le irait de sa vie qui lui a mérité le plus de reconnaissance de la part de ses compatriotes est la suppression de la banque générale des Etats-Unis, opérée par son influence en 1811. malgré de nombreuses réclamations, surtout de la part des négociants anglais, qui, au moyen de celte banque, tenaient le gouvernement américain dans leur dépendance, s'étant rendus propriétaires de la plus grande partie des actions. Le discours qu'il prononça & ce sujet est un rhef-d'œuvre de bon sens, et prouve que ses connaissances en finances et en économie commerciale étaient très-étendues. Cet excellent citoyen n'appartenait ni au parti fédéraliste, ni au parti démocratique ; car, quoique en sa qualité de vice-président de la confédération, il fût président du sénat, qui est le conseil constitutionnel du président, on sait que Jefïerson, le personnage le plus in» flueut du parti démocratique, ne le consultait jamais qu'officiellement. Il -votait cependant avec ce parti contre les fédéralistes, toutes les fois que ceux-ci proposaient îles mesures qui paraissaient être inspirées par les agents britanniques. Clinton professait le plus souverain mépris pour les idées étroites et illibéralcs de ceux de ses compatriotes qui ne veulent pas admettre les étrangers naturalisés au plein exercice des droits de citoyen. 11 pensait que des nommes qui se sont mariés dans un pays, y ont acquis des propriétés, et qui en sont devenus citoyens de leur propre choix, y sont souvent plus attachés que ceux qui ne lui appartiennent que par le hasard de la naissance. L— E et D— z— s.
CLINTON (de Win], homme d'Etat ang'o-américain, fils de Jacques Clinton, dont l'urlicle précède, naquit à LilUc-Brilain (coût* d'Orange, Etat de
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New-York), le 2 mars 1769. De l'académie de Kingston, il passa, en 1784, après deux ans d'éludés, au collège du Roi (aujourd'hui Columbia), à New- York. Le zèle avec lequel il se livra aux mathématiques ne l'empêcha pas d'avoir des succès dans les études classiques. Il suivit ensuite les cours de droit, et embrassa la profession d'avocat ; mais il l'abandonna bientôt pour prendre auprès de son oncle, George Clinton, alors gouverneur de l'Etat de New-Yorjt, l'emploi de secrétaire particulier. Après en avoir rempli quelque temps les fonctions, il fut élu, en 1799, sénateur de New- York. Il se montra dans cette charge l'un des champions les plus ardents de la démocratie, et vola en faveur de l'abolition de l'esclavage, etc. Au mois de juillet 1802, il se battit en duel avec M. Jean Swartwout, par suite de discussions politiques, et parvint le même mois au rang de sénateur de l'Union. Ce lut dans cette situation qu'il vota pour le traité avec les Indiens Creek, qui leur garantissait la paisible possession de leur territoire en Géorgie; et dans les différends avec l'Espagne concernant la navigation du Mississipi, il s'opposa ensuite avec autant d'éloquence que de succès aux efforts du parti fédéral, qui voulait entraîner le pays dans une guerre : son dernier vote dans te sénat ftit pour confirmer le traité pour l'acquisjiion de la Louisiane. Il était devenu auparavant membre de la cour criminelle, dite cour des erreurs. Nommé, en 1803, maire de New-York, il (ut annuellement réélu jusqu'en 1815, à l'exception seulement des années 1807 et 1810. Dans l'exercice de ce poste, treslucratii et donnant un patronage étendu, il fit tout ce qui dépendait de lui pour augmenter la prospérité de cette ville. Vers 1817, il fut élu gouverneur de l'Etat de New- York. Il fit preuve de beaucoup de lumières et d'activité comme administrateur; mais, comme homme politique, il échoua complètement devant le parti qu'il eût voulu tenir éloigné des affaires, celui des fédéralistes. Réélu cependant en 1820, il ne put empêcher que ses adversaires n'obtinssent bientôt la majorité dans le* deux branches de la législature. Aussi, lors des nouvelles élections de 1822, par suite des dispositions de la constitution amendée, limitant à deux ans au lieu de trois la durée de l'emploi, Clinton se relira pour éviter une défaite certaine. Pendant les années 1823 et 1821, il fut président du bureau des commissaires de canal ; mais cette dernière année, la législature l'ayant éloigné, sans jugement, de ces fonctions, cet acte d'injustice flagrante envers le père du grand système d'améliorations intérieures excita l'indiguation du peuple. Clinton crut alors le moment favorable pour reparaître sur la scène politique : ses efforts furent couronnés de succès, et une majorité de 16,000 voix lui rendit, en 1824, le gouvernement de l'Etat de New- York. Il refusa, en 1826, l'ambassade d'Angleterre que M. Adam lui QflVait, et mourut d'apoplexie, le 4 ou le 11 février 1828, ne laissant aucune fortune à ses enfants : la législature leur vota 10,000 dollars, a Son nom, dit son biographe Ilosack, comme « ceux des Washington, Hamillon, Francklin, Rit- « fnhouse, Jcffersoj», Fcnton, etc., sera inséparable
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a de l'existence de la patrie et transmis choque jour, « brillant d'un nouveau lustre, i la postérité L plus « reculée. » En effet, Clinton est un des hommes qui ont rendu le plus de services, soit à l'Etat de New- York, soit à l'Union tout entière. C'est en quelque sorte à lui que la république doit le grand canal de New- York, magnifique communication qui joint les tacs et l'Océan. Jeffc rson, Madison, et, sur leurs traces, les hommes les plus éclairés de l'Union, pensaient, les uns que cent uns au moins seraient nécessaires pour la confection de ce grand ouvrage, les autres que jamais il ne s'élèverait, et que, pour en réaliser le plan, il faudrait plus d'argent que la lui lion ne pouvait en donner. Clinton réfuta toutes les objections, démontra la possibilité du canal, indiqua les voies et les moyens à l'aide desquels on pouriait subvenir à la dépense, et jouit du plaisir de le voir terminer. C'est encore à sa coopération que les Etats-Unis doivent en partie les relormes législatives (pie les dernières années ont vues nailre. Membre de la cour des erreurs, il signala de toutes ses forces les inconvénients que causait en Amérique l'adoption de la jurisprudence anglaise, ainsi que les changements et les améliorations qu'il (allait se hâter d'introduire dans la législation. En 1815, il obtint de la législature un bill, par lequel lurent abolies toutes les restrictions tyranniques auxquelles la loi anglaise soumettait les catholiques romains ; et c'est ainsi que, s'élevant contre de misérables préjugés de nationalité, il prit la défense des étrangers. On voulait expulser de New- York tes naturels de l'Irlande : « Eh quoi I dit Clinton, veut-on nous prio ver des meilleures têtes et des plus nobles coeurs « de la république ? » Il s'opposa de même à ce que l'on adndt dans la jurisprudence de l'Union le principe que le confesseur, en matière d'affaires d'Etat, peut être contraint à violer le secret de la confession. 11 prit part à la fondation d'un grand nombre d'établissements d'instruction et de charité. De 1814 jusqu'à sa mort, il présida la soeieté littéraire et philosophique de New- York, dont il était un des fondateurs. Il présida aussi, jusqu'en 1829, la société historique, lui lit accorder par la législature une subvention, et voter une rente de 10.0UO dollars pendant quarante ans pour l'hospice de la ville. Président de la commission des travaux publics en 1808, il vit l'Union allouer sur sa motion 100,000 dollars pour les fortifications de New- York. Gouverneur de son Etat natal, il sut, lors de la déclaration de guerre de la Grande-Bretagne aux Etats-Unis, tirer en peu de mois, du patriotisme des habitants, 4 million de dollars pour la défense de la ville. Clinton1 était tort instruit : il aimait les lettres, les arts et surtout les sciences naturelles. Il était membre de plusieurs sociétés savantes. Marié deux fois, Clinton eut de Maria Franklin , sa première lemme, sept garçons et trois filles. Il a publié : 1° Discours prononcé devant ta société d'histoire de New- York, 18l I ; 2* Discours prononcé devant la société littéraire et philosophique de New- York, 1815, avec des remarques, insérées dans les mémoires de cette société, sur les poissons des eaux occidentales de Ncw-
York ; 5» Discours prononcé devant CaeaéMnte aWricaine des arts, 1816; 4* Dùrniirs prononce* (Jetant la société Phi Beta Mâppû, 1825 5° .Idrrsie à là société américaine de la Bible, 18îS et 1825; 6» Adresse aux francs-macons, en résignaM un liaut emploi, 1825. 11 existe, sous te titre de Mémoires sur de Wilt Clinton, New- York, 4820, In -4', une biographie de cet homme d'Etat par le médecin Hosack, son successeur â la société littéraire de New- York. Vàl. P. et D— z— S.
CLISSON (Olivier de), hé en Bretagne, connétable de France en 1580, sous le régne de Charles VI. 11 n'avait -que douie ans lorsque son père fut décapité à Paris, par ordre de Philippe de Valois. Sa mère l'envoya en Angleterre, où il fut élevé; mais il n'en resta pas moins fidèle â la haine que les Bretons portaient aux Anglais. Aussitôt qu'il fut en âge de prendre les armes, il revint dans sa patrie et se trouva, en 15(14, a la bataille d'Auray, où se termina, en faveur du comte de Montrort, la longue et sanglante querelle élevée entre les comtes de Montfort et de Blois. ( Yoy. Charles nfe Blois.) Clisson y perdit un œil, et ne quitta cependant le champ de bataille qu'après la victoire, l'eu de temps après, il se brouilla avec le duc de Bretagne, qui avait donne le château du Gave- au fameux Jean Chandos. « Au « diable, monseigneur, lui dit-il, si jamais Anglais a sera mon voisin I » Et il alla de suite assiéger ce château , qu'il démolit entièrement. Cette action prouve avec quelle hauteur les seigneurs bretohs se permettaient de traiter leur souverain : ceux qui, comme Clisson, avaient contribué â faire triompher la maison de Montfort se croyaient tout permis, et la France, gouvernée par Charles V, entretenait des divisions qui empêchaient le duc de Bretagne de se livrer, autant qu'il l'aurait désiré, aux Anglais qui l'avaient bien servi. Instruit du mécontentement de Clisson, Charles V l'attira à sa cour, où il le combla de bienfaits, et le fit servir â la gloire de son règne. Il y devint, en 1570, le frère d'armes du connétable Duguesdin, et aida beaucoup ce héros à débarrasser le royaume du fléau des grarides compagnies qui désolaient les campagnes. Si les scigheilrs bretons aimaient la cour de France, parce qu'ils y trouvaient des emplois honorables et de la fortuné, ils étaient loin cependant de vouloir que la Bretagne perdit la souveraineté dont elle jouissait; aussi étaient-ils toujours prêts â revenir à leur duc lorsque son indépendance paraissait menacée. Clisson, malgré la hauteur de son caractère, avait l'esprit propre à conduire des intrigues. Soit qu'il eût rendu quelque service cadré au duc de Bretagne, soit qu'il se liât sur la protection de Charles V, il reparut en Bretagne, où il fut reçu avec beaucoup de caresses; mais le due avait donné l'ordre à Balavan, capitaine de son château de l'Hermine, d'arrêter Clisson, de le coudre dans un sac, et de le jeter â la mer. Balavan garda son prisonnier, dans l'espérance que le duc ne larderait pas â se repentir d'avoir sacrifié un si graud guerrier, dont la mort n'aurait pas manqué de produire des vengeurs aussitôt qu'dle aurait été connue. En effet, le duc consentit bientôt â rendre
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la liberté a CHsson, ou plutôt il la lui fit acheter d'une somme considérable ; ce qui n'était pas contraire aux mœurs de celte époque- Clisson, qui était avare, parvint à se taire rendre ce qu'il avait déboursé, et, depuis, il se réconcilia sincèrement avec le duc, sans quitter le service de France. Charles V, à l'article de la mort, désigna Clisson comme le seul capable de porter lepée de connétable pendant la minorité de Charles VI. Il commandait l'avant-garde de l'armée française en 1382, à la bataille de Rosbecq, si fatale aux Flamands, qui y perdirent 25,000 hommes. Le nouveau connétable s'occupait du projet de chasser entièrement les Anglais du royaume, lorsque, la nuit du 43 au 14 juin 1393, il fut attaque à Paris, dans la rue Culture-Ste-Cadierine. par une vingtaine de brigands, ayant à leur tète Pierre de Craon. Ils le renversèrent de cheval, malgré la vigoureuse résistance qu'il leur opposait, et le laissèrent pour mort des coups qu'ils lui avaient portés. Heureusement ses blessures n'étaient pas dangereuses. Trois des assassins furent arrêtés et exécutés; Pierre de Craon se sauva, et linit par obtenir sa grâce pendant les troubles qui suivirent la démence de Charles VI. Il s'était porté à cet assassinat pour se venger du connétable, dont la violence était extrême, et qui lui avait rendu de mauvais services. L'inflexibilité de Clisson le perdit à l'époque où Charles VI, incapable, par l'aliénation de son esprit.de gouverner lui-même, abandonna les rênes de l'État à ses oncles. Il n'aurait pas été impossible à un guerrier dont la réputation était si grande de se faire respecter et ménager par tous les partis ; mais Clisson aimait l'argent, ce qui l'attachait à la cour, et, tout en se mêlaut des intrigues sans cesse renouvelées sous un tel roi, il voulait tout obtenir de force. Ses ennemis se réunirent et l'accablèrent ; il fut dépouillé de toutes ses charges en 1591, accusé de maléfices, et condamné a une amende de 100,000 marcs d'argent. Il se relira dans son château de Jossclin en Bretagne, où il mourut le 24 avril 1407. On l'a souvent comparé à Duguesclin ; égaux en courage bien plus qu'en talents militaires, ils n ont de commun que d'être nés en Bretagne, et d'avoir été connétables de France. Duguesclin, loyal, désintéressé, noble dans toutes ses actions, eut le caractère et la cooduite d'un vrai chevalier, et les tues d'un grand capitaine, a une époque où l'on ignorait entièrement l'art de la guerre ; Clisson, aimant à la lois les intrigues, la guerre, le crédit et l'argent, acquit plus d'ascendant pendant sa vie, et n'a pas obtenu une réputation aussi pure. Il laissa en mourant une fortune estimée 1,700,000 livres, ce qui est prodigieux, si l'on se reporte à la valeur de l'argent au commencement du 15* siècle ; ses contemporains en fuient scandalisés. L'n de ses compatriotes (St-Foix), qui ne veut jamais qu'un Breton puisse avoir tort, a cherché à prouver, dans ses Euai$ sur Parité que la fortune de Clisson (ut acquise loyalement ; mais il a oublié d'expliquer pourquoi oo n'en jugeait pas ainsi a la mort du connétable. F—S.
CLISTHENE, fils d'Arislonyme, tyran de Si-
cyone, succéda immédiatement à Myron, son grandpère. 11 rendit de très-grands services aux amphio tyons dans la guerre sacrée contre Cirrha, en bloquant avec ses vaisseaux le port de cette ville. Il remporta en la 2* pythiade, l'an 582 avant J.-C., le prix de la course des chars. Voulant marier sa fille unique, nommée Agariste, il invita les principaux de toutes les parties de la Grèce i se rendre à sa cour, et, après les avoir traités pendant quelque temps avec beaucoup de magnificence, il fixa son choix sur Mégaclés, fils d'Alcmteon On ne connaît pas l'époque de sa mort. Aristote dit qu'il se conduisit avec beaucoup de modération, ce qui réfute les contes absurdes d'Hérodote. ( Erat,, ou 1. 6.) C — R.
CLISTHENE, fils de Mégaclés et d'Agariste. fille du précédent, était l'un des principaux citoyens d'Athènes, et fut le grand-père de Périclès. Il contribua beaucoup à l'expulsion des Pisislratides, et fut archonte éponyme l'année même de leur fuite. Sa famille avait toujours été a la tête du parti aristocratique, et il suivit les mêmes principes. Voyant qu'Isagoras, qui était à la tête de la faction contraire, allait avoir le dessus , il imagina de se concilier le peuple, en portant le nombre des tribus de quatre * dix, ce qui donnait beaucoup plus de places à distribuer. On croit que ce fut lui qui introduisit l'ostracisme à Athènes, et il fit exiler par ce moyen Isagoras, son antagoniste. Cléomène, l'un des rois de Sparte qui protégeait Isagoras, força les Athéniens à le rappeler, et à exiler Clisthéne et les autres descendants de ceux qui avaient participé au meurtre des Cyloniens ; mais Isagoras ayant voulu usurper la tyrannie, les Athéniens le chassèrent de nouveau, et rappelèrent Clisthéne, qui fut depuis ce temps-là a la tète de la république. On ne connaît pas l'époque de sa mort. ( Foy. Hérodote, Tcrprick., ou 1. 5; Pausaoias, in Corinlh., ou I. 2.) C — H.
CLITARQUE, fils de Dinon l'historien, suivit Alexandre dans ses expéditions, et en écrivit, i son retour, une histoire qui ne nous est pas parvenue. On lui reprochait de l'enflure dans son style, et on ne comptait pas beaucoup sur sa véracité. De Ste- Croix pense que Diodore de Sicile et Quinte-Curce en ont fait beaucoup d'usage, On ne croit |ias que ce Cliurque soit l'auteur du glossaire qu'on trouve souvent cité dans les anciens. C— ».
CLITODÈME ou CLIDÈME, historien, est considéré généralement comme Athénien (voy. Siebelis, Prœfat. ad Phanodem, et alior. fragm., Leipsick, 1812, in-8*. p. 13). Son âge n'est pas fixé par des témoignages précis et directs, quoiqu'il puisse être regardé comme trés-reculé ; car Pausanias lui donne l'épithète de sfx*"73™:- La variante de son nom K>.ut: S r;j__; est préférable, quoiqu'un grand nombre d'auteurs anciens aient conservé la forme KXitiVî ( Athénée, 1. 14. ch. 23, p. 660). Son nom a souvent été conlondu aussi avec le mot Ar^, qU0 Rulmken [ad Timaum, Lex. Plalonie., p. 223) et d'autres regardent comme une abréviation de K.X*- *r.fw; pour KXuToiT.pit;. Enfin on trouve encore ce nom translormé en KXitWftajAcc dans un grand nombre de passages de Plutarque. Ces variantes, que
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l'on attribue a l'ignorance des copistes, ne doivent faire concevoir aucun doute sur l'identité de ces différents noms, puisqu'ils se trouvent accompagnes du titre d'un même ouvrage, de fragments déjà cités ailleurs, et attribués au même auteur. Cet historien (c'est ainsi que le nomme Plutarque, de Gtor. Alhen., p. 545, édit. de Franc t. ), malgré l'époque éloignée a laquelle Pausauias le renvoie, doit avoir été contemporain d'Hellanicus, de Thucydide et d'Hérodote, c'est-à-dire, doit avoir vécu entre la 70* cl la 02* olympiade. ( Voy. Sturz, Comment, de Uellanico, Leipsiék, 1826, in-8*, t. 2, p. 6. ) On a conservé un assez grand nombre de fragments importants des ouvrages de ce Clitodéme, dans lesquels on trouve des détails regardes comme précieux et exacts par les anciens eux-mêmes. C'est par suite de cette exactitude, et de la précision avec laquelle cet auteur décrit ou raconte ce qui concerne l'Attique, que M. Siebelis a été porté à conclure que cette contrée était sa patrie. On compte parmi les ouvrages dont on possède quelques traces : |« Altkii, Muu Recherche» sur l'Attique, composé au moins de 12 livres (Hésychius, 1. 1", p. SI, en cite Ie12e). 2° Un livre intitulé npcTCfG«î*,où l'on s'accorde à reconnaître l'histoire des premiers siècles, quoique le peu d'étendue et d'importance des fragments soit loin de le («ire soupçonner. On le regarde aussi comme une partie de son principal ouvrage désigné sous le n9 5» Une espèce de lexique ou de liste de mots et de faits, accompagnés d'explications, et réunis sous le titre bien vague de E^irr»™»*. ( Voy. Casaubon, ad Alhen., t. 9, ch. 18, p. 410.) Le quatrième ouvrage, intitule No»si, c'est-à-dire Voyages, se composait de plusieurs livres, et formait un traité séparé et volumineux. Athénée, qui seul en fait mention, cite le 8e livre. Enlin Meursius, dans son Lexicon ad Script, med. et infim. grœcit.,» l'article Clitodéme, sur la foi d'un passage d'Hésycbius qu'il corrige, lui attribue un ouvrage sur les peuples de l'Attique. M.isiebelis désapprouve celte conjecture, qui n'a, d'ailleurs, rien de positif : et même la citation d'Hésychius ne peut-elle pas se rapporter à une partie de YAuide de ce même GKtodème, ou de son Exegi tique? Z.
CLITOMACHCS, Tuébain, fils d'Hcrmocrate, fut un athlète des plus célèbres. Il remporta dans le même jour, à Olympie, le prix de la lutte, celui du pugilat et celui du pancrace. 11 fut encore vainqueur au pancrace en la 141* olympiade (216 ans avant J.-C. ). 11 voulut, l'olympiade suivante, concourir pour le pancrace et le pugilat; mais il lui vaincu au premier exercice par Caprus Eléen, ce qui ne l'empêcha pas de ae présenter au pugilat, dont il remporta le prix. 11 prenait tant de précautions pour conserver ses forces, dit Elien (Far. Hisl., I. 5, cli. 50), que, tant qu'il fut dans l'âge de concourir aux jeux publics, il ne se permit d'avoir commerce avec aucune femme ; il évitait même d'en parler, et quittait la table lorsque la conversation tombait sur ce sujet. On trouve dans l'Anthologie, I. 4, c. 2, ép. 5, et dans les Analecta de Brunck, 1. 1* p. 4S8, une épigramrae du poêle Alcée, de Messénc, sur cet athlète. C-n.
CLITOMACHCS, Cartliaginois, fils de Maharbal, que les Crées connaissaient sous le nom de Diognétus, se nommait lui-même Adherbat dans la langue de son pays. 11 quitta .sa patrie à l'âge de vingt-huit ans, probablement aux approches de la troisième guerre punique, vers l'an 150 avant J.-C. Déjà versé dans la langue et la littérature grecques, dont la connaissance était très-répandue à Carlhage, il alla s'établir à Athènes, ou Caruéade, Africain comme lui, mais d'une ville grecque, était le chef de l'école aca» démicienne et jouissait d'une très-grande réputation. Clitomachus s'attacha à lui, sans négliger cependant les dogmes des autres sectes, qu'il étudia avec beau, coup de soin. Sa patrie ayant été détruite par les Romains, l'an 146 avant J.-C, il écrivit uuc lettre de consolation, en grec, à ses concitoyens, qui avaient été réduits à l'esclavage. Il devint chef de l'académie l'an 130 avant J.-C. , après la mort de Carneade; et comme ce philosophe n'avait jamais écrit, il répara celte omission, et exposa sa doctrine dans un grand nombre d'ouvrages, dont aucun n'est parvenu jusqu'à nous. Il eut, comme lui, de fréquentes disputes avec les stoïciens, surtout au sujet de la Divinité, ce qui le fit traiter d'athée. Il avait sans doute fait un voyage à Rome ; car il adressa au poète LudltUS un ouvrage sur les principes des académiciens. Parvenu à un âge très-avaucé, il tomba en léthargie; ayant repris connaissance, il dit : « Ne nous laissons o point abuser par l'amour de la vie, » et il se donna la mort, vers l'an 100 avant J.-C. Cicéron cite souvent ses ouvrages, et il dit de lui qu'il avait beaucour d'ardeur pour l'étude, cl un esprit très-subtil, comme tous les Cartliaginois. Diogène Laêrce a écrit la vie de Clitomachus. C — h.
CLITOPHON, de Rliodes.gcographecélébrechex les anciens, mais dont tous les ouvrages ont été perdus. On avait de lui une Description des Indes, une de l'italie, une autre des Gaules, mentionnées par Slobée ei Pluurque, et dont les deux dernières auraient été pour nous d'un haut intérêt. Clitipbon avait aussi écrit un traité sur l'Origine et ta {onda~ tion des villes. Il parlait de Lyon, en latin Lugdunum, nom compose, selon lui, de deux mots gaulois, lugum, qui signifiait corbeau, et dunum, colline, parce que, dit-il, lorsqu'on bâtit cette ville, un grand nombre de corbeaux s'élevèrent tout à coup de l'endroit où l'on jetait les fondements. ( Voy. Vossius, de Hist. Grac. ) K.
CLITL'S, surnommé le Aoi'r, pour le distinguer des autres Macédoniens de ce nom, était fils de Dropidès et de Lanice, nourrice d'Alexandre le Grand. Il suivit ce prince en Asie, el lui sauva la vie au passage du Granique, en coupant le bras à Spithridatc qui allait le happer. Il combattit à Arbclles, à la tête du bataillon royal, el Alexandre le nomma ensuite commandant du corps de cavalerie des Amis, conjointement avec Ephestiou. Ce prince étant venu, l'an 32* avant J.-C, passer l'hiver à BaCtrea, adopta les vêtements et le luxe des Persans el des Mèdes, < <: qui déplut beaucoup aux Macédoniens, et surtout aux anciens soldats de son armée, du nombre desquels était Clitus. Dans an repas donné a l'occasion
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de la fête des Dioscurcs, quelques-uns des convives, pour flatter Alexandre, mirent ses exploits beaucoup au-dessus de ceux de ces deux divinités. D'autres allèrent plus loin, et dirent qu'Hercule lui-même ne pouvait pas lui être comparé. Clitus ayant observé qu'on ne pouvait pas comparer les mortels aux dieux, ajouta que l'armée macédonienne avait tout autant de [ .ut qu'Alexandre dans ces exploits si vîntes. Ces discours avaient commencé a offenser ce prince, lorsque d'autres flatteurs ayant parlé de Philippe et cherché à le rabaisser au-dessous d'Alexandre, Clitus, qui avait la tète échauffée par le vin, ne se possédant plus, se permit des railleries très-piquantes, et rappela au roi qu'il lui avait sauvé la vie. Alexandre, qui était lui-même ivre, se leva pour se jeter sur Clitus ; on se mit entre eux, et on lit sortir ce dernier ; mais il rentra |>ar une autre porte en chantant des vers de VA ndromaque d'Euripide, où Pelée Manie l'usage de n inscrire sur les trophées que les noms des généraux, comme s'ils avaient remporté seuls les victoires. Alors Alexandre, ne se possédant plus, saisit la sarisse d'un de ses gardes, et perça Clitus qui mourut sur-le-champ. A peine le coup fut il porté, qu'il sentit toute l'atrocité de son action, et voulut se tuer lui-même ; ses amis l'en empêchèrent, mais on eut beaucoup de peine à le consoler. ( V»y. Quinte-Curre, I. 4 et 8; Plnlarq., in Vil. Alr±.) — Il est question de trois autres Cuti s dans l'histoire d'Alexandre; l'un commandait un corps d'intanterie dans son armée ; le second un corps de cavalerie; le troisième était fils de Bardyllis, roi d'illyrie, il se révolta contre Alexandre. — Diodore de Si' ilc (1. 18) parle d'un Clitus, disciple d'Aristote, qui, vers la 116* olympiade (516 ans avant J.-C. ), écrivit l'histoire de Milèt, sa ville natale. — Entin, un autre Clitls excita une violente sédition à Tibèriade, pendant la guerre que 'I nus Misait aux Juifs (de J.-C. 6'J). Condamné à perdre les deux mains, il demanda qu'on lui permit de > en couper une luimême, ce qu'il obtint. Aussitôt, saisissant son épée, il se lit tomber la main gauche saus hésiter, et tendit l'autre à l'exécuteur. ( Yoy. Flav. Joséphe, de Bell. Judaïe., liv. î, ch. 44. ) C — n.
CLIVE (Robert lord), fondateur de l'empire anglais dans l'Inde, naquit le 29 septembre iTâ-t, dans le domaine de ses ancêtres, prés de Market- Ih-îiylon, dans le Shropshire. Déjà, au 1Ï* siècle, les Clive étaient établis dons ce lieu. Sous George I", un Richard Clive, jurisconsulte et petit propriétaire, épousa une Gaskill de Manchester, et en eut plusieurs enfants dont Robert fut l'alné. Le caractère Singulier, qui plus tard devait faire de Robert Clive un di s hommes les remarquables qui aient jamais influé sur les destinées de l'Angleterre, commença â se dessiner dès sa première enfance. L'n courage agressii, un besoin inné de lutte et de domination, un esprit aventureux, l'amour du bruit et de l'éclat, une ambition inquiète, opiniâtre à marcher vers le Lut et peu scrupuleuse sur le choix des moyens, tous ces traits de l'homme s'annoncent déjà dans l'entant. A huit ans. Clive est le chef reconnu de tous les mauvais sujets de Market-Drayton. A la tête de
cette bande de petits vauriens, il rançonne les marchands et répand la terreur à plusieurs lieues à la ronde. Il passe d'école en école sans faire aucuns progrès, et, lorsque, à dix-huit ans, on lui propose un emploi dans les écritures, au service de la Compagnie des Indes, ses parents s'empressent d'accepter, heureux de se débarrasser ainsi d'un enfant ignorant, ombrageux, et de qui il semble qu'on no puisse rien attendre de bon poiir l'avenir. Robert Clive partit donc pour Madras, én 1745. La Corn pagnie des Indes n'était alors qu'une sociéié coin* merciale, possédant seulement en propre quelques milles cariés dont elle payait la rente au gouvernement local. Ses ressources militaires consistaient en trois ou quatre mauvais forts élevés pour protéger les magasins, et défendus par de faibles garnisons composées en grande partie d'indigènes mal armés, non encore soumis à la discipline européenne. Madras, le plus important des établissements de la Compagnie, était le centre d'une circonscription dont les limites fixées par des traités conclus avec les naturels avaient été jusqu'alors respectées de paît et d'autre. Le pays environnant était gouverné pairie nabab de la Cai natiqiic, relevant du vice-roi ou Nizam du Deccan, qui lui-même obéissait à ce puissant prince, alors appelé Grand Mogol. Telle était la situation des établissements britanniques dans l'Inde, lorsque Clive débarqua au fort St-George. La traversée avait été longue, car. à cette époque, les communications étaient difficiles. Une année de voyage, une relâche de plusieurs mois au Brésil, avaient épuisé lotîtes les ressources de Robert. Les chétifs appointements d'un emploi subalterne ne devaient pas suffire à rendre sa situation meilleure. L'n seul espoir lui restait, une recommandation prés d'une personne Influente : ce protecteur assuré venait de luire voile pour l'Angleterre. Robert, découragé, se tint plusieurs mois à l'écart : la fierté niturelle et la froide réserve de son caraclére le détournèrent de toute démarche nouvelle. Au bout de quelque temps, malgré des privations cruelles sous ce climat destructeur, il avait contracté des dettes; sa santé était gravement compromise. Les lettres qu'il écrivait alors a sa famille sont empreintes d'one tristesse proiunde et d'uuë tendresse peu habituelle i sa rttdc nature. « Je n'ai pas eu un seul instant de bon- « heur depuis que j'ai quitté mon pays natal. Je t*à- « voue, parfois, quand il m'arrive de penser à ma « chère patrie d'Amileterre, cette idée m'affecte sin- « gulièrement... Si jamais je suis assez heureux « pour revoir mon pays, et surtout Manchester, « l'objet de tous mes vieux, tout ce que je désire, « tout ce que j'espère me sera rendu à la fois. » Cependant la paresse de l'enfant avait fait place cher le jeune homme à une ardeur exagérée pour le travail. La bibliothèque du gouverneur lui avait été ouverte, et Clive en profita. Tous ses loisirs étaient donnés à l'étude, et c'est a cette époque qu'il acquit toute l'instruction qu'il eut jamais. Mais rien n'avait pu abattre l'énergie hasardeuse de son esprit, ni ces regrets cuisants de la patrie, ni la pauvreté, hi l'influence délétère du climat, ni un travail opiniâtre.
Souvent Clive se trouva en lutte avec ses supérieurs ; souvent la roideur de son caractère faillît compromettre gravement sa position. Deux fois il voulut recourir au suicide, deux fois je pistolet qu'il dirigeait sur sa poitrine refusa de partir. Ce fut pour Clive comme un avertissement du ciel- il vil qu'il ne devait pas mourir ainsi, et la pensée lui vint qu'il était destiné à quelque chose de grand. Alors arriva un événement qui semblait devoir détruire toutes ses espérances, mais qui («.( pour lui la cause première d'une tortune inespérée. La guerre avait, en 1743, éclaté entre la France et l'Angleterre. Menacé dans Pondicliéry par une escadre anglaise, Dupleix, commandant général des comptoirs fiançais dans l'Inde, se vit forcé d'appeler au secours du comptojr central la Bourdonnais, gouverneur de l'Ile de France, qui, en 1746, après avoir dispersé l'escadre de l'amiral Peyton, opéra, malgré la tlolte anglaise, une descente sur le ronliuent indien, attaqua la ville et le tort de Madras qui lurent réduits h capituler. Aux termes de celte capitulation, les habitants furent prisonniers sur parole, et lu Bourdonnais s'engagea à rendre la ville contre une rançon raisonnable. Dupleix, jaloux des succès de son compatriote, et dont les projets ambitieux ne pouvaient s'accorder avec la reddition de Madras, déclara que la Bourdonnais avait excède ses pouvoirs, et que toute conquête laite sur le continent indien parla armes imnçaises devenait aussitôt dépendance du gouvernement de Pondicliéry . qui seul avait le droit d'en disposer. Kn conséquence, et malgré la loyale résistance de la Bourduitnais, Madras fut déclaré possession française, et le gouverneur du lort St-George fut conduit avec un certain nombre de prisonniers notables à Pondicliéry, pour orner le triomphe de l'orgueilleux Dupleix. La capitulation ainsi violée, les habitants de Madras durent se considérer comme libres de tout engagement. Clive s'enfuit la nuit, déguisé en musulman, et se réfugia dans le fort St-David, un des petits établissements anglais de la circonscription de Madras. Les circonstances nouvelles au milieu desquelles il se trouvait placé le déterminèrent à embrasser une profession plus en harmonie que celle de commis aux écritures, avec l'inquiétude naturelle d'un tempérament remuant et audacieux. Il sollicita et obtint à vingt et un ans une commission d'enseigne au service de la Compagnie. Déjà, dans un duel avec un dangereux spadassin, il avait eu occasion de faire preuve de courage ; bientôt il déploya des qualités plus sérieuses et toutes nouvelles, un jugement prqmpt et sûr, une obéissance intelligente à l'autorité légitime. Il sut se faire remarquer dans plusieurs expéditions contre les Français, et fut particulièrement distingué par le major Lawrence, alors le premier par le talent d'entre tous les officiers anglais dans l'Inde. Au bout de quelques mois passés au service militaire. Clive dut retourner à ses premières occupations : la paix venait d'être conclue entre la Grande-Bretagne et la France, et Dupleix s'était vu lorcé de rendre Madras à la Compagnie. Le jeune enseigne quitta à plusieurs reprises les bu-
reaux pour l'armée, et le service des écritures pour le service militaire auquel le rappelaient de tem|is en temps de petites expéditions dirigées contre les indigènes. Pendant qu'il flottait ainsi entre deux carrières, des événements nouveaux vinrent déterminer son choix. La politique de l'Inde prenait un nouvel aspect. La paix entre la France et l'Angleterre n'avait pas encore été troublée ; mais déjà commençait entre les deux grandes compagnies) commerciales des deux nations une guerre bien autrement importante, et dont le prix devait être le magnifique héritage de la race de Tamerlan. L'immense empire du Mogol marchait, depuis la mort d'Aurengzcb. arrivée en 1707, à une inévitable dissolution. Les quarante années qui suivirent cette mort virent se succéder sur le trône de Delhi une foule de princes indolents et débauchés, inca fiables de disputer aux invasions des Perses et des Mahrattes les lambeaux de leur empire démembré. Peu à peu ces invasions successives s^ légitimaient par le succès et la durée, et de tous côtés surgissaient des principautés indépendantes de (ait, mais payant à la vieille maison de Tamerlan un tribut de soumission apparente. Le premier, Dupleix conçut le projet gigantesque de fonder un empire eu • ropéen sur les ruines de cet empire immense et si formidable encore après sa chute. Réduire, a l'aid.j d'un petit nombre d'hommes dont la seule force serait la discipline et la lactique européenne, 100 millions ue Mahrattes et de Mahometans sous le joujç d'une compagnie commerciale, détruire, en les op . posant les uns aux autres, ces ennemis si redoutables, gouverner en réalité sous le nom d'impuissants, nababs, un empire qui s'étendit depuis le cap Comorin jusqu'à l'Himalaya, tous ces prodiges du courage et du génie européen qu'a réalisés depuis la Compagnie anglaise . Dupleix les avait entrevus dans l'avenir. Esprit entreprenant et d'une haute portée, Dupleix songea le premier à exploiter la position complexe des nababs, ces vice-rois dépendants en apparence, en realité indépendants de l'empire central. La mort d'un des plus puissants d'entre eux, arrivée en 1748, lui fut un prétexte de s'immiscer dans les affaires de son fils. Nazir-June, successeur de fVizani-el-Mulk, dans la vice-royauté du Deccan et de laCarnalique, vil s'élever de nombreux prétendants au partage de celle principauté. Dupleix, invité à intervenir dans ces luttes, fit triompher un des concurrents el se trouva en quelques mois régner, sinon de nom au moins de fait sur 30 millions d'âmes. Des prétendants vaincus, grâce aux armes françaises, un seul, Mabommed-Ali conservait encore Tritchinopoly, qu'investissait l'armée deChunda-Sahih, renforcée par un corps d'auxiliaires français. La Compagnie anglaise, pour s'opposer aux envahissements de la compagnie rivale, appuyait les droits de Mahommcd-Ali a la vice-royauté de la Car» natique. Mais faire lever le siège de Tritchinopoly semblait une entreprise impossible. Le petit corps de Madras n'avait plus de chef : le major Lawrence était retourné en Angleterre, et pas un officier ne présentait de garantie, de talents suffisants, pour
qu'on lui confiât une mission aussi hasardeuse. C'est au moment où les destinées de l'Angleterre semblaient à jamais vaincues par l'ascendant de la France, que le courage et le génie d'un jeune homme inconnu leur assurèrent tout à coup le plus étonnant et le plus inattendu des triomphes. Clive avait alors vingt-cinq an?. Apres avoir quelque temps hésité entre la carrière commerciale et la carrière militaire, il avait été placé dans un poste qui participait à ces deux caractères : il avait été nommé commissaire des troupes avec le rang de capitaine. Il insista auprès de ses chefs sur le danger qu'il y avait à laisser tomber Tritchinopoly aux mains des Français. La prise de cette ville leur assurerait, dans un avenir peu éloigné, la possession de toute la presqu'île indienne, et au premier bruit d'une guerre nouvelle entre l'Angleterre et la France, Madras serait inévitablement détruit. Clive proposait une diversion sur Arcott, capitale de la Carnatique, comme un moyen de faire lever le siège de Tritchinopoly. A la tête de deux cents soldats anglais et de trois cenls ci payes, le jeune capitaine exécuta ce plan et s'empara du fort d'Arcott sans coup férir. Assiégé par la garnisou vaincue que venaient de renforcer trois cents hommes du voisinage, Clive fait une sortie de nuit, tue et disperse les assiégeants et rentre dans ses quartiers sans avoir perdu un seul homme. A la nouvelle de ces succès, Chunda-Sahib, toujours campé devant Tritchinopoly, détache une partie de l'armée assiégeante et envoie pour reprendre Arcott une armée de près de 10,000 hommes, dont plus de cent Français, sous le commandement de son fils, Rajah-Sahib. Le fort d'Arcott ne paraissait pas devoir soutenir longtemps un siège. Les fortifications tombaient eu ruines, les provisions étaient presque épuisées et la garnison ne se composait que de cent vingt Européens et de deux centscipayes, commandés par quatre ofliciers. Clive tint cinquante jours, et, après trois assauts meurtriers, les assiégeants décourages par l'opiniâtre résistance de cette poignée d'hommes, effrayés par les mouvements d'un corps de 6,000 Maltraites qui venait au secours d'Arcott, se décidèrent à lever le siège. La nouvelle de cet incroyable succès lut accueilli a Madras par des transports d'orgueil et de joie. Clive venait de prouver qu'on pouvait lui confier les commandements les plus importants : la Compagnie lui envoya un renfort de neuf cents hommes. Aussitôt Clive s'empare du fort de Timery, eftertue sa jonction avec les 6,000 Mahrattes commandés par Morari-Row, et court attaquer Rajah-Sahib. Il le délait, s'empare de Conjeveram et détache de la cause de Chumla-Sahib le gouverneur d'Ami. L'incertitude et la mollesse des mouvements du reste des forces anglaises permirent à Rajah-Sahib de prolonger la lutte, et, quelque temps après, avec une armée considérable et quatre cents hommes de troupes françaises, il envahissait la circonscription de Madras et s'avançait jusque aousics canons du fort Sl-George. Clive l'attaqua de nouveau, le vainquit, et, profitant de sa victoire, courut détruire Duplcix-Fatiliabad(la ville de la victoire deDupleix),c*ttecité qui s'était élevée comme par
enchantement pour raconter à l'Inde la puissance
des armes françaises. Le gouvernement de Madras, encouragé par ces succès, se détermina a envoyer Clive à la téle d'un fort détachement pour renforcer la garnison de Tritchinopoly. Mais sur ces entrefaites, le major Lawrence arriva d'Angleterre et prit le commandement en chef. Clive sut accepter sans jalousie une position secondaire que lui rendirent facile l'amitié et l'estime singulière de son supérieur. Dupleix n'avait aucun officier de talent a opposer à ces deux redoutables adversaires. Bientôt les assiégeants de Tritchinopoly furent assiégés eux-mêmes et contraints de capituler. Chunda-Sahib tomba entre les mains des Mahrattes et fut mis à mort. Dupleix ne se tint pas pour battu. Abandonné du gouvernement central qui en France condamnait sa politique sans la comprendre, réduit a ses propres ressources, il sut longtemps encore, à force d'adresse créer des ennemis à la Compagnie anglaise et retarder, sinon arrêter, le développement de sa puissance. La santé de Clive avait toujours été chancelante depuis son séjour dans l'Inde: elle devint si mauvaise, qu'il dut songer à retourner en Angleterre. Mais avant son départ, à la tète de quelques centaines de recruea récemment levées, troupes indisciplinées et mal aguerries, il réussit à s'emparer de Covelong et de Tchingleput qu'occupaient des garnisons françaises. Revenu victorieux à Madras, Clive, à qui sa santé profondément affectée ne permettait plus le séjour de l'Inde, s'embarqua pour l'Angleterre avec sa jeune épouse : il venait de se marier avec la sœur du célèbre Maskelyne, qui occupa longtemps te poste d'astronome du roi. Clive avait alors vingt-sept ans. Dix ans seulement s'étaient écoules depuis qu'il avait quitté l'Angleterre, pauvre, inconnu, sans avenir probable, et il y rentrait aujourd'hui l'objet de l'admiration générale. La Cour des Directeurs fit au général Clive la réception la plus honorable et la plus brillante. La Compagnie des Indes orientales, en retour des services signalés qu'elle avait reçus de lui, lui offrit ses remcrclments solennels et une épée enrichie de diamants. Clive par un sentiment plein de délicatesse et de grandeur, ne reçut ces témoignages de gratitude et d'estime, qu'a la condition qu'3 lui fût permis de les partager avec son ami et son supérieur le major Lawrence.Clive avait rapporté de l'Inde une somme considérable, produit de ses parts de prise : il en employa dignement une partie à payer les dettes de sa famille et à faire lever les hypothèques qui grevaient le domaine patrimonial; puis il dissipa follement le reste. Le goût du faste et l'ambition, plus ruineuse en Angleterre que le luxe le plus effréné, eurent bientôt épuisé ses ressources. Un moment, en effet, Clive avait rêvé la gloire parlementaire et il avait prodigué l'or pour s'ouvrir les portes de la chambre des communes, lors des élections générales de 1754. Il réussit à se faire nommer, mais non pas à garder le siège qui lui avait coûté si | cher. Sa nomination fut contestée. Dans les débats j qui eurent lieu a ce sujet, ta question personnelle disparut, selon l'usage, derrière une question de partis, t Fox, alors l'orateur le plus brillant et le plus habile
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d'enlre les vliigs, soutenait l'élection : le duc de Newcastlc, premier ministre, la combattait. L'opposition tory vola pour le «lue contre Fox, cl l'élection de Clive fut annulée. Le jeune général dut alors tourner de nouveau les yeux vers l'Inde. Ses services furent acceptés avec empressement par le gouvernement et par la Compagnie. La situation des établissements était , à la vérité , meilleure que jamais. Un traité favorable à l'Angleterre avait été conclu dans la Carnatique. L'ennemi le plus redoutable de la puissance anglaise dans l'Inde, Duplcix, avait dù renoncer à (aire triompher ses plans malpré la France, et il était reparti pour l'Europe où l'attendaient l'ingraiiludc et la calomnie. Mais une guerre entre l'Angleterre et la France semblait inévitable, et les talents éprouvés du jeune général devaient être précieux dans de telles circonstances. Clive reçut donc du roi la commission de lieutenant colonel, et des directeurs le titre de gouverneur du fort St-David. En 4753, il repartit pour l'Asie. La première occasion qu'il trouva de se signaler fut une expédition contre Glicriah, forteresse qui servait de rclugeàun pirate fameux du nom d'Angria. que ses courses avaient rendu la terreur du golfe Arabique. Pendant que l'amiral Walson brûlait la flotte de ce bandit, Clive attaquait la forteresse et s'en emparait, malgré les didicullés d'une position réputée inexpugnable. Après cet exploit, il se rendit à son gouvernement du fort St-David. La compagnie avait au Bengale un établissement protégé par le fort William , et qui déjà portait le nom de Calcutta. Jusqu'à la fin du règne d'Aliverdy-Kan, nabab du Bengale , cette factorerie avait joui de la tranquillité la plus profonde ; mais après la mort de ce prince , arrivée en 1756, son petit-fils et successeur Sourajah-Daolah , despote cruel et débauche, crut pouvoir impunément satisfaire la haine qu'il portait aux Anglais. Prenant pour prétexte les travaux de lortilication que (aisait exécuter la Compa gnie, dans la prévision d'une guerre avec la France, le nabab vint attaquer le tort William. Le gouverneur et le commandant militaire s'enfuirent lâche nient à son approche, laissant sans défense le fort, qui fut pris après une courte résistance. Le cruel Sourajah-Daôlah fit mourir dans d'aflrcuscs tortures plus de cent prisonniers, plaça garnison dans le fort, et changea jusqu'au nom de Calcutta pour mieux assurer sa nouvelle conquête. Lorsque ces tristes nouvelles arrivèrent à Naîtras , une expédition fut aussitôt résolue. Les commandements de terre et de mer furent confiés à Clive cl à l'amiral Watson Ncut cents hommes d'infanterie anglaise et t ,500 cipayes composaient l'armée qui marchait à la conquête d'un empire plus vaste que la monarchie fran çaise ou que l'empire de Marie-Thérèse. Le nabab, au milieu des voluptés brutales de sa résidence royale de Mourchidabad, apprend tout à coup qu'une poi gnéc d'Européens ose venir l'attaquer. Il rassemble ses Lrirees et marche sur Calcutta. Mais déjà Clive avait commencé ses opérations avec sa vigueur ordinaire. 11 prend Boudjeboudj, met en déroute la garnison du fort William , reprend Calcutta. Soura-
jali-Daôlab, effrayé de ces succès si rapides, fit des ouvertures d'accommodement, et se montra disposé à rétablir la factorerie et à l'indemniser de ses pertes. Clive eût repoussé ces propositions si cela avait été en son pouvoir; mais la Compagnie avait hâte de rétablir ses affaires au Bengale, et la crainte d'une attaque de la part des Français faisait désirer le retour de l'expédition. Clive dut consentir à traiter. Ici s'ouvre pour Clive une seconde carrière, la carrière diplomatique. A ne considérer que le succès, la gloire du diplomate surpasse la gloire du guerrier. Ce qu'avait commencé le jeune officier, l'habile négociateur l'achève et le fonde. Mais si l'on se préocciq>e des moyens, il faudra bien avouer que celte habileté serait plus justement appelée des noms d'intrigue et de mauvaise foi. Les négociations furent entamées par Wats employé de la Compagnie, et par Oiritchound, indigène du Bengale, riche marchand dent la fortune avait été compromise dans l'expédition du nabab contre Calcutta. Tandis que le nabab, s'épuisant en intrigues inutiles, avançait, reculait, promettait, se retractait, une formidable conspiration s'ourdissait contre lui dans le ctrur même de son empire. A la tétc des nombreux mécontents qu'avait faits son administration tyrannique, se trouvaient Roydollob, ministre des finances, Djogget-Seit, le plus riche banquier de l'Inde, et MIr-Dj:ifflr, commandant en chef des troupes de Sourajah. Par l'entremise d'Omitchound, des propositions furent faites a la direction de Calcutta de la part des conspirateurs. On demandait à la Compagnie de prêter son assistance à Mir-Djaffir et de l'aider à déposséder Sourajah-Daolah. Clive vit le parti qu'on pouvait tirer d'une alliance dont l'Angleterre aurait tous les avantages. II entra dans le complot. Pour mieux perdre Sourajah , il lui promit sa protection toutepuissante alors, car Chandernagor venait de tomber sous ses efforts et sous ceux de l'amiral Watson. Le nabab n'avait plus aucun ennemi sérieux à opposer dans l'Inde à l'Angleterre. Pendant ce temps un traité secret était signé entre Clive et Mlr-Djaflr. L'astucieux Omitchound voulait qu'on lui assurât pu* une clause spéciale 500,000 livres sterling, comme prix de sa discrétion et de ses services. Refuser, c'était compromettre le succès du complot. Clive imagina de faire deux exemplaires du traité : l'un sur papier rouge, contenant la clause en faveur d'Omitchound ; l'autre sur papier blanc, le seul réel et qui ne mentionnait pas même le nom du commerçant indien. Le dernier devait rester entre Mir-Djaffir et Clive. Une difficulté nouvelle s'éleva. La loyauté de l'amiral Walson répugnait à ces ruses indignes : l'absence d'une signature aussi importante eût ouvert les yeux d'Omitchound. Clive, que rien n'arrêtait, forgea celle signature. Rien ne s'opposait plus maintenant à ce que l'on commençât d'agir. Wats s'enfuit secrètement de Mourchidabad, et Clive écrivit au nabab sur un ton bien différent de ses dernières promesses. Sourajah rassembla toutes ses forces et marcha à la rencontre de la petite armée anglaise La situation était grave. Au moment de l'exécution, le cœur avait manqué à Mir-Djafir. Clive se trouvai
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dune réduit à ses propres forces devant un ennemi vingt fois supérieur en nombre. Placé enlre Cossiinbuzar et Flassey, il n'était séparé de l'armée du nabab que par quelques milles et une rivière. Traverser celte rivière, c'était se résigner à l'alternative d'une victoire complète ou d'une entière défaite. Pour la première fois Clive sentit fléchir l'indomptable résolution de son esprit devant l'immense responsabilité d'une décision semblable. Il assembla un conseil de guerre. La majorité se prononça contre la bataille. Clive combattit l'opinion de la majorité : le conseil fut dissous, et l'audacieux général se résolut à courir («chances du hasard. Le soir, la rivière fut passée. M n'y avait plus a reculer : la petite troupe des Anglais était campée à un mille du vaste camp de Sourajah-Daôlah. Au lever du jour 40,00 hommes d'inlunteric, t5,000 hommes de cavalerie et cinquante pièces de canon s'ébranlèrent pour écraser J'armée de Clive. Cette armée consistait seulement en S.tiOO hommes : mais dans ce nombre, 1,000 étaient Anglais, et le reste, commandé par des ofliciers anglais, était formé à la discipline européenne. Au premier rang on remarquait ce 59* régiment qui se distingua depuis sous les ordres de Wellington en £ pagne et dans le midi de la France, et qui porte encore aujourd'hui sur son drapeau le nom de Plassey avec celte lionorable devise : P ri mus m Indit. I.a bataille commença par une canonnade dont l'effet (ut nul de la part des troupes du nabab : quelques pièces de campagne bien servies par les Anglais mirent au contraire le désordre dans celte immense armée. La trahison fit le reste. Les conjurés persuadèrent à Sourajah de faire sonner la retraite. De ce moment il lut perdu. Clive profita de l'horrible confusion qui suivit l'ordre du nabab pour charger l'ennemi qui fut mis en pleine déroute. Quelques Français seulement résistèrent. Le gros de l'armée lut dispersé, et un butin immense tomba nu pouvoir des Anglais. Clive n'avait perdu que vingtdeux soldats, et il venait d'assurer à l'Angleterre un empire plus vaste que l'Angleterre elle-même. Le lâche Mlr-Djaflr, qui s'était, avec sa division, séparé de l'armée de Sourajah au premier signal de sa déroule, lut nommé nabab des trois grandes provinces de Bengale, de Uahar et d (hissa. Sourajah luimême lui pris et mis à mort par l'ordre du nouveau nabab, qui reçut à Mourchidabad son investiture des mains du général anglais. Quant à Omitchound, il put connaître enlin la perfidie de Clive : le malheureux ne survécut pas à cette indigne déception, ^a raison s'égara, et il mourut au bout de quelque» mois. 11 ue s'agissait plus pour Mir-bjafir que de payer sou lai île triomphe. 84)0,000 liv. sterl. en argent monnaye lurent envoyées au fort William. Pour Clive, il put lixer lui-même le prix de ses services. Le trésor du Bengale lui fut ouvert, et il lui lut permis de puiser à pleines mains dans une mer d'or et d'argent, de diamants et de pierreries. Il se contenta «le prendre un peu moins de 300.000 liv. sterl. Celait de la modération, si l'on songe qu'il n'avait qu'à vouloir pour doubler ou tripler la somme. Cet acte du général anglais fut vive-
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ment attaqué seize ans plus tard. Mais il serait injuste d'oublier que si Clive prolita pour lui-même, et avec quelque discrétion, de l'admirable position qu'il venait de créer à l'Angleterre, cette conduite, injustiliable au point de vue de la stricte probité et du droit des gens moderne , trouvait en quelque sorte son excuse dans la nature du poste qu'il occupait au service d'une compagnie marchande , peu soucieuse de l'honneur, et qui avait donné à ses agents l'habitude de se payer par leurs propres mains. Représentant d'une administration profondément corrompue, traitant avec des ennemis plus corrompus encore, Clive agit comme l'eussent fait beaucoup de ses accusateurs dans un semblable milieu. Le vainqueur du Bengale en était donc en réalité le souverain, lorsque les directeurs de Londres, ignorant encore la bataille de Plasscy et ses incalculables résultats, envoyèrent un plan de constitution pour les établissements du Bengale. Ce plan était absurde en tous points: Clive y était oublié. Les employés, choisis de si loin et avec tant de tact pour (onuer le nouveau gouvernement , eurent le bon sens de comprendre que de pareils ordres étaient inexécutables. Ils prirent sur eux-mêmes d'y désobéir, el de remettre entre les mains de Clive l'exercice de l'autorité suprême. Au reste, la Cour des Directeurs, informée plus lard de la nouvelle situation des choses, n'hésita pas à régulariser la position de Clive en le nommant gouverneur des possessions dans le Bengale. Des lors son pouvoir ne connut plus de bornes: Indiens et Anglais tremblaient sous ses ordres ; seul il pouvait maintenir les uns et contenir les autres. Les frontières septentrionales de la Carnatiquc étaient encore sous l'influence française: il y envoya une expédition dont il confia le commandement à Forde, officier inconnu, mais dont il avait deviné les talents militaires. Le nabab de la province d'Oude, Shah-Eloum, menaçait le Bengale: déjà 40,000 hommes investissaient Palna, el le timide lllr-Djafir songeait à désarmer l'ennemi par un tribut considérable. Clive s'avança avec près de 3,000 hommes, et la lerreur qu'inspirait le nom anglais était si grande, que Shah - FJouni s'enfuii à son approche. La joie de Mlr-Djaflr fut si vive, qu'il abandonna à son protecteur la renie annuelle de 50.000 liv. sterl. que lui faisait la Compagnie |>our le loyer des lerres qu'il lui cedail au sud de Calcutta. Celle marque royale de reconnaissance n'excluait pas au reste chez Mlr-Djafir les internions perfides. Le nabab comprenait que celui qui l'avait élevé, qui le soutenait CQCerf, pouvait le renverser un jour Lui chercher desennemis parmi les indigènes, c'eût été folie ; car les Anglais a\aient apnris a les battre, quel que Tût leur nombre. La puissance française était détruite: Hir-Djafir jeta les yeux sur les Hollandais. La vieille réputation de ce peuple n'était pas encore affaiblie dans l'Inde. De secreis avis, envoyés de Mourchidabad à la factorerie de Tchinsourab, éveillèrent la cupidile du gouvernement de Batavia, qui vit dans la ruine des Anglais au Bengale une occasion d'accaparer les richesses immenses de ce pays. Vue flotte de sept
grands vaisseaux partit de Java et arriva à l'improvisle dan» le Hougley. Les forces de l'expédition se composaient de i,30t» hommes, dont près de moitié turojiéens. Celait plus que n'en pou \ ait réunir Clive, une grande partie de ses meilleures troupes étant encore occupée contre les Français dans la Caruatique. Il comprit d'où venait le coup, et que, en cas de lutte, il n'y avait aucune assistance à attendre de Mlr-Djafir. D'un autre coté, c'était assumer sur soi-même une bien grave responsabilité que d'attaquer une puissance amie et de créer ainsi au gouvernement anglais des difficultés sérieuses avec la Hollande au moment où il était déjà engagé dans une guerre avec la France. Tout enlin, jusqu a l'intérêt personnel, conseillait la prudence : car, peu de temps auparavant, Clive avait tait passer en Europe une grande partie de sa fortune par l'entremise de la compagnie des Indes liollandai.se. Il se décida cependant avec son audace habituelle. Les liollandais attaqués par terre et par mer, bien que supérieurs en nombre sur les deux éléments, furent complètement battus. Le vainqueur profila de l'occasion pour dicter au commandant de Tchinsourah les conditions les plus humiliantes. Trois mois après celte victoire nouvelle, Clive partit pour l'Angleterre. De nouveaux honneurs l'y attendaient. 11 lut promu au litre de pair d'Irlande. George III, qui venait de monter sur le trône, reçut le héros du Bengale avec la plus grande distinction. Pitt, alors lout-puissant dans la chambre des communes et dans le pays, avait déjà signalé Clive à l'admiration du monde et à la reconnaissance de l'Angleterre. La fortune matérielle de Clive était énorme, il avait fait passer en Angleterre, par la compagnie des Indes hollandaise, plus de 180,000 livres sterling, |»ar la compagnie anglaise plus de 40,000, par des maisons particulières, des sommes également considérables. Il possédai! des millions en pierres précieuses, et ses propriétés dans l'Inde étaient pour lui h source d'un immense revenu. Si l'on ajoute à cela la rente de 30,000 livres dont Mlr-Djafir lui avait fait l'abandon, on trouvera que Clive possédait une rente annuelle de plus de 40,OUO livres sterling, somme énorme a celle époque. Et il n'avait que trente-quatre ans. C'est alors qu'il songea de nouveau à la carrière |iarlemcntaire. Entré à la chambre des communes par les élections générales de 1761, il n'y eut jamais d'importance politique qu'en ce qui concernait les afiaires de l'Inde. Quant à la direction de ses opinions, attaché d'abord à Fox, il fut plus lard attiré par le génie de Put, et enlin il se mit à la suite de George Grcnville. Les premières années se passèrent pour Clive dans des luttes continuelles avec la Cour des Directeurs. L'envie qu'il inspirait a tous, le ressentiment de ses allures indépendantes de l'Inde, lui avaient créé de nombreux ennemis. On en vint jusqu'à nilaquer la légalité de la cession que lui avait faile Mlr-Djafir. Les choses en étaient là, lorsque l'étal des établissements dans l'Inde appela de nouveau l'attention du gouvernement Depuis le dé|iart de Clive tout était changé. Les Anglais, avaient conservé, il est vrai, leur suprématie habituelle ; mais
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une tyrannie effroyable pesait sur les indigènes. Livré à la rapacité d'insatiables commis, le Bengale n'enrichissait même plus la Compagnie, mais seulement ses employés. Des fortunes scandaleuses s'y élevaient en quelques mois : chaque vaisseau parti des ports d'Angleterre jetait sur les rivages de l'Inde une troupe nouvelle d'aventuriers avides. Le nom anglais, respecté et aimé sous l'administration de Clive, n'inspirait plus que terreur et que haine. La guerre était sur les frontières et l'esprit d'insubordination dans l'armée. Le cri général fut que seul Clive pouvait sauver l'empire qu'il avait fondé. Clive triomphait de nouveau. Ses ennemis furent chassés de la Cour des Directeurs, et il fut nommé d'une voix unanime gouverneur et commandant en chef des possessions anglaises dans le Bengale. Pour la troisième fois, il partit pour l'Inde, et arriva à Calcutta dans le mois de mai 1765. Renversé du trône, relevé par deux fois, par deux lois abattu, Mlr-Djafir venait de mourir. Les employés de la Compagnie mettaient son trône à l'enchère, quand Clive arriva. Dix-huit mois suffirent au nouveau gouverneur pour accomplir la plus grande et la plus difficile des réformes. Ce ne fut pas sans rencontrer de terribles obstacles. Toutes les ambitions lésées, toutes les avidités déçues se soulevèrent contre lui ; il continua sa tâche avec une fermeté inébranlable. Cette partie de sa vie serait suffisante à racheter quelques fautes et à effacer des taches plus grandes que celles qui souillèrent ses premières années. Si Clive avait voulu se concilier tous les misérables qu'il trouva occupes à dévorer le Bengale, sa part eût été immense dans cette ignoble curée. Il avait là l'occasion de décupler sa fortune; il aima mieux faire son devoir. La pénétration naturelle de son esprit lui avait appris a connaître la cause véritable des désordres qu'il avait à réprimer. Cette cause, c'était l'insuffisance des traitements accordes aux agents de la compagnie. Forcés, pour tenir leur rang, de recourir au commerce particulier, ils avaient abusé de la tolérance intéressée des directeurs pour acquérir par des moyens détournés de scandaleuses fortunes. Clive mit fin à ces déprédations en interdisant aux agents ces spéculations particulières, et en prenant sur les revenus du monopole du sel do quoi rétribuer les employés d'une manière plus convenable et moins dangereuse. La réforme de l'armée suivit de près la réforme de l'administration civile. L'opposition qu'il rencontra de ce côté fut encore plus violente. Une conspiration d'officiers faillit le perdre; mais son audace et sa fermeté le sauvèrent. Sévère et juste tout à la fois, il convainquit les conspirateurs de leur propre impuissance, et les ramena par la noblesse de sa conduite au sentiment du devoir. L"n d'eux étant soupçonné d'avoir voulu attenter à la vie du gouverneur, Clive ne voulut pas même examiner celte charge, et dit hautement qu'un officier anglais ne pouvait être un assassin. Egalement heureux dans la politique extérieure, il avait par sa seule présence arrêté une invasion formidable que pré|iarait le nabab d'Oude, et dissipé une coalition de tous les indigènes contre la puissance anglaise. Profilant de la paix générale, Clive songea alors à
donner à tontes ses conquêtes une sanction légale. Il obtint sans peine de celte ombre de pouvoir légitime qui trônait encore à Delhi la confirmation des droits de la Compagnie sur l'administration des provinces du Bengale, de Baliar et d'Orissa. Un traité conclu entre lui et le Grand Mogol assura a jamais la domination de l'Angleterre, et consacra pour toujours la position subalterne des descendants de Mlr- Djafîr sur le trône de Mourchidabad Tels furent les résultats définitifs du dernier séjour de Clive dans l'Inde. Celle partie de son administration, la plus attaquée parce qu'elle froissa de nombreux intérêts, restera sans contredit comme la plus utile et la plus honorable. A la fin de janvier 1707, il quitta, i>our ne plus le revoir, ce pays sur la destinée duquel il avait exercé une si puissante influence. Depuis ce moment la vie de Clive n'offre plus qu'un déplorable spectacle de luttes misérables. Le représentant complet et pour ainsi dire l'idéal de ces riches nababs dont les insolentes lortunes étaient devenues en Angleterre aussi odieuses que celles des fermiers généraux en France, Clive ae vit bientôt en butte à l'envie et au ressentiment de tous. Son im- | mensc fortune et l'emploi fastueux qu'il en faisait, ses palais de Ciarcmont et du Shropshire, gigantesques fantaisies d'un luxe de mauvais goût , la magnificence bruyante de sa vie dans Berkeley-Square, tout jusqu'à son visage sombre, dur et commun, contrastant étrangement avec le ridicule éclat de ses costumes excentriques, inspirait à la multitude une haine et même une terreur mystérieuse. Les déclamations vertueuses des Cooper, des Mackensie, des Johnson, les sermons furieux de l'imposteur William Hultington, le représentaient comme un tyran enrichi des sueurs et du sang de plusieurs millions d'hommes. Une famine arrivée dans l'Inde en 1770 et qui produisit d'affreuses calamités, les conséquences fàeheuses de l'ineptie des nouveaux gou\ernants, et les désordres introduits de nouveau dans l'administration, tout fut attribué à Clive. Il portait à la fois la peine de ses excès et de ses réformes , de ses bonnes et de ses mauvaises actions. Attaqué de tous côtés dans le parlement, menacé de M voir dépouiller de son siège, de ses titres , de ses biens , Clive , depuis la mort de George Gren- > i Ile, n'avait plus même un soutien. Resté seul, il se défendit seul, et, selon ses habitudes militaires, il changea souvent la défense en attaque. Il fit preuve d'une éloquence imprévue, hautaine, toute-puissante. L'enquête faite sur toute son administration dévoilait sans doute des actes injustifiables : mais en même temps il était impossible d'oublier les immenses services qu'avait rendus à sa patrie l'auteur de ces rantes qu'il eut été injuste de juger selon les règles ordinaires. Le plus grand de ses crimes était surtout d'avoir mis fin aux exactions et aux rapines. Les honnêtes jrens commencèrent à s'émouvoir à la pensée d'un tel homme puni non pour ses erreurs, mais pour ses services. Pendant la durée même de l'enquête. Clive lut ordonné chevalier du Bain, titre qui lui avait été accordé quelques années auparavant. Peu de temps après il reçut une commission du lord
lieutenant du Shropsliire et fut honoré d'une audience aflectueuse de George 111, qui, toujours bien disposé pour le héros du tiengale, fit éclater l'intérêt que lui inspiraient de si grandes infortunes. Enfin l'enquête fut terminée et les débats s'ouvrirent a la chambre des communes. Accusé par Burgoyne, rapporteur de la commission, et par Thurlow, attorney général, défendu avec toute la chaleur de l'amitié et avec une rare éloquence, par Wedderburne, solliciteur général, Clive plaida lui-même sa cause avec une énergie admirable, et se retira après avoir rappelé à ses accusateurs qu'ils allaient décider sur leur propre honneur bien plus que sur le sien. Le parlement recula devant un acte éclatant d'ingratitude. La conduite de Clive fut, il est vrai, blâmée sur quelques points, mais le résultat principal de la discussion fut une motion adoptée sans division, par laquelle la chambre des communes reconnaissait que Clive avait rendu de grands et signalés services à l'Angleterre. Cette censure adoucie du parlement lut pour Clive un sujet de douleur et de colère : désormais, a la vérité, il pouvait jouir en paix de ses titres et de sa fortune ; mais les fatigues de sa vie passée, les ravages du climat délétère de l'Inde, les persécutions et les ennuis sou lier is depuis son retour, et par-dessus tout, l'inactivité forcée d'un esprit actif par excellence, tout avait contribué à épuiser sa santé depuis longtemps compromise. L'usage immodéré de l'opium, auquel il recourait pour calmer ses douleurs, le plongea sur la lin de sa vie dans une torpeur dont il ne sortait que par intervalles, lorsque quelques grandes questions le rappelaient un instant a lui-même. C'est dans cet état d'affaiblissement physique et moral qu'il termina par un suicide, le 22 novembre 1774, sa carrière si courte et si bien remplie : il avait 49 ans. Quelles qu'aient été les unies de ce grand homme, l'empire qu'il a fondé reste debout pour témoigner de son génie. Général habile et intrépide, administrateur ferme et prudent, orateur distingué, il ne lui a manqué qu'un théâtre, non plus vaste, mais moins éloigné, pour acquérir une réputation égale aux plus élevées, aux plus impérissables. Plusieurs historiens ont raconté les actions de Clive : Mill , dans son ennuyeuse et plate chronique, l'a jugé avec une sévérité exagérée; sir John Malcolm, dans une biographie rédigée sur d'excellents matériaux tournis par lord Powis, s'est appliqué à l'absoudre de toute erreur et s'est montré moins un biographe qu'un panégyriste. Enfin M. Macaulay, dans un excellent essai publié dans la Revue d'Edimbourg, a raconté cette vie si remarquable avec une impartialité, une exactitude et une hauteur de vues dignes de tout éloge. Ce précieux morceau, qui a servi de base au présent article, fait partie des Crilical and hislorical tttays, publies a Londres en 1845, S vol. in-g*, par M. Thomas Babington Macaulay. A. F— n.
CLIVE (Catherine), célèbre actrice, dont le nom de famille était Raftor, naquit en 1711. et montra de bonne heure une grande iudinalion et de précoces dispositions pour le théâtre. Recommandée a Cibber, qui consentit à l'engager pour un salaire
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très-modique, elle n'était encore qu'une enfant lorsqu'elle parut pour la première fois à Drury-Lane dans le rôle d'Ismène, page de Zéphores, de la comédie de Mithridate. Son zèle et sa réputation s'accrurent de jour en jour ; mais ce fut en 1731 que le rôle de IN cil qu'elle remplit dans le Diable à payer ( Devil to pay }, lui assura une supériorité incontestable sur toutes ses rivales ; pendant trente ans elle ne fut pas surpassée. L'année suivante elle épousa un légiste appelé George Clive, frère du baron de ce nom, union qui ne lit le bonheur ni de l'un ni de l'autre. Ils se décidèrent bientôt d'un commun accord à se séparer, et ils n'eurent plus désormais aucun rapport pendant toute leur vie. Mistress Pritchard, amie intime de madame Clive, ayant quitté la scène en 1768, celle-ci se détermina à suivre - son exemple, quoiqu'elle eût pu continuer encore à l'occuper avec succès. Elle se retira dans une maison petite, mais élégante, près de Strawberry-Hill, Twickenliam, où elle passa le reste de sa vie dans l'indépendance, adorée d'un cercle d'amis. Ce fut là qu'aprés une courte maladie, elle mourut le 6 décembre 1785. Il est peu d'actrices qui aient rempli avec autant de succès un plus grand nombre de rôles que madame Clive, depuis la femme de chambre jusqu'à la dame de qualité. A une voix étendue et agréable, elle joignait un jeu spirituel, et soit qu'elle se bornât à sourire ou qu'elle lit aux éclats, elle était sûre d'obtmir les sympathies de ses auditeurs. Dans la vie privée, elle menait une conduite exemplaire. Elle a donné au théâtre quelques pièces de peu d'importance, écrites par elle et par ses amis, mais aucune n'a de mérite transcendant. On peut consulter sur cette actrice la Biographie dramatique (anglaise) et la Vie de Garrick, par Davie. D— z— s.
CLODION, ou CHLODIO, surnommé le Chevelu, parce qu'il portait une longue chevelure, doit être considéré comme le troisième roi de France, en admettant pour le premier Théodcmir, dont Grégoirede Tours dit même qu'il était le fils - car Pharamond ne tut que son tuteur. [Voy. I'haramono.) Clodion était , comme ses deux prédécesseurs, chel des Saliens, principale tribu des Francs qui s'établiient en 207 dans la Toxandrie, la Campinc d'aujourd'hui, et aux environs de Tosscmtcr-Loo. C'est de là que Clodion , qui était monté sur le trône en 430, partit pour s'emparer de Cambray et envahir les contrées appelées depuis le Hainaut et l'Artois ; mais son armée s'étant ensuite livrée à la débauche, lut surprise par les Homains que commandait Mnjorien, au moment où elle célébrait les noces de l'un des lieutenants de Clodion. Obligé de rentrer dans ses premières limites, et retiré à Disparg, où il faisait sa résidence, ce prince y attendit une occasion favorable pour se venger de cette première délaite, et il ne tarda pas à profiter du moment où Aétius était occupé à combattre les Visigoths, les Bourguignons et d'antres peuples des Gaules, sans cesse armés contre les Romains , pour envahir encore une fois les contrées dont il avait été chassé. Sorti de Disparg en 444, il traverse sans bruit l'immense forêt Charbonnière, s'empare de Tournai, de Cam-
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bray, et pénètre jusqu'à Amiens, dont il fait sa capitale. Ce fut la première invasion de quelque importance que les Francs firent dans les Gaules : ils n'étaient pas encore assez puissants pour y former de plus grandes entreprises. Trois ans après cette conquête, Clodion envoya l'un de ses fils au delà de la Somme, à la tête d une armée; mais Aétius, qui venait de soumettre les autres ennemis de l'empire, vint attaquer les Francs, et les mit en fuite sous les murs de Soissons, qu'ils assiégeaient. Le jeune prince perdit la vie dans cette défaite, et Clodion mourut deux ans après, en 449, laissant deux autres fils.auquels il donua Mérovôe pour tuteur. M— o j.
CLODION ( Clalde-Michel ), sculpteur, né à Nancy, vers 1743, fut élève de Monnot, et mourut à Paris, en 1814. Il excellait particulièrement dans le genre naïf et gracieux. Nous citerons parmi ses meilleurs ouvrages une Baigneuse, une Jeune Enfant portant des raisins , une Nymphe rattachant sa chaussure, une Bergère qui donne a manger à des tourterelles, une Vestale entretenant le feu saeri, enfin une Jeune fille cherchant à saisir un papillon, charmante composition, où le marbre a toute la légèreté, toutel'élaslicitéde la figure qu'il représente. Clodion s'est exercé dans d'autres genres avec moins de bonheur. Les sujets sérieux qu'il a traités n'offrent ni la pureté de dessin, ni la simplicité d'attitudes qu'exige la sculpture. Ces défauts se font surtout sentir dans son Seamandre desséché par les feux de Vulcain, et son Hercule en repos. Sa statue de Montesquieu fut aussi justement critiquée. Mais on estime encore aujourd'hui le groupe du Déluge, exposé en 1800. et remarquable par la belle disposition et par l'expression des têtes. On doit encore à Clodion un buste de Tronchet, et un autre de madame la duchesse d'Angouléme. Cet artiste était d'un caractère franc et loyal. On lui a reproché de s'être montré trop sensible aux critiques, mais jamais ce défaut n'altéra la bonté de son errur, et ne le rendit injuste envers ses rivaux. Ch— s.
CLODIUS ( Publics), fils d'Appîus Claudius, personnage consulaire, était de l'illustre maison Claudia ou Clodia. Il fut le seul qui démentit le caractère noble et aristocratique de cette famille; on peut dire même qu'il déshonora son nom par ses dissolution», ses menées factieuses et sa basse popularité. Son naturel turbulent et séditieux se déclara de bonne heure. Ayant un commandement en Asie, dans l'armée de Lucullus, son beau-père, il profita de la disposition où il vit les troupes, corrompues par le luxe et la mollesse, pour les détacher de l'obéissance due à leur général. Un jour où Lucullus était absent, il attroupa les soldats, et les harangua de la manière la plus séditieuse. Lucullus le cassa, à la tête de l'armée, et le renvoya. Placé par Martius Rex, son autre beau-frère, à la tète de sa flotte, il tut battu et pris par les pirates, et ne dut sa liberté qu'à l'effroi que leur causait le grand nom de Pompée. Il se sauva d'Antioehe, où son humeur factieuse l'avait encore mis en danger, et il revint à Borne. C'est là surtout qu'il le faut voir. Clodius, avec un extérieur très-agréable, avait de la vivacité dans l'es-
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prit cl Je l'éloquence naturelle. Pendant sa questure, il entretenait un c ommerce de galanterie avec Punipéia, femme de César. C'était dans la maison de cette dame que se célébraient alors les mystères de la bonne déesse, d'où tout homme était scrupuleusement banni. L'idée de mêler la profanation la plus impure à la sainteté la plus imposante frappa si vivement l'imagination désordonnée de Clodius , qu'il résolut de s'introduire auprès de sa maîtresse pendant l'exercice de ses fonctions. Déguisé en femme, et guidé par une des suivantes de I oinpeia, il espérait entrer sans tire reconnu ; niais une méprise le lit découvrir. Il eut le bonheur de s'évader. A la nouvelle de cet événement, le scandale et l'indignation furent au comble dans Home. L'affaire fut aussitôt portée devant le sénat, qui ordonna au consul de rendre une loi |tour faire juger Clodius par le peuple. Lu tribun de sa faction s'opposa uu décret; il y eut ù ce sujet de violents débats. Ilorteusius pioposa un expédient accepte par les deux partis, c'était que les tribuns lisscut ordonner par une loi que le procès serait fait par le préteur, assisté des juges qu'il choisirait lui-même. Clodius, pour sa défense, soutenait que le jour en question, il était a trois journées de Rouie. Cicéron, appelé en témoignage, déposa que, le malin de ce jour, Clodius avait clé avec lui, ù Rome, dans sa maison. Les juges parurent d'abord procéder avec impartialité, cl demandèrent même au sénat une garde pour les défendre contre la populace ; mais eu deux jours l'affaire changea de face. La plus grande partie des juges se laissa corrompre |kh* de l'argent ou par de plus indignes moyens. Sur cinquante- six, trente et uu votèrent l'absolution de l'accusé. Clodius ne respirait que vengeance et faction; il voulait être tribun; mais sa naissance y mettant un obstacle, il aspira à descendre dans l'ordre des plébéiens. Fonteius , homme obscur, l'adoptait; mais il fallait que celle adoption eût la sanction de l'autorité publique, et elle lui était refusée. Il l'oblint enlin par la protection de Pompée et tic César, qui voulaient se venger du sénat et de Cicéron, ennemis du triumvirat, et qui avaient besoin de Clodius pour le succès de leurs vues ambitieuses. II fut donc porté au tribunal sans opposition. Secondé des deux consuls, Pison et Gabinius, il lit passer d'abord plusieurs luis d'une popularité dangereuse, et ensuite en projiosa une qui prononçait la peine d'exil contre quiconque ferait ou aurait fait mourir un citoyen sans forme de procès. Cicéron n'était |>oini nommé dans cette loi ; il se l'appliqua cependant: le danger qu'il courait rallia autour de lui le Sénat, les chevaliers el tous les bons citoyens. Clodius était à la tête d'esclaves et d'une populace armés; il avait pour lui les deux consuls et la faveur secrète des triumvirs, ce qui lui lit dire publiquement <i qu'il fallait que Cicéron périt une u fois, ou qu'il fut deux fuis vainqueur. « La lutte allait s'cnua.'cr. le sang aurait roulé : Cicéron crut devoir redira l'orage. Il sortit de Home pendant la nuit pour se rendre en Sicile. Clodius , instruit de son évasion, lit passer une loi qui le condamnait à l'exil ; il ordonna la confiscation de ses biens, et lit
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détruire et piller toutes ses propriétés. Tant de fureurs et de folies, qui allèrent même jusqu'à insulter Pompée et à menacer sa vie, servirent Cicéron. Pompée embrassa son parti, et proposa une loi pour son rappel el son rétablissement. Clodius redoubla de fureur : à la tèle d'une troupe de gladiateurs, il tomba sur les amis de Cicéron , et en lit un grand carnage. Dans celte sanglante anarchie, il n'y avait que la force à déployer contre lui. Milon, l'un des tribuns, prit ce parti ; il s'entoura d'une troupe de gens armés, et fit tète à Clodius. il s'engagea de fréquents combats, où eu dernier n'eut pas toujours J'avantage. Milon l'avait auparavant accusé en forme, comme coupable d'excès contre la tranquillité publique; cette accusation n'eut point d'effet, par la protection que Clodius trouva auprès de quelques magistrats. L'affaire de Cicéron occupait tous les esprits dans Rome et l'Italie. Son rappel fut enfin voté dans nue assemblée générale de tous les ordres. Clodius eut la folle audace d'élever seul la voix contre cette unanimité de suffrages. Cicéron , rétabli avec tant de gloire, n'en fut pas moins exposé aux violences du fou.ucux tribun. Milon poursuivait toujours l'accusation qu'il avait portée contre lui. Clodius ne vit de refuge que dans 1 edililé, qu'il obtint enlin après de nouveaux excès, qu'il serait trop long de rapporter. A peine fut-il en posscsion de cette magistrature, qu'il accusa Milon, à son tour, de violences et d'attentats contre la sûreté publique. Pompée le défendit, et fut insulté. 11 y avait plus d'un an que Home était sans consuls, par l'effet des factions qui l'agitaient, quand Milon se mit sur les rangs pour le consulat, et Clodius pour la préture. Un éveuement imprévu mil fin aux prétentions de tous deux. Le hasard, à ce qu'il parait, les lit se rencontrer sur la voie Appicnne, non loin de Rome. Clodius s'y rendait à cheval, avec trois autres personnes, et trente hommes bien armés. Milon était dans une voilure avec sa femme et un ami, et avait une suite plus considérable où se trouvaient quelques gladiateurs. Les gens des deux partis s'insultèrent. Clodius, s 'étant avancé avec lierté et menaces, reçut d'un des gladiateurs une blessure à l'épaule, et d'autres coupa dans la mêlée, qui le forcèrent de s'enfuir dans une hôtellerie voisine. Milon l'y lit assiéger: Clodius en fut arraché el tué, et son corps fut laissé sur la route. Ainsi périt Clodius, l'an de Rome TOI. (l'oy., dans cette liwyrayliic, les arl. Cicéron et MlLO.v Vvy. aussi Cicéron. proDomotua ; dcllarusp.
A«po»«.,eicMel Plutarque, in VU . Cie.) — Clodius Licimls avait écrit une histoire romaine citée par quelques auteurs latins, et entre autres par Titc- J.ive (liv. 29). — Il ne faut pas le confondre avec Clodius Sextus, qui avait composé en grec un ouvrage sur les dieux dont parlent Arnobe (liv. 5), et Laclanee (liv. 1, de Fais. Itclig., ch. 22). Q—R— V.
CLODIUS M ACER (Ucils) était propréteur d'Afrique, lorsque les Romains, fatigués des crimes de Néron, favorisèrent les révoltes qui éclataient de toutes parts vers la lin de son règne. Vindex se souleva dans les Gaule*, Galba en Csjugne, et Clodius Hacer en Afrique. Ce fut par les conseils de Calvia
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Crispinclla , intendante des déliauehes de Néron, que Clodius Macer prit les armes contre l'empereur, sous le séduisant prétexte de rendre la liberté a sa patrie. Presque toutes ses médailles attestent cette intention. On voit sur ses monuments qu'il donna à chacune des légions qu'il commandait le nom de Libéra ou Liberalrix : il n'y prend lui-même que celui de Proprœtor, et, pour flatter le sénat, il fit mettre sur ces monnaies (d'argent) le S. C. (tenatut consulte ), afin d'indiquer qu'elles étaient frappées par son autorité, chose tout à fait inusitée depuis Auguste, qui, ainsi que ses successeurs, n'avait laissé au sénat que le droit de faire frapper les monnaies de cuivre. 11 n'est pas constant que Clodius Macer ait été proclamé empereur ; voulant conserver le fruit de ses rapines et échapper à la punition de ses crimes, il tenta de parvenir à l'empire, et mit y réussir en retenant les vaisseaux qui devaient porter le blé a Rome, afin d'affamer le peuple et de îe forcer à le reconnaître; mais aucun historien ne dit positivement qu'il ait été revêtu delà pourpre. Il avait créé plusieurs légions pour le soutenir dans sa rébellion: l'une d'elles fut appelée de son nom Maeriana. Elles furent toutes licenciées par l'ordre de Calba , lorsqu'à son avènement à l'empire, il eut fait assassiner Clodius Macer, par Trcbonius Garucianus, intendant de l'Afrique. Outre le type de la liberté, qu'on voit sur ses médailles, on y trouve celui de Cartbagc, et de la Sicile, avec les légendes Carthago et Sicilia, ce qui parait indiquer que cette dernière province était soumise à son gouvernement et comprise dans sa révolte. Quelques-unes nous donnent son portrait, mais elles sont fort rares; Eckbel , qui n'en avait point vu, doutait à tort de leur authenticité : elles nous font encore connaître son prénom de Lucius, sur lequel les savants n'ont pas toujours été d'accord. T— N.
CLODIUS (Jean), théologien protestant, né en 1045, à IS'custadt, prés «le Stolpen, en Poméranie, où son pére était archidiacre. Après avoir enseigné la philosophie dans différents collèges, il fut fait surintendant à Grossen - Uayn , et y mourut le 14 juin 1753, étant alors le doyen d'àgc de tous les pasteurs de l'élcctorat de Saxe- Parmi les nombreuses dissertations qui] a publiées, quelquesunes se distinguent par la singularité de leur objet : de Genuina et propria Siynificatione Cameli, ad Mail. 19, 24. Il y recherche si c'est d'un chameau ou d'un râble que parle Jésus-Christ, quand il compare la difficulté de les faire passer par le trou d'une aiguille, à celle qu'un riche aura «l'entrer dans le royaume des cieux. — De Tuissatione Dei et Vossitatinne hominis. Il y discute l'origine et les motifs de l'usage de tutoyer Dieu dans les prières (en lalin), tandis qu'on parle au pluriel aux grands dans les protocoles diplomatiques. — De Magia sagitiarum Diebuchodnnosoris, etc. Cette dernière a été insérée dans le Thtsaur. theol.philos. — Christian Clopils, neveu du précédent, ne à Neustadt en 169Î, fut recteur à Annaberg, et ensuite à Zwickau, où il mourut, le 13 juin 1775. Fendant qu'il étudiait à l'université de Leipsiek, il fut un de ceux qui con-
tribuèrent le plus à la formation de la société germanique, connue sous le nom de DculscJiûbende poétisehe Gesellschail (voy. Me.vcken), et il en publia la notice sous ce litre : Commentalio de intitula societatis philo- leutonico-poetica , Leipsiek, 17-22, in-4u. Ses antres ouvrages sont des poésies latines et allemandes, et quelques dissertations dont les plus im|M)i tantes soûl : Vltima Fata, Morbus, Mors et Scpultura D. Chr. Krumbholùi, Zwickau, 1742, in-4°; — de Manuscriptis Krumblwhianis e carcere; — de Stugulartbus quibusdam ephororum Zicickaviensium Dictis, Facliset Fatis, ibid., 1759, in-4" ; — une Histoire de la réformalion à Ztcickau (en allem.), ibid., 1756, in-4". C. M. P.
CLODILS (Jean-Christian), orientaliste d'Allemagne, (ils du précédent, s'appliqua, dès sa jeunesse, à l'étude des langues, vint à Iena,où il apprit l'arabe de Dantz. et obtint, en 1724. la place «le professeur de cette langue à l'université de Leipsiek. li la conserva jusqu'à sa mon, arrivée le 23 janvier 17 Î3. Ou a de ce savant: 1° Spécimen ex histoi-ia lilteraria orientait de nonnullis hisloricis et geographicisarabicis, persicis et lurcicis, Leipsiek, 1723, in-4*. 2U De L'su linguœ arabica elymotogico, in exegesi sacra, ibid.,
1724, iu 4° : celle peiite pièce a été publiée avec un nouveau litre en 1729, ainsi qu'un autre morceau auquel elle fut alors reunie, intitulé : de Aominibus Jésus Christi et Maria arabicis, qui avait paru dés
1725, Leipsiek, in-i". 3" De Causis eonlemptus /t'ngua arabica, ibid., 1721, in-4°. 4" De Germanorum Mcrilis in linguis orientalibus, 1728. 3" Compendium grammalica arabica unu cum appendice de vulgari hodierno dialecta arubico, etc., ibid., in -4\ Sihnurrcr {Bibliothèque arabe) n'indique point la date de l'impression de cet ouvrage; mais, dans la préface de sa Grammaire turque, publiée en 1729, Clodius nous apprend que la 1,e édition avait parti depuis cinq ans. Ainsi, on peut supposer qu'il a été imprimé en 1724 ou 1723. tt* Theoria et Praxis linguœ arabica, Leipsiek, 1729 : cet ouvrage est, a peu de chose près, le même que le précédent. Les quatre premières par ties ne sont que la réimpression du Compem/ium, avec un numérotage nouveau en marge. La 3e partie, qui contient l'analyse grammaticale du livre de Job, n'est point de Clodius, mais de Kromayer. Elle avait paru dès 1707, sous le titre de FUia tnalri obstelricans . 7° Excerptum AUorauicum de peregrinatione sacra, Leipsiek, 1750, in-4° : Clodius donna cette petite brochure de lu p. comme un supplément à sa grammaire; cependant il y a des exemplaires de sa Theoria ling. arab. auxquels ce morceau est joint. 8* Compendiosum Lexicon lulino-lurcico-germanicum, accessit triplex index ac grammalica lurcica, Leipsiek, 1729, in-8e. Clodius ne publia d'abord que la préface, où il traita bien imparfaitement de la langue et de la littérature des Turcs, le lexique latin, turc cl allemand ( le turc est écrit en caractères originaux et suivi de la. prononciation), et la grammaire. Quelques mois après, il publia un Triplex inder, dont le premier contient les mots turcs simplement, avec renvoi au lexique latin; le second, les mêmes mots eu ca-
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ractôres latins, et le troisième, un Onomasticon allemand, avec renvoi à l'index turc. 9° Chronicon peregrinantis, seu hùtoria uUimi belli Persarum cum Aghtcanis gesli, a tempore prima eorum irruptionis, ejusque occupationii, utque ad Etchrefum Aghwanum eonlinuata, etc., Leipsick, 1731, in-4° : celle histoire fut originairement écrite par le P. Krusinski, jésuite polonais, missionnaire en Perse, témoin de la plupart des événements qu'il y raconte. Il le traduisit ensuite en turc, pour satisfaire Ibrahim-Pacha, grand vizir d'Achmet 111, et cette traduction parut écrite d'un style si pur aux Turcs même, qu'on n'hésita point de l'imprimer dans la typographie turque nouvellement établie à Conslantinople ; elle parut en 4728. Clodius, voulant repousser les calomnies de ses ennemis, qui l'accusaient d'ignorer le turc, traduisit cette version en latin, et ne mit qu'un mois et demi à exécuter ce travail. A la suite de celte traduction, se trouve une table chronologique des sultans ottomans, tirée des tables chronologiques de Hadjy-K.halfa. 10" Bibliolhecœ orientant edenda Delineatio. Clodius avait conçu le projet de traduire en latin la Bibliothèque orientale de d'Herbelot, d'y ajouter de nouveaux articles, de retrancher ceux qui n'avaient pas un rapport direct avec la matière, et de mettre les litres de livres en caractères originaux. Cette brochure contient l'exposition de ce plan. 1 I* Sehediasma de ephemeribus orientalibus seribendit, autre brochure dans laquelle l'auteur expose le plan qu'il avait conçu de donner des Ephéméridei orientale!. On peut voir dans le Thésaurus Epist. de Lacroze (t. 1", p 80) la table des matières qui devaient en composer la I " partie. 12» Scopelismi eriminis Arabiœ Rudera. 13* Historiée pat riarch. Alexandr. Recensio breris, H'Schesdiasma de jurisconsulto philologo, Willcmberg. 4 5* Ulurgia Syriaeœ seplimanœ pass. D. N. J. C. exeerplum, notis illustratum, Leipsick, 1720, in-4°. 16* Isexicon hebraieum teleetum, ibid., 1744, in-8*. Clodius avait donné l'année précédente une édition du Lexique hébreu de Gousset (roy. ce nom), et avait eu l'intention d'y joindre un supplément; mais ensuite il changea de dessein, et publia séparément cet ouvrage, qui peut suppléer à tous les lexiques hébreux. Clodius a été un des collaborateurs du journal allemand intitulé : Histoire de la littérature de notre temps, dont il a paru 12 cahiers, Leipsick, 1721-1725, in-8*. Outre l'arabe, il avait étudié l'hébreu et le syriaque. 11 connaissait aussi le français, l'italien, l'espagnol et le portugais. Il a promis beaucoup à la littérature orientale, et a peu tenu. C'était, à ce qu'il parait, un homme d'un caractère bizarre, vain, entreprenant beaucoup de choses, n'en terminant aucune. Reiske avait commencé sous lui l'étude de l'arabe, et il en parle dans ses mémoires en termes pou flatteurs. Ce n'est point le seul savant qui ait attaqué la réalité de ses connaissances en langues orientales. Outre les ouvrages que nous avons indiqués, et dont la plupart ne sont que de petites brochures, on doit encore à Clodius la préface de la traduction allemande de l'introduction à \ Histoire d'Asie par la Mariiniérc, placée en tète de
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VHistoire de Thomas Kouli-k'an, et celle de la Bible hébraïque de van der Hoogt, avec la version do Schmid. On trouve dans le Thésaurus Epist. de Lacroze plusieurs lettres de Clodius, qui font connaître les travaux dont il s'est occupé. J — J».
CLODIUS (Chbistian-Augiste), poète allemand et professeur à Leipsick, était fils du précédent. Il naquit à Annaberg, en 1738, et se destina d'abord à la carrière théologique; une maladie grave l'ayant fait rappeler chez ses parents, en 1758, il y fit la connaissance du célèbre major Rleisl, qui s'y trouvait en quartier d'hiver, et ce génie supérieur lui inspira tout son enthousiasme pour la poésie. De retour à Leipsick, Clodius devint l'ami de Gellert, et ne s'attacha plus qu'aux belles-lettres. Il y obtint la chaire de philosophie en 1764, celle de logique en 1778, et celle de poésie en 1782. Il était secrétaire perpétuel de l'académie de Leipsick, connue sous le nom de Société de Jablonowski, lorsqu'il mourut, le 30 novembre 1784. Sans être un écrivain du premier ordre, il montre dans ses outrages un goût sûr, Une imagination brillante, une profonde connaissance des ancien.,, et un grand art pour en transporter les beautés dans sa langue. On peut voir dans Jordens [Dict. des Pott. et Pros. allem.) le détail de ses ouvrages; les principaux sont : 4* Essais de littérature et de morale, Leipsick, 1667-60, 4 part, in-8*, en allemand. On y trouve une excellente analyse des comédies d'Aristopliane, dont les critiques allemands tout le plus grand cas et qu'ils regardent comme plus propre que les meilleurs commentaires à donner une idée juste de l'esprit de cet ancien comique grec. Ce même ouvrage renferme encore plusieurs opuscules, tels que Medon, ou la Vengeance du^sage, pièce qui a été traduite en fi ançais. Goêthe en lit une parodie en 1767, Leipsick. in 8*. 2* Dissertaliones et Carmina, Leipsick, 1787, in-8*. Ce recueil, publié après sa mort par son ami, le docteur Minus, renferme tout ce qu'il a écrit en latin. 3* Odsum, i" et 2e parties, Leipsick, 1784, in-8". Ce recueil périodique, divisé en 6 cahiers, contient des observations sur la poésie, la mythologie, l'antiquité, etc. 4° Nouveaux Mélanges , ibid., 1787, grand in-8*. Recueil dans le même genre, écrit en allemand, comme le précédent, et divisé en 4 parties, intitulées : Phocion, Scipion, Dinocrate. Orosmane. — Madame Clooils, sa veuve, née Juliane-Frédcric-Hcnrielle Stolzel, en publia, en 1787, la continuation, sous le titre de 5* et 6e parties; ce n'est que YCJdeum, indiqué plus haut, numéro 3, auquel on a mis un nouveau litre, avec une notice sur la vie et les ouvrages de l'auteur. Cette dame, qui occupe un rang distingué parmi les personnes de son sexe qui ont cultivé la littérature en Allemagne, traduisit de l'anglais, et publia la même année les poésies d'Elisabeth Carter et de Charlotte Smith. Celte traduction, qui est en prose, est remplie de feu et de sensibilité. Madame Clodius, née a Dresde, est morte le 3 mars 1805, à l'Age de 53 ans. C. M. P.
CLODIUS (David), philologue allemand, ne 4 Hambourg était professeur de langues orientales a.
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Giessen,on 1671, fut ensuite pasteur et professeur de théologie ; il mourut, jeune encore, le 10 septembre 1687. 11 a publié une grammaire hébraïque avec quelques dissertations, de Ritibus precandi veterum Ebraorum, de Synagogis Judœorum, tic. Il a donné des éditions de la Bible hébraïque, avec des sommaires, des ouvrages de Bochart, de Louis de Dieu, etc. On prétend même qu'il avait revu l'édition du dictionnaire arabe de Golius, ce qui est peu croyable, cet ouvrage ayant paru en 1653. (Voy. le Dictionn. de Joerher, et la Cimbria littéral, de Moller.) — Henri- Jonathan Cuonits, conservateur de la bibliothèque électorale de Dresde, mourut dans la même ville, le 4 août 1767, après avoir public : 1° Spécimen thesauri nova bihUothccœ lilierarim universalit realis, Dresde, 1757, in-8\ C'est le plan d'un nouveau système bibliographique. 2° Primas Lineœ bibliothecœ lusoriœ, teu Notitia scriplorum de ludis, preecipue domesticis ae privalis, ibid., 1761, in-8°, ouvrage curieux, mais incomplet; il est par ordre alphabétique et renferme environ cinq cents articles, où l'on voit péle-méle des moralistes, des poêles, des jurisconsultes, des antiquaires et des mathématiciens. L'auteur y cite toujours ses autorités, et ajoute souvent au titre des ouvrages une courte notice ou quelque passage curieux. 3" Kurzgefasste hitloritche Naehricht, etc., ibid., 1763, in-8". C'est une notice historique abrégée de l'origine et des accroissements de la bibliothèque de Dresde. C. M. P.
CL0D0M1R, le second des quatre fils de Clovis, et le premier-né de son mariage avec Clotilde, eut en partage le royaume d'Orléans. Il s'unit à ses frèrps pour faire la guerre à Sigismond, roi de Bourgogne, qui fut fait prisonnier, et assassiné, ainsi que sa femme et ses enfants. Les fils de Clotilde se croyaient, par leur mère, des droits sur ce royaume, et suivaient d'ailleurs la politique de Clovis, qui ne voulait d'autre domination dans les Gaules que celle des Francs. Les Bourguignons s'étant donné un autre chef tlans la i>ersonne de Gomiemar, Clodomir Icur livra une nouvelle bataille, dans laquelle il périt, à l'âge de 5<) ans. Reconnu sur le champ de bataille à sa longue chevelure, les Bourguignons lui coupèrent la tète, qu'ils élevèrent au bout d'une lance, spectacle qui redoubla la furie des Français, les rendit victorieux, et les porta à faire un horrible carnage de leurs ennemis. Clodomir laissa trois fih de sa femme Godinque; Childcbert etClotaire, leurs oncles, les demandèrent à Clotilde qui les élevait, sous prétexte de les mettre en possession de l'héritage de leur père; quand ils les tinrent en leur puissance, ils firent dire a Clotilde d'opter, pour ses petits-fils, entre la mort ou une réclusion perpétuelle dans un monastère. Clotilde, dit-on, répondit qu'elle préférait leur mort à leur dégradation, et, sur cette réponse d'une femme troublée, qu'il était odieux de consulter, puisqu'elle n'avait pas le droit de prononcer, Gontaire et Théobalde, les deux aînés, furent assassinés; Clodoalde, le plus jeune, fut sauvé par les braves (barons) de son père, et se consacra ensuite de lui-même a la vie monastique. Il est
connu sons le nom de St. Cloiid, qu'il a donné à la retraite dans laquelle il vécut prés de Paris. Clotaire épousa la veuve de CIcdomir, son frère, quoiqu'il fût le meurtrier de ses enfants et l'usurpateur de leur royaume. Telles étaient les mœurs que les Francs avaient apportées, et qui ne furent adoucies que par la religion chrétienne. F— E.
CLODORE (Jeam), écrivain français, mort vers la fin du 17* siècle, a publié : Relation de ee qui i'ett passé dans les iles et terre ferme de l'Amérique pendant la dernière guerre avec V Angleterre, en 1666 et 1667, avec un Journal du dernier voyage de M. de la Barre en l'ile Cayenne; accompagnée d'une exacte Description du pays, mœurs et naturel des habitants ; te loul recueilli des mémoires des principaux officiers qui ont commandé en ces pays , par J. C. S. D. V., Paris, Clousier, 1671, 2 vol. in-12. On conjecture, avec assez de vraisemblance, que les Ici 1res S. D. V. signifient secrétaire de vaisseau, et que l'auteur avait rempli cette (onction dans une des expéditions dont il donne la relation. C. M. P.
CLONARD (Joseph-Ekkest de) «auteur dramatique, ne en 1785, fut attaché pendant une partie de sa vie à l'administration de la marine , et devint membre de plusieurs sociétés littéraires, tant à Paris qu'à Dijon, Bruxelles, etc. Il mourut en janvier 1816. Clonard a donné, sous le pseudonyme d'Eugène, un assez grand nombre de pièces de théâtre. Nous ne citerons que les suivantes, qui toutes furent représentées avec succès à Paris et à Bordeaux : 1° Front in fout seul, ou le Valet de la malle, scènefolie en vaudevilles, Paris, 1801, in-8°. 2« Croutinet, ou le Salon de JUonlargis, caricature en 1 acte et en vaudevilles, ibid., 1802, in-8*. 3* Nicaise tout seul, ou pas si béle , monologue bouffon, en 1 arle, mêlé de vaudevilles , ibid., et même année , in-8°. 4* L'Ivrogne et sa femme, comédie parade en I ac4e, imitée d'une fable de la Fontaine, ibid., 1803, m-8° ( avec Armand ). 5* Jean-Bapiiste Rousseau, ou le Retour à la piété filiale , comédie-vaudeville, en 1 acte, ibid., 1805, in-8* (avec Fr. Bourguignon.) 6° Monsieur Botte, ou le Négociant anglais, comédie en 5 actes, ibid., 1803. in-8* (avec Serviéres). 7" L'Epingle et la Rose, ou les Talismans d" amour, comédie-vaudeville en 1 acte, Bordeaux, 1808, in-8\ 8» Nous allons le voir, ou la Répétition générale, bommage impromptu en 6 scènes, ibid., 1808, in-8*. C'est une pièce de circonstance, laite à l'occasion de l'arrivée de Napoléon à Bordeaux. 9" La Ville au I village, ou les hommes tels qu'ils sont , comédievaudeville en 1 acte, Paris, 1809, in-8". 10* Les Epoux de quinze ans, comédie vaudeville en 1 acte, Bordeaux, 1810, et Paris, 1812, in-8*. 11° Les Faux Maris, ou le Danger des épreuves, comédie en 1 acte, Paris. 1812, in-8*. Ch— s.
CLOOTS (Jea.\-Baptistb, du Val-de-Grace ), baron prussien, né à Cléves en 1755, était neveu du fameux écrivain Cornélius de Pauw. Héritier d'une i-riunc considérable, Cloots fut envoyé à Paris à l'âge de onze ans, et y fil ses éludes; ainsi c'est à tort qu'on a attribué ses bizarreries et son extravagance aux leçons métaphysiques des proies-
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leurs allemands, dont on a supposé qu'il était te disciple. Paris fut sa ville d'adoption ; son projet favori était d'en lairc la métropole du firme humain, et les philosophes fiançais du 18e siècle, dont il exagéra encore les principes subversif;., furent ses guides et ses véritables maitres. Plusieurs années avant la révolution, et li és-jeune encore, Cloots se mit en tète de réformer les peuples et les Ltats. Nourri de la lecture des anciens, et d'une admiration lunatique pour les législateur* de SpntC et d'Athènes, Cloots se crut destiné a reproduire leurs systèmes , ou plutôt à en établir de nouveaux. Il changea son nom patronymique de Jcan-Uuplisle contre celui d'Anacharsit, philosophe grec, et parcourut successivement l'Angleterre, l'Italie, l'Allemagne, et quelques autres contrées de l'Furopc, où il .s'efforça d'attirer sur lui l'attention par ses prodigali.és et ses extravagances. Il revint ensuite se fixer à Taris, abandonnant définitivement sa patrie, et renonçant a Ions les privilèges de sa naissance. La révolution était, pour l'accomplissement <ic ses projtts, une occasion qu'il ne devait pas laisser échapper; aussi le vit-on assiéger sans < esse les autorités, et surtout l'assemblée nationale, île ses pétition*, de ses félicitations, de ses dis- COUrs de toute espèce. Cloo's prit alors le surnom d'Orateur du genre humain, et se proposa puni être l'organe de Yambattade universelle qui vii.t féliciter au nom de tous les peuples les régénérateurs de la France. Une séance du soir fut indiquée pour recevoir cette députation, qui ne fut composée que de Cloots. qui porta la parole au nom du ^e.ire humain, de l'auteur d'un- journal anglais qui se trouvait alors à Paris, de quelcpiei valets mulâtres, nègres et autres, qu'on avait aftublés de costumes étrangers. Ils demandèrent l'honneur d'être admis à la fameuse fédération du 14 juillet , qui devait avoir lieu quelques jours ;.prés, et rassemblée, qui accueillit cette mascarade avec une gravité incroyable, leur assigna une place particulière. Après la révolution du 10 aortt, Cloots se livra sans réserve a son délire. Il manifesta solennellement à la barre de l'assemblée législative la joie républicaine qu'il avait ressentie en voyant tomber le tronc du lyran , et dès lors il injuria et menaça tous les rois, professa hautement l'athéisme, prêcha dans tons ses discours la doctrine d'une république universelle, et lit hommage d'une j initie de sa fortune pour aider à IVtablir. Les massacres de septembre avaient répandu la terreur dans toute la France, et surtout dans les départements voisins de la capitale. Des émissaires de la faction triomphante Indiquaient aux assemblées éle florales les personnes qu ils desiraient voir arrivera la convention; ils désignèrent Cloots aux électeurs de l'Oise, réunis à Cbaumonl, qui le nommèrent sans le connaître. Devenu membre du corps législatif sa fureur contre les religions et contre les troncs ne connut plus de bornes. 11 se déclara l'ennemi persnnnrl d* Jésus-Christ , ap|>e!a l'héritiei du grand Frédéric Sardnnapale nu Nord, supplia l'assemblée de mettre sa tête à prix, ainsi que celle du duc de Ilrunswick , et exalta l'action d'Anckastroêin , assassin du roi de Suède. 11 vota la mort de Louis XVI,
CLO
en ajoutant : « Je condamne pareillement à mort « l'infâme Frédéric-Guillaume. » Dès 1792, il avait publié un pamphlet intitulé : la République universelle, dans lequel on lit celte phrase, qui peut donner une idée de la philosophie ou de la métaphysique révolutionnaire : « Le peuple est le souverain et le « Dieu du monde ; la France est le centre du peuplcu Dieu ; les sots seuls peuvent croire à l'existence « d'un autre Dieu, d'un être suprême. » Les mêmes principes se trouvaient déjà dans la Certitude des preuves du mahumétisme, dont il lit hommage à la convention le jour où l'on célébrait dans celte assemblée les extravagantes fêles de la Raison. ( Voy. Cil admette.) Il demanda en même temps qu'on érigeât une statue en l'honneur de J. Meslier, curé champenois, qui avait renoncé à son état et abjuré la religion dont il élait le ministre. La convention applaudit au discours de Cloots, accepta son hommage, et envoya le livre au comité d'instruction publique : elle ordonna en outre l'impression et l'envoi à tous les départements (lu discours dont Cloots avait lait précéder son offrande. Cet énerguméne fut aussi un des défenseurs les plus ardents des assassins de septembre, que le parti modéré de la convention voulait faire punir. Cependant Robespierre , qui ne manquait pas de pénétration dans ses haines , résolut d'attaquer Cloots et ses partisans, qui commençaient a lui porter ombrage, et d'en débarrasser la convention. On était au plus fort du règne de la terreur, et les jacobins inquiets, se méfiant les uns des autres, concentraient leur société, et en faisaient passer les membres au scrutin épuralil. Lorsque le baron prussien se présenta et fit valoir ses titres, en déclarant que son cœur était français et son dme sans-culotte , Robespierre l'apostropha aigrement, et dit qu'il se méfiait de tous ces étrangers qui prétendaient être plus patriotes que les Français les plus énergiques ; qu'il sus|ieelait la bonne foi d'un prétendu sans-culotte qui avait 100,000 livres de renie ; que d'ailleurs le système de Cloots, sa république universelle et sa monstrueuse incrédulité, ne pouvaient produire d'autre effet que de rendre les Français odieux a toutes les nations, et d'augmenter le nombre de leurs ennemis. Il termina en demandant que Cloots lût exclu de la société. On applaudit a celle motion, et le malheureux Prussien, prévoyant quelles en seraient les suites, se retira pale cl déconcerté. Compris quelque temps après dans la dénonciation portée par St-Just contre les hébcrtislcs, il lui arrêté avec ses principaux partisans, et condamné à mort le 24 mars 1794. Cloots conserva son caractère et ses principes jusqu'à son dernier moment, et prêcha sur le matérialisme Hébert, son compagnon d'infortune , qui montrait beaucoup moins de fer meté ; il demanda à être exécuté après tous ses complices, « alin, dit-il, d'avoir le temps d'établir certains « principes, pendant qu'on ferait tomber leurs téles.a Les journaux de ce temps ont dit qu'en montant sur 1 echafaud il avait appelé de son jugement au genre humain. Cloots a publié les ouvrages suivants : 1' Certitude des preuves du mahométisme, ou Réfutation de l'examen critique des apatogie» de la reli-
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pion mahomilane, Londres. 1780. in-12, 1" édition, publiée sous le nom (VAliGier-Beer ; réimprimée à Paris, 1791, in-12. 2° Adreue d'un Prussien à un Anglais, 1700, in-8° : l'Anglais auquel s'adresse Cloots est Edmond Burke. 3" Lettre sur tes Juifs, à un ecclésiastique de mes amis, lue dans la séance publique du Mutée de Paris, le 21 novembre 1782, Berlin, 1783, in-12. 4° Vœux d'un Gatlophile. 1780, in-1 2; sfAnacharsis à Paris, ou Lettre deJ.-B. Cloots à un prtne* d'Allemagne, Paris, 1 791 , in-8*. 6e Motion (pour que le roi habite Paris), Paris , 1790, in-8". 7° Correspondance avec le chevalier d'F.on, 1791, in-8°. 8° L'Oiafeur du genre humain, ou Dépêches du Prussien Cloots au Prussien llertzberg, Paris, 1791, in-8». 9* La République universelle, 17!)2, in-8*. AO? Base constitutionnelle de la république du genre humain, 1793, in-8". On attribue quelquefois à Cloots l'Alcoran des princes (Sl-Pctersbourg, 1782, in-18), ouvrage de Zannowicb, prétendu prince d'Albanie. (Yoy. ZANNOWKB.) B— u.
CLOP1NEL. Voyez Mehin (Jean de).
CLOPPLNBORG (Jean), né à Amsterdam, le 15 mai 1597, fut un habile et célèbre théologien; mais comme d ne s'occupa presque toujours que de controverse et de questions dogmatiques, son nom et ses écrits sont tombés dans l'oubli. On a fait un recueil de ses œuvres en 2 volumes in-4*, Amstrrdain, 1G84. Mous n'y distinguerons que le traité de Fanore et Lsuris, dont il y a une édition de Leydc, 1049, in-80. On peut le joindre à ceux de Saumaise sur la même matière. Cloppcnburg, après avoir exerce les fonctions de pasteur en différentes villes de Hollande, fut nommé professeur de théologie à Harderwick, d'où il passa à Franeker avec le même titre. Il mourut le 50 juillet 1632. B — ss.
CLORIVIÈRE (Pierhe-Joseph Picot de), jésuite, né en Bretagne, vers 1755, d'une famille honorable de la province, n'avait pas encore fait ses derniers vœux lorsque les arrêts du parlement on 1762 supprimèrent la société. En Bretagne du moins les jésuites ne furent point bannis et purent se rendre utiles pour l'exercice du ministère. Le P. Clorivière devint curé de Paramé, prés St- Malo, et il occupait cette place au moment de la révolution. Le reuis de serment le força de quitter sa paroisse. Dans les temps de persécution, il montra beaucoup de dévouement et de courage. Etant venu à Paris, il s'y livrait secrètement à l'exercice de son ministère. Des relations qu'il avait avec quelques royalistes de Bretagne le rendirent suspect a la police sous Bonaparte : il fut arrêté et enfermé au Temple, où il resta plusieurs années. La restauration lui permit de se réunir a quelques anciens membres de la société , et ce fut le premier noyau de leur rétablissement. Clorivière mourut au milieu de ses confrères, le 5 janvier 1820. Il avait donné naissance à une pieuse association qui subsiste encore. On a de lui plusieurs ouvrages, entre autres : 1° Vie de M. Grignon de Monlfort, Sl-Malo, 1785, in-12 ; 2° Exercice de dévotion à St. Louis de Gonzwjue, traduit de l'italien de Galpin, 1785, in-12; 5» Considérations $ur f exercice de la prière et de
l'oraison, 1802, m-12; 4e Explication des Eptlres de St. Pierre, 1809, 3 vol. in 12. P— C-T.
CLOS (CunnERLOs de la ). Voyez Laclos.
CLOS1US (Samuel), savant philologue, né à Rreslau, se 'distingua par son talent pour la poésie latine, et reçut la couronne de |>oête impérial. Ayant été plusieurs années gouverneur du dernier comte Auguste-Louis de Barby, il fut nommé en 1009 prévôt d'une paroisse de Magtlebourg, où il mourut en 1678. Il a publié: 1°ifruiie//i** INigelli et Vctuia Ovidii. nune ex illustri quadam Saxoniœ inferiotis bibliothecadcpromptat\\o\{vnbMe], 1001, in-8°. Lo premier de ces deux petits poèmes est une espèce de satire en vers elégiaques composée vers l'an 1200 par Wireker Nigellus, bénédictin et grand chantre de Cantorbëry, contre les mœurs corrompues de son temps, et surtout contre Guillaume de Longchamp, évêque d'Ely. L'autre pofmc , attribué sans fondement à Ovide, est en vers hexamètres, et parait l'ouvrage de quelque moine du moyen age.Bradvvardin et Roger Bacon en ont cité des passages. Il avait déjà été publié, mais moins correctement, à Cologne en 1470, et a Lubeck en 1471. Il est divise en 5 livres, et Mnniiee ne le connaissait pas bien, puisqu'il en parle comme de trois ouvrages différents, intitulés : de Vetula , de Quatuor Humoribus et de Ludn latrunnilorum. 2" Jo. Marii Philelphi Epitomala, ihid. , 1602, in 8°. 5" Bibliothecœ Augustes Wolferbytanœ generalis Sriagraphia , ibid., ICO», in-4" : c'est un tableau de ce qu'était alors la ricîic bibliothèque de VVolfenbnttel ; on doute que cet Ouvrage appartienne à Closius. 4° Quelques poésies latines imprimées séparément en I69f), et plusieurs lettres conservées jn manuscrit dans la même bibliothèque. On peut consulter à ce sujet Rurckhard, Comm. de bibliot. Wolierbyt., part. I, p. 110 et 148. C. H P.
CLOSS (Jean-Frédéric), en latin Clossjcs, né en 1755, à Marbach, dans le Wurtemberg , cultiva avec beaucoup de succès la philosophie, la poésie latine et la médecine. 11 exerça cette dernière A Bruxelles, puis a Hanau, et mourut en juin 1787. La plupart de ses écrits consistent en dissertations et en traductions : 4° Pelri Apolhnii Collât ini carrnen de dvello Davidis et Goha, emendatum alquc illuslratum, TubingCfl, 1763, in-4". 2° Dissertât fo de gonorrhœavirulenta, sine cantagio nain, Tubittgen, 1764, in-l". 5° Carmen de Cortice Pentviano rcmedio variolarum prophylactico valde limitando, Leyde, 1765, in-4". 4° Nova ruriolis medrndi Mcthodus, cum aliqunt observationibus miseelluncis, t.trecht, 1706, in-8*: cet opuscule a été traduit en allemand, Ulm, 1769, in-8». 5° Spécimen observalionum in Cornelium Celsum, Utrechl, 1707, in-i». 0* Davidis Macbridr, Introductio melhodica in theoriam et prax n medicina1, ex lingua anglica in laticam convertit, Utrechl, 1771, 2 vol. in-8° ; Baie, 1785, 2 vol. in 8". 7° Medicamentum. non r.O:r/r.fi-^ , sed irafTSYioT'.* {alias univcrsale diclum) révélai t elegisrntc laiinis décantât Janus Lenaus Soliscus, Utrechl, 1783, in-8". 8° Carmen de medico, ignorala I morbi cavsa, ma'.c curante, Tubingen, 1784, iu-8".
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Closs a publié ce petit poème, comme le précédent, sous le nom de Soiisetu , anagramme de Clotriut. 9° Aurelii Cornelii Celti de (uenda sandale ro/umtn, elegit latinis expressum : tubjicitur ipte Celti eontexlut, parlim e librit , partira exingenio emrndalvu, ru m vandale leelionit Lommianœ , Lindenianœ, Krutiante, Turganatet Valarlianœ, Tubingen, 1785, in -8°. 40° Hippoeralit Aphoritmi elfgit latinis redditi, Tubingen, 4786, in-8*. Closs a encore publié un recueil choisi des dissertations philosophiques du professeur Godefroi Ploucquet , de Tubingen. — Charles-Frédéric Closs, fils du précédent, né en 1768, tut nommé, en 1792, professeur extraordinaire de médecine à l'université de Tubingen , dont il devint professeur ordinaire, en 1795. Il ne remplit pas longtemps cette dernière chaire ; car il mourut au printemps de son âge, le 10 mai 4797. Il a laissé plusieurs ouvrages estimés : Ie Traclatut de ductoribut cultri lilhotomi tulcalit, Marbourg, 1792, in-8". 2° Distertatio sislent analeeta quœdam ad melhodum lUholomiœ Celtianam , Tubingen , 1792 , in-V. 3" Dittertatio de perforalione otsit peetoralii, Tubingen, 4795, in-4". Closs a publié en allemand deux traités, dont Sprengel fait le plus grand éloge : l'un , sur la maladie vénérienne ; l'autre, sur les maladies des os, et deux mémoires intéressants ; le premier, sur la doctrine de la sensibilité et de l'irritabilité; le second, sur le supplice de la guillotine. 11 a encore traduit de l'italien en allemand les observations analomico-pathotogiques du savant chirurgien Pallelta sur la courbure de la colonne épiniére, etc., etc. C.
CLOSTERMANN (Jean), peintre allemand qui a exercé son ait surtout en Angleterre, naquit à Osnabruck en 1656, et vint en 1679 avec un certain Tiburen, son compatriote, a Paris, où il travailla |x>ur de Troye. En 1C8I ils se rendirent en Angleterre; là Closterniann peignit d'abord des draperies pour Riley ; ils mirent ensuite leurs talents en commun, ce dernier se cliargeant presque toujours des têtes dans leurs compositions. A sa mort, Closterniann termina plusieurs de ses peintures, ce qui le lit connaître du duc de Somerset qui avait employé Rilcy. Il peignit les enfants du duc; mais il perdit ses bonnes grâces, par suite d'une discussion relative à un tableau du Guerchin, qu'il avait acheté pour le duc et qu'il céda à lord Halifax. Closterniann ne manqua pas néanmoins d'occupation. H fit les portraits d'un graveur et de sa femme dans le même tableau dont il existe une gravure à la tnetxo Unto (demi-teinte.) Il fut ensuite le rival de sir Godfrcy Kneller, et l'on prétend même que ce dernier refusa de faire une peinture avec lui pour une gageure. Il peignit dans un seul tableau le duc et la duchesse de Marlborough et tous leurs enfants, dans lequel le duc était représenté à cheval, et cul à cette occasion, tant de discussions avec la duchesse que Marlborough lui dit un jour : « J'ai éprouvé plus de peine « à réconcilier nu femme et vous que pour livrer « une bataille. » Closlermann, dont la réputation commençait à se répandre, se rendit en Espagne, en 1696, sur l'invitation du roi et de la reine d6nt
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il fit les portraits ; ce fut pendant son séjour dans ce pays qu'il écrivit à Richard Graham plusieurs lettres sur les peintures qui s'y trouvaient. Il vint aussi deux mis en Italie et en rapporta quelques bons tableaux. Toute la galerie (trhole Length) delà reine Anne à Guildhall, et une aut.c à Cliattwoethdu premier duc de Rutland, et à... (Paintes'rhall) un portrait de M. Saundcrs. Le coloris de cet artiste était vigoureux, mais lourd, et ses tableaux, dont l'exécution était médiocre, manquaient de grâce. Néanmoins il acquit une assez grande fortune, et il aurait pu terminer ses jours dans l'aisance, si une jeune fille, pour laquelle il avait conçu une vive passion et qui habitait dans sa maison, ne lui eût enlevé tout son argent, sa vaisselle et tous ses bijoux. Clostcrmann conçut un tel chagrin de cet événement, qu'il ne lit que languir jusqu'à sa mort arrivée en 1715. D— z— s.
CL0TA1RE I", quatrième fils de Clovis, et le troisième et dernier né de son mariage avec Clotildc, naquit en -497, et eut en partage, en 511, le royaume de Soissons. Comme il était le plus jeune, ses frères eurent le projet de lui enlever ses États: il vécut assez pour réunir à sa couronne les Etats de ses frères, et jouir seul de l'immense héritage de Clovis, augmenté de la Thuringc, de la Bourgogne, et de quelques provinces du midi de la France. Courageux, libéral, et politique habile, il entra dans les desseins ambitieux de ses frères, comme s'il eût prévu qu'ils ne travaillaient qu'à sa propre élévation. Aussi cruel que les rois ses contemporains, ses rivaux et ses parents, il fut de moitié dans l'assassinat de ses neveux, fils de Clodomir, et prit sa part du royaume d'Orléans qui devait leur appartenir ; mais il surpassa tous les princes de son temps par ses débauches. Les historiens varient sur le nombre de ses femmes ; on croit qu'il en eut six ; tous s'accordent à dire qu'il épousa à la fois dmx so?urs. nommées lngonde et Aregonde, et qu'il força la veuve de Clodomir, dont il venait d'assassiner les enfants, à partager son lit. Il avait aussi épousé Radegondc, sa captive, dont il avait fait tuer le frère, et qui se sépara de lui à cause de la dissolution de ses memrs. Heureux dans toutes ses expéditions guerrières, excepté en Espagne où il fut battu devant Sarragossc {voy. Childebekt), il n'éprouva de vifs chagrins que par les révoltes continuelles de Cbramne, l'un de ses fils, qui, par sa beauté, son courage, son esprit actif, avait captivé tontes ses affections. Aucun pardon ne put fléchir ce 01s relu-Ile, aucun serment tait à son père ne lui partit sacré. Après l'avoir vaincu, Clotai réordonna de l'attacher sur un banc où il fut battu pendant une heure ; ensuite on l'enlenna avec sa femme et ses enfants dans une chaumière à laquelle on mil le feu. (Voy. Alain 1", de Bretagne.) Cette vengeance cruelle fut suivie de regrets qui contribuèrent à avancer les jours de Clolairc; il mourut à Compiègne (1), dans la 61e année de son âge, et la 47' de son règne. Ce prince, mêlant encore les souvenirs de
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l'ambition aux craintes religieuses qui l'agitaient dans ses derniers moments, s'écria : « Hélas ! que a doit être le roi du ciel, puisqu'il fait mourir ainsi les « plus grands rois de la terre ! » Il laissa quatre lils, Caribcrt, Gontran, Sigeberl et Chilpéric, entre lesquels le royaume de France fut de nouveau partagé. Etant devenu maître de toute la monarchie française, après la mort de Childebcrt, il avait établi sa résidence à Paris en l'an 558. Son corps fut porté à Soissons, et enterré dans l'église de St-Mcdard, qu'il avait commencée et que Sigebert, son fils, acheva. F— E.
CLOTA1RE II, fils de Chilpéric I" et de Frédégonde, surcéda à son père dans le royaume de Soissons en 584, n'étant âgé que de quatre mois. On lui contestait jusqu'à la légitimité de sa naissance, et la conduite scandaleuse de sa mère ne prêtait que trop à de pareils soupçons. Cette reine, prolitantdc la division qui existait entre Gontran . roi de Bourgogne, et Childebert, son neveu, rot d'Austrasie, plara son fils sous la protection du premier, qui, touché de cette marque de confiance, le tint sur les fonts de baptême, et le Ut reconnaître roi de Soissons, dans une assemblée de la noblesse. Après la mort de Gontran, l'an 593, la faiblesse de son âge et de ses Etats semblait le mettre à la merci de la branche royale d'Austrasie qui avait juré sa perte; mais il fut défendu par sa mère (voy. Fkldégom>k ), qui se mit elle-même à la tête de son armée, qu'elle harangua, tenant son enfant dans les bras. Vintrion, duc de Champagne, que Childebert avait envoyé contre son neveu, fut entièrement défait dans une bataille sanglante, à Droisy, dans le Soissonnais, et ce prince étant mort peu de temps après (596), Frédégonde s'empara de Paris, pénétra dans la Bourgogne, et tailla en pièces une armée que le fils de Childebert avait envoyée contre elle. Cette princesse étant morte elle-même en 597, Clotairc, privé de sun appui, fut bientôt obligé d'abandonner ses conquêtes et même de céder aux rois de Bourgogne et d'Austrasie plusieurs villes de son royaume; niais Thierri étant mort peu de temps après, Ciotaire, appelé par les seigneurs austrasiens qui redoutaient là tyrannie de Brunehaut, s'avance dans la Champagne au-devant de l'armée que cette reine veut lui opposer, en séduit les chefs par ses promesses, se saisit de Brunehaut (voy. ce nom ) et des fils de Thierri, et, par leur mort, s'assure la paisible possession de la France entière. Il s'occupe alors à faire fleurir l'agriculture, abolit des impots onéreux établis par ses prédécesseurs, et rendit aux grands vassaux des terres dont ils avaient été dépouillé*. Dans les premières années du règne de ce prince, on avait vu trois armées, celle d'Austrasie, celle de Bourgogne et celle de Soissons, ayant chacune à leur tète un roi dont le plus âgé n'avait que dix ans. C'est de cette époque particulièrement que date la puissance des maires du palais, auxquels fut décerné le commandement des armées. Ciotaire II a reçu des historiens contemporains le surnom de grand, et même celui de débonnaire, qui alors était pris en bonne part ; les historiens modernes n'ont pu com-
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prendre comment on avait appplé grand le roi qui
avait accordé à vie la charge de maire du palais, ni comment on avait reconnu comme débonnaire le prince sous lequel on ordonna le supplice atroce de la reine Brunehaut, et l'entière extirpation de la branche royale d'Austrasie. Pour justilier les écrivains contemporains, il suffira de Itppeter que Ciotaire II, roi à quatre mois, eut trop longtemps besoin des grands de l'État pour qu'il lui fût possible de gouverner sans leurs conseils, et même contre leurs passions : leurs passions décidèrent le supplice de la reine Brunehaut ; leurs conseils, la ruine de la famille royale d'Austrasie qui n'était plus composée que de bâtards, trop jeunes et trop nombreux pour attacher à leur sort les seigneurs d'Austrasie et de Bourgogne. Ces seigneurs, en consentant à réunir tous les royaumes sous la domination de Ciotaire II, y mirent pour condition qu'ils conserveraient leurs lois, leurs privilèges, leurs frontières; en un mot, que Clotairc II serait leur roi, mais qu'ils auraient à vie un vice-roi ou maire du palais, de leur choix ; et comme ils pouvaient soutenir les jeunes princes auxquels appartenaient l'Austrasic et la Bourgogne, puisqu'a celle époque la bâtardise n'était pas un motif d'exclusio.i, Ciotaire II fut obligé de condescendre a leurs volontés. Si ces maires du palais détrônèrent dans la suite les descendants de Clotairc II, ce ne fut point parce qu'il les avait trop élevés, mais parce «pie ces dignitaires ambitieux avaient déjà trouvé sous la minorité de ce prince des circonstances assez favorables pour l'amener à consacrer leur élévation. Ce fut par les conseils de Carnier, maire du palais de Bourgogne', qu'il vendit aux Lombards les villes d'Aost et de Suze pour 35,000 sous d'or: traité honteux, qui ferma pour longtemps aux Français l'entrée de l'Italie. En 615, Ciotaire tint à Pans un concile, le plus nombreux qu'on eût encore vu dans les Gaules, et où furent adoptés plusieurs règlements importants, dont le recueil forme le code des lois allemandes. Il céda l'Austrasic et la Neustrie à Dagobcrt, son fils ainé, et lui permit d'en prendre le titre de roi. Ce prince ayant été attaqué par ,les Saxons, Ciotaire marche à son secours, atteint les Saxons prés du Wescr qu'il fait traverser à son armée, les tailles en pièces, et tue Bcrtoaîde, leur roi, de sa propre main. Après cette expédition, Ciotaire se trouvant sans ennemis au dehors, comme il était sans rivaux dans l'intérieur, les Francs jouirent jusqu'à la lin de son régne d'une paix qu'ils n'avaient pas connue depuis leur établissement dans les Gaules. C'est de cette époque qu'il faut juger Ciotaire 11/ Occupé de l'administration de son vaste royaume, il rendit à la couronne les domaines qui avaient été envahis pendant les troubles civils, lit observer les lois, assura le sort du clergé, sans affaiblir les droits de l'autorité royale, maintint sa famille et ses sujets dans l'ordre avec autant de prudence que de fermeté, et mérita les titres de grand et débonnaire qui ne lui ont été contestés depuis que par des écrivains qui n'ont tenu compte ni des circonstances, ni des
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mmirs, ni dos événements, sous lesquels les rois, plus que les aulres, sont obligés de fléchir. Il mourut en 628, à l'âge de io ans, laissant deux (ils, Dagoberl et Aribert : ce dernier ne lui survécut pas lonsiemps, F— E.
CLOTAIRE III, Tainé des fils de Clovis II, eut en partage les royaumes de Neustrie et de Bourgoprie, et commença à régner en 6o5 ; son frère, Childéiïc, eut le royaume d'Austrasie; Thierri, qui était encore au berceau, ut reçut aucune part de l'héritage de Cl>tvis II; et comme Cîolaire et Childéiïc se trouvaient H op jeunes pour agir par eux-mêmes, il est évident que celle violation des lois constitutionnelles fut l'ouxagc des seigneurs, qui voyaient dans la réunion des royaumes un mojcn assuré d'arriver à l'indépendance, à laquct'e ils "teudaient tous. En effet, la Neustrie et la bourgogne pouvaient bien être gouvernées par le même prince, mais sans cesser de faire des États séparés. Or, dans les royaumes que le monarque n'habitait pas, la puissance restait entière au maire du palais, élu par les grands, cl conséquemment obligé de servir leurs prétentions pour s'en faire un appui contre l'autorité légitime. C'est ainsi que se préparait de loin le morcellement de la Fiance en autant de petites souverainetés qu'on pouvait y compter de châteaux, morcellement qu'on a pris l'habitude de désigner sous le nom de régime féodal, quoiqu'il ne soil réellement «pie la dégénération de la vraie féodalité. La reine Ballilde, mère des trois héritiers de Ctovis II, dut voir avec chagrin l'injustice commise à l'égard du plus jeune de ses flls ; elle ne put l'empêcher, maigre l'ascendant que lui donnaient ses vertus, et cela prouve en faveur des historiens qui ont annoncé qu'elle fut obligée, quelques années après, de quitter la cour, contre ceux qui pensent que sa retraite fut volontaire et uniquement décidée par sa piété. Ballilde, avec l'assistance des évèqucs, maintint pendant dix ans les Étals de Clolaire III sans troubles ; elle diminua les charges publiques, abolit de vieilles coutumes qui |>erpétuiieiit l'usage des esclaves parmi les Français chrétiens, lit le bien avec persévérance au milieu d'une cour que la minorité du roi disposait aux factions ; et surtout elle contraignit le maire du palais Ebrofn (roy. Ebhoix) a cacher sous les plus MSduis&ntI dehors son ambition, sa cruauté et son avarice; mais cet homme étonnant, par les ressources de son génie et sa prodigieuse activité, sut la réduire elle-même a quitter le gouvernement, à se retirer dans un înonaslue, en lui laissant l'honneur d'une démarche sur laquelle elle n'était plus libre d'hésiter. Dès ce moment , il gouverna en maître jusqu'à la mort de Clolaire III, qui arriva peu d'années après la retraite de sa mère. Ce prince n'avait pas d'enfants ; mais on remarque qu'il était en âge d'en avoir, puisqu'il touchait à sa 18' année lorsqu'il mourut. Cette observation est d'autant plus importante qu'Ebroïn lui supposa quelque temps un fils. On peut se faire une idée du singulier état où plusieurs minorités avaient réduit la famille royale, puisqu'on osa impunément supposer un lils à Clolaire III, qui n'avait jamais cessé de vivre au milieu
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de ses sujets , et peut-être même tl'liabiter sa capitale. D'après cela , on concevra aisément comment on ignore l'époque précise de la mort de ce prince, placée par quelques chroniques en 670. F — e.
CLOTAIRE IV, roi d'Austrasie, fut porté sur lo trône en 717, par la politique de Charles Martel, et ne régna que de nom. Pour comprendre la nécessité où se trouvait la famille de Pépin de créer des rois du sang de Clovis, alors qu'elle aspirait ouvertement à la royauté, il faut connaître les mœurs de cette époque si curieuse de l'histoire, et savoir que, si les ducs d'Austrasie voulaient se faire rois de France, tous les seigneurs pensaient à se rendre indépendants dans leurs domaines. Lorsque les ducs d'Austrasie voyaient les grands prêts à briser les liens de l'autorité, ils créaient un roi du sang de Clovis, afin de raffermir le pouvoir dont ils ne paraissaient plus alors que les dépositaires; et les seigneurs, blessés dans leurs prétentions, forçaient aussi quelquefois les ducs d'Austrasie à reconnaître les droits des descendants de Cluvis, en élevant un prince de cette maison sur le trône : c'est ainsi que les héritiers du fondateur de la monarchie française dans les Gaules se soutenaient encore par des intérêts qui leur étaient également contraires. Le rétablissement de la royauté en Auslrasie se fit après un interrègne de trente-sept ans; mais il ne fut que momentané. Chilperic II. qui régnait en Neustrie, étant mort peu de temps après Clolaire IV, Charles Martel, qui se trouvait alors maire du palais de France , éleva un fantôme de roi pour la France entière. Ce Clolaire IV, qui fut roi d'Austrasie pendant trois années seulement, puisqu'il mourut en 720, a joui de si peu déconsidération, qu'on ignore de qui il était lils ; son élévation sur le troue fait présumer qu'il était du sang royal. F — s.
CLOTILDE ( Sainte ), reine de France, femme de Clovis 1er, était fille de Chilpéric, roi des Bourguignon!), qui fut assassiné par Gondebaud, son frère. Chilperic laissa quatre enfants; trois furent sacrifiés par le meurtrier de leur pére, Clotilde seule trouva grâce devant lui. Il la lit élever sous ses yeux, et l'on remarque avec raison que, par un bonheur particulier, elle repoussa i'arianisme dont toute cette cour faisait profession. Lorsqu'elle décida son époux à embrasser la religion chrétienne, il lui dut l'avantage de recevoir la foi pure, telle que la conservait le clergé gaulois, ce qui mit tous les ecclésiastiques dans son parti. Clovis eut beaucoup de peine à obtenir la main de Clotilde : Gondebaud, son oncle, craignait de l'unir à un guerrier auquel rien ne résistait, et qui pourrait un jour réclamer les droits que son épouse avait sur la Bourgogne. Clovis menaça; la crainte d'une guerre prochaine étourdit sur les craintes de l'avenir : le mariage se lit en 493. Par ses vertus, par l'étendue de sou esprit et par sa rare beauté, celte reine acquit un grand ascendant sur Clovis; elle le pressait souvent de se faire chrétien, action qui devait lui attacher les Gaulois, et dont il prévoyait sans doute l'importance, puisqu'avant sa conversion il permettait que Clotilde fit baptiser leurs enfants ; mais il était re-
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tenu par ta crainte de blesser les préjugé» de son armée. En unissant l'époque de son baptême à une victoire qui enrichissait ses soldats et assurait leur conquête, ce prince montra toute la sagesse de sa politique. Après sa mort, arrivée en 511, ses fils portèrent la guerre dans le royaume de Bourgogne. Les historiens prétendent que Clolilde les poussa à cette expédition , qui lui paraissait d'autant plus juste, qu'il s'agissait de venger la mort de son père Cliilpéric ; mais quand on connaît les merurs de cette éjioque, on sait que les Francs n'avaient pas besoin d élie excités pour tenter de nouvelles conquêtes, et que d'ailleurs ils ne faisaient que suivre les projets de Clovis, qui avait toujours voulu établir la domination des siens sur la Gaule entière. Clodoiuir, roi d'Urléans, Childebert, roi de Paris, et Clotaire, roi de Soissons, s'unirent pour chasser du royaume de Bourgogne Sigismond, lils et successeur de Gondebaud. Clodomir lut tué dans une bataille que ses soldats gagnèrent par le désir de venger sa mnrl : il laissa trois lils, qui , scion la coutume des Francs, devaient se partager son royaume d'Orléans; mais Childebert et Clotaire les ayant fuit demander à Clotilde, sous prétexte de les couronner, les attirèrent a Paris, alin de les dépouiller de leur héritage. Ils envoyèrent à cette princesse des ciseaux et une épec, en lui Taisant dire qu'elle allait Tuer le sort de ses pclits-lils : que, sur sa réponse, ils seraient relégués dans un cloître ou assassinés. On prétend que Clotilde, dans l'excès de sa douleur, ré|»ondit : « J'aimerais mieux les voir morts que dépouilles de « leurs couronnes. » Mais |«ut-on croire que des princes dévorés d'ambition aient lait dépendre la vie de leurs neveux de la réponse d'une mère qui n'avait pas le droit de prononcer dans une circonstance aussi importante ? Clotaire égorgea de sa main les deux lils aînés de Clodomir , le troisième lut sauvé. ( loy. Clodomiii. ) Clotilde, entièrement résignée aux volontés de Dieu, se lixa à Tours, auprès du tombeau de St. Martin, s'éloignant peu de sa retraite, ou seulement lorsqu'elle pouvait espérer d'être utile à ses lils. Elle y mourut l'an î>43. Son corps lut apporté à Paris, dans l'église de St-Pierre et Si-Paul ( depuis Ste-Geneviève), pour être enseveli auprès de Clovis. Plusieurs historieus, en rendant justice aux éminenles qualités de celte reine, l'ont accusée de s'être laissée entraîner par la vengeance et par l'ambition. Après treize siècles écoulés, il est difficile de décider si la guerre déclarée aux Bourguignons fut excitée par elle, ou seulement par le désir qu'avaient ses lils d'accomplir les projets de Clovis. La mort cruelle et la spoliation des enfants de Clodomir ont prouvé qu'en perdant son époux elle perdit toute son autorité ; et si la guerre contre les Bourguignons ne fut pas son ouvrage, sur quoi repose le reproche qu'on lui fait de s'être abandonnée à l'amliition et à la vengeance ? Nos historiens sont quelquefois légers dans leurs jugements, Lule de connaître les mœurs des peuples qui les occupent. S'ils pensent que les Francs avaient besoin d'être encouragés par une femme pour faire la guerre à leurs voisins, ou pour se combattre entre eux, c'est
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qu'ils ne i exclussent pas ass^z sur le caractère des barbares qui s'emparèrent des plus belles provinces de l'empire ; la guerre était pour eux un élat naturel. Madame de Renneville a publié une Fie d$ Ste. Clolilde, Paris, t809, in-l2.-Une fille de Clovis, portant le nom de Clotilde, fut mariée à Almaric, roi des Visigoths, qui employa les traitements les plus cruels pour lui faire adopter l'arianisme, dont il faisait profession ; il la frappait avec la dernière violence, et ne rougissait pas de la faire couvrir d'ordure lorsqu'elle allait à l'église, afin da l'exposer au mépris et à la risée du peuple. Délivrée de cette tyrannie par son frère Childebert, elle mourut en 531, lorsqu'elle revenait en France. ( Voy. Tart. Clovis, et Grégoire de Tours, WsL, I. 2, 3 et 4.) F— b.
CLOTILDE DE VALLON - CUALYS. Voyez SunvtLLE.
CLOTILDE, reine de Sardaigne. Voyes Mabie- Clotilde.
CLOTZ ( C h h thïEN- Adolphe), écrivain allemand, né à BiscliofTswerda, en novembre 1738, et mort à Berlin en 1771, jouit de la réputation d'un des crudits les plus spirituels de sa patrie, et professa successivement la philosophie à Gœttingue, et l'éloquence à Halle. Ses querelles littéraires avec Fischer, Burmann, J.-A. Ernesti et Lessing, firent dans le temps beaucoup de bruit, mais n'offrent plus guère d'intérêt. On consulte encore parmi ses ouvrages les Vindicte: Horatianœ, 4764, réimprimées en 1760, sous le titre de Leclionei Veniuianm avec de nombreuses améliorations. Clotz y défend Uoracc contre les paradoxes du P. Hardouin. Quelques opuscules facétieux et satiriques de Clotz, tels que les Mœurs des érudits, le Génie du siècle, les Ridicules littéraires ( Altenbourg, 1761 ), peuvent encore être lus avec plaisir, bien que ce n'aient été que des ouvrages de circonstance. Val. P.
CLOLD ( Saint ). Voyez Clodoum.
CLOLET, habile chimiste et mécanicien industrieux, membre associé de l'Institut de France, naquit le II novembre 1731, à Singly, village situé près de Méziéres. Ses parents étaient laboureurs et propriétaires d'une ferme qu'ils faisaient valoir. Il commença ses études au collège de Charlevillc, et se distingua par son intelligence; mais un de ses maîtres ayant voulu l'assujettir à ce qu'il appelait des détails minutieux de toilette, il s'en alla, cl ce fut là le premier acte de l'opposition absolue à tous les usages de la société qu'il a constamment montrée dans tout le reste de sa vie. Sorti du collège, il se rendit à Méziéres. On sait qu'il existait alors dans cetle ville une école du génie militaire, exclusivement des* linée à la noblesse; mais ce qu'on sait moins, c'est qu'on y recevait aussi, dans des salles particulières, et principalement pendant l'hiver, de jeunes apprentis, maçons et cliarpen tiers, auxquels on enseignait gratuitement les éléments du calcul et de la géométrie descriptive. Clouet suivit ces leçons avec ardeur, s'y distingua, et mérita l'estime de Monge, dont l'enseignement a illustré cette école. Il vint ensuite à Paris, pour visiter les ateliers et les
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manufactures, mais il ne s'y fixa point. Ses parents étant morts, il retourna à la ferni^ de Singly, et se livra entièrement à ses goûts p" r la chimie et la mécanique , qui jusqu'alors avaient été toujours contrariés. U établit d'abord une fabrique de faïencerie qui eut beaucoup de succès. Cela lui donna occasion de faire des recherches sur la composition des émaux. Ses résultats sont imprimés dans le t. 24 des Annalct de Chimie. Mais ses projets furent bientôt renversés. Clouet, aussi conflant dans la probité des autres que tranquille sur la sienne, avait prêté une somme considérable à une maison de Cliarlevillc. Cette somme, qui formait toute sa fortune , lui fut enlevée par une banqueroute. Sans être ému ni affligé de cet événement, il quitta Singly et revint tranquillement à Mézières. L'école du génie, qui avait été la première ressource de son enfance, lui donna encore un asile, mais plus honorable que la première fois. On lui offrit, dans cet établissement, une place de professeur de chimie qu'il accepta. U lit divers travaux sut le fer et l'acide prussique : on en peut voir le détail dans les volumes de l'académie pour 1786, et dans le t. Il des Annales de Chimie ; niais sa découverte la plus intéressante pour les arts, et même pour la chimie théorique, fut le procédé qu'il donna pour transformer le fer en acier fondu. Le 1er pur, tel qu'on l'obtient par le travail des mines, n'est pas assez dur pour qu'on puisse le taire servir à la fabrication des iustrumenU tranchants et de la plupart des outils employés dans les arts. Afin de lui donner cette dureté, on le chauffe fortement avec du charbon, dont une pu: non pénétre sa substance, et cette combinaison, susceptible de se tremper et de devenir dure et cassante, forme ce que l'on appelle l'acier «le cémentation. Mais le charbon pénétrant ainsi dans le fer d'une manière inégale, à diverses profondeurs, il en résulte que l'acier formé par ce procédé n'est point homogène, et ne peut servir à fabriquer que des instruments très-imparfaits. Depuis longtemps les Anglais savaient faire une autre espère d'acier, dans lequel le charbon était partout également combiné avec le fer, et ce secret était pour eux la source d'une branche de commerce très-importante. Clouet parvint à le découvrir, et prouva que, pour obtenir cette espèce d'acier plus parfaite, il fallait fondre entièrement le fer avec le charbon réduit en poudre impalpable, ou, ce qui vaut mieux encore, avec une substance déjà combinée avec le charbon et susceptible de l'abandonner à une plus forte affinité. Pour cela il choisit la craie, dont le charbon est en effet un des éléments, et l'acier qu il obtint se trouva parfaitement égal en qualité à l'acier des Anglais. Le procédé de Clouet, étendu et pertectionne par des manufacturiers habiles, a exempte la Fiance d'une importation considérable. Pour ne pas interrompre l'expose des rechercha de Clouet, nous nous sommes un peu écarte de l'ordre des événement». A l'é|MX|ue où la révolution arriva, il était sur le point de s'« mbarquer pour St-Domiuguc ; on eut besoin de créer des armes et des arsenaux, il resta. On conçoit qu uu homme si industrieux, et de mœurs un
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peu plus que lacédémoniennes, ne pouvait pas demeurer sans emploi dans de pareilles circonstances. Il fut en effet chargé d'établir et de diriger une fabrique de fer foreé à Daigny, près de Sedan, et il s'en acquitta si bien, que cetie fabrique seule a suffi pour approvisionner de cette matière les arsenaux de Douai et de Metz pendant tout le temps que les armées françaises restèrent sur les frontières de la Belgique et du Luxembourg. On y remarquait surtout un laminoir dont la construction fut regardée comme un chef-d'œuvre de mécanique. Clouet avait, plus que personne, les qualités nécessaires pour conduire, à celte époque, un pareil établissement. Le jour il présidait aux constructions, et la nuit il écrivait sa correspondance. 11 s'était exercé depuis longtemps à vaincre le sommeil, et il en était venu à n'avoir plus besoin de dormir qu'une heure par nuit, encore sans se coucher, et même, dit-on, sans fermer les yeux. On savait qu'il avait imaginé un procédé nouveau pour fabriquer des lames de sabre, imitant les damas «le Perse, et les égalant par leurs qualités. Le comité de salut public lui demanda, sur ce sujet, un mémoire qui a été depuis imprime dans le n° 90 du Journal des Mines. Lorsque l'établissement de Daigny fut en pleine activité, Clouet le quitta ; il pensa que sa présence n'y était plus nécessaire. Il vint à Paris pour rendre ses comptes, qui furent trouvés très-exacts; on y découvrit cependant une omission : Clouet avait oublié d'y porter le traitement du directeur. Un jardin qu'il avait cultivé avait fourni abondamment à tous les frais d'administration. En effet, avec un homme de cette espèce, les dépenses de luxe n'étaient pas fort considérables. Ses voyages de Paris à Mézières se faisaient de la manière du monde la moins dispendieuse. Il s'était beaucoup exercé à la marche. Quand il voulait se mettre en voyage, il prenait avec lui du pain, de l'eau-dc-vie, et il parlait. U ne s'arrêtait jamais pour se reposer ni pour dormir, seulement pour renouveler ses provisions, quand elles étaient épuisées, ce qui n'exigeait pas beaucoup de temps. Arrivé à Paris, il louait une petite chambre sans meubles, jetait sur le plancher une botte de paille : c'était son lit. 11 faisait ses vêtements, et préparait lui-même ses aliments. Il est vrai que les uns et les autres n'étaient pas recherchés. On peut dire qu'il avait complètement réalisé YEmilc de Rousseau, et même qu'il l'avait dépassé. Cette rudesse de mœurs n'était pas toutefois exempte d'orgueil, et ce grand amour de l'indépendance n'excluait pas l'envie de la domination. Clouet avait tout ce qu'il fallait pour soutenir ce rôle. Sa constance dans ses entreprises était extrême. U n'abandonnait point un travail qu'il ne fut fini, et il portait ce caractère de ténacité jusque dans les choses auxquelles on le croirait le moins applicable. I n jour, un militaire l'insulta grièvement, lui et un de ses amis, alors administrateur du département. De retour chez lui, le voilà qui réfléchit à cette insulte et aux moyens de venger l'honneur de son ami, qu'il croyait encore beaucoup plus compromis que le :>ien. Il s'enferme dans sa cliambre pendant trois jours, et travaille sous «lieue a
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inventer on coup de sabre pour punir son agresseur. Quand il l'a trouvé, il fait venir un maître d'armes, le meilleur de la ville, le fait mettre en garde, répète sur lui l'expérience, le touche, le paye et le renvoie. Il en appelle ainsi un second, puis un troisième, et toujours le même succès. Alors il va trouver l'homme qui avait insulté son ami, il lui propose tranquillement de venir se battre; celui-ci accepte, ils sortent, et Clouet, après avoir encore répété cette fois son expérience, et blessé son agresseur, rentre chez lui avec le plus grand sang-froid du monde. Quand il eut quitté rétablissement de Daigny, on lui donna une place à Paris, dans le conseil des arts établi près du ministre de l'intérieur. Il ta remplit avec une exactitude scrupuleuse; mais le désir de faire des expériences sur la végétation lui fit chercher les moyens d'aller a Cayenne- Étant à Nantes, et attendant son départ, il s'était imaginé qu'il ferait bien de se préparer d'avance au changement de climat, et pour cela, il allait tous les jours, pendant deux heures, se coucher dans les sables, nu-téte, le visage exposé aux ardeurs du soleil du midi; mais cette précaution ne le préserva point : il mourut, le 4 juin 1801, d'une fièvre coloniale, dans un endroit écarté de l'Ile, où il menait i peu près la vie d'un sauvage. On raconte encore de lui, dans cette nouvelle position, plusieurs traits singuliers de ce courage tranquille et de cet imperturbable sangfroid qui formaient le fond de son caractère, ou plutôt de sa philosophie. En rassemblant les traits de ce caractère, on voit que Clouet, dans tout le cours de sa vie, s'était mis dans une opposition constante et universelle avec tous les usages de la civilisation. Jamais l'épreuve du système de Rousseau ne pourra être tentée par un homme plus industrieux, plus fort, plus adroit, et qui la suive avec autant de constance. Cependant quel en a été le résultai? Clouet a fait des travaux utiles, mais peu nombreux. Il est incontestable qu'il aurait fait bien davantage, s'il eût profité des ressources de la société, et s'il fut parti du point où les hommes se trouvent déjà élevés par la civilisation. Fut il heureux? C'est une question à laquelle il est impossible de répondre* mais ce que sa vie nous montre, c'est une existence dure et pénible, terminée par une mort misérable. Ce n'est pas la peine de se séparer du genre humain pour en venir là. B— -T.
CLO VER (Joseph). Voyez CLOWER.
CLOVIO (do.n Julio), le plus célèbre peintre en miniature de l'école italienne, né dans la Croatie, en 1498, entra d'abord dans l'étal ecclésiastique et fut chanoine régulier. Il obtint ensuite une dispense du pape, rentra dans la vie séculière, et se livra entièrement à l'étude du dessin. Son génie l'appelait aux grandes compositions; mais Jules-Romain, son maître, lui ayant reconnu un talent singulier pour peindre de petites figures, l'engagea A s'y appliquer. Clovio, pour perfectionner son talent, prit des leçons de miniature de Girolamo de Libri, de Vérone, et acquit une habileté et une célébrité extraordinaires. 11 joignait à la grâce du coloris, i la finesse du pinceau, la fierté de dessin de Michel-
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Ange et de l'école romaine. Préférant les sujets qui admettent un grand nombre de persounages, quelle que fût la petitesse de leurs dimensions, il les peignait avec une vérité et une expression admirables. Vasari cite un manuscrit de l'Office de la Vierge, que Clovio avait orné de peintures pour le duc de Florence, et dont les figures étaient d'une proportion qui échappait en quelque sorte à la vue. Non etctdevano (ce sont les expressions de Vasari ), la mitura di una piceiola formica. Il peignit de cette manière, en vingt-six tableaux, la Procession du corps de Noire-Seigneur à Rome, et fa Féle du monl Teslacio. Cette suite lui coûta neuf années de travail. La plupart des ouvrages de Clovio furent exécutes pour des princes et pour des souverains. Cependant il peignit pour des particuliers un grand nombre de portraits qui, dans leur genre, pour la vigueur et le naturel, peuvent être comparés à ceux du Titien. H fit aussi quelques petits tableaux d'histoire, niais ils sont très-rares. On voyait encore, il y a quelques années, dans la bibliotbéque d'un couvent de l'ordre de Clteaux, à Milan, une Descente de eroix d'un faire très-original, et dans lequel on retrouve le goût de la plus belle époque de l'art (I). Il n'est pas étonnant que ce peintre ait produit un aussi grand nombre d'ouvrages, et qu'il les ait finis avec tant de soin : il poussa fort loin sa carrière, et mourut en 1378, âgé de 80 ans. . L — l».
CLO VIS ( CnLonovEcs (1), ou Calodovechus ), roi des Francs, né l'an 4«5, succéda, l'an 481 , à son père Childéric. A cette époque, la Gaule, qui, depuis soixante ans, avait été en proie à des irruptions dévastatrices, avait vu s'établir dans son sein diverses nations barbares, différentes par leur origine, leurs mœurs et leur langage ; des États rivaux s'y étaient nouvellement formés. Le plus étendu et le plus puissant de tous était celui des Wisi:;olhs, qui occupaient les belles contrées situées entre la Loire et les Pyrénées, et qui avaient subjugué la plus grande partie de l'Espagne. Après eux, le royaume le plus considérable était celui des Bourguignons, qui, au sud-est, possédaient toute la portion que baigne le Rhône et ses affluents. Entre la Loire et la Somme, diverses cités, faisant partie de l'Armorique, avaient formé entre elles une courageuse confédération. Le centre de celte portion, qui était aussi celui de toute la Gaule, appartenait aux Gaulois-Romains, qui avaient résisté aux barbares d'au delà du Rhin et qui, sous des chefs choisis parmi eux ou devenus héréditaires, reconnaissaient encore la suprématie
(1) Un ma «ni Cri ae missel illustré (illumlmltd) par Clovio, appartenant autrefois à Alexandre Cbanipertnano, «I maintenant eu la possession de la famille Tuwnlay. d . i— §.
13) C'est ainsi qu'écrit Grégoire de Tours. Le eh, dans ce nom, exprime l'aspiration gutturale des Allemands ; e'est donc le mémo nom que Lodorem, Lodotickut, Lotis, quoique l'usage de les distinguer ail prévalu. Dans le testament do St. Reui, le roi Clovis esc appelé Htné»vmt. Dans la lettre de Clovis aux éveques des Gaules, ou trouve CMhoteeu ; sur les monnaies on lit Chlo<iote*t ou Chludotiu: les Grecs en ont (ail tUeftautc (CMeu), ei c'est ainsi qu'écrit Agatlilas. Dans les grandes Cbromqnes de Si-Denis, en traduisant ce nom ea français, on a cent Oublie. Théodoric, roi d'Italie, en écrivant an roi Clovis, mettait Lut! ma ou Leiou, parce qu'il suivait la pronooeiatiou des Romains d'ItaJic.
m eu)
des successeurs des Césars, derenus incapables de les protéger contre les danf ~rs qui les menaçaient. A l'est, sur les bords du Rhin, et au nord de la Somme, se trouvaient les belliqueuses tribus des Francs et des Allemands, qui obéissaient à divers chefs indépendants et souvent ennemis les uns des autres. Clovis était le chef de la tribu des Francs- Saliens, qui s'était fixée dans la Ménapic, restreinte, dans les derniers temps de l'empire romain, au diocèse de Tournay, lequel comprenait alors aussi ceux de Bruges, de Gand et d'Y près, qu'on en a séparés depuis. Ce territoire était renlermé entre la mer et l'Escaut, qui le bornait à l'orient et au midi ; il était resserré à l'ouest par le pays des Morini, ou les diocèses de Térouanne et de Boulogne, qu'occupait une autre tribu des Francs, commandée par Cararic 11 avait au sud le riche pays des Nervii, ou le diocèse de Cambray, possédé également par une tribu de Francs, dont le roi, nommé Ragnacaire parent de celui des Francs-Saliens, faisait sa résidence à Cambray (I). Celle de Clovis était à Tournay, où l'on a trouvé le tombeau de son père Childéric au 17' siècle. Déjà sous ce dernier roi, et plus anciennement sous Clodion, les Francs-Saliens, plus audacieux que les autres tribus de la même nation, avaient fait des irruptions dans le pays des Gaulois-Romains, et avaient tenté de s'y établir ; mais des forces supérieures les avaient forcés de se retirer dans leurs forêts et leurs marais, et d'y emporter leur butin. 11 est remarquable que leur pays était la plus froide, la plus inculte et la moins fertile portion des Gaules. Clovis résolut de tenter une nouvelle expédition, et il envoya déclarer la guerre à Syagrius, qui avait reçu de ses ancêtres, comme par héritage, la ville et le diocèse de Soissons, et qui, décoré par l'empereur du titre de comte ou de palrice, commandait aux tristes restes de la seconde Belgique. Syagrius, fils du célèbre Aétius, adoré des Romains, respecté des barbares par sa justice et sa grandeur d'âme, accepta le déii hostile de Clovis, qui, dans un langage déjà chevaleresque, lui avait lait dire de fixer le jour et le lieu de la bataille. Clovis, assisté de Ragnacaire, roi de Cambray, sur le territoire duquel il se trouvait forcé de passer, marcha contre Syagrius. Les Romains ne purent soutenir le choc impétueux des Francs, dont le nombre ne se montait pas au delà de 5,000. Ce combat mémorable eut lieu prés de l'ancienne abbaye de Kogcnt, à environ trois lieues au nord de Soissons, qui devint ainsi la première capitale du nouveau royaume des Francs-Saliens, l'an 486 de l'ère chrétienne. Syagrius se relira à Toulouse, à la cour d'Alaric, et les lâches conseillers du fils du puissant Euric, encore mineur, livrèrent l'illustre fugitif â Clovis, qui le redemanda, et
(I) L'auteur de cet article fournira ailleurs des preuves qui ne laisseront, il l'espère, aucune prise au doute, relativement i ce* diverses limites géographiques. Il se contentera de faire observer Ici que les erreurs de nos premiers géographes, consacrées par la grande autorité de d'Aaville, en ce qni eomerne les limite respectées des Mt**pU et des Nennl da temps des Romains, ont empèrbé feux qui ont écrit noire histoire de bien saisir le sens de nos pre-
CLO
qui fit mettre à mort cet infortuné roi des Romains, comme rappelle Grégoire de Tours. Au milieu de la férocité de moeurs qui caractérisait sa nation, Clovis déploya, dès les premiers temps de sa conquête, une politique inconnue à ses prédécesseurs : il ménagea le culte des vaincus, il chercha même à se concilier l'amitié des chefs de cette religion, dont l'influence était alors toute-puissante sur les Gaulois-Romains, qui formaient la base delà population des contrées qu'il venait de soumettre. Ainsi St. Rémi, évêque de Reims, ayant fait réclamer auprès de lui un vase d'une grandeur et d'une beauté ro marquablcs : « Suivez-moi dans Soissons, dit le roi « aux députés de l'évêque, là nous devons partager tt le butin, et si le sort me donne ce vase, je vous le « rendrai. » Clovis demande à ses guerriers rassemblés dans Soissons que ce vase lui soit remis; les Francs, pleins de respect et d'amour pour leur chef, lui répondent unanimement qu'il peut choisir dans le butin ce qui lui conviendra. Un seul, plus audacieux, tend le vase avec sa hache ou francisque, en disant : u Tu n'auras rien que le sort n'en ait dé- ■ cidé. » Aussitôt tous les regards des Francs, immobiles d'étonnciiient, se dirigent sur Clovis. Lui, dissimulant son indignation, prend tranquillement le vase brisé et le remet aux députés; mais ce même soldat s'étant trouvé un an après au champ de Mars, ou à la revue, avec des armes mal en ordre, Clovis lui fendit la tête avec sa francisque, en disant: «C'est « ainsi que tu frappas le vase dans Soissons. n lotîtes les villes de la seconde Belgique se soumirent a Clovis. Les Parisiens, auxquels les premières conquêtes des Francs avaient lait éprouver une longue disette dont ils ne furent soulagés que par le courage de Ste Geneviève (t) , imitèrent, en 493, l'exemple des cités environnantes , et ouvrirent aussi leurs portes aux Francs. Clovis, dans la dixième année de son règne, agrandit encore ses domaines vers l'est, en s'emparant (2) de la Tongrie (le diocèse de Liège). Les Allemands, la plus féroce des tribus de la Germante, qui s'étaient établis dans les provinces modernes d'Alsace et de Lorraine, attaquèrent, en 496, les Francs-Ripuaires, possesseurs du territoire de Cologne, et alliés de Clovis. Le roi des Francs- Saliens marche aussitôt contre ces audacieux agresseurs, remporte sur eux une victoire complète, et s'empare du territoire qu'ils occupaient (3). Théo-
(t) Nons interprétons ainsi on passage d'à ne vie de Ste. Geneviève, tres-ancicnor, et anléneore a Crégoicr de Tour» ; ce pas^fo a beaucoup exerce les uniques. { Voy. les bol tandis les, t. t", m J janvier, D. Bouquet et Bauïet.)
(9 Procope, Grégoire de Tours et tous les annalistes qii «n! écrit d'après lui, oui empluje A mot Tkunngta on Tkonngi« pour Tmert», ou ces nsuts ont été confondus par les copistes. C'est ce qu'a démontré l'abbé Du boa, Uiu»&t enivre it I» moatrekie fw (tite, liv. «. . ii 7, i. a, p. atï de la 3* édition m-K. Noos ajoutent une auire preuve a toutes celles qu'il a données, c'est que lu manonrti de Tante, dans presque tous les endroits où il est qoestun des Ttufri, avait Tannai,- t'est Béatos Rhenanus qui a partotil mbstitné Twngri. Vol I y et u plupart des modernes qui ont écrit nore histoire, uomnes par ce mot de Tktrmgia, ont (ail vovager Ctovts et son armée jusque dans la Thunnge.
(S) € rénoire de Tours (llv. S. ch. 50) n'indique pas te Ueu ou celle bataille fui livrée; on t conjecturé que e'éiali près de Tolbiac IJWj .icn), parce que, dans le ebap. S7, le meute «uleur, ea parlant
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dorfc, roi d'Italie, qui avait épousé Alboflède, sœur
de Clovis, écrivit au roi des Francs pour le complimenter sur sa victoire, et pour intercéder en même temps auprès de ce terrible vainqueur en faveur des chefs allemands fugitifs qui s'étaient réfugiés à sa cour. Afin de le fléchir plus facilement, il lui envoya en même temps d'Italie un chanteur célèbre, et liabile a s'accompagner de la guitare, que Clovis lui avait demandé avec instances (1). Les Wisigotlis étaient les peuples de la Gaule les plus redoutables pour les Francs-Saliens, et Clovis, alin de pouvoir leur résister avec plus d'avantage, chercha à se concilier les Bourguignons en demandant la main d'une princesse de leur sang : c'est ains; qu'il épousa CIotilde (2), nièce du roi Gondebaud. Elle était belle, et l'amour serra les noeuds que la politique avait formés. Élevée dans la foi catholique, au milieu d'une cour arienne, ses vœux, son devoir et son intérêt la portaient à faire tous ses efforts pour convertir son époux païen. Clovis écoutait favorablement la voix de l'amour et de la religion, lorsque la mort de son .'ils aîné, qu'il avait laissé baptiser, vint réveiller ses craintes superstitieuses 11 se laissa cependant persuader pour son secoud enfant, qui reçut aussi le baptême, et, dans la guerre avec les Allemands, dont nous avons parlé, se voyant près de succomber, il invoqua hautement le Dieu de Clotilde et des chrétiens; il l'appela à son secours, et aussitôt la victoire se tourna de son coté. Après cet événement, il ne fut pas difficile à l'éloquent St. Reini de persuader à un homme du caractère de Clovis que le Dieu qui gagnait les batailles et qu'adorait CloUide était le seul Dieu tout-puissant, le seul qu'il fallut reconnaître. Clovis fut donc converti à la foi catholique, et les raisons politiques qui le forçaient de suspendre sa profession de foi publique lurent levées lorsqu après avoir harangué ses Francs, il les trouva disposés à le suivre aux fonts baptismaux avec la même joie qu'ils montraient lorsqu'il s'agissait de l'accompagner aux combats. La cérémonie se lit à Reims, le 25 décembre 496, avec toute la pompe et la magnificence que l'habile évêque crut devoir déployer aux regards étonnésdeses barbares néophytes. La me par
de Slgebert, rot de Cologne, dit qull fat blessé a Tolbiac en combattant eoDlre Ifs Allemands ; nais cdle prenve n'est pas décisliv, ri plusieurs modernes ont cherche a dï-monlter que le lien de celle bataille eu il près de Strasbourg.
(I) Nous tirons ce fait curieux de la lettre mente de Thèodoric 1 cioris, où le roi dilalie s'exprime ainsi : CilkaradMin et am arle sua deelum, pariter dttlmatmxt expettium. qui ère mandatif** consonê voce eantaudo glonam uettrir pottttatiê obleciet ; el dans ia lettre 40 du mente roi, adressée a Boe.c, il dit : Cum 'fx conùU ntutri /ama pelleetus, a nobis Culkarrdam magnit prtcihut ejpetitut (D. Bouquet, Rtcneit iti kittortetu dei Carafes el de la France, Ut, p. S). Un voit ainsi qae l'usage de Urer des euanieers el des ■oitcicns d'Italie est bien ancien.
2) Le vrai nom est Ckrotechildit (xojr. Gregor. Tara*., apud D. Bouquet, t. 2, p. 176), et dans les grandes Chroniques de Si-Denis, écrite* en français au 15e siècle, on la nomme Cralilde. liermann, in Chroniro apud D. Bouquet, t. S, p. 319, cl bigeberl, 1.3, p. 336, écrivent Ilrodhilit et Rhoittdit. Le eh allemand a subi dans ce nom la même modification que dans celui de Chlodoretkut. Le roman d'Aimoin, an sujet du mariage de Clotilde, est curieux parce qu'il peint les mtsors; mais il ne faut pas lui donner place dans rntsiofrr, comme ont fait M. Viallon dans sa Vie 4t Cioti* It Grand, tt M. Picol dans soo Bittoirt 4e* Gaultit.
où les Francs devaient passer était tapissée d'étoffes
peintes ou d'un blanc éclatant; dans l'intérieur do l'église, les plus doux parfums répandaient dans l'air une odeur céleste; la cire embaumée brûlait, et éblouissait les yeux par d'innombrables lumières (I). Le nouveau Constantin s'avança vers le baptistère; l'évéque, en lui présentant la croix, et en versant sur lui l'eau salutaire, lui dit : « Sicambre, « baisse la tête, et désormais adore ce que tu brûlais,, a et brute ce que tu adorais (2). » Il est certain, d'après le témoignage de St. Remi même , que ce saint évêque, à l'exemple de ce que l'Ancien Testameut nous appretd des rois juifs, ajouta à la cérémonie du baptême celle du sacre, et qu'il oignit Clovis d'une huile bénite (3) ; mais la pieuse fiction de cette fiole, apportée du ciei par une colombe blanche, et qui, sous le nom de tainte ampoule, a servi au sacre de nos rois, n'a été inventée que 360 ans après, |wr Hincmar, évêque do Reims (i) : 3,000 guerriers et un grand nombre de femmes , parmi lesquelles se trouvaient les deux sœurs de Clovis, AlUidède et Landcchilde, se firent baptiser en ce jour mémorable. Clovis, en sortant des fonts baptismaux, se trouvait dans le monde chrétien le seul souveraiu catholique : l'empereur Anasiase avait admis des erreurs dangereuses sur l'incarnation divine ; les autres rois d'Italie, d'Afrique, d'Espagne et des Gaules s'étaient laissé entraîner à l'hérésie d'Arius. Le fils aîné de l'Eglise, ou plutôt le seul (ils de l'Eglise, fui donc reconnu comme le sauveur de la foi, le souverain légitime; et le succès de ses armes fut affermi par l'influence d'un clergé nombreux, riche, puissant el opprimé par les autres princes. Ce fut cette conversion de Clovis, et la protection qu'il accordait à la religion, plus que la crainte de ne pouvoir lui résister, qui engagèrent les cités d'Armorique (5), en
(I) Velu drpittit adumbrastur plate* eeclesiat, cortwn cil, ■■,>,. >»? eiorn«nl«r, bahama d<t(unduHtur, muant flagraulri odoiû cerei, tottmqut trmpl*m bopiiiierii dltino reipergitur ab adore; taiemqu* l*« tratèam adttaulibut De m trtbnil, ut mtimarrmt te Paradai odormiu rm/eenr». [Gregor. Turf ., H*. J, ch. 31, apud, D. Houfurt, i. S, p. 177..'
(S) interdit uorut Contlailinu* ad laracrum rni lauelut ft.u
$1 ore fteumio : m Miiii drpme eatta Sieaviber, adora quod mtexdhti « lucendc ouott adorastt.'u
(Jj Quem tlegi, bnplntaii ejusdem tancli *ae*i tpirita* taeii
rknxmuth utttltoue ordmari iure/em (Tourne»! de St. lUiui, cild par Vertnl, Aeadémie des iatrriptiont, t. 90, p. SI.)
(*) ..eue Aole a été brisée en 1794 [Yvy. de Unir, sur la sainte ampoule, Nuremberg, ISOt, tn-S*, en allemand.) Vertot, dans le* Mémoire* de l'atademie dei wtcnptuHu, t. 10, p. CC9, a traite ce pohit d'hisloire ires lubilcment. Cependant Plurbe, dans une Lettre iur ta tainte ampt-ute, Paris, 1773, in-ll, tout en avouant ta Beiioti, observe que la célébrité de cette reJlqne est plus ancienne que Hincmar. et il présume qu'elle aura éle trouvée dans le tombeau do St. Bewi. I>'j|>rt-s sa furme, imparfaitement donnée par de Murr, nous la CrtnjfOM plus ancienne encore ; elle ressemble a nue de ces (loirs qae l'on trouve fréquemment dans les I ombra ni romains, auxquelles un a donné le nom de lacrgmatoirts, d'après i opinion de Clnfflet, mais qui paraissent plutôt avoir servi a contenir les baumes destines a arroser les cendres des mon*.
(S) Le nom d* 4 morte»* parait restreint dan* re siècle aax cités qui tt confedererent. La partie ouest prit à celte époque le nom do Bretagne, a cause des habitants de la Grande-Bretagne forces de s'y réfugier ; mais l'Arronrique propre ( Traelui A mûrirent*) comprenait, dans les derniers temps de la puissance romaine, cinq grandes provinces des Canles. C'est pou avoir méconnu les limites de celle grande division,, qui forma uttwaiiusuJeiacat particulier, pour avoir
l'an 497, à se soumettre a lui , et qui réunirent à son royaume des pays si vastes et si fertiles, et des peuples si valeureux. Ainsi il ne restait plus dans les Gaules que deux grandes puissances rivales de celle des Francs que Clovis venait d'établir, c'étaient les Bourguignons et les Wisigotiis. Pour combattre avec succès la plus faible des deux, Clovis conclut deux traites d'alliance offensive, l'un avec Théodoric, son beau-fret <■ , roi d'Italie et des Ostrogotlis ; l'autre avec Godegisèle, Irèrede Gondebaud, et niécontent du partage qu'il avait dans la Bourgogne. Gondebaud, dont les États s'étendaient alors depuis les Vosges jusqu'aux Alpes et a la mer qui baigne les murs de Marseille, pour diminuer le nombre des prétendants i la souveraineté , avait fait périr deux de ses t. ères, dont l'un était le pére de Clotilde. Cependant sa politique imparfaite permettait encore a Godegisèle, le plus jeune de ses frères, de posséder la principauté de Genève. Gondebaud fut alarmé de l'esprit de mécontentement et de révolte que fit éclore dans ses États la conversion de Clovis. Le roi de Bourgogne assembla à Lyon les évèques catholiques et ariens, et s'efforça en vain de les concilier; ce fut dans ces circonstances critiques qu'il se vit forcé de se défendre contre Clovis, et qu'il lui présenta la bataille sur les bords de la petite rivière d'Ousche, près de Dijon. La désertion de Godegisèle, qui , avant le combat, se rangea du côté de Clovis avec ses Bourguignons, força Gondebaud de s'enfuir, d'abandonner au vainqueur Lyon et Vienne, et de se renlcrmer dans Avignon. Les longueurs du siège de cette ville, et une habile négociation , conduite par Arède, engagèrent Clovis à donner la paix à Gondebaud. Le roi des Francs força celui des Bourguignons à pardonner et même à récompenser la trahison de son frère. Clovis retourna dans ses Etats avec les dépouilles des riches provinces qu'il avait traversées en vainqueur. Mais son tnomplie fut bientôt troublé par la perfidie de Gondebaud , qui , malgré la foi due aux traités, fit périr Godegisèle. Le roi de Bourgogne épargna cependant les Francs renfermés dans Vienne avec son frère, au nombre de 5,000, et il les envoya prisonniers à Alaric, qui les établit dans les environsde Toulouse. Clovis, qui soupçonnait la sincérité de Theodoric i son égard , et qui craignait d'avoir i se défendre contre les Wisigoths, fut assez sage pour résister à son juste ressentiment; il accepta l'alliance du roi de Bourgogne, qui s'engagea , par un nouveau traité, à l'aider de son armée en cas de puerre. Ce fut vers ce temps , en l'an 507 , que Clovis choisit Paris pour capitale de son royaume; ce petit chet-lieu d'un des moindres peuples de la Gaule, resserré dans une Ile entre deux bras de la Seine, s'était ressenti de la prospérité générale de cette contrée sous le gouvernement des Romains; ses habitants, dont le sévêreJulien louait la simplicité rustique, et dont il se plaisait à opposer la frugalité et les habitudes laborieuses, i
Ti jrHc trop l< fèreraent Ir témoignage positif de la NHke it ttnpire, qur des hommes ires-savants, tels que Valois et Mires, oui supposé dans nos premiers annal Mes et dam plusieurs latenrs du I Uti n j sont pis.
la mollesse, au luxe et à la débauche de la superbo Antioche, s'étaient enrichis par le commerce et la navigation des rivières qui ies entouraient, et par le séjour temporaire des empereurs. Quelques édifices romains que l'on avait construits au sud et hors de l'enceinte de la tille contrastaient par une heureuse et nouvelle magnificence avec les modestes habitalions entassées, sans beaucoup d'ordre, sur les deux rives du fleuve. C'est dans un de ces édifices, qui subsistait en grande partie au 13* siècle, dont on voit même encore aujourd'hui quelques vestiges (I), et qui se trouve désigné, dans des actes des 10* et 11* siècles, sous le nom de Thermes (bains) et de palais des Thermes, qu'on prétend que Clovis fit sa résidence ; mais cette assertion, répétée par presque tous les historiens de la ville de Paris (2), est dénuée de preuves. Il est plus certain que, vers l'an 507 (5), sur le sommet de la montagne au pied de laquelle se trouvait cet édifice, et sur remplacement d'un cimetière des Romains, Clovis, au milieu des arbres et des vignes, jeta les premiers fondements de l'église des Su- Apôtres (St. Pierre et St. Paul), qui depuis a reçu le nom de Ste-Geneviève. Cependant les Wisigoths et les Francs s'observaient mutuellement ; des discussions ne tardèrent pas à s'élever sur leurs limites respectives. D'abord elles parurent pouvoir être réglées à l'amiable ; Clovis et Alaric se virent dans une petite lie de la Loire , près d'Amboise. lisse fêtèrent mutuellement, s'embrassèrent, se séparèrent en se prodiguant les protestations d'une amitié fraternelle. Ces apparences étaient trompeuses ; et c'est en vain que Théodoric chercha, par les lettres que nous avons encore (roy. D. Bouquet, t. 4 ), à négocier avec Clovis, Gondebaud et Alaric, pour prévenir une rupture. Le roi des Francs, tout en feignant pour le puissant roi d'Italie une déférence filiale, hâta ses préparatifs , et , sachant que Théodoric était menacé par l'empereur Anastase et avait besoin de toutes ses troupes, il assembla les chefs de son armée à Paris, et leur dit : « Souffri- « rons-nous que des ariens, des hérétiques possè- « dent les plus belles portions des Gaules? Mar- « riions contre eux, emparons-nous de leurs fertiles « provinces , et partageons-les enire nous. » Tous répondent qu'ils sont prêts à le suivre et jurent de laisser croître leur barbe jusqu'à ce qu'ils aient vaincu Alaric. Les exhortations de la belle . Clotilde enflammèrent encore le courage de i riers pour cette sainte entreprise. Les Francs, qui s'étaient avancés sur les bords de la Vienne, dont l'autre rive était couverte par le camp des Wisigotiis, crurent voir un signe visible de la protection du ciel, dans l'indication qui leur fut donnée |
(<} RM des Nalharins-St-Jacqnes, a rhotel de Ornai.
(ii Même le judicieux et savant Boasmy ne s'est pas mostrë plus dildeile ; cependant son mémoire sur l'otat ancien de Paris , Acidemie in inscription, i. is, p. 696, en apprend davantage sur ce sujet, nue les effrayantes et volumineuses recherches de Feubkfl, de l'abbe Leboruf et de Jaillot.
(S) Tonssaint Doplessis, Nottttlts Amale» te Paris, p. sa et 61, est le seul qui nous ail satisfait pour la date et les circoasuacea de
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biche d'un endroit où la rivière était guéable, ils en profitèrent pour traverser le fleuve, et forcèrent les Wisigoths à la retraite. Enfin la bataille se livra dans le champ de Voclade, à dix milles et au midi de Poitiers, près de Champagné St-Hilaire et de Vivonne, entre les deux petites rivières de Yonne et de Clouère (1). Après un sanglant combat, où le fils de Sidoine Apollinaire perdit la vie, à la tète des nobles d'Auvergne, où Clovis tua de sa propre main Alaric son rival, et où lui-même manqua de périr d'un coup de lance, les Wisigoihs furent entièrement défaits. La conquête de l'Aquitaine fut le résultat de cette bataille. Angouléme ouvrit ses portes à Clovis; il prit ses quartiers d'hiver a Bordeaux, enleva les trésors qui se trouvaient à Toulouse et les envoya à Paris. Il pénétra jusqu'aux confins de l'Espagne , rétablit partout les honneurs de l'Eglise catholique, fixa une colonie de Francs en Aquitaine, et délégua à ses lieutenants la tache, en apparence facile, de détruire les restes de la puissance des Wisigoths; mais le sage Théodoric ne le permit pas, et put encore s'opposer avec succès a l'ambition de Clovis. Ses valeureux Ostrogoths marchèrent au secours d'une nation qui n'était, en quelque sorte, qu'une brandie de la leur. Les Francs, aidés de» Bourguignons, ne purent s'emparer d'Arles, ni de Carcassonne, et furent repoussés partout avec perte. Cet échec engagea Clovis à écouter des propositions de paix. H parait que ce fut à cette époque que le pays alors appelé province de MarteilU, depuis la mer jusqu'à la Durance, qui appartenait aux Bourguignons, fut cédé aux Ostrogot lis ; on ne laissa aux Wisigoths que la Septimanie, comprenant une étroite étendue de territoire le long de la cote, depuis le Rhône jusqu'aux monts Pyrénées ; mais, depuis ces montagnes jusqu'à la Loire, la vaste Aquitaine fut définitivement réunie au royaume des Francs, avec d'autant plus de facilité que, par les intelligences qu'il s'était pratiquées dans le pays, Clovis avait eu l'art de faire désirer aux Gaulois- Romains sa domination (2). Ce fut après avoir terminé cette conquête importante, que Clovis reçut et accepta les honneurs du consulat, qui lui furent conférés par l'empereur Anastase. Le roi des Francs, plaçant un diadème sur sa tète, parut dans l'église de St- Martin de Tours, revêtu d'une tunique et d'un manteau de pourpre, et fut salué par la multitude des noms de consul et d'auguste. Les Gaulois-Romains ne se crurent plus désormais soumis à la force, mais A une autorité légitime qu'ils étaient habitués à respecter, et les Francs révéraient dans leur chef un titre qui rappelait la majesté de la république, et que les empereurs même s'honoraient de porter. Après avoir tout fait pour la gloire et l'établissement de sa nation, Clovis sembla tourner toutes ses idées vers raffermissement de son autorité per-
(1) iv y U .ii--.rr-.ri ii de l'abbé t.etxnrsor te sujet, dans les DUterttiiat nr rkiloirt eeelMattieue de Périt, i. i", p. 304. Veuille mi trop pies de Poîiicrs pour répondre a l'indication de Grégoire de Tous.
(2) Multi jem Iwu es GtUit haitre Francet deminot $umm desiderle nfltlmi, (Grégoire de Tours, liv. 3, ch. 94.)
sonnelle. L'histoire du vase brisé dans Soissons nous a prouvé qu'elle était faible dans tout ce qui ne concernait pas le commandement ou la discipline militaire ; mais, après les vastes conquêtes des Francs, le chef qui les avait conduits à la victoire acquit sur eux une autorité d'autant plus grande, qu'ils devaient davantage à son génie, et, que se trouvant disséminés sur un grand territoire, il leur était plus difficile de se réunir. Cependant le roi des Francs crut encore nécessaire, pour consolider ce pouvoir nouveau et étrange, d'avoir recours à la perfidie et à la cruauté. Les chefs les plus puissants, qui auraient pu prétendre à soutenir leur antique indépendance, ceux qui, par leur naissance, leur rang et leur influence, pouvaient aspirer au commandement suprême, furent indignement assassinés. Clovis s'empara des Etats de Cararicet le fit mettre à mort, sous prétexte qu'il était resté neutre lors de son expédition contre Syagrius. Clodéric, par les suggestions de Clovis, assassine son père Sigibert, roi de Cologne et des Ripuariens, et Clovis venge ce parricide en faisant assassiner Clodéric par ses propres serviteurs et en réunissant ses Etats aux siens. Clovis tue de sa propre main Ragnacaire, roi de Cambray, qui lui avait été si utile dans sa première expédition, ainsi que Richarius son frère, et s'approprie leurs États. II en agit de même avec Regnomer, autre frère de Ragnacaire, qui commandait au Mans. Le saint évèquc de Tours raconte froidement toutes ces horreurs ; et il ajoute, avec une simplicité qui a aussi son énergie : « Après avoir fait toutes ces « choses, Clovis mourut a Paris. » En effet, Clovis n'avait que 45 ans lorsqu'il termina une carrière dont de sanglantes souillures n'ont pu effacer la gloire. Vingt-cinq ans après sa mort, le royaume des Bourguignons tomba au pouvoir des Francs; les Ostrogoths furent obligés de leur céder Arles et Marseille ; l'empereur Justinien légitima, en quelque sorte, leur conquête, en leur concédant la souveraineté des Gaules. Depuis cette époque (530), ils jouirent du privilège de célébrer à Arles les jeux du cirque, et, par un privilège plus grand encore , les monnaies frappées par leurs rois eurent un cours légal dans tout l'empire, avantage qui fut refusé au puissant monarque de Perse Clovis, la première année de sa conversion au christianisme, fit mettre dans un meilleur ordre, et peut-être lit traduire du teuton en latin, la loi salique. Ce code, qui parait avoir été rédigé pour la première fois lorsque les Francs étaient encore au-delà du Rhin, ne régissait que les Francs-Saliens. Par une politique très-sage et même alors nécessaire, Clovis permit que les différents peuples qui habitaient ses États conservassent leurs lois : ainsi les Gaulois-Romrins étaient régis par le code ihéodosien ; les Wisigoths, par ce même code, extrait et modifié par Alaric; les Bourguignons, par la loi gombelte (1) ; de là l'origine de la diversité des coutumes, qui prévalut depuis en France. Clovis, dans la dernière année de son régne,
(I) On tronre tes lois réories dans te 4* vol. da Recueil die */*mené iee Gaula, tic, de D. Bouquet
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assembla un concile à Orléans, et c'est de ce premier acte de sa souveraineté, en matière ecclésiastique, que dataient les droits exclusifs et non communs aux autres souverains catholiques que les rois de France réclamaient contre les papes (I) : ainsi, gloire, empire, religion, lois, usages, naissance d'une grande capitale, tout, pour les Français, commence avec le régne de Clovis. Ce règne a duié 30 ans, Clovis étant mort le 2T novembre S1 1 . Il Tut enterré à l'église des Sts-Apôlres ( Ste-Geneviéve), qu'acheva Clotilde, qui lui survécut. Le prétendu tombeau de Clovis, que l'on voyait aj milieu du chœur de celte église, n'était qu'un cénotaphe érigé par les moines dans le 13* siècle (2). Dans le seul diplôme authentique qui nous reste de lui, ei qui est de l'an 510, il se qualilie de I h ancorum rex, vir inluster (3). Clovis laissa quatre (ils Thierri, Clodomir, Childéric, Clotaire, qui se partagèrent ses Étals, et une fille nommée Clotilde, mariée l'an 526 à A mairie, roi d'Espagne. Viallon, chanoine et bibliothécaire de Sle-Geueviève, a publié, en 1788, la Fie de Clovis le Grand : on y désirerait plus de critique (4). W — r.
CLOVIS II, second (ils de Dagobert, eut en partage les royaumes de Neustrie et de Bourgogne, en 638; comme il était encore en bas Age, le gouvernement fut confié à la reine Nantilde, sa mère, et surtout à Ega, puis à Erchiiioald ou Archambaud, tous deux successivement maires du palais. Avec le même titre, Pépin le Vieux gouvernait l'Austrasie pendant la minorité du roi Sigebcrt, frère de Clovis II, et les Bourguignons, qui avaient renoncé à avoir un maire du palais depuis Clotaire II , ayant exigé le rétablissement de celte charge dans le royaume de Bourgogne, la France entière se trouva soumise au pouvoir de ces tuteurs des rois, d'autant plus dangereux qu'ils commandaient l'armée, qu'ils étaient élus par les grands, et que leur naissance ou les alliances qu'ils contractaient les rapprochaient encore du trône. En effet, la reine Nantilde ayant
(t> Le président Hcnault, dans h dernière édition de son Abr/jt, p. S, in-4'. prétend que l'on trouve dans « concile l'origine du iroil de tt9*lt; VeUf, Hnioire de Fr*»ct, I. 4", p. 61, me le fait.
{2, Liusrripi.onlaLnedece cenoUpbe. qui es» rapprit* dans la Pacnptum dt Paru de l*lgjni»l de la Fune, nombre d'jutres ouvrage*. a>att cle mise en \m, lorsque le cardinal de la Rochefoucauld Ut exhausser et réparer ee ctootaphe. Il y en awit nne plus ancienne, composée vers l'an 1500, sur le euffre de bol» qui te couhjh. Viallon U rapporte, p. 473. N. l.enoir. aWc des Uo- 7,*mt*i, fr^saa, 1.1, p. 4. m ajonle nne treMongue en français, qu',1 dît avoir ete effacée; mais . -Ile esi Inconnue a tons ceux «ni oui omit ce cenolapne : cette uismpuon est évidemment supposée par quelque fjU»saire uuladroil. L'cMf w de Clovis qui riait sur ee Cewrtaphe est eu pkrre de luis, cl nou eu ruaibrc. comme l'aunoncc
15) Vot. Diptomtlê ad ret frnciseet tpeettnii,, mi, ln-fol., p. 44, n"t).
(») Desmaretsa fait an poème en 88 chants intitulé Cloii» eu ta Fren< f chrétienne 4637, II1-40; 5' edit., 4673, m-8'J ; Limo-
jon de Si-Oidier a ptMiè un poème de Ctori», dont on n'a que les • premiers chants (l'ans 472S, m l') ; un troisième pofme de ce nuui a ite donne par Lejeuue, I7ti«, 3 vol. in- il. L'Héritier Xoasclon lit représenter, en 1638, sur le ihelire de I hôtel de Bour- (»E»e, une IrjpeUic île Clvm le grand, premier roi chrétien. Les Itaiims possWial aoe tr*gcdiC de Clodexco trin/ante imprimée en
CLO
fait obtenir la mairie du palais du royanmc de Bourgogne à Flaocat, autrement appelé Flavade, seigneur qui lui était fort attaché, elle lui donna sa nièce en mariage. Nantilde vécut trop peu pour le bonlicur de la France ; son ascendant était assez fort pour contenir les prétentions toujours si actives pendant les minorités, surtout à une époque où l'obéissance n'était pas dans les mœurs de la nation française. Elle donna une grande preuve de sa justice en consentant, sur la demande des seigneurs d'Austrasie, au partage égal des trésors du roi mort entre les deux (ils qu'il avait laissés ; car les trésors d'un monarque de la première race étaient un des plus forts moyens de sa puissance, et Nantilde, qui ne gouvernait que les Etats de Clovis II, eut assez de générosité ponr se dessaisit de la moitié des richesses de Dagobert en faveur de Sigebert, sur les Etats duquel elle était sans influence, parce qu'il n'était pas son lils. Le désordre qui règne dans les chroniques de ce temps annonce la confusion qui s'était introduite dans le royaume; on n'y tient plus compte des faits qui intéressent la gloire de la France; & peine prend-on soin de marquer les dûtes, que l'histoire réclame à défaut d'autres renseignements; on ne sait des rois que lenr nom; leur autorité appartient au plus habile, et les mêmes hommes sont loués ou condamnés avec si peu de mesure, qu'il est impossible de prononcer aujourd'hui sur la probabilité des accusations et la valeur des éloges. Tout ce qu'on sait de Clovis II, c'est que les révolutions contre la famille royale d'Austrasie le rendirent seul possesseur de l'héritage du grand Clovis; qu'après avoir prodigué des trésors pour nourrir les pauvres dans un temps de famine, il employa au même usage les lames d'argent dont le roi Dagobert avait couvert le faite de l'abbaye de St- Denis, ce qui, suivant quelques historiens, en le faisant chérir du peuple, indisposa fort les moines contre lui ; qu'il épousa Batilde. jeune Anglaise d'une grande beauté, enlevée par des pirates, et vendue comme esclave à Erchinoald, son maire du palais (voy. Batilde ) ; que, sujet à de fréquentes convulsions qui affaiblissaient son esprit, il mourut en 635, âgé de 22 ou 23 ans, laissant trois fils mineurs, Clotaire III, Childéric II et Thierri, ce derneir encore au berceau. Il passe pour être le premier roi de France qui se soit servi d une voiture, jusque-là réservée pour les reines, et dont Boileau a si bien représenté la marche :
Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent, Promenaient dans Paris le monarque indolent
Il ne serait pas extraordinaire que Clovis II, dont la santé était faible, se fût servi de cet équipage dans un temps où l'on n'en connaissait pas d'autre ; car ce n'est pas pour s'être fait traîner lentement par des bœuf» que ce prince a été déclaré fainéant, mais pour s'être montré en voiture à une époque où les rois ne paraissaient en public qu'à cheval. F — E.
CLOVIS III, fils de Thierri I", roi de France, succéda à son père en Pan 091, n'étant âgé que de neul ans. Il avait un fret* plus jeune que lui, et
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l'histoire ne dit pas si ce jeune prince, qui se nommait Chililebert, fut appelé au partage du royaume; car l'histoire de cette époque ne s'occupe que des maires du palais, et par conséquent de la famille tics Pépin, qui, conduisant avec prudence le projet formé depuis longtemps de s'emparer du titre de roi, employait tous ses soins à éteindre les souvenirs attachés aux descendants du grand Clovis. Le monarque de ce nom, qui régnait alors, était sous la tutelle de Pépin le Gros. On ne peut dire s'il aurait eu le courage et les moyens de secouer un jour le joug des maires du palais, puisqu'il mourut en C95, à l'âge de 14 ans, à Clioisy-sur-l'Aisne, où il fut enterré. Childebcrt, son frère, lui succéda. Tous ces malheureux princes ont été confondus sous le titre de rois fainéants; mais quand on réfléchit que leur éducation était confiée à ceux qui, après avoir usurpé leur pouvoir, voulaient se mettre à leur place; quand on voit mourir si jeunes les princes dont le caractère annonçait peut-être des vertus qui faisaient trembler les usurpateurs, on ne peut s'empêcher de plaindre ces mêmes rois que l'histoire a condamnés avec tant de rigueur. F — E.
CLOWER (Joseph), médecin vétérinaire, était le fils d'un maréchal ferrant de Norwich, et naquit le 12 août 1725. La lecture, l'écriture, l'arithmétique, tels furent les éléments auxquels se borna son éducation, après quoi la forge paternelle devint sa seule école. Orphelin à dix-sept ans, il trouva dans son pénible métier le moyen de nourrir sa mère et trois frères et sa?urs, plus jeunes que lui. Doué d'un esprit observateur et fin, Clower étudiait comme beaucoup de ses confrères, mais il étudiait mieux qu'eux, et lorsqu'il se mêlait de traiter les maladies des chevaux, il les traitait moins routinièrement et avec plus de succès. Vers 1750, le hasard plaça sur son chemin le docteur Kirwan Wright, savant médecin, qui, non content de l'applaudir, lui conseilla d'étudier les principes de l'art dont il essayait la pratique , puis de se familiariser avec les langues latine et française, afin de pouvoir lire les meilleurs écrivains qui avaient publié des ouvrages sur l'art vétérinaire et la médecine, et particulièrement Végèce et la Fosse. Clower obéit ; ses journées alors étaient bien employées : de six heures du matin a huit du soir, il frappait le fer; le reste du temps était consacré aux études. Bientôt il se mit aux mathématiques, dans lesquelles il fit de rapides progrès. Il n'avait dans tous ses travaux d'autres guides que quelques voisins, et Wright lui-même, qui, devenu aveugle, se faisait lire les auteurs latins par son pupille. Quelque temps après, Clower devint membre de la société de Norwich pour le progrès des mathématiques et des sriences expérimentales, et s'y fit remarquer par l'étendue de ses connaissances et par ses recherches. Sa réputation avait fini par s'étendre beaucoup au-delà du cercle de Norwich : il abandonna sa forge en 1765, et ne s'occupa plus que de l'art vétérinaire, mais sans vouloir quitter son pays natal. L'affaiblissement de sa santé le contraignit de renoncer à la pratique en 1781. Cependant il ne cessa pas de se tenir au courant des publications
nouvelles, et son plus vif plaisir était, soit de discuter des questions, soit de faire de vive voix des leçons sur quelque partie de la médecine vétérinaire. C'est ainsi qu'il passa les trente-cinq dernières années de sa vie. Il mourut le 1» février 1811. Clower n'a rien voulu écrire. On lit pourtant de lui, dans le t. 2 des Cas chirurgicaux de Gooch, une lettre où il donne la description et le dessin d'une machine de son invention, destinée à porter remède aux ruptures de tendons et aux fractures de jambes chez les chevaux. C'est à lui qu'il faut attribuer les pic-, miêres observations vraiment scientifiques sur Vattrut equi, dont il décrivit, à la société de Norwich, la vie à l'état de larve cl les diverses transformations, longtemps avant que B. Clarke traitât à fond ce sujet dans les Transactions Linnèemes de 1796. Val. P.
CLOWES (Guillaume), chirurgien distingué qui servit quelque temps sur les vaisseaux de la reine Elisabeth, en 1570. D'après quelques observations qu'il donna, il parait qu'il résidait à I. cidres en 1575. Il y acquit bientôt une grande réputation, et fut nommé chirurgien de l'hôpital St-Barthélemy, où il pratiqua pendant plusieurs aimées en qualité de premier chirurgien. Il fut ensuite nommé chirurgien de S. M. Britannique dans les Pays-Bas, en 1580. L'époque où il mourut est inconnue. On a de Ctuwes : 1° Traité court, mais nécessaire, sur la cure de la maladie nommée actuellement vénérienne, Londres, 1585. Il y déplore la fréquence de celte maladie, et assure que, pendant cinq ans de séjour à St-Barthélcmy , il y a guéri environ 1,000 vénériens. Sa méthode était celle des frictions jusqu'à salivation : il y parle aussi du turbith minéral cl du mercure diaphonique comme d'un remède efiicace. 2° Pratique éprouvée pour les jeunes chirurgiens sur les brûlures occasionnées par la poudre à canon, les plaies d'armes à feu, d'armes blanches, etc., Londres, 1588. Cloues s'y montre un praticien expérimenté dans l'histoire qu'il donne de beaucoup de cas compliqués. On ne peut que le louer d'avoir désapprouve, dans les circonstances où les nerfs et les tendons étaient piqués, l'usage des topiques irritants et de toutes les substances regardées comme fortifiantes. Clowcs ne manquait pas d'érudition, à en juger d'après les citations qu'il fait de Galien, de Celse, et des autres auteurs anciens. Il se récrie beaucoup sur la confiance qu'on donnait dans son temps aux empiriques, dont plusieurs servaient sur les vaisseaux du roi, au détriment des équipages. P — H — L.
CLOWES (Jeas), l'apôtre anglais du svédenborgianisme, naquit le 25 octobre 1743, à Manchester, et fit ses éludes à Cambridge, où plus tard il devint membre du collège de la Trinité. Il avait passé plusieurs années dans celte position, lorsque le patron à la collation duquel était l'église de St-Jean, à Manchester, lui fit offre de ce bénéfice. Clowes le refusa, dans la persuasion qu'il méritait et qu'il obtiendrait bien davantage, niais ces illusions de l'orgueil durèrent peu; et quelque temps après, atteint d'une maladie qui nécessitait l'interruption de ses éludes, il accepta de grand cœur çc qu'il
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avait d'abord rejeté. Il parait même que, dans la circonstance qui Pavait déterminé à ce changement, il crut voir le doigt de Dieu ; et les soixante-deux ans qu'il avait encore û vivre, il les passa dans son rectorat de St-Jcan, n'ambitionnant nulle autre place et refusant celles qui venaient s'offrir à sa modestie. C'est peu de temps après son installation à St-Jcan, que, pour la première fois, il lut les écrits théologiques de Svédenborg. Cette lecture produisit sur son esprit une impression extraordinaire, principalement celle du traité intitulé : Vera chrisliana Re-, ligio. Dès cet instant, il consacra toutes ses facultés à la propagation de la doctrine dont il venait de lire l'exposé. 11 employa plusieurs années à traduire en anglais le principal ouvrage du célèbre mystique; et, a mesure qu'il achevait un volume, il étai imprimé par les soins d'une société svédenborgienne qui s'établissait à Manchester sous les auspices de Clowes, et qui devint le modèle de la société svédenborgienne de Londres. Vainement quelques anglicans exagérés essayèrent de rendre Clowes suspect aux yeux de ses supérieurs et de lui faire enlever sa place : l'évêque de Londres, Porter, l'y maintint en dépit de ses ennemis. Ses vertus et son zèle apostolique Se rendaient digne de ce traitement ; l'ardeur avec laquelle il s'était voué aux doctrines de Svédenborg lui donnait bien quelques fausses idées sur l'avenir d'un système qu'il regardait comme destiné à devenir celui de toute l'église britannique, mais elle ne le rendait point l'antagoniste de l'épiscopat et du régime anglican. Sans arriver au but qu'il rêvait, Clowes vécut assez longtemps pour voir le svëdenborgianisme acquérir des prosélyte» dans toutes les classes de la société, et l'on pourrail dire dans toutes les églises de l'Angleterre. Du reste les svédenborgiens, pendant sa vie. se divisèrent en conformistes et non conformistes (ou séparatistes ). Clowes mourut le 29 mai 1831. Ses ouvrages sont tous relatifs à la doctrine dont il s'était déclaré l'apôtre. En voici les principaux : i» les Secrets du ciel (Ccelestia Arcana), Iraduilt du latin de Svédenborg en anglais, 12 vol. in-84. 2* Adresse affectueuse au clergé du royaume^ini de la Grande- Bretagne et de l'Irlande sur les écrits thêologiqurs d'Emmanuel Svédenborg, in-8°. 3° Dialogue sur la nature, le dessein et l'évidence des écrits de Svédenborg, avec une notice abrégée sur quelques-uns de ses ouvrages philosophiques, 1788, in-12. 4° Utires à un membre du parlement sur le caractère des écrits dr. baron Svédenborg, contenant une réfutation complète de toutes les calomnies dirigées par l'abbé Barruel contre l'honorable auteur, 1709, in-89 (2* édition). Ou y peut joindre quelques opuscules polémiques, tels que Dialogue entre un ecclésiastique et un méthodiste sur les écrits et Us opinions du baron de Svédenborg-, Réponse à celte question : Comment doit-on recevoir le témoignage de Svédenborg; lettre à l'Observateur chrétien, pour la défense de Svédenborg, etc., etc. 5° Restauration de la religion évangélique pure, in-8». 6" Explication des paraboles de Jésus Christ, 1810, in-12; des Miracles de Jésus-Christ, 1816, in-12. 7» L'É-
vangile it St. Matthieu, traduit sur le grec et illustré par des extraits de Svédenborg, 1817. Clowes a donné ensuite, avec de semblables illustrations, les trois autres évangélistes, St. Jean en 1819, St. Luc en 1821, St. Marc en 1827. 8* Sur Us deux Mondes, le visible et l'invisible, leur connexion et leur influence mutuelle, 1817, in-8". 9° Beaucoup de sermons, parmi lesquels un recueil de 2 vol. in-8* intitulé : Sermonj prononcer à l'église de Si- Jean de Manchester. Val. P.
CLOWET, CLOUET, CLOCVET ou CLOVET (Pierre), graveur, naquit à Anvers en 1606. Après avoir appris les éléments de la gravure dans sa patrie, il se rendit en Italie. Spierre et Bloêmaert, qui reconnurent eu lui le germe d'un grand talent, dirigèrent ses premières études et ne tardèrent pas à l'associer à leurs travaux. Clowet, formé par leurs conseils et leurs ouvrages, quitta l'Italie et vint en France ; il s'arrêta quelque temps à Paris, mais il y trouva la gravure encore faible et timide. Revenu à Anvers, il se livra à des travaux importants, et les chefs-d'oeuvre de Rubens l'occupèrent d'abord pendant longtemps : il grava, d'après ce grand maitre, différents tableaux, tels que la Descente de croix, St. Michel combattant le diable, et la Mort de St. Antoine. Cette dernière gravure est regardée comme le chef-d'œuvre de Clowet ; mais elle est fort rare, ainsi que celle qui représente une Conversation entre plusieurs amants, avec ce titre : Vénus Lusthoff. Il en existe différentes épreuves, qui toutes n'ont pas un égal mérite ; les épreuves avec des vers flamands sont les meilleures. Le burin de Clowet est pur, clair et plein de fermeté ; ses tailles sont bien entendues et d'un bon effet. Comme Pontius, qu'il semble avoir pris pour modèle, il pénètre très-avant dans le cuivre. Il a gravé avec un égal succès le portrait, l'histoire et le paysage, et le même burin qui a su conserver à la Descente de croix l'expression noble et douloureuse du tableau, a rendu avec un autre genre de fidélité un grand paysage du même Rubens, représentant l'hiver. Cette estampe, qui est fort recherchée, est connue sous le nom de VEtable à vaches, parce qu'en effet on y voit des vaches et une établc ; elle fait suite aux cinq grands paysages gravés par Bolswert, et leur est comparable dans toutes ses parties. Les portraits de Clowet sont d'autant plus recherchés, qu'au mérite d'être l'ouvrage d'un maître habile, ils réunissent celui de représenter presque tous les personnages historiques, tels que Fernand Cortei, Améric Vespucc, Pierre Arétin, Thomas à Kempis, Malherbe, Cavendish, etc. Clowet a encore gravé quelques tableaux de van Dyck, et ce qu'il y a de particulier, c'est que ce sont les mêmes tableaux que van Dyck a lui-même gravés. La Vierge donnant le sein à l'enfant est de ce nombre. Clowet mourut à Anvers, en 1677. A— s.
CLOWET (Albert), graveur, neveu du précédent, naquit à Anvers en 1624, et alla se perfectionner en Italie, a l'école de Corneille Bloêmaert. Il résida longtemps à Rome, où il grava les portraits de Nicolas Poussin et d'Antoine van Dyck, pour fa Pli des peintres de Bellori, imprimée w 1672; le
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portrait des cardinaux Azzolini, Bospigliosi, Bosetti, etc.; mais le plus bel ouvrage que Clowet ait fait a Home est la gravuredu beau tableau de Piètre de Cortonc, qui représente la Conception mystérieuse de Marie, ou F Éternel bénissant la Vierge. C'est une très-grande pièce en deux planches ; elle est fort recherchée des amateurs; mais les épreuves en sont rares. Albert, sans avoir un burin aussi ferme que celui de son oncle , ne manque ni l'effet ni de force. Il a gravé, d'après Jacques Courtois, dit le Bourguignon, un Combat de cavalerie, avec un talent remarquable. Clowet quitta Home pour ader s'établir à Florence : c'est dans cette ville qu'il grava, avec Bloémacrt, Piètre et quelques autres, les peintures du palais Pitti. Il clail parvenu dans ce travail à imiter ass.cz heureusement leur manière, et surtout celle de Bloémaert cl de Mellan, qui avait plus de rapport avec la sienne. Son burin est correct et soigné. Albert Clowet fut un artiste laborieux, et son œuvre est considérable. Outre les ouvrages que nous avons déjà cilés, il a gravé 1rs portraits qu'on trouve dans le recueil intitulé : Effigies cardinalium nunc viventium, publié à Borne, chez J. Bossi. Il mourut à Anvers en 1687. A— s.
CLOYSAULT (Edue-Charles), né à Clamecy, dans le Nivernais, entra dans la congrégation de l'Oratoire en 1664, s'y consacra principalement à l'éducation des ecclésiastiques dans les séminaires, et mourut le 3 novembre 1728, à Châlons-sur-Saône, où il était supérieur du séminaire et grand vicaire du diocèse. On a de lui : t« Vie de St. Charles Borromée, traduite de l'italien de Guissano, Lyon, 1685, in-4° ; 2- Vie du P. Celoron, de l'Oratoire ; 3* Vie du P. de Sl-Pê, de la même congrégation, Lyon, 1696, in-12; 4« Méditations des prières d'avant et d'après la Messe, etc., lalin et français, ibid.,1723, in- 12 (I ) ; 5° Méditations d'une retraite ecclésiastique de dix iours, etc. Le P. Cloysault a laissé en manuscrit : | Recueil des Vies de quelques prêtres de l'Oratoire, 3 vol. in-fol. ; — Ménologe du premier siècle delà congrégation de (Oratoire ; — Vies de quelques prêtres de l'Oratoire de Sl-Philippe de Néri. T— D.
CLU HBF. (Je as), recteur de VVheatfield, vicaire de Debenham dans le Suffolk, (ils d'un maître és-arts de Catherine-Hall, à Cambridge, naquit en 1703. Il commença son éducalionau collège du roi, à Cambridge, qu'il quitta en 1725 après s'être fait recevoir bacbelier. B eut le malheur de perdre la vue quelque temps avant sa mort, arrivée le 2 mars 1773; mais cet accident n'altéra en rien la douceur et l'amabilité de son caractère. Clubbe n'a laissé qu'un seul sermon, prononcé à Ipswich en 1751, devant la société pour le soulagement des veuves et des orphelins laissés par les prêtres; mais il a publié : 4* Histoire et antiquités de l'ancienne villa de Whealfield, dans le Suffolk, 4758. Cet écrit satirique, dirigé contre les modernes antiquaires, a été reimprimé par Dodsley dans le 2* volume de ses Pièces fugitives. 2" De la Physionomie ; c'est une esquisse d'un ouvrage plus considérable sur le même plan, où les caractères,
(1) Cet onvrage i été réimprimé, Pjris, t82S, in-ia.
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les passions et les habitudes des hommes devaient être considérés en détail. 3° Lettres de conseils sincères à un jeune prêtre, 1763. D — z — s.
CLUGNY ( François de) , issu d'une des plus anciennes familles de Bourgogne, naquit en 1637, à Aigucs-Mortes en Languedoc, où son père était licu- «enant du roi. Il entra à l'âge de quatorze ans dans la congrégation de l'Oratoire, où il enseigna les humanités avec beaucoup de distinction dans plusieurs collèges. Pendant qu'il professait la théologie à Montbrison, il fut frappé d'une cécité subite. On parvint à lui rendre la vue; mais elle resla toujours si faible, qu'il lui fallut renoncer à l'enseignement pour se retirer à Dijon, où il se consacra entièrement aux exercices de la pénitence et à la pratique des cru vies de charité. Il fut question de l'élever à l'épiscopat; mais son humilité s'y opposa constamment. Ses instructions publiques dans les différentes églises de la ville alliraicnt un concours prodigieux d'auditeurs. Son zèle pour le service des pauvres et des malades durant une contagion qui causa de grands ravages le conduisit au tombeau, le 2l octobre 1694. Le P. de Clugny a composé divers ouvrages qui portent tous l'empreinte de son c^ictêre et du genre de vie qu'il avait embrassé : l»1* Catéchisme de la dévotion, Lyon, 1681, in-12. 2" La Dévotiondes pécheurs, par unpécheur, ibid., 1685, 1689, 1701, iu-12. Cet ouvrage, que l'abbé Fevret avait fait imprimer sans la participation de l'auteur, fut dénoncé comme contenant des principes de quiétisme, dans un temps où une grande dispute rendait cette matière fort délicate ; il se justifia pleinement. 3° Le Manuel des pécheurs, par un pécheur, Dijon, 1686 ; Lyon, 1713, in-12. Le P. Bourrée, ami et confrère de l'auteur, y ajouta une 3e partie. 4° Su/'rt de l'Oraison d'un pécheur, par un pécheur, Dijon, 1689; Lyon, 1701, in-12. Le P. de Colonia, jésuite, dans sa Bibliothèque des livres jansénistes, l'a mis au rang des ouvrages quiétistes, quoique l'auteur, dans sa préface et dans tout le cours de son livre, y combatte le quiétisme. 5« Sujets d'oraison tirés des EpUres et des Evangiles de l'année, Dijon, 1695, in-12, terminé et publié par le P. Bourrée. ^Sujets d'oraison pour les pécheurs, sur les saints et les saintes de l'année, Lyon, 1696, 2 vol. in-12. Cette suite du précédent ouvrage, quoique donnée sous le nom du P. de Clugny, est du P. Bourrée, qui l'a ornée de la vie de son confrère, publiée séparément, Lyon , 1698 , in-12. T— d.
CLUGNY DE NUIS (Jkan-Ëtienne-Bernard).
maître des requêtes, intendant de la marine à Brest, intendant à Perpignan, puis à Bordeaux, s'était acquis dansées différentes places larépuiation d'un hommeintègre. Turgol, appelé au contrôle général, avait essayé de mettre en pratique quelques-uns de ses projets pour acquitter les dettes de l'État, sans accroître les charges du peuple. Des réclamations s'élevèrent de toutes paris contre le nouveau ministre, et elles devinrent si vives, qu'il se vit forcé de demander sa retraite. Clugny, désigné par la voix publique pour succéder à Turgol, parut d'abord concilier les intérêts et les suffrages de toutes les classes; mais, avant d'avoir pu établir sa réputation comme ministre, il
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mourut, après six mois d'exercice, le 48 octobre 4776, exalté par les uns, rabaissé par les autres; laissant l'idée d'un caractère juste, mais faible ; d'un Jiomme éclairé, mais ayant plus d'étendue dans l'esprit que de profondeur, plus de bonne volonté que «le moyens de la réaliser. C'est pendant ce ministère si court que furent établies la loterie royale et la caisse d'escompte. Depuis Colbert, on n'avait pas vu en Fiance de contrôleur général mort en exercice. Voltaire, partisan des économistes, avait vu avec plaisir un de leurs clicls au ministère, dans la personne de Turgot, et souvent il répétait : a Si M. Turent « quitte la cour, je me fais moine. » L'événement arrivé, on le somma de tenir sa parole. « Volontiers, ti répondit-il, je me f.tis moine de Clugny. n W — s.
CLUTTERBUCK (Robert), historien anglais, était né le 2 juin 1772, à Watford (comté de Hcrtford). Après avoir pris le degré de bachelier à l'université de Cambridge, il se dérida pour la carrière «les lois et entra dans Lincoln s Inn. Mais bientôt le vif attrait qu'il sentit pour la chimie et la peinture lui lit négliger les sévères éludes de la jurisprudence. Finalement il y renonça; se maria, en 179». à la fille d'un colonci au service de la compagnie des Indes, et, après quelques années de séjour près de son beati-perc, il alla prendre possession des domaines parlernels à W al lord. Il ne les quitta plus que momentanément, pour se rendre tantôt dans la capitale de l'Angleterre, tantôt en France, en Suisse, en Italie, en [Norvège. Il y dessina beaucoup de vue? et de monuments, et probablement ces nombreuses esquisses auraient été utilisées pour quelque grande publication, s'il n'eut élé prématurément emporté par une brusque inflammation de poitrine, le 25 mars 1851. On lui doit un ouvrage capital sur le comté de Hertford Primitivement son projet était de faire paraître une nouvelle édition de l'histoire de ce comté parChauncy; et il annonça ce dessein dans le iîcniltman's Magazine en 180!). Mais bientôt les matériaux qu'il rassemblait devinrent si nombreux qu'il y trouva le* bases d'un travail tout ncul. auquel dès lors il se livra dans tous les instants de loisir que lui laissaient ses fonctions de magistrat. Il y consacra dix-huit ans. La nouvelle Histoire du comte de Hertford parut en 3 vol., en 1817, 1821 et 18*27, avec des planches qui, soit comme œuvre d'art, soit relativement à la fidélité des représentations, n'ont encore été surpassées dans aucun ouvrage de ce genre. Plusieurs de ces planches avaient été -.'lavées sur ses dessins originaux : presque toutes sont dues au burin élégant et spirituel de Blore. qui de plus avait fourni à l'auteur un recueil de notices généalogiques «lu Hcrtfordshire, composé par son frère Thomas Rlore. Val. P.
CL1SU S. Foye: LÉCLtSE.
CLUVIER ( Philippe ), en latin CtrvEiurs, célèbre géographe, naquit à Dantzick , d'une famille noble et ancienne, en 1SK0. Sun père, qui était président de la monnaie, le destinait au barreau , et l'envoya à Leyde pour étudier les lois civiles; niais la nature lui avait marqué sa place parmi les tréo- £ raphes célèbres. Son aversion pour le droit l'é:ot-
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gna d'abord de la maison paternelle. Le besoin Vf ramena bientôt ; mais comme son | ère tenait à ses idées, et lui à ses goûts il la quitta de nouveau pour suivre le parti des armes. Il passa deux ans comme soldat en Bohême et en Hongrie. Bans ce même temps, le baron de Pope), son ami, fut arrêté par ordre de l'Empereur. Se regardant comme une victime, le baron composa une espèce de manifeste, dans lequel il se détendait sans ménagement pourses persécuteurs et pour l'autorité souveraine. Cet écrit irrita l'impereur au point qu'il demanda par son ambassadeur en Hollande I au. 'station de Cluvier, qui avait traduit en latin cl lait imprimer à Leyde celte pièce liardie. Les états, qui craignaient l'Lmpereur, lui sacrifièrent sans peine un particulier sans pouvoir. Après une très-courlc captivité, Cluvier recouvra sa liberté, et retourna à ses études chéries. Afin de réunir en lui tout ce qui pouvait contribuer à leur progrès, il voyagea dans une partie de l'Europe, visita l'Angleterre , la France , l'Allemagne , et celte Italie qu'il décrivit ensuite avec tant d'exactitude et de talent. Versé dans la connaissance de presque toutes les langues européennes, il en parlait dix avec facilité. 11 eût été à même de laisser un bien plus grand nombre de monuments de son érudition, si une mort prématurée ne l'eût enlevé, en 1623, à l'ûge de 43 ans. Voici la liste de ses ouvrages : im de Tribut liheni Alveit atque Ostiis et de quinque pojmlit quondam accolis, dans le Recueil des Antiquités de ta Germanie inférieure, par P. Scriverius, Leyde, 1611, in-4", prélude de l'ouvrage suivant. 2° (iermaniœ anliqum libri fret, neenon Vindelicia el Noricum, Leyde, Elzcvir, 1616, ou 1631, in-fol., ouvrage rempli d'érudition, mais que des conjectures hardies mettent au ran? des livres qu'il faut consulter avec défiance. 3* Sicilia antiqua libri duo, Sardiniaac Corsica emtiquœ, ibid., 1610, in-fol. 4° Italta antiqua, Leyde, 1624, 2 t. en 1 vol. in-fol., publié après la mort de Cluvier, par les soins de Daniel Hemsius. H faut joindre à cet ouvrage les Annotations de Lucas Holstenius, qui avait voyagé avec l'auteur, et qui le rectifie presque toujours heureusement. 5' Introductions in nniversam geograpttian tam reterrm quam noram libri sex, Leyde, Elzevir, 16211, in-12. La meilleure édition est celle d'Amsterdam , 1721), in 4°, avec des notes de J. Runon, de J. Frid. Hekel el de la Martiniére (I). L. R— t.
CLUVIER, ou CLUVER ( Betiii.ff), neveu du précèdent, naquil à Sleswig, vers le milieu dn 17e siècle. Après avoir voyagé en France et en Italie, où il séjourna trois an*, tant à Rome qu'à Venise, il se rendit à Londres pour s'y fixer. Il [virait qu'il y enseignait les mathématiques avec une certaine réputation, car il fut reçu membre de la société royale en 1678. Non content de donner dans les visions de l'alchimie et de l'astrologie, il travaillait i un grand Inné de la science de l'infini, et, a force de creuser
[V On dit qu'il an fils nom»* Jean-Sigismond Ctowne», in- ( < i..J mi le <k-Jum qur son père fil il Londres, daas 11 |ur»t<ieda S'-Sa'imir, el qui fut matrirute membre du folU-go d'Eirltr ra •t33, ronuuc culittl de Lucdre», cl iil* de PbUi|H>e Ua«eriu, l-rcuc. D-i— ».
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cette science, il crut avoir trouvé la quadrature du cercle : l ien n'était plus aisé , selon lui ; car le problème se réduisait à celui-ci : Conslruere mundum divinat menti unalogum. En attendant la solution géométrique et rigoureuse qu'il promettait de donner du premier problème, il décarrail la parabole, et prétendait que tout ce que les géomètres avaient trouvé sur les lignes combes était inexact. ( Foy. Acta erudiiorum. juillet 1680, et octobre 1087.) Lcibnitz, pour se divertir, proposa quelques doutes sur ces visions; il aurait voulu mettre aux prises Cluver avec IS'icuwentydt , qui entassait alors de pitoyables objections contre les nouveaux calculs de l'infini : cela aurait amusé les géomètres, mais cette petite malice ne réussit pas. Cluver avait établi à ses frais une imprimerie pour la publication de ses ouvrages; obligé, en 1687, de faire un voyage dans sa patrie pour un procès qui exigeait sa présence, il laissa son imprimerie, qui fut consumée par les flammes, ainsi que sa bibliothèque, lors des troubles occasionnés a Londres par la révolution. Réduit à une grande détresse, et sans autre ressource que sa plume, Cluver ne quitta plus Hambourg jusqu'à sa mort, arrivée en 1708. On peut voir dans Moller (Cimbria litlerata) la liste de ses nombreux ouvrages, tant imprimés qu'inédits; nous citerons seulement : 1° Schcdiatma geometricum de nova infinitorum scientia; 2 Schediasma de arle mnemonica ; 3° Nova Crisit temporum, ou Passe-temps philosophique (en allemand ). — Jean Cliver, son aïeul , né dans le Holstein en 1583, ministre protestant et professeur en théolosic dans sa patrie, où il mourut, le 25 décembre 1633, a publié divers ouvrages tant en latin qu'en allemand. Le plus remarquable, Epilame hisloriarum totius «lundi, usquead annum 1630 (Leyde, 1637, in-4°), lui a été contesté : on a prétendu qu'un jésuite, auteur de cet ouvrage, ayant été tué pendant la guerre de trente ans, le matiuscril était tombéentre les mains des soldats qui le vendirent à Cluver. F.-C. Feustking, dans ses Mémoires pour l'histoire du Holstein, prouve la lausseté de celte anecdote. C. M . P.
CLLYT (Théooore-Alger ), en latin Cixtils, botaniste hollandais, exerçait avec honneur l'état de pharmacien, et s'occupait de la botanique et de l'histoire naturelle des insectes , à Leyde , lorsque les magistrats de cette ville le choisirent pour diriger l'établissement du jardin de botanique qu'ils fondèrent en 1577. Cluyt enrichit ce jardin aux dépens du sien propre, qu'il avait rendu très-remarquable par une grande quantité de plantes, et, pendant le reste de sa vie, il n'épargna ni peines, ni aépenses pour en accroître le nombre. Charles Lécluse, ou ( lusius. qui était son parent et son ami, lui donna beaucoup de plantes et de graines qu'il avait recueillies durant ses voyages en Hongrie, en Espagne et en Portugal. Le jardin de Leyde devint bientôt l'entrepôt où l'on cultivait tous les végétaux rares ou précieux que les voyageurs et la compagnie des Indes apportaient en Europe. C'est celui qui a le plus efficacement contribué aux progrés de la botanique et de la culture des plantes étrangères, pendant le cours du 17' siècle et le commencement du 18e, par sa richesse , et
plus encore par les savants professeurs qui y ont successivement enseigné. Cluyt n'a publié qu'un ouvrage, dédié à Clusins : c'est l'histoire naturelle des ab illes; il traite de leur formation, de leur nature, de leurs propriétés, et renferme des observations qui étaient alors neuves et précieuses. Voici son titre : lan de iiyen, haer wonderlicht oorprong, nalur, eygenschap, etc., Leyde, 1398; Amsterdam, 1608 et 1705, in-8*. L'auteur avait chargé son fils, auquel il avait transmis son goût pour les sciences naturelles, de traduire ce livre en latin. On a peu de détails sur la vie de ce savant estimable. — Auger Cluyt, (ils du précédent, né à Leyde, vers la fin du 16* siècle, mort vers le milieu du 17*. Son père lui inspira de bonne heure le goût de la botanique, et le fit voyager en différentes parties de l'Europe, principalement dans 1er contrées méridionales, comme l'Espagne et l'Italie, tant pour l'instruire que pour recueillir des plantes ieslinées à enrichir le jardin de l'université de Leyde. Auger Cluyt fit de tels progrès, que, malgré sa jeunesse, se trouvant à Montpellier, Richer de IJelleval, qui était professeur de botanique, lo chargea de le remplacer, pendant deux ans que sa mauvaise santé ne lui permit pas de donner ses leçons. Cluyt quitta Montpellier pour aller en Espagne, d'où il envoya beaucoup de plantes qui manquaient encore au jardin de Leyde. L'ardeur de son zèle pour la découverte de nouvelles espèces l'entraînant de plus en plus, il passa en Afrique; mais trois fois il fut pris dans les déserts de Barbarie, et dépouillé de tout, même de ses herbiers et de ses graines. Ce ne lut qu'avec beaucoup de peine qu'il revint en Hollande, où il fut enlin récompensé de ses travaux et de ses fatigues. Il était docteur en médecine, et directeur du jardin de Leyde. Cluyt est auteur des ouvrages suivants : 1° Calsuve, site disserlalio lapidia nephrilici, seu iaspidis viridit, naturam,proprietates et operaliones exhibens, quant sermone rerensrt Oui. Lauremberg, etc., Rostoek, 1627, in-12. V Mémoire pour indiquer la vraie manière d'embaVer et d'envoyer au loin les arbres, les plantes, les fruits et les graines, etc., Amsterdam, 1631, in-4'». Cet ouvrage, écrit en hollandais, est le premier qui ait été publié sur cet objet important. Les Hollandais profitèrent des instructions qu'il y donne, et c'est dû cette époque qu'ils introduisirent en Europe un si grand nombre de végétaux exotiques, et que les villes de Leyde et de Harlem en firent un grand commerce. 3» Opuscula duo singularia : Uistoria eocci de Maldiva Lusilam, seu nucis medieœ Maldivensium ; — de Hemerobio, sire ephemero inseclo, et majali terme, Amsterdam, 1631, in-4", avec fig. C'est l'histoire du coco des Maldives, et de l'insecte nommé éphémètv. Hoerhaavc, voulant perpétuer le souvenir des services que les deux Cluyt ont rendus à la botanique, a consacré à leur mémoire, sous le nom de Clutia, un genre de plantes adopté par Linné et qui fait partie de la famille des euphorbes ou thylimalofdes. [>— P-s.
CNAPIUS ( Grégoire) , jésuite polonais , né à Grodziec en Mazovie, vers 1564, se consacra de bonne heure A renseignement professa dans le col-
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lége de son ordre, la rhétorique, les mathématiques, la tliéoloiric, et acquit la réputation d'un des premiers grammairiens de son pays. Il mourut a Cracovie, le 12 novembre 1638, après avoir publié : 1° Thetaurut Polono-Latino-Grœcus, seu Promptuarium linguœ laiina et grœcœ, Polonorum, Roxolanorum, Sctavorum, Boemorumusui accommodalus, Cracovie, 1620, in -fol. ; revu et augmenté, 1643, in-fol. de plus de 1ïiO0 p. ; souvent réimprimé et abrégé sous le titre de Synonyma, seu Diclionarium Polono-Latinum, ibid., 1760, in-8". 2° Thetaurut Lalino-Polnnicut, Cracovie, 1626, in-4\ 5' Adagia Polono-Latino- Graea, ibid., 1632, in-4*. Ces deux ouvrages sont comme la suite du premier. C. M. P.
CNOEFFEL ( Am>h£ ), né à Bautzen, dans la baute Lusace, lut conseiller-médecin de.Jcan-Casimir, roi de Pologne, et mourut au camp devant Thorn, le 24 décembre 1658. Il a laissé un petit nombre d'opuscules , dont les principaux sont : 1° Epitlola de podagra euraia, Amsterdam, KM3, in-12; 2* Melhodut mrdendi febribut epidemicit et peslilentialibus, Strasbourg, 16oo, in-12- — Son fils, André Cnoeffel, lut médecin de Michel et de Jean ( Sobieski ) , rois de Pologne , et maire de Marienbourg, où il mourut, en 1609. Parmi les nombreuses observations dont il a enrichi les Fphcméridet dtt Curieux de la nature , on distingue : de Utero cartilagineo; de Infante montlroso culem poreelli attali timilem et duram ex parte gerente ; de aerit intpirati fer aurem tinittram Emisstone C.
COBB (Samuel), poêle anglais, maître de l'école de grammaire de l'hôpital du Christ, mort à Londres, en 1713, se distingua par son savoir, son esprit et son goût. On a de lui, entre autres ouvrages estimés, des Remarques tur Virgile, et un recueil de poésies publié eu 1700, in 8°. 11 a eu part à la traduction anglaise de la Callipédie, par Rowe, et à celle du Lutrin de l'oileau, par Ozell. Ses autres productions connues sont : 1° le conte du Meunier de Chauccr ; 2° une traduction du Muscipula; 3« le Chêne et la Ronce, conte. Son excellente ode, the femaie Reign, a été imprimée dans la collection de Dodsley, et ensuite dans le Gentleman' t Magazine de 1753, avec des changements par le docteur YVattes, qui la considérait comme le meilleur morceau pindarique qu'il eût jamais lu, opinion partagée par le docteur Warton dans une de ses notes sur les ouvrages de Pope. D — R — s et X— s.
CODD (Jacques), auteur dramatique anglais, né en 171*0 et mort le 2 juin 1818, était entré dès l'âge de quinze ans dans les bureaux de la compagnie des Indes orientales, et, après avoir passé successivement par tous les grades , était parvenu au poste brillant et surtout lueratit de secrétaire en chef de cette espèce de ministère. C'était un homme trèsoriginal , spirituel , doué de cette laçilité qu'on est porté à prenthv pour du talent, versifiant agréablement, et véritable pilier de coulisses. Ce goût, qui se manifesta dés son adolescence, ne le quitta pas même lorsqu'en 1810 il abandonna définitivement la littérature scénique. Au reste, jamais son travail à la secrétaircrie ne souffrit de ses distractions théâtrales :
COD
travailleur méthodique, il excellait dans la distribution du temps. Il débuta en 1774 par un prologue, composé ]>our miss Pope et donné a un bénéfice en faveur de cette actrice. Cinq ans après fut représenté le Contrat, ou la Femme capitaine, coméilie à laquelle le jeu spirituel de miss Pope valut un véritable succès. Le public de Haymarket applaudit ensuite avec transport la traduction d'une farce française. La Nuit fut moins favorablement accueillie ; mais bientôt Cobh prit amplement sa revanche par l'opéra-comiquc let Etrangers au payt (1786), dont le poème ne manque en elfet ni de franc comique, ni d'originalité. L'employé de la compagnie des Indes se mit ensuite à ridiculiser la manie du jour par sa pièce des Lecturct anglaiset (1787 ) , qui lit rire ceux même dont elle était la satire. En 1788, après un nouvel opéra-comique, intitulé l'Amour en Orient, il donna le Docteur et l'Apothicaire, qui, quoique du genre de la farce, est resté au répertoire et ne manque jamais d'exciter le rire fou des galeries. Parmi les autres pièces originales de Cobh nous indiquerons fc Siège de Belgrade, let Pirates, let Chërokis, tous opéras-comiques dont la musique fut composée par Storacc, et le Glorieux premier juin, pièce de circonstance en l'honneur de la victoire fie lord Howe sur la flotte française. Dans le recueil de ses oeuvra se trouvent plusieurs pièces imitées du français : tels sont les Jardins de Kensinglon, intermède , 1781; let Esclaves d'Alger, divertissement musical, 1792; Paul et Virginie, 1800; Algonah, et Maison à vendre, 1802; la Femme à deux maris, 1803 (tous quatre opéras-comiques), et les Retours imprévus, comédie, 1809. Va!,. P.
COHUE TT (GUILLAUME), célèbre journaliste anglais, naquit en 1766, a Farnham (Surrcy). Son père, petit fermier des environs de cette ville, le laissa fort peu de temps à l'école, et, dès qu'il sut lire, l'employa aux travaux de l'agriculture. Cobbett menait ainsi la vie des jeunes paysans, tantôt aidant son père, tantôt émondant les "baies, sarclant les allées de I evéque de Farnham. Un jour, ayant entendu le jardinier en chel vanter les beautés de Kcw, il se mit en tète de rendre visite à ce lieu de délices. Parti avec treize sous en poche, il parvint à Richemond en possédant encore six; et là, i! vit en grosses lettres affiché h la boutique d'un co1[«rtcur : Swift, le Conte du Tonneau, cinq sous. Un long combat s'engagea soudain entre la prévoyance qui disait : a Garde ton argent, n et le désir de dévorer le précieux livre. Finalement, le démon de la lecture l'emporta : il livra se* cinq sous, lut tout le jour le volume, qu'il ne comprenait pas tout entier, coucha au pied d'une meule de paille à la belle étoile, jeûna, et revint enchanté de Kew et de Swift, ne regrettant ni d'avoir dormi en plein champ, ni d'avoir fait maigre chère, et ne respirant plus que pour s'instruire et devenir quelque chose. La lecture de Swift avait été pour lui, dit-il quelque pan, comme une naissance intellectuelle. Ce n'est pas à la ferme paternelle que pouvaient se réaliser pour Cobbett les rêves qu'il caressait. Il la quitta donc à dix-sept ans, assez léger de guinées, et se rendit à Londres, où, comme
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bien d'autres, il comptait trouver fortune en arrivant. Son apprentissage Tut dur. Il en était au dernier penny de sa dernière couronne, lorsqu'un attorney de Gray's Inu le reçut dans son étude. Il apprit là quelque peu de grimoire, de langue anglaise et d'écriture, ou peut-être désapprit ce qu'il savait de cette dernière; niais bientôt la vie monotone des apprentis de la chicane, le despotisme des maîtres clercs, les formules barbares et vides de sens qu'il fallait copier et porter d'un bout de Londres à l'autre le dégoûtèrent. 11 s'échappa, dit il, de l'antre de l'attorney comme de la tanière du lion (1784), et courut à Chatani s'engager dans un régiment alors en marche pour la Nouvelle-Ecosse. Dans cette nouvelle carrière, Cobbett devint un véritable modèle. Dès ce temps, il avait pris pour règle de ses actions, ce qui fut la devise de toute sa vie, Toujours prêt. Dévoré du désir de s'instruire, et de suppléer par l'élude â l'éducation qui lui manquait, il ne perdait pas un instant, « Qu'on donne au travail, dit-il, les « minutes livrées à l'oisiveté, aux cafés, aux tavernes, a aux vains bavardages, on n'imagine pas ce qu'on a acquerra de science : les heures perdues d'une année o suffiraient pour connaître à fond la grammaire et o la langue anglaise! Pour apprendre, il n'est pas a besoin d'école, de maître, de frais d'éducation... Je a n'avais pour salle d'étude que le galetas où vingt « soldats fumaient, sifflaient, chantaient, jouaient « aux cartes, faisaient désarmes; pour chaise que le « lit de camp, pour pupitre que mon havre-sac, pour « table qu'une petite planche. Point d'argent pour « acheter de la chandelle ou de l'huile : en hiver, je « lisais à la lueur du feu de Pâtre. Toutes déductions a laites, il nous restait par semaine quatre sous de « prêt : tout passait en encre, plumes, papier... » L'assiduité avec laquelle travaillait Cobl>ett obtint un plein succès : il faisait toutes les écritures du régiment, et trouvait encore «lu temps de reste. Un commis, nécessaire auparavant pour la corvée quotidienne des rapports du matin, fut supprimé : luimême, aprèsavoir été caporal, passa deplain-pied au grade de sergent-major, a la barbe de vingt sergents, tous plus anciens que lui. Il était depuis quatre ans au régiment lorsqu'il s'avisa de taire choix d'une femme. L'objet de ses vues prévoyantes était la lille d'un sergent d'artillerie du New - Brunswick : il l'avait à peine vue une heure. Le lendemain ou surlendemain, l'apercevant à quelque distance, il notifie a deux camarades qui le suivent le dévolu qu'il vient de jeter sur la fille du sergent. Plus de vingt années après, aux élections de Prestou, un d'eux entendant partout citer le nom de Cobbett, fut curieux de savoir si c'était l'ancien major, et reconnut à sa grande surprise que sa conjecture était exacte. « El qui « plus est , ajoutait Cobbett après avoir renou- « velé connaissance, ces grands garçons que vous « voyez autour de moi m'ont tous été donnés par la « jeune lille que nous regardions de loin vidant son « baquet de lessive près de la rivière St-Jean ! » Cobbett avait à peine formé ses projets d'hyménée que son régiment fut envoyé à cent milles de la rivière Si-Jean, a Frederikstown. Ce n'eût été t ien si
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l'artillerie eût suivi. Elle ne suivit pas : an contraire, le régiment du bcau-pére partit pour l'Europe, là jeune lille aussi; celui de Cobbett ne devait en prendre la roule qu'au bout de deux ans. Mais quand les deux ans se furent passés, il fallut en rester deux encore : l'Espagne et l'Angleterre étaient en querelle a propos de la baie de Noulka. Enlin, au bout de deux mortelles années, où bien des goddem furent décochés et contre la baie de Noulka et contre et criard politique, ce pauvre Pitl, Cobbett quitta l'Amérique, et, arrivé en Angleterre, obtint son congé. Son premier soin fut de se rendre prés de la jeune fille, qu'il retrouva chez un capitaine Brissac, servante pour tout faire au prix de cinq guinées par an, du reste nantie encore de cent cinquante guinées, que Cobbett lui-même l'avait forcée de prendre lorsqu'il s'était séparé d'elle ; car, dès ce temps , il avait amassé ce pécule, tantôt en écrivant les lettres de ses camarades, tantôt en donnant à quelquesuns des leçons de grammaire et d'orthographe. A peu de chose pourtant avait tenu qu'il ne fit choix d'une autre femme pendant sa longue séparation : il fiul lire chez lui les détails délicieux de ces chasses qui régirent dans les vieilles forêts d'Amérique, de l'hospitalité qu'il reçoit après plusieurs jours d'erreurs, des comparaisons qu'il fait entre les charmes présents de la jeune fille de son hôte et les charmes absents de celle qu'il sait de l'autre côté de l'Atlantique. Enlin il avait triomphé, et revenait fidèle. Aussitôt que le mariage eut mis fin à cette idylle militaire, Cobbett visita la France avec sa femme, puis s'embarqua pour les Etats-Unis, et, après un court séjour à New-York, se fixa dans Philadelphie, où bientôt il se fit journaliste. Sa feuille, intitulée le Porc Epie, plaidait la cause du fédéralisme, et, sous ce rapport, se rapprochait de la politique de l'Angleterre et combattait celle de la France. Aussi crut-on longtemps que Cobbett écrivait sous les auspices du cabinet de St-James ; ce qui n'est pas probable, lorsque l'on considère le dédain profond avec lequel plus tard Pitt crut devoir refuser ses services. Les anglomanes américains avaient été meilleurs juges du mérite de celui qui fut bientôt leur organe principal, et le parti contraire sut bien reconnaître dans Cobbett le plus formidable de ses ennemis. 11 eut dès lors mille tracasseries, parfois juridiques, a soutenir de la part des démocrates : son sarcastique article contre le docteur Bush lui valut un procès en diffamation, et lui coûta 5,000 dollars d'indemnité en laveur du docteur. Enfin, lorsque les démocrates se furent rendus m. litres du terrain, la place ne fut plus tenable. Cobbelt, qui, tout en rédigeant et débitant son journal, iaisait le commerce de la librairie, revint à Londres. Son nom était connu de quelques personnes ; mais, en général, on était incrédule sur son talent, comme les Anglais le sont à l'égard des Yankiet , comme, en général, tous les habitants des capitales le sont pour ce qu'ils regardent comme des renommées provinciales. Cobbett marqua bientôt sa place parmi les maîtres de la presse périodique, en publiant un autre journal hebdomadaire, aunuel. du resie. il laissa d'abord
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1e nom caractéristique de Porc-Epic, et qui, comme son liomonyme de Philadelphie, cribla de piqûres aiguës tout ce qui suivait une autre ligne politique que la sienne. Personne ne criait plus haut que Cou* bett haro sur la révolution française, et bravo à toutes les mesures sorties «lu cabinet. Bonaparte, comme on peut le penser, ne trouvait pas grâce auprès du fougueux dclenseur des vieilles formes de l'Europe. Telle était alors la haine du journaliste pour la démagogie française, que lors des fêles pour la paix d'Amiens il refusa d'illuminer. La populace brisa ses vitres et voulut démolir sa maison. Il faut avouer que la polémique de Cobbett, quoique irrésistible par lu verve, par la force de logique, et par l'art tle parler à John bu II son langage, n'offrait pas cette politesse qui caractérise l'élevé d Eton et d'All-Souls. Wyndham sentit combien, sous cette Apre écorce, se cachait de puissauce et de force fasciuau-icc. II alla proposer à Pitt (I80S) de prendre Cobbetl au nombre de ses auxiliaires, et prolrablement Cobbett savait la démarche tentée en sa faveur. Il venait de fonder un nouveau journal, ou plutôt de changer le litre de Porc-Epic en celui de Registre politique de la semaint (Weekly polilical Regisler), et l'allure tiers-parti, à laquelle s'asservit quelque temps le nouveau recueil, indique assez qu'avant de faire choix d'une couleur, on attendait la solution de quelque problème impartant. Pitt, mal inspiré par sa morgue et son mépris pour tout ce qui sortait de bas lieu, ré[x>ndit par un refus accompagné de paroles humiliantes. L'ccbappé de la ferme et de la guérite jura vengeance, et, tournant le dos à While-llall et à Somerset- House pour se ranger du coté qu'il avait longtemps honni, se mit a faire l'a|H>logie de la France, de son empereur et des idées nouvelles, et à bafouer les ministres, dont pas un acte tic put se soustraire à ses impitoyables sarcasmes. En vain Pitt lui lâcha dans les jambes l'ev-savetier Giffoid et la pesante Quarterly Revieu\ Cobbetl écrasa cette lourde Bl'tiUerifl de siège sous ses batteries légères, que seul il faisait mouvoir ; car pas un collaborateur n'était admis a le seconder dans cette guerre hebdomadaire contre le trimestriel recueil de Gifford. Impuissants à le faire taire par def arguments, les ministres se résolurent à le ruiner par des amendes et des saisies sans lin. L'affaire de la bastonnade d'Ely eut surtout un retentissement prodigieux. Quelques soldats s'étaient insurgés dans file de ce nom, et, réduit* à la soumission, avaient été condamnés à la peine du fouet, que leur administrèrent des Ilanovriens (1810). Ce traitement a la turque souleva la bile de Cobbetl, qui n eut |>oint assez daiialhèmes contre ce reliquat de la vieille barbarie, et surtout contre l'indignité de ceux qui faisaient baloimer des Anglais par des Allemands. La mesure n'en du pas moins accomplie, et Cubbelt, pour avoir eu quelque sorie conseillé la révolte, fut condamné à deux ans de prison et a 1,000 livres sterling (43,000 francs) divers le lise. Ces amendes ruineuses nuisirent beaucoup à sa maison de librairie, qu i Londres, comme aux Etam-Cnia, il taisait marcher do Iront avec la rédaction de sa IcuUlc, et avec les travaux agrono-
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miques par lesquels il se délassait de tous les autres
dans son domaine de Dotley (comté de Ilamp) ; car il avait toujours conservé le goût de la campagne, et il n'était pas plus tùt devenu riche par ses combats politiques et ses spéculations mercantiles, qu'il avait acheté des terres et les faisait valoir lui-même. L'amende fut payée en partie par souscription ; mais on ne pouvait aller en prison pour lui. Le journal ne fut point interrompu, et, du fond du cachot, les livraisons se suivirent avec autant de ponctualité que lorsque l'auteur était en pleine liberté ; prodigieuse faculté du génie, si l'on pense que Cobbett seul composait tout sou journal, et qu'il ne se passait pas de semaine sans qu'il n'emplit la valeur de quinze longues colonnes. Seulement sa haine pour ses persécuteurs devint un peu plus irréconciliable. Hien n'égale la sauvage énergie des imprécations qu'il vomit contre Ellenborougb, fauteur de cette sentence, et contre les Pitt, les Gibbs, les Canning, etc. « Vivants et morts, si jamais, écrit-il à « ses fils, vous oubliez que 1,000 livres sterling de « votrt héritage vous ont été volées, puissiez-vous « dcvcnii, comme ce misérable que je ne veux pas « nommer, demi-pourris cl fous I » Ce misérable était George 111. Toujours plus animé contre l'aristocratie anglaise , et creusant de plus en plus les principes de la réforme sociale et parlementaire, Cobbett huit par devenir un des chefs des radicaux, dont on peut le considérer comme le tribun le plus entraînant, tandis que llcnlham en est le théoricien le plus fort. Cobbett alors fut une puissance. Tous les clubs retentissaient de son nom el prônaient son mol d'ordre. Souvent les chefs du cabinet affectaient de le dédaigner : le dédaigner était impossible ; à lui seul, il leur faisait passer plus de mauvaises nuits, il versait plus de fiel dans leur coupe el de vitriol sur leurs plaies, que toute la presse d'opposition. C'est bien réellement pour le bâillonner que furent volées et la loi restrictive de la presse, el la susjiension de Y Habeas corpus, en 1817. Cobbelt, à cette époque, était en butte aux poursuites de ses créanciers. En dépit de toutes les souscriptions politiques, les amendes, les années de prison, les tracasseries de tous genres, les encouragements prodigués |«r le gouvernement à tout ce qui pouvait lui nuire ( car ses ennemis mêmes reconnaissaient qu'il n'avait aucune habitude ruineuse ) , l'avaient réduit a celte triste position. Il alla demander aux Etats Lnis l'asile que jadis il était venu chercher en Angleterre contre le courroux des chefs de l'Union. Cette fois, il ne se fit pas libraire ; mais tout en se mettant à la tétc d'une ferme considérable, dont il ht comme une petite forteresse dans Loog-island, et en y établissant un magasin île semences et de graines, il continua son Registre de la semaine, dont il euvoyait les numéros à Londres par cliaquc navire qui mettait a la voile pour l'Angleterre. Il écrivait aussi divers petits ouvrages à l'usage des classes inférieures, son Jardinier amrlicain , et la grammaire si connue sous le nom de Mailre de langue anglaise. Pendant ce temps, ses affaires s'arrangèrent, et il put reparaître dans la
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Grande-Bretagne : il y reprit ses travaux agricoles
et continua son journal encore plus populaire et plus goûté que par le passé. Il venait alors de voir démentir une de ses prophéties : 1818, avait-il dit, verra la réforme parlementaire 1 Sans être déconcerté par ce soufflet cpje les événements donnaient 0 son infaillibilité, il remit l'accomplissement de cette grande révolution à cinq ou six ans plus lard, et prédit que certainement elle arriverait a cette époque sans remise aucune et sans délai. 11 y croyait si fermement que pour commencer le mouvement, il alla chercher les restes mortels de Thomas Paine en Amérique, ne doutant pas que l'arrivée de cette précieuse dépouille n'électrisât les patriotes et ne déterminât la commotion. Arrivé à Liverpool avec le tombeau, il s'aperçut que personne ne bougeait, pas plus à Londres que sur la cote, laissa la bière aux pompes funèbres liverpoolitaincs, et revint de son mieux s'excuser dans les clubs d'avoir eu trop ou trop peu île foi. Les wiglis exagérés, dont malgré ces petites déconvenues il était l'oracle, s'unirent pour le porter a la chambre des communes. Covcntry fut témoin de celte lutte électorale qui, quoique vivement appuyée, se termina par une défaite. A la réélection suivante, Cobbeit fut plus heureux. Mais quoiqu'on 4823, en accusant les ministres, tout wiglis qu'ils étident, d'impéiitie et d'ignorance, il se fût annoncé comme possédant le secret des vraies causes qui menaient inlailliblement la Grande-Bretagne à sa ruine, et comme devant en proposer les remèdes si jamais il arrivait à la tribune parlementaire, il sembla froid et décoloré dans cette arène nouvelle Le journal, et, pour mieux dire, ton journal était le seul théâtre où nul ne pouvait jouter avec lui. Lnc fois sorti de ce cadre admirablement en harmonie avec sa manière d'aborder un sujet, de discuter, d'intercaler les digressions, de faire pleuvoir les personnalités, les exemples au milieu des questions, et mêler à tout, comme Montaigne, son individualité, il perdait de sa verve, de son originalité, de la facilité «le ses allures, il n'avait plus ses coudées franches. Chargé de la rédaction du Sla- Utman (l'Homme d'Klal), il ne put en empêcher la ruine; collaborateur du True-Sun (le Vrai Soleil ), il n'ajouta point à la splendeur un peu brumeuse de cette feuille à titra ambitieux. Du reste, grâce à son caractère essentiellement frondeur et prompt à se ranger du côté du vaincu, grâce à cette habitude d'isoler son travail et de s'isoler dans le combat (car sa polémique irritable frappait presque indifféremment amis et ennemis, ou plutôt voyait dans l'ami de la veille l'ennemi du jour), il ne parvenait à rien, tandis que des hommes qui ne le valaient point arrivaient à tout : il faisait du bruit, on prônait ses principes, on répétait ses arguments et ses sarcasmes ; il avait du pouvoir, mais de l'inQueuce, non I Géant par l'intelligence, il sentait sa supériorité sur ces pygmées ; et cependant il sentait que, pour la volonté, pour le savoir faire, pour la vie pratique, ces pygmées l'emportaient sur lui. Ces idées le fâchaient : il n'en devenait que plus hargneux, pariant plus seul. Sa mission d'ailleurs était remplie.
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Les doctrines qu'il avait proclamées avaient pénétré les masses, le char de la réforme roulait triomphant. Il pouvait se dire avec justice qu'il avait fait plus do mal ù l'aristocratie qu'elle ne lui en avait jamais fait. Comme pour couronner les singularités de sa vie, qui fut une antithèse perpétuelle, Cobbett mourut en ISôo, le 18 juin, jour anniversaire de Waterloo, de celte bataille qu'il regardait comme une calamité pour le genre humain. Soudain les haines s'éteignirent ; tout le monde, amis, adversaires, vinrent déposer des hommages sur sa tombe ; et le Standard , le journal des purs tories, proclama Cobbett un des plus grands hommes auxquels l'Angleterre ait donné naissance. Nul doute qu'au moins ce ne soit une des télés le plus vigoureusement organisées qu'elle ait produites. On a vu combien d'uhstacles il eut à vaincre 1 11 fut lui même son propre créateur. Jeté de bonne heure dans le journalisme, il ne put jamais réparer complètement le manque d'études préliminaires en histoire, en philosophie, en beaux-arts; et, quelque nombreuses qu'aient été les notions qu'il acquérait, il ne les méthodisa jamais, ne les réunit jamais en un tout harmonique. Aussi n'cul-il point de système. Mais il n'en est que plus admirable puur la perspicacité du coup d'œil, pour la profondeur des idées, pour la lucidité de l'expression. On voit que, mis en présence d'un sujet qu'il n'a jamais louché, il va en peu d'instants le pénétrer, en faire jaillir la lumière et donner une solution ou des éclaircissements dont ne s'aviseraient pas, en se cotisant, vingt autres qui, pendant vingt ans, auraient étudié lu matière. Mais lorsqu'il erre sur un fait, il séme mille vérités de détail ; et la clarté de son style a ceci de salulaire que, s'il se trompe, il met sur la voie de la rectification. Du reste, il est inégal, brusque, forcené, brutal, envieux comme l'homme de néant ; lançant l'injure comme un charretier ivre; injuste, prompt à se dédire, à se contredire, à souiller de houe l'autel qu'il vient d'encenser. Bonaparte, qu'il a dénigré six ans, devient un grand homme en 1808, un dieu en 1815; en revanche O'Connell est un vagabond , un misérable ; llunt devient le roi du mensonge ; les meneurs de clubs sont des chasseurs de places , des buveurs de pots de bière. «Oh! que je vou- « draisvoir rassemblés dans un parc tous ces jourc nalistcs, tous ceux qui payent ou font des revues ! « quelle ménagerie souffreteuse, mal peignée, ridi- « culc de manières et chétive en accoutrement ! et a. voila les rois de l'opinion, reine du monde! voilà « ceux qui se donnent pour les régulateurs des « États!... » Sa haine, lorsqu'il hait, ne s'arrête pas devant le marbre lumulairc : Bric, Tanton, Liverpool marchent escortés de ses sifflets au caveau de leurs ancêtres; Casllereagh est toujours le sot ministre qui' s'est coupé la gorge; Canning n'est point encore en-, terré qu'il fait paraître son oraison funèbre, chefd'iruvre d'esprit, de philosophie, de narration, d'appréciation des faits, de sarcasmes I et quels sarcasmes! On l'a dit, on croirait assistera la danse triomphale d'un sauvage sur le cadavre de son. ennemi. Toutefois qu'on n'exagère point ici le
COB
blâme : Cobbelt n'attaque sons le drap mortuaire, que ceux qu'il a bernés vivants dans leur simarre et sous leur hermine : il n'est point lâche ; puis, ce qu'il attaque, c'est moins le mort que les inscriptions aristocratiques qui mentent à la postérité, ces complices qui vont en être les continuateurs , enfin le système qui survit ; quand l'individu n'est plus, tandis qu'on loue, il proteste. L'histoire peut souvent lui devoir des remerclments. Si pourtant Cobbett n'était que ce que nous disons, s'il ne se fût montré que fébrile, fantasque, frondeur, si sa vie n'eût été qu'une irritation perpétuelle, si tout son talent eut consisté à darder le sarcasme et r injure, il mériterait lui-même bien peu d'éloges, et l'on pourrait demander par quel hasard il eut en partage la popularité, la renommée. Le voici. D'abord Cobbelt exprime tout avec une lucidité parfaite et fait chatoyer les ob|ets sous mille facettes , dont chacune donne une idée nouvelle : John Bull et le lord le comprennent également. Puis son style est nerveux, coloré, rapide, entraînant; il bouillonne, il gronde, il arrache sa rive, et vous emmène avec elle. Beaumarchais n'a pas sa verve ; et sans Aristophane on n'aurait personne i lai comparer. Bien de plus varié et en même temps de plus simple que sa manière; il semble entrer chez vous, s'asseoir au coin du feu , causer, et tout à coup il s'élève à la plus haute éloquence ; il analyse les questions les plus abstruses, il traite des points de droit, de diplomatie ou d'histoire; et il n'a point cessé d'être familier, amusant. La discussion, le conte, les personnalités , les abstractions , tout s'entremêle, s'amène, s'illustre mutuellement. Des lahleaux d'une délicieuse fraîcheur contrastent souvent avec le ton âcre et hargneux des pages où le pessimiste l'emporte; il aime à se mettre en scène, à dire son enfance, ses jeunes passe-temps, ses malices, ses joies, son développement moral ; chacun en Angleterre connaît, comme il les connaissait , sa petite bibliothèque de chêne, sa ferme, ses mouches à miel, ses amours : Rousseau n'est pas plus enchanteur dans ses Confeuions ou dans Sophie. Un choix dans les cent volumes de Cobbelt serait à la fois le plus piquant des recueils satiriques, le plus persuasif des cours de morale et de sagesse populaire, et la plus amusante des biographies. Enfin Cobbelt est Anglais, tout Anglais et rieu qu'Anglais. Vrai bouledogue britannique, il a les vices et les qualités, les idées et les préjugés, la franchise et la brusquerie des enfants d'Albion. Le Pore- Epie, litre de son premier journal, était bien son véritable emblème : Courrier manie le fleuret, Cobbelt boxe. On l'a nommé le dernier des Saxons. En effet, son style est plein d'idiot ismes saxons : point de latinismes, point de périodes cicéroniennes , l'éloquence du Paysan du Danube, la Jacquerie faite Démosthéne, mais aussi plaisante que Démosthéne l'était peu. Et peut-être est-ce là le trait le plus caractéristique de Cobbelt : il était admirable pour la caricature. Les sobriquets découlaient de sa plume si justes, si pittoresques , qu'ils restaient comme la tunique de Nessus aux épaules d'Hercule. Qui ne se rappelle, pour peu qu'il
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ait été en Angleterre, Robinson-Prospérité, le vieux la Gloire (Burdeti), la Guêpe, Pis-Aller, Lame-decouteau, et ce célèbre chancelier, moitié laudanum, moitié eau-dc-vie (1)?On a de Cobbelt, outre \c Registre de la semaine (24 vol. in-8°, 1802-13) et les deux Porcs-Epics ( l'américain, réimp., Londres, 12 vol. in-8°, et l'anglais) : 1» Abrégé du droit des gens de Martens (trad. du français), Philadelphie, 1795, in-8°; seconde édit., Londres, 1802. 2° Description topographique et politique du port espagnol de St-Domingue (irad. du français de Moreau do St-Méry), Philadelphie, 1796, in-8*. 3" Lettres sur les funestes effets de la paix (d'Amiens) avec Bonaparte, Londres, 1802, in-8"; 2» édit. avec appendice, même année. 4° Division de l'empire d'Allemagne en départements (trad. du français de Tinscau d'Amondans), 1802, in-84. 5° Lettres au chancelier de l'Echiquier sur les conséquences funestes que produit la paix d' Amiens sur le crédit public, 1803, in-8° 6° Débals parlementaires de Londres de 1803 à 1810, f6 vol. in-8». 7° Histoire parlementaire d'Angleterre depuis la conquête normande jusqu'à nos jours (1803), 1806-13, 12 vol. in-8». 8° Le Protêt politique, Londres, 1803, in-8° (c'est une satire sur Shéridan). 9° Essai sur les bêtes à laine, avec notes et préface, 1811, in-8°. 10» Le Jardin américain. H' Le Maître d'anglais, œuvre grammaticale assez médiocre, sans ordre, et où Cobl>clt, qui ne connaissait pas la bibliographie de la grammaire et l'état de cette science , donne avec conlianre toutes ses idées comme des découvertes, découvertes souvent un peu surannées. Le Alaitre d'anglais a été traduit en français avec de larges modifications par Scip. Duroure (Paris, 1816, grand in-8"). Cobbett s'est plaint bien amèrement et à tort des retranchements et revirements que s'est jwrmis son interprète, qui, ne faisant point de la grammaire une arme politique, ne pouvait laisser passer les exemples singuliers que Cobbetl ajoute à propos de tout, el dont voici un échantillon : « Trait d'union, pe- « tile ligne qui unit deux mots représentatifs d'i- « dées unies par la nature des choses, comme Castle- « rcagh-chat-tigre (2). » 12» Economie des chaumières, New-York, 1818. Ce livre a contribué tout de bon à rendre les paysans d'Angleterre plus industrieux, plus moraux et plus riches. 13" Histoire de la réformation protestante en Angleterre el en Irlande (dans une série de lettres adressées au peuple
(r « Cotait, dit le Standard (le journal tory par eicMlence), fat « 1 un des piu« granit» hommes que l'Angleterre ail produits.» Il (al «loue, suivant le Ta.iS Matante, qui lui a consacre un long article d'où celui-ci est en partie tire, de vastes (acuités, d'une nature (orle et bienfaisante, d'une capacité Immense. Ses fautes ont et* uombrru«es ; mais le bljiue ne doit |>as ne»er sur lui seul : cent qui ont rempli d\inicrtunte. ofTinse mortellement el persécute violeinmeut ret homme supeneor, doivc.it partager au moins la responsabilité de ses actes. D— i— s,
(2) En anghls, le irait d'union esl entre C.asilereagh et rballiftre. comme lorsque I on d.sait Virgile- Delille, ele. — Le tl,tint d'anglais avait doja paru. soigneusement corrige par L. Fain auginenl.- de nules par». l'opplelon, suivi des ÉUmrxn de la contertalion ax9tahe, etc.. par S. Paria, el d'un Choie des iJtoUtmes de la laagae analane, par Chimbaud. Caris, («15. in-ta. réimprime -en 19(7, (819, («»tUW7.
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anglais ), Londres, 1826, in-8°. Composé par des conseils et sur des matériaux irlandais, cet ouvrage est d'une excessive partialité, |iii|tiant du reste, mais plein de liors d'eeuvre, et quelquefois trahissant une singulière ignorance des faits, jointe à la confiance la plus parfaite en sa propre infaillibilité. Qui croirait, par exempte, qu'il est question, dans YHiiioire de ta ré[ormation, de Casllereagh , de George IV, de la reine Caroline, etc.? Qui croirait <[tic l'on affirme que le massacre de la St-Barthélemy a frappé sept cent quatre-vingt-six huguenots, ni plus ni moins? Il ne faut cependant ni s'en rapporter -iiux déclamations des ennemis du catholicisme contre la véracité de certains passages de cette histoire, ni se scandaliser que Cobbett ait traité comme ils te méritent les Cranmer, les Lalinier, les Cromwcll, Henri VIII, et qu'il nomme Elisabeth une hyène Mir le tronc. Cette Histoire de la ré formation anglaise a été traduite en français par MM, Chevallcy et Y vers, Paris, 1826, in-8«; ibid., 1826, 1827, 2 vol. in-18; et dans la Bibtiolh. cathol., 1827 , 2 vol. in-18 (1). Ce n'est pas le seul fait qui prouve que les écrils de Cobbett sont un arsenal d'où tous les partis peuvent tirer des armes. Val. P.
COBENZL (Ch.vri.es, comte de), chevalier de la Toison d'or, grand'eroix de l'ordre royal de StElicnnc, conseiller d'Étal et ministre plénipotentiaire au gouvernement général des Pays-llas, naquit le 21 juillet 1712, à Laybadi en Carniole, et débuta fort jeune dans la carrière diplomatique. 11 remplit avec succès diverses missions importantes auprès des cercles de l'Empire, principalement à l'époque où l'Europe , conjurée contre Marie-Thérèse, cherchait à lui ravir l'héritage de ses pères. Les services du comte de Cobenzl furent récompensés par les faveurs de la cour, et, en 1753, il fut mis â la tète de l'administration des Pays-Bas autrichiens, en qualité de ministre plénipotentiaire. Partageant son temps entre les affaires et les plaisirs, il passait pour avoir le coup d'œil d'une justesse peu commune et pour travailler avec une facilité prodigieuse. l'eu d'hommes d'Etat ont porié plus loin ces grâces, ces agréments cl cet esprit qui font le charme de la société. Il aimait et protégeait les lettres et les arts. Il fut le fondateur de l'académie des sciences de Bruxelles et de l'école gratuite de dessin. La Belgique lui doit pinceurs règlements utiles. Frappé des inconvénients qui résultaient de la tendance qu'avaient les communautés religieuses à s'agrandir sans cesse par de nouvelles acquisitions , il leur en lit interdire la faculté. Ce fut encore lui qui chargea les abbayes les plus riches de pensions au prolit des lilles de militaires sans fortune. On lui attribue divers projets de réforme qui n'ont été exécutés que sous le règne de l'empereur Joseph H. Quoi qu'il en soit, il est permis de croire que , si le comte de Cobenzl avait été chargé de les mettre en œuvre, ces mesures, préparées avec sagesse, auraient prévenu les orages politiques qui ont éclaté dans les provinces belges en
(i l Elle a été aussi induite en espagnol par M. Cli. de Verneoil, et publier H M».l.id, en I vol. ii'-B*. D-z-s.
VI
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1789. Il mourut à Bruxelles, le 20 janvier 1770. II
était père de Louis et oncle de Philippe de Cobenzl, qui ont été successivement ambassadeurs d'Autriche en Russie et en France. St — t.
COBiïKZL (Lotis, comte oe) , fils du précédent, naquit à Bruxelles, en 1753, entra de bonne heure dans la carrière dip'omalique, et, dès l'âge de vingt-sept ans, fut envoyé en ambassade auprès de l'impératrice de Russie, Catherine II, dont il mérila la faveur par sa galanterie, et surtout en composant et jouaut lui-même des comédies sur le théâtre particulier de celle princesse. A l'occasion du troisième partage de la Pologne, des difficultés étant survenues entre les trois puissances copariageantcs , comme on ne put s'eniendre sur ce qui concernait la possession de la ville de Cracovic, on résolut d'abandonner ce point important à une négociation future et de régler en attendant le partage des autres provinces. Lne transaction fut signée à cet effet à Pétersbourg, le 24 octobre 1793, entre la Russie, la Crusse et l'Autriche; ce fut Cobenzl qui signa au nom de cette dernière puissance. Il adhéra aussi eu la même qualité à la convention du 26 janvier 1797, qui réglait le payement des dettes de la Pologne. Rappelé cette même année, il se trouvait à Vienne, d'où il fut envoyé au mois de septembre à Udine en qualité de représentant de l'Autriche aux conférence» qui se tenaient dans celle ville, et qui se terminèrent par le traité de Campo-Formto entre cette dernière puissance et la France; il le signa le 17 oclobro 1797 (I). Envoyé ensuite à Rastadt pour négocier la paix avec la France, il eut quelques conférences avec le général Bonaparte, qui ne resta cependant que jusqu'au 1" décembre 1797, quoique le congrès ne s'ouvrit que le 9 du même mois. L'année suivante, le lieu des conférences ayant été transporté à Sellz, petit bourg d'Alsace, en face de Rastadt, le comiede Cobenzl, qui venaild l'être portéau ministère des affaires étrangères, s'y rendit, et s'y trouva avec l'ex-direcleur François de IScufchateau, ministre de France, chargé par le dirertoire de demander des explications sur l'événement qui avait obligé l'ambassadeur Bernadette a sortir de Vienne. Le comte de Cobenzl y fit au ministre français la galanterie de faire jouer on sa présence la comédie de Pamèla. La rupture des conférences de Seltz détermina Cobenzl a retourner à Vienne, en laissant ses pleins pouvoirs, comme ministre d'Autriche et de Bohême, au comte de Lehrbach. Mais dès lors l'Autriche, résolue à la guerre, crut devoir la préparer de loin, en se liant avec la Russie et la Prusse. En conséquence le baron de Thugut, qui avait été éloigné du ministère comme contraire à la France, y rentra, et le comte de Cobenzl se rendit pr Berlin a St- Pélersbourg. Il trouva à Berlin Thugut, qui était en roule pour Vienne. Les deux ministres essayèrent inutilement d'entraîner le roi dans une guerre contre la France. Cobenzl continua sa route pour St-Pétersbourg, puis fut envoyé a Lunévillc, où il conclut ea 1801 un traité de paix avec la France. Nommé quelqnes mois après ministre d'État et vice-chancelier au département des affaires étrangères, sa démission
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lui fut accordée en 1805, et il mourut â Vienne le 22 février 1808. — Sun cousin le comte Philippe de Cobekzl, né dans la Carniole en 1741, fui conseiller de finances en 1762, puis conseillé privé à Bruxelles. Ce fut lui qui conclut la paix de Tcschcn en 1779. Chargé en 1790 de négocier avec les chefs de l'insurrection des Pays-Bas, les élats refusèrent de le reconnaître, et il se rehigia à Luxembourg, où il montra beaucoup de faiblesse, surtout dans une déclaration par laquelle il révoquait, au nom de l'Empereur, tous les édits qui avaient été cause des troubles. Resté sans emploi depuis cette époque, il reparut ;sur la scène politique en 1801, et fut alors nommé, par le crédit de son cousin, ambassadeur à Paris, où il resta jusqu'à la rupture de 1H05. H est mort le 30 août 1810. M-D j.
COBHAM (lord). Voyez Oldcastle (sir Jean).
COBHAM (ÉLÉO.NOUE). Foj/fïGLOCESTER (Hum-
phrey.)
COBHAM (lord). Voyez Jacques 1".
COBO (Jean), dominicain espagnol, né à Alcaçar de Consuegra, près de Tolède, après avoir enseigné avec succès dans quelques maisons de son ordre, se dévoua aux pénibles travaux des missions étrangères, et s'embarqua pour les Philippin» en 1586. Une maladie grave du chet de la mission l'ayant forcé de séjourner quelque temps à Mexico, le P. Cobo y prêcha avec tant de zèle contre les désordre» publics et la négligence que le vice roi apportait à les réprimer, que celui-ci condamna l'indiscret prédicateur à être déporté aux Philippines, Où l'on exilait tous les malfaiteurs. Le missionnaire, au comble de ses vœux, arriva à Manille en juin 4588, et fut placé par ses supérieurs* Parjan pour instruire une colonie de Chinois établie aux Philippines. Il s'appliqua avec tant d'ardeur à l'élude de leur langue, qu'en peu «le temps il lut en état de leur prêcher l'Evangile et de les catéchiser, au grand étonnemenl des Espagnole Manille. Il établit dans cette ville un hôpital pour les pauvres Chmou, et sa charité, jointe à son zèle, contribua sans doute Jjeaucoup aux heureux succès de sa mission. Il s'acquit tellement la confiance, non-seulement des Chinois cl des Japonais, mais encore du vice-roi espagnol, qu'il fui awoyé, en 1592, auprès de l'empereur du Japon, qui prétendait soumettre les lies Philippines a un tribut, comme terres de sa dépeudauce. La connaissance que le P. Cobo avait de l'écriture chinoise fut un des principaux motifs qui le firent choisir, et contribua beaucoup au succès de cette mission diplomatique: il peignit d'une manière si éloquente la grandeur el la puissance du roi catholique, qu'il oblint, non-seulement l exemption de tout tribul et un traité de paix el d'amilie, mais encore le libre exercice de la prédication de l'Kvangile ; et les jésuites eurent la permission de rétablir leurs églises renversées, et de prêcher en public. L'empereur fit au zélé dominicain les olircs les plus brillantes pour le retenir à son service , mats celuici, qui se déliait de l'inconstance de cette cour, allégua la nécessité d'aller rendre compte de son ambassade, et be rembarqua pour les Philippines. Le
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capitaine de son vaisseau, connaissant pen ces parages, dont la navigation est dangereuse en certains temps de l'année, ne quitta les cotes du Japon qu'au commencement de novembre; et son bâtiment, après avoir été le jouet des plus violentes tempêtes, fit naufrage sur la côte orientale de l'île Formose , où le P. Cobo fut massacré par les sauvages , ainsi que plusieurs de ses compagnons. Il avait composé pour ses néophytes, et pour l'usage de ses successeurs dans celte mission, les ouvrages suivants : 1» Lingua Sinica ad certam recocala melhodum, quatuor distinctis ckaraclcrum ordtntbus gênerait*simis, gêner alibus, specificis et indiridualibus, sets Vocabutarium Sinense. Ce dictionnaire chinois, en plusieurs volumes , est le premier ouvrage dont il se soit occupé, el il a élé fort utile aux autres religieux de son ordre qui se destinaient aux missions de la Chine ; il ne parait pas qu'aucun exemplaire en ait été apporté en Europe, où il serai) fort recherché, comme étant le plus ancien ouvrage sur l'élude de celte langue. 2* Catéchisme chinois, adopté par plusieurs autres missionnaires, pour l'instruction puhl.quc et particulière de leur troupeau. 3° Sentences choisie! de Séncqueet d'autres auteurs païens, traduit» en chinois. 4" Traité d'astronomie. Ces divers écrits, imprimés par les Chinois établis aux Philippines, ont contribué a donner à ces peuples une idée avantageuse des Européens. Nie. Antonio, dans sa Biblioth. hisp., ne fait point mention du P. Cobo ; mais on peut consulter , pour plus de détails, les Scriptores ordinis Prœdicatorum des PP. Quétir el Echard. C. M. P.
COBO (Barnabe), jésuite espagnol, né à Lopera, dans le petit royaume de Jacn, en 1382, fut missionnaire, remplit cette fonction pendant cinquante années dans l'Amérique, tant au Mexique qu'au Pérou, et mourut à Lima, le 9 septembre 1657. Il avait composé en espagnol une histoire des Indes, qui est demeurée en manuscrit. Il s'était aussi beaucoup occupé de l'histoire naturelle de ces contrées, et il avait écrit sur cette science 10 vol. in-fol., qui n'ont pas été imprimes. Malgré de si grands travaux, le nom de ce -ésuite, aussi savant que laborieux, était reste presque inconnu, ainsi que son ouvrage, jusqu'à ce que le manuscrit en eut été trouvé, sur la lin du dernier siècle, dans la bibliothèque de Sévillc, où il avait été déposé. Cavanilles a voulu tirer de l'oubli le nom de son compatriote, et pcr|»ciuer le souvenir de ses travaux sur la botanique et l'histoire naturelle, en nommant eobaa un nouveau genre de plantes du Mexique, qui l*il partie de la famille des bignonées. La seule espèce connue aujourd'hui est une très- belle plante grimpante, qui, depuis environ dix ans qu'elle est généralement cultivée, lait, par ses festons et ses guirlandes, l'ornement des jardins de l'Europe. D— P— s.
COBOL" BY (Rachyd-eddyn-Aly. surnommé Ibn-Al-), médecin et botaniste arabe très-estimé, était originaire de Cobour, ville de l'Arabie déserte. Il s'adonna à l'étude des plantes cl de leurs vertus, cl a ron<|H>sé, sous le titre de Adwyah-Âlmofrtdah, un traite des uiedicamculs simples. Cet ouvrage pic-
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céda de quelques années le grand ouvrage d'lbn-al- Belthar (roy. ce nom), sur la même matière, et peutlire lut servit de modèle. Il (ut composé par l'ordre et sous les auspices du sultan de Syrie, Mélik- Almoaddliam, neveu de Saladin. Coboury mourut en 639 de l'hégire ( 1241-4*2 de J.-C. ). J — N.
COCCAIK (Merlin). Voyez Folengo.
COCCAPANI (Camille), de Carpi, un des plus célèbres littérateurs italiens au 16e siècle, mourut à Ferrare, au mois de juin 1591, âgé de 50 ans. 11 commença ses études à Modéne et les acheva à Ferrare, puis devint professeur de belles-lettres, et enseigna pendant plus de trente ans, non-seulement dans ces deux villes, mais encore à Mantoue, à Plaisance et à Reggio. Par son testament, il lit don de sa bibliothèque à la ville de Modene. Ses connaissances et son goût en poésie le firent surnommer il poelino. Il fut en relation avec la plus grande partie des poètes de son temps. Le Tasse lui-même avait pour lui la plus grande estime. On a de cet auteur : 1 • Errata Btndinellii in P. Scipionis Mmiliani Vila, Modéne, 1570, in-4°. C'est une critique très-mordante de la vie de P. Scipion, écrite par Bcndinclli, qui avait injurié Coccapani dans quelques lettres. T Ad Pomponium Taurellum comilem Montis CAiaruguli ode tricolos lelrastrophos, qui se trouve dans le recueil des poésies latines d'Angelo Guicciardi, publié à Reggio, 1593 ; 5° Comento sulla pnetica d'Orazio, resté manuscrit, et qui était dans les archives secrètes de la ville de Modène. R. G.
COCCAPANI (Sicisjio.nd), peintre, né à Florence, en 1585, étudia les belles-lettres et les mathématiques jusqu'au moment où les arts du dessin devinrent sa plus chère occupation. Il s'y livra dès lors exclusivement, et voulut, à l'exemple de Michel-Ange, embrasser toutes les branches des arts d'imitation; mais la peinture et l'architecture furent celles qu'il cultiva avec le plus de succès. Cigoli, qui joignait au talent d'un peintre habile des connaissances peu communes en architecture, fut son maître dans ces deux arts. I.e premier ouvrage de Coccapani fut un tableau d'autel pour une église de Lucqucs. Il alla à Rome en 4610 avec son maître, pour l'aider à peindre la chapelle Pauline. Revenu dans sa patrie, il se livra plus particulièrement à l'architecture. Il avait recueilli et rédigé un grand nombre d'observations sur cet art. Il eut part aux différents travaux publics qui se firent de son temps a Florence. Il composa un savant traité, dans lequel il indiquait les moyens d'encaisser l'Arno dans un canal. Cet ouvrage, qui était accompagné d'un grand nombre de gravures, eut l'approbation de Galilée. Coccapani lit encore, concurremment avec les plus célèbres architectes de son temps, le projet de la façade du dùme de Florence. Il fut l'architecte et le peintre de deux chapelles du dùme de Sienne, et ses contemporains le placèrent au rang des maitres qui surent tenir le pinceau et l'equcrre d'une main également habile. Il mourut à Florence, eu 1612. A— s.
COCCEIUS AUCTDS architecte romain, sous l'empire d'Auguste, seconda par ses talents les grandes vues d'Agrippa, et lut chargé de travaux impor-
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tants dans les environs de Naples, entre autres de plusieurs chemins souterrains taillés dans les rochers qui s'étendent depuis cette ville jusqu'à Pouzzoles, et depuis le lac Averne jusqu'à Cumcs. Il existe encore des restes de ces galeries souterraines, et on conjecture que la fameuse grotte du Pausilippe cl le temple de marbre blanc et d'ordre corinthien, dont on voit les débris près de Naples, étaient au nombre des ouvrages de Cocceius. Son |>ère, Caîus Posthumius, avait été son maître, mais il parait que la réputation du père n'égala pas celle du fils. Tous deux étaient affranchis; leurs noms et les particularités qui les concernent se trouvent en partie dans Strabon (Ht. 5), et sur deux inscriptions antiques. L— S— E.
COCCEIUS NERVA, jurisconsulte célèbre, et très-instruit, suivant Tacite, dans le droit divin et humain, vivait dans le 1er siècle de notre ère. On croit qu'il était fils d'un autre Cocceius Ncrva, qui, pendant le triumvirat, avait été consul avec L. Gellius Publicola. Il parvint lui-même à cette haute dignité, et fut du petit nombre des conseillers que Tibère, jdans l'intimité duquel il était, conduisit avec lui à Capréc. Il n'y avait même d'autre consulaire que lui. Un pareil séjour ne pouvait que déplaire à un honnête homme tel que celui-ci. Aussi, dans un moment où son crédit était encore entier et sa santé parfaite, il résolut de se donner la mort. Tibère, instruit de ce dessein, n'oublia ni sollicitations, ni prières pour l'en détourner. Il fut jusqu'à lui exposer quel tort ce serait pour sa réputation, si le meilleur de ses amis prenait, sans aucun motif, la vie en aversion. Cocceius, sans être touché de ces considérations, se laissa mourir do faim, l'an 24 de l'ère vulgaire. Ceux qui connaissaient le fond de ses sentiments disaient qu'au milieu de l'indignation et de la crainte que lui causaient les maux de la patrie, il avait voulu chercher une fin honorable, avant d'être atteint par ces revers de fortune sous lesquels tant d'autres avaient succombé. 11 est souvent cité dans les livres de droit. — Cucceils Nerva, son fils, soutint la réputation que son père s'était faite dans la jurisprudence. Ayant été désigué préleur, Néron lui accorda les ornements triomphaux, et lui fit élever une statue. On croit qu'il lut le père de l'empereur Nerva. Il avait beaucoup écrit sur le droit, et ses ouvrages sont souvent cités par les jurisconsultes qui vécurent après lui. On l'accusait cependant de trop de subtilité. B— i.
COCCÉJI ou COCCEIUS (Henri, baron db), jurisconsulte allemand, né à Brcmen, le 25 mars 46Î4, mort à Francfort-sur-l'Oder, le 18 août 1749, s'était principalement occupé du droit naturel et du droit des gens, qu'il professa à Ucidclbcrg, à Utrecht et à Francfort. En 1670, l'université d'Oxford lui conféra le degré de docteur en droit en même temps qu'au prince d'Orange, depuis Cuillaume III. Il fut employé dans plusieurs affaires importantes, et l'Empereur, pour récompenser ses services, le nomma, en 1713, baron de l'empire. 11 a laissé plusieurs ouvrages parmi lesquels nous citerons ; VJu
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rit publia Tnidentia. Francfort, 1 695, in-88; 2« IJijpomncmata juris, 1698, in-80; 3' Exercitaliones juris gentium euriosa, Lemgo, 1722, 2 vol. in-19; 4* Autonomia juris genlium, Francfort, 1718; ibid., 1720, in-8». Il avait préparé une édition de Grotius avec commentaires, qui a été publiée par Samuel Coccéji, son (ils, sous le titre de Grolius illustratus, teu commcntarii ad Grolii de juri belli et paris li- Iros très, t. 1, Breslau, 171»; t. 2, ibid., 1716; t. 3, ibid., 1748. in-fol.; réimpr., Lausanne, 1751, 5 vol. in-4°; Genève, 175.'», in-fol. La Bibliothèque germanique contient beaucoup de détails sur sa vie. — Samuel de Coccéji, lils du précédent, né à Heidelberg, ou suivant d'autres à Francfort» sur-l'Oder, en 1679, suivit la même carrière que son père, lut, nommé, en 1746. grand cbancelicr des États prussiens, et mourut à Berlin, le 22 octobre 1755. Outre l'édition de Grotius, à laquelle il avait travaillé concurremment avec son père, il avait Tait à son particulier : 1» Jus civile contrôler sum... ad illustralionem compendii Lauterbachiani, Francfort, 171 5—1 8, 2 parties in-'.", souvent réimprimé. 2* Systema norum iustilia naturalis, site Jura Dei in homincs. et hominum inter te, Halle, 1748, in-8", etc. ; mais ce <nii l'a le plus illustré, c'est d'avoir dirigé, en qualité de chancelier, la première tentative de Frédéric II pour réformer la justice dans ses Étals. Ce prince avait exposé lui-même sou plan dans une assez longue dissertation sur les raisons de rétablir ou d'abroger les lois, qui est à la suite des Mémoires de Brandebourg, et où il lait un tableau raccourci des législations, tant anciennes que modernes. Les laits sont en général trèsinexacts, mais les observations ne manquent pns de justesse et de sagacité. Le code qui parut par les soins de Coccéji a été traduit en français (par Alex. Aug. de Campagne), sous le titre de Code Frédéric, ou Corps de droit pour les Etats de S. M. le roi de Prusse, fondé sur la raison et sur les constitutions du pays, dans lequel le roi a disposé le droit romain dans un ordre naturel, retranché les lois étrangères, aboli les sublililés du droit romain, etc., Halle, 1751 et 1753, 3 vol. in-8". Ce code, qui était le premier essai de ce genre qu'on eût fdit dans l'Europe moderne, lut plus applaudi des étrangers que des gens du pays auquel il était destiné. Rehmann, ancien juge au tribunal de revision établi a Trêves pour les quatre départements de la rive gauche du Jlhin, dans une lettre insérée au Moniteur, le i I messidor an 9, assure que le code de Coccé|i n a jamais été qu'un projet. Sur la lin de son régne* Frédéric II chargea son chancelier Canner d'en composer un autre. Tous les jurisconsultes et les philosophes de l'Europe furent invites à lui communiquer leurs idées en législation. Ce nouveau code, qui régit aujourd'hui les Etals prussiens, ne fut publié que sous Frédéric-Guillaume. Abrial, sénateur, ministre de la justice sous l'empire, le lit traduire en français (an 9 et an 10, 2 parties en 5 vol. in-8*). Coccéji avait, dès 1748, d'après le plan du roi, reformé la procédure. 11 en est parlé dans la préface du 1" volume du code publie en 1751. Fréde-
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rie ne fut pas plus content de ce travail que de l'autre; mais les réformes exagérées qu'il lit en 1781 excitèrent des réclamations générales, et firent regretter qu'il ne se fût pas tenu à ce qu'avait fait Coccéji. B — i.
CUCCÉJUS ou COCK (Jean), un des | lus savants et des plus profonds théologiens de la Hollande, y créa, non pas une secte, mais une école qui s'est longtemps honorée de son nom, de ce nom toujours estimé, mais moins réclamé aujourd'hui. Son système bizarre, outré à bien des égards, n'eu a pas moins donné à la science théorique une mile impulsion, et l'a débarrassée de beaucoup de vieilleries scolastiques, peu dignes d'un âge éclairé. Les circonstances l'ont mis dans un rapport accidentel avec la philosophie et la politique, rapport qui luimême peut avoir contribué à étendre les idées saines et libérales. Voel, le grand antagoniste de Coccejus, s'étant signalé en Hollande par son acharnement contre la personne et la doctrine de Dcsrartcs, le système de celui-ci en lut mieux accueilli par les coccéiens; et les usurpations stathouderiennes n'ont pas trouvé dans ces derniers te même appui que dans leurs adversaires. Coccéjus naquit en 1G03. à Brème, où son père était secrétaire de la ville, et il y lit ses premières éludes dans les langues savantes de l'Orient et de l'Occident, ainsi qu'en théologie. H alla les continuer ù Hambourg, où il se lia avec un savant rabbin, et il les acheva à Franeker, dans la maison de George Tasor. Ses concitoyens de Brème l'appelèrent bientôt à professer chez eux la langue hébraïque; mais il n'y resta pas longtemps. Franeker avait su l'apprécier élève : il y fut appelé professeur d'hébreu en 1636, et, sept ans après, de théologie. Il obtint la chaire de théologie à Leyde, en 1649, et il l'a honorablement occupée jusqu'à sa mort, arrivée le 4 novembre 1669. L'église de St-Pierrc de cette ville offre le monument funèbre de Coccéjus, orné de son buste en marbre blanc, et de son épitaphe dans la langue de l'ancienne Rome. Deux médailles ont été frappées en son honneur, l'une et l'autre présentant son effigie. Ses œuvres ont été recueillies à Amsterdam, en 8 vol. in-fol., 1673 1675. J.-H. Majus et H. Muhl en ont soigné une nouvelle édition en Allemagne, et il en a paru une y en 10 vol. in-fol., à Amsterdam, en 1701, suivie, en 1706, de 2 vol. d'Opéra anecdota. On en peut voir le détail dans ÎSiceron. Il serait difficile et peut-être de peu d'intérêt de donner ici une idée complète du système théologîque et herméneutique de Coccéjus. Nous offrirons seulement un aperçu de quelques-unes de ses parties, d'après Mosheim, dans le t. 5 de son Histoire ecclésiastique. « Coccéjus, « dit-il, regarde toute l'histoire île l'Ancien Testait ment comme une représentation naturelle et non « interrompue, ou comme un miroir de l'histoire « du Sauveur cl de l'Eglise chrétienne. Tous les « événements et toutes los révolutions qui doivent a arriver dans l'Eglise jusqu'à la lin des siècles sont « préfigures et désignés, selon lui, avec plus ou « moins d'évidence dans différents passage-;. Il ré- « duit en énigmes et en types même ceux qui n ont
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« (Vautre objet que de célébrer les louanges Je « Dieu, OU d'enseigner quelque vérité de domine et « de pratique. Sa règle fondamentale d'interpréta- « tion est que l'on doit entendre les mots et les a phrases de l'Ecriture dans tous les sens dont ils «sont susceptibles; qu'ils signilient effeciiveiuent o tout ce qu'ils peuvent signifier. » Pour se Lire une idée de tout ce qu'il y a de sublime et d'attnyant dans la religion chrétienne, Coceéjus se la représente sous l'idée d'une alliance que Dieu avait contractée avec l'homme. I) regarde cette image comme extrêmement propre à fournir un système suivi et complet du christianisme. L'alliance que Dieu fit avec le peuple juif par le ministère de Moïse était de la même nature que îa nouvelle alliance établie par la médiation de Jésus-Christ. Les dix commandements furent promulgués par HofSC, non-seulement comme une règle d'obéissance, mais comme une représentation de l'alliance de grâce. Le sabbat ayant été institué au désert, et non au septième jour ne la création, il devait également être regarde comme typique, et en conséquence aboli pour les chrétiens. Coceéjus divisait toute l'histoire de l'Eglise en sept périodes, par allusion aux sept sceaux et aux sept trompettes dont il est parlé dans V Apocalypse. Ce théologien a surtout élabli son système dans sa Summa doctrinœ de fuedere et tetlamtnto Dei. Sa Summa theulogiœ ex Scripluris repetita s'écarte moins des manuels ordinaires. Son opinion sur le sabbat des Israélites, il l'avait émise dans son ExpJfcaffM de VEpUrt aux Hébreux, et elle devint aussi une féconde source de disputes. Les antagonistes de Coceéjus se signalèrent par une aigreur et un acharnement extrêmes, spécialement Gisbcrt Voet et Samuel Dcsinarest. Ils virent toutes les hérésies réunies dans la doctrine de Coceéjus, et l'Eglise éminemment en danger par elle. L'expérience de la grande vogue qu'a obtenue celle doctrine n'a ni justifié leurs imputations, ni confirmé leurs craintes; mais on a pu reconnaître bien des fois, dans le cours de ces disputes, aujourd'hui tout ù fait amorties, que
Illiacos inlra imiros peccatur et extra.
— Jean-Henri Coccéjls, fils de Jean, jurisconsulte et greffier des liefs de la Hollande, est auteur d'une »|K)logie de son père, honorable monument de piété filiale! C'est aussi à lui qu'est due la préface latine de la volumineuse collection dont nous venons de parler. M— on.
COCCHI (Antoine) naquit à Bénévent, en I60S, d'Hyacinthe Cocchi, médecin, originaire du Mugello. . en Toscane. Après d'excellentes études comme il se destinait à la même profession que son père, il s'appliqua aux sciences qui ont des rapports avec la médecine, 1 d les (pic la physique, la botanique, la chimie, et s'y rendit très-habile, sans négliger |>our ce!a la culture des belles-lettres. Il parcourut ensuite les contrées les plus éclairées de l'Europe, et se lit agréger aux universités les plus célèbres. Ses voyages lui donnèrent occasion de connaître des savants distingués. Newton çt Doëthaave apprécièrent son
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mérite, et entretinrent avec lui une correspondance qui ne finit qu'avec leur vie. De retour dans sa patrie, il fut nommé d'abord professeur de médecine a Pise, et ensuite de philosophie et d'anatomic à Florence. L'empereur François 1" le choisit pour son antiquaire. Bientôt Cocchi justifia ces titres par de très-bons ouvrages. Les élèves accoururent de toutes parts pour entendre ses leçons. Il fut consulté de tous les pays et même par les souverains. C'est à ses soins réunis à ceux de J.-A. Michcli, son collègue et son ami, que Florence dut l'établissement d'une société de botanique. Par ordre de l'Empereur, il dressa les règlements de l'hôpital de la même ville. Il possédait les langues modernes de manière à pouvoir converser avec presque tous les étrangers qui venaient a Florence, et ses ouvrages prouvent qu'il n'était pas moins versé dans les langues anciennes. 11 mourut le 1" janvier 1738, âgé de 62 ans. Ses ouvrages sont : 1" une traduction latine du roman grec de Xénophnn d'Ephèst*. les Amours d'Anlhias et d'Abrocôme, dont il publia, le premier, le texte, d'après nn manuscrit conservé & l'abbaye des bénédictins de Florence, Londres, 1726, in-r (1) ; 8» Tntiate de bagni di Pisa, Florence, 1750, in-4*, fig. ; S* Contulli medici, Dergame, 2 vol. in-4°; 4" De' Vermi cucurbitini dell' uomo, Pise, 17o9, in-8°; o° Grœcorum chirurgici libri; Sorani unus de parlurarum Signis ; Oribasii duo de Fraclit ti Luxatis, e cotleclione AireYœ eonrrrii alque edili ab Anton. Cocchio, gr. et lat., Florence, 4734, in-fol. 6° Une dissertation sur Asclêpiade, en italien, Florence, 1758: elle devait être suivie de plusieurs autres que la mort l'empêcha de publier. 7* Un grand nombre d'opuscules recueillis en grande partie, sous ce litre : de Diseorsi Toseani del dntl. Ant, Cocchi, Florence, 1761-62, 8 part. in-4°. Ce recueil de pièces de médecine et de physique a été traduit en fiançais par de Puisicux, 1762. in-12. Les principaux ouvrages qu'il contient sont : une Dissertalion sur le régime pythagoricien, qui avait déjà été mise en français par l'abbé Benlivoglio ; un Discour» sur l'usage des bains froids chez les anciens; un Eloge de Michcli; une Lettre critique sur un manuscrit en cire, qui contient le détail de la dépense de la cour de Philippe le Bel, roi de Fiance, pendant plusieurs mois de Cannée 1361. On lui doit! encore une édition des Diseorsi di analomia de ^ Laurent Bellini, Florence, 1744, 3 part., à la tête de chacune desquelles il a placé une prérace. Il est encore auteur de la préface qui se trouve a la tête de la Vie de Dcnvcnuto Cellini, orfèvre et sculpteur, écrite par lui-même, et publiée sous le titre de Cologne, chez Bené Marteau, sans date, mais imprimée à Kaplcs, en 1728. Cocchi prend quelquefois à la tète de ses ouvrages le titre de Filosofo mugel~ lano. Sa vie a clé écrite par Ferdinand Fossi, etc.,
(I) Ce fui penâm son * jour 1 Londro*. oii II ïèM rendu nr
rtafilUlM iiu cmuie d'Iluaiiuffduu, cl ou il iu>u trou m», qu'il nuï.liJ 1rs ouvrais ci-dessus roenliflnncl. Le f^mie de Cwk, din< une de se* lettres à M. Dnnrumbe, renrfvnte CottM comme «a bQiume d «n v»tc savoir, stadicu^ pli, motoie , eu-. U-i-s.
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et par An^e Fabronî, dans le t. 11 (les Vita Italorum doclrina excellcntium. Z.
COCCIUS (Jodocls ou Josse), jésuite, né à Trêves, en 1581, professa la philosophie pendant plusieurs années au collège de Molshcim. L'archiduc Léopold le choisit pour son confesseur, et le chargea deux fois de missions secrètes à la cour de Vienne ; mais la confiance dont l'honorait ce prince ne put le retenir prés de lui : il sollicita et obtint la permission de reprendre ses premières fonctions. Il mourut à Roufiach en Alsace, le 23 octobre 1622. Il a laissé plusieurs ouvrages, les uns relatifs à la théologie, et les autres à l'histoire. Les premiers sont sans intérêt aujourd'hui. Les curieux recherchent cependant la thèse où il examine les signes auxquels on pourrait reconnaître l'Antéchrist, Molslieim, 1621, in-4\ Les ouvrages historiques de Coccius concernent l'Alsace. Le plus important est intitulé : Dagoberlus rcx, Argcnlinensis tpiteopalui ptndator prœvius, notis illuslralut, Molshehn, 1623, iii-4", rare. Il y soutient que l'érection de l'évéehé de Strasbourg doit être attribuée au roi Dagobert : llenschenius et Obrecht sont d'un autre sentiment. Coccius se proposait de faire suivre cet ouvrage d'une Histoire des saints de l'Alsace; mais sa mort prématurée l'empêcha d'exécuter ce projet. — Un autre Cocctcs (Jodocus), né à Dilfcld, dans le 16" siècle, renonça au luthéranisme pour embrasser la religion catholique, obtint un canonicat à Juliers, et se lit un nom parmi les controversistes par un ouvrage intitulé: Thésaurus calholicus, 1509,1600, et Cologne, 1610, 2 vol. in-f.,1. Son extrême rareté est son seul mérite ; l'auteur y avait cependant travaillé pendant vingt-quatre ans. W — s.
COCCOPANI (Jean), naquit à Flmvnce, en 1582, d'une famille illustre originaire de Lomliardic. Il était savant dans la connaissance des lois, dans l'histoire, la mécanique, les mathématiques et l'architecture civile et militaire. Cet artiste aimait encore la peinture. 'J outes ces sciences lui étaient devenues familières; il les enseignait, et il entretint toujours un commerce de lettres avec les grands seigneurs, tant italiens qu'étrangers, auxquels il avait donné ses leçons. Coccopani fut appelé à Vienne en 1622. Employé par l'Empereur, en qualité d'ingénieur, dans différentes guerres, il se comporta avec tant de prudence et d'habileté, qu'il obtint plusieurs fiels pour récompense de ses travaux. De retour à Florence, il bâtit |>oiir le grand-duc le beau palais de Villa impériale, et fit construire le couvent des religieuses de Ste-Thérèse de Jésus. L'église de ce couvent est hexagone, avec une coupole bien proportionnée. Le grand-duc ayant voulu établir à Florence une claire de mathématiques, fit choix de Coccopani pour la remplir. Ce savant justifia le choix du prince, en enseignant aux jeunes gens, non-seulement la géométrie et l'arithmétique, mais encore d'autres parties des mathématiques, telles que la perspective, la fortification, l'architecture civile, etc. Le P. Castelli étant mort à Rome, Coccopani fut invité à y aller occuper la chaire de mathématiques, mais il ne voulut point quitter la
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ville de Florence, ofi il jouissait cTune grande considération. Il y mourut en 1649. A— s.
COCHARD ( Nicolas -Fiunçois), littérateur, naquit en 1765, à Villeurbanne, arrondissement de Vienne. Sa première éducation fut trïrs-négligée ; mais ayant senti de bonne heure le besoin de s'instruire, il parvint à force d'application a réparer, du moins en partie, le tort de ses parents. A dix-huit ans, il avait, quoique sans maître, fait des progrès très-remarquables dans le droit et l'histoire. Une analyse, qu'il fit à celte époque, d'un manuscrit sur la noblesse du Dauphiné, fut imprimée deux fois dans VEtat de la noblesse pour 1782, et dans le Traité des devises héraldiques par Decombles. en 1783. Il acquit, en 1785. la cliarge de procureur du roi au bailliage de Vienne, et lors du nouvel ordre judiciaire il fut élu >uge au tribunal de cette ville, qui, par une exception très-honorable, est restée pure des excès révolutionnaires. En 1793, il épousa la nièce du célèbre abbe Rozier. Celte femme, qu'il eut le malheur de perdre, lui avait apporté en dot un domaine a Ste-Colombe, où il se relira pendant la terreur. Dans ses conversations avec Rozier, Cochard avait puisé le goût de l'agronomie, et acquis des connaissances qu'il trouva l'occasion d'appliquer en exploitant lui-même son domaine. Les succès dont ses efforts furent couronnés influèrent heureusement sur les progrès de la culture dans son voisinage. Nommé, sous le directoire, président de l'administration municipale, et ensuite juge de paix du canton de Sic- Colombe, il lut, en 1798, mis à la fête du département du Rhône, place dans laquelle il montra les talents d'un véritable administrateur. Après le 18 brumaire, il entra dans le conseil de préfecture, et il en fut I amc jusqu'à la restauration, qui se priva des services qu'il aurait pu lui rendre. Dès lors il se livra sans relâche à son goût pour les sciences et les lettres, dont ses fonctions administratives ne l'avaient jamais entièrement détourné. Il prit une part active aux travaux de l'académie et de la société d'«griculturc de Lyon, qui, dès leur origine, se l'étaient associé. Cochard mourut à Ste-Colombe, le 20 mars 1834. Outre une nouvelle édition des Antiquités de Vienne par Chorier, on a de lui : 1* Description historique de la ville de Lyon, 1817, in-12; réimprimée sous ce titre : le Guide du voyageur et de l'amateur à Lyon, 1826, in-18 ; mais ces deux éditions offrent tant de différences qu'il est utile de les réunir. 2° Séjours d'Henri IV à Lyon, 1817, in-18. 3° Voyage à Oullins et au Perron, suivi d'une notice sur la mort et le tombeau de Thomas, Lyon, 1826, in-8J. 4° Des notices statistiques sur un grand nombre de communes du département du Rhône. 51 Dissertation sur Barthélémy Aneau, dans la France provinciale, t. f, n* 6. Notice sur ta vie et les ouvrages de Louise Labé, dans la récente et bc!le édition des poésies de celte femme célèbre. 7° Plusieurs opuscules d'un intérêt local dont on trouve les nu es dans l'excellent Eloge de Cochard par M. Dumas, son ami, secrétaire perpétuel de l'académie de Lyon, in 8" deôl p. Parmi ses nombreux manuscrits, presque tous relatifs à sa patrie adoplive, on dislingue
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un Puai historique sur le commerce de Lyon. Le Catalogue de sa bibliothèque, vendue aux enchères, contenait 1 .723 articles. W— s.
COCHELET (Anastase), docteur de Sorbonne, ne à Mézières, en 4351, fit profession dans l'ordre des carmes de l'étroite observance. 11 devint prieur du couvent de St-Jacques à Paris, et provincial de France. Prédicateur des Seize, il fit retentir la chaire de ses déclamations pour faire élire un bon roy catholique, à l'exclusion du roy de Navarre ( Chronologie Novennaire de Palma Cayet, t. 41 des Mémoires relatifs à l'histoire de France, recueillis par AI. Petitot, p. 451 ), la France estant un royaume affecté à la monarchie et non à une régtnce, comme .)/. de Mayenne voulait faire, ce qu'il ne fallait souffrir. Le lieutenant général irrité lui lit dire de se comporter plus modestement, sinon qu'il serait contraint de le châtier. Il le menaça même de la prison, du bannissement et d't'/re jeté dans un sac à l'eau. Après la reddition de Paris, le P. Cochelet se retira à Anvers, où il publia plusieurs ouvrages de controverse. 11 revint en France en 1617, et fixa son séjour a Reims, où il mourut en 1624. On a de lui : 1* Répétitions du saint sacrifice de la messe, en formes d'homélies, Anvers, 1602, in-8», 2* Réponse à l'abjuration de la vraye f y que font les calvinistes, ibid., 1604, in-8° ; 3° Paleslrila honoris divœ Tirginis IJallcnsis, ibid., 1607, in 8°; 4» Calvini Infernus, 1608, in-8"; 5° Camcterium Calvini, 1612, in-12 ; 6" Commentaire catholique en forme de discours sur deux lettres missives, f une de Frédéric, électeur-comte palatin, l'autre du prince Loys de Bourbon, duc de Monlpensier, sur la fuite de sa fille, abbessedu monastère dcJouarre, Anvers, 4616, in-8*. Celle princesse, qui s'enluit en 4572, épousa, deux années après, Guillaume de Nassau, fondateur de la république des Provinces-Unies. On trouvera plus de détails sur les ouvrages de Cochelet dans la BiblioUieca carmelitana de Villicrs, t. 4, p. 64, et dans la Biographie Ardennoise de l'abbé Boulliot, t. 4", p. 254. L-M-x.
CO-CHEOU-KING, astronome chinois du 13e siècle, né à Chun-tc-fou, ville de la province de Pétché-li. Sa grande habileté dans la connaissance du ciel le fit appeler à la*cour de Chi-tsou, ou Koublaï- Lan, fondateur de la dynastie des Yven : ce prince l'établit président du tribunal des mathématiques. On doit à ce Chinois des observations utiles et importantes ; mais tous ses ouvrages ne nous sont pas parvenus ; on n'a ni son Catalogue des longitudes des villes, ni celui des latitudes , longitudes et déclinaison* des étoiles* En 1280, il observa le solstice d'hiver, en se servant d'un guomon de quarante pieds, et en mesurant la longueur de l'ombre jusqu'au centre de la projection ou image du soleil, qui se formait sur un plan de niveau. 11 compara ces ombres méridiennes d'une longue suite de jours avant le solstice, avec une pareille suite d'observations faites après le solstice, et détermina que le solstice d'hiver était arrivé à Pékin, en 1280, le 1 4 décembre, à 4 heure 26' 24" après minuit. Ce moment du lsUce deviût J epoqu o fondamentale de l'astrono-
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m'e de Co-chéoit-lving. En conséquence d'un grand nombre d'observations, il détermina, pour ce moment, le lieu du soleil dans les constellations, le mouvement d'anomalie et de latitude de la lune et le lieu de chaque planète ; il marqua, pour ce moment, l'ëpacte et tous les autres éléments du calcul. En faisant usage du même gnomon, cet astronome avait observé, pendant plusieurs années, surtout en 1278 et 1279, la hauteur du pôle de la ville de Pékin, alors appelée T'a-fou ou la Grande Cour. Il trouva que cette hauteur du pôle était au-dessus de 40 degrés chinois. Il conclut encore de ses observations que la plus grande déclinaison du soleil était de 23° 33' 40" 17 ou 18'". Cette ancienne détermination de l'obliquité de l'écliptique parut à l'abb de la Cailic un fait très-intéressant pour l'astronomie. 11 prit la peine de la vérifier, et en calculant d'après la longueur des ombres méridiennes, observées par Co-chéou-king, et ayant égard à la réfraction et à la parallaxe, il trouva que l'obliquité de l'écliptique avait été, en 1279, de 23° 32' 11" ou même 12". En comparant ensuite cette obliquité avec celle qu'il avait déjà déterminée pour l'année 4750, de 23° 28' 19", il en conclut que la diminution réelle de l'obliquité a été de 5' 45" en quatre ceul soixante* onze ans, et par conséquent de 47" 1;3 par siècle; ce qui se trouve conforme à ce que Euhjr a déterminé par la théorie physique. La Caille rend une égale justice à l'exactitude et a la précision que Co-chéouking a mises dans ses observations de quatre solstices d'hiver, que le P. Gaubil a rapportées dans son Histoire de l'Astronomie chinoise (p. 107 J. « Elles se trouvent dit-il , très-exactes par deux « circonstances singulières; la première est la granit deur de son gnomon, et l'autre le passage de l'apoa gée du soleil par le colure des solstices ; l'une « diminue les erreurs des observations, l'autre sauve « toutes les réductions. Aussi ces quatre détermina- « tions des solstices d'hiver s'accordcnt-elles fort « bien entre elles. » C'est, en partie, d'après ces anciennes observations chinoises que l'abbé de la Caillo a déterminé la durée de l'année à 365 jours 5 heures 8 minutes 49 secondes. ( Voy. les Mémoires de l'Académie des sciences, ann. 1757, p. 111 et 140. ) Cochéou-king observa longtemps les mouvements de l'étoile que nous ap|>elons polaire, et il résulta de ses calculs que sa dislance au polu était d'un peu plus de 3 degrés chinois. 11 fut le premier mathématicien chinois qui ait fait usage de la trigonométrie sphérique, ou de la résolution des triangles dans l'astronomie. Co-chéou-K ayant examiné les instruments construits suus la dynastie des Song e sous celle des Kin, les trouva très-défectueux, et eu1 fit exécuter d'autres, au nombre de treize, qui passèrent, de son temps, pour être d'une grande précision, tels que des sphères, gnomons, armilles, globes, boussoles, quarts de cercle, et la plupart de ces instruments subsistent encore aujourd'hui à l'observatoire de Pékin; maison les lient dans une salle fermée, et l'ou ne permet pas de les voir. Co-chéouking, comme président du tribunal des mathématiques, envoya des membres de ce tribunal dans les
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différentes provinces de la Chine, dans la Tartaiîc et en Corée. On ignore le détail de leurs travaux astronomiques; niais on rapporte les observations qu'ils y tirent de la hauteur du pôle. Le P. Gaubil les a insérées clans son Histoire de l'Astronomie chinoise (p. 110), et il y ajoute parallèlement le» observations postérieures de ces mêmes hauteurs, faites par les jésuites dans les mêmes lieux. On ne connaît point la date de la mort de cet astronome, l'un des plus liabiles et des plus célèbres que la Chine ait produits. G — R.
COCHET DE SATNT-VALLÎER ( Mwxtuon), originaire de Mont-Cénis en Bourgogne, lut secrétaire <lu duc d'Orléans; il devint conseiller en 1693 et président en 1701 au parlement de Paris. On a de lui un Traité de l'Induit, 1703, 2 vol. in-12, et 1747, 3 vol. in-8v L'induit était un droit ou privilège accordé par les rois aux chancelier, garde des sceaux, aux maîtres des requêtes et à tous les membres du parlement de Paris, par lequel chacun d'eux pouvait obtenir un bénéiicc sur le collatcur ou patron ecclésiastique, auquel la nomination du roi était adressée. L'origine de ce privilège, comme de tant d'autres usages, n'est pas bien connue. On en trouve des traces jusque dans le 12e siècle. C'était *ans doute une récompense que les rois accordaient aux services des membres du parlement, presque tous clercs dans le principe. Quand ils ne le furent plus, ils eurent le droit de céder leur privilège à des ecclésiastiques. On voit p u- là que le traite de Sl-Valiier ne peut plus être aujourd'hui qu'un objet de pure curiosité. On accusait ce magistrat d'avarice ; mais il se justifia d'une manière honorable, en plaçant, de son vivant, et non par testament, des fonds sur les états de Provence, dont le produit était destine à fournir à deux demoiselles nobles et pauvres de cette province une dotation, à l'une pour se marier, et à l'autre poursc faire religieuse. I.a première était de 10,000 livres et la seconde de 3,000 livres Celaient les états de la province qui désignaient les demoiselles qui devaient jouir tic cette faveur ; elles en ttaient déchues, si elles ne prenaient leur détermination dans les six mois. On avait remarqué que cette condition faisait souvent Taire de liés- mauvais mariages, par la précipitation qu'on était obligé de mcllre dans le choix. Le président de St-\ allier mourut à Paris, le 19 décembre 1738, à l'âge de 74 ans. On a aussi de lui deux dissertations dans les Mémoires de Tréroux, de 1700 et 1707. B— i.
COCHET (Jean), professeur de philosophie au collège Mazarin, était né ù Favergcs en Savoie. Étant venu à Paris pour achever ses études de théologie, il prit sa licence en Sorbonne, fut nomme principal du collège du cardinal l.emoine, et devint recteur de l'université. Jeune encore, il s'était lié avec Fontenellc Celui-ci, héritier des manuscrits de Varignon, engagea Cochet à mettre en français cl à publier les cahiers de mathématiques que ce géomètre avait rédigés en latin pour ses écoliers du colley Mazarin Cochet les lit paraître sous ce titre : tCtrmcnls de mathématiques de M. Varignon, Paris, 1731, in-i", (ig. Les aunes ouvra -es de Cochel seul :
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1° In Logique ou l'Art de raisonner juste, Paris, 1 744, in-12. 2" La Clef des sciences et des beaux-arts , Paris, 1750. in-8"; nouvelle édition, Paris, 4757, in-12. Ce n'est qu'un développement de l'ouvrage précédent. Dépasse y releva quelques inexactitudes, par deux lettres insérées dans le Journal de Verdun de la même année ; il la regarde néanmoins comme la meilleure logique élémentaire qui eût encore paru eu français, tant par la méthode qui y régne, que par la justesse et la précision des dilinitions. Elle est moins prolondeque celle de Port-Boy al, mais plus à la portée des commençants. 3* La Métaphysique, Paris, 1755, in 8 '. 4° La Morale, Paris, 1753, in-8". 5° La Physique expérimentale et ruisonnée, Paris, 1750, in-S°. 0" Preuves sommaires de la possibilité de la présence de Jésus-Christ dans l'eucharistie, contre les protestants, Paria. 1761, in-12. Cochet mourut à l'aris, le 8 juillet 1771. C. M. P.
COCHET i i uni ] \m uoîsd-Baltiiasar), né à Lyon, le G janvier 1760, d'un père architecte, étudia sous ce premier maitre, se rendit ensuite à Paris, travailla chez Dugonrrc, Brongniarl, et dans les maisons royales Beçu élève à l'académie d'architecture de Paris, en 1783, d y obtint le grand prix. Pendant son séjour à Borne, le premier prix d'architecture de l'académie de Parme lui fut décerné, le 23 juin 1786. ( loy. le Journal encyclopédique de Bouillon, ann. 1786.) En l'an 3 (1705), Cochet, oui avait été jeté dans les cachols, put en sortir, a condition qu'il ne dédaignerait pas la protection que la république ornait aux artistes ; il concourut, et obtint le premier prix pour le projet d'un temple décadaire. En l'an 8 (29 mai 1800), il fut reçu à l'académie de Lyon, lors du rétablissement de cette compagnie. En l'an 9, il obtint le premier prix du concours ouvert pour les colonnes départementale*. ( Voy. le Moniteur du 17 nivôse an 9.) La même année, Cochet présenta au premier consul le proiet d'un monument M élever sur la (tiare Bona|>arlc ( Bellccour ), projet qui fut accueilli favorablement. A cette époque, il occupa quelque temps la place d'architecte de la ville de Lyon ; il fut nomme professeur d'architecture à l'école des beaux-arts de la même ville, par décret impérial du 13 janvier 181 1, et en remplit les lonctions pendant dix ans. Sous la restauration, il Tut chargé de la construction du monument funèbre des Brotleaux. Cette modeste ela- I>eilc, qui est la aux |K>rtes de Lyon comme pour expier un grand crime, fut l'objet d'amères critiques. Mais on tépondit aux censeurs par ces paroles de Cieéron ( Kpist. ad C. Casarem ) : « Ce nom même « de monument m'avertit de l'idée .que je dois m'en « faire. I n monument a pour but, moins de plaire m aujourd'hui, que d'instruire la postérité. » L'hommage du plan île cet ediliee valut à Cochet d'être nommé correspondant de l'Institut, le 21 juillet 1821. Il mourut à Lyon, le 14 mars 1S33. On a de lui : 1» Muséum astronomique, géologique et zoologiqnt, suivi d'un traité de mosaïque. île stucs et d'enduits, et de plusieurs essais sur des édifices publics et particuliers ; Lyon, 1804, in-8"; 2* IS'oticc historique sur M. Loyer, architecte, inetuhre de l'académie de
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Lyon;ibid., 1808, in-8'; 3" Compte rendu det travaux de l'académie royale det sciences, belles-lettres et arts de Lyon, pendant le premier semestre de 1815; ibid., 1822, in-8"; \» Essai sur les moyens d'opérer la restauration de la grande salle de la ville de Lyon; ibid., iu-s», à la suite du M nu uni astronomique ; 5" Essai sur les moyens d'opérer la restauration du Palais de Justice de la ville de Lyon, ibid., iS3l,in-8°. C — L — T et A. P.
COCHIN (Henri), avocat célèbre du parlement de Paris, naquit dans cette ville, en 1087. Il avait reçu de la nature les dispositions les plus heureuses, et il les cultiva avec soin. Il ne négligea aucune des éludes qui pouvaient lui être utiles dans la profession à laquelle il était appelé, et il en est très-peu dont un orateur habile ne sache tirer quelque avantage. La science la plus essentielle à uu avocat est, sans contredit, celle des lois. Cochin en puisa les principes dans les livres du droit romain, qui en sont la principale , ou , pour mieux dire, l'unique source. Il ne se contentait {tas de connaître la disposition littérale des lois, il sut encore en découvrir l'encliainement et pénétrer jusqu'à l'esprit du législateur. L'histoire lui lit connaître le droit public, science peu cultivée en France, malgré son importance, et dont nos jurisconsultes s'étaient bien moins occupés que du droit civil. Cochin vil aussi combien les belles-lettres peuvent répandre d'attrait et d'éclat sur une science aussi sérieuse et quelquefois aussi rebutante que celle des lois, et il chercha à se former le goût par l'étude des grands modèles. Sa mémoire était excellente, et son érudition n'en était pas pour cela indigeste. La géométrie lui apprit encore à mettre de l'ordre dans ses discours, et la dialectique à rendre ses raisonnements plus justes et plus convaincants. La morale enfin lui fournil ces grandes pensées et ces maximes salutaires par lesquelles l'orateur devient ce que les anciens voulaient qu'il fût, " l'homme de bien, ayant le talent de la « parole. » Cochin letudia dans l'Écriture et dans les sources les plus pures de la religion. Reçu avocat en 1700, il plaida sa première cause à vingldeux ans, et il se lit remarquer au milieu des talents distingués que le barreau jwsaédait alors. A trente ans, il avait déjà la réputation d'un avocat consommé. Il écrivait ses plaidoyers dans les commencements avec beaucoup de soin ; persuadé que ce n'est que par un long exercice que l'on acquiert une heureuse fécondité, et que l'habitude de parler d'abord d'abondance dégénère infailliblement en une stérile facilité de dire beaucoup de paroles inutiles. Dans la suite, il plaida sur des extraits faits avec beaucoup d'ordre. Ce qu'il avait à dire de plus lui venait au moment de l'action. Suivant la tradition du barreau, son talent se montrait alors, surtout à la réplique, dans tout son éclat. Il y eut des mouvements heureux, et fil souvent sur ses auditeurs l'impression la plus profonde; mais cet art de maîtriser et de remuer les esprits , qui est le vrai triomphe de l'orateur, ne peut lui obtenir qu'une gloire |Ki!>sagère, quand il n'est qu'instantané. On n'en trouve plus de traces dans les oeuvres de Co-
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chin, où l'on n'a recueilli que ses mémoires, ou ceux de ses plaidoyers qu'il avait réduits dans cette forme. La gloire de Cochin en a souffert, et on lui a contesté la qualité de premier et môme de seul modèle de l'éloquence du barreau parmi nous, que l'enthousiasme de ses contemporains lui avait accordée. On a été même jusqu'à soutenir que l'éloquence du barreau ne pouvait arriver chez nous à ce degré de perfection où elle avait été portée chez les anciens, et où même s'était élevée sa rivale, l'éloquence de la chaire. On a cru apercevoir, comme un obstacle insurmontable au développement des talents de nos orateurs du barreau, l'intérêt très-borné des question qu'on y traite, le défaut d'un auditoire nombreux et imposant qui les soutienne et les anime; des tribunaux composés de peu de juges, hommes naturellement calmes et impassibles, à la raison desquels il faut parler plutôt qu'à leurs passions; mais lorsque l'on a discuté publiquement chez nous des questions d'ordre social, telles qu'on ne les avait vues nulle part, les orateurs qui ont paru dans cette lice sont restés très-inférieurs aux orateurs anciens. Quelques-uns, à la vérité, s'étaient acquis une grande renommée auprès de ceux dont ils défendaient les intérêts ou les opinions ; mais elle s'est en quelque sorte évanouie avec la fermentation des esprits. A peine en conserve-t-on déjà un léger souvenir. On lit cependant encore les plaidoyers de Cicéron dans des affaires particulières, et dont le sujet est souvent très-inférieur à des questions du plus haut intérêt, qui se sont présentées fréquemment devant nos tribunaux. Ce sont donc les ouvriers et non la matière qui a manqué. Qu'on suppose Bossuet suivant la carrière du barreau, au lieu de celle de la chaire, et, pour peu qu'on soit au fait de son génie, on verra quelles ressources il eût su déployer dans les sujets les plus ingrats en apparence. Cela continue l'observation de Cicéron, que les grands orateurs sont bien plus rares (pic les poêles ou les historiens célèbres. Dans l'énumération qu'il fait de ceux de Rome, à peine en lrouv<M-il deux de passables pur chaque génération. Si nous n'avions pas ses ouvrages, l'éloquence serait rayée de la littérature, romaine. I.c talent de Cochin, quelque émineut qu'il soit sous plusieurs rapports, est loin encore de l'idée qu'on se fait du véritable orateur. D'Aguesseau, dans un genre qui exigeait plus de calme et se prétait moins aux grands mouvements oratoires, lui serait encore supérieur par les agréments du style, et la chaleur qu'il sait y mettre quand le sujet le demande. L'art de Cochin consistait surtout à savoir réduire sa discussion à un seul point de controverse, à disposer ses preuves d'une manière très-judicieuse, et à conformer toujours son style aux matières qu'il avait à traiter. Il ne se chargeait jamais d'une cause sans l'avoir examinée avec soin, et s'être assuré de sa lwnté. Ses journées étaient toutes remplies par le travail. Il n'en sacrifiait pas un seul instant au plaisir et à la dissipation ; les vacances ëiaient même pour lui un temps d'occupation; il les employait à rappeler ses études littéraires. Cet homme, si éloquent en public, était timide et taciturne dans la
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conversation. Plusieurs réponses qu'on lui attnouc prouvent son extrême modestie, et l'on peut dire sa profonde humilité. Ses vertus se retracent dans ses écrits, et elles le rendent digne de servir de modèle à ceux qui courent la môme carrière que lui. Cochin mourut à Paris, le 2i lévrier 1747, a 1 âge de GO ans, ù la suite de plusieurs attaques d'apoplexie. Ses OEuvres complètes ont été publiées, Paris, 17iil, et 1771-80, 6 vol. in-4° (avec prélacc historique par Bernard); ibid., 4821 et ami. suiv., 8 vol. in- 8" ( avec discours préliminaire par M. Cochin, avocat); les Œuvres choisies, ibid., 1773, 2 vol. in- 12. B— f,
COCHIN" (Charles-Nicolas), graveur, né à Paris, en IG88, s'occupa de la peinture jusqu'à l'âge de vingt-deux ans, et dès lors se livra entièrement à la gravure. On a de lui : Rébecca et la Rencontre de Jacob et d'Esaû, d'après Lemoiue ; Jacob et Laban , d'après Rcstout ; le Recueil de (ouïes les peintures et sculptures de l'église des Invalides, d'après ses propres dessins, ainsi qu'un grand nombre d'autres sujets graves d'après les tableaux de N. Coypel, de Lafosse, Jouvenct, L. Boulogne, Parroccl, Cazcs, Detroy, Loir, Vallcau, et autres peintres modernes. Les estampes de cet artiste sont d'un faire large et facile. Il a aussi gravé des portraits, entre autres ceux de J. Sarrazin et d'Euslachc Lesueur. Il est mort en 1754, membre de l'académie de peinture. — 11 a existé plusieurs graveurs de ce nom sous les règnes de Louis XIII cl Louis XIV, entre autres ISicolas Cociiin, natif de Troves en Champagne, qui a gravé dans le goiU de Callot, dont on croit qu'il était élève, et Aocï Cociiin, mort à Venise en 1695, qui a exécuté une grande partie des plan lies de la collection du grand Keaulieu- Charles- Nicolas Cociiin descendait de cette ancienne lamille. P— E.
COCHIN (Charles-Nicolas), dessinateur et graveur, lils et élève du précédent, naquit à Paris, en 1715. H manifesta de bonne heure d'heureuses dispositions pour les beaux-arts. Le retire du burin lui ayant paru trop lent, au gré de son génie et de su vivacité naturelle, il se livra presque entièrement à la composition et à la gravure à l'eau-loiïe. D'un esprit cultivé, d'un commerce doux et agréable, Cochin lut charge en 1749 d'accompagner M. de Vandieres, nommé directeur général des bâtiments du roi, dans son voyage d'Italie. Non-seulement il réussit à donner à son élève des notions sur les arts, mais il lira pour lui-même un grand profit de ce voyage, tant jiour la perleclion de l'art que pour l'accruissement de» connaissances théoriques qui y ont rapport. De retour en France, après deux ans d'abhence, l'académie de peinture le reçut au nombre de ses membres. La mort de Coypel, arrivée en 1752, ayant laissé vacante la place de garde des deisins du cabinet du roi, Cochin fut nommé pour y succéder, et obtint un logement aux galeries du Louvre. Différents mémoires sur les arts, traités d'une manière lumineuse , dont il entretint souvent l'académie , lui obtinrent, en 1755, le titre de secrétaire historiographe de cette compa-
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gnic. Enfin Louis XV, pour récompenser le tèle et les talents de Cochin, lui accorda des lettres de noblesse, l'admit dans l'ordre de St-Miehel, le nomma dessinateur et graveur des menus plaisirs, et joignit une pension à tous ces bienfaits. Cet artiste, comblé des faveurs de la cour, n'employa jamais son crédit que pour le progrès des arts et pour rendre service aux artistes ; noble, désintéressé, généreux, ses confrères trouvèrent toujours en lui un ami empressé à les obliger. L'œuvre de ce maître est considérable, on compte environ 1,500 pièces gravées par lui ou d'après ses destins. Ses principaux ouvrages sont : Lyeurguc blessé dans une sédition , le frontispice de l'Encyclopédie , les figures des oeuvres de Boileau qu'il a gravées lui-même, les seize grandes Batailles de la Chine, composées par des missionnaires à Pékin, et dont il a refait les dessins en partie. Ces estampes ont été gravées par les plus habiles graveurs du 18* siècle. La collection des figures de la Jérusalem délivrée, pour l'édition de Monsieur; celle des ligures pour VHistoire de France du président llénault, gravée par Prévost, et la suite des quarantesix ligures, in-4 , de l'Arioste, pour la traduction de d'Ussieux , gravée par Ponce. Il existe une suite considérable de |>ortraiis dessinés |»ar lui d'après ses contemporains les plus célèbres, dont il a gravé luimême une partie. Les principales estampes dans le genre de l'histoire, gravées par Cochin, sont : te Mort d'IJippolyte, d'après Detroy, et David jouant de la harpe devant Suûl. Il a gravé aussi un nombre de grandes planches, d'après ses dessins, pour les pompes lunèbres, les fêtes publiques, et, conjointement avec Lebas, seize Ports de France, dont quinse d'après les tableaux de Vernet, et un d'après son dessin. Les compositions de Cochin sont, en général, riches, gracieuses ; elles annoncent un homme plein d'érudition. On peut lui reprocher cependant quelquefois un peu de lourdeur dans ses figures et de ressemblance dans les airs de tête. Ses gravures sont touchées avec esprit , d'un faire large et moelleux. Comme homme de lettres, il a produit les ouvrages suivants : 1" Voyage d'Ralie, ou Recueil de notes sur les ouvrages de peinture et de sculpture qu'on voit dans les principales villes de l'Italie, Paris, 1751, 3 vol. in- 12, ouvrage réimprimé plusieurs fois. Les meilleures éditions sont celles de Paris, 17,58, 3 vol. petit in-8", et . Lausanne, 1773, 3 vol. in-8"- 2" Recueil de quelques pièces concernant les arts, avec une dissertation sur l'effet de la lumière et des ombres relatirtment A la peinture, Paris, 1757, 5 vol. in-12. 5° Réflexions sur la critique des ouvrages exposés au Louvre, ibid., et même année, in-12. 4" Les Hisotechnistes aux enfers, ou Examen critique des observations de iV. D. L. G. sur les arts, Amsterdam et Paris, 1763, in-12. 5° Lettres sur (es ries de M. Shdl: et de M. Deshays , Paris, 1765, in-12. G" Projet d'une salle de spectacle, etc., Paris, 1766, in 12. 7" lettre à une société d'amateurs piVtendus, 1769, in-12. 8° Réponse à M. Raphaël | SOUS le pseudonyme de Jérôme), Paris, 1769, in-8". 9" Les Amours rivaux, ou l'homme du monde, Paris, 1774, in-8". ter Ltllres sur l'Opéra, Taiis,
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1781, in-12. Il' Lettres ci un jeune artiste peintre, sans indication de lieu ni date, in-12. Tous ces ouvrages annoncent un artiste qui a profondément médité sur son art, et lui firent une certaine réputation en littérature. Les dîners de madame Geoffrin, auxquels il était admis, lui fournissaient de fréquentes occasions de faire briller le talent avec lequel il parlait de la peinture et de h gravure. Si son style n'est pas toujours élevant , il est toujours clair et précis. Son génie était tellement fécond, que souvent ses confrères avaient recours à lui pour leurs compositions. Tout le monde sait que le tombeau du maréchal de Saxe, exécuté par Pirate, ainsi que ceux du dauphin, par Coustoti, sont de son invention. Cochin est mort le 29 avril 1790, estimé et regretté de tous ceux qui l'avaient connu. Jombert a fait un catalogue de ses ouvrages, Paris, 1771, in-12. Le Magasin Encyclopédique, 1" année, t. C, p. 255, donne l'analyse d'un manuscrit de Cocbin, qui est. à la hibliothèque royale; il est de format in-4° et d'environ 500 p., écrit en entier de la main de ce graveur célèhre, et contenant des anecdoctes curieuses sur Caylus, Rouchardun et les Slodtz. On doit encore ù Ch.-Nic. Cochin des éditions du Traité des diverses manières de graver en taille - douce, par Bosse ( Paris, 1753, in-8"), et des Costumes des anciens peuples, par Dandré Bardon ( Paris, 1781, 4 vol. in-!0, fig. ); la publication de la Manière de tien juger dans les ouvrages de peinture , ouvrage posthume de l'abbé Laugier ( Paris, 1771, in-12), et celle des Grandes Batailles de la Chine, gravées sous sa direction ( in-4°avec atlas in-fol. de 10 pl. ). Il a eu part à Y Iconologie par figures, et aux Antiquités de la ville d'IJerculanum. ( Voy. Gkavelot et Beulicart. ) P— E.
COCHIN (Dems-Clacde), doyen des échevins de Paris, mort au mois d'août 1786, Igé de 88 ans. Ce magistrat aimait la botanique; il avait formé à Chàtillon prés de Montrouire, à deux lieues de Paris, un très-beau jardin, où il cultivait avec beaucoup de soin un grand nombre de filantes rares, tant indigènes qu'étrangères, qu'il se faisait un plaisir de communiquer aux savants. Tous ceux qui aimaient à contempler les beautés de la nature, si riche et si variée, étaient admis à voir et à fréquenter ce jardin; le philosophe J.-J. Rousseau le visitait souvent. On voit le catalogue de tous les végétaux qui y étaient rassemblés, dans un ouvrage que Louis-Antoine- Prospcr Hérissant, médecin de I*aris, avait commencé, et (pie sa mort prématurée, en 1770, l'empêcha de terminer, mais qui fut achevé l'année suivante par les soins (le Coquereati, docteur-régent de la faculté, son ami, et donné au public sous ce titre : Jardin des curieux, ou Catalogue raisonné des plantes les plus belles el les plus rares, soit indigènes, soit étrangères, avec les noms français el latins, leur culturert les vertus particulières de chaque espèce, le tout précédé de quelques notions sur la culture en général, Paris. 1771 , in-8*. Le caractère communicatifet plein d'aménité du vénérable Cochin, et la vue de toutes les richesses qu'il avait réunies dans son jardin, inspirèrent le goût de la culture des plantes à un grand
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nombre de personne?, et par là il a contribué aux progrès de la botanique. D — P— s.
COCHIN (Jacques-Dems), fils du précédent, fondateur de l'hospice qui porte son nom à Paris, naquit dans cette ville, le 1«r janvier 1726. Il annonça d'abord du goût pour l'état ecclésiastique, et infime il voulut, à seize ans, entrer chez les chartreux. Ses parents lui firent olwerver que sa trop grande jeunesse serait un obstacle à sa réception, et il renonça à ce projet; mais il se mit sous la direction de J. Bruté, curé de St-Benoit. (Voy. Bkite.) Après avoir reçu les ordres, il fut, en 1755. second vicaire de St-Etienne-du-Mont, et, en 1756, curé de St-Jarques-du-Hant-Pas : il prit possession de cette cure le 31 décembre de la même année. Dès ce moment, il ne vécut plus que pour ses paroissiens; on le vit tour à tour au confessionnal et dans la chaire. Sa paroisse était pauvre, il n'avait de revenu que 1.500 fr. de patrimoine et environ 1,000 écusde sa cure ; obligé de consacrer une partie de cette somme à payer les ecclésiastiques qui se rendaient utiles dans sa paroisse, il ne pouvait subvenir de ses deniers aux besoins de l'école des filles, qui se tenait dans une place trop petite et malsaine. Cochin recommande cette institution à ses paroissiens, et bientôt il se voit en état de faire construire une école plus salubre. Il s'était fait une loi de ne solliciter personne en particulier. En 1771, il fut attaqué de la petite vérole ; mais il reprit bientôt tous ses travaux avec la mime activité. Sa santé en fut assez altérée pour qu'il pensât, en 1768, à quitter sa cure; cependant il se rendit aux instances qu'on lui fit. Dix ans après, sa santé étant de plus en plus affaiblie, il eut les mêmes idées; et cette fois encore il resta dans sa cure ; il accepta même la place de supérieur de l'abbaye du Val-dc-Gràce, qu'il ne garda que peu de temps. Ce fut en 1780 qu'il conçut l'idée de fonder un hospice pour les pauvres du faubourg St-Jacques. Il fit paraître un prospectus, où il annonçait qu'il consacrait à cette entreprise un fonds de 37.000 fr., dont il avait la disposition. Les aumônes furent abondantes. La même année, Viel , architecte, traça le plan de l'hospice, et veilla gratuitement à sa construction. La première pierre fut posée par deux pauvres de la paroisse, et, au mois de juillet 1782, les sœurs de charité prirent possession de ce bâtiment, et reçurent des malades. Cochin mourut l'année suivante, le 3 juin 1783. On a de lui: 1» Exercices de retraite pour l'intervalle de l'Ascension à la Pentecôte, avec des paraphrases sur tes psaumes, Paris, 1778, in-12. 2" Entretiens sur les fêtes, tes jeilnes, usages et principales cérémonies de l'Eglise, Paris, 1778, 1786, 1789, in-12. VOEuvres spirituelles, t. 1", et unique, 1784, in-12, contenant plusieurs instructions sur l'utilité des assemblées de charité, etc., sur les huit béatitudes, et l'explication de YOraison dominicale. On voulait donner en corps d'otivratres, et sous le titre d'Œuvres spirituelles, les travaux de Cochin; après avoir publié ce 1*r volume, on crut qui) valait mieux faire paraître chaque ouvrage sous son litre. 4» Paraphrase de la prose Dics ira?, ou sentiments d'un pécheur qui désire
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travailler tincèrment à sa conversion, Paris, 4782, in-12. 5° Paraphrase des psaumes, prières et cantiques qui se chantent à St-Jacques, etc., Paris, 1786, in-12, ouvragcqui avait eu déjà une édition. 6° Prônes ou Instructions familières sur les Èpitres et Évangiles des dimanches et principales fêles de l'année. Paris. 1780-87, 4 vol. in-12; 3' édition, ibid., 1791 , 3 vol. in-12. Cochin improvisait tous ses prunes et instructions. Ce lut avec beaucoup de peine que, de son vivant, il livra à l'impression quelques opuscules Il avait recommandé, par son testament, île ne pas publier ses manuscrits ; ses héritiers jugèrent à pro[»os de ne pas se conformer, sur ce point, à ses intentions. Le produit de ses œuvres posthumes fut consacré a l'hospice Cochin. Les prônes de Cochin et ses autres ouvrages, d'après la manière dont il lc< composait, fourmillent nécessairement de négligences : le style a été revu dans la seconde édition. 7" Prônes ou Instructions familières sur toutes les parties du saint sacrifice de la Messe, Paris, 17X7, in 12; 5* édition, ibid., 1791, in-12, faisant suite à l'ouvrage précédent. A l'époque du concordat ( en 1802'. les journaux français ont parlé des prônes de Cochin; quelques biographes ont cru qu'on en avait Lut alors une nouvelle édition : c'est une erreur. «• Prônes ou Instructions sur les grandeurs de Jésus Christ dans les prophéties qui l'ont annoncé, dans les exemptes de sa vie mortelle, etc., Paris, Méquignon ainé père, 1800,2 vol. in-12. A. B— T.
COCHLL"K (Jean), en latin Cocu l.els, l'un des plus inlatigahles adversaires des nouvelles opinions et en particulier du luthérauisme, naquit à Wendclstein, prés de Nuremberg, en 1479. Il joignait a une connaissance parfaite des points controversés une grande facilité de parler en public, cl un ton de persuasion qui ne pouvait manquer de lui faire des partisans ; mais l'excès du zèle nuisit souvent à la cause qu'il défendait, et on s'accorde à lui reprocher d'avoir mis trop d'aigreur dans des matières qui ne peuvent être discutées avec trop de calme et de bonne loi. Cochlée, reçu docteur en théologie, tut successivement pourvu de canonicats à W'orms, à Mayence, et enlin à Breslau. Ce fut pendant son séjour dans Ja première de ces villes qu'il proposa à Luther une conférence publique, avec la condition que celui des deux qui succomberait dans celte lutte serait brûle. Cochlée avait, à cette époque, quarante ans, âge qui est rarement encore celuule l'enthousiasme. Luther accepta le défi, mais on empêcha prudemment les deux antagonistes d'en venir aux mains. Ce fut à cette même époque que Cochlée commença à écrire, et le nombre des ouvrages qu'il publia jusqu'à sa mort est si grand, que de leurs titres on remplirait facilement plusieurs colonnes. La plupart roulent sur des sujets peu intéressants aujourd'hui. On les trouvera indiqués dans la Uiblioihcque de Boissard, part. 2*. Nous nous contenterons donc d'en citer les principaux. 1° De Christi pro et contra, '1527, in-8*. Cochlée a voulu prouver par cet ouvrage, entièrement composé de passages des Ecritures, qu'il était facile de donner aux livres saints un sens différent de celui qu'ils ont réellement. 2» Con-
eilium delectorum eardinalium et àliorum pralatorum, de emendanda Ecclesia, Paulo lit jubente, etc.; accessit J. Cochlai Discussio aquitatis super concilia, etc. ; ad tollendam per générale concilium inltr Germanos in religione discordiam, 1539, in-8». Chaudon a partagé en deux cet ouvrage, de manière qu'il attribue à Cochlée le Concilium delectorum eardinalium, qu'il n'a fait que commenter. 3" Yita Theodorici, regis quondam Ostrogot horum et Ilaliar, Ingolstad, 134»; Stockolm, 1C99, in-l". La 1" édition est la plus rare, mais la 2' est la plus estimée, par rapport aux additions de Péringskiold. 4*»S>rulumantiqua devotionis circa missam, 1349, in-fol. Ce rare volume est sorti de l'imprimerie établie à l'abbaye Sl-Victor, près de Mayence. Il renferme neuf pièces inédites d'Amalarius, St. Basile. Pierre Damien, etc. 3* liistoria Hussitarum libri 12, 13(9, in-lol., rare et curieux, mais partial et inexact; G* Commenlaria de aclis et scriptis M. Lutheri, ab atino 1517 ad 1510, 1549, in-lol. Ces deux ouvrages on! été également imprimés à l'abbaye St-Victor; le feu ayant pris à cette imprimerie en 1352. mi conjecture que cet accident a contribué à leur grande rareté. La vie de Luther a été réimprimée à Paris, en 1303, in-8*, avec un traité de Bonilace Britannus, relatif à ce patriarche de la reforme, et a Cologne, en 1568, sans le traité de Britannus, mais avec d'autres pièces. L'auteur avait trop été l'ennemi de
t Luther pour qu'on puisse avoir conliance dans ce qu'il en rapporte. Cochlée mourut à Breslau, le 10 janvier 1552, à 75 ans. W — s.
COCHON de LAPPAfiENT ( le comte Charles ), ministre au temps du directoire, était un Itomme de quarante ans lorsque 1789 le lira de sa ville de province pour le placer sur un plus grand théâtre. Né le 25 janvier 1749, et engagé de bonne heure dans la carrière de la jurisprudence, il exerçait sans grand éclat les fonctions de conseiller au présidial de Poitiers, lorsque sa prédilection pour les principes de la révolution le fit nommer par la sénéchaussée de cette ville député suppléant aux états géuéraux. Le
; député Thibaut ayant donné sa démission. Cochon l'y remplaça. Sa présence dans cette assemblée fut signalée par deux rapports, l'un du iO février 1790, relaiifaux poursuites dont l'imprimeur Brou il lift de Toulouse était l'objel de la part du parlement ; l'autre, du 21 mai 1791, surl'émeutc dont Aix venait d'avoir le spectacle, et où les malheureux Pascalis, la Hoquette et Guiraman avaient été pendus par la popu-
I lace. Cochon était alors un des secrétaires de rassemblée. Il reparu i à la convention nationale en 1792, comme député des Deux-Sèvres. Quoique modéré par caractère, Cochon vota toujours avec les démagogues les plus outrés. H fut un des trois cent soixante-un qui votèrent la mort de Louis XVI sans appel et sans sursis. Quand la détection de Dumouriex i imminente, Cochon, avec Lequinioel Bellegarde, eut la péi illcuse mission d'aller, en remplacement
] des commissaires déjà livres par ce général aux Au» trichiens, ou s'enqiarer de sa personne, ou atténuer les résultats de sa désertion. Ils ne tentèrent que la seconde de ces entreprises, et réussirent.
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Restés dans la place de Valenciennes, ils rallièrent et rassurèrent les partisans de la convention, intimidèrent les faibles, inondèrent l'armée de proclamations et d'agents, firent arrêter Lécuyer, secrétaire dn général; et finalement Dumouriez, indécis et craignant défaire appel à ses soldats dont la majeure partie peut-être l'eût suivi, passa presque seul a l'ennemi. [Voy Dcmoumez.) Le prince deCobourg fit bien quelques ouvertures aux commissaires de Valenciennes; mais ceux-ci répondirent avec hauteur et firent la leçon au prince ; encore la convention le prit-elle sur un ton plus haut, et vit— elle dans celle correspondance avec le chef des troupes autrichiennes une coiifrorerw scandaleuse et un empiétement sur les attributions du conseil, exécutif. Cochon montra beaucoup de courage et de dévouement à la cause de la révolution dans les événements qui suivirent. 11 coopéra de toutes ses forces à l'organisation de la défense, pressa la formation de volontaires, seconda par tous les ressorts administratif* en son pouvoir la résistance de Valenciennes aux Autrichiens (20 mai, etc.), mit obstacle sur obstacle à sa capitulation, qui n'eut lieu que le 28 juillet après que 141,000 projectiles curent été lancés sur la ville. Le 6 août suivant, il fut rappelé par la convention, et bientôt il parut à la tribune pour justifier le général Ferrand, commandant de la place, et dire que, s'il y avait eu trahison à Valenciennes, c'était dans les habitants et dans les troupes de ligne qu'il fallait chercher les coupables. L'année suivante, 19 février, il fut élu un des secrétaires de la convention, et en septembre il devint membre du comité de salut public, où dès lors il s'occupa princi paiement d'affaires militaires. C'est par son influence que Dumas eut le commandement de l'armée de l'Est, Canclaux celui de l'arméede l'Ouest, Merlin celui de l'armée des Alpes. Sorti du comité, il fut, le 27 janvier 1795, chargé d'une nouvelle mission à l'armée du Nord, alors sous les ordres de Pichegru, et il accompagna ce général dans la conquête de la Hollande. Revenu en France, il fut, après la dissolution de la convention, choisi pour membre du conseil des cinq-cents. Bientôt un revirement dans la haute administration l'amena au ministère de la police en remplacement de Merlin (5 avril 1790), qui de ce département passait à celui de la justice. Peu de fonctionnaires à cette époque avaient un rôle plus difficile à remplir que le ministre de la police. Eclairer et déjouer les intrigues des démagogues et des royalistes, et plaire aux membres du directoire qui déjà se fractionnaient en deux nuances, telle était la tache bien plus politique qu'administrative de Cochon ; aussi les complots et les découvertes de complots l'occupèrcnt-ils plus que la police proprement dite. C'est lui qui mit au jour la conspiration de Babeuf et qui le fil arrêter avec ses complices ; c'est encore lui qui fit échouer la conspiration de Grenelle, en prenant, avec les chefs militaires et le directeur Carnot, des mesures d'après lesquelles plusieurs centaines de jacobins insurgés furent dispersés et sabrés: aussi n'est il pis d'ignobles injures que les feuilles babouvisles etanarchiques ne jetassent à la face du ministre. On allait jusqu'à
COC 600
l'accuser de royalisme. Suivant Tallien, Cochon cm-
ploya le baron de Batz et Dossonville dans une poli e royaliste secrète pour (lersécuter les républicains. Ces incul [«lions, dont il se «léfendit à la tribune, en disant qu'il avait ordonné l'arrestation du premier, et que Dossonville avait rendu des services dans l'arrestation de Babeuf, avait sans doute quelque base ; et l'on est encore plus porté à le croire lorsqu'on voit, dans un rapport des agents secrets de Louis XVII l à Paris, le nom de Cochon sur la liste des ministres à conserver, toutefois avec cette observation : // a voté la mort de Louis XVI. Mais jusqu'à quel point Cochon, en entretenant des liaisons avec les agents «lu prétendant, agissait-il sans l'autorisation du directoire, et jusqu'à quel point ses velléités de royalisme étaient-elles sincères? c'est ce dont on peut juger par le peu d'accueil que lui fit, après 1814, la famille des Bourbons restaurée, et par la rigueur que quelquefois il ht planer lui-même sur les amis de la dynastie déchue. Ainsi, par exemple, le SI janvier 1797, il fît airèter la Yillcurnoy, Brotier et Duvcrne de Preste, qui furent traduits devant une commission militaire ; et le 24 juin, faisant un rapport contre les ecclésiastiques déportés et rentrés, il les accusait de corrompre l'esprit public. Cochon avait eu quelques chances de prendre place dans la pentarchie directoriale, et le 24 niai 1797, lors du remplacement de Lelourneur comme directeur, il avait obtenu deux cent trente suffrages en concurrence avec Barthélémy. Mais les sourdes inimitiés entre les cinq n'avaient fait que de se développer depuis un an, et la sagacité habituelle de Cochon à deviner le parti futur vainqueur s'était trouvée en défaut. Non-seulement le ministre de la police ne (ut pas élevé au pouvoir directorial qu'il ambitionnait, il perdit même son portefeuille quelques jours avant le 18 fructidor (4 septembre 4797). C'était l'indice d'un coup d'Etat qu'organisait en ce moment la majorité du directoire contre la majorité des conseils. Les habiles ne s'y trompèrent pas, el Dumolard l'annonça aux anciens comme le signal de la crise. Le 5 septembre, Cochon, porte sur une liste de déportation, en fut quitte pour abandonner la capitale, et se rendre dans l'ile d'Oléron, où on le garda prisonnier deux ans. Enfin le 18 brumaire rompit ses chaînes, et Bonaparte, en créant ses préfets, lui conlia le département de la Vieune, qu'il administra de 18O0 à 1804. Sa bonne conduite dans cette place lui valut, avec la croix de la Légion d'honneur, la préfecture bien autrement importante «les Deux-Nèihes, dont Anvers était le chef-lieu. En 1809, il fut nommé avec les formes ordinaires membre du sénat conservateur, et ne se distingua point des autres membres de cette docile et muette assemblée par d'iuuliles protestations, pas même lorsqu'il fit partie de la commission de la liberté de la presse. En 4811, il était membre du grand conseil d'administration du sénat. Le «lécret du 26 décembre 4813 envoya Cochon, avec le titre de commissaire extraordinaire de l'empereur, en mission dans la 20* division militaire ( chef-lieu Périgueux), pour y organiser la défense. C'est de là qu'en avril 1814, il adhéra, connue ses
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collègues, à la déchéance de Napoléon. Il ne put néanmoins obtenir autre chose du nouveau pouvoir que la sous-prélecture d'Issoudun pour son lils, et pour lui la croix d'officier de la Légion d'honneur. Mécontent des Bourbons, il s'empressa, dans les cent jours, d'accepter la préfecture de la Seine- Inférieure, et, après la seconde abdication de Bonaparte, il proclama Napoléon II, et déploya beaucoup de zèle pour réchauffer celui des Rouennais. Le second retour de Louis XVIII le rendit derechef et pour toujours à la vie privée; puis vint la loi. du 12 janvier 1816 : comme régicide, ayant servi l'usurpation pendant sa nouvelle tentative, Cochon fut place sur la liste de bannissement. Il se retira en Belgique avec la plus grande partie de sa famille, et choisit pour sa retraite Louvain. Autorisé en 1817, par une ordonnance, a rentrer en France, il alla se lixer à Poitiers, et c'est là qu'il mourut, le 17 juillet 1823. Le nom du préfet de la Vienne, des Deux-Nèihes, de la Seine-Inférieure, est trop de ceux qui prêtent aux sottes plaisanteries pour que l'on se soit fait faute de l'exploiter dans tous les temps. Aussi, depuis les soldats de Dumouriez jusqu'aux gentilshommes de Rouen, en 1815, tous ceux auxquels pouvait déplaire le haut fonctionnaire dans ses fonctions mélèrcnt-ils ce nom à mille sarcasmes qui ne se recommandaient pas par l'atlicisme. C'est sans doute pour cette raison que Cochon aimait à se faire nommer M. de Lapparent. Bonaparte, en 1809, lui donna le titre de comte, et le Ht sénateur Cochon venait de mourir, lorsque l'imprimeur Catineau, dans les Petites Affiches de la Vienne, inséra un article où on lisait celte phrase : « Il lègue a ses en- « fants un nom honorablement porté et l'estime pu- «blique. » Le ministère public vit dans ces mots un éloge indirect du régicide, et obtint contre l'imprimeur une condamnation a trois mois de prison et à 3,000 francs d'amende, que confirmèrent la cour royale de Poitiers et la cour de cassation. On doit à Cochon une Statistique générale du département de la Vienne (1802, in-8"), riche en documents officiels et intéressants.— Cocnoj» fils fut successivement auditeur au conseil d'État, sous-préfet d'Issoudun, commissaire général de police à Livourne (1er avril 1813), encore sous-préfet d'Issoudun sous la restauration, et préfet de l'Hérault pendant les cent jours. Il suivit son père dans la Belgique en 1816, et rentra avec lui en 1817. Il mourut du choléra en 1832, à Cliarleville, où il était receveur des douanes. Val. P.
COCHRAN (GiiLr.AiME), peintre écossais, naquit le 12 décembre 1738, àStrathaven, dans laClydcsdale. Ayant de bonne heure montré de grandes dispositions pour le dessin, il fut, en 1754, envoyé a l'académie de peinture du collège de Glasgow, alors dirigée par MM. Robert et André Foulis. Après y avoir passé quelque temps, il partit pour .l'Italie, vers la lin de 1761 ; il y étudia, pendant cinq ans, surtout à Rome, sous le célèbre Gavin "Hamilton. Il revint ensuite à Glasgow et y cultiva son art d'une manière aussi honorable qu'avantageuse. 11 excellait pour les |>orlraits de grandeur naturelle, et faisait bien ceux en miniature et de
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taille moyenne; son dessin était correct, et il manquait rarement à donner une ressemblance frappante. On trouve aujourd'hui à Glasgow plusieurs (le ses peintures historiques, entre autres Dédale et Icare, Diane et Endymion, qui sont des études exécutées à Rome, et qui pourraient faire honneur au plus habile pinceau ; cependant, par une modestie et une défiance de lui-même bien remarquables, on ne put jamais le décider à signer ses enivres. Cochran fixa sa résidence à Glasgow pour ne point aflliser sa vieille mère et quelques autres parents. D'ailleurs l'ambition et la soif des richesses lui étaient étrangères, et la philanthropie, jointe à un extrême désir de plaire, étaient les traits distinclifs de son caractère. Par la permission du lord prévôt et des magistrats, il fut enterré dans le chœur de la cathédrale, et on fit graver sur une belle table de marbre cette inscription : « A la mémoire de M^ Guillaume «Cochran, peintre de portraits à Glasgow, qui mou- « rut le 23 octobre 1785, âgé de 47 ans. Ses œuvres « et ce marbre rappellent un artiste éminent et un « homme vertueux. » D— z— s.
COC IIP. AISE (ArtcniBALn), comte de Dundonald , d'une famille dont l'illustration remonte à plusieurs siècles, quoiqu'elle ne possède la pairie que depuis le régne de Charles II, naquit le I*' janvier 1749, et après avoir été d'abord cornette dans un régiment de dragons (1749), puis officier de marine, il succéda en 1778 â la fortune et aux titres de son père. Il se livra dès lors avec ardeur aux études et surtout aux applications scientiliques. Nid doute que lord Dundonald ne possédai en même temps savoir, esprit, humeur laborieuse ; et pourtant lord Dundonald, dans cette voie où tant de pauvres débutants ont trouvé le renom et l'opulence, eut l'art de se ruiner, et n'échappa point au ridicule. Ce n'est pas à la science qu'il faut attribuer ces mécomptes, c'est au caractère de l'homme qui ne possédait point cette aptitude à saisir l'àpropos, ce mélange de circonspection et de hardiesse, de patience et de flexibilité sans lesquelles ne surgissent point les grandes fortunes industrielles. Sa première invention eut pour objet de préserver les navires des ravages des vers, qui jadis en détérioraient les œuvres vives avec une rapidité telle, que parfois quelques années suffisaient pour kl mettre hors de service. Lord Dundonald, en multipliant les essais, trouva qu'tin extrait de houille en forme «le goudron rend les bois de construction imperméables aux vers dans l'eau salée comme dans l'eau douce, line double expérience, sur un gardecote à l'embouchure du Texel et sur un navire anglais, rejiondit complètement à ce que le comte en attendait; et un aetc du parlement, en 1785, lui concéda pour vingt ans a lui seul le droit d'extraire et d'employer selon sa méthode le goudron, la poix, les huilés essentielles, l'alcali volatil, les acides minéraux, les sels, les cendres, par toute l'étendue des domaines britanniques. Ce monopole, qui semblait promettre des millions à l'heureux spéculateur, devint la cause première de ses pertes : il avait établi des ateliers, des dépots sur un pied considérable,
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il n'eut que de faibles débouchés; on commençait à doubler les navires en cuivre, et cette méthode fut bientôt universellement adoptée : l'extrait de bouille ne fut alors d'image que pour les auvents, les appentis, les hangars et autres ouvrages conlinuelleji.ent exposés aux inlcmpéricfl des saisons. Il recommanda aussi ses débris de houille comme un amendement de première qualité {jour les terres, mais il ue s'adressait point à la partie du public lu plus disposée en faveur des innovations. De quinze à dix-huit ans plus tard, nous retrouvons lord Dundonald obtenant encore deux actes parlementaires en laveur de ses découvertes : l'un (1801), pour une préparation propre à remplacer avantageusement la gomme de Sénégal et les autres gommes d'un emploi fréquent dans les arts; l'autre <1s03), pour une méthode de préparer le clianvre et le lin de manière à faeililcr la division mécanique des libres de ces plantes. Le mélange que lord Dundonahl proposait de substituer aux gommes était composé de lichens, de lin ou de chanvre, et d'écorce de saule. Il remplissait parfaitement sa destination. Le second procédé ne présentait pas , à beaucoup près, d'aussi notables avantages. Toutefois celte imperfection n'eût point été pour l'inventeur une cause de géue s'il eût exploite convenablement ses découvertes, s'il n'eût pas laissé ses secrets s'échapper de ses mains, s'il n'eût point été souvent circonvenu par des intrigants. Celte gène finit par être de la délresso. On pourrait en quelque sorte mesurer, d'après le rang des trois lemnies auxquelles successivement lord Dundonahl apporta le litre de comtesse, la décroissance de sa loi tune. La dernière, Anna-Maria t'Iowen, fille de l'historien de l'Irlande, par ses marques de dévouement et de tendresse, jeta sur la vieillesse abandonnée de lord Dundonahl quelques rayons de beaux jours : malheureusement il la perdit au bout de (rois ans de mariage, le 18 septembre 1822, cl sa position devint alors insupportable. La mort enfin y mit un terme le 1" juillet 1831 ; il avait trop vécu de vin^çt ans. On a de lord Coebrane Dundonahl : I" Notice sur les qualité* el les usages du goudron de charbon et du vernit de charbon, Londres, 1783. 2° Éclaircissement sur l'état actuel des manufactures de sel, Londret, 1783. 3" Traité de l'intime connexion de l'agriculture et de la chimit, Londres, 1793. Cet ouvrage, écrit avec conviction, tut un des premiers où l'on signala les immenses avantages que l'art agricole peut retirer des sciences physiques et principalement de la chimie; il était adressé aux cultivateurs, aux propriétaires de landes et de marais en Angleterre, aux propriétaires de domair.es en Amérique. Plusieurs apprécièrent les conseils de l'auteur, et se trouvèrent bien de les avoir suivis. 11 et>t triste de |>enser que, tandis que ceux-ci acquéraient de la richesse, l'indigence devenait le partage de leur guide. 4» Application des principes de la chimie à ceux de l'agriculture pratique, Londres, 17U7. Cet écrit mérite encore plus d'étages que le précédent : c'est, dans toute la force du terme, un ouvrage p silif, et, quoique surpassé, il u'a point encore ccs.c
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d'élre le manuel des cultivateurs et des propriétaires qui veulent secouer le joug de la routine. —Lord Thomas Cuciuane, qui subit en 1814 une condamnation iunesle, et qui depuis commanda plusieurs expéditions au Brésil et en Grèce, est le fils aîné de lord Archibald. Val. P.
C0C1IHANE (Ale.\andhe-Fobrester-I>ocis), un des hères du précédent, naquit le 22 avril 1738, entra fort jeune au service de nier en qualité d'aspirant, se trouva lieutenant de vaisseau en 1778, et, soit avec ce titre, soit avec ceux de commandant ou de capitaine, se distingua, de 1778 à 1782, dans la guerre contre la France. La paix le rendit au repos jusqu'en 17U0. Lorsque, en 1795, les hostilités curent recommencé, |>our se prolonger presque sans interruption jusqu'en 18I S, le capitaine Coebrane ne captura pas moins de huit vaisseaux français en six mois. Transféré bientôt a la station de Halifax, il attaqua, en compagnie du capitaine Dcrcsford, une escadre française de cinq voiles dans la baie de Chésapeak, le 17 mai 1793, et en prit une pour sa part. De retour en Europe, il fut désigné pour concourir à transporter un corps de Français émigrés sur les cotes de Bretagne, en 1799, puis il se dirigea vers la Méditerranée pour renforcer la grande flotte de l'amiral Keilh destinée à enlever l'Egypte aux Français. C'est le capitaine Cocliranc qui fut chargé de surveiller le débarquement de toutes les troupes britanniques sur la cole égyptienne; et sa conduite en celte occasion lut pleine de bravoure et d'habileté. C'est encore lui qui pendaut le siège d'Alexandrie commandait le délaehement naval placé au lac Maréotis. Ces services furent récompensés, eu 1804, par le rang de contre-amiral. En cette nouvelle qualité, Coebrane fut chargé d'abord de surveiller le port espagnol du Ferrol, et les progrès do l'armement naval auquel, par les ordres de Bonaparte, on procédait alors dans l'Espagne septentrionale. Lue escadre de six vaisseaux de ligne français étant sortie du port de la Rochelle au printemps de 1803, il se mit à sa poursuite; mais tous ses effort! fuient infructueux ; et l'escadre, après avoir causé un tort considérable au commerce britannique, retint mettre son butin en sûreté sur les cotes de France sans être atteinte par le contre-amiral. Cet amiral prit ensuite le commandement de la station des Sles sous le vent, el quelque temps après alla se joindre à Nelson, dont il seconda l'active recherche que ce dernier faisait de la flotte hispano-française. Il revint ensuite à l'ouest, et fit dans les eaux de l'Amérique sa jonction avec DuokworUi: tous «leux alors se rendirent à la vue de Sl-Domingue, et livrèrent bataille à une escadre française de sept voiles qui portait secours à celte capitale. Les Anglais étaient supérieurs en nombre ainsi qu'en force. Deux vaisseaux français brûlèrent, deux furent pris, le reste échappa. Le parlement anglais vota des remerciments aux deux marins; et la municipalité de Londres, en mémoire de ce succès, fit don a Coebrane d'une épée de cent guinées de valeur. L'année suivante (181)7), Coebrane fut employé dans rexpéa^tioa contre les possessions coloniales du
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Danemark, et eut pour mission spéciale de s'emparer des trois lies de St-Jean. de Ste-Croix et de St-Thonias : il y réussit complètement, aidé, au reste, par le général Bowyer, qui commandait les troupes de terre. Il opéra de même, en 1809, contre les îles de la Martinique, de la Guadeloupe, cl de concert avec Beckwith : la première de ces expéditions lui valut encore de l'une et l'autre chambre des remercltnents ; après la seconde il fut nommé gouverneur et commandant en chef de l'Ile de la Guadeloupe et de ses dépendances. Il ne la quitta qu'en 1813, pour commander les lorces maritimes envoyées contre les Etats-Unis ; il Jit en cette occasion beaucoup de tort au commerce de cette république, s'empara de la ville de Washington, détruisit tous les édifices, publics, toutes les propriétés nationales, et en 1815 dirigea de même plusieurs expéditions contre les établissements américains de la Louisiane et de la Nouvelle-Orléans. Ici s'arrête la vie maritime de Cochrane. La paix signée entre l'Angleterre et les anciennes colonies le ramena dans la première de ces contrées en 1815. Il fut promu en 1819 au rang d'amiral du pavillon rouge, et de 1821 à 1824 il fut commandant en chet à Plymouth. Cochrane vint ensuite se lixcr à Paris. C'est là qu'il mourut subitement d'une convulsion, le 26 janvier 1832. chez sa fille (lady ïrowbridge). Val. P.
COCHRANE (JEAN-Donts), surnommé le voyageur pédestre, né vers 1780, entra des l'âge de dix ans dans la marine royale, où plusieurs personnes de sa tamille occupaient des grades supérieurs. Apres avoir servi pendant dix ans dans la mer des Antilles sans être incommodé par l'extrême chaleur du climat, il lut employé sur les lacs «lu Canada ; il fit deux fois à pied la route de Québec au lac Ontario, à la tête de six cents matelots : « Leurs grima- « ces et leurs pieds enflés, dit-il, prouvaient que je « valais mieux qu'eux |iour parcourir une longue « dislance à picil. » En 1815, après la paix généra , il fit de cette manière un voyage en France, en Espagne et en Portugal. Au mois de janvier 1820, il offrit à l'amirauté d'entreprendre l'exploration de l'intérieur de l'Afrique : son projet était de constater le cours et l'embouchure du fleuve que nous appelons Niger, d'après Mungo Park [toy. ce nom), qui l'avait découvert. Il voulait, comme ce voyageur dans sa première teulative, aller seul; persuadé que dans des contrées barbares on court ainsi moins de risques, et qu'on a plus de chances de réussir qu'une réunion de plusieurs hommes, surtout s'ils sont armés et s'ils portent des présents d'une valeur qui parait toujours considérable à des peuples grossiers. Des événements multipliés ont confirmé la >ustessc de ses vues. La réponse de l'amirauté n'ayant pas été favorable, Cochrane, qui pensait avec quelque raison qu'un capitaine de. vaisseau, encore jeune comme il l'était, ne serait probablement pas employé sur nier, et encore moins sur terre, résolut d'effectuer une course lointaine, et, à l'exemple de l'infortuné Ledyardjroy.ee nom), de traverser l'ancien continent jusqu'à son extrémité la plus orientale, passer le détroit de Ikring,
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aborder l'Amérique septentrionale, et parvenir jusqu'au Canada, « Je me décidai aussi, ajoute-t-il. à a exécuter ce long voyage à pied, par la meilleure
0 de toutes les misons ; la pénurie de mes finances.
1 J'obtins un congé de deux ans, et je me suis mis « en roule... Mon premier et principal objet était « de suivre par terre les côtes de la mer polaire en
■ Amérique, ainsi que le capitaine Parry essaye en « ce moment de le faire par eau, et en même temps « de prendre des notes sur les moeurs des pays que « je visiterais. M êlant donc procuré les renseigne- « ments qui m'étaient nécessaires, et ayant rempli « mon havre-sac des objets que je regardais comme « indispensables pour pouvoir traverser les déserts « et les forêts de trois parties du monde, je quittai
■ Londres. » Le 1 1 février il arriva à Dieppe ; traversa successivement Paris, Metz, Mayence, Francfort, Erfurth, Lcipsick, Berlin, Stcltin, Dantziek, Kœnigsbcrg. Mittau, Higa, et le 30 avril il entra dans St-Pélcrsbourg. Sa requête pour obtenir la permission de traverser l'empire russe fut favorablement accueillie ; il reçut de plus une lettre sjiëciak de recommandation pour le gouverneur général de la Sibérie, et m.c autorisation de demander aux différents gouverneurs les sommes dont il aurait besoin. « Je crois, dit-il, ne faire tort à aucun « souverain de l'Europe, en pensant qu'aucun n'au- « rait pris intérêt à moi ou à mes affaires, ou n'auc rait fait attention à un étranger qui se présentait « sans autre recommandation importante qu'une « lettre particulière de sir Uobert Kerr Porter. » La compagnie russe d'Amérique lui Ht intimer, par un organe très- respectable, l'invitation de s'abstenir de toule investigation relative à ses affaires, et lui refusa toute espèce de lettre pour ses agents, sous le prétexte qu'il ignorait la langue russe. Muni d'un passe-port qui annonçait son projet d'aller à pied jusqu'au Kamtchatka, il quitta Sl-Pétcr>bourg le 23 mai 1820. Ln peu au delà «le Losna, il fut arrêté par deux voleurs masqués qui le dépouillèrent de ses babils et de ses effets, lui firent jurer, autant qu'il put le comprendre, de ne pas ltt dénoncer, le lièrent à un arbre et disparurent... Un petit garçon qui passait entendit ses cris, et lui rendit la liberté. Presque nu, Cochrane reprit son luvresac vide, adressa ses plaintes au général Voronoff, qu'il rencontra occupé à faire construire un chemin: des recherches inutiles furent faites concernant le vol ; et le lendemain notre voyageur atteignit IS'ovogorod. Le gouverneur l'accueillit avec bonté, lui donna de l'argent, et Cochrane, habillé de neuf par la bienveillance d'un marchand, qui refusa de recevoir la inoindre chose, put continuer sa course aventureuse, par Moscou et Cazan, franchir les monts Oural, qui sépare»1 l'Europe de l'Asie, et atteindre Tobolsk. Il remonta le long des bords de rirtiefa jusqu'à Semtpolatlnsk, poussa jusqu'à FMhtarminsk sur les frontières de l'empire chinois, revint sur ses pas, se dirigea sur Tomsk et ensuite sur Irkoutsk. l'n peu au nord de celle ville cessèrent les cantons cultivés en grains; ce ne furent plus que des pâturages. Cochrane parcourut une
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parte du chemin en canot sur la Lérm jusqu'à Yakoutsk, où il s'arrêta le 0 octobre. La Léna n'était pas encore entièrement prise par les glaces. Les habitations étaient déjà bien moins nombreuses ; au delà de cette ville elles deviennent rares. Il fallut faire de nouveaux préparatifs pour voyager dans des régions où la rigueur du froid est excessive. Le 31 octobre, jour de son départ, le thermomètre R. marquait 27 degrés au-dessous de zéro. Cochrane avait deux traîneaux : « Il m'est impossible, dit-il, « de décrire les différentes émotions que j'éprouvai « en quittant les dernières limites de la civilisation, ■ les amis que je m'étais faits, et tout ce qui pouvait « m'atlacher à la société : quoique je fusse persuadé « que je trouverais de l'hospitalité et toute l'assis- « tance que je pouvais désirer, cependant, pour un « esprit sensé, l'entreprise dans laquelle je me lan- « çais était formidable, puisque j'étais seul, et que « j'ignorais la langue russe, et plus encore celle des « tribus tartares que je devais visiter. Quant à cette « difficulté, elle fut surmontée par l'obligeance de « personnes parlant anglais, français et allemand, « que je rencontrais à chaque station. » Cochrane se dirigea au nord-est vers Mjni-Kolymsk, lieu voisin de l'embouchure de la Kolyma. Depuis un certain temps, des chiens étaient attelés aux traîneaux, parce que le pays ne produit pas de fourrages pour les chevaux. Le 31 décembre, jour de l'arrivée do Cochrane à Nijni-Kolhnsk, le thermomètre II., à l'esprit-de-vin, marquait A2' au-dessous de zéro. Le 8 mars, il se rendit au fort d'Ostrovnoï, où se tient tous les ans une foire pour faire des échanges avec les Tchbouktchis. 11 ne put obtenir de ces peuples la permission de traverser leur pays jusqu'au détroit de Bering ; il retourna donc à IS'ijni-Kolymsk, et se dirigea au sud-ouest vers Okhotsk par une contrée affreuse et à peine habitée. Après des fatigues inouïes, il entra, le 23 juin 1821, dans Okhotsk. Son aspect frappa les officiers qui le reçurent : son visage complètement gelé annonçait qu'il avait été exposé, sans le moindre abri, à un vent glacial : sa barbe, de couleur rousse, n'avait pas été faite depuis quinze mois ; il avait employé soixante-quinze jours a venir de Nijui-Kolymsk, éloigné de deux milles; dans un intervalle de quatre cents milles, il n'avait vu d'autre créature humaine que son guide, et qu'une seule habitation sur une étendue de dix milles. Le 24 août il s'embarqua pour le Kamtchatka. La traversée fut prompte et heureuse. Son séjour dans cette péninsule le dédommagea des tribulations de son voyage en Sibérie : les fêtes continuelles qui se donnaient à Pélropovlosk dérangèrent les projets de Cochrane ; il devint amoureux et se maria : alors toutes ses idées d'aller en Amérique se dissipèrent. 11 fit une tournée dans le pays, revint à Okhotsk avec sa femme, alla de cette ville à Yakoutsk par la route ordinaire, et enfin revit St-Pétersbourg après une absence de trois ans et trois semaines. Avant de quitter cette capitale, Cochrane alla rendre ses devoirs au comte de Kolchoubel, l'un des ministres de l'empereur, et lui présenta son journal en offrant de le laisser en Russie, s'il le dé-
airait : « Non, répondit le minisire, emportez votre « journal en Angleterre, dites la vérité, et vous fc- « rez plus de bien qu'en inventant des choses qui « n'existent pas. Racontez à vos compatriotes coni- « ment vous avez été traité en Russie ; mais en « même temps, fjiles-nous connaître ce que vous « avez vu. » La relation de son voyage fut bien accueillie en Angleterre; mais le désir d'en faire un nouveau l'occupait sans cesse. Cette fois, voulant voir l'Amérique- méridionale, il alla, en 1823, dans la république de Colombie, remonta le Rio-Magdaleno, visita Bogota et d'autres villes. Arrivé à Valeneia, près du lac de même nom, il y mourut en 4825. On a de Cochrane : Narrative of a yedturian journqj through Rmsiaand Siberian Tarlary, fronder o/ China, fo Ihe froztn sea and Kamtchatka (Relation d'un voyage fait pédestrement en Russie et dans la Tarlarie sibérienne, des frontières de la Chine à la mer Glaciale et au Kamtchatka ), Londres, 1824; 1re et Sédition avec cartes et planches. La 2' édition est dédiée à M. Sjieranski, exgouverneur général de la Sibérie. L'auteur lui témoigne ainsi sa gratitude des bontés qu'il a éprouvées de sa part dans son long voyage et ailleurs. Il avertit dans sa préface qu'il n'est pas toujours allé pédeslrement, ce qui, dans plus d'une circonstance, eût été impossible. En s'avançant à cheval, ou «laits un traîneau, il put parcourir en peu de temps une vaste étendue de pays. Il n'a eu qu'à se louer du caractère hospitalier et obligeant des Russes, puisque de Moscou à Irkoulsk, éloignés l'un de l'autre de 6,000 milles par la route qu'il suivit, il ne dépensa qu'une guinée i25 francs). Il ne se vante pas d'avoir écrit uu voyage qui puisse satisfaire des lecteurs savants : il avoue son ignorance en histoire naturelle. Le peu d'instruments dont il put se inunir lui furent enlevés par un accident imprévu : toutefois son récit n'est dénué ni d'intérêt ni d'instruction ; il décrit bien l'aspect du pays, les mœurs des habitants. Les cantons de l'Asie qu'il a parcourus au delà d'Yakoutsk le sont très-rarement par des Européens. Ni Gmelin ni Pallas ne les visitèrent; Lcsseps ne les traversa pas en venant du Kamtchatka à Okhotsk ; ainsi la relation de Cochrane est précieuse pour la géographie. En revenant vers l'Occident il alla jusqu'à Kiakhta et au Maïmatehin, poste chinois sur les frontières des deux empires. Quelques critiques lui ont reproché des inexactitudes de détails, mais elles sont de peu d'importance. Sa véracité es.1 attestée par le suffrage que son livre a obtenu d'hommes éminents en Russie ; et ceux-ci ont fait preuve d'un bon esprit en le lui accordant, puisqu'il ne manque pas de déverser le blâme sur les institutions et les établissements qui lui paraissent le mériter. — C.-S. Cocmum: , également capitaine, a publié : Journal of a retidence and iravtlt in Columbia during the yeart 1823 and 1 82 i (Journal d'un séjour et de voyages en Colombie pendant les années 1823 et 1824), Londres, 1823, 2 vol. in-8°, avec planches et cartes. Malgré le grand nombre de relations publiées depuis quelques années sur ce pays, celle de Cochrane offre encore beau.
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coup de choses intéressantes; d'ailleurs il a en quelque sorte ouvert la voie aux autres voyageurs. E— s.
COCK (Jérôme), peintre, graveur à la pointe et au burin, imprimeur et marchand d'estampes, naquit à Anvers vers 1510, et mourut dans la mène Aille en 1370. Les premières années de sa jeunesse furent employées à l'élude de la peinture; mais il quitta bientôt le pinceau pour le burin. Yasaiï, dans la vie tic Marc-Antoine, parle avec éloge de Cock, en citant une partie des pièces que cet artiste a gravées, d'après llemskcik, le vieux Breughel, Jérôme Bos et autres. Ce fut un artiste très-laborieux ; il a fait de Iran nés gravures et d'excellents élèves; on compte parmi ces derniers Hans Collacrl et Corneille Cort. surtout celui-ci qui, avant de passer en Italie, fit pour son maître un grand nombre de planches que Cock publiait sous son nom. Il avait établi un commerce d'estampes qui lui procurait les moyens de tirer un parti avantageux de celles qu'il faisait et de celles qu'il faisait faire. Cock s'est servi fréquemment du chiffre H. C. E., qui est aussi celui de Hans Collaert. La plupart de ses gravures sont encore aujourd'hui fort recherchées. La collection des portraits de ce maître n'est pas une des parties les moins intéressantes de l'iconographie moderne ; ils sont en grand nombre, et presque tous représentent des personnages historiques. Cock en a publié lui-même différents recueils, où se trouvent aussi plusieurs autres de ses ouvrages; le premier a pour titre : Pictorum aliquot celebrium Germâmes inferioris Effigies, etc., Anvers, 1573, petit iu-fol. Cette suite contient vingt-quatre portraits de peintres flamands, au Las desquels se trouve l'éloge qu'en fait Lampsonius; la plupart ne portent point le nom du graveur; les autres sont marqués des lettres I. H. W., qui désignent Wierik. Les autres recueils donnés par Cock sont : 1° Prœcipua aliquot Romance antiquitatit ilonumenta, Anvers ( î»î) pièces) ; 2° Operum antiquorum Rnmanorum hinc inde per dicersas Europœ regiones (20 pièces); 5" Diri Caroli V, ex multis praripue vicloriarum Imagines, 1356 ( 12 pièces); j 4° Compartimenlorum quod votant multiplex genui, Upidissimis hiftoriolis pœlarumque tabulis ornatum, 1366 ( 13 pièces). Mais de toutes les gravures de Cock, la plus remarquable a pour litre : Us gros poissons mangent les petits ; cette estampe, faite d'après un tableau de Jérôme Bos, est comjwrable aux compositions les plus originales de Callot. Jérôme Cock avait un frère aîné, Matthieu Cock , qui fut excellent peintre de paysage ; il s'était formé en lialie, et fut mis au nombre des premiers maîtres flamands qui cultivèrent ce genre de peinture. Plu- ' sieurs de ses compositions ont été gravées par son Jrère; ce sont presque toujours des paysages historiques, dont le sujet est pris dans l'Ecriture. A — s.
COCK (C-isukkt), en latin Cocours, était d'Utrecht. Il exerça, depuis 1855 Jusqu'en 1707, année de sa mort, les loin lions de pasteur dans le villajc de Kokkengen. On a de lui : !• Ihbbes hlenehomerius, etc., Itieeht. 1668, in-84 : c'est une réfutation des principes dç Uobbes; 2» Matome Ilob*
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be$ianimt\ ibid., 1680, in-8«; 5» Psallerium David»
carminé elegiaco, ibid., 1700, in-8". B — ss. COCKAINE. Voyez COKAINE.
COCKBfJRN (Guillaume), médecin de la marine, membre de la société royale et du collège des médecins de Loudres, est connu par plusieurs écrits sur diverses branches de l'art de guérir : 1» OEconomia eorporis animalis, Londres, 1675, in -8*; Augsbourg, 1696, in-8*. Mangct a inséré cet opuscule dans le 2* volume de sa iiibliolheca ana~ tomica. 2" Sea-diseasts : or a Treatise of tkeir nature, causes, and cure; also an essay on bleeding m fevers , etc.. 3* édition, Londres, 1736, in-88. Cet ouvrage, qui parut d'abord en 1696, est le premier traité spécial sur la médecine nautique; il a été souvent réimprimé, traduit en latin, Leyde, 1717, in-8"; en allemand, Rostoch, 1726, in-8"; en hollandais, par Bidloo, etc. 3* The Symptoms, Nature, and Cure of a gonorrhma, Londres, 1713, in-8°. Celte monographie a eu plusieurs éditions ; elle a aussi été traduite en latin, à Leyde, en 1717, et de celte dernière langue en français, par Jean De vaux, sous ce titre : Traité de ta nature, des causes, des symptômes et de la euration de l'accident le plus ordinaire du mal vénérien, Paris, 1730, in 12 Dans tous ses écrits, dont nous avons seulement énuméré les principaux, Cockburn a la manie de se donner pour réformateur ou pour inventeur. C'est ainsi qu'il rejette absolument la chimie du domaine de la physiologie et de la pathologie. Il prétend que la blennorrliagie vénérienne n'occupe jamais la prostate ni les vésicules séminales , mais qu'elle a toujours son siège dans les lacunes de l'urètre. Le reproche le plus grave et le mieux fondé qu'on puisse faire au docteur Cockburn, c'est d'avoir débité plusieurs remèdes secrets , tels qu'une poudre infaillible pour arrêter les flux de ventre, une injection merveilleuse contre la gonorrhée, etc. C.
COCKBUHN (Catherine), dame anglaise, distinguée par ses talents littéraires, née à Londres, le 10 août 1679, était fille de Trotter, capitaine de la marine royale, originaire d'Ecosse, et de Sarah Ballendcn , proche parente du lord de ce nom. Elle était très-jeune lorsqu'elle eut le malheur de perdre son père, et cet événement réduisit sa mère à un état voisin de la pauvreté. A un esprit naturellement porléà la philosophie, mademoiselle Trotter joignait du talent pour la poésie. Elle lit des vers dès l'enfance, apprit seule à écrire, étudia le français, et reçut ensuite quelques leçons sur la logique et la langue latine. Une tragédie d'Inès de Castro, qu'elle com|K>sa à dix-sept ans, d'après une nouvelle française portant le même titre, imprimée à Parisen 1688, fut jouée avec succès en 1605 sur le théâtre royal, et imprimée l'année suivante sans nom d'auteur. Elle donna au théâtre plusieurs autres pièces ; mais en 1702. elle se fit connaître sous un nouveau rapport, par sa Défense de l'Essai de Locke sur l'entendement humain. En la faisant imprimer en 1702, elle crut devoir garder l'anonyme , de peur que la connaissance de son sexe et de son âge ( elle n'avait alors que vingt-deux ans) n'élcvat une prévention déto-
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vorable contre un tel ouvrage. Ses précautions furent inutiles; elle fut connue, et Locke lui exprima sa reconnaissance par une lettre accompagnée d'un présent de livres choisis. Catherine Trotter s'attachait à prouver dans cette défense que la doctrine du matérialisme n'est pas incompatible avec celle de la révélation, ni même avec l'espérance d'une vie a venir, espérance qui ne repose pas sur la notion de l'immaiérialité de l'âme. Le célèbre docteur Priestley a soutenu les mêmes principes. En 4708, miss Trotter épousa Cockburn, ecclésiastique, auteur de quelques écrits, notamment d'un Traité sur le déluge de Moïse, publié après sa mort. Depuis ce temps , occiqiéc des soins de son ménage , elle écrivit moins, et n'exerça plus son'talcnt que sur de graves sujets de morale et de religion. Son dernier ouvrage, /femartjuf* sur les principes et let raisonnements du docteur Hulherforth , dans son Essai sur la nature et les obligations de la vertu, composé dans sa soixante-huitième année, prouve nu'ellc avait conservé dans un âge avancé la vivacité et la vigueur d'esprit qu'elle avait manifestées dès l'âge le plus tendre. Elle mourut en 1749. Voici les titres de ceux de ses principaux ouvrages que nous n'avons pas cités : i* Y Amitié fatale, tragédie : c'est la meilleure de ses productions dramatiques; elle fut représentée en 161)8 sur le nouveau théâtre de Linculn's-inn-fields, et imprimée la même année avec une dédicace a la princesse Anne de Dancmaik; 2" l'Amour dans l'embarras, ou la pluralité l'emporte, comédie, 1701 ; 3» le Malheureux Pénitent, tragédie, 1701; 1° la Révolution de Suède, tragédie. Plusieurs des ouvrages de mistriss Cockburn ont été réunis et imprimés par le docteur Dirch en 1751, sous le titre de : OEivres thiologiques, morales, dramatiques et poétiques, en 2 vol. in-8°, précédés d'une vie de l'auteur. On peut encore consulter sur mistriss Cockburn la Vie de Beallie par Forbes, et les vies de Cibber (I). S— o.
COCKDUHN (Patmce), un des plus anciens professeurs de langues orientales à Paris, était né à Langton, en Ecosse, au commencement du 16' siècle. Après avoir étudié à l'université d'Aberdeen les bel-
(t) A Vite de quatonf lit*, file adressa il M. BfTil, qui irait été attaqué de la petite vérole, ■ ne pieté de vers sur sa nijbdre ei sur
sa guerison ; elle en cnvujj également une, en 4G97, a M. Congreve, sur sa Mournuig Brute, et entra depuis en relation intime avee re célèbre écrivain. A la mort de Itrvden, en <7ol, mademoiselle Trotter se joignit a plusieurs «aires dames pnir payer un Uihui d hoinmagi - a sa un'iuoire. Toute» rrs ptceei de vers ont été réunies et publiées, sous le litre des Seul Musts, ou poetits écrire.» far pluticars dama jur la moil dj Ct ttl're Jean Dnjrfen. En 17î* et 4717, elle défendit de nnnveau le* écrits et tes opinions de Locke, vivement attaques par te docteur lloldswortn, et écrivit a celte occasion plusieurs lettres dont aucun libraire ne voulut faire les (rais d'impression, et qui ont été publiées depuis dans la collection de ses «mues. On doit encore a madame CocVburn plusieurs pamphlets sur des sujets religieux et philosophiques. E'evce dans la communion de l'Eglise catholique, nnsiriss Cockburn était d'abord d'une dévotion fort exaltée; die «livrai!, 1rs juurs de jcAiie.a uuc abslineiicc tellement rigoureuse, que le doc leur Deulun Nicholas, savant médecin, fut obligé de lui adresser plusieurs foi< a ce sujet des remontrances, dans la crainte qu'elle ne rompromli sa saute. Cependant, en 170*. elle se lit protestante, et publia deux pamphlets pour justifier son changement. D— i— s.
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levlettres, la philosophie, la théologie et les langues
hébraïque et syriaque , il entra dans les ordres , se rendit à Paris [>our s'y perfectionner dans ces sciences, et professa longtemps avec éclat les idiomes de l'Orient dans cette ville. La connaissance de ces langues sacrées semblait alors hostile aux fervents catholiques, et de fait il est certain qu'un grand nombre de ceux qui s'y livraient en usaient pour s'élever contre la lidélité de la Vulgule. Déjà suspect ou près de l'être par cette raison, Cockburn donna encore mieux prise contre lui par la publication des deux opuscules (Oralio de excellentia et utilitale verbi Dei, Paris, 1551, in 8°; de Vulgari sacras Scriplurm Phrasi, Paris, 1552, iu-S") ; et force lut fut tle quitter la France . où la guerre civile religieuse n'était pas loin d'éclater. A peine de retour en Ecosse, il prouva qu'on n'avait pas eu tort de soupçonner son orthodoxie ; il embrassa publiquement la réforme et accepta le presbytéral d'Haddinglon, dont il fut le premier pasieur protestant. Malgré cet empresse* ment à déserter la bannière du catholicisme, Cockburn était aussi modéré que savant. H accepta la citairc de langues orientales a Si- André, et mourut en 1559, dans l'exercice de sa profession et dans un ase tort avancé. Outre les morceaux mentionnés, Cockburn avait publié 7n orationem dominicam pia Medilatio, Si-André, 1535, in-8°, et laissa en manuscrit beaucoup de traités de théologie , de lettres et de sermons, dont un fut publié à Londres, 1561, in-4° : il roule sur le Symbole des apôtres. Z.
COCKER ( ÉnotJAno ) , habile maître de calcul et d'écriture, dont le nom est presque proverbial dans les écoles élémentaires d'Angleterre , naquit probablement à Londres, vers 1631. Il se plaça bientôt au premier rang parmi ceux qui ont fait faire des progrès à l'art de la calligraphie et à l'arithmétique , et n'a pas publié sur ces matières moins de quatorze exemplaires d'exemples {Copy-Rookt) qu'il a gravés de sa propre main. Quelques-unes tic ces pièces de calligraphie, faites sur des planches d'argent , sont d'une netteté et d'un fini extrêmement remarquable. Son Arithmétique vulgaire et son Arithmétique décimale, qu'il a laissées en manuscrit , ont été publiées après sa mort, la dernière en 1093. La première, qui jouit surtout «l'une Irés-irrande popularité, a été souvent imprimée, d'abord en 1077, et pour la quatorzième fois en 1723. Il a aussi composé un petit dictionnaire , et un recueil de sentences a l'usage de ceux qui apprennent à écrire et qui porte le nom de Morale de Cocker. Il mourut en 1677. On trouve des détails sur Cocker dans l'Origine et let Progrès des lettres, publication prolixe, mais assez curieuse tic Massez. D— z— s.
COCI.ÉS (Pi buis Horatius), neveu du consul Horatius Pulvillus, connu par un trait tic courage que Tite-Livc avoue être plus célèbre que digne de foi : Rem ausus plus fuma habiluram ad posteros quam fidei. Voici tic quelle manière ce grand historien raconte le tait. L'an 246 de la fondation tle Rome, !>07 ans avant l'ère chrétienne, Porscnna, roi d'Etrurie, avait chassé les Romains du mont Janicule, et allait pénétrer dans la ville par le pont Su-
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Wicius (I). HorntSus Coclès commandait ce poste; il rallie les fuyards, leur ordonne de s'occuper à rompre le pont, tandis qu'aidé de deux autres guerriers, il soutiendrait tout l'elfort des ennemis. Horalius Coclès força bientôt ses deux généreux compagnons d'armes à profiter, pour s'échapper, d'une partie du pont qui restait encore, et, seul contre tous les Etrusques, avec un regard terrible et d'une voix menaçante, il leur crie : « Esclaves sous un roi orgueil- « leux, quoi ! vous oubliez la liberté de votre pairie « pour attaquer celle des autres ! » Les Etrusques font pleuvoir une prèle de traits sur cet audacieux guerrier, et ils allaient s'élancer sur lui, quand les cris de joie des Romains , qui venaient de voir le pont tomber avec fracas , suspendirent pour un instant leur impétuosité. « Dieu du Tibre , dit alors u Horace, reçois favorablement dans tes ondes un « soldat couvert de ses armes, p II se piécipite à ces mots dans le fleuve, et urine à l'autre bord sans avoir reçu une seule blessure (2). La république reconnaissante lui érigea une statue , lui donna des terres, et durant les jours d'une grande disette, tous les citoyens prirent sut leur nécessaire pour subvenir à ses besoins. Nous venons de voir queTile-Live nous représente ce héros sortant du combat sans avoir reçu une seule blessure, cl la même chose est affirmée par Florus, Yalère-Maxime et Sénéquc; mais Phttarquc, Denys d'Halicai nasse, Dion Ca»sius et Scrvius nous disent qu'il lut blessé à la cuisse, cl on renouvelle à ce sujet un bon mol qui deja avait été dit par Alexandre le Grand a son pére Philippe, Polybc , au contraire, assure que Coclès périt dans le Tibre. A la vérité , c'est le seul historien qui le lasse mourir ainsi ; mais , plus ancien, plus instruit, plu* judicieux mie tous les autres , l'olylie , (Kir son témoignage, ajoute encore à notre incertitude. Pour achever le détail des contradictions des anciens silice personnage, nous dirons que Denys d'Halicarnasse aflirme qu'il était piuidilcmeiit beau , taudis que Plutarquc en f;iil un portrait hideux, et prétend qu'il avait le surnom de Codes, parce qu'étant trescanms, et ayant les sourcils ioints et le haut du nez si enfonce dans la tétc, que rien ne séparait ses deux yeux, le peuple, voulant l'appeler Cychpe, se inéprit, et le nomma Coclès. Varron fait dériver ce surnom de Codés, qui signifie borgne, du mot oeulus. 11 (tarait que Florus n'était pas éloigné de croire que les faits merveilleux relatifs au siège de Rome par Porsenna avaient elé supposés ou embellis par les rédacteurs des grandes annales. « Ce fut alors, dit— « il, qu'on vil ces prodiges de valeur des Horace, « des Mulius , des Clélic , que nous regarderions « comme des fables, si on ne leur avait donné place « dans les annales. » Tacite et Pline, plus francs ou mieux instruits , avouent que le roi d'Etruiic s'em-
(1) On voit enrore 1m ruines de tel ancien pont, reeoosiniit plu. sieur* foi» depuis, »is .ï-ms U porte it Ripa Grande, prw de U Parla fortuit.
(2) On trouve ee sujet (Tiré lur un *op*rbe «Million d'Antonm le l'ieux. Cri rmixrcur s'esl plu a rrpresenier sur tes nions- ■MU lr* Mit <|ui »\Jieni rapport a la fondation de Home, et In t:iun» glorieuse* «|ui illustreront «lie wlle naisnulc.
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1 i.ii .i de Rome, et que les Romains se soumirent à lui. ( Voy. Porsem.na.J Horalius Coclés a fourni à Arnaull le sujet d'un grand opéra représenté et imprimé en 1794. W — u.
COCLÈS ( Barthélémy della Rocca, ditï, né à Bologne le 9 mars 1467 (comme il le dit lui-même dans son Anaslasit), cultiva successivement la grammaire, la médecine, la chirurgie, l'astrologie, et s'adonna surtout a la chiromancie et à la physiognomonie, dont, au temps où il vivait, tous ceux qui se mêlaient de prédire l'avenir ne possédaient pas les éléments. Accueilli des savants , recherché par les princes, entre autres , par Galéas Sforce, Coclès acquit en peu de temps une grande réputation. On venait le consulter de toutes parts. Les auteurs conleitiporains, Paul Jove lui-même, le louent, prennent sa delense contre les incrédules, et Client des exemples nombreux de l'infaillibilité de ses prédictions. Cependant, cet homme, qui lisait avec tant de facilité dans le livre des destins , ne put détourner les malignes influences de son étoile. Il avait osé prédire à Hermès, fils de Jean II Bentivoglio, qu'il mourrait en exil. Ce seigneur, indigné, le lit assassiner comme il rentrait chez lui , le 24 septembre 1501. On prétend que, connaissant le sort qui le menaçait, il portait depuis quelque temps une calotte de fer, et qu'il ne sortait qu'armé d'une épée * deux mains. On assure même que, celui qui devait l'assassiner étant venu le consulter peu de temps auparavant, il lui prédit qu'avant vingt-quatre heures il se rendrait coupable d'un meurtre. Fantuzzi n'a poinl traité avec son érudition ordinaire ce qui regarde cet auteur. Nous allons essayer d'y suppléer. Et d'abord il n'a poinl dit que Coclès s'était caché sous le nom d'André Corto de la Mirandola. Cette duplicité de nom a induit en erreur tous les biographes , qui ont cru devoir distinguer deux auteurs. Coclés écrivit sur la physiognomonie et la chiromancie ; mais son livre a subi quelques modifications. L'édition originale est : Physionomia tic chiromunt>a Anastaùs, sice Compendtum rx pluribus et pene infinitif auloribus, rum approbatione Atexandri Aehilfini, Bologne, 1504, in fol. : la préface est d'Achillini. Tous les biographes ne cessent de répélerqu'elle ' satisfit également les incrédules et les partisans des ; sciences secrètes. Celte édition, quoique la première, n'est pas la plus recherchée. Il est a remarquer qu'elle fut terminée le 4 septembre, c'esl-è-dire yingt jours seulement avant la mort de Coclès. UAnasUuis fut réimprimée à Bologne, 1.V23, in-fol. On publia ensuite un Compendtum physiognomonice , quantum ad parles capitis. gulamque et eollum attinet : eui ocredit Andréa Corvi Chiromantia, Strasbourg, 1333, 1536, 1551, 1586, in-8° : ces éditions, surtout les deux premières, sont fort recherchées. Ce Compen- ■ dium a été traduit en français, Paris, 1546, 1560, in-8° ; 1698, in 12; en italien, par Patrice Tricasse des Cercsars (qui lui-même a fait un Traité de Chiromancie), Venise, 1531. 1535, in-8'. On a. sous le seul nom d'André Cono, deux éditions latine et italienne de la C/itromanrte, in-8*, sans date, et une française, Lyon, 1611, io-16. Enlio Fantoxii n'a
coc
point indiqué la Geomantia di B. CocU iradolta in volgare, Venise, 1550, in-8». D. L.
COCO (Vincent), né à Campomarnno, dans le royaume de Naples, en 1770, fut destiné dès l'enfauce à la carrière du barreau, et vint dés l'âge de dix-sept ans à Naples pour y faire son droit. Mais il pril peu de goût pour ce genre d'étude ; cl s'étant lié avec Cirillo, Dellico et surtout Galanli, qui brillaient alors dans cette capitale, il se montra comme eux 1 un des plus zélés disciples de l'école de Vico et de Filangieri. De telles liaisons devaient le disposer à toutes les innovations politiques; et lorsqu'une révolution éclata dans sa patrie, en 1799, sous les auspices des Français, il s'en montra l'un des plus chauds partisans, et fut un des principaux moteurs de la république parthénopéenne. Il vivait dans la plus grande intimité avec une dame San- Fclice, aussi remarquable par sa beauté que par ses opinions patriotiques. Ln partisan de la cause royale, nommé Bâcher, s'étant épris des charmes de cette dame, et voyant les troupes royales s'approcher de Naples sous les ordres du cardinal Huffb, eut l'imprudence, dans un accès de jalousie, de menacer Coco de laire de lui une des premières victimes de la réaction royale. .Madame San-Fclice se hâta d'avertir de celte menace son ami Coco, lequel dénonça aussitôt Bâcher aux autorités de la république. Ce malheureux paya de sa tète son imprudence ; mais lorsque l'armée royale fut entrée dans Naples, madame San-Fclice à son tour fut condamnée à mort. Coco s'était hâté de se réfugier en France, où il publia, sous le titre de Jîiro/u:toni di Aapo/i, un tableau très-animé et très- pathétique des événements dont il venait d'être victime. Cet ouvrage fut traduit en français par un anonyme dans la même année (Paris, 1800, in-8')- Après la bataille de Marengo, Coco se hâta de retourner en Italie. Forcé de s'arrêter à Milan, il y fut accueilli par le président Melzi, qui lui conlia la rédaction d'un journal officiel qu'il venait d'établir sous le litre de Giornale Italiano. C'était le temps où tout en Italie, comme en Kratice, devait tendre à l'établissement du pouvoir impérial. Cette tendance était lort éloignée sans doute des idées que Coco avait jusque-là manifestées. Cependant il montra dans son journal assez de flexibilité; et lorsqu'Eugéne Beauharnais fut vice-roi de la Lombardie, il continua de le rédiger dans un esprit tort peu démocratique ; mais sou crédit s'affaiblit considérablement. Il travaillait dans le même temps à une espèce de roman philosophique sous le titre de Platone in Italia, tradusïone dtl grteo, Milan, 1800. 3 vol. in-8". C'était une faible imitation du Voyage d'Anachariit de Barthélémy. Elle eut ce|»endant un grand succès en Italie, et l'on sait que Coco y contribua beaucoup lui-même en lui prodiguant sans cesse dans son journal des éloges outrés et qui étaient répétés par la plupart des journaux de la péninsule. Le parti philosophique des autres contrées le vanta également avec complaisance, si bien qu'il eut plusieurs éditions, et fut traduit en plusieurs langues , uotamiiuyil eo français, par Bertrand Barère, sous
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le titre de Voyage de Platon en Italie, Paris, 1807,
3 vol. in-8*. Lorsque les Bourbons furent expulsés de Naples , en 1606 , pour y faire place à Joseph Bonaparte, Coco se hâta de retourner dans sa patrie, et il y fut très-bien accueilli par le nouveau roi, qui le nomma membre de la cour de cassation , du conseil d'Etat, et le créa commandeur de l'ordre des Dcux-Siciles. Ayant été député vers Napoléon , en 1810, il reçut de lui l'ordre de la Couronne de fer. Murât, qui venait de remplacer Joseph sur le trône de Naples, accorda les mêmes avantages que son prédécesseur à Coco, et lui donna un emploi important dans la direction du trésor public; mais cet emploi ne convenait ni à ses goûts, ni à ses connaissances. Il désirait vivement en obtenir un autre dans l'enseignement, et même remplacer l'avocat Zurlo qui était ministre de l'intérieur. N'ayant pu y réussir, et ayant vu rejeter un long projet qu'il avait rédigé pour son nouveau système d'enseignement, il en conçut un tel dépit, qu'après les désîislres de Russie, en 1813, regardant déjà comme près d'être renversé le trône de Joachim, il manifesta le déMr qu'il avait de voir une nouvelle révolution s'opérer dans sa patrie. La restauration de 1813 l'ayant trouvé dans cette espèce d'opposition, Ferdinand IV, en remontant sur le trrtne, lui conserva son emploi de directeur du trésor ; et Coco se vit au milieu d'une cour qu'il avait autrefois attaquée avec beaucoup de violence. Celte position était embarrassante, et elle lui causa plus d'un désagrément. Lin jour qu'il s'entretenait avec le plus jeune des fils du roi, ce prince, qui ne connaissait pas plus sa conduite antérieure que ses écrits, lui témoigna le désir de lire son Hiitoire de la révolution de JVaptu, où il ignorait sans doute que l'auteur s'était livré aux plus violentes attaques contre le roi et tous les siens. Coco, ne doutant point que cette demande ne fût préméditée, en conçut une telle inquiétude, que sa tête, déjà un peu faible, se dérangea complètement. Il rentra chez lui dans une sorte de délire, et ieta au feu la plupart de ses manuscrits, au nombre desquels il s'en trouvait de regrettables, notamment une espèce de suite à son Voyage de Platon, dans laquelle il avait établi avec quelque érudition, mais sans probabilité, que les chants d'Homère ne sont pas d'origine grecque, mais bien italienne. Coco vécut encore dix ans, d'une modique pension qu'il dut à la faveur royale; mais sa raison ne revint point. H mourut à Naples, le 15 décembre 1823, des suites d'une fracture de la cuisse. Une longue notice sur ce savant parut à cette époque dans ["Anthologie de Florence. M — n j.
COCOLI (Dominique), mathémacien, né à Brcscia, le 12 août 1747, de parents sans fortune,, eût été voué par eux à quelque profession mécanique , si, dès sa première jeunesse, il n'avait attiré l'attention par des dessins d'architecture qu'il allait trai.ant partout sur les murailles, et dans lesquels se faisait remarquer un instinct des proportions et de l'harmonie que cet art exige Des personnes lui mirent sous les yeux le Traité des ring ordres, par Vignole; au mot géométrie qu'il y lut d'abord, il se
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sentit particulièrement porté vers cette science, et voulut l'apprendre. Admis aux leçons du P. Cavalli, le seul maitre qui existât alors à b rescia, Cocoli l'eut bientôt dépassé, et chercha d'autres suides ilans les livres qu'il priait ses amis de lui prêter. L'n homme riche vint lui donner tous ceux dont il pouvait avoir besoin, et lui lit en outre une pension suffisante , afin que sa détresse ne le détournât plus de l'étude, à laquelle il consacrait déjà les nuits comme les jours. La suppression des jésuites, en 1773, ayant laissé vacantes les chaires de leur collège de Brestia, Cocoli lut nommé, en 1774, pour y occuper celle de physique et de mathématiques, qu'il remplit avec distinction peudaut plus de trente ans. Il publia, en 1777, des Elément / di geomelriac trigonometria, et, en 1779, des EUmentidi ttalica. En 1785, l'acailéinks de Mauloue ht imprimer, en lui accordant un double prix, le mémoire par lequel il avait complètement satisfait à la demande proposée par elle « d'établir la vraie théorie des eaux ascendantes par « des ouvertures dans les vases, et d'indiquer les « circonstances où cette théorie pourrait s'appliquer u aux eaux courantes dons leur lit naturel. » Le savoir qu'il avait montré en cette occasion fit que le sénat véuilien le nomma l'un des cinq physiciens qu'il chargea de trouver des moyens pour obtier aux ravages que, depuis un tenq* immémorial , la Brcnla causait dans les campagnes du Padouan. Ce lut Cocoli dont les lumières contribuèrent le plus au but proposé. Profitant de l'avantage qu'alors il avait eu de réunir la pratique à la théorie, il écrivit Sullo tbocco de'Fiumi in mare, un traité qui devint la proie des flammes , en 1709, quand les Austrollusscs tirent leur invasion en Italie. Depuis 1797, ou un nouveau gouvernement s'était établi dans sa province, Cocoli avait été employé par lui à des fondions où ses talents étaient nécessaires. En 1802, il fut compris dans la liste des membres du corps électoral des Dotii. Lorsqu'en 18US, il eut été décrète qu'un ouvrirait un canal navigable depuis lirescia jusqu'à la petite rivière d Ollio, Cocoli, consulté sur les moyens d'exécution, proposa de conduire ce canal jusqu'à Fusio, et mérita en celte occasion l'estime do Prony, et les suffrages de Napoléon, qui le nomma inspecteur général des eaux et chemins du royaume d'Italie. Hélait revenu dans son |vays natal pour les séances du corps électoral , lorsqu'il)- mourut, le 27 novembre 1812. Il a laissé en manuscrit un Ttailè complet de mathématiques divite par leçons, résultat du travail de toute sa vie, et les archives de l'académie de Brescia, dont il était membre, conservent plusieurs dissertations qu'il y a lues en différentes circonstances. G — N.
COCONAS (An.nibal. comte de), fut mi de ces gentilshommes piémon tais qui, profitant de la faveur dont les Italiens jouissaient sous Catherine de Médicis, vint chercher fortune en France. Vaillant , mais cruel, Coconas se signala par d'horribles excès dans les massacres de la M-Barthélemy. Peu de temps avant la mort de Cliarlcs IX, il se forma une faction de seigneurs inquiets et remuants , qui prenaient le titre singulier de politiques eu woi-ron-
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lents. Cette faction, dans laquelle étaient entré* le roi de Navarre, le prince de Condé, les Moiilrnorenci et leurs partisans, cherchait à agir sous le nom du duc d'Alençon. Vain et léger, jaloux et présomptueux, ce prince, frère de Henri III, qui régnait alors en Pologne, aspirait à se faire nommer lieu» tenant général du royaume. Il était excité dans ses désirs ambitieux par Joseph IJonifacc, sieur de la Mole, et par le comte de Coconas, ses favoris. A celle é|ioque, la galanterie entrait dans toutes les intrigues contre l'Etat : la Mole avait jusque dans le Louvre d'étroites liaisons avec Marguerite de Yalois ; Coconas était aimé de la duchesse de Nevers, femme de Ludovic de Gonzaguc ; le duc d'Alençon et le roi de Navarre, rivaux amis, se disputaient la conquête de madame de Sauve, coquette adroite, dit Anqueiil, qui captivait les cœurs sans donner le sien. C'était tantôt chez cette dame, tantôt chez la reine de Navarre, que les politiques tenaient leurs conférences, et menaient de front les affaires de leur parti et leurs intrigues particulières; mais la reine Marguerite, inconstante et peu fixée dans ses projets, faisait quelquefois à Catherine, sa mère, des révélations importuna et quelquefois aussi gardait le secret sur les complots des mal-contents. Catherine, instruite que le roi de Navarre, le prince de Condé et le duc d'Alençon, devaient quitter la cour, se réunir aux calvinistes et recommencer la guerre civile, faisait surveiller ces princes, et ils étaient, en quelque, sorte, gardés à vue au milieu de la cour, qui était à St-Germain. Ils résolurent de se faire eidcvcr à main armée. Deux cents cavaliers, commandés par Guitry, se présentent, le mardi-gras 1ô74, devant St-Germain. La cour se croit menacée, le duc d'Alençon balance, et finit par refuser de partir. La Mole, voyant cette affaire prendre un mauvais tour, croit qu'il rachètera sa vie en dévoilant à Catherine ce qu'il n'était plus passible de lui cacher. Soudain la cour alarmée se met en route pour Paris, à deux heures après minuit. D'Aubigné peint ainsi celte retraite précipitée : « Les cardinaux « de Bourlton, do Lorraine et de Guise, Birague, « le chancelier, Morvillicrs et Bcliièvre, es (oient « tous montes sur coursiers d'Italie, empoignant des « deux mains l'arçon, et en aussi grande peur de • leurs chevaux que des ennemis. » Charles IX mourant était porté dans une litière, et s'écriait : « Du moins, s'ils avaient attendu ma mort! » Cependant la Mole et Coconas furent arrêtés; les maréchaux de Cossé et de Montmorenci furent mis à la Bastille. On donna des gardes au duc d'Alençon et au roi de Navarre. Le prince de Condé s'était sauvé avec Turenne et du Plessis-Mornai. Le due d'Alençon , faible et facilement intimidé par sa mère, fît tons les aveux qu'elle désira, sans y mettre pour condition la grâce des coupables. Le roi de Navarre, le voyant enfermé avec Catherine, dit au duc de Bouillon : « Noire homme dit tout. » Henri, interrogé lui-même, montra plus de fermeté, et refusa de faire aucune déclaration. On croit que te but secret des mal-contents était de s'opposer au I retour du roi de Pologne, et d'élever le duc d'Alcn-
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çon au trône, après la mort de Charles IX. Le projet de l'enlèvement des princes ne paraissant pas, dans ces temps de troubles et d'orages, un délit suffisant pour faire condamner la Mole et Coconas, le complot fut présenté comme un attentat direct «ontre la personne du roi. Christophe de Thou, premier président du parlement, fut chargé d'instruire le procès des deux favoris. La Mole fut interrogé à Paris, et Coconas à Vincenncs devant le roi. La Mole nia, et Coconas avoua tout. Ils eurent la tète tranchée sur la place de Grève, le 50 avril «574. « La Mule, dit l'Etoile, étoit appelé le baladin de la « cour, fort aimé des dames et du duc son maistre. « Au reste, grand stq>crstitieux <|ui ne se contentoit « d'une messe tous Us jours, mais en oyoit trois et a quatre. Le reste du jour et la nuit, il l'cmployoit a à l'amour; de quoi feu le toy bien averti a dict « souvent, que, qui vouloit tenir registre des dé- « bauclies de la Mole, il n'avoit qu'à compter ses « messes, » Ses dernières paroles sur IVchafaud furent, après une prière à Dieu et à la Vierge : « Hc- « commandez-moi bien aux bonnes grâces de la c reine de Navarre et des dames. » On trouva sur lui, après son exécution, une chemise de Notre- Dame-de-Chartres fi), et la faiblesse qu'il montra dans cts derniers moments fit dire :
Mollis vita fuit, molltor intérims.
Coconas, qui fut exécuté le dernier, montra plus de courage : « Messieurs, dit-il evant de livrer sa tète « a l'exécuteur, vous voyez que les petits sont pris, « et les grands demeurent, qui ont lait la faute. » Charles IX, qui mourut dix-huit Jouis après, dit en apprenant la fin tragique des deux favoris de son frère : « Coconas étoit un gentilhomme vaillant et « brave, maismeschant, voire un des plus meschants o qui (ut en mon royaume. 11 me souvient lui avoir « ouï dire entre autres choses, se vantant de la « St-Barlhélemy, qu'il avoit racheté des mains du « peuple jusqu'à trente huguenots, pour avoir le « contentement de les faire mourir à son plaisir, « qui estoit de leur faire renier leur religion, sous «la promesse de leur sauver la vie; ce qu'ayant « faict, il les poignardoit, et fesoit languir et mou- « rir à petits coups cruellement, p Gomberville, qui rédigea les mémoires qui portent le nom du duc de Nevcrs et l'auteur du Divorce tatyrique, disent, le premier, que la reine Marguerite et la duchesse de Nevers firent embaumer la téle de leurs amants, afin d'avoir toujours devant elles ce précieux dépôt de leur amour; l'autre, que ces deux princesses firent enlever les deux tètes, les portèrent dans leurs carrosses, et les enterrèrent de leurs mains dans une chapelle sous Montmartre. Ou trouve le procès de Coconas dans les Mémoirei de Caslelnau, et son épitaphe dans les Lettres d'Esticnnc Pasquier. Co-
(I) On (ronva aussi, parmi les effet* de la Mole, one inuge de cite, préparée avec des cérémonie* magiques, et dont le cœur avait <••<• percée avec une aiguille; cette figure lalismaniquc intrigua beaucoup Catherine; elle crut que l'image avait eu- fabriquée, contre Charles IX, et qu'elle menaçait ses jours; nuis la Mole déclara qu'elle aiail dit lervlr «iitqaemeot a le faire aimer diiue grande princesse.
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conas et la Mole furent regardés comme des vlctimes d'Etat, et ce qui prouve que leur crime n'était pas bien avéré, c'est qu'en 1576 Henri III cassa les arrêts portés contre eux, réhabilita leur mémoire, et permit à leurs héritiers de rentrer dans leurs biens. V— vb.
COCQïJARD (François- Bernaro), né a Dijon le 4 janvier 1700, s'adonna à la poésie latine à l'âge de onze ans. La lecture de Boileau et de Racine lui inspira bientôt le goût de la poésie française, et il la cultiva assidûment. Après avoir achevé son cours de philosophie, il s'appliqua à la langue latine, puis étudia le droit, et fut rci.u avocat au parlement de Dijon, en 1721. Cocquard s'acquit quelque estime dans sa profession, et niourrt vers 1772. On a de lui : 1° lettres ou Dissertations odf'on fait voir que la profession d'avocat est la plus belle de toutes, Londres (niais imprim. en France), 1735, in-12. Ces lettres, au nombre de deux, qui sont devenues rares, et dont l'abl)é Go.ijet conseille la lecture, ont été attaquées dans un écrit intitulé : Réponse d'un fils à son père, sur deux lettres qui parurent en 1733, au sujet de la profession d'avocat. On cherche dans cette réjionse à l'abaisser la profession d'avocat, surtout par rapport aux honoraires. 2° Poésies diverses, Lyon (Paris), 1754, 2 vol. in-12. Beaucoup de ces pièces avaient déjà paru dans le Mercure. On trouve dans le 2e vol. la traduction de plusieurs épigrammc-s de Martial, d'Orven et de l'Anthologie. Quelques-unes ont été insérées dans les Nouveaux Amusements du cœur et de l'esprit. A. B— T.
COCQCAULT (Pierre), chanoine et officiai de l'église de Reims, sa patrie, docteur en droit et conseiller au présidial de la même ville, mort en 10(5. C'était un homme d'esprit et de mérite, qui fut toujours coiiMilté et employé dans les affaires qui demandaient de la capacité. Il a fait le dépouillement du cartulaire de son église, et a recueilli une grande quantité d'extrails pour une histoire ecclésiastique et civile de Reims. Ces manuscrits, conservés dans la bibliothèque de la ville, consistent en 5 vol. infol. et 1 in-4°. Ce travail explique le refus que le chapitre lit dans le temps, à André Ducliesne, de lui ouvrir son cartulaire, comme il a été déjà dit a l'article Bekcier (Nicolas). Cocquault s'appuie sur les chartes et sur les chroniques anciennes, véritables sources de l'histoire. Les derniers volumes sont meilleurs (pie les premiers, parce qu'ils tiennent à des temps plus connus et plus rapprochés; malheureusement ils sont écrits d'une manière très-difficile à déchiffrer. On a publié, après la mort de l'auteur, la table chronologique de cette histoire, Reims, 1650, in-8°, composée par lui-même.. Il y observe le même ordre qu'il a suivi dans son grand ouvrage. Cocquault a laissé encore quelques autres manuscrits qui ont perdu tout leur intérêt. C. T— T.
COCQUIL'S (Gisbeht). Voyex Cock.
COUD El S, ou VAN DE II CODDE (Gttr.- LAOME), né à Lcyde, en 1575, y fit d'excellentes études et y fut nommé professeur de langue hébraïque en 1601. Sa répugnance à souscrire les statuts du fameux synode de Dardrccut le fit suspendre de
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ses Tondions en 1619. En 1635, ta haine essaya de le compliquer dans un procès pour tentative d'assassinat sur ta personne du stathouder Maurice; mais l'évidence de son innocence le fit relâcher aussitôt. On ignore la date précise de sa mort. On • de lui : i'Nola ad Grammalicam hcbrœam Martini NavarriSIorentini, Leydc, 1612, in-12; 2* 17b- Kat, prnpheta, hebraice et chaldaice, cum duplici versionc lalina, et commentant* hebraicis Salomonis Jarchi, AbcnEzrœi el Davidis Kimch! : Masara item parva, etc., ibid., 1621, in— 4* ; 5° Fragmenta eomadiarum Aritlophanit, ibid , 1625, et quelques autres productions. — Ses trois frères, Jean, Adrien tiGisberl, van der ConnE, fondèrent à Rhinsbourg, village aux environs de Leydc, une sorte de s"ctc qui a pris le nom de Rhinsbourgeois, aussi appelés Collégiens. Mosliciut leur a cotisai rji une partie du 7* chapitre du siècle 17*, section 2, partie 2. de son Histoire eecléiiastique (traduction française, t. 5, p. 519 et suivantes, édition de Maastricht). — » Pierre CoDDI ou ConnEi s, oratorien, né à Amsterdam en 1648, évèque {in parlibut) de Sébaste, aida Antoine Arnauld à répandre le jansénisme en Hollande, et l'on peut voir a son sujet le Diclvmvaire des livret janténitlrt, t. 1w, p. 20, 21 et ailleurs. Il succéda à Jean de Nécrcassel dans la dignité de vii-aire apostolique des Provinces-Unies, et, appelé pour se jiistilicr à Rome, il s'y rendit avec confiance, ce qui ne l'empêcha pis d'être déposé par un décret du 5 avril 1704. Il mutirilt à Ltrecht, le 18 décembre 1710. Pierre Codde se trouvant à Rome, en 1701, à l'occasion du jubilé, y avait publié, au sujet de ses opinions et de sa conduite: Deelarationes tuper pluribus quee tu m ad ipsum, tum ad Hollandiœ mistioncm pertinent, interrogalionibus ; il fit imprimer en 1706 une seconde apologie, qui parut en lutin, en français et en hollandais. L'année même qui suivit sa mort, deux écrits turent publiés en sa faveur ; l'un en français : Justification de la mémoire de M. l'archevêque de Sébasle; l'autre en latin: Deftnsio pia> memoiiw illusl. et révérend. D. P. Codria». {Voy. aussi l'ouvrage intitulé : Batavia sacra.) il — on.
CODIN (Georgb) était revêtu de la dignité de curopalate à la cour des derniers empereurs de Constantinople, et on croit qu'il survécut à la prise de celte ville par les Turcs. Il nous reste de lui différents ouvrages sur les offices de la cour et de l'église patriarcale de Constantinople, et sur les antiquités, l'histoire et la description de cette ville. Les premiers ont été rassemblés par le P. Cors, qui les a fait imprimer en grec et en latin, avec diflcrenles antres pièces et des notes, Paris, 10 58, in-iol. Les autres l'ont été par P. Lambecins, qui les a publies en grec et en latin, Paris, 1655, in-fol. Ces deux volumes, qui ne nous apprennent rien de bien important, font partie de la Byzantine. C— n.
CODJA-MOUSTAPHA-PACUA, grand vizir du temps de Bajazet II, dont il était devenu la créature en se chargeant de tuer son frère Ziziuie, sultan. {Voy. ZuiME.) Pour consommer ce projet, il •'était reodu à Rome auprès de ce malheureux
pi inec, qui te prit à son service en qualité de horber-barhi (barbier), ce qui lui fournit l'occasion d'exécuter sa commission, en le rasant, disent les historiens turcs, avec un rasoir empoisonné. Sa commission remplie, il s'en retourna auprès de son maître, qui l'en récompensa en l'élevant à la dignité de pacha, et en lui conférant le gouvernement de la Romélie. De faveur en faveur, il parvint, en 917 de l'heure (1511 deJ.-C ), au poste éminent de grand vizir, eu remplacement d'Ahmed Pacha, surnommé le Her<ek Zadé. A l'avènement de Séliin au trône, Codja-Moustapha ayant été accusé d'entretenir des relations avec Ahmed-Kan, qui disputa pendant quelque temps la couronne ù Séliui, fut décapité, et expia par cette mort sa trahison envers Zizime. Ijos historiens de sa nation, tout en blâmant sa conduite, ne peuvent lui refuser beaucoup de jugement, et une grande aptitude pour les affaires publiques. Pendant son vizirat, qui a duré à peu près un an, il fit construire une mosquée qui porte encore son nom, un collège {medreceh}, et un grand nombre d'hospices de bienfaisance et d'établissements publics dont il a embelli la capitale de l'empire des Turcs. l\—z.
CODOURY ( Aboi l-Hoceï.n -Ah.mi i> , célèbre docteur musulman, de la secte d'Abou llanyfeli {voy. Hamféh), naquit en 567 de l'hégire! et mourut en 428 de la même ère (1057 de J.-C ). Il est auteur d'un grand nombre d'ouvrages sur le droit canon et la métaphysique, et de quelques poésies. M ii Khilcan parle avec grand éloge de l'abrégé qu'il fit des dogmes de sa secte , el qui est connu sons le titre d' Almokhtassar Alcodounj (Abrégé de Codoury). Les musulmans Hanéfys en font un tel cas qu'ils l'apprennent par arur, et le regardent comme la meilleure règle de conduite en matière de religion; aussi a-t-il été commente eu firiS par un docteur très estimé. Ce commentaire se trouve parmi les manuscrits arabes de la bibliothèque royale. D'Hei helol attribue au même auteur un traite tic spiritualité et un autre de métaphysique intitulés, le premier, Djewhéréh el Nadireh, cl le second Tékr'llêmeh. Celui-ci a été commenté par Hossam eddyn Ibn Almekky. Codoury a occupé la dignité tic réis de la secte Hancly, dans l'Irak. Ibn Khilcan dit que le surnom sous lequel il est connu dérive de endour, pluriel de kidr (latin olla) , mais qu'il ignore l'origine de cette singulière dénomination. J— ».
CODRET (le Père An.mbal), grammairien, naquit en 1525, a îsillenchc, d'une famille originaire de Genève. 11 étudiait la médecine à Padoue. lorsqu'il rompit brusquement avec le montie (tour embrasser la règle de Si -Ignace. Envoyé par ses supérieurs, en 1518, à Messine, où la société venait d'ublctiir la direction du collège, il y professa plusieurs années la grammaire et la rhétnrique avec uu grand succès. H accompagna le iameux P. Lainez (voy. ce nom) au colloque de Poissy, et il fut fait ensuite recteur à Tournon. Le P. Augcr le manda peu de temps après à Lyon pour y enseigner les humanités, en attendant l'organisation définitive du
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nouveau collège. Mais c'est à tort qu'Alegambe dit i ( Ribt. Sehpi. toc. Jetu, p. 62) que le P. Codrel en fui le premier recteur. Cette place fut remplie par Guill. Crilton on Creigton. ( Hitl. lUtér. de Lyon, t. 2, p. 689.) Quant au P. Codict, nommé provincial de r Aquitaine, il rendit à son ordre et à la religion d'importants services. Il lit, en 4681, le voyage de Home pour assister à la congrégation générale de l'ordre : c'était la quatrième. Il mourut dans la maison professe d'Avignon, le 19 septembre 4599, à 74 ans, laissant la réputation d'un homme très-intiruit dans les langues anciennes. On a de lui : Graminalieœ lalina Intlilutionet, stu brevia quadem grammalicœ rudimenla, Turin, 1570, in-8°. Il existe de ce rudiment une loule d'éditions latines et françaises; et l'on peut le regarder comme le modèle de tous ceux qui se «ont succédé dans les collé-es de France jusqu'à celui de Lliomond. VV — s.
CODKIïSGTON ( Christophe), militaire distingué, savant et ami des lettres, naquit aux Barbades, en 1668, et commença son éducation dans cette Ile. Il fut envoyé en 1683 en Angleterre, et élevé i l'université d'Oxford, pour laquelle il eut toujours un tendre attachement. Nommé associé ( fe llow ) au collège de All-Souls, il conserva ce titre, même en entrant dans la carrière militaire. L'élégance de ses manières, qu'il joignait au savoir le plus étendu, le lit remarquer du roi Guillaume qui le plaça comme capitaine dans le régiment des gardes à pied. Ou croit qu'il se lit distinguer à la reprise deSl-Christophe sur les Français, mais il est plus certain qu'il se trouva au siège de Namur en 1695. A la conclusion de la paix de Riswick, il fut nommé capitaine général et gouverneur des lies du vent. Accusé bientôt devant la chambre des communes de procédés violents et illégaux durant son gouvernement, l'accusation n'eut pas de suite, quoique son caractère, au moins vif et emporté, la rendit assez vraisemblable. En 1703, il assista à l'attaque de la Guadeloupe ; mais malgré la bravoure de Codrington, celte entreprise ne réussit pas. Peu de temps après il se démit de son gouvernement, et se relira dans ses biens aux Barbades, où il mena jusqu'à sa niori, arrivée le 7 avril 1710, une vie studieuse et retirée, s'appliqua surtout à l'histoire ecclésiastique et a la métaphysique. Il laissa par son testament ses deux plantations des Barbades et une partie de l'Ile de la Barboude i la société pour la propagation de l'Évangile, et ordonna que la plus grande partie de ce legs serait employée à fonder et à doter aux Barbades un collège où l'on serait obligé d'enseigner et de pratiquer la médecine, la chirurgie et la lliéologie. Il légua aussi au collège iVAll-Soult 40,000 liv. sterl. pour bâtir une bibliothèque et la fournir de livres, et, en outre, sa propre bibliothèque, estimée 6,000 liv.slcrl. Il est auteur de quelques petits poèmes insérés dans les Mutes Anglicanœ, imprimées à Londres en 1741 , et de quelques vers adressés i sir Samuel Garth, sur son poème du Ditpentaire. ( Voy. Garth.) Par un contraste assez singulier, il joignait a un caractère ardent et actif le goût de la retraite et de la vie méditative. Son corps fut
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transporté en Angleterre en 1716, et on lui étoa un tombeau à Oxlord. On trouve des renseignements sur Christophe Codringlon dans VHitlnire d'Oxford de Chalmers. X— s et D— z — s.
CODRONCMI (Baptiste ). célèbre médecin italien, né à Imola, vers le milieu du 16* siècle, est l'auteur d'un assez grand nombre d'ouvragcs<|iii, sans être exempts d'erreurs, portent cependant presque tous le cachet de l'originalité et quelquefois du génie. 1° de Chritliana ae tuta medendi Jlalione libri duo, varia doctrina referti, rum Traelalu de baceit orientalibut etanlimonio, Ferra re, 1591, in-4s; Bologne, 1629, in-V.20 De Mlorbit tent ficitac venefieiit libri quatuor, in quibut non tolum cerlit ralionibut venefieia dari demonstratur, ted eorum tpeciet, causa, ligna el e/jectutnova methodo aperiuntur, etc., Venise, 1593, in-8»; Milan, 1618, in-8». L'auteur ne s'est pas élevé au-dessus des préjugés de son siècle; il croit fermement à la puissance des malélices. Après avoir fait une longue énumération des maladies qui en dépendent, il indique les moyens de les prévenir et de les guérir. 5° De Viliit toext libri duo, in quibut non tolum vocit definitio traditur et explicalur, ted illius differentia, inttrumenta et causa aperiuntur; ultimo de voeit contenatùmc, pratervatione, ae viiiorum riut curatione tractatut ; oput ad utilitatem coneionatorum pracipue edilum : eut accedit contilium de raucedine, ae methodus testifieandi in quibusvis easibut medicit oblatis ; in qua nonnulla diliicitlima ac putcherrimœ quatfionet explicantur, et ^.mulœ quadam tettalionum proponuntur ; opusculutn non modo neolerieii medicit, ted et juritperitit ac iudicibut vturimum ex uni, Francfort, 1597, in-8°.Cct écrit est composé de deux prmies très-distinctes, importantes l'une et l'autre, mais dont la seconde mérite surtout d'être signalée d'une manière spéciale. C'est le premier traité ex profetto qui ait jamais été publié sur la médecine légale en général, et particulièrement sur l'art de faire les rapports. Les décisions de Codronchi ne sont pas sans doute constamment dictées par une saine logique; il suit trop servilement les préceptes d'Aristote, et donne des preuves nombreuses de cette crédulité aveugle qu'il Marne dans les autres. Quoi qu'il en soit, il faut lui savoir gré d'avoir fait le premier pas dans une carrière que depuis ont si glorieusement parcourue ses compatriotes Fedeli, Zacchia et Tortosa. 4° De Morbit qui imola et alibi communi ter hoc anno 1602 vagali su m Commtntariolum, in quo polittimum de lumbricit tractatur, et de inorbo noeo, prolaptu teilicet mucronata cartilaginit Libellut, Bologne, 1605, in-4*. Codronchi est un des premiers qui se soient occupés de tracer des éphémerides médicales ; et personne avant lui n'avait exactement décrit le renversement, la luxation du cartilage xiplioïdc. 5* De Raine, hydrophobia communiter dicta, libri duo ; de Sale abtynthii Libellut ; de lit qui aqua immerguntur Opusculum, et de elleboro Commentariut, Francfort, 1610, in-8". L'auteur traite encore ici en détail des sujets qui n'avaient été qu'ébauchés avant lui. 6* De Annit ctt Ift&Ctt I %ç %& j yxcçT\0)\ ilc i ci(i ûj\€ l itu7\di corii i7\ px?ri~
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cula, ilemquc rfV modii vitam producendi Commentariut. Bologne, 1620, in-8»; Cologne, 1623, in-8». Quoique la doctrine des années climalériques soit aujourd'hui regardée comme illusoire par tous les hommes iustruils, l'ouvrage de Codronchi n'est pas devenu absolument inutile; on y trouve quelques lions préceptes d'hygieue et un grand tonds d'érudition, 'i.
CODRIKA (Pakagioti ou Panagiotaki ) , agent diplomatique, né à Athènes, vers 1760, fut d'abord attaché à Michel Soutzo, liospodar de Valachie, eu qualité de premier secrétaire, puis il passa à l'ambassade de la Porte Ottomane a Vienne, et vint à Paris en 1797 avec le titre de premier diogman de l'ambassadeur Ali-Eftendi. Il fut, pour cet ambassadeur, dans tous ses rapports avec le gouvernement, un interprète d'autant plus nécessaire qu'Ali -Ellendi ne savait pas un mot dehançais. M,.is il parait qu'il ' abusa étrangement de cette ignorance dans les intérêts du gouvernement français, et que c'est par suite de cet abus que la Porte Ottomane ne fut point informée de beaucoup de circonslances importantes, notamment de I expédition d Egypte, qui se préparait ouvertement à cette époque, et dont tout le inonde connaissait le but. Ali-Efïendi ayant reçu à cet égard de très-vil» reproches de sa cour, rejeta avec raison tous les torts sur son drogman; et lorsqu il retourna en Turquie, après la paix de 1801, Codrika, craignant le ressentiment du Grand Seigneur, resta à Paris. On ne |>eut pas douter que depuis longtemps il n'eût été gagné par le gouvernement français, dont il reçut pendant vingt ans un traitement annuel de 6,000 francs. On sent que toutes ces circonstances connues à Conslantiiiople ne lui permirent jamais de retourner dans sa patrie. Il n'ignorait pas que sa condamnation à mort y avait été formellement prononcée, et que des ordres étaient donnés pour que celte condamnation fût exécutée même dans les pays étrangers. Codrika avait été informé que plusieurs agents du Grand Seigneur étaient venus pour cela à Paria, et qu'ils épiaient toutes ses démarches. Ln jour, se voyant poursuivi de très-prés, il ne leur échappa qu'en se rélogianl dans un mauvais lieu où il était connu, et dont on ferma aussitôt la porte aux impitoyables musulmans qui l'y poursuivaient pour l'égorger. Codrika ne quitta plus la France; et, fortement recommandé à la police de Paris, il put y vivre en sûreté. On ne conçoit guère comment, ainsi poursuivi par le gouvernement turc, il prit néanmoins parti pour lui contre les Grecs, lorsque ceux-ci cherchèrent à secouer le |oug musulman. Ce qu'il y a de sur, c'est qu i cette époque il écrivit dans plusieurs brochures contre les HeJlènes et contre Coray, è qui il ne pardonnait pas son zèle pour la cause de ses compatriotes. Il écrivit surtout avec beaucoup de violence contre cet estimable savant dans son ouvrage en grec moderne, publiéen 1818, sous le tilrc d 'Étude du dialecte commun de la langue grecque, avec une épltre dédicatoire à l'empereur Alexandre. Codrika alla jusqu'à traiter Coray de révolutionnaire, de iacnbin. Mais son ouvrage n'eut aucun succès, même parmi wa compatriotes, et il n'en a paru qu'un seul yo-
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lume, quoique l'auteur en eût annoncé deux. Il avait publié à Vienne, en 1705, une traduction en grec moderne des Monde* de Fontenelle; et il fut un des principaux collaborateurs de la Calliope, ouvrage périodique publié dans la même ville sous les auspices des turcophiles. Dans un des numéros de ce journal publiés en 1819, il renouvela ses attaques contre Coray, et y déclara liautement que la société philanthropique des Hellènes, établie i Paris, n'était qu'un e/uo démagogique eompoté de furieux, et sans cette occupé de répandre le désordre. Codrika est mort à Paris, vers 1830. On a encore de lui : 1* Obs n attons iur l'opinion de quelques hellénistes touchant le grec moderne, Paris, 1803, in-8° i 2' Observations sur le Voyage en Grèce de Barlholdy ( dans le Magasin encyclopédique, où Codrika a encore donné quelques autres articles ) ; 5° Mémoire explicatif sur un patsa/je ancien conservé par Mygin, Paris, 1812, in -8°; 4° Encore une fois à mes compatriotes (en grec ), 1818. in 8° ; 6' Lettre à madame la comtesse de Genlis, Paris, 1826, in-8*. M— o).
CODRUS ( Antomls Urcéi s). Voyez UncÊcs.
CODRUS, poète latin, contemporain et ami de Virgile, qui en fait l'éloge dans son églogue 7 :
Nympha; nosler amor, Lihethrides, mit trtihi carmo, Quale meo C<uim, concedile : proxima Pbabi Versibus Hle lecit.
Il ne noti9 reste rien de lui. — Un autre CnpRrs, aussi poète latin, vivait sous le règne de Domitien, vers l'an 90 de l'ère chrétienne : il avait écrit un poème en l'honneur de Thésée, et n'est plus connu aujourd'hui que par ces mots de Juvénal :
Vexstus toiles rauci Theseide CodrL
Ce Codrus était tellement pauvre, que son indigence était passée en proverbe : Codro pauperior. ( Voy. Juvénal, fiât. 1 et 6 ; Frasmc, in Adagiis.) A. B-T.
COF.RFRGER. Voyez Kcebebgeu.
COF.C K . Voyez Kctck.
COCFFFTFAU (Nicolas), né à St-Calais, petite ville du Maine, en 137 i, entra dans l'ordre des dominicains à l'âge de quatorze ans. Ses supérieurs renvoyèrent a Paris continuer ses études ; il y fit de si grands progrès, qu'à vingt et un ans il fut nommé professeur de philosophie. 11 se lit ensuite recevoir docteur en théologie, et prêcha avec applaudissement dans les principales églises de la capitale. Henri IV ayant désiré de l'entendre, en fut tellement satisfait qu'il lui donna le titre île son prédicateur, et, quelque temps après, le chargea de répondre à l'avertissement de Jacques 1", roi de la Grande- Bretagne, aux monarques caUioliques. Coëffeteau s'acquitta de cette commission avec beaucoup de zèle. On lui en donna bientôt après une nouvelle, plus délicate et plus difficile. Antoine de Dominis, connu par son savoir, par son éloquence et par ses malheurs, suilc de l'inconstance de son caractère, venait d'atiaquer la puissance temporelle des papes. Grégoire XV invita Coëfïcieau à prendre la plume pour le réfuter.
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n obéit, et fit paraître sa réponse en 2 vol. in-fol. Il y préparait une suile, que la mort l'empêcha d'acliever. Cocfleteau était parvenu dans peu d'année» aux premier» emplois de son ordre. En I6IT, il avait été nommé évéque do Dardanie, administrateur du diorésc de Meta, et en 1G2I, évêque <le Marseille. Il ne put prendre |>osscssion de ce siège, et mourut à Paris, d'une goullc remontée, le 21 avril 11123, âgé de 19 ans. Les ouvrages de controverse n'oflrant plu* aucune espèce d'intérêt , nous ne rapporterons point ici les litres de roux de Coëuctoau : on les trouvera dans le I. 3 des Mémoires de Niceron. Nous nous contenterons de dire qu'il s'était lait la réputation d'un controversiste raisonnable, et que ses écrits dans ce genre ne sont point défigurés, comme la plupart de ceux du même temps, par des injures ou des absurdités. 11 avait encore composé quelques ouvrages de piété, entièrement oubliés aujourd'hui, et dont nous ne parlerions pas s'il n'en avait pu écrit plusieurs en vers français. Ses vers sont fort médiocres, et on a lieu d'être surpris qu'après la mort de l'auteur ou ait songé à recueillir ceux qu'il avait laissés manuscrits. René le Masuyer, Parisien , publia en 1627, in-8», la Marguerite chrétienne de Cocfleteau, hymne contenant lavie et le martyre de Ste. Marguerite, et une Paraphrase du Slabat. En ItHMi , Coéffcteau avait déjà donné, in-4", une Paraphate en vers de la prose du Sl-Sacrement, composée par St. Thomas d'Aquin. L'ouvrage qui lui avait fait le plus de réputation est sa traduction de Florus; elle parut en 1 681 , in-fol., lut réimprimée plusieurs lois dans le même format, et prônée pendant quelque temps comme le chef-d'œuvre de la langue française. Vaugelas la cilait comme un modèle. Coêfïeteau avait fait suivre celle traduction d'une Histoire de l'empire romain, depuis Auguste à Constantin, mais celte continuation est fort médiocre. Il avail encore abrégé et traduit en français l'^rgeim, roman politique de Ilarclay, Paris, 1621, in 8°, avec le Promenoir de la reine à Compiégne. W— s.
COEHORN. Voyez Coiiorn.
CCELIUS KHOblClNUS. Voyez Riiooiginus.
COELLN (Damel-Geohge-Comiad de), théologien allemand, né le 21 décembre 1788, à Arlinghausen dans la principauté de Lippc-Dctmold, d'une famille originaire de la Moravie, et qui, par suile des événements delà guerre de trente ans, avait émigré aux euvirons de Cologne (en allemand Olln), étudia d'abord sous son père, qui était prédicateur à Arlingliausen, puis sous Melm et Perkenkaïupf ; ensuite il lut envoyé au gymnase de Detmold, passa, en 1807, à l'université de Marbourg, où son aptitude el son zèle lui valurent l'amitié du respectable Arnoldi, et, dans le cours de 1801), termina ses éludes de théologie proprement dite. Cependant il voulut encore se rendre à Tubingen, pour s'y familiariser avec les sciences connues sous les noms de dogmatique, polémique et exégèse, et pour approlondir la littérature classique. De Tubingen il fil, dans l'été de 1810, un voyage en Suisse et en Savoie; alla, de retour en Allemagne, mettre à contribution les trésors de la bibliothèque de Goettingue, plutôt qu'ë-
COE 823
coûter tes professeurs de celte ville, reçut en 1811 le degré de docteur en philosophie à Marbourg, et, quelque temps après , le droit de donner des leçons parlirulières de philosophie. A ces leçons il joignit, en 1814, la place (l'inspecteur des écoles électorales; puis en 1810 ce! le de suppléant du premier prédicateur de l'église rélurméc de l'université , et do professeur extraordinaire en la Acuité de théologie. L'année suivante, il se lit recevoir docteur en celle faculté. I .;. position de Cœlln à Marbourg élait alors lorl honorable el très-saliMaisanle. Cependant il venait de se décider à la quitter pour professer à 1 1 ci— delberg la philosophie, lorsque l'offre de la chaire de théologie évangélique à l'université de f]ic>luu le lit renoncer à tout le reste (1818). A la mort d'Augusli, en 1819, il fut charge de la direction des exercices dogmatiques el historiques dans le séminaire évangelique. Deux ans après il devint membre du consistoire de la Silésie pour l'examen des candidats aux fonctions de prédicateur, et en 1829 il échangea ce titr<* contre celui de conseiller du consistoire. Il lit encore partie de diverses commissions annuelles d'examen, se vit quatre fois élevé au rang de doyen de la faculté, el en celte qualité, présida le synode ecclésiastique général de la Sildsic en 1822. Il était, depuis 1817, membre «le la société philumalique de lireslau ; et en 1851 la société do théologie historique, fondée à Lcipsick par le protesteur lllgen, l'avait nommé un de ses membre". Olln mourut dans la lorec de l'âge, le 17 février 1833. Ses leçons, que des auditeurs superficiels et pour ainsi dire auli-lhéologiques avaient d'abord proclamées froides et déuuées d'intérêt, n'avaient pas lardé à être goûtées de l'auditoire pour lequel elles étaient exclusivement faites. Si le professeur n'avait que peu de brillant, il dédommageait amplement ses éh ves par la solidité de l'instruction. Culln appartenait à l'école rationaliste des théologiens, mais sans en pousser les principes ou les conséquences à l'extrême. On le vit aussi défendre avec autant de force que d'indépendance d'esprit le principe de la liberté d'enseignement contre les allaqucs de la Gazette ecclésiastique évangélique, Nous n'indiquerons de Cn?lln que les ouvrages suivants : 1" une Dissertation sur l'époque du proplièt» Joël , Larburg , 1811 : c'est la thèse qu'il soutint lors de sa promotion au doctorat. 2° Con/essionum Melanchtkonis et Zwinglii Augustanarum capita graviora inter se eon^tunlur, Ureslau, 1830. 3* En société avec le docteur Schulz : de la Liberté de l'enrcignement théologique dans le* universités ailemandes, el des Restrictions que doivent mettre à cette liberté les livres symboliques, Ureslau, 1830. 4° Ci qu'il faut entendre par piélisme, mysticisme et fanatisme, Halberstadt, 1S58. 11 a donné de plus unn édition du Manuel de l'histoire du dogme chrélie}tt par Mûnscher, Cassel, 1832, 1er vol. et V page du 2e, et plusieurs articles dans les Anuleetei pour l'étude de la théologie de Keil et Tzchirner, dans les Nouvelles Annule* ihiologiques de Wachler, dans la Philomathi4 du même, daus la Gazette ecclésiastique de Zimmermann , dans les GazetUt Ultérairc$
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de Uipiick, de Hall, Y Encyclopédie untvmtlU d'Ersch el Grulwr, elc. Il avait promis une Théologie biblique dont on a annoncé une édition posthume. Val. P.
COELLO ( Gaspar), en latin Coelliis, jésuite portugais, né à Porto, en 4551 , s'embarqua pour les Indes dès sa première jeunesse, lit profession a Goa en 1556, et, après avoir prêché l'Évangile sur la côte de Malabar pendant dix-huit ans , fut envoyé au Japon, l'an 1571. Son zèle y fut d'abord couronné du plus grand succès, et il baptisa, seul, 10,000 idolâtres dans le royaume d'Omura. Aucun danger n'arrêtait son ardeur; il renversait les idoles, abattait les temples, et vint à bout de convenir une soixantaine de bonzes, lorsqu'il cherchait a détruire leur collège principal. Coello fut bientôt après mis à la tète de l'église d'Omura, où, avec le secours de quelques autres missionnaires, il avait baptisé en trois ans jusqu'à 50,000 personnes, et nommé, en 1581, viceprovincial du Japon. Cambacondono ou Taïcosama, empereur du Japon, lui accorda une permission générale de prêcher l'Evangile dans tout l'empire ; mais, quelque temps après, il lui donna ordre d'en sortir avec tous ses compagnons, le 25 juillet 1587. Coello espérant que cette tempête ne durerait pas, se déguisa, ainsi que ses confrères, et ils continuèrent de veiller sur leur troupeau. Il choisit pour sa résidence la ville de Conzuça, soumise au roi d'Arima, qui le favorisait. Il y mourut enlin, épuisé de fatigues, le 7 mai 150O, et ce prince lui fit des funérailles magnifiques. On a du P. Coello des lettres insérées dans les Lettres annuelles ou Relations du Japon, datées de 1575, 1582 et 1588; on les a publiées en portugais, Evora, 1593 ; les premières l'ont été en italien, Home et Venise, 1585. Celle de l'an 1582 a été traduite en allemand , sous ce litre : Jungste Zeitung aus der iceitbcritmblen Insel Jappon, Dillingcn , 1586, in-8*. C M. P.
COELLO (Alonso-Sanchez), l'un des artistes les pluscslimésque Philippe II employait à peindre pour l'Eseurial. Ce prince l'appelle dans ses lettres le Titien portugais, et lui donne le nom affectueux de son cher fils. Il étudia à Rome dans l'école de Raphaël, et se perfectionna dans son art, en Espagne, sous Antonio Moro. Il passa en Portugal, et se mit au service de don Juan ; el après la mort de ce prince, à celui de dona Juana, sœur de Philippe H. Quand Antoine Moro se relira, le roi d'Espagne sollicita sa so?ur de remplacer ce grand artiste, en lui envoyant Coello. A son arrivée à la cour, Philippe lui lit donner un appartement avec lequel il avait une communication particulière, alin de le pouvoir visiter pendant son travail. Dans ces occasions, il traita Coello avec une grande familiarité. Le peintre obtint tellement la faveur de la famille royale , que son appartement était quelquefois leur rendez-vous général. Coello y lit plusieurs portraits de Philippe et de tous les principaux personnages de la cour. Il parvint a un si liant degré de faveur, que les courtisans et les grands eux-mêmes recherchèrent sa protection. Coello ne fut pas moins lavorisé des papes Grégoire XIII et Sixte V, des ducs de Florence I
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et de Savoie, du cardinal Famêie et de plusieurs
autres fameux personnages du temps. Apres avoir fondé à Valladolid un hospice d'enfants trouvés, Coello mourut à 65 ans, en 1590, universellement regretté par les artistes et par le roi, et célébré par le fameux Lopez de Vega, qui fît son épitaphe. Ses tableaux de saints à l'Escurial sont fameux , et surtout son portrait de Si Ignace, d'après sa figure en cire, prise sur nature après sa mon. On vante aussi un tableau conservé dans l'église de St-Jérôme de Madrid, qui représente le Mai tyre de St. Sebastien, avec le Christ, la Vierge, St. Uernard et St. François, et le Pére éternel avec une gloire, le tout d'un grand relief et d'une belle expression. Son coloris est dans le gotlt de celui du Titien. D— g.
COELLO (Cl a i de ' , peintre espagnol, né à Madrid, était (ils d'un fondeur et d'un ciseleur (broncisla) portugais, nommé Faustino Coello, et de ta même famille que le précédent. Il vécut ù une époque où le sentiment du beau était presque entièrement |«rdu dans sa patrie, aussi le regarde-t-on comme le dernier peintre distingué qui ait paru en Espagne, dans le 17* siècle. Son père, désirant que Claude put l'aider à ciseler les objets qu'il fondait, le plaça dans la maison de François Rici pour y apprendre le dessin. Ce dernier ayant remarqué les grandes dis- |>osilions de son élève, décida son pére à en faire un peintre. Claude Coello s'attacha i l'étude et à l'observation de la nature, et travailla jour et nuit avec tant d'application qu'en peu de temps il surpassa mus ses camarades. L'étroite amitié qui le liait a Juan Carreno acheva de le rendre un excellent coloriste, en lui fournissant les moyens, en sa qualité de peintre de la chambre du mi, de copier les ta* bleaux originaux du Titien, de Rubens et de van Dyck qui se trouvaient au palais. Il peignit ensuite à fresque avec Joseph Donoso, qui arrivait de Home, le presbytère de l'église de Santa -Cruz qui a péri avec d'autres œuvres de Coello dans un iuceodie survenu au commencement du 18* siècle; le faite de la place appelée le vestiaire dans la cathédrale de Tolède, et un grand nombre d'autres morceaux capitaux. Ils furent plus tard chargés tous les deux des plans et des dessins des arcs de triomphe, etc., qu'on exécuta à l'entrée à Madrid de la reine Marie- Louise d'Orléans, é|»ouse de Cliailes IL Ce fut à Claude qu'on dut le plan de l'arc dcl Prado, ainsi que les ornements remarquables de la me dtl Retira. En 1083, sur les instances de don Francisco de Gamia, archevêque de Saragossc, il se rendit dans cette ville et y passa un an, pour peindre à fresque la coupole et la croix de l'église du collège des augustins. A son retour a Madrid, il fut nommé peintre du roi, devint peu après peintre de la chambre, et obtint une charge au palais avec une pension de trois cents ducats pour son fils don Uernardinn, et d'autres émoluments sur la bourse privée du roi dont sa veuve dona Bernardina de la Torrc eut la survivance. A la mort de son maître Rici, Coello fut chargé de continuer un grand tableau que celui-ci avait commencé pour le rélable de la sacristie du monastère roval de Si- Laurent. Comme c était le projet d'y p in-
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dre d'après nature Ions les personnages qui devaient entrer dans la composition, il supplia le roi de permettre qu'il fit son portrait. Cette permission ayant été accordée, Coello obtint à cette occasion, en 1G86, le litre de peintre de la chambre. 11 passa pins de deux ans a terminer le tableau du monastère de St-Laurent , qui lui attira avec raison des éloges du roi et de toute la cour. Comblé d'honneurs et de distinctions, Claude Coello se retira pendant quelque temps dans sa famille pour s'y reposer de ses fatigues, et jouir du bonheur de son intérieur. Il n'abandonna point toutefois la peinture, car, pendant ce temps, il Ht les portraits de la reine douairière Marie d'Autriche, de Marianne de Neubourg. seconde femme du roi, et de plusieurs autres personnages, et s'occupa de la restauration des peintures du roi. Sur sa réputation, le chapitre de l'église de Tolède le nomma son peintre, en 1691, et personne ne contestait sa supériorité, jusqu'en 1682 que le roi lit venir Lucas Jordan pour peindre le grand escalier et les voûtes de l'église de l'Ëscurial, époque fatale pour la peinture en Espagne, dit Cean Bermudez. Celte préférence fut extrêmement sensible à Coello, qui était d'une grande susceptibilité, et elle fut la cause de sa mort. 11 ne se décida a terminer le tableau du Martyre de St. Etienne que sur les vives instances du P. Malilla, confesseur du roi, qui le lui avait demandé pour son couvent des dominicains de Salamanque ; et quoique tous ceux qui voyaient son tableau de l'Ëscurial, y compris Jordan luimême, en fissent les plus grands éloges, il ne voulut plus reprendre ses pinceaux, tomba bientôt malade, et, après avoir langui quelques mois, il mourut à Madrid, le 20 avril 1693. Si Coello eût vécu dans le bon temps de Philippe II, il eût sans contredit été un des meilleurs peintres espagnols, par la correction de son dessin, l'excellent coloris qu'on admire dans ses ouvrages, et par les autres qualités dont il était doué ; mais comme de son temps on étudiait peu, ou même comme on n'étudiait pas du tout l'antique, que le mauvais goiit régnait dans les compositions, que les mauvais poêles avaient introduit des allégories confuses, et qu'il avait peint un peu a la hâte un grand nombre de tableaux avec Donoso, il en est résulté qu'il est resté placé dans une classe qui ne correspond ni à KM talent ni aux brillantes dispositions qu'il avait montrées. Néanmoins les artistes et les connaisseurs le considèrent comme un des peintres espagnols qui ont le mieux étudié la nature, et disent que de même qu'en Italie A nui lui Carraclie sut profiler des bons principes des grands maîtres qui l'avaient précédé, Coello en Espagne joignit le talent de dessin de Cano, au coloris de Murillo et aux efleis de Velasquez, et qu'il fut le dernier peintre espagnol lorsque Part de la peinture courait rapidement a sa ruine. Ses dessins au crayon noir et à la plume sont remarquables par la correction et fort estimés; il en est de même de trois estampes qu'il a gravées a l'eau-torie. On trouve dans le Dictionnaire historique de Cean Bermudez la liste détaillée des ouvrages de Coelln. On doit à ton goût pour le travail un assez grand nombre de tableaux. Celui qui décore
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l'autel de la grande sacristie de l'Ëscurial suffirait pour l'immortaliser. L'effet magique de la peiniure ne saurait être porté plus loin que dans ce tableau, qui représente Charles H à genoux et entouré de§ principaux seigneurs de sa cour. Ce beau morceau, connu sous le nom de Colocaxion de las santas formas, passe pour son clict-d'rcuvre. Il lui a coûté sept ans de travail. On fait cas aussi de son tableau du Martyre de St. Élienne, dans la chapelle du collège de ce nom à Salamanque. Ce maitre excellait aussi dans l'architecture. Son atelier fut l'école des plus célèbres artistes de son temps; les meilleurs élèves qui en sortirent furent Baslien, Mienoz et Théodore Ardemans. D — z— s.
COKLMANS (Jacqces), graveur au burin, né vers 1670, à Anvers, apprit la gravure de Corneille Yermeulcn. Il était même déjà compté au nombre des bons graveurs d'Anvers, lorsqu'il fut appelé en Provence par lloycr d'Aguilles [voy. BoyeiO qui le chargea de graver sa riche collection de tableaux. Ce travail, mis au jour dès 1709, fut donné plus complet en 1744; il se compose de cent dix-huit pièces, dont les portraits forment la partie la plus intéressante. Toutes les planches sont exécutées au burin, dans un style pesant et peu harmonieux; on leur reproche une teinte trop également noire; un dessin trop incorrect dans le nu des figures, et trop peu de noblesse dans l'expression des lêles; mais cet artiste a souvent le talent de cacher les nombreux défauts de ses estampes sous l'éclat d'un coloris vif et brillant. On a dit de lui avec raison que c'était un graveur coloriste. Il mourut à Aix, en 1733. A— s.
CŒMJS, (ils de Polemocrates, l'un des principaux officiers d'Alexandre le Grand, commandait on des corps qui formaient la phalange. Ce prince, ayant passé en Asie, renvoya, aux approches de l'hiver, Cornus dans la Macédoine avec les jeunes gens nouvellement mariés, pour qu'il les ramenât au printemps. Qrnus se trouva aux batailles d'Issus et d'Arbelles; il alla ensuite dans la Sogdianc à la poursuite de Spitamène; il fut aussi de l'expédition «le l'Inde, et lorsque l'armée, arrivée au delà de l'Hyphasis, refusa d'aller plus avant, il répondit a Alexandre au nom des troupes. Ce prince fut d'abord offensé de sa liberté ; mais ayant fini par se rendre aux raisons qu'on lui alléguait, il conserva son amitié à Grenus. Ce général mourut dans l'Inde peu de temps après, et Alexandre lin lit des funérailles aussi magnifiques que les circonstances pouvaient le permettre. C— a.
COEI'ION. Voyez Caton dTtique.
COf'I'OI.LA (Bahtiiéi.emy), l'un des plus célèbres jurisconsultes du 13* siècle, par le talent qu'il avait d'éclaircir les lois obscures et les matières de droit jusqu'alors inconnues. Il était de Vérone. Après avoir étudié à Bologne sous les plus habiles professeurs, il commença lui-même à donner des leçons de droit à l'adoue en 1446, en présence d'un grand nombre d'auditeurs. Sa réputation n'p.yant fait que s'accroître avec le temps, il tut fait chevalier cl honoré de la dignité de comte palatin. Ce qu'il a écrit bur les suviiudcs et Us fictions des contrats
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n été souvent réimprimé, et a joui d'une grande autorité au palais. On l a cependant blâmé d'avoir inventé des moyens captieux et de fausses subtilités pour éluder l'cltet des lois. Plusieurs aussi se sont plaints de ce qu'il est souvent obscur, quoique fort diffus, ce qui n'est point incompatible. On prétend qu'il mourut en 1477. Son principal ouvrage est intitulé Uarthulomei Caspollœ de Servilutibu», Lyon, 1660, 16 G, in 4", cum teplem disiertationibut Anton, iluthoei, Amsterdam, 1G80, iu~i°, cum addilionibus Titii. Genève, 1759. in-4°. D— l.
COETIVY (II- sire Pjiégent de), amiral de France, descendait d une ancienne famille de Bretagne. Il épousa, en 1441, Marie de liai/, tille unique du maréchal de ce nom. Il avait été lait chevalier, dix ans auparavant, par le comte du Maine, et s'était signalé dans les guerres contre les Anglais. Il prend, dans un acte du 4 novembre 1436, les titres de conseiller, chambellan du roi, et gouverneur île la Bochellc. En 1452, il osa, avec Dubreuil, ai t éter à ChilHMI, au milieu de la cour, le sire de la Trimouille, qui avait usurpé un grand ascendant sur le roi Charles VII, et s'était (ait des ennemis de presque tous les courtisans. Ce favori, devenu importun au monarque lui-même, ayant voulu se détendre, reçut un coup tic dague dans le bas-ventre, cl tôt conduit, chargé de lers, à Montrésor, château appartenant à Dubreuil. Coëlivy et Dubreuil, sûre de l'appui du comte du Maine (roy. Ciiari.es d'Anjon), et du connétable de Bichemont, se présentèrent devant le roi, et lui déclarèrent qu'ils n'avaient arrêté la Triiiiouillc que pour le bien de l'Etat. Charles VII se montra d'abord incertain : l'action hardie de Coêtivy lui paraissait un attentat à son autorité; enfla il déclara, dans le» états convoqués a Tours, « qu'il avouait ce qu'avaient lait les sires Dubreuil et « de Coêtivy, et qu'il les retenait dans ses bonnes a grâces. » Coëlivy fut nommé amiral de France en 4459. Deux ans après, il acquit beaucoup de çloire au siège de l'on toise, et l'on attribua a ses conseils la piise de celte place sur les Anglais. En 1445, Charles VU lui donna, par lettres patentes, les biens conlisi|ués du maréchal de Rail, « pour ses grands a et agréables services au lait de nos guerres, et at- « tendu, disait le monarque, qu'il a la principale « charge et conduite de nos plus grandes besognes « et affaires. » Coêtivy prit alors le litre de sire de Rai;. En 1 147, il commandait avec Dunois et le maréchal de Loheac le siège du Mans, ou les Anglais Capitulèrent. En 4450, il eut une grande part à la bataille de Formigny, ou 5.500 hommes délirent 7,000 Anglais, en tuèrent 5.000, et en firent 1,400 prisonniers. Cette défaite acheva de ruiner leurs affaires en Normandie. Ils ne retenaient plus que Cherbourg. Coêtivy fut emporte devant cette place d'un coup de canon. — Olivier de Coetiv y. frère de Prcgent, et sénéchal de Guienne, en 1451, se trouva à la prise de Dieppe, par le maréchal de Dieux, en 1435. L'année suivante, il surprit la ville du Crotoy. En 4451», lorsque Charles VII chassait les Anglais des environs de Paris, Olivier de Coêtivy se distingua au siège de Drie Comte-Kobert, et fut nommé coru-
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mandant de cette place. Il fut blessé la même année
au siège de Mcaux, et fut fait chevalier en 1450, après la bataille de Formigni. Deux ans après, étant sénéchal de Guienne, il commandait dans Bordeaux, lorsque le vieux Talbot entra dans cette ville, et le retint prisonnier avec la garnison. L'année suivante, il se signala au siégé dcCaslillon, où Talbot fut tué. — Guillaume de Coltïv y, autre frère de l'amiral, délivra le comte de Dunois, assiégé par Talbot dans Dieppe, en 1445. Cette ville, manquant de vivres, allait être nblisce de se rendre, lorsque Coêtivy amena de Bretagne plusieurs barques chargées de blé, de vin et d'autres provisions; ce qui donna le temps au dauphin de venir faire lever le siège. — Il est encore fait mention dans l'histoire de Bretaj gne de Christophe de Coêtivy, troisième frère de j l'amiral. De ces quatre Coêtivy, un seul eut un lils nommé Charles de Coêtivy, écuyer, conseiller et chambellan du roi, scipneur de Tailleboiirg, et prince de Mortaigne sur Gironde, mort vers 1500, ne laissant qu'une tille qui porta les biens de cette maison dans celle de la Trimouille. — Alain de Coktivy, frère de l'amiral, fut successivement évéi que de Dol, de Coi nouai Iles, archevêque d'Avignon, et cardinal, etc. Il fut chargé de plusieurs négociations par la cour de Home, et eut le titre de légat à tatereen France et dans les pays voisins. Il mourut à Borne, en 1474. V — ve.
COETLOGON (Aluj-Fmmakoel de), né en 4046, d'une des plus anciennes familles de Bretagne, I fut d'abord procureur général syndic des états de I cette province, cl passa ensuite dans la marine, ou il se trouva aux plus glorieuses actions de cette époque, notamment à la baie de Bantryct à la Hogue, où il commandait le Magnifique, vaisse: m de quatrevingts canons, sous le maréchal de Tourville. Il fut nommé vice-amiral en 1716, à la place dn maréchal j de Château- Begnaud, dont les héritiers surprirent au ministre une retenue de 120,000 livres que devait i payer Coètlogon ; mais celui-ci s'y refusa en termes 1 si énergiques, que le ministre fut obligé de rapporter celte honteuse décision, l'eu de temps après, découragé par d'autres injustices, il se retira au noviciat des jésuites, et fin il sa carrière le 7 juin 1750. Lorsqu'il était au lit de la mort, on lui envoya le bâton de maréchal qu'il avait longtemps vainement désiré, et qu'il méritait à tant de titres. Il eut encore I la présence d'esprit de répondre : Aon r«. Domine, non nobis, sed nomini tuo da gloriam. Il I mourut sans postérité. Celle de ses frères existait | encore dans la personne du marquis de Coètlogon, lieutenant général, mort a Paris en 1791. M— D j.
COETLOSQUET (Jean-Gilles de), né à M- Pol-dc-I.éon le 13 septembre 1700, vint a Paris en 17 1 8, se présentai la Sorbonne, et, après sa licence, fut prieur de cette maison. Ayant rempli ces fouctions pendant onze an«, il devint successivement vicaire général de Tulle, puis tic Bourges, où il obtint encore la dignité de chancelier. Louis XV lui donna, en 1759, l'évcché de Limoges; il s'en démit en 1758, lorsqu'il fut nommé précepteur du duc de Bourgogne. Il fut précepteur du duc de Berri, de-
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puis Louis XVI, et de ses frères. Ces fonctions lui ouvrirent, suivant l'usage, les portes de l'Académie française, où il lut reçu, le 9 avril 1761, à la place de l'aube Sallier. En 1774, de Coetlosquel se retira à l'abbaye de St-Victor, cl y mourut, le 21 mars 1781. Son discours de réception à l'Académie bançaise et la réponse qu'il lit comme directeur de cette compagnie en recevant St-Lambert, en 1770, sont tout ce qu'on a de lui. Il fut remplacé à l'Académie par JMontesquioti. A. B — T.
COKTLOSQl'ET ( Charles Yves César-Cvr , comte de), de la merue lamillc que le précédent, naquit à Morlaix, le 21 juillet 1785. Son père, capitaine de cavalerie, fut incarcéré pendant la révolution, et n'écliap|»a i la mort que par la chute de Robespierre. Dès l'âge de dix-sept ans, lu jeune Coéllosquet s'enrôla tlans le 10* régiment de hussards, commandé alors i«r le général Lasallc, son parent. Il le suivit en Italie, se signala le 26 décembre 1800. au passage du Mincio, où il fut bit v grièvement, et obtint, le 91 janvier 1801, sur le champ de bataille, le grade de maréchal des logis. Il lit, comme ] sous lieutenant, la campagne d'Auslerlilz en 1805, et, comme capitaine, celle de Prusse et de Pologne en 1807 ; prit une part honorable aux batailles d'Iena, de Pulsluck, et à cette dernière tut atteint d'un boulet qui lui fracassa la jambe droite. En 1808. il accompagna, comme aide de camp, le général Lasalle en Espagne, et sa belle conduite à 1 affaire de Burgos lui valut le grade de chel d'escadron. L'année suivante, la guerreayanl recomuu n é en Allemagne, Coêtlosquel y suivit son général, qui fut tue à la battille de Wagrara ; lui-même reçut un coup de leu I Essling. La campagne de Russie, en 1812, lui fournil encore l'occasion de se distinguer, tant à Smolensk et à la Moscowa que dans la désastreuse retraite de l'armée. Napoléon le nomma, sur le champ de bataille d'Ostrowns, colonel du 8' régiment de hussards auquel il appartenait de)à comme chef d'escadron, et dit, en le présentant aux oflieicrs de ce régiment : « Je vous donne un jeune colonel , j « si j'en avais connu un plus brave, je vous l'aurai > « donné. » Enfin le talent et le courage qu'd dé- j ploya en 1815, aux affaires de Lutzen , Baulzen, < Dresde et Leipsick, lui valurent le litre de général de brigade. C'est en celle qualité qu'd fil la campagn- j de France en 1814. Après la chute du gouvernement impérial, le comte de Coêtlosquel fut maintenu dans j son grade et nommé au commandement du dépar- • tement de la Nièvre. Il se trouvait a Nevers à l'époque du retour de l'Ile d'Elbe, et voulut faire quelques préparatifs de délense, notamment couper le , pont de la ville; mais l'opposition qu'il rencontra de . la part des liabitanU le força de s'éloigner, et il resta sans emploi pendant les cent jours. Louis XVI if, I rentré en France , le chargea d une mission dans l'Ouest et à Bordeaux auprès du général Clause), et le nomma, le 8 septembre 1815, aide-major général de la garde royale. En ts2l, il fut promu au grade de lieutenant général, au commandement de la 7e division et à la direction générale du personnel de la guerre, ioactions dans lesquelles il rencontra de
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nombreux obstacles suscites par l'esprit de parti, mais où il lit preuve de capacité. Il était conseiller d'Etat lors de la révolution de 1850, après laquelle il se retira au sein de sa famille, dans une campagne près de Nevers, où il s'occupait avec délices du perfectionnement des méthodes agricoles et des instruments aratoires. Le comte de Cocilosquet est mort i Paris, au commencement de 1856. — Trois de ses parents, qui avaient émigré, périrent â l'affaire de Quiberon, en 1793. P— rt.
COEUR (Jacques), fils d'un orfèvre de Bourges, fut d'abord employé aux monnaies, et se livra ensuite au commerce, dans lequel il lit des gains considérables. Charles VII, qui voulait l'attacher à son service, lui donna l'emploi de maître de la monnaie à Bourges, et, bienlôt après, lui conlia l'administration des finances du royaume, avec le titre d'argenlier. L'exercice de cette charge était, dans le principe, borné à la direction des dépenses de la maison du rai ; mais Jacques Cœur eut un pouvoir bien plus étendu, puisqu'il réglait les contributions que chaque province devait fournir, et qu 11 réunissait les fonctions de dépositaire des fonds royaux à celles de ministre des finances. Ces fondions ne l'empêchèrent pas de continuer le commerce maritime et d'envoyer ses vaisseaux dans le Levant, pour y porter des marchandises d'Euro|»e, des lingots d'or et d'argent, des armes, et pour en rapporter de la soie et des épiceries. Il avait trois cents facteurs à ses ordres, et taisait lui seul plus de commerce que tous les autre; négociants de France et d'Italie. Ses richesses s'accrurent tellement, que, pour désigner un homme qui jouissait d'une fortune immense, on disait : « Il cj>1 aussi riche que Jacques CdNMT. » En 1445, Charles VII l'envoya, avec l'archevêque de Reims, Sl-Vallier et Duchastel, prendre possession de Gènes, que Jamis Frégose , qui y était entré a l'aide des Français, devait leur remettre; mais Janus, sommé de remplir ses engagements, répondit aux commissaires : o J'ai comploté le pays et la o ville à l'espée , et à l'espée les garderai contre « tous. » Lorsqu'on 1448 Charles entreprit la réduction de la Normandie. Jacques Cœur lui prêta 200,000 écus d'or, et entretint quatre armées à ses Irais. Agnès Sorel mourut l'année suivante, et le choisit pour l'un de ses exécuteurs testamentaire?. Son zèle pour le bien de l'Etat accrut le crédit dont il jouissait, et son intelligence aurait réparé le désordre des finances, si les circonstances eussent été moins difficiles. Son opulence, que d'heureuses spéculations augmentaient sans cesse, lui permit d'aencter des |ialais et des terres si considérables, que sa seule seigneurie de St-Fargeau renfermait vin.'tdeux paroisses. Celte immense fortune excita fa\ cupidité des courtisans, et quand le roi lui eut donné des lettres de noblesse, il ne craignil pas d'effacer, par son faste, les chefs des plus illustres maisons du myaume, auxquels leur lorlune ne permettait pas de paraître avec tant de magnificence. Lorsque te roi lit son entrée à Rouen, Jacques Co-ur affecta de, marcher à coté de Dunois, et de porter une tunique et des aimes semblables aux siennes. Tant d'impru-
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dence éveilla la liaine, et I on résolut de le perdre pour parlager ses dépouilles. Charles VII l'ayant mis au nombre des ambassadeurs qu'il envoyait à Lausanne afin de terminer le schisme de Félix V, J s ennemis de Cœur profitèrent de son absence, et Je perdirent dans l'esprit du roi, en rendant suspectes ses relations avec le dauphin, depuis Louis XI. Jeanne de Vendôme l'accusa d'avoir empoisonné Agnès Sorti, dont il avait été l'exécuteur testamentaire. Charles le fil aussitôt arrêter à Taillebourg; mais il se justifia, et son accusatrice fut condamnée à lui lairc amende honorable. Cependant, à la voix de £cs ennemis , il s'éleva contre lui une Coule de dénonciateurs qui l'accusèrent d'altération dans les monnaies; d'avoir fait transporter hors du royaume Iwauroup d'or d'un titre inférieur à celui du prince ; d'avoir conirelail le petit scel du secret du roi ; d'avoir exerce des concussions dans plusieurs provinces, fourni des armes aux musulmans, fait enchaîner comme forçais sur ses galères des gens qui ne le méritaient pas ; enfin, de s'être servi du nom du roi pour forcer des particuliers, et même des provinces, à remetlre entre ses mains des sommes considérables. Charles nomma pour juger Cieur une commission S|>éciale, que Chahanucs, l'un de ses plus violents ennemis, présida, en 1452. Les commissaires , qui voulaient le trouver coupable afin de profiler de la confiscation de ses biens, se conduisirent avec une injustice révoltante. Cœur invoqua le bénéfice de cléricaturc, qui le rendait justiciable de l'autorité ecclésiastique; mais on n'eut aucun égard à sa réclamation, sous prétexte qu'il avait été arrêté en habil de courtisan. 11 produisit en vain ses lettres de cléricature ; en vain fut-il reclamé par les grands vicaires de Poitiers : on n'écouta ni leur appel au roi , ni leur protestation. Cœur, réduit à se défendre devant ses ennemis, demanda des avocats et un conseil. Tout lui fut refusé. On lui accorda feulement deux mois pour rédiger ses déienses; mais, quoiqu'on eût produit contre lui une foule de témoins, on ne voulut pas lui permettre d'en faire entendre lui-même. linlin, comme il persistait à nier les charges portées contre lui, il fut menacé de la question. L'appareil des tourments l'obligea alors à s'en rapporter au témoignage de ses accusateurs, et ce rut sur celte déclaration, arrachée par la crainte, qu'on prononça, le 19 mai l !".•",. l'arrêt qui le déclarait convaincu des crimes dont on l'accusait, et pour lesquels il avait encouru la peine de mort, que le roi lui remettait « eu considération de certains « services el à la recommandation du pape. » et le condamnait à faire amende honorable, à 400,000 «eus d'iudemnilé en laveur du trésor royal, indépendamment de la confiscation de ses biens, et au bannissement per|iéluel. Ses juges partagèrent ses dépouilles. Cliabannes, outre 20,000 écus qu'il se lit donner, acheta à vil prix les terres de Sl-Fargeau, de Tonei et de Pereuse, qui appartenaient à Jacquet Cœur. Ce jugement inique le réduisit à la misère; mais ses commis, qui lui étaient très-allachés, se cotisèrent pour l'aider dans sa disgrâce. Quoiqu'il et a élé banni à perpétuité, le roi, après qu'il cul fait
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amende honorable i Poitiers, lui ordonna de se retirer dans le couvent des cordeliers de Beaucaire pour y demeurer en franchise : c'était une espèce de prison sous la sauve garde du roi. Il y resta longtemps. Enfin, l'un de ses commis, nommé Jean de Village, auquel il avait fait épouser une de ses nièces, favorisa son évasion. Cœur se rendit à Rome. LepapeCalixte III, qui armait contre les Turcs, lui donna le commandement d'une partie de sa flotte. Cœur s'embarqua ; mais, étant tombé malade, il s'arrêta à Chu», où il mourut avant l'an 1461, el fut enterré dans l'église des cordeliers de cette Ile. Voltaire dit que, lorsqu'il lut sorti de France, il s'établit dans l'Ile de Chypre, où il continua de faire le commerce. Thévet ajoute qu'il s'y maria, eut deux filles de son mariage, et acquit en peu d'années une fortune égale à celle dont il avait joui ; mais Ronamy a démontré, dans un mémoire lu à l'académie des inscriptions, que c'était une fable dénuée de toute espèce de fondement. Les richesses de Jacques Cœur persuadèrent à ses ignorants contemporains qu'il avait trouvé la pierre philosophale, et quelques emblèmes singuliers, sculptés dans ses maisons, le tirent accuser de magie. Ces sottises ont élé repétées longtemps après, el l'on a même dit que Itaiinond Lulle lui avait appris le secret de taire de for. Ceux qui ont écrit de semblables absurdités n'ont pas fait attention que Haimond Lulle était mort plus de cent ans auparavant. Jacques Cœur est un des hommes les plus remarqua i<h s de son siècle. Personne n'entendit mieux que lui le commerce maritime ; il dirigeait lui-même les opérations de celui qu'il faisait avec le Levant et les côtes d'Afrique. Il rendit d'importants services à l'État dans sa charge d'argentier, et si, pendant son ministère, il ne put rétablir les finances, il faut en accuser les malheurs de ta France après les longues guerres contre tes Anglais, plutôt que son incapacité ou sa mauvaise foi. Il était plus instruit que la plupart de ses contemporains, et avait rédige des Mémoires et Instructions pour policer la maùoa du r oi et tout le royaume. On lui doit aussi un dénombrement, ou calcul des revenus de la France, que l'on trouve dans l'ouvrage de Jean Douchel de Poitiers, intitulé : le Chevalier tans reproehe, et dans la Division du monde, par Jacques Signet. Sous le régne de Louis XI et pendant la détention de Cbabannes, la famille de Jacques Cœur rentra dans ses biens. Le roi ordonna la révision du procès ; mais le parlement, devant qui l'affaire fut plaidée, ne prononça pas, peut-être parce que Cliabannes, rentré en grâce, devint plus puissanlque jamais. La contestation n'a élé terminée que sous le règne de Charles VIII, par une transaction entre Jean de Cliabannes et 1a veuve de Geoffroy Cœur, fils de Jacques. B — c— T.
COFFEY ( Charles », acteur el auteur dramatique irlandais, mort en 1745, a composé neuf comédies, représentées el imprimées de 1729 a 1745, et la plupart impitoyablement sifllées; mais s'il avait peu de talent, il possédait un mérite qu'Addison relève beaucoup dans un des premiers essais du SptC' tateur, le mérite de savoir être laid. Coffey, extrê- 1 nicment contrefait, était le premier i rire de sa
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difformité. Il joua lui-même le rôle d'Esope, dans tino représentation qui tut donnée à Dublin, à s'n béoélicc. Nous no citerons de ses phees que le Diable à payer, ou les Femmes métamorphosées, et le Joyeux Savetier, suite du Diable à payer. Z.
COFF1N (Chaules), né Btuuici, diocèse de B' ims, en 1670, vint en 1095 ici lever à Paris les études qu'il avail heureusement commencées, et ne tarda pas a être distingué |«ir le célèbre Ftollin, (pii l'appela à une chaire au collège de Beauvais. Le jeune professeur se montra digne de ce choix par son zèle, ses talents, et par des productions ingénieuses en vers et en prose, relatives, tantôt aux événements publics, tantôt à des circonstances qui lui étaient personnelles. Sa réputation s'accrut si rapidement, que, vers la lin de 1712, Hollin ayant quitté l'administration du collège de Beauvais, le premier président de Mesines lui donna Coflin pour successeur. Il sut allier, dans ces nouvelles fonctions, la prudence d'un maître à la tendresse d'un père; et de celte école, devenue si florissante sous sa direction, sortit une foule de sujets qui ont paru avec éclat dans l'église, dans la magistrature, dans les académies et même dans les armes. En 1718, l'université I élut recteur, et son rectorat fut illustré par l'établissement de l'instruction gratuite, dont le cardinal de Richelieu avait autrefois formé le projet. Les fonds en furent placés sur le vingt-huitième effectif du prix du bail général des postes et messageries, dont la France devait originairement la création à l'université de Paris. Coflin eut la plus grande part au succès de cette négociation délicate, et le célébra par un mandement digne du bienfait et de la reconnaissance. Le reste de sa vie se passa dans les fonctions pénibles de sa place, qu'il remplit avec le même zèle et la même assiduité jusqu'à ses derniers moments. Ses œuvres ont été recueillies par l'avocat Lcnglet, Paris, 1755,2 vol. in-l -2. Le 1r contient des harangues latines, aussi bien écrites que bien pensées, et toujours convenables aux circonstances. On doit y distinguer le discours sur les Belles- Lettres, dont il montre les dangers et les avantages; celui sur T L'tililé de l'histoire profane ; V Oraison funèbre du duc de Bourgogne, j>ère tic Louis XV, cl le discours par lequel l'université célébra la naissance do dauphin. Le 2* volume renferme ses poésies, que l'auteur avait déjà rassemblées en 17*27. On y remarque une ode sur le Vin de Champagne (I), en réponse à celle par laquelle Grcneau, professeur au collège d'Harcourt, avait vanlé la prééminence du vin de Bourgogne. Dans celte jolie pièce, supérieure à toutes ses poésies profanes, régnent un esprit, un feu et une délicatesse dignes de la liqueur qu'il célèbre, et la ville de Reims en reconnut le mérite par un présent annuel de ses meilleurs vins; mais les poésies qui lui ont fait le plus de réputation sont les hymnes qu'il composa pour le Bréviaire de Paris, à la demande de M. V intimide, et qui depuis furent adoptées dans plusieurs autres diocèses. Ces hymnes, dont
(11 EIU- a éié traduite en rers transats par le eoiule L. de Clicvigue,r\»ri», I8i5, |*B*è« 10 i>-, iwic eu regard.
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la première édition parut en 1736, furent extrêmement goûtées ; on y trouva une heureu-c application des grandes images et des endroits les plus sublimes de l'Ecriture, moins de verve et d'éclat que dans celles de Santeuil, mais une latinité peut-être plus pure, et surtout une simplicité et uue onction qui semblent former le vrai caractère de ce genre de poésie. Combault, l'un de ses meilleurs écoliers, l'aida dans la composition de quelques-unes de ses hymnes; on lui attribue notamment deux strophes de celle de la Sl-Pierre. On ne doit point oublier la pari (pie Coflin prit à la révision de VAnti.Luerèce, qu'il relut en entier avec dévier et Lebeau. Ce Tut le dernier service qu'il rendit à la religion et aux lettres, auxquelles il avait consacré sa vie. Une vieillesse verte et vigoureuse semblait lui promettra de plus longs jours, lorsqu'une fluxion de poitrine, l'enleva en 1740, à Paris, le 20 juin, à l'âge, de 73 ans. « Poète sans caprices, dit l'auteur de « l'éloge placé à la tète du recueil de ses œuvres, a savant sans ostentation, sérieux par réflexion, « gai par caractère, toujours calme et serein, il « réalisait le sage des stoïciens. Vif et spirituel, mais o modeste et -icu parleur, sévère pour lui-même, « indulgent pour les autres eu littérature comme eu « morale, il haïssait la dispute, la médisance et la « satire. Sous un air de séelicresse et d'austérité, il « avait un cœur bon et compatissant. Il laissa un a legs considérable au collège de Beauvais, qu'il « aimait avec une tendresse paternelle, et il fonda a des prix pour le concours des collèges de l'uni- « versité. » N— l.
COFFINHAL ( Jean-Baptiste) , vice-président du tribunal révolutionnaire, ajoutait à son nom celui de Dubail, afin de se distinguer de ses frères. Né à Aurillac, en 1754, d'une famille de bourgeoisie considérée , mais dénuée de foi tune , il étudia d'abord la médecine, dont il se dégoûta bientôt. Sciant rendu à Paris pour suivie la carrière du barreau, il y devint procureur au Cliàtelet ; mais son étude était peu accréditée , et il vivait dans la gène lorsque la révolution commença. Coflinhal, d'un caractère fougueux et entreprenant, s'en déclara aussilot partisan cntlKHisiastc, et prit |iart à tous les événements qui en signalèrent les premières phases, notamment à l'attaque des Tuileries dans la journée du 10 août 1792. îxommé aussitôt après l'un des juges du tribunal dont toutes les fonctions furent d'envoyer à la mort le petit nombre de victimes désignées qui avaient échappé au (er des assassins ( voy. Baciiii \>n ), il s'acquitta de cette horrible mission de manière à augmenter de plus en plus sou crédit et son influence dans le parti révolutionnaire. L'un des membres les plus assidus de la société des jacobins , il en fut nommé président ; et, lors de la création du tribunal révolutionnaire , il en fut un des principaux juges, puis le vice-président. Ainsi il eut part à toutes les opérations de ce sanglant pouvoir, et dans toutes les occasions il s'en montra l'un des membres les plus inexorables. Ses yeux noirs et couverts d'épais sourcils, sou teint jaune et alrabilaire, portaient Fef* (roi dans l'âme des accusés, et, quoique d'un carac-
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1ère fort sombro, il lui arrivait souvent, à l'exemple du président Dumas, de les insulter par des plaisanteries aussi cruelles (pie ridicules. Ce fut lui qui dit au malheureux Lavoisier demandant un sursis de quelques jours pour compléter une découverte utile à l'humanité : La république n'a plus besoin de savants ni de chimistes... [}\>y. Lavoisier.) Lorsque la puissance de Robespierre tomba par la révolution du 9 thermidor, Coflinhal fut le seul de son parti qui montra du courage et de la présence d'esprit. S'etant réfugié à l'hôtel de ville avec ses amis , il y accueillit avec la plus vive indignation le commandant Henriot, qui vint demander ce qu'il fallait feire des chefs du parti contraire dont il avait été un instant le maître. Coffiuhal, furieux de cette hésitation, jeta par la fenêtre le stupide Henriot, qui avait ainsi laissé échapper la victoire; et quand Robespierre et tous les siens cherchèrent à échapper en se cachant, le vice-président du tribunal révolutionnaire lit seul bonne contenance. Naturellement brave et d'une haute stature, il se lit jour l'épée à la main, et alla se cacher dans un bateau sur la Seine près de nie des Cygnes , où des ouvriers de son pays lui donnèrent asile et le nourrirent pendant trois jours. Mais impatient île savoir ce qui s'était passé, et ne recevant aucune nouvelle, il quitta sa retraite pour venir chez sa maitresse dans la rue Moutorgucil, où il fut aussitôt arrêté. Comme il ( lait compris dans le décret de mise hors la loi, il n'y eut qu'à constater l'identité, et le même jour on le conduisit à l'é- . chafaud. Son courage ne se démentit pas; et il répondit par des signes de mépris aux buées de celle vile populace qui naguère applaudissait aux sanglants arrêts de son tribunal, et qui maintenant, se servant des expressions qu'elle l'avait souvent entendu adresser aux victimes, lui disait ironiquement: Coffinhal, tu n'as pas la parole ! — Son hère aiué , avocat au conseil avant la révolution, en adopta également les principes, mais avec modération. Nomme l'un tics juges du tribunal de cassation lors de sa création en 1791, il Ht pailie de la haute cour nationale qui condamna Babeuf à Vendôme eu 1797. Devenu baron cl maître des requêtes sous le gouvernement impérial, il remplit des missions importantes, cl obtint la permission de changer le nom de Coflinhal, souillé p;ir le souvenir de son frère, en celui de du Noyer, qu'il porta jusqu'à sa mort, arrivée vers 185*2. Le gouvernement de la restauration lui avait conservé sis titres, ses emplois, et il s'était donné à lui avec le même empressement et le même zele qu'au gouvernement impérial. — Un autre Cufiimial, frère des précédents, fut pendant quelques années procureur impérial à Aurillac. M — n j.
COGAFS ( Thomas), un des fondateurs de la société d'humanité, naquit le 6 février 1756, dans le village de Rowell ( Noilhampton ). Sa famille, qui appartenait à une des sectes non-conformistes de l'Angleterre, le destinait à lclat ecclésiastique, et le fil élever en conséquence. Il passa deux ou irois ans à kibworlh ( Leiceslcr ) , où , (oui eu faisant preuve de txaucoup de goût pour l'élude , il s'a Jouua surtout à celle des questions ibeologiijuei iioiit sou à^c
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et sa position rendaient la discussion an moins oiseuse pour lui. Il en résulta qu'il adopta sur la grâce, le libre arbitre, la nécessité, la prédestination, etc., un sjstëmc qui avait quelquefois le tort de n'être ni populaire, ni orthodoxe selon ses coreligionnaires : aussi manqua-t-il plusieurs occasions de se placer comme prédicateur, et n'y parvint-il qu'en s'expatriant. Amsterdam avait une église presbytérienne entretenue aux frais des deux gouvernements britannique et hollandais, et pourvue de pasteurs écossais. Un d'eux, ayant désiré visiter Aberdeen.sa ville natale, fit agréer Cogan comme son suppléant, en 1739. Ce poste était de peu d'importance; mais, a la faveur de sa nouvelle position, il eut entrée dans la maison d'un riche orfèvre nommé Croen.et sul plaire à sa fille unique, dont il fut bientôt l'époux. Devenu ainsi possesseur d'une fortune indépendante, il abandonna la carrière de prédicanl, se rendit a l'université de Leyde, alors la plus célèbre de l'Europe pour l'étude de la médecine, et, après s'être fait admettre aux honneurs du doctorat, embrassa la spécialité de médecin-accoucheur. Il exerça successivement dans les villes de Leyde, d'Amsterdam cl de Rotterdam, puis vint à Londres, qu'il regardait comme le théâtre le plus favorable a son art; mais, au bout de quelques années (1780), il céda sa ctienlellc au docteur Sims, pour jouir en paix d'une fortune plus considérable que ses besoins , et se livrer à ses trois goûts favoris, les voyages, la littérature et l'agronomie. Sept ans avant cette époque , il avait, avec son ami le docteur Huwes, jeté les fondements de la société d'humanité, d'abord nommée société pour le salul des noyés. C'est à la Hollande qu'il emprunta le modèle de cette belle institution, due à l'ingénieuse tendresse d'une mère qui , ayant eu le malheur de voir tomber son enfant dans un canal, le rappela à la vie en le plaçant dans un bain d'eau chaude et en le frictionnant. Ce fait étonna les Hollandais, habitues, par la fréquence de pareils accidents, à les voir avec beaucoup de flegme et à les regarder comme sans remède. Une association dite Dicnkelengen Socittet se forma aussitôt dans la capitale , et c'est elle qui la première ouvrit la roule suivie depuis avec tant de succès. Témoin des résuri celions obtenues jiar les nouveaux procèdes, Cogan ne lut (>as plus tôt revenu en Angleterre qu'il s'occupa d'y naturaliser ce bienfait : quoique commençant avec de failles moyens, il vit bientôt ses intentions généreuses couronnées de succès. Outre Havves, qu'on doit regarder comme co-fondatcur dû la société , il tut pour actifs auxiliaires Lcltsoui et Nkol, Les journaux, le dîner annuel, sans lequel rien ne s'elfeclue chez nos voisins d'oulrc-mer, donnèrent au vœu «le Cogau celle publicité condition essentielle de succès Le sien fut complet : au biut de quelques années le roi consentit à devenir le pro- Iceteurde l'association ; et le l>ut de l'institution, s'elargissant avec le temps, embrassa toutes lesespeSN d'asphyxie. La société d'humanité, en Angleterre seul. meut, a, dans l'espace d'un dcnii-sieele, rendu, à la lie 4,411 personnes que l'incurie des siècles
précédents aurait enterrées vivantes. Ainsi $c justi-
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fiait la belle devise de la médaille d'or frappée par la société : Lateat scintillula for$an. Lorsqu'il eut passé six ans à rédiger les rapports de celte société, Cogan céda aux désirs de H temme en quittant la Grande -lîretagne pour se fixer eu Hollande. Après avoir revu leurs amis a Vmste il m. de Rotterdam, de la Haye, tous deux allèrent habiter la maison du comte de Rochford à Zulestein. Jamais sans doute ils n'eussent quitté ce splemlide séjour, sans le contre-coup que la révolution française lit sentir aux Province* - Unies. Les troubles qui en Hollande même précédèrent, en l'annonçant, l'explosion de ce grand événement, puis plus lard la conquête des Sept Provinces , et l'établissement de la république batave, rendirent tort désagréable l'existence d'un gentleman en Hollande. Col an quitta le continent, cl après un séjour de quelque temps à Colchestcr, dans l'attente d'un changement, il alla s'établir dans l'Ouest, et prit une ferme à Soulh-Wraxall, près de Bath. La vie agronomique lui était devenue nécessaire. Lè encore ses travaux furent couronnés d'un plein succès; et tout en mettant en pratique les procèdes modernes, en se montrant digne membre de la société d'agriculture, en remportant aux concours annuels des prix, coupes, médailles, etc., il améliora ses revenus. L'âge seul le contraignit enfui à laisser sa ferme : il vécut alors tantôt à Hath, tantôt à Londres, finit par se fixer dans Covcnl-Garden, puis alla mourir chez son frère à Higham-Hill, prés de Walthamstow, le 2 février 1818. On doit à Cogan : 1 0 Disserlalio de pathemalum animi ci et »iodo agendi, Leyde,1707, in 4°. Cette thèse contient le germe de deux traités remarquables qui vont être mentionnés plus bas. 2° Mémoires de la société instituée à Amsterdam pour rendre à la vie les jwrsonnes qui semblent noyées, pour les années 1707, 17G8 17159, 1770 et 1771, Londres, 1774, in-8#. C'est une traduction du hollandais; et celle publication, dans laquelle du reste il eut sa femme pour collaboratrice, aida beaucoup aux progrés de l'association anglaise, qui ne comptait encore qu'un an d'existence. 3° OEuvres de Camper sur les liaisons entre l'anatomie et les beauxarts, etc., traduites du hollandais, Londres, 1794, in-4», avec planches. 4° Relation d'un voyage fait en grande partie le long du Rhin, d'Utrecht à Francfort, en 1791 et 92, Londres, 1794, 2 vol. in-8", pl. Cette relation est une série de lettres. S" Traité philosophique sur les passions, Londres, 1800, in-80; 24 édition, 1802. Malgré ce que semble promettre le titre, Cogan s'occupe plutôt dans cet ouvrage de recueillir et de classer les vérités philosophiques que d'en donner des démonstrations proprement dites : il évite en conséquence toutes les discussions spéculatives pour n'arriver qu'à des résultats pratiques. 6" Traité moral sur les passions, Londres, 1807, 2 vol. in-8°. C'est en quelque sorte la seconde partie du traité philosophique, qui peut être regardé comme une série de prémisses, tandis que celui-ci est une série de conséquences. 7° Recherches théologiques, ou Examen des principes religieux qui influent le plus sur la direction des passions et des affections infeUtclutlUs, Londres, 1812, in-8», 8' IHttcrlaiions
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théologigues sur la supériorité morale qui caractérise le christianisme, ou Recherches sur les secours prêtés par cette religion à la pratique de la Vtrlu, au développement des plus nobles nffections du cœur, aux sources morales d'une félicité constante, Londres, 1813, in-8° (réimprimé depuis avec les Reeherchcê théologiques, en î> vol. in-89). 9* Vie et Opinions de John Buncle Junior, publié sous le voile de l'anonyme. (Koy. Auonv.) 10° Lettres à Wilberforce sur ■ la doctrine de ta dépravation héréditaire, 1813, in 8° (trois éditions). 11» Question d'éthique, ou Méditations sur les principaux sujets de controverse de la philosophie morale, Londres, 1817, in 8°. C'est le supplément des deux traités sur les passions : l'auteur y coule à fond les questions qu'il évitait dans ses manuels de morale positive ; et il se propose surtout d'y réfuter le système de Beattie sur la morale et le bonheur, système plutôt critiqué que battu en ruine |»ar Prieslley. 12° Diverses notices, mémoires, rapports, etc. Val. P.
COGER (François-Marie), licencié en théologie, professeur d'éloquence au collège Mazarin et recteur rie l'université de Paris, était né en cette ville, en 1723. Quelques pièces de vers latins le firent d'abord connaître d'une manière assez avantageuse; mais sa réputation ne se serait jamais étendue au delà du petit nombre de personnes qui aiment la poésie latine, sans les plaisanteries et les sarcasmes dirigées contre lui par Voltaire. Cogcr avait publié en 1760 une critique de l'Eloge du dauphin, par Thomas ; l'année suivante, il en fit paraître une du Bélisaire de Marmontcl (I). Celte dernière surtout, dans laquelle Voltaire et les autres philosophes sont attaqués sans ménagement, lui attira l'inimitié du patriarche de Ferney, qui ne le désigna plus, dans ses lettres ù ses amis, cl même dans des écrits publics, que sous le nom de Coge pecus, accompagné de différentes épiihètes injurieuses. Coger s'en vengea en proposant, l'année de son rectorat, pour sujet du prix d'éloquence latine, cette question : Au m magis Deo quam regibus infensa sit islaquod vocatur hodie philosophia ? Le mot magis, au lieu de minus, forme une équivoque «pic Voltaire saisit habilement pour faire rire aux dépens du recteur, et traduisant le texte par cette phrase : Celte, qu'on nomme aujourd'hui philosophie, n'est pas plus ennemie de Vicu que des rois, il composa sur ce principe un discours sous le nom de l'arocaf Belleguier, inséré dans le t. 41e de ses œuvres, édition de Kchl. Les qualités de Coger étaient bien supérieures à ses talents. Il remplit les devoirs de son état avec une exacte probité, se montra plein de zèle pour les progrès tic ses élèves, et bien que peu aisé, en soutint, par ses libéralités, plusieurs qui annonçaient de bonnes dispositions, mais que leur manque de fortune aurait obligés de renoncer à leurs études. Coger mourut à Paris, le 18 mai 1780. Outre les ouvrages déjà cités, on a encore de lui ; 1* une
II] Bnum du ditcoKrt de V. Thcmat. qui a peur titre : Eloge de t.ouh, daupM* de fronce, ParU, I7G8, in-8"; — Examen du BeUitirt de M. StormoKl, \M., 1787, In-li.
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Oraiton funèbre de Tsiuis XV, 1774, in- 4*; 2* des
odes et des discours laiins, publiés séparément dc|»uis 17-12 à 17*i7, et dont la plupart se rattachent à des événements historiques. Le style de ces pièces est pur, mais elles manquent de chaleur et de poésie. On trouve dans le Journal de Paris, du 29 mai 1780, une notice historique sur Coger. W— s.
C0GGES11ALLE (lUi.ru), savant religieux anglais, «le l'ordre de Clteaux, mort, à ce qu'on croit, en 12:8, avait pris le nom de Coge$hallet, de l'abbaye qu'il dirigeait. Il a laisse plusieurs ouvrages, dont trois sont parvenus jusqu'à nous : 1" une Chronique de la terre sainte : c'est la plus importante de ses productions. H avait été témoin oculaire des événements qu'il y rapporte, et avait même été ldessé au siège de Jérusalem par Saladin ; 2° Chroixicon anglicanum, ab anna 1066 ad annum 1200; 3" Libtllus de molibus Anglicanis sub Johnnne rege. Ces trois ouvrages ont été publiés en 4719, par les l'P. Mariette el Durand, dans le 6' vol. de l'Amylissima Colleclio veterum seriptorum et tnonumentorum. Plusieurs de ses manuscrits existent dans la bibliothèque publique d'Angleterre. X— S.
COGLIOM. Voyez Coleo.M.
COGNATES. Fopts Coi si n .
COGNOLA'l 0 (Gaétan), chanoine et théologal de l'église de. Monfelice , dans le Padouan, mort le 40 décembre 1802, était né à Padouc, le 7 août 1728, y avait lait ses premières éludes dans la laineuse école appelée le séminaire, où il était devenu bientôt professeur de belles-leltres et de philosophie, et ensuite directeur des éludes. Ecclésiastique vertueux et charitable, il unit à l'aeaoïitplissement des devoirs de sou ministère l'élude tics langues grecque et laline, ainsi que celle des antiquités. Ses connaissances étendues en celle dernière science et son habileté jiour écrire en latiu sont attestées par la savante et belle préface qu'il mil à la tète de l'édition du lexique lalin de Forccllini C'est de tous ses ouvrages celui qui lui lit le plus d'honneur. On a en outre de lui six excellents discours qu'il publia à Padoue, en 1769, dont quatre rouletitsur des matières scientifiques, et deux ont rapport à la mort des cardinaux Gallo et Véronésc. L'élégance du style y va de pair avec la plus saine philosophie. Ces qualités se remarquent encore tlans une lettre latine qu'il adressa à monsignor Gradenigo, archevêque dTdine, et dans une autre dont Cornclio Celso enrichit son ouvrage, où se trouvent encore diverses ipigrainmes grecques et latines de Coguolato. La ville de Padouc el plusieurs autres «lu voisinage offrent un grand nombre d'inscriptions dont il fut ratitcur. La dernière de ses productions, publiée à la lin de 1794, est un Saggio di memoria sul IcrrHorio di Honselice e sulla sua c hit sa, où il (il preuve d'érudition cl d'une critique judicieuse. G — Ef.
COGOLIN (Joseph Ci eus, chevalier pe ), naquit à Toulon, en 1702. Destiné d alwrd à Eclat ecclésiastique, il trouva beaucoup de charmes tlans la lecture des livres saints. Ils enflammèrent son imagination poétique sans déterminer sa vocation I>our le service des autel». Pctit-lils d'un chel d'es-
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cadre, fils d'un capitaine de vaisseau, et se croyant appeler à marcher sur leurs traces, il quitta le petit collet pour entrer dans la marine, où il parvint au giade de lieutenant de vaisseau. Mais, pendant dixhuil ans, il eut à combattre une infirmité qui devait lui iuterdirc tout succès dans cette carrière. Quoi tpie d'une constitution robusle, il ne put jamais surmonter les atteintes du mal de mer. Une ophlbal* mie, qui faillit lui faire perdre la vue, le détermina à prendre sa retraite, en 1744 ; il obtint en même temps la croix de St - Louis et une pension de 1,200 francs. En quittant le service, il fut attaché à la maison de la duchesse du Maine, qui n'attirait à Sceaux que des hommes tle mérite. Après la mort de la princesse, il accompagna à Berlin Maiipertnis. qui le lit admettre à l'académie de celle ville. L ue certaine inquiétude aventureuse lui lit parcourir successivement les principales cours d'Allemagne, où il comptait obtenir de l'emploi et des laveurs. Trompé dans ses espérances, il se rendit en Italie et en Portugal, où il ne lui pas plus heureux. A son retour en Fiance, il tomba dans des accès de mélancolie qui contrastaient avec son ancienne gaieté. En vain des amis voulurent ré|>arer les brèches que des voyages légèrement entrepris avaient faites à si fortune, il relusa leurs oltrcs, et mourut de chagrin le 4" janvier 1760. On peut regretter que le chevalier de Cogolin ail usé, tlans la poursuite de chimériques faveurs, un temps qu'il eût employé plus utilement à la culture des lettres. Les morceaux de poésie qu'il a publié» offrent quelques vers heureux. On a surtout donné tles éloges à sa traduction de l'épisode d'Arisléedu 4' livre des Géorgiques, 1750, in 12, et à celle de la dispute des armes d'Achille, 1751, in-12 : peu l- être doit -on lui reprocher de n'avoir pas assez étudié le génie de notre langue et le mécanisme de notre versification. Ses autres < images sont : 1° Poème en l'honneur du roi de Pologne, traduit du lalin du P. Boscowich, Nancy, 1754, in-8*. 2° L'Éducation, poème en quatre discours, Paris, 1757, in-8°, laible d'invention et de color s. La France littéraire tic 1769 { t. 2, p. 467 ) lui allribue un poème contre le matérialisme, mais Frémn croil qu'il n'a pas été imprimé. On trouve, dans les M, moires de la société royale des sciences et belles-let- 1res de Nancy (t. 4, p. 287), le discours qu'il prononça lors de sa réception h celle académie. Fréron, qui fut son r.mi, et qui lui a consacré une notice dans VAnnée littéraire, lui reproche « d'avoir etc • trop occupé tle l'avantage de sa naissance, et d'au voir eu la faiblesse de craindre à chaque instant « qu'on ne manquai a 00 qu'il croyait lui être dû.* L'abbé Denina, qui a donné place à Cogolin dans sa Prusse littéraire (t. 3, Suppl., p. 91), n'a lait qu'abréger la notice de Fréron. L— M— X.
COGKOSSl ( CiiAiaES-FiuMçois ), naquit à Crème, dans l'État vénitien. Padoue fui l'université ou il étudia et prit ses grades. Peu de lemps après avoir obtenu le doctorat, il fut honoré d'une chaire en médecine. 11 y commença son enseignement eo janvier 1721, par un discours inaugural ayant pointillé : de medicorum RrftHf advenu* forlùmu, le*
con
primé h Rrcscia la même année. Ses leçons, qu'il commença l'année d'ensuile, en novembre, furent ouvertes par un autre discours tendant à prouver cette assertion ; savoir : que jusqu'ici il restait nonseulcment à trouver une médecine universelle, mais encore que tous les efforts qu'on pourrait faire pour y parvenir ne pouvaient qu'être vains. Ce discours fui publié à Padoue, en 1723. Les ouvra-es de Cogrossi les plus connus sont les suivants : V délia Ratura, rffclti ed uso, delta corlcccia del Peru, osia chinachina , considerazioni fi<ieo-mecaniche e tHfdicke estc<e in una Uttcra famigliari con atcune non meno ulili che cuviose vstmazioni e sperienze conccrnrnli aile febri e ^brifugi , Crème, 1711, in-1°. 2° Muora Idea del maie conlagioso de' buoi , Milan, 1714, in 12 3" De Praxi medica pronwvcmla, exercitalio prœliminaris , Crème, 1711, iu-12. 4" Saggi delta mediclna italiana, divisi in due dissertazioni cpislotari, nelte quali le imenzioni del Saatorio eon nuove inrenzioni ed osservazinni s'Ulustrano ; aggiuvtavi alcune digressioni alla fisica sperimentate c alla pratica concernent!, Padoue, 1727. £es observations de pratique sont relatives à l'emploi de I eolipyle, du possiloguc, de la balance hydrostatique et autres moyens physiques, dont il dit qu'on peut tirer beaucoup d'avantages dans la pratique. P — R — L.
COI1AUSEN (Jean-Heniu), médecin du prince évoque de Munster, ne à Hildesbeim, en 1G63, mort à Munster dans sa 83* année, le 13 juillet I7.*i(), a beaucoup écrit, quoique praticien, et se plaisait à donner à ses ouvrages des litres extraordinaires. Les plus connus sont les suivants : I» Oui- Icyium historico-physicum ad cl. viri Jod. Ilcrm. ftunningii Sepulcretum, t rancfort et l.eipsick, 1714, in-4" : c'est une dissertation ou l'auteur considère en physicien les urnes sépulcrales delà Wcstphalie, que Nunning avait examinées comme antiquaire. 2° Disserlatio salyrica plnjsico-medico-maralis de pica nasi, sive tabaci sternulalorii moderno abusu et uoxa, Amsterdam, 1716, in-8°. Il s'y déclare un des plus grands ennemis du tabac, qu'il ne permet qu'aux tempéraments pituiteux. 3' Lumen novum photpkortt accensum, Amsterdam, 1717, in-8*. C'esl une dissertation très-curieuse, dont plusieurs faits ont été vérifiés depuis le renouvellement des sciences physiques. 4° fteolhca, Osnabrug, 1710, in-8", ouvrage dont il a paru plusieurs éditions en allemand et en hollandais. L'auteur s'y montre l'ennemi du thé; il le proscrit pour un très-grand nombre de personnes; il prétend qu'on peut le remplacer par l'usage de différentes espèces de plantes, appropriées aux tempéraments comme aux maladies. S" RaplUl exstalicus inmnntem Parnassi , sive Satyricon novum plnjsico-medico vwrale in m'idernum tabaci stemutaiorii abusum, Amsterdam, 1720, ln-8* .6° Jïe« lalio de virtute et u*u liquoris vitœ balsamici poly- I chresti, ihid., 1726, in-8'. 7° Lucina Ruyschinna, sive musculus utcriorbicularis Ruischiiad trulinam tevocatus, ibid , 1731, in-8°. 7° Archaeus (ebrium faber et médiats, ibid . , 1731, in-12. La théorie est fondée sur les principes d'Helmont ; la pratique a 1
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pour base le sage emploi du quinquina. 94 Vissertatiû de Gtonsopelris lupidibus cordifnrmibus, etc., Francfort, 1743, in-4*et in-8". 10' Ilcrnvppus réduiras, ibid., 17 42 ; Coblentz, 1741, in-8°. C'est une dissertation où l'auteur se montre grand partisan de la méthode que suit it le prophète David, parvenu à une très-grande vieillesse pour ranimer ses forces. [Voy. Jean Campbel.) 11° Europa arcana tnedica, un extrait médical des Mélanges de l'académie des Curieux de la nature. 12" IL luiontius Ecftaticus, Amsterdam, 17-26, in-8°. 13'CIeWcifS medicaslcr, Francfort, 1748, in-8°. 14» Ctericus deperrucatus , etc. On trouve un abrégé de sa vie, en latin très élégant , et une notice complète de ses ouvrages, par son neveu Sal.-Ern.-Eug. Cohausen, protomédecin à Trêves, dans le Commercium litlerartum, Francfort, 1716 et 1731, t. 1 el 3. Ce dernier a aussi publié vers le milieu du 18' siècle quelques traités relatifs à son art. Le Commercium lilierarium de [Nuremberg, année 1741, contient une dissertation de cet auteur, sur les propriétés de la racine d'ortie contre la petite \érole, el dans le volume de 17 12, trois autres dissertations, dont l'une sur l'usage de la scillc dans les affections séreuses, et une autre sur la marjolaine. D — P — s cl P — R — l.
COHEN-ATTHAR (Aboiuieny ben Aboi nash Jzr.AYi.Y Maboi'M'), médecin qui vivait au Caire, vers le milieu du 12e siècle. Les écrivains arabes disent qu'il possédait de grandes connaissances sur la méde< ine, la pharmacie, la botanique el la chimie. On a de lui un bon ouvrage portant le litre de Traité de la préparation des médicaments. Il parait que Cohcn-Atthar était juif d'origine. Plusieurs savants de cette nation, qui vivaient alors en Espagne, en Egypte cl dans l'Orient, prenaient des noms arabes. H a existé vers la même époque plusieurs auteurs arabes qui ont écrit sur la médecine, la chimie et la botanique, dont les uns ont porté séparément le nom de Cohen, el d'autres le nom (ÏAtlhar. On pourrait facilement les confondre parce qu'ils sont peu connus. Le temps ne nous a transmis aucun de leurs ouvrages. D— P — s.
COHO.N ( Antiiyme-Penis), évéque de Mines, né à Craon, province d'Anjou, en 1549, se fil un nom par son talent pour la chaire, et s'éleva par son mérite aux premières dignités ecclésiastiques. Son père exerçait la profession de chandelier. Col.on fut envoyé au Mans pour faire ses premières éludes, et vint les continuer à Paris au moyen d'une bourse qu'il avait obtenue. Dés l'âge de vingt-cinq ans, il Jouissait dans tout le royaume de la réputation d'un grand prédicateur. Le cardinal de Richelieu le lit nommer prédicateur du roi. Ce ministère, qu'il remplit à la satisfaction de Louis XIII, lui valut l'estime de ce monarque et l'évéché do ISimes, auquel ce prince le nomma en 1055. Il assista aux assemblées du clergé de 1636 et 1641, comme député de la province de Narbonne. Les nouvelles opinions religieuses avaient fait de grands progrès en Languedoc, et le parti protestant dominait à Nimes. Cohon n'en mil que plus de zèle à détendre la religion catholique. Il obtint, dès 1030, un arrêt qui obligeait les protestants à con-
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tribuer comme les calholiques aux frais de la reconstruction de la cathédrale et d'un palais épiscopal. îl introduisit les jésuites à Nîmes, et les dota. Il signala particulièrement sa charité dans la contagion qui s'était manifestée dans cette ville en 1640. Louis XIII «tant mort le 14 mai 4043, Colion, qui, sur des plaintes portées par les protestants, avait été mandé à Paris, y prononça, au mois «l'août suivant, dans l'église de St Cermain-l'Auxerrois, l'oraison funèbre du monarque, son premier bienfaiteur. Conseillé de se démettre de son évêché, à cause des difficultés qui s'étaient élevées entre les protestants et lui, il le permuta contre celui de Dol en Bretagne; mais n'ayant pu obtenir de bulles, il permuta de nouveau J'évéclié de Dol contre celui de St-Paul-de-Léon. Après la mort de Richelieu, Colion s'attacha au cardinal Mazarin, qui l'employa dans des affaires importantes. En butte aux ennemis de ce ministre, lorsqu'il fut obligé de quitter Paris, Colion, enveloppé dans sa disgrâce, fut mis en prison ; mais le cardinal ayant recouvré son crédit, Colion revint à la cour. 11 suivit Louis XIV dans son voyage de Roi-deaux, et le harangua à son entrée dans cette ville. Le roi le nomma à l'abbaye de Flaran. A son retour à Paris, le cardinal Mazarin confia à Colion l'éducation de ses neveux, et le chargea du rapport des placets et mémoires qu'on lui présentait. Louis XIV faisant en 1651 le voyage de Reims pour y être sacré, Colion le suivit encore, et prononça le discours d'usage dans celte cérémonie. Ce fut pour lui l'occasion d'une nouvelle grâce, le roi l'ayant nommé à l'abbaye de Tronchet. Hector Douvrier, qui lui avait succédé dans l'évêché de Nîmes, étant mort l'année suivante, Cohon souhaita de retourner à son premier siège, et le roi le lui permit ; mais de nouvelles peines y attendaient cet évêque : il eut le chagrin d'y être témoin d'une émeute qui eut des suites fâcheuses. Une amnistie accordée aux habitants y ramena le calme. Cohon n'omit rien pour le maintenir, et y parvint par des ménagements sages pour les ministres protestants, sans toutefois s'écarter de ce que lui prescrivaient ses devoirs. On lui attribue la gloire d'avoir un des premiers contribué à rendre à l'éloquence de la chaire la dignité convenable, en supprimant de ses sermons les citations d'auteurs profanes que le goût d'une érudition déplacée avait Introduites, et en se bornant pour ses preuves aux autorités de l'Écriture et des Pères. On le dit auteur d'une pièce en faveur du cardinal Mazarin. intitulée : Sentiments d'un fidèle sujet du roi sur l'arrêt du parlement du 29 décembre 1031, centre le cardinal Mazarin, iu-8°. Il mourut le 7 novembre 1070. L— y.
COHORN ( Mek.no, baron de ), né aux environs de Leeunardc, dans la Fiisc, en 1641, d'une famille distinguée, a mérité le surnom de Vauban hollandais. Son père, oflicier d'un rare mérite, lui inspira dès son enfance le goût de la science militaire; il avait a peine seize ans, que, déjà piofondt ment instruit dans les mathématiques par les soins de son oncle Fullenius, professeur à Franeker, il entra au service avec le grade de capitaine. II se fit
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remarquer en 1673 au siège de Maëstricht, et se signala ensuite dans les sanglantes batailles de Sencf, Cassel, Sl-Denîs et Fleurus. Il monta de grade en grade à celui de colonel di s deux bataillons d'infanterie de Nassau- Frise. Dans la campagne de 1675, Cohorn, piqué ne n'avoir point obtenu un régiment que le prince d'Orange lui avait promis, vint trouver Chamilli , alors gouverneur d'Oudcnarde. Il l'entretint d'un moyen sûr et prompt qu'il avait inventé pour passer les fossés des places, moyen qui venait d'avoir le plus grand succès au siège de Grave, où Cohorn avait transporté, à travers la Meuse, un bataillon entier sur la brèche d'un bastion sans contrescarpe, et dont la rivière seule défendait l'accès. Louvois fut consulté ; Vauban appuya la demande de Cohorn, et donna des éloges à l'invention de son rival. La Hollande allait le perdre, lorsque le prince d'Orange, averti de ce projet, fit arrêter comme otages la femme de Cohorn et ses huit enfants. Ce moyen réussit : l'ingénieur hollandais retourna dans sa patrie, et le prince d'Orange l'y retint par des bienfaits. En 108*2, Cohorn eut une discussion assez vive avec le capitaine Paën, excellent ingénieur, sur la fortification du pentagone, et il puhlia à Leenwardc un mémoire in-fol., en hollandais, sur cette matière. Il appliqua avec succès sa théorie à la forteresse de Coverden, dont il dirigea les ouvrages. Quand la guerre se fut rallumée entre la Hollande et la France, en 1689, Cohorn se signala par de nouveaux exploits. On vit, au siège de Namur, Cohorn et Vauban opjiosés l'un à l'autre. Le premier défendait le fort Guillaume qu'il avait construit; il y commandait son propre régiment. Les deux armées attendaient avec impatience l'issue de cette lutte entre ces deux célèbres ingénieurs. Vauban fait placer ses batteries sur les deux rives de la Sambrc, tourmente l'intérieur par le ricochet cl les bombes, enveloppe le fort, le sépare du château, l'isole, et le réduit à ses propres forces. Cohorn, furieux, se défend encore, quoique ce fort fût ouvert par le canon, et malgré la désertion de ses troupes découragées; mais bientôt, blessé lui-même, et n'étant secondé que par cent cinquante hommes, il est obligé de livrer son propre ouvrage, le 23 juin 1692. Au moment où, suivi du rhingrave, compagnon de sa défense, et de ses principaux officiers, il sortait «le la place, Vauban s'approche, et les invite à partager son logement et sa lalle. Le rhingrave accepte ; mais Cohorn lève les yeux sur son rival, les détourne aussitôt, et s'éloigne en silence. En 1695, il eut beaucoup de pari à la prise de Namur, naguère fortifiée par lui-même, et «pie Bouftlcrs ne put défendre contre le prince d'Orange. La prise cl la reprise de cette place firent voir quel génie différent animait Vauban et Cohorn. Voici le parallèle qu'en a fait A lient, major de génie et maitre des requêtes : « Vauban , n'employant que l'artillerie a nécessaire, n'usant de son influence que pour mo- « dérer l'ardeur des soldats, ne leur permettant tic «s'avancer que sous la protection des travaux, avait « mis son étude et sa gloire à les épargner ; Cohorn, « accumulant les bouches à feu, sacrifiant tout au
cou
« désir d'abréger le siège, d'effrayer et de surprendre a les défenseurs, n'avait économisé ni les dépenses, «ni les hommes. Yauban avait cerné, resserré, « coupé, morcelé les assiégés ; Cohorn ne s'était oc- «cupé que de les accabler. C'était la force substituée «à l'industrie, ou plutôt l'industrie employée à « multiplier les moyens de destruction. On juge que « le premier s'était conduit comme un chef habile «et oui manceuvre; le second, comme un homme « impétueux, qui ne songe qu'à rompre et délruirc « l'ennemi. Dans les attaques de Cohorn, l'appareil a des feux, l'audace et la combinaison des assauts «éblouissent les esprits; on admire dans Vauban « une méthode à la fois sûre, plus rapide, moins i sanglante; en un mot, l'art de détruire soumis « et devant sa perleciion à l'art de conserver. » En 1702, Cohorn, nommé lieutenant général, lit une irruption en Flandre, et détruisit les lignes françaises de St-Donat. Il publia la même année, en langue hollandaise, sa Nouvelle Manière de fortifier les places, à Lecuwarde, in-fol., ouvrage classique, qui a été traduit en français sous ce titre : Nouvelle Fortification, tant pour un terrain bas et humide, que sec et élevé, etc., traduit du flamand en français, la Haye, 1706, 1711 , 1713, in-8». Dans la campagne de 1703, Cohorn lit plusieurs sièges, et continua d'appliquer son système de réduire les places en écrasant les ouvrages et en les inondant de projectiles. C'est par ce moyen qu'il força la place de Bonn à capituler dans l'espace de trois jours. Il rendit d'autres services dans celte mémorable campagne; mais il approchait «lu terme de sa carrière. Au commencement de l'année suivante, sollicité par Marlborough de se rendre à la Haye pour y concerter la suite des opérations militaires, il y alla, mais il y fut frappé d'une récidive d'apoplexie, qui le mit au tombeau le 17 mars 1704. Son corps fut transporté en Frise et déposé dans une sépulture de famille, au village de VVijkel, près Sneek, où ses enfants lui ont érigé un monument représentant son effigie, avec une inscription qui est à la fuis un hommage rendu au mérite de leur père et un gage de leur piété filiale. Celle épitaphe célèbre ses quarante-sept années de service militaire, le refus qu'il avait fait en plusieurs occasions de tout service étranger, etc. Il avait rejeté en effet les propositions de ce genre qui lui avaient été faites par Frédéric III, électeur de Brandebourg; par l'électeur de Bavière, qui, après la prise de Bonn, le gratifia de cinq pièces de canon, etc. Charles II. roi d'Angleterre, l'avait créé chevalier baronnet; Guillaume III le combla de ses boutes les plus flatteuses. Cohorn regardait comme son rhel-d'u-uvre la forteresse de Bergop-Zoom, qui, jugée imprenable, se rendit, en 1717, au maréchal de Lowcmlal. (Voy. Cronstikui.) C'était un homme de nmuis antiques, franc, loyal, ennemi de l'adulation ; ses qualités morales égalaient les talents.— Son second lils, Henri Casimir, baron DE Cohorn, lieutenant-colonel et directeur des fortifications au service hollandais, rivalisa son père pour les talents et les connaissances; mais doué d'un caractère biiarre et morose, il se retira de bonne
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heure du service, et vécut jusqu'à un âge avancé dans un isolement misanlhropique. 11 mourut célibataire à Lecuvrarde, en 1756. Le professeur Nicolas Ypcy a publié à Francker en 1771 : Narratio de rébus gestis Mcnnonis Cohorni, in-8°. — La marine française a eu un officier du même nom ( Joseph de Cohorn), qui s'est distingué dans plusieurs occasions, et principalement à l'attaque de Gigeri en Barbarie, sous les ordres du duc de Beaufort, en 1664, et devant Messine en 1675. Il y lit entrer un convoi, après avoir traversé la flotte ennemie. Il est mort à Carpentras, sa ville natale, en 1715. Depuis trois siècles, il s'était établi des Cohorn dans lecointat Venaissin , originaires, comme les Cohorn de la Frise, d'une illustre famille suédoise de ce nom, à laquelle on donne pour auteur Eric Cohorn, un des courtisans d'Olaûs II, baptisé à Husbyc en l'an 1012, en môme temps que ce roi. D— m— t et M— on.
COHORN (Louis), général de brigade et baron de l'empire, né à Strasbourg, le 16 janvier 1771, entra comme volontaire, en 1783, dans un régiment de cavalerie dont son père était meslre de camp. Il passa sous-lieutenant au régiment d'Alsace en 1784, devint capitaine en 1792, et permuta avec un officier de son régiment pour aller faire la guerre de la Guyane. Obligé de revenir en France à la fin de 1703, après une longue maladie, Cohorn servit comme simple soldat pendant six mois, et ne fut réintégré dans son grade qu'à la recommandation du général Hoche. En 1794, on l'employa comme capitaineadjoint à l'armée des côtes de Brest, puis à celle de Bhin-ct-Mosclle, et après la reddition de Mayence, il fut envoyé dans le Palatinat. Attaché, en 1796, au général de brigade Ste-Suzanne, il combattit a Mutterstadt, à Oggersheim, et suivit l'adjudant général Decaen, chargé de conduire l'avant-garde de la division Beaupuis. Cohorn se distingua dans presque toutes les affaires qui eurent lieu pendantectte campagne. A la prise de Kaiserslautcrn, son amour pour la discipline l'exposa au plus grand danger. Ayant voulu faire rentrer dans l'ordre une colonne de chasseurs qui se livraient à tous les excès du pillage, il se vit insulté, menacé, enfin blessé grièvement par ces furieux, qui lui auraient ôté la vie sans l'intervention de quelques officiers supérieurs. Peu do temps après il fut fait prisonnier de guerre, et échangé le 9 mai 1797. il passa en 1798 à l'armée des côtes de Cherbourg, et en 1799 à celle du Danube, sous le général Jourdan. A l'affaire d'OsleracU (22 mars), Cohorn sauva un bataillon de ligne et une compagnie de dragons près d'être enveloppés par l'ennemi. Nommé adjudant général le 10 août de la même année, il reçut le commandement de la ligne du Ithin, depuis Strasliourg jusqu'à Neubrisach. Dans les années 1800 et 1801, ce lut lui qui dirigea l'avant-garde de la division Delmas. Il culbuta la cavalerie autrichienne à Moeskirch ( 4 juillet 1800 ), 1 et accourut avec un faible détachement au secours de la division Montrichard, qui, à l'affaire de Neubourg (26 juin), avait été repoussée et enfoncée par l'ennemi. Il lit partie du camp de Bruges en 1801. Dès l'ouverture de la campagne de 1803,
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Coton attaqua, suivi de deux ordonnances à cheval, un peloton de chasseurs russes, en s .1 . a une partie et contraignit les autres ù se rendre. Il coupa la retraite à deux bataillons autrichiens à Lambacli, et rendit plusieurs services importants à Austcrlitz. Cité d'une manière particulière dans les rapports du maréchal Datons!, pour sa belle conduite a la bataille d'Auerstaedi, il reçut plusieurs blessures assez légères à celle d'Iéna ; niais une balle qui l'atteignit au front dans un combat livre plus tard, près de Varsovie, le contraignit à se retirer et à prendre quelque repos. Il hit nommé général le 21 mars 1807, et chargé de la 3e brigade des grenadiers du maréchal Oudinot. A Friedland, une balle lui traversa la cuisse, ce qui ne l'empêcha pas de faire la campagne d'Autriche, en 1807, sous les ordres du général Ctaparéde. Cohorn déploya surtout la plus grande valeur à l'affaire d'Ebersberg, où, à la lète de sa brigade, il força le passage de la Traun, défendue par 30,000 Autrichiens. Il se trouva ensuite aux batailles U'Essling et de Wagram. Le 50 août de la même année, ISapoléon le créa commandant de l'ordre de la Légion d'honneur, et quelques mois après, comte de l'empire. En 1811, il partit pour l'Espagne ; mais arrivé à Pampelunc, sa santé, affaiblie par h s fatigues et les blessures, le força de revenir en France, cl de passer deux ans dans ses foyers. Cohorn se réunit en 1813 à la grande armée d'Allemagne, sous les ordres de Marmont. 11 prit p ii t aux batailles de Lautzen et de Bcautzen, et eut la cuisse emportée par un boulet dans la désastreuse retraite de Lcipsick. Ilcsté au pouvoir de l'ennemi, il supporta l'amputation avec fermeté, quoique avec répugnance, et mourut peu de jours après, le 20 octobre 1813, vivement regretté de ses compagnons d'armes, qui avaient admire tant de lois son zele cl son intrépidité. Cil — s.
COIFFIER DE MORET (Simon), littérateur, né, en 1705, d'une famille honorable du Bourbonnais, embrassa l'état militaire à seize ans, et obtint un brevet d'officier dans un régiment de dragons, forti de France à la révolution, il n'y rentra qu'après l'établissement du consulat. Eu 181 i, il reçut la croix de Si-Louis. Elu député par le département de l'Allier à la chambre de 1815, il lit partie de la commission chargée d'examiner le projet de loi sur les cours prcvotales. Quelque temps après, il fut nommé recteur do l'académie d'Amiens, et mourut dans cette ville en I 20. On connaît de lui : 1 ' les Enfanté des Vosges, huis, 1709, 2 vol. in-12; 2° le JKIctin { dans la Nouvelle liibliolheque des romans, W année, t. Il); 3° le Cheveu, Paris, 1808, 2 vol. in 12; i" Histoire du Bourbonnais el des Bourbons qui l'ont possédé, ibid., 1811-10, 2 vol. in-8' avec une carte. Cet ouvrage, terminé depuis 1810, fut présente par l'auteur à la censure impériale, qui délivra le |>ermis d'imprimer moyennant quelques suppressions; mais le ministre de l'intérieur ne tarda guère a rapporter celte décision, et l'ouvrage ne put paraître qu'après le retour des Bourbons. Dans la préface, fauteur déclare que cette histoire est telle qu'd l'avait composée, et qu'il n'y a rien ajoute, si ce
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n'est le récit du passage de Madame dans le département. Le t. 1" contient l'histoire des événements généraux qui ont eu lieu dans le Bourbonnais, et le 2*, les particularités sur les villes de la province, avec la biographie des hommes distingués qu'elle a produits. Cet ouvrage eslimable n'a pas eu cependant tout le succès qu'il méritait. Les exemplaires avec la date de 1824 ne dilfèrent que par de nouveaux frontispices. On a confondu Coiflier de .Mord avec son cousin germain, M. Henri Coiflier de Verse ron, inspecteur général de l'université impériale, a oui l'on est redevable de plusieurs traductions d'ouvrages allemands. \Y — s.
C01CNAC (JoACiuu de), poète français du 1C* siècle, ne se trouve mentionné jusqu'ici que dans la Bibliothèque de Duverdicr. Il était né vers 1320 à Chàleauroux, dans le Bén i. D'après les ouvrages qui nous rcslcnt de lui, on peut conjecturer qu'il avait embrassé les principes de la réforme religieuse. 11 est également assez vraisemblable qu'il abandonna sa patrie à l'époque des troubles, pour se retirer dans le pays de Vauil, où il vécut obscur. On place sa mort vers 1580. Les deux ouvrages de Coignac, devenus très -rares, sont recherchés des curitux : 1° le Bastion el Rempart de chasteté à rencontre de Cupidon et de ses armes, avec plusieurs épigrammes , Lyon, 1550, in-IG; 2° Tragédie delà déconfiture du géant Goliath, Lausanne, sans date, iu-8°. Cette pièce n'a point été connue des rédacteurs de la Bibliothèque du Théâtre-Français, attribuée au duc de la Valliérc. W— s.
COIGNET (Gilles), peintre, né à Anvers eu 155!), travailla d'abord dans l'atelier d'Antoine Palermo. A peine eut-il appris les premiers principes de la peinture, qu'il partit avec Stella pour l'Italie. Doue des [dus heureuses dispositions, il ne tarda pas à se faire connaître avantageusement par quelques peintures qu'il lit dans la ville de Terni, eutre Rome et Lorette. Coignet voyagea par toute l'Italie, a Naples, eu Sicile, el revint à Anvers, où il fut admis à l'académie en 1501. Sa manière fut trèsgoûtée de ses compatriotes, qui lui demandèrent un si grand nombre de tableaux, qu'il était oblige d'employer le pinceau de Corneille Molenaer, surnommé le Louche, pour peindre les fonds, le paysage et l'architecture de ses tableaux. Coignet quitta les Pays-Bas pour aller chercher à Amsterdam le repos si nécessaire à l'élude ; mais il quitta bientôt cette nouvelle résidence pour aller b'élablir à Hambourg, où il mourut en 1C00 II était fort gai, |ieignail avec promptitude et avec facilite tous les genres différents, la ligure et le paysage. On connaît de lui de charmantes petites compositions à la lueur du flambeau et au clair de la lune. Ou reproche cependant à cet artiste d'avoir fait copier par des élèves des ouvrages qu'il retouchait peu, el qu'il vendait pour des originaux. A — s.
COIGNET (Hoiuci ), musicien, naquit en 1756 à Lyon, d'une famille honorablement connue dans le commerce. Dessinateur d'une fabrique d'étoffes, puis marchand brodeur, il avait, dans ses loisirs, cultivé ses Uisposiligns pour le chant, et acquis uu
cot
talent très-agréable sur le violon. Pendant le séjour que Rousseau fit à Lyon, en 1770, il lui fut présenté connue un virtuose distingué ; et, dès le lendemain, il lui chanta l'ouverture du Médecin de l'Amour, (|u il venait de remettre en musique. Rousseau , après avoir parcouru la partition de celte pièce, témoigna qu'il élait très-satisfait (1). 11 lui proposa, quelques jours après, de composer la musique de son Pygmalion ; et Coignet, flatté de l'honneur que lui faisait Rousseau, se mit sur-le-champ à l'œuvre. Celle scène lyrique lut exécutée pour le passage de M. et madame de Trudainc à Lyon, sur un pelit théâtre construit à l'hôtel de ville. La représentation finie, Rousseau, jetant ses bras autour de Coignet, lui dit : « Mon ami, votre musique m'a arra- « ché des larmes. » A quelque temps de là, il eut la fantaisie de taire e\éeu(cr, au grand concert, un motet qu'il avait composé depuis plus de vingt ans. Le peu «le succès de ce morceau, que Coignet avait prévu, fut la cause de son départ précipité de Lyon, où il élait depuis près de trois mois. De Paris, il écrivit, non pas à Coignet, comme il l'aurait du, mais à une autre personne de la société, de lui envoyer la musique de Pyymalion, qu'il avait oubliée en partant. Cette scène, représentée d'abord chez madame de Brionne, le lut ensuite au Théâtre - Français. Le Mercure ayant beaucoup vante la mutique en l'attribuant à Rousseau (2), Coignet en réclama l'honneur; « el, dit-il, il n'en fallut pas da- « vantage pour le relioidir à mon égard. » Cependant, quoique agréable, cette musique ne satisfaisait pas encore complètement les amateurs. En 1775, Baudron, alors chef île I orchestre du Théâtre-Français, fut chargé d'en composer une nouvelle; mais, par un caprice dont on pourrait citer d'autres exemples, le parterre refusa de l'entendre et redemanda la musique de Coignet, que le hasard fit jouir de ce triomphe passager. Il perdit au siège de Lyon, avec ses propres manuscrits, toutes les lettres qu'il Avait reçues de Roussrau. Correspondant du conservatoire des arts, et membre de l'aradémic de Lyon, il moulut dans cette ville, le 29 août 1821 , dans un âge trèsavancé. Quelques années auparavant, il avait, a la demande de Pou gens (toy. ce nom), publié la notice circonstanciée de ses rapports avec J.-J. Rousseau. Elle est imprimée dans V Annuaire nécrologique de Mabul, année 1821 ; et c'est une chose très-remarquable que Musset-Palhay ne l'ait |>as même citée dans sa l ie de Rousseau, postérieure de six ans à la publication de celte pièce. W — s.
COIGNY (Fiukçois de Fiuxqietot, duc DE), maréchal de France, naquit le IG mars 1670. Son père (Hob. Jean-Antoine), mort en 1704, était lieutenant général, directeur général de la cavalerie de France, et gouverneur de Barcelone. Le jeune comte de Coigny servit d'abord en Flandre, et ensuite sur le Rhin. Il emporta, lepée à la main, un
(I) Celle pièce d'Ausëaome fui KMiff au Htm on 1785, avec line nouvelle musique; mais lÂlmauatk dn spectacle* ne Uil pas ti ceint la musique detuiguei.
(j) Il i av.ni ileux morceaux de Rousseau: l'ouverture el le morceau daus lequel ta musique don m^irer le travail de l'ygmlie»,
vin.
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ouvrage avancé au siège de Landau. En 1731, Villars, plus qu'octogénaire, commandait en Italie les Français, les Espagnols et les Pi emontais réunis contre les impériaux. 11 prit Milan, mais, accablé par l'âge, et se sentant défaillir, il remit le commandement au comte de Coigny, comme au plus ancien des lieutenants généraux. Le comte do Mercy, qui commandait les impériaux, jugeant l'occasion favorable, vint attaquer les alliés dans les champs de Parme, le 29 juin. Les premiers feux de la bataille commencèrent a onze heures du matin, et ne cessèrent qu'à neuf heures du soir. Le gênerai Mercy avait été tué. Les impériaux se retirèrent, abandonnant 8 à 9,0(10 morts ou blessés. Les généraux ennemis envoyèrent prier le comte de Coigny de faire enterrer les uns et de soigner les autres. L'armée alliée eut cinq cents officiers et %im soldats tués ou blessés. L'ennemi perdit trois drapeaux, et on lui fit un assez grand nombre de prisonniers Coigny avait été légèrement blessé. La prise de Modéne fut le premier fruit de la victoire. Cependant le comte de Konigseck ayant rassemble les débris de l'armée impériale, passa la Secchia, surprit dans son camp le lieutenant général de Droglie (depuis maréchal), et lui fit 3,000 prisonniers; mais Coigny, vir, entreprenant, avide de renommée, et aimé du soldat, répara bientôt cet échec. La victoire le suivit a GuasUlla(le 19 septembre 1734). Les impériaux vaincus, après avoir fait des prodiges de valeur, se retirèrent au delà du Pô, abandonnant le champ de bataille couvert de leurs morts. On leur fit 1 ,300 prisonniers. « Cette guerre a d'Italie, disait Voltaire, est la seule qui se soit « terminée avec un succès solide (lour les Français « depuis Charlemagnc. » ( Précis du siècle de Louis XV.) L'année suivante, Coigny eut le commandement de l'armée d'Allemagne. Le prince Eugène commandait les impériaux. II n'osa risquer une bataille, et toute la campagne se passa eu manœuvres savantes (1). Les préliminaires de la paix furent signés à Vienne, le 3 octobre de la même année, et la France obtint les duchés de Lorraine et de Bar. Le vainqueur de Parme et de Guastalla fut fait maréchal de France en 1741. 11 était colonel général des dragons. Il commanda encore en Allemagne, en 1743. Le comté de Coigny fut érigé en duché en 1747. Le marécltal, créé chevalier des ordres du roi et de la Toison d'or, mourut le 18 décembre 1739. H avait eu pour secrétaire, pendant ses campagnes, Gentil Bernard, qui commença son poème de l'Art d'aimer par ce vers :
J'ai vu Coigny, Bellone et la victoire.
(Voy. Bernard.) 11 eut de son mariage avec Henriette de Monlbouchcr, fille de René, marquis de Bordage et maréchal de camp, Antoine-François, marquis de Coigny, né en 1702, lieutenant général, colonel général de dragons, qui servit avec distinc-
(I) l.'aaieur de cet article possède un livre d'ordres manuscrit de cetle campagne ; il comprend tous les mouvements de l'année français depuis te a» mai ju^u'au 9 nouiubrc suivant.
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tion, surtout à l'attaque de Weîssembourg et au combat d'Angcnun, en 1744, puis au siège de Mons et à la bataille de Baucoux. Il jouissait d'une grande faveur auprès de Louis XV, lorsqu'un propos offensant tenu au jeu à un prince légitimé lui roula la \ie, le 4 niais 1748 (11. On a imprimé la Relation de la bataille de Guastatla, Metz, 4734, in-4°; et la description de la même bataille, par l'abbé Gaudrillet, Dijon, 4734, in-4°. On a aussi la Campagne de M. le maréchal de Coigny en Allemagne, en 1743, Amsterdam, 4764, 3 vol. in-12. V— ve.
COIGNY (Marie-Faançois-Henri de Fiunquetot, marquis, puis duc de), pair et maréchal de France, petit-lits du précédent, naquit à Paris, le 28 mars 4737. Nommé en 1748 au gouvernement de Choisy, après la mort du marquis auquel il devait le jour, le jeune Coigny entra aux mousquetaires en 1752, et lut mcslrc de camp général de dragons en 4754. L'année .suivante, il devint gouverneur et grand bailli dopée a la place du maréchal son aïeul, qui, en 1756, se démit aussi en sa faveur du titre de duc de Coigny. Brigadier de cavalerie dans la même année 1755, il fut employé à l'armée d'Allemagne sous le maréchal d'Estrécs, en 1757; combattit à llaslcmbeck , se trouva à la prise de Mindcn, à la conquête de l'élcctorat de Hanovre sous le maréchal de Richelieu ; aux batailles de Crewelt , Corback et Warbourg. Maréchal de camp en 4761, le duc de Coigny commanda plusieurs corps séparés en Allemagne |»cndant la campagne de cette année. Il se distingua surtout à l'affaire d'Obercns, une des plus remarquables de l'époque, Cl on périt le prince Henri de Brunswick. Il fut nommé gouverneur de la ville et citadelle de Cambray en 1773, puis chevalier commandeur de l'ordre du St-Esprit le 1" janvier 1777, premier écuyer du roi et lieutenant général le 1e' mars 1780. enfin pair de France en 1787, par l'érection du duché de Coigny en pairie. Après avoir été bien vu de Louis X V, il le fut particulièrement de Louis XVI, et Taisait partie de la société la plus intime de la reine Marie- Antoinette, où il offrait, comme à Paris, un modèle de la politesse et de la grâce de l'ancienne chevalerie. Le roi ayant été obligé, en 1787, de faire de grands retranchements dans sa maison et dans ses écuries, le duc de Coigny y fut compris, ce qui produisit une sensation pénible dans toute la cour. Il donna la démission de sa charge de premier ëcnyer (S) pour lui et pour son fils. 11 signa, comme député de
fl) Le marquis de Coignr jouait avec le prince de bombes, et perdait beaucoup; il lui échappa de due eulre tii dents : // fl plut heureux <ju uh («(ont Ufillmt- t.e prince n'avait entendu Je propos; mais de bonnes âmes .1 s'en trnuu- toujours) le lui rapportèrent. Il entra en fureur, et cttwva appeler M. de C»lfny - n duel, lia *e rencontrèrent sur la rnuie de Versailles, en pleine niiir. ta terre Hait «wertc de neige ; ils se battirent aux Ibmbeatu : M. de Ciipuy fut tue sur la place ; nn le remit dans si snitcro, qu'on remersa dait* un ktU. Il ftm MW •'■ire mort de la chute. Le roi, qui l'aimait beaucoup, ne connut la vente qu'après la mon du prince lit (lombes et quelques personnes ont même cru qu il ne l a jj- Buis connue.
12) Les Mémoire* de Besenval offrent quelques deuils carienx sur l'eotrevnc que le duc de Coigny cul avec le rot avant de lui re meure
la noblesse 4u bailliage de Caen aux états généraux de 1789, ton les les protestations de la minorité de l'assemblée constituante. Sorti de France en 1791, il prit part à la campagne de l'armée des princes français, où il commandait la maison militaire du roi. Pendant l'émigration, il fut chargé de plusieurs missions diplomatiques d'une haute importance, qu'il remplit avec un zèle digne de son dévouement à la famille des Bourbons. Ayant passé au service di Portugal, le duc de Coigny y parvint au grade de capitaine général équivalant à celui de maréchal de France. Rentré à la suite de Louis XVIII, qui, comme ses frères, faisait de lui le plus grand cas, il futtippelé à la pairie nouvelle le 4 juin 1814, nommé en janvier 1816 gouverneur des Invalides, maréchal de France le 3 juillet de la même année, et choisi pour président de l'association paternelle des chevaliers de St-Louis. Il mourut le 18 mai 1821, à l'hôlel des Invalides, où il laissa de vifs regrets. Son éloge funèbre, prononcé à la chambre des pairs, le 18 juin suivant, par M. de Rosambo, donne l'idée du plus noble comme du plus aimable caractère. Le maréchal de Coigny avait épousé en premières noces, mademoiselle de Bonucvie, veuve du vicomte de Chabot, de laquelle il eut le marquis de Coigny dont l'article suit. — François-Marie-Casimir de Franquelot, marquis de Coigny, lils du précédent, né en 1756, était colonel d'un régiment d'infanterie, lorsqu'il obtint, le 5 juin 1783, la charge de premier écuyer du roi en survivance de son père. Il avait lait les campagnes de la guerre d'Amérique, de 17S0 à 1782. Le 4 septembre 1782, il fut nommé brigadier d'infanterie des armées du roi, et maréchal de camp le 9 mars 1788. Il est mort le 23 janvier 1816, ayant le grade de lieutenant général. Le marquis de Coigny avait épousé Louise-Marihe de Conflansd'Armentiéres. Les lettres que le prince de Ligne, de chevaieresque mémoire, adressait à celte dame avec une galanterie si française pendant h guerre de Turquie; une très-jolie chanson qu'elle inspira au comte de Ségur, et la réponse qu'e'le y fit dans un seul couplet non moins bien tourné, suffiraient pour signaler les hommages dont elle fut l'objet, la grâce piquante de son esprit et la composition de sa société. On a cité d'elle une foule de reparties saillantes, de traits, de mots heureux, pleins de finesse, ou d'une malice de bonne compagnie, qui partaient et brillaient comme l'éclair. Voici une de ses pensées ou maximes les plus dignes d'être citées : « Fnc « coquette qui prend un amant , c'est un souverain o tjui abdique. » C'est aussi la marquise de Coigny qui, trouvant qu'un de ses oncles la grondait trop longuement, lui dit : « Ne pourricz-votis pis me « donner lotit cela en pilules? » Arbitre «1c la mode et oracle du goût, elle derint une telle puissance dans le grand monde, que Marie-Antoinette, si digne de recueillir tous les genres d'admiration et d'amour, ne pouvant se défendre d'une sorte de jalousie, «lit avec la grâce qui la caractérisait : «t Je ne suis que « la reine de Versailles; c'est madame de Coigny « qui est la reine de Paris. » Elle n'a point écrit dû mémoires, comme on l'avait annoncé « propos de la
cor
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publication de certains Souvenirs du même temps. Ayant tout éprouvé, même les privations involontaires de la fortune, en émigration du moins, elle avait appris à bien connaître et à bien compter la valeur de ce qui peut faire matériellement des heureux en ce monde. Elle ne se laissa donc pas prendre bu dépourvu, et elle est morte le 15 septembre 1832, riciie en argent, mais aussi en amis. Elle fut mère d'Auguste-Louis-Josepli-Gustavc, duc actuel et pair de France, né le 4 septembre 1788, et de madame la comtesse Sébastiani, que M. de Chateaubriand a célébrée dans son Itinéraire. — Auguste-Gabriel de Franquetot, comte de Coigny, frère du dernier maréchal, naquit en 1740. Il fut fait lieutenant en second du mestre de camp général des dragons en 1758, mestre de camp du régiment de Bourboncavalerie en 1761, colonel des dragons de son nom en 1765, maréchal de camp en 1780, chevalier des ordres du roi en 1786, et chevalier d'honneur de madame Elisabeth. Il avait obtenu le grade de lieutenant général, pour prendre rang le 1" janvier 1811. Il était depuis 1767 marié à mademoiselle de Roissy, dont est née la duchesse de Fleury, plus connue sous le nom de comtesse Aimée de Coigny, et au sujet de laquelle André Chénier a composé sa plus belle élégie peut-être, la Jeune Captive. Le comte de Coigny, homme d'esprit, et faisant de jolies historiettes en prose et en vers, qu'il lisait fort agréablement, a laissé en manuscrit une relation de la campagne d'Italie de 1755 à 1751. On y trouve un morceau dicté par les meilleurs et les plus nobles .sentiments, qu'il avait adressé â son neveu, le marquis de Coigny, et au fds de celui-ci, sur le devoir sacré de se rendre digne de ses ancêtres, quand ils ont eu le bonheur de servir avec honneur et gloire leur pays. — Jean-Philippe de Franquetot, chevalier de Coignt, second frère du maréchal, était ne le 14 décembre 1745. H devint chevalier de Malte en 1756, guidon des gendarmes de la garde en 1702, puis colonel et inspecteur du régiment de la reine-dragons. Il obtint le grade de brigadier des dragons le 1,r mars 1780, fut nommé maréchal de camp en 1784, et commandeur de l'ordre de St- Louis dans la même année. Arrêté et détenu dans la prison du Temple en juillet 180», comme chargé d'une mission secrète de Monsieur, alors lieutenant général, et comme un des principaux agents de ce prince à Paris, il fut mis en libellé deux mois après. Il mourut en exil à Dusseldorf, vers 18Q6. Le chevalier de Coigny avait été aussi dans sa jeunesse un homme fort à la mode, un homme à bons mots et un courtisan en faveur. L — p — E.
COI M DRE (dom Pierre, duc de), fils de Jean l,r, roi de Portugal, naquit en 1505. Il prit part à l'expédition dirigée, en 1413, contre Ceuta, ville d'Afrique, expédition qui obtint l'approbation du roi (roy. Jean I*»), et à laquelle ce prince assista pour satisfaire les infants, ses fils, qui la lui avaient proposée. Le due de Coïmbre y lit preuve d'une haute bravoure. Étant descendu sur le rivage quelques moments après ses frères, et ayant rencontré, en marchant vers Ceuta, une troupe de Portugais
qui fuyaient devant un nombre considérable de Maures, il arrêta ses compatriotes, repoussa les ennemis, eut l'audace de les poursuivre, et se trouva bientôt en face d'eux, environné seulement de quatre seigneurs portugais. Il allait périr victime de son bouillant courage, lorsqu'on vint l'arracher à ce péril. Quand la ville de Ceuta eut été prise, dom Pèdre fut armé chevalier par le roi son père. Cette récompense de la valeur fut aussi accordée à ses frères dom Edouard et dom Henri. A peine entré dans sa vingt -deuxième année, le duc de Coïmbre résolut de voyager pour connaître les différents peuples, leurs mœurs, leurs lois, leurs sciences et leurs arts. Il visita successivement les États romains, la Turquie, l'Allemagne, la Hongrie, la Pologne. A l'époque de son séjour en Allemagne, l'empereur Sigismond marcha contre les infidèles : le duc accompagna ce prince, et en reçut de hautes marques de distiuction à l'occasion de la valeur qu'il déploya sous ses yeux. En revenant dans sa patrie, il passa par l'Angleterre et la Castillc dont les rois le comblèrent d'amitié. Il avait mis quatre ans à faire tous ces voyages. Il en rapporta une mappemonde où le détroit de Magellan était désigné sous le nom de Queue de dragon, et le cap de Bonne-Espérance sous celui de front d'Afrique. Rentré en Portugal, il épousa (1429) doua Gabelle, fille aînée de dom Jaime, comte d'Urial, et petite-fille de don Pédre IV, roi d'Aragon. Sous le rè^ne d'Edouard, son frère aîné, les infants, ses autres frères, toujours pleins d'ardeur pour les conquêtes, proposèrent au roi celle de Tanger. Il désapprouva hautement ce projet : on croit que ce fut parce qu'il ne lui avait pas été communiqué. Au reste, l'événement prouva qu'il avait eu raison. Lorsque les Portugais murmurèrent contre le dernier acte de la volonté du feu roi (voy. Edouard l";,qui investissait la reine de la régence, dom Pédre ne se montra pas d'abord parmi les mécontents, quoiqu'il brûlât lui-même de posséder cette régence. H sut manier les esprits avec une dextérité et une finesse qui lui concilièrent la confiance de tout le monde, même celle de la reine. Il était consulté par cette princesse sur toutes choses. Prié par elle de signer les lettres de la convocation prochaine des états, il refusa cet honneur en la remerciant; mais il accepta, après quelque hésitation néanmoins, la proposition qu'elle lui fit d'une promesse de mariage entre sa fille Isabelle et le jeune roi. (Voy. Alphonse.) Une partie des principaux seigneurs ayant cabale contre ce mariage, le duc de Coïmbre déjoua leurs intrigues, et fit confirmer l'élévation de sa fille par la reine et parles états. Bien plus, il se fit déclarer chef de la justice et défenseur du royaume. Alors so forma un ora^e violent, qu'il parvint à conjurer, parce qu'il était chéri du peuple. Déjà il ne possédait plus la confiance de la reine qui, éclairée par sa propre ambition, avait su pénétrer ses vues. Il fallut qu'il rendit la promesse de mariage qu'elle lui avait donnée; ce qu'il fil après l'avoir déchirée. Alors il observa les moindres actions de la reine, se complaisant a signaler ses fautes à ceux de ses partisans qui jouissaient de quelque crédit dans la nation. Exhoié de
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la part du peuple à se saisir violemment des rênes de l'État, il s'y refusa en disant que, dans un temps d'agitations et de discordes, un tel parti serait imprudent, qu'il pouvait amener la guerre civile; qu'il était plus sage de contraindre la reine à transiger à l'amiable, en lui suscitant des embarras qui la dégoûtassent du pouvoir. Ce plan était évidemment sensé; mais les conseillers de la reine le firent manquer. Comme les partisans de la régente avaient clé engagés par elle à prendre les armes, il réunit des troupes destinées à la garde de Lisbonne (14 *0). Il agissait ainsi en sa qualité de défenseur du royaume. Cependant le peuple rassemblé tumultueusement dans une église, et guidé par un tonnelier et un tailleur, exprima de nouveau le désir que don» Pédre se chargeât de la régence, jusqu'à la majorité du roi. La reine venait de se retirer à Alenqner. Bientôt le choix du peuple, fut ratillé par lcsélals assemblés. L'inlant alla chercher le jeune roi auprès de sa mère, pour lui rendre ses hommages, puis commença l'exercice de ce |»ouvoir qu'il axait tant ambitionné et qu'il ne paraissait accepter que pour satislaire aux vuuix du peuple. Il fut en môme temps chargé parles Étals du soin de veiller à l'éducation du roi. Il essaya de refuser cet honneur, mail on eut peu de peine à vaincre son refus : la politique de tous les ambitieux est de se faire prier d'accepter les dignités qu'ils convoitent. Dom Pédre donna des preuves d'habile'.é et de prudence, il commença par abolir dans Lisbonne certaines taxes onéreuses établies sons le régne d'Edouard. On voulut, pour récompenser cet acte, lui ériger une statue ; il refusa, en disant ces paroles prophétiques : « Si je souffrais « qu'on m'érigeai une statue, il viendrait un jour « ou on lui crèverait les yeux, où on la briserait et u la foulerait aux pieds. Je ne veux ni n'attends de « récompense que de Dieu ; en lui seul je mets toute «ma confiance. L'ingratitude «les hommes ne me « louche point, et la malignité de nos ennemis est a un lien qui m'attache hiviolablcment ù mes dc- « voirs. » Sons ce prince actif et vigilant, les affaires curent bientôt pris une face nouvelle. Ce ne fut pas Sans peine qu'il oblint cet heureux résultat; car il avait des ennemis puissants. La reine, dépouillée de la régence, et ses frères qui longtemps y avaient aspiré, lui suscitaient partout de graves embarras; toujours il sut en triompher. Cependant la reine ayant fait armer le territoire de Cralo où elle s'élait retirée, le régent prit des mesures capables de maintenir l'ordre cl la paix dans le royaume. Il lit a la hàlc des levées de troupes, marcha lui-même à leur tête pour aller réduire ion Opiniâtre ennemie, et par cette vigueur de conduite, il la força de s'éloigner du Portugal. Avant d'en venir à une telle extrémité, il lui avait fait dire plusieurs fois que, si elle voulait se tenir tranquille, il la traiterait avec tous les égards dus à son rang et a ses vcrlus. Dom Pédre avait dans le rotule de Barcelos, son frère, un adversaire presque aussi dangereux que la reine même. Il lui lit des ouvertures qui. animèrent leur réconciliation. Vers cette époque, il consomma le mariage de sa fille avec le jeune roi Alphonse V, mariage
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pour lequel il avait reçu les dispenses nécessaires du souverain pontife. Dans l'année <442, son pouvoir fut exposé a de nouveaux dangers. Le roi de Castille, qui avait reçu Léonnr sous sa protection, le somma de remettre la régence à cette princesse, eu le menaçant de l'y conliaindrc par la force. Dom Pédre prit avec ce monarque une attitude qui lui imposa, et il parvint à faire sa paix avec lui; en 1445, il fut affranchi de toute inquiétude du côté de la reine, par la mort de celte faible et malheureuse princesse. Il avait su, par la fermeté de son caractère et l'habileté de sa politique, procurer au Portugal une situation si tranquille et si prospère, qu'elle lui donna la faculté d'envoyer un secours de troupes au roi de Castille, pour l'aider a réprimer les factieux qui troublaient son royaume. Enlin le temps de la majorité du roi étant venu (1447), dom Pédre lui rendît compte de son administration. Alphonse V en fut si content qu'il pria son oncle de la garder encore quelque temps. Ces choses-là se refusent-elles? Mais cet événement, qui n'avait pourtant rien que d'heureux pour l'Etat, excita la jalousie d'une foule de seigneurs à la tête desquels on \il le comte de Barcelos, frère du duc de Coïmbre. Dés lors on imagina tous les moyens possibles de nuire au régent dans l'esprit du jeune roi. On alla jusqu'à lui persuader que dom Pédre, dévoré d'ambition, aspirait au trône, cl que le moment viendrait où il oserait tenter de l'en faire descendre. Que ne peuvent point les calomnies, même les plus évidemment injustes? Alphonse s'abandonna a la défiance et se mit à fuir soigneusement son oncle. Bientôt le duc de Coïmbre éprouva tant de contradictions et fut abreuvé de tant de dégoûts, que, ne pouvant plus les supporter, il prit la résolution de se retirer & Coïmbre. Est-ce bien la modération qui lui inspira ce sage projet et les paroles sui\anles : « Mes enne- « mis ne me haïssent peut-être pas ; c'est à ma placû « qu'ils en veulent, et non à ma personne ; aban- « donnons cette place, et je serai tranquille. » Il se trompait. A peine fut-il parti, après avoir demandé et obtenu un acte par lequel le roi reconnaissait qu'il était content de son ministère, que vingt libelles circulèrent, dans lesquels on l'accusait d'avoir empoisonné le feu roi (Edouard) cl la reine son éjtouse. De généreuses voix s'élevèrent pour le défendre. La calomnie prévalut. Ayant reçu du roi l'ordre de remellre toutes les armes qui élaienl à Coïmbre, dom Pèdre lui fit ré|K)ndrc que puisqu'il persistait à ne vouloir pas reconnaître son innocence, il le priait de lui laisser au moins les moyens de confondre ses ennemis. Il n'en fallut pas davantage au roi, pour se confirmer dans l'idée que son oncle méditait une révolte. Dès lors il témoigna ouvertement sa haine contre lui, et permit à son frère même (Ferdinand I", second duc de Bragancc) de traverser son territoire a la tète d'un corps de troupes. Dom Pèdre, après avoir inutilement essayé loutcs les voies de conciliation pour détourner son frère de cette démarche xiohnte, s'avança contre lui avec un petit nombre de soldats. Par sa seule apparition, il frapia de ternur et disj>crsa ceux du duc de Braganee-
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Ce malheureux événement décida h perte du duc île Cofmbre. On arracha au roi uu édit i|ui le déclarail rebelle et traître à sa patrie. Voyant qu'il n'avait plus de ménagements à garder, et «pic le roi ne croirait jamais à sa lidelilé, il songea aux moyens de se défendre le plus longtemps possible. Il pourvut Coi m h i • de toutes les choses nécessaires pour soutenir un siège. Informé par la reine sa Site, qui avait inutilement cherché à dessiller les yeux du roi sur son compte, que la résolution était prise de mettre les trouj)cs royales en mouvement le 3 mai 1419, il résolut de les prévenir, ne voulant pas s'exposer aux risques d'un siège. Il sortit de Coïmbrc, entouré de 1,001) chevaux tl de 3,000 fanlassiiu, tous gins déterminés à périr pour sa cause, et portant des étendards sur lesquels on lisait les mots fidélité", jutiice, vengeance. Voilà comme les princes faibles tl crédules peuvent d'un sujet fidèle et utile faire lin sujet rebelle. Le due de Coïnibre se rendit d'abord au monastère de la Bataille. Après y avoir entendu le Te Deum, il visita les tombeaux de ses ancêtres, et dit, en s'arrèlanl devant celui qu'il avait Tait construire pour lui-même : Bientôt je t'habiterai; et il marcha sur Santarem. L'armée royale parut i2() mai M 10); composée de 30,000 hommes, elle investit celle de l'infant, qui, malgré la défense la plus obstinée, fut obligée de fléchir. Au [dus fort du combat, le duc deCoImbre reçut à la gorge un coup de flèche qui termina sa vie cl son infortune. Le roi, à l'instigation de ses conseillers, ne voulut pas d'abord que les restes du prince fussent inhumés ; cependant, quatre jours après, ils le furent dans l'église d'Alverca.Dom Pédre, duc de Coïnibre, a laissé plusieurs ouvrages en prose et en vers. On lui attribue l'invention de la guitare; mais probablement il n'a fait que la perfectionner. F— v.
COINSI (Gaitier te), naquit à Amiens, en 1177, d'une famille recommandablc par les places qu'elle avait occupées. Après avoir achevé Kl éludes, il se fit moine, et entra en 1 193 dans l'abbaye de St-Médard de Soissons. La bonne conduite et la régularité de ses ma-urs le tirent nommer, en ISH, prieur de Vic-sur-Aisnc. Cinq ans après, en 1219, il fit une sorte de complainte en vers français sur le vol du corps de Ste. Léocade, arrivé dans son monastère. C'est dnns cette abbaye qu'il mil en vers les JUiraclct de la Vierge, recueil de contes dévots, composés primitivement en latin par Hugues Farsi, moine de Sl-Jean-des- Vignes de Soissons, par Hcrmnn. par Guibert de Nogent, etc. Non-seulement Coinsi les traduisit en françaiset les rima, mais il y ajouta d'aures sujets dévots, de même nature, que lui fournit la tradition, ou qu'il tira d'autres auteurs antérieurs à lui ; et quoique la plupart de ces derniers sujets ne soient pas des histoires miraculeuses, il conserva à son ouvrage le nom primitif de Miracles de Nostre- Dame. Ces miracles, dont la bibliothèque royale possède plusieurs manuscrits, ont été le sujet d'une dissertation de Racine le fils, qui se trouve dans le t. 18 du recueil de l'académie des inscriptions et belles-lettres. Le style de ce poète est simple et naturel, mais sans imagination. Le Miracle de Ste.
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Lëocade a été imprimé dans le t. 2 de la nouvelle édition des Fabliaux. La réputation de Gautier de Coinoi le lit nommer prieur de l'abbaye de St-Médard, en 1233; il y mourut en 1236. Lcgrand d'Aussi a traduit quelques-uns de ses contes dévots ; ils se trouvent dans le Y vol. ajouté a ses Fabliaux, et qui porte le litre de Contes dceolt, Fables et Romans anciens ( Paris, 1781, in-8"). R — T.
C01N01Œ (Jean-Jac^les), chirurgien, né à Lyon, vers 1733, fut nommé maire provisoire de celte ville après le 29 mai «793, et mourut victime de la terreur, le 10 décembre de la même année, avec six autres officiers municipaux : Louis Buisson, Matthieu Valleton de Gravillon, Jean-Baptiste David, Paul-Noèl Allegrct. Augustin Figuel rt Claude Périeaud ( père du bibliothécaire de la ville de Lyon ). On a do J.-J. Coiudre un Mémoire sur la translation des cimetières hors de la ville, préseuté à la municipalité de Lyon, le 21 mars 1791. A. P.
COINTE iCiunLES le), prêtre de l'Oratoire, né à Troyes, le 4 novembre 101 1, de parents pieux. Il lit ses éludes à Troycs, et ensuite à Reims, au collège des jésuites, qu'on venait d'y établir. H montra d'heureuses dispositions pour les lettres, s'y lit distinguer par son assiduité et son bon esprit, se concilia l'amitié de ses maîtres, et remporta souvent des prix. En 1029, il entra dans la congrégation de l'Oratoire, que venait d'établir le cardinal de Bérulle. Il servait la metse du pieux fondateur lorsque celui-ci mourut à l'autel. Après son année d'épreuve, le P. le Coiute fut envoyé à Vendôme, pour y professer les basses classes. Il enseigna ensuite la rhétorique à Nantes, à Angers et à Condoni. Un goût particulier le portait à l'élude de l'histoire; il crut devoir s'y pré(>arer par une étude approfondie de la chronologie cl de la géographie. 11 lit aussi entrer dans son plan la politique et les intérêts des princes, surtout en ce qui concerne la France. Deux harangues qu'il prononça à Angers, pendant qu'il y professait la rhétorique, prouvent combien il avait déjà lait de progrès dans ces sciences. Est-ce parce que le supérieur général de l'Oratoire, Bourgoin , connaissait l'habileté du P. le Cointe dans cette science, qu'il l'envoya à Vendôme la professer aux pensionnaires, ou est-ce parce que, faisant peu de cas de cette étude, il regardait le P. le Cointe comme un sujet peu utile, ainsi que l'assure Richard Simon? C'est ce qui ne parait point décidé. Est-ce aussi parce qu'il le considérait sous ce dernier rapport, que ce même supérieur général, pour s'en défaire, donna le P. le Cointe à M. Servien, qui, parlant pour l'Allemagne, en qualité de ministre plénipotentiaire, lui demandait un chapelain et un confesseur pour son épouse, comme le dit le P. Niceron ? C'est ce* qu'on aurait peine à concilier avec le récit du P. Dubois, confrère et ami du P. le Cointe, et qui a écrit les particularités de sa vie. Ce père dit expressément que le supérieur général de l'Oratoire, homme d'un esprit pénétrant, tir aculœ mentis, crut donner à M. Servien, dans le P. le Cointe, non-seulement un prêlrc propre à diriger la conscience de madame i Servien, mais encore un homme habile dans les af-
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faires, et un excellent négociateur. Ce qui est certain, c'est que M. Scrvien ne tarda pas à reconnaître tout le mérite du P. le Coinle, et l'utilité dont il pouvait lui cire dans sa mission. I.c P. le Cointe passa trois ans à Munster. Ses lumières et la sagacité de son esprit lui méritèrent l'estime des autres plénipotentiaires, qui aimaient à le consulter, cl qui souvent s'en rapportaient a sa dér ision. Il y lit connaissance avec le nonce Fabio Cliigi, depuis pape sous le nom d'Urbain VIII, qui l'a toujours honoré de son estime. C'est le P. le Cointe qui dressa les préliminaires de la paix, et qui fournit la plupart des mémoires pour le fameux traité de Munster. De retour à Paris, ses supérieurs le renvoyèrent encore à Vendôme. I.c duc de Mercœur, depuis duc de Vendôme et ensuite cardinal, habitait cette ville; ce prince prit en affection le P. le Cointe, l'appelait souvent à sa table, et se plaisait a converser avec lui des matières d'histoire el de politique. Alors étudiait au collège de Vendôme le jeune Pomcreu, fils du premier président du grand conseil, d'un esprit et «'un jugement au-dessus de son âge. I.c P. le Cointe se plut à cultiver d'aussi heureuses dispositions. M. de Pomercu père en fut si reconnaissant, qu'il pria le supérieur général de l'Oratoire d'appeler le P. le Cointe à Paris, et il vint demeurer à St-Magloire. Libre de toute autre occupation, il résolut d'exécuter le projet qu'il avait tonné depuis longtemps d'écrire les Annales ecclésiastiques de France. Dans son séjour à Munster, il en avait fait part au nonce Chlgi, qui l'y avait encouragé, et il avait déjà préparé beaucoup de matériaux. On l'appela à l'Oratoire île la nie Sl-Honoré en 4661, et on le chargea de la bibliothèque. Le ministre Colbert, avec qui il avait eu des relations, le fit connaître au cardinal Mararin, qui lui accorda une pension de 1,200 h\, à laquelle le roi en ajouta une de .'•00. Colbert, à qui il • avait plusieurs fois fourni d'excellents mémoires, voulut aussi lui en faire une. La publication des Annales ecclésiastiques lui occasionna quelques différends avec les écrivains de son temps, le P. Chifflet, jisuite, D. Luc d'Acliéry et d'autres savants bénédictins. M. de Harlay, archevêque de Paris, voulut qu'une de ces discussions fût traitée devant lui. La conférence se tint, au moins de février 107.1, chez ce prélat, en présence du P. Lachaisc, cl du P. de Saillans, supérieur de l'Oratoire. Chacun des deux «intendants soutint son opinion avec autant d'esprit que de force et de politesse. Quoique le P. Cbifflel ne se rendit point, l'archevêque donna gain de cause au P. le Cointe. Il continuait son travail sur l'histoire ecclésiastique, lorsqu'il mourut à j l'Oratoire de Paris, le 18 janvier 1( 81, dans sa 70' années Le P. le Cointe avait entretenu des luisons avec les personnages les plus célèbres de son temps. Louis XIV l'honorait de son estime et lui en donna des marques. Le pape Urbain VII voulait bien nvoir avec llll un commerce de lettres. D'Achci y, Mabillon, Ilensehenius, fbluze, ont fait son éloge. Aux plus belles qualités de l'esprit, aux connaissances les plus étendues, il joignait un caractère aimable. Il ne connaissait d'autre occupation que la prière et l'é-
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tixTc. Il aimait la conversation des personnes instruites, et il contait lui-même agréablement. On ne conçoit pas comment il a pu suffire à ses immenses travaux, ne se servant jamais de secrétaire. Les huit tomes si volumineux de ses annales étaient entièrement écrits de sa main, ainsi que beaucoup d'autres ouvrages inédits. Sa mémoire était admirable. Ses ouvrages sont : 1» Annales ecclesiaslxci Frantorum, Paris, imprimerie royale, 8 vol. in-fol. Le premier parut en 1665, les autres successivement jusqu'au 7e, qu'on imprima en 1670. Lorsque le P. le Cointe mourut, il y avait environ 400 p. du 8' d'imprimés. Le P. Dubois, de l'Oratoire, l'acheva sur les papiers du P. le Cointe, dont il mit la vie en forme de préface à la tète de ce volume, qui parut en 1685. Ces huit volumes renferment un espace de 428 ans (et non pas, comme le dit Moréri, 235), à Compter de l'an 417, époque à laquelle le P. le Coiute fixe le commencement du règne de Pharamond, jusqu'à l'an 845. C'est un livre d'une rare érudition. On y trouve les actes des rois, les fondations des église» et des monastères, les vies des évêques et des abbés, l'histoire des conciles et des synodes; des lettres, des chartes, et une infinité de monuments, concernant les antiquités ecclésiastiques. L'ouvrage est enrichi de savantes dissertations sur différents points de critique, et de recherches extrêmement curieuses. Le plus souvent l'auteur y rapporte le texte même des anciens historiens. Il en résulte de l'inégalité dans le stjle et l'inconvénient d'une lecture un peu sèche pour ceux qui n'y cher* Citeraient que de l'agrément ; mais les esprits sérieux y trouveront une instruction solide et une judicieuse critique. La chronologie diffère quelquefois de celle des autres auteurs ; alors le P. le Cointe. donne les motifs de cette différence. Le P. Loriot, de l'Oratoire, a réduit les Annales ecclésiastiques à 5 vol. iu-4°, et les a continuées jusqu'en 1645 ; l'ouvrage n'a point paru, et le manuscrit était resté dans la bibliothèque de l'Oratoire de la rue St-Honoré. 2° Deux liarangues prononcées à Angers, et imprimées sous ce titre : Orationes pro leclionum auspicatione in col' leyio Andino habitas ,ann. Cftns/i 1650el 1641, in-V. La première est sur la naissance de Philippe, duc d'Anjou, second fds de Louis XIII; l'autre sur la div ision du Toi tugal et de la Castille, et l'union de la France et du Portugal. Cesdeux pièces sont remplies en marge de notes et de citations historiques. Siceron, ou plutôt le P. Dougcrel, aussi de l'Oratoire, et auteur de cet article dans les Mémoires pour sertir à l'histoire des hommes illustres , n'en fait point mention. Les ouvrages laissés manuscrits par le P. le Cointe sont : 1° Mémoires pour strvir à l'histoire de Marseille et de la Provence. Ils devaient être au nombre de quatre; il n'y en eut que deux de composés; le second linit au tV siècle. 2° Journal du voyage à Munster. Ce sont des extraits de mémoires et des pièces relatives au traité. 3* Traité suretnet des vraies maximes d'aucuns princes de l'Europe. Il en est fait mention dans la Bibliothèque historique de France du P. Lelong, sous le u° 12216. 4° Nouvelle édition des couvres de St. Grégoire dû
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Tours. Le P. leCoinlc prétendait que le texte de cet historien a\nii été altère par Guillaume Pwvi, qui l'avait public le premier. Il revit ce texte avec soin, et le corrigea sur onze manuscrits; il ne put mettre la dernière main à ce travail. Le P. Dubois de 10ratoire, à qui il avait légué ses manuscrits, devait l'achever, et publier l'édition avec plusieurs ouvrages, niais rien n'a paru. On trouve dans le 2* vol. des Annales ecclésiastiques une critique des six premiers livres de Grégoire de Tours. L — Y.
COINTE (Gédéon le), né à Genève, en 4714, reçu ministre du saint Evangile en 1738, professeur d'hébreu en 1737, et bibliothécaire en 17G7, est mort en 1782. On a de lui : 1° Harangue de Déinostlicne sur Us immunités, traduite en français, 4750, in-8° ; 8* Lettre sur le prix delà vie, écrite à l'occasion de l'Essai de philosophie mora/euttiïhuéà Maupcrtuis, et insérée dans te Journal britannique, mai 1750; 5g Sermon sur la révocation de l edit de Nantes, prononcé à Londres; 4* Sermonschoisis, ouvrage posthume, publié par son fils, 1784, in 8\— Jean-Louis li.Coi.nte, né à Mines, le 29 juillet 1729, gentilhomme du prince de Conti.cl capitaine dans le régiment de cavalerie de ce prince, a écrit : 1* la Science des postes militaires, ou Traité des fortifications de campagne, à l'usage des officiers particuliers d'infanterie quisont détachés à la guerre, 4739, in-12 : c'est le premier ouvrage portatif qui ait été écrit sur cette matière ; 2° Commentaire sur la retraite des dix mille, ou Traité de la guerre, 176(5, 2 vol. in- 12; 3' deux dissertations, l'une sur la Pèche des paillettes d'or qui te fait dans la rivière de Cèze, dans les Cevennes ; l'autre sur les Cartes militaires, etc., insérées dans les Observations sur la phijsique. A. U — T.
COINTOS. Voyes Quintus Camueh.
COI.NTDE (le). Voyez Lecoi.ntre.
COINY (Jacques-Joseph), graveur, né à Versailles, eu 1761 , d'abord orlcvrc, se livra à l'étude de la gravure sous la direction de Lebas. L'envie de s'instruire et de se perfectionner dans le dessin lui fit entreprendre le voyage d'Italie en 1788. U y séjourna jusqu'en 1791, et revint alors en France. Coiny a gravé, conjointement avec Simon, une suite considérable d'estam|>es pour les tables de la . Fontaine, d'après les dessins de Vivier: celtecollection est estimée. Il a gravé aussi une très-grande planche, d'après le tableau de Lcjcuue, représentant la Bataille de Marengo, et plusieurs estampes pour les belles éditions in-fol. du Racine et de l'Horace de Didot. Cet artiste était d'un commerce doux et agréable. U est mort à Paris, le 28 mai 1809, à l'instant où ses talents, qui commençaient à se développer, allaient le faire jouir d une grande réputation. Son éloge a été inséré dans le Magasin encyclopédique, octobre 1809. F— B.
COISLLN (Piemie de Camboust de), cardinal, d'une ancienne et illustre maison de Bretagne, était fils de Pierre -César, marquis dcCoislin, colonel général des Suisses et Grisons, mort à 28 ans des suites d'une blessure qu'il avait reçue au siège d'Aire. Pierre, né à Paris en 1656, n'avait que cinq ans lorsque son père mourut. Il fut élevé par Madeleine
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Séguier, sa mère, femme d'un haut mérite, qui ne négligea rien pour lui inspirer les sentiments d'honneur et de religion, héréditaires dans sa famille. Après avoir terminé ses é'.udes, il entra dans l'état ccelésiastifwe, cl fut nommé à 1 evéché d'Orléans. La conduite qu'il tint dans ce diocèse le lit aimer et respecter de toutes les classes de citoyens. Sa sollicitude et sa charité s'étendaient sur tous les malheureux, quelle que fût leur croyance. Pénétré des vrais principes de la religion, il s'opposa constamment aux violences exercées contre les protestants pour les forcer à une abjuration souvent simulée. Après la révocation de ledit de IS'antcs, un régiment do dragons ayant été envoyé à Orléans pour inquiètes les familles calvinistes qui y restaient encore, il logea les officiers dans son palais, contint les soldats par ses exhortations et ses largesses, et, par ce moyen, empêcha qu'aucun de ses diocésains fût persécuté. Nommé grand aumônier de France et commandeur de l'ordre du Si-Esprit, il reçut de la cour de Ilomc le ehapeau de cardinal, et mourut le 5 février 1706, à 69 ans, pleuré des pauvres, et regretté de tous les gens de bien. Son oraison funèbre lut prononcée dans toutes les églises d'Orléans. Six de ces pièces ont été imprimées. W— s.
LOISLIN (Hemu-Ch vitLES DE Camboust, duc de), neveu du précédent, évéque et prince de Metz, commandeur de l'ordre du St-Esprit, et premier aumônier du roi, membre de l'Académie française cl de celle des inscriptions, né à Paris, le 15 septembre 1604. Nommé évéque de Metz en 1698, dès l'année suivante il publia un Choix des statuts synodaux de ses prédécesseurs, in-8°, et annonça l'intention de réformer les mœurs de son clergé. II publia en 17l3un Rituel rctiipli d'instructions et qui fut reçu avec applaudissement. Doué de la même charité que son oncle, il établit à Met2 une maison de refuge \mir les personnes du sexe tombées dans quelques désordres ; ajouta aux bâtiments de l'hôpital de Don-Secours, fondé pour les femmes indigentes, et à ceux de la Doctrine chrétienne, où les enfants pauvres recevaient l'instruction nécessaire ; institua un séminaire pour des ecclésiastiques tant fi ançaisqu'allcmands.ct fit construire enfin un corps de caserne pour soulager les bourgeois du logement à demeure des militaires, qui n'est pas sans danger pour les mo?urs. Ce respectable prélat mourut en 1732. Son oraison funèbre, par Morus, a étéimpriméc. Iléiiticr de la célèbre bibliothèque du chancelier Séguier, il l'enrichit d'une infinité d'ouvrages précieux, tant imprimés que manuscrits, et la légua à l'abbaye Sl-Germain-des-Prés. Les livres imprimés ont été en partie détruits par l'incendie de 1793; le surplus, avec les manuscrits, a été réuni a la bibliothèque royale. Les manuscrits formaient la partic la plus intéressante de celte collection. Le P. de Monllaucon a publié le catalogue des manuscrits en langue grerque. [Voy. Montfai'CON.) De Coislin cul quelques démêlés avec la cour de ltomc. Il condamna l'office de Grégoire VII, et défendit de le réciter dans son diocèse, sous peine des censures ecclésiastiques. Son mandement au sujet de la bulle
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Vnigtnitut fut supprimé, sur la demande du nonce,
I i. m t <Ju gi and conseil. W— s.
COÏT EU (Volciiek), né à Groningue, en 1534, monlra de bonne heure un goût décidé pour la médecine, et cultiva l'anatomic avec autant de zèle (pie de succès. Il visita les célèbres universités de l'Italie et de la France. D'abord il se rendit à Pise, attiré par la réputation de Gabriel Fallopc, et suivit cet illustre professeur à Padoue. Après avoir prolite des leçons d'Eiisl .1 lu à Rome, Coiler vint à Bologne, où il se livra tout entier à l'anatomic humaine et comparée, sous la direction d'Aranzi et d'AIdrovande. Il passa ensuite à Montpellier pour y entendre Rondelet, avec lequel il lia une étroite amitié. Appelé en 1569 par les magistrats de Nuremberg, en qualité de médecin-physicien, il abandonna bientôt ces fonctions pour celles de médecin de l'armée française, qu'il conserva jusqu'à sa mort, arrivée, selon Eysson, en 1CO0, au camp de Jean Casimir, prince palatin ; mais ltotermund, d'après le Dictionnaire des Savants nurembergeois de G. -A. VVill, place sa mort au 3 juillet 1576, ctChalmot.dans son Dictionnaire des Hollandais célèbres, à l'an 1590. Coiler doit occuper une place très-distinguée parmi les médecin» du IG'siécle.
II lut un des créateurs de l'analoinic pathologique, qui, de nos jours, est regardée avec raison comme une des bases de la science médicale. Il contribua puissamment aux progrès de la zootomie, et l'anatomic humaine lui est redevable de plusieurs découvertes. Il a répandu de grandes lumières sur Idéologie, et donné le premier des ligures exactes des os du firlus. 11 a fait beaucoup mieux connaître les parties de la génération, et surtout l'organe de l'ouïe; il a également perfectionné la rnyologie, décrit le muscle corrugateur des sourcils, etc. Ces découvertes utiles, dont il a suffi d'indiquer ici les principales, se trouvent consignées dans les divers ouvrages de Coiler, qui sont : 1* de Ossibut et Cartilaginibuscorports kumani Tabulée, Cologne, 15G6, in-fol. 2' Exiernarum et inlernarum principalium humant curporis pariium Tabulœ, atque anatomicœ exercitat Unies observai ionesque varia, novit, diversis ac arlifiriosissimis figuris niustratœ, Nuremberg, 1373, in-fol. 3° Gabrielis tallopii Lectionesde parlicutis timilartbus kumani corporis, ex diversis excmplaribus a Volchcro Coilero eolleclce ; accedunt ejusdem Coiteri àiversorum animalium electorum explicationet , iconibus artificiosisel genuinis illmtrata; qua omnia toco appendicis Anatomicarum exercitationum yrius edilarum intervire utiliter poterunt, Nuremberg, 1575, in-fol.; 4» Uenrici Eyssonii Tractatus anatomicut et medicus de ossibus in/anti* cognoscendit, eontervandit et eurandit; accessit Yolcheri Coiteri eorumdem ossium historia, Groningue, I059> in-12. Cet opuscule intéressant de Coiler, extrait de SOU Imité deOssibutet Cattilaginibus,aé[c inséré par Leclerc et Mange! dans leur Dibliotheea analomica. (Genève, 1682, in-fol.) <;
COKAINE (sir Asro.\), poêle anglais, naquit en 1008, à Elvaston, dans le comté de Derby. Il fut élève au collège de la Trinité, à Cambridge, et lorsqu'il eut terminé son éducation, il vovagea en 1632
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en France et en Italie, et décrivit ensuite ses excursions dans un petit poème adressé à son fils. Helire dans sa terre de Pooii y, il partagea son temps entre l'étude et la conversation de ses amis, au nombre desquels figuraient sir William Dugdale et d'autres antiquaires. Pendant les guerres civiles, il t ut à souffrir beaucoup de persécutions, et parce qu'il professait la religion catholique, et à cause de son attachement au roi Charles I", qui lui avait accordé le titre de baronnet. Ses malheurs furent encore augmentés par son manque d'économie; aussi, vers la lin de sa vie, fut-il obligé d'abandonner ses biens à ses créanciers: il mourut en IC84. Ses poèmes et ses pièces de théâtre, plusieurs fois reimprimés en 1658, sont fort recherchés des curieux, et se vendent aujourd'hui à des prix très-elevcs Quoique Cokaine ne puisse être placé parmi les hommes de génie qui ont illustré la Grande-Bretagne, et que son style suit souvent trop familier, il ne manque cependant j»as d'un certain mérite, et, de l'aveu des maîtres de l'art, il esl impossihlc de lire sans plaisir les vers simples et naïf» dans lesquels il fait passer sous Ici yeux les mœurs et le genre de vie de ses contemporains. Sir E. IJrydges a écrit sa vie dans /<? Btbliographer, où l'on trouve quelques morceaux de lui. Plusieurs autres écrivains, entre autres Cibbcr et Ellis, se sont aussi occupés de Cokaine. D — z— s.
COKE, ou CO0K.E (mi ÉnouAitn), magistrat anglais, d'une f.miiile distinguée du comté de Norfolk, naquit en 1519, à Milcham, lerre de son père, située dans ce comte. Il fut élevé à l'université de Cambridge, et entra ensuite, d'abord à Clifford'sinn et puis à Inner-Temple, pour s'y bistro ire dans la connaissance des lois. Ses talents se développèrent bientôt d'une manière si extraordinaire, qu'il fut reçu avocat avant la fin du temps qu'on avait coutume de donner aux études. H acquit promptement une grande réputation, et lit un mariage avantageux qui, en augmentant sa fortune, deja considérable, l'allia aux premières familles du royaume. Peu après, les villes de Coventry et de Norw ich le choisirent pour leur Recorder, et le comté de Norfolk le nomma sou représentant à la chambre des communes, dont il fut élu orateur en 1591. L'année suivante, la reine le nomma solliciteur général, et il devint procureurgénéral en 1593. Ayant perdu sa femme, dont, en dix ou douze ans, il avait eu dix enfants, il épousa, en 15!I8, Elisabeth, veuve de sir Guillaume Hallon. et fille de lord Thomas Burleigh, devenu depuis comte d'Exeter (I) qui lui donna moins d'enfants, mais beaucoup plus de soucis que la femme qu'elle remplaçait. Il commença par être inquiété sur les formes de ce mariage, que, malgré sa régularité habituelle, il avait fait, à ce qu'il parait, d'une manière assez irreguliére, sans publication de bans ni dispenses, comme on se le permettait souvent en ce temps-la Cette affaire s'arrangea sans peine ; il était destiné a en avoir de plus difficiles, que devaient également
(Il Thonin Puiltigh. QU dn «tebre 0<\\ Burleigh. prinripal Miufehnt <l Khv.beili, jouit, ainMqik» sou fu-ir Kubrrl. de ta U\tw di- Jifc|ues I", qui if int-iii4> jour créa ce dernier romtc de Suliybuif dii>» b wui.ua», cl le >ua Humus coiute d Enter, D-z-*
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lui attirer les qualités et les défauts de son caractère, son exactitude et sa rigidité à ses devoirs, et en même temps sa violence quand il croyait avoir raison, et son inexcusable dureté envers les accusé» traduits devant son tribunal. Cette odieuse disposition éclata particulièrement en 1600 dans l'affaire du comte d'Essex. Coke, après avoir récapitulé les griefs énoncés contre le comte, ajouta « que ce seigneur, qui « avait cru devoir être Robert I" d'un royaume, « allait, par le juste jugement de Dieu, être Robert « dernier de sa race. » H se conduisit avec plus de violence et d'inconvenance encore quelques années après, dans l'affaire de sir Walter Raleigb (1) ; mais il parait s'être distingué au-dessus de tous les hommes de sa profession par son habileté à démêler tous les fils d'une affaire, parla netteté avec laquelle il les exposait dans le moins de mots possible, marchant droit au fait, et saisissant d'abord le vrai côté des questions. Il avait coutume de dire que dans toute affaire a la matière tenait peu de place ; » et il était si loin d'en rien retrancher, qu'on l'a regardé comme l'Itomme le plus propre à éclairer un jury ; et il ne parait pas qu'on lui ait reproché d'avoir jamais fait un usage injuste des aveux qu'il arrachait aux accusés avec trop d'àpreté et de violence. Nul, à ce qu'il parait, n'a jamais mieux connu, mieux interprété la loi, dont il a été regardé comme l'oracle en Angleterre, et nul ne s'y tenait plus exactement attaché. Sa devise était : c La loi est le meilleur de tous les « casques, » et il agit toujours en conséquence. Aussi ses nombreux ennemis ont-ils pu le rendre souvent suspect, mais sans jamais parvenir à le perdre. De ses ennemis, le plus actif était le fameux Bacon, protégé par le comte d'Essex. 11 avait espéré, en 1594, être nommé à la place de solliciteur général : Coke, à ce qu'il parait, s'était oppose à cette prétention, et son influence l'avait emporté sur celle du comte. Si Bacon savait renoncer a ses attachements, il conservait ses ressentiments ; on le voit, et dans sa conduite envers Coke en toute occasion, et dans plusieurs lettres que leurs diverses relations l'ont mis dans le cas de lui écrire, et où il lui reproche ses torts avec la rigoureuse justice d'un ennemi trop habile pour les exagérer. Il n'aurait [tas été facile de nuire à Coke sous le règne d'Elisabeth, dont les favoris séduisaient plus aisément le cœur que la raison; mais la faiblesse de Jacques ouvrait un vaste champ aux intrigaiiU de cour. Cependant, durant les dix premières années de ce règne, il ne fit que croître en honneurs et en crédit. L'habileté avec laquelle il conduisit l'instruction de l'affaire relative à la conspiration des poudres avait un peu rétabli sa popularité, que lui avait fait perdra la part qu'il avait prise à la condamnation du comte d'Essex et de sir Walter Raleigb. La cour crut aussi devoir l'en récompenser : en 1606, il fut nommé président ( ckitf justice ) de la cour des plaids-communs ; en 1613, il fut élevé à la dignité de premier juge du Banc
(Il II l'appela an détestable aihée, une araignée d'enfer. Ir plu vil et le plus exécrable des traîtres. On croit généralement que ShaUpeare lait allfeion aux étranges procèdes de Coke a l'égard de Bakigh, dans ta comédie Tvtl(\ Sight. U-i-s.
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du roi. On regarde cette promotion comme le résultat d'une intrigue de ses ennemis, qui, pour quelque raison particulière, désiraient l'éloigner de la cour des plaids-communs, ce qui ne se pouvait faire alors que d'une manière honorable pour lui. la même année, il fut nommé membre du conseil privé, bien que déjà il se fui montré peu disposé à favoriser les usurpations que la cour pouvait entreprendre. C'était alors contre elle qu'il avait principalement & exercer la rigidité de son caractère; ce qui avait été dureté devint courage, et cette dernière partie delà vie de Coke a généralement relevé et honoré la première. Déjà plusieurs oppositions avaient mécontenté la cour , lorsqu'on lit la découverte du crime commis sur la personne de sir Thomas Ovcrbury , que le duc et la duchesse de Sommerset avaient fait empoisonner dans la Tour de Londres, où ils avaient trouvé le moyen de le faire renfermer, pour se débarrasser d'un ami trop incommode par sa prudence et son honnêteté. Le roi ordonna les plus sévères reclierches contre un favori dont il commençait à se lasser ; les coupables furent mis en jugement, les agents inférieurs du crime en subirent la peine légale ; mais le duc et la duchesse, condamnés à mort aussi, obtinrent leur grâce, pour vivre odieux l'un et l'autre, chargés de la haine et du mépris public. Avec quelque prudence que sir Edouard Coke se fut conduit dans cette aiïaire, elle fournit à ses ennemis des prétextes pour le noircir, soit dans le public, soit dans l'cspritduroi. La circonspection avec laquelle il avait procédé lui fut imputée vis-à-visdu public comme un désir de sauver les coupables, et le silence gardé sur quelques-uns qui nefurentpas misen jugement, sans qu'on ait jamais bien pu savoir pourquoi, parut justifier ces bruits. On prétendit, d'un autre coté, que Coke avait fait entendre qu'il ne lui élailpas permis d'aller trop loin dans celte affaira. On renouvela les bruits répandus sur la mort du prince de Galles, prince cher a la nation, qui estimait son courage autant qu'elle méprisait la faiblesse de son père. On accusait très-faussement le duc de Sommerset d'avoir empoisonné ce jeune prince, « bien assuré, di- « sait-on, de ne pas déplaire au roi, à qui le prince « de Galles donnait beaucoup d'ombrage. » Ces bruits, fortifiés par les mots mystérieux qu'on attribuait à sir Edouard, irritèrent vivement le roi. L'opposition de Coke, relativement à la disposition de quelques évêchés en commande, aigrit encore son ressetiliment, et lui donna une occasion de le manifester, en faisant censurer par le conseil la conduite de Coke et des douze juges qui avaient agi avec lui dans celte affaire. Lui seul se montra inébranlable dans son opinion, et soutint avec dignité la conduite qu'il avait cru de son devoir d'adopter ; mais dans une dispute de juridiction avec la cour de la chancellerie, emporté par la violence et l'inflexibilité de son caractère, il donna du moins un prétexte de le traiter d'une manière sans exemple jusqu'alors envers un magistrat regardé comme le chef de la loi. Censuré par le conseil privé, et suspendu de ses fonctions, il fut obligé d'entendre «a sentence à genoux, ci de répondre à plusieurs
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accusau'ons ridicules, comme de s'être qualifié premier juge [chitf jutlict) d'Angleterre, ce qui avait été l'usage de tous ses prédécesseurs, et d'obliger sou cocher de le conduire nu-tétt, ce qu'd assura que le cocher faisait pour sa propre commodité, et nullement par son ordre. La suspension eut lieu en 4616. Six mois après , sir Edouard tut tout a fait privé de son office. Il parait que le duc de Iiuckiogham , alors favori, eut grande part à cette aftaire, et qu'il aurait été possible à Coke de rentrer en lonction, s'il eût voulu employer les moyens en usage alors; mais il répondit a ceux qui l'en pressaient « qu'il « nrtaii pas plus permis a un juge de chercher a «corrompre que de se laisser corrompre (1). » Il parait, au reste, que le duc de Buckingham n'était pas irés animé contre lai; car Cuke lui ayant fait proposer le mariage de sa fille cadette avec sir John Villiers, frère ainé du duc, cette idée fut acceptée avec empressement ; mais lady Hatton, peu disposée à complaire à son mari, et mécontente de n'avoir pas été consultée, emmena sa lille dans la maison d'un de ses amis. Sir Edouard demanda un ordre du conseil privé pour ravoir sa fdle; mais avant que l'ordre fût arrivé, ayant appris où elle était, il s'y Tendit avec ses lils, et l'enleva de force. Lady Hatton porta plainte contre son mari. D'un autre cété, le duc de Buckingham et sa famille avaient pris ce mariage fort à cœur, et lady Compton, sa mére, traita avec une grande hauteur Bacon, alors chancelier, qui s'y opposait de tout son pouvoir. Enfin tout s'arrangea; le mariage se lit, et, en 4617, sir Edouard rentra dans sa place de conseiller privé. Le mauvais état des affaires du roi rendant ses conseils extrêmement nécessaires, Bacon même, à ce qu'il parait, prit le parti de se rapprocher de lui, et l'on remarqua que de ceux de ses anciens ennemis qui ne s'étaient pas réconciliés, il n'y en eut presque aucun qui ne tombât entre ses main6, comme accuse de malversations devant son tribunal. On a peut-être eu tort de regarder comme une preuve de ressentiment la sévérité qu'il porta dans ces sortes d'affaires ; mais Coke du moins n'était pas I tôt unie a trouver dans le souvenir d'une injure un motif d'indulgence. Quelque répugnance qu'eussent le roi et ses favoris à assembler un parlement, il fallut bien en venir la ; les besoins pressaient, et l'on ne pouvait plus se passer de subsides. On comptait beaucoup sur l'inlluence de Coke, membre de ce parlement ; mais il était loin de vouloir y seconderles mesures de la cour. Le roi, dans son ressentiment contre lui, s'écria un jour « que c'était l'instrument « le plus commode pour un tyran qu'eut jamais pro- « duit l'Angleterre, » Après de violents débats, le parlement fut dissous, et le même jour, Coke, accusé de prévarication dans l'affaire du duc de Sommer-
(1) Ce M dans une aulre circonstance quête roi tint un propos à peuples semblable. Jacques, faisjtit allusion aux fréquents changements de fortune que Coke Ittil éprouves dan* le cours de fa vie, se trouvant tantôt m possession du pouvoir et tantôt chns la drstrtet, et à son habileté a pn.llier des moindres circonstances NH rentrer «u tateur. d»ait de lui qu'il restMubiaii i un rlui «ui ioioluit toujours sur ses juiiti-s. U-i-s.
set, fut mis à la Tour de Londres, où il ne demeura
pas longtemps. En 4623, il fut envoyé en Irlande avec une commission, qui n'était qu'une espèce d'exil honorable. L'n nouveau parlement ayant été convoqué en 4625, pour rempêclier d'y siéger, on le nomma shérit du comté de Buckmgham, et, en cette qualité, lui, qui avait été premier juge d'Angleterre, fut obligé d'accompagner les juges dans leurs assises; mais nommé ensuite au parlement de 4638, il s'y distingua plus que jamais par son zèle pour U delense des droits du peuple et contre les abus de II cour : il y accusa formellement le duc de Buckingham. Il était alors âgé de prés de quatre-vingts ans. Coke se relira ensuite 6 sa maison de Stoke-Pogeys, dans le comté de Buckingham, où il mourut, en 4G34, dans sa 86» année (I). Sa figure était belle, et ses manières pleines de dignité ; il apportait un grand soin à la propreté de ses vêtements, disant « que la « propreté des habits doit rappeler la nécessité dete- « nir le dedans aussi net. » Il se félicitait beaucoup d'être parvenu à toutes ses places sans solliciter ni payer. Ses ouvrages passent pour des autorités du premier ordre, relativement aux lois de son pays; et un de ses compatriotes a dit, dans le style du temps, « qu'ils seraient admirés tant qu'il resterait à la re- « nommée une trompette et quelque haleine pour y « souffler. » Ils ne sont pourtant pas tous également estimés pour le style ; autant ses plaidoy ers sont concis et serrés, autant ses discours préparés et ses écrits imprimés, où il se livrait davantage i son imagination et au goût du temps, sont diffus et charges d'une érudition surabondante. On a de lui : 4* Jlapfort* de divert iugemenli et rétolutiont rendu» sur det ca» nouveaux, etc. La i" partie lut publiée en 4G06, in-lol. ; les 2», S* et jusqu'à !a 41«, le furent par Coke lui-même, pendant le règne de Jacques I"; la 42* et la 13* parurent postérieurement. Tous ces rappris sont reçus par les cours avec la plus haute déférence ; et comme un témoignage de distinction, on les cite fréquemment par 4 , 2, 5, etc., sans (tire mention du nom de fauteur. Il y a eu un grand nombre d éditions deces rapports; la dernière a été donnée en 4776, en 7 vol. in-8°, par Wilson. On a publié en 4742, en un vol. in-8\ un abrégé versifié pour la facilité de la mémoire. 2* Book o/ faine*, qui est un recueil des précédents adopte - par les cours, des déclarations, informations, etc., cl enfin de tout ce qui concerne la partie pratique des lois d'Angleterre, publié par lui en 1614. 5*/n*-fimff* detloii d'Angleterre, divisées en 4 parties ; la 4*, qui a paru
(0 Sir Edouard Coke était sur son lit de mort, lorsque sir FraotJs Wutdrhaok $c présenta chef lu. par ordre do conseil, pour y rechereber des papiers srditteas et daoacrrai. Eu venu de sa
commission. Il saisit difiereiits manuscrits de Coke, tel» que X Commentaire >ur Lillleten, VHUtore de ,a i,e. «rue de « profit main, le Commentaire mr ta framte ekarte, les Vtatdoyert ( l'Icat) de la couronne et la fmttam des cenre, ses 4 I* ot iV rapports et roanusrrit, ri cinquamc et un autres manuscrit», avec le toUmrni de sir Edouard, où il avait tait d.fiYrrn'es dUpus.tions en faveur de se» petits-enfants. Les livres et les papiers furent dotons pendant sept •ris. En 16»|, un de *es 51s s'adressa a la r lismbre des commuat-s pour en réclamer ta restitution, que le roi ordonna. On remit S la famille tous ceu qu'on put trouver s mats k testament avait du-
it un cuninit-nutire, dêS
Tenures de sir Thomas Littleton, un des juges des plaids-communs si ms le règne d'Edouard IV; mais comme elle était fort incorrecte, on en donna en 1629 une seconde édition qui a été révisée, dit-on, par l'auteur ; la 8» partie contient la gtatuU chartt et les statuts les plus importants dans le languie dans lequel ils furent d'abord donnés : il y a ajouté un savant commentaire; la 5* partie contient la loi criminelle et les plaidoyers de la couronne, et enfin la 4* renferme la juridiction de toutes les cours du royaume, depuis la hante cour du parlement jusqu'à celle de court-baron4 Hargave et Butler ont donné la 15* édition, très-augmeiiiée, de la I" partie, Londres, 1788, in-fol. Nous avons sous les yen* une édition dcstToisdernièrrs parties, Londres, 1737, 4 vol. in-80. Coke a publié plusienrà autres" ouvrages sur les lois et coutumesde l'Angleterre; on en trouvera la liste, ainsi que l'indication des différentes éditions, dans la liibliograpki* légale f Legfil Bibliography) de BrUlgman. S— o et D — 7. — s.
POL DE V ILARS (Eue), né en 1675, à la Roche» foncault en Areiouniois. Ses parents étaient protestants; qnoirjne pauvres, ils cultivèrent ses dispositions, et après avoir fait ses humanités, il vint à Paris pour compléter ses études. Col de Vilars y fif abjuration , et dès lors se livra à l'éducation de la jeunesse i en même temps qu'à l'étude des lettres. Ses notions eh ee genre te firent placer auprès du comte de Rienx , pour veiller * l'instruction de son fils. L'aisance q«'il trouva dans cette maison lui procura le moyen de se livrer an gout décidé qu'il avait pour l'étude de la médecine. Cultivant les accessoires de cette science en même temps qu il ornait I esprit de son disciple , W fut bientôt en élat: d'entreprendre des études sérieuses, et sans négliger les devoirs de sa place, H' s'occupa pendant quinze ans à recueillir dans les amplii théâtres, les hôpitaux et les bibliothèques, de quoi fournir aux pénibles exercices de s* licence. Il la commença en 17 M», et la termina avec distinction en 1743, époque où il reçut le bonnet de docteur. Col de Vilars affectionnait la chirurgie, non qu'il la pratiquât en opéraient- routinier, mais il donna une attention spéciale aux maladies qui peuvent, par suite, demander une industrieuse application de la main; aussi lut-il, sous ce rapport, agréable à la faculté, qui le nomma bientôt pour remplir une chaire de chirurgie et d'anatomie. Il fut sirceessivement médecin du roi au Cbatelét, médeein titulaire à l'Rôtel-Dien. Connu de soft corps sous les1 rapports les plus avantageux du savoir et de la probité, il en fut nommé doyen en 1740, et continué dans cette place quatre années de suite. Ce fut sous son décanat qu'on reconstruisit Famithithéàtre des écoles, dont les dépenses génèrent beaucoup la faculté. Le trop grande conliance que donna Col de Vilars à l'entrepreneur fut cause qu'elle s'endetta alors d'une assez grosse somme. Trois ans après la cessation de ses fonctions décanales, à l'époque où il venait d'être désigne à une chaire de matière médicale, Col de Vilars mournt, le 26 juin 1747, regretté du petit nombre (Tamis que lui avait valu IralégrHé de se» mœurs. 11 fut
toi
inhumé" dans St— André—dês-Aws. Les ouvrages de Col de Vilars sont peu nombreux, mais ils ont joui d'nne certaine réputation dans leur temps. On cite de lai : 1* quelques thèses d'Une latinité assex pore. î« Cour» de Chirurgie , dicté aux ieott$ dd médecin», 1758, 4 vol. in-13. Cet oirvrage offre quelques généralités sur la physiologie et la chirurgie, une histoire assez détaillée sur les tumeurs, les plaies et ulcères. M a été complété par un traité sur les fractures et les luxations, ajouté par* Poissonnier, et qui forme un 5* volume, 1748, in-12. Ce dernier travail est de la main de Col de Vilars ; il était presque achevé I sa mort, et n'avait alors besoin que de la rédaction que lui donna l'éditeur. Cet ouvrage est oublié aujourd'hui que la science a fait de si grands progrès. 3° Dictionnaire français-latin des terme» de médecine et de chirurgie , urée leur définition, leur division et leur étymologie, 1 vol. in-12, 1740 et 1760; c'est un extrait d'un dictionnaire lioaueoup plus considérable, qui occupait depuis plus de trente ans les loisirs de l'auteur. Ce petit ouvrage fait regretter le grand, vu qu'il est assez bien fait ; mais aujourd'hui il est de nulle valeur, a raison de la supériorité de ceux qui ont paru depuis. P-R— t.
COLALTO, acteur de h» troupe italienne, où il avait été reçu en 1760, y remplissait les rôles de Pantalon, et composa beaucoup de pièces pour son tltéàtre : Pantalon avare, en 4 actes. 1768 ; Partfafoi» rajeuni, en 4 actes, 1768; ta Fatnille en discorde, en 4 actes, 1788; Pantalon pire sévtré , canevas italien remis au théâtre*, en 4 actes, 1768; le Retour d'Argentine, en S actes, 1760; Pantalon jaloux, en 3 actes, 1760; vlr/e/prin gentilhomme par hasard, en 3 actes, 1760; les Noces d'Arlequin, en 3 actes 1769; lé Tutban enchanté, en 2 actes, 1760 ; lei Intrigues d'Arlequin, en 2 actes, 1769; lei Mariages par ma~ ftV, en 1 actes , 1769 ; lé Gondolier vénitien , en 2f actes, 1769 ; le Vieillard amoureux, en 2 actes, 1769; la Cantatrice, en f acte, 1769; les Perdrix, en 1 acte , 4760 . le Monstre marin , en 1 acte , mêlé de danses, 1770; les Trois Jumeaux Vénitiens, en 4 actes, 1773; le succès qu'eut cette dern ère pièce enyasea l'auteur a la donner en français, et a la faire imprimer dans cette langue, Paris, 1777, in-8». Hèle et Catlhava travaillèrent au dialogue, qui cependant, d'après lé titre, semble être l'ouvrage de Colallo seul. Cette comédie est supérieurement intriguée, pleine de situations originales «t de vrai comique. L'auteur y jouait les trois rôles des jumeaux. Colalto est mort le 5 jnillef 1778, âgé de 63 ans. A. 11— f.
COLANGKLO (FnASçoïS), évéque de Castetlarhare, savant théologien et littérateur, fils d'un avocat, naquit a Naples, le 23 novembre 1760, et entra vers 1780 dans le couvent do St-Pierre ad Aram, situé près de sa ville natale, et occupé, ù cette époque, par les chanoines régulier*. En 1783, il se lit recevoir membre de la congrégation de l'Oratoire d'Italie, dont la règle austère s'accordait avec la gravité de son caractère et ses goûts scientifiques. Le zèle qu'il montra le conduisit bientôt aux premières charges de cette compagnie, qu'il remplit de ïa manière la plus distinguée. En 1815, le roi Ferdi-
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nand Ier Parait désigné pour Tévéché de Son, mais il n'accepta pas ce siège, préférant le modeste séjour de son monastère à l'éclat d'une prélature. Nommé, en 1820, par le même prince, évêque de Caslcllamare, il voulait également se soustraire à ce nouvel honneur; mais le pape, informé des éminentes vertus qui le caractérisaient, lui lit manifester le désir de l'en voir revêtu. Colangelo n'osa plus résister; il alla, en personne, présenter ses respects au souverain pontife, qui le dispensa des examens préalables, et le fit sacrer à Rome par le cardinal Pacca. Revenu a Napies, l'année suivante, il lut appelé a faire partie de la commission chargée d'exécuter le concordat avec le sainl-siége. Ferdinand l*r le nomma, en 182>, président du département de l'instruction publique, et, en 1830, premier administrateur de l'imprimerie royale, fonctions qu'il exerça jusqu'au 15 janvier 1836, jour où une apoplexie foudroyante mit un terme à sa vie. Avant comme après son élévation aux dignités, Colangelo employa tous ses loisirs à la culture de lettres; aussi sa demeure fut-elle continuellement le rendez-vous des hommes les plus renommés par leur savoir. 11 a laissé un grand nombre d'ouvrages en manuscrit que ses héritiers se proposent de publier. Voici la liste de ceux qu'il livra lui-même à l'impression ; ils sont tous en langue italienne : 1* Opuiculet teienlifiquet, in-8*. 2« Recueil d'ouvraget appartenant à l'hitloire littéraire, 2 vol. in-8. 3" Le Galilée à l'usage de la jeunette, in-8*. 4* Fie de Ponlano, in-8». 5* Vie d'Antoine Beccadelli, dit le Palermitain, in -8°. 6* Vie de Jean-Baptiste délia Porta, in-8*. 7» Fie de Jacquet Sannazar, in-8*. 8" La Liberté irréligieute de penter , in-8». 9» Apologie de la religion chrétienne, in-8°. 10* Hittoiredet philosophes et mathématicien! napolitain!, 3 vol. in-4*. Il* Une homélie de St. Jean-Chrysostome tur la Divinité de Jésus- Christ, traduite du grec avec notes. M— a.
COLARDEAU , ou COLLARDEAU (Julien), né vers 1590, à Fonlenay-lc-Comte, en Poitou, procureur du roi au présidial de celte ville, mérite, comme poète, une réputation que les justes éloges de plusieurs critiques n'ont pu encore lui taire obtenir, tant le public revient difficilement de ses premières impressions. Colardeau avait fuit imprimer à Paris, en 1619, in-8*, une satire latine contre les bals et les mascarades, sous le titre suivant : Larvina, taiyricon in chorearum latciviat et pertonata tripudia. Celte pièce, dans laquelle il s'était proposé d'imiter Apulée, se sent de l'affectation et de l'obscurité du modèle qu'il avait choisi. On y aperçoit cependant les germes du talent qu'il a montré dans ses deux poèmes, l'un sur les victoires de Louis XIII, cl l'autre sur le château de Richelieu. C'est surtout daus ce dernier ouvrage que Colardeau a fait preuve d'un talent peu commun. On y trouve des morceaux entiers où l'homme du goût le plus sévère aurait peine à remarquer quelques taches; mais on y remarque |icu d'invention. Le poème sur les campagnes de Louis MU est trop historique, et dans sa description du château de Richelieu , l'auteur suit une marche trop régulière. On ne doit point oublier
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que Colardeau a en le courage de louer le duc de
Montmorenci , l'une des malheureuses victimes de l'ambition de Richelieu, dans un poème entrepris à sa gloire, et dédié à la duchesse d'Aiguillon sa uièce. Le duc de Montmorenci n'avait cependant point été son bienfaiteur. Le IYi6f«iu det victoiret de Louis XIII fut imprimé à Paris en 1630, in-8*, in-12, et la Description du château de Richelieu (vers 1643), in-4». On a encore de Colardeau une Ode tur levaitteau le Grand- Armand , dans le recueil des vers latins et français publié par Roisrobert, et intitulé : le Sacrifice det Mutes au cardinal de Richelieu, Paris, 1635, in-4°. Il mourut le 20 mars 1669, suivant Dreux du Radier, Bibliolh. du Poitou, et non pas en 1641, comme le dit Sabatier, ni en 1650, comme le disent les nouveaux éditeurs de la Bibliothèque hitlonque de la France, qui confondent Colardeau avec son père. VV — s.
COLARDEAU (Charles-Pierre), né à Janvillc en Beauce, le 12 octobre 1732, montra de bonne heure pour la poésie française un goût très-vif, qui lui fit négliger l'étude des langues anciennes. Le curé de Pithiviers, son oncle et son tuteur, qui voulait faire de lui un avocat, l'envoya à Paris chez un procureur au parlement; mais le jeune homme n'y faisait que des vers, et il fallut bien enfin lui pcrmeitre de suivre un penchant impérieux qui le détournait de toute autre occupation. Il débuta de la manière la plus brillante par sa fameuse Lettre d'Héloïteà Abailard, imitée de Pope (Paris, 1758, iu-8*). On y reconnut presque toutes les qualités essentielles su poète : le choix heureux des mots, l'élégance des tournures, et cette harmonie, celte mollesse voluptueuse, qui font de Part des vers une musique ravissante et continue; s'il n'égale pas le coloris de l'original , on ne peut lui refuser plus de grâce et surtout plus de sensibilité. Peu de temps après, Colardeau publia, avec beaucoup moins de succès, une héroide d'Armide à Renaud (Londres et Paris, 1758, in-12), dont le fond cl les idées appartiennent au Tasse. Ce fut aussi celle même année 1758 qu'il fit jouer une tragédie d'Attarbé, sujet pris dans le Télémaque : c'est une copie faible et languissante de la Cléopàlre du grand Corneille, et qui ne put se soutenir au théâtre, malgré tout l'art de mademoiselle Clairon, cliargée du rôle principal. Deux ans après, en 1780, il donna Calittt, autre tragédie, imitée du drame anglais de Rowe, intitulée la Belle Pénitente. Geoffroy regardait celte pièce comme une des premières causes de l'anglomanie qui envahit pendant quelque temps la scène française. Elle n'eut cependant , comme la précédente , qu'un succès passager, et toutes deux n'offrent en effet de remarquable qu'une versification généralement correcte et facile. La première fut imprimée, Paris, 1758, in-12; la seconde, ibid., 1761, in-8°. Colardeau avait peut-être moins de talent encore pour la comédie, s'il en faut juger par les Perfidiet à la mode, pièce en 5 actes et en vers, qui ne fui point représentée. Le style en est agréable, mais le manque d'action et d'intérêt, qui s'y fait trop souvent senlir, s'opposerait à la réussite. Soit paresse d'esprit, soit stérilité véritable, il parut
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se vouer principalement au genre de l'imitation, qui ne lui réussit pas toujours aussi bien que dans la Lettre d'HéloUe. Il mit en vers les deux premières Nuits d Young et le Temple de Gnide de Montesquieu. Il avait dessein d'en faire autant du Télémaque , mais il fut probablement effrayé de la difficulté de faire des vers plus élégants et plus Iiarnionieux que la prose de Fénelon. Colardeau avait aussi traduit six cbanls de la Jérusalem délivrée, quand il apprit que Walelct s'occupait du même travail ; il interrompit aussitôt le sien ; et, de peur qu'on ne voulût en faire usage après lui, il le jela au feu deux jours avant sa mort. C'est jwr le même principe de délicatesse cl de modestie qu'il se désista du projet de traduire l'Enéide, dès qu'il fut informé que Delille avait entrepris ce grand ouvrage. Parmi ses productions originales, on dislingue YEpitre à Minette (Paris, 1762, in-8*); VEpitre à M. Duhamel (ibid., 1761, in-8") , et les Hommes de Prométhée, poème (ibid., 1775, in-8-). Ce sont, avec la Lettre d'Héloise, les ouvrages qui lui funt le plus d'honneur. Si, au charme et à l'harmonie des vers, il eût joint la force et l'originalité des pensées, il occuperait uu des premiers rangs parmi les poêles fiançais. Nous avons vu que Colardeau avait négligé les anciens des ses premières éludes ; mallieureusement il n'eut point un goût assez sûr pour suppléer à ce vice d'instruction ; mais il avait l'oreille savante, sensible et délicate : ce sont là des qualités inappréciables et qui ne s'acquièrent pas. L'Académie française l'avait choisi en 1776 pour remplacer de Sl-Aignan ; une bydropisie de poitrine l'enleva comme il travaillait encore à son discours de réception, le 7 avril de la même année, âgé de 43 ans et demi, et il fut remplacé par Laharpe. Colardeau avait toujours été d'une complexiou faible et valétudinaire, encore affaiblie par des plaisirs dont il aurait peut-être dû se refuser l'usage. On assure qu'une maladie avait tellement affecté en lui l'organe de la vue, qu'il ne distinguait plus que le noir, le blanc, cl des nuances d'ombres plus ou moins foncées. On connaît sa réponse à Barlhe, qui vint lui lire une comédie au moment où il était près d'expirer. (Foy. Barthe. ) D'un caractère doux et mélancolique, il semblait avoir puisé le cliarme de son style dans l'agonie perpétuelle d'une existence frêle et douloureuse. C'était avec un sentiment inexprimable de volupté qu'il écoutait le chant des oiseaux, et même sur son lit de mort, les accents mélodieux du rossignol eurent le pouvoir de suspendre ses souffrances. « Ecoute, disait-il à un ami qui veillait « auprès de lui, écoute. Que la voix du rossignol est a pure! que les accents en sont mélodieux I Ainsi « devraient être mes vers. » Incapable d'envie et de malignité, il ne dissimulait pas son aversion pour ces deux défauts et la crainte qu'ils lui inspiraient. « La critique, disait-il, me fait tant de mal, que je o n'aurai jamais la cruauté de l'exercer contre per- « sonne. » Celte bienveillance affectueuse désarma Palissot lui-même , qui retrancha de sa Dunciade le nom d'un homme dont l'inaltérable douceur triomphait de l'amour-propre si naturel aux poêles. Les
œuvres de Colardeau ont été publiées, précédées de sa vie et de son éloge ( par Jabineau de la Voûte ), Paris, 1779, S vol. grand in-8*, fig., ou 2 vol. iit-12. L'éditeur n'a pas fait entrer dans ce recueil deux opéras-comiques , la Courtisane amoureuse et les Amours de Pierre Lelong, des fragments de la traduction en vers de la Jérusalem délivrée , et quelques divertissements de circonstance trouvés dans les manuscrits de l'auteur. Les Œuvres choisies ou Chefs-d'œuvre onl tu plusieurs éditions, Paris, 1798, in-12 ; ibid., 1811,2 t. en 1 vol. in-18; ibid. et même année, stéréot., in-18; ibid., 4822, 2 vol. in-48 ou in-12 avec «g., faisant partie de la Bibliothèque française de Menai d et Descnne; ibid., Janet et Co» tellc, 1824, in-8», fig.; ibid., Froment, 1825, 2 vol. in-3-2; ibid., in-18, dans la Bibliothèque des Amis des Lettres. Les Poésies de Colardeau se trouvent aussi réunies à celles de Mallilâtre dans 1 vol. in-18, stéréol. d'Herhan, publié en 1825. A — u — R et Cu — s.
COLAS ne Rirszo. Yoyex Rienzo.
COLAS (Jacques), naquit à Monlelimart, vers le milieu du 16* siècle. DeThou, qui avait étudié avec lui à Valence sous Cujas , raconte qu'il fut accusé d'avoir assassiné un de ses camarades, et emprisonné à cause de ce meurtre. Il le peint comme un homme d'une élocutiou facile, présomptueux, hardi, et qui avait médité de lionne heure des choses au-dessus de ta condition. En effet, lils d'un avocat professeur en droit, et quelque temps avocat lui-même, l'office de vice-sénéchal de Monlelimart, dont il fut pourvu eu 1577, était peu propre â satisfaire sa turbulente ambition. Député par le tiers état de sa province aux états de Blois, il s'y dévoua tout entier aux intérêts des princes de Lorraine. En conséquence il abandonna la magistrature pour la profession des armes, et désola d'abord lé Dauphiné, k la tète de 1 ,200 arquebusiers qu'il avait rassembles pour faire la guerre aux protestants. D'autres provinces devinrent le théâtre de ses fureurs ; mais le succès ne couronna pas toujours ses entreprises. U était au pouvoir des protestants dans Châtillon, lorsque celle place fut obligée en 1586 de se rendre au duc de Mayenne. La délivrance de Colas, ainsi que celle de Birague et de la Hoche-Dubreuil , fut une des conditions de la capitulation. Mayenne , dont la protection lui avait déjà fait obteuir des lettres de noblesse, la charge «le grand prévôt de France et de l'hôtel, et le titre de capitaine de cent hommes d'armes, le nomma lieutenant de ses gardes, lui donna une pension de 2,000 écus d'or, cl l'envoya en 1591 à la 1ère , dont les Espagnols et les ligueurs venaient de s'emparer. Halvvin, marquis de Mcignclai, y commandait. Sur le soupçon de quelque intelligence avec les royalistes, Colas le lit massacrer à la sortie de la inesse. Il lui succéda dans le gouvernement de la ville, et la dérendit avec dom Alvarés Osorio contre Henri IV qui l'assiégea en personne, et la prit le 16 mai 1595. S'il en faut croire de '1 hou, Osorio, interrogé |)ourquoi, avec des munitions et des vivres, il avait sitôt capitulé, répondit « qu'il devait compte de Colas aux Espagnols. » Mais si I on considère la durée du siège, le plus long de
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ceux qu'ent reprit Henri IV, on croira plutôt que » place ne fut rendue que par famine, comme rassurent d'autres historiens. Quoi qu'il en soit. Colas signa la capitulation en qualité de comte de la Fére; et comme on refusait d'admettre ce titre, il répondit fièrement • qu'il avait autant de droit de le porter « que M< lutiue-Balagni celui de prince de Cambray.» Il parait qu'il contribua beaucoup a la surprise (l'Amiens par les Espagnols en 1597. a II servit, disent a les Mémoires de la Ligue, à ôter cette ville à la « France. » Passé au sert ice de l'archiduc Albert, il lut blessé à la bataille de Nienport, en 1600, fait prisonnier, et déporté à < Menue, où il mourut. • J'auroif moins parlé de lui, dit «le Thon, s'il n'étoit a détenu célèbre par la témérité de ses entreprises, « et par l'amitié de Mayenne, qui iinit par craindre « l'homme qu'il avoit élevé. » L. B— E.
COLAS (Jban-Fhjuiçois), distingué par le nom de tiuymne que portait sa mère, naquit à Orléans en 1702. Apres de brillantes étofles, il professa jusqu'à trente ans chez les jésuites, qu'il quitta pour devenir successivement chanoine de Sl-Pierre-F.m-1 pont, et de l'église royale de St~Aignan. Sous l'un et l'autre litre. Colas de Guyenne fut utile non moins par ses excellentes qualités que par les lumières qu'il jeta sur l'administration du temporel de ses dent chapitres. Après avoir été membre et l'un des chefs directeurs de la société littéraire d'Orléans, il mourut le S novembre 1772. Nous avons de lui : 1° Oraison funèère de Louis (TOrléans, duc * Orléans, pr«»ii#r prince du sang, Orléans, 175*3, in 4°; 2e Discourt ,ur la Pueelle d> Orléans, Orléans, 1760, m-tf; S* le ifanuel du cultivateur dans lé vignoble d'Orléans, uttlé à lom Us autres HfnoèHi du royûum*, Orléans, 1770, m-8», manuel plus précis, et surtout plus clair, que celui qu'avait précédemment publié Jacques Botrtat. P — n.
COLAS DE MA N TOLE, grammairien célèbre, enseignait l'éloquence latine aux jeunes Milanais pendant le régne de Galéaz Sforza, duc de Milan. i Voy. ee nom.) Imbu des maximes de l'antiquité, Il s'efforçait d'inspirer â ses écoliers les mœurs et les opinions républicaines. Il déclamait sans cesse contre la tyrannie ; il montrait comment la ruine des moeurs et des lois est la conséquence du gouvernement des princes : et l'exemple de celui même «ous lequel il vivait donnait do poids à ses leçons, car Catéaz Sforze, par ses débauches et ses cruautés, s'était rendu odieux à ses su jets ; on l'accusait d'avoir fait périr sa propre mére, et il y avait peu de gentilshommes a sa cour dont il n'eû! attaqué l'honneur et la fortune. Trois des écoliers de Colas de Mantoue, Jean-André Lampugnano, Charles Visconti et Jérôme Olgiato, avaient été particulièrement offensés par lui. Colas eneonragea ces trois jeunes gens a délivrer leur patrie, et à venger leurs m jures privées. Ils attaquèrent le duc le 28 décembre 1476, comme il entrait dans l'église de St-Élienne; Hs le tuèrent à coups de poignard au milieu de ses gardes; mais le peuple, qu'ils croyaient avoir dclivré, ne fil aucun mouvement en leur faveur. Lampugnano, embarrassé dans les habits des femmes qui
remplissaient l'église, fut immédiatement massacré; les autres furent atteints dans leur fuite et livrés à un affreux supplice. S— -S— *I.
COLASSE ( Pascal ), maître de chapelle du roi de France, né à Paris, en 1659, mourut à Versailles en 1709. D'abord enfant de chœur i St-Paul, il de' vint gendre de Lulli, et le prit pour modèle; mais il lui resta fort inférieur; car ses compositions, sans être plus savantes, sont beaucoup plus froides que celles du Florentin. On se rappelle la jolie épigramme laite su sujet de son opéra d'Achille, paroles de Campistron :
Entre Campfstron et Cotasse
Grand (lehat s'émut au Parnasse, Sur ce que l'opéra n'ent pas un sort henreut. De son mauvais succès nul ne se croit coupable ; L'un dit que la musique est plate et misérable; L'autre, que la conduite et les ters sent affreux, Etlo urand Apollon, toujours juue équitable,
Trouve qu'ils ont rji»on tous deux.
Le défaut de faire de la mauvaise musique ne fui pas le seul tort de Culasse. Il cherchait la pierre philosophai?, et trouva la misère et la mort. On a de lui : 1» dix opéras : Achille et Polixéne, dont le T'acte est de Lulli, 1887; Thêtit el Pttée, f 689 ; EnH et Lavinie, 1890; Astrée, 1091 ; le Ballet de Vilteneure-St-George, 1892; les Saisons. 1695; Jason, 1696; la Naissance de Vénus, 1690; Cartenle, 1700; Polixine et Pyrrhus, 1706 ; 2" des motets, cantiques, stances et autres poésies du même genre. D. L.
COLAUD fie comte Claide-Sylvestre), général français, né à Briançon, le 11 décembre 1754, était lils d'un négociant de cette tilfe, qui transporta son commerce en Corse. Le jeune Colaud passa dans cette Ile les premières années de sa vie, et fut ensuite envoyé au collège de la Ciotaf, où il lit (fuelqucs études médiocres. Dès l'âge de dix-sept ans, il s'engagea dans la légion de Lorraine, fut racheté par ses parents, et s'engagea de nouveau dans un régiment de dragons, fié avec des dispositions réelles pour la profession des afmes, il se fit bientôt remarquer de ses chefs, passa rapidement par tons les grades de sous-ofifeier, et parvint, en 1782, l'emploi d'adjudant. On sait que, pour remplir alors cette place dif/icile, il fallait être doué d'autant d'intelligence que de courage et d'activité. Colaud exerça ces pénibles fonctions pendant plusieurs années ; et il devint capitaine en 1792, par suite des changements que fa révolution apporta dans l'armée. Distingué par Kéllêrmann, il fut nommé son aide de camp, fit en cette qualité la campagne de 1792 contre les Prussiens, et devint bientôt après colonel du 20* régiment de chasseurs à cheval II commanda cette troupe dans la Belgique sous f)umouriez, puis sous Datnpierrê, sur la frontière du Nord, où il se signala notamment dans la retraite de Famars, et à la bataille de Hondscoofe, où il fut blessé d'un biscaîen à la cuisse. Le grade de général de division fut ta récompense de ce dernier exploit ; et Colaud fut d'abord employé en celte qualité à l'armée des Alpes, sous les ordres de Kellermann. Ce fut alors que, mis a la tête d'un corps de
COL
Iroupes par les commissaires de la convention en mission dans cette contrée, il réduisit les ouvriers de Toulon révoltés. ( Voy. Cadkoy. ) Employé aussitôt après à l'armée de Sanibre-el-Meuse, il contribua aux premiers succès de la campagne de 4796, et couvrit ensuite la retraite avec beaucoup de valeur. L'année suivante, il eut le commandement de quatre divisions sous le général ilocbe, et forma le blocus de Mayeuce. Il alla ensuite prendre le commandement de la Belgique, et y apaisa la révolte de la C.unpiiie. Il servit en 1801 et 1802 à l'armée du Bliin, eut une grande part à la campagne de Uoheulimlen sous Moreau, et manifesta pour ce général un grand dévouement, ce qui lui nuisit auprès du consul, devenu maître de la France. Colaud fut, comme Ton disait alors, absorbé dans le sénat, et il ne concourut plus qu'à quelques opérations de peu d'importance, entre autres à l'expédition d'Anvers en 1800 ; aussi ne renira t-il guère eu faveur auprès de Napoléon. D'ailleurs, condamné au repos par I âge et les blessures, il vécut dans la retraite. 11 avait été créé comte de l'empire, grand officier de la Légion d'honneur. Louis XV III le lit pair de France en 1814; mais Napoléon, qui n'avait pas oublié son opposition dans le sénat, ne le nomma pas à sa nouvelle cltambrc en 1815 , ce qui le lit rentrer sans difficulté a colle de Louis XV1I1, après le second retour. Claude-Sylvestre Colaud mourut a Paris, le 3 décembre 1819. Le comte de Valence prononça son éloge à la chambre des pairs. M— n j.
COLALD de LA Salcktte i Jean-Baptiste), parent éloigné du précédent, était chanoine de Die, lorsque la révolution éclata. Il en adopta les principes avec beaucoup de chaleur, fut nommé député du clergé du Dauphiué aux états généraux, et se réunit l'un des premiers de son ordre a la majorité du tiers état. Nommé ensuite député de la Dromc i la convention nationale, il vota dans le procès de Louis XVI pour la détention, et la mort en cas d'invasion. Le même département le nomma encore son député au conseil des cinq-cents, et il mourut dans ces fonctions en 1796. — Joteph-Claude-Louit Colaud de la Salcette, de la même Umille, était conseiller au parlement de Grenoble avant la révolution. 11 en adopta les principes avec modération, éprouva quelques persécutions pendant la terreur, lut nommé préfet de la Creuse en 1800, puis député au corps législatif, et mourut dans la retraite. — Sou frère, le général Jacquet- Bernardin Colaud de la Salcette , avait fait les campagnes d Italie sous Bonanaparle. Fait prisonnier par les Turcs dans rite de Zaule, où il commandait en 1799, il avait été conduit à pied à Conslantinoplc et jeté dans les bagnes «vec la foule des soldats ; il y souffrit horriblement pendant plus d'un au. Délivré enfin à la demande de l'ambassadeur d'Espagne, il revint en France, où il eut un commandement dans le département de l'Isère, puis à Home, et vécut dans la retraite depuis la restauration. M— d j.
COLBATCI1 (Jean), membre du collège de médecine de Londres, vers la fin du 17* siècle. A peine fut-il sorti des ofiieines pharmaceutiques, ou il puisa
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les éléments de la science médicale, qu'il s'annonça comme réformateur dans la pratique de la chirurgie. Aux méthodes reçues du traitement des plaies, il ajouta l'usage d'une poudre vulnéraire délayée dans l'eau, et qu'il vendait pour prendre intérieurement, non -seulement comme propre à réprimer I hémorragie dans le cas d'ouverture de quelques gros vaisseaux, mais encore nom* dissiper les symptômes de stupeur dans des plaies d'armes a feu. Colbalch avait beaucoup plus de prétention que de savoir : on peut s en convaincre par la lecture des ouvrages qui sortirent de sa plume : 1" A New LigUt of chirurgery, etc., Londres, 1693, in-8°. Cet ouvrage fut vivement critiqué ; c'est pour le défendre que parut le suivant. 2» I lu New Lxghl of chirurgery vindicaled /rom Ihe many injutt atpertiont, etc., Londres, 1696, in-8". Colbacth, mécontent des commencements de sa carrière chirurgicale, entra dans celle de la médecine. Il publia eu ce genre : 5° A Phytico-tnedieal Ettay conceming the alkaUe and aeids, Londres, 1696, in-8°. 4* A Treatiee on Ifce gout, etc., 1697. 5° The Doctrine of acide in Uu cure of diteatet furlher ateerltd, 1698. L'auteur, dans toutes ces productions, se montre grand partisan des acides, qu'il regarde comme neutralisaient!) d'un alcali qui, dit-il, est la cause de nombre de maladies, et particulièrement de la fièvre, du scorbut et de la goutte. 6* DUterlaiion eurleguidechéni, traduite en français, Paris, 1729, in-42. Tous les ouvrages de ce médecin furent réunis et parurent au commencement du 18* siècle, sous ce titre : A Collection of Tracle chinugical and médical, Londres, 1704, in-8». P— K— L.
COLBEBT (Jean-Baptiste), ministre et secrétaire d'État, contrôleur général des finances sous Louis XIV. naquit i Beims, le 2» août 1619. Quelques auteurs ont avancé que son père faisait dans cette ville le commerce des draps, et qu'il commença lui-même par être commis dans les bureaux de Ccnami et Maserani, banquiers du cardinal Mazarin. S'il en était ainsi, celui dont le nom est attaché à tout ce qui s'est fait de grand et d'utile sous le règne de Loui* XIV eût pu dire, comme Corneille :
Je ne dois qu'a moi seul toute ma renommée.
Mais Colbert prétendait descendre d'une illustre famille d'Ecosse, dont la branche cadette vint s'établir en France vers 128 1 . Quoi qu'il en soit de cette prétention, qui tenait peut-être plus aux mœurs du temps qu'à la vanité d'un homme qui fut toujours simple dans son ton et dans ses manières, Ménage composa la généaloge des Colbert, qu'il fit descendre des rois d'Ecosse. Un bill du parlement britannique (89 juillet 4681 ), confirmé en 1687, par dei lettres patentes du roi Jacques 11, cite quatre barons de Castelhill comme aieux communs des Colbert d'Ecosse et de France, qui ont les mêmes armes. Le père de Jean- Baptiste Colbert devint seigneur de Vandiêre, gouverneur de Fimes, maître d'hôtel ordinaire du roi. Il avait é|>ousé une fille de Henri Pussort, qui fut conseiller d'Etat, et rédigea l'ordonnance civile çon-
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nue sous le nom d'Ordonnance de 1667. Dans sa jeunesse, Colbert aima avec passion les sciences et les arts qu'il devait un jour protéger avec tant d'édat. Il parcourut les provinces de France pour connallre l'état du commerce, et dès lors il faisait sa principale élude des moyens de le rendre florissant. Ce fut dans le cours de ses voyages qu'il forma les grands projets dont l'executjon illustra depuis son ministère. St-Pouange, son proche parent et beaufrère de Lelellier, le plaça chez ce secrétaire d'Etat, en 1648. Letellier, qui avait la confiance de Mazarin, le fit connaître à ce ministre, à qui on imputait alors toutes les exactions des traitants, et qui voyaii déjà se former les premiers troubles de Ja fronde. Mazarin, l'homme de son siècle qui se connaissait le mieux en hommes, devina Colbert, et se l'attacha. Dès le mois de novembre 1648, Colbert commença à travailler avec le cardinal, a qui il dut son élévation et sa fortune. Il fut nommé conseiller d'État à l'âge de vingt-neuf ans ; le ministre éprouva son zèle dans les campagnes de 1649 et 1650, pendant les guerres de la fronde. Colbert l'avait suivi en Bourgogne, en Picardie, en Guienne, en Champagne , et il était chargé de toutes les dépenses laites pour le service du roi. En 1651, Colbert épousa Marie, fille de Jacques Charron , seigneur de Mcnar, grand bailli de Blois. La même année, Mazarin, (KHirsuivi par la luine publique et par les grands du royaume, se retira à Cologne, d'où il continua de gouverner la France. Lionne, Servien et Lelellier ne décidaient rien, dans le conseil de la reine régente, sans l'avoir communiqué à Mazarin. Colbert, intendant de la maison du cardinal, était l'agent secret de celte correspondance ; les dépèches du ministre lui étaient adressées, et il les portait à la reine, qui lui remettait les siennes. Sa conduite dans ces temps difficiles honore également son cœur et son esprit. Lorsque le grand Condé se plaignit si vivement de Lionne, de Servien et de Lelellier, il n'avait point soupçonné Colbert. Sa prudence égalait son zèle, et son secret ne tut jamais découvert. Mazarin, reutré en France, admit Colbert dans sa confidence intime. Il fit pourvoir un de ses frères de plusieurs bénéfices ; un second frère obtint une lieutenance au régiment de Navarre; un troisième fut fait directeur des droits de prise en mer. En 1652, Colbert fut nommé intendant de la maison du duc d'Anjou, et, l'année suivante, il vendit celle charge 40,000 liv. En 4654, Mazarin fit avoir a Colbert la charge de secrétaire des commandements de la reine, et à l'abhé, son frère, un nouveau bénéfice de 6,000 liv. de rente. Tels furent les commencements de la fortune de Colbert et de sa famille. Il lésa retracés lui-même dans une lettre adressée au cardinal, sou bienfaiteur, el datée du 9 avril 1655. Celle lettre curieuse est un monument de la reconnaissance de Colbert : « Je sup- « plie, dit-il, Votre Éminencc de trouver bon que je « ne paraisse pas insensible à tant de faveurs qu'elle a « répandues sur moi et sur ma Umille.et qu'au moins, « en les publiant, je leur donne la sorte de payement « que je suis capable de leur donner. » Il parle ensuite de la risxHance qu'il oppo$ait au (orrent des
libéralité* du cardinal (1). Lorsqu'en 4659 Mazarin voulut secourir l'Ile de Candie assiégée par les Turcs, et faire restituer au duc de Parme le duché de Castro que retenait le pape Alexandre VII, il chargea Colbert, i|iii prit alors le nom de marquis de Croitsi, d'aller remplir à Borne cette double mission ; et si elle n'eut aucun succès, on ne doit l'altribuer qu'au mécontentement que nourrissait le pontife contre le cardinal Mazarin. Après quatre mois de séjour à Borne, Colbert se rendit à Florence, A Gènes, A Turin. Il devait y solliciter des secours pour Candie; mais les Vénitiens, qui possédaient cette ile, excitaient plus la jalousie que la compassion de leurs voisin*. Cependant Colbert finit |«r obtenir du duc de Savoie 1,000 hommes de pied, qui s'embarquèrent avec les troupes que la France envoya, mais qui ne purent empécl-.er Candie de tomber au pouvoir des Ottomans. A son retour à Paris, Colbert trouva Mazarin attaqué de la maladie dont il mourut dans les commencements de l'année suivante. Louis XIV connut bientôt le zèle et les talents de f.nlbcrt. Le cardinal-ministre, retenant le timon de l'Etat jusque dans les derniers temps de sa vie, travaillait presque tous les jours avec Colbert, en présence du jeune monarque. Colbert, dans des conférences secrètes, exposait, avec une entière liberté, toutes ses idées sur l'administration des finances et sur les traitants, qui ruinaient l'État et le peuple par leur insatiable avarice. Clair et concis dans ses discours, Colbert s'attacltait à prouver au roi que l'ordre dans les finances est une des principales sources de la puissance et de la prospérité des empires; et Louis voyait alors, dans l'administration de Fouquet, une telle confusion, un état si désespéré, qu'il ne pouvait comprendre comment il serait possible de débrouiller ce chaos. Il interrogeait Colbert, et Colbert gagnait sa confiance en répondant avec justesse et solidité. Mazarin, affaibli par les progrès de la maladie.se fit transporter à Vincennes. Colbert lui conseilla de donner tous ses biens au roi, et d'abandonner A la générosité du prince le soin de sa famille. Colbert lui-même présenta celle donation à l ouis, qui la refusa, et fit expédier un brevet portant qu'il faisait don au cardinal de tout ce qu'il avait acquis pendant son ministère. Mazarin fit alors son testament, qui contenait des dispositions honorables [tour Colbert, le don de l'hôtel qu'il occupait auprès de celui du cardinal, et l'ordre exprés qu'on remit entre ses mains toutes les dépèches et toutes les négociations, tous les traités et tous les papiers concernant les affaires de l'Etat. Colberl lut nommé exécuteur testamentaire avec Fouquet. Letellier, Lamoignon et ZungoOndedei, évèque de Frejus. Cependant Louis allait tous les jours a Vincennes voir son premier ministre, qui lui parlait souvent de l'activité, de la sagesse et de la fermeté de Colbert. On lit dans plusieurs mémoires du temps, que Fouquet étant devenu l'ennemi du cardinal après lui avoir rendu de grands services, Mazarin le perdit dans l'esprit de son mailre, en faisant retom
(•} ColtKTt «i Imj'riaer cette lettre, In-M. de S p. ; eue est eicmireiucnt rire.
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ber sur lui toutes les malversations financières, auxquelles, comme premier ministre, il avait eu le plus de part. D'autres, prêtant au cardinal un motif plus honorable, prétendent que son zèle pour l'Étal lui fit recommander, au monarque, Colbcrt, comme le seul homme qui pût rétablir l'ordre dans les finances. Il parait certain que le ministre mourant dit à Lotus : « Je vous dois tout, sire, mais je crois m'acquiitcr « en quelque sorte avec Votre Majesté, en vous « donnanl Colbert. » On doit compter, dit le président Hénault, parmi les services du cardinal Mazarin, celui d'avoir tellement préparé, sur la fin de sa vie, la confiance du roi pour Colbert, qu elle se trouva tout établie quand le cardinal mourut. Louis fit expédier sur-le-champ à Colbert des lettres portant rétablissement en sa laveur d'une des deux charges d'intendant des finances qui avaient été supprimées après la mort des derniers possesseurs. Ce prince communiquait à Colbert les états qu'il recevait du surintendant; Colbert en montrait les erreurs au jeune monarque, et lui faisait voir que la recette était partout diminuée et la dépense exagérée. C'est ainsi que le ministre infidèle se conservait les moyens de continuer ses profusions. Celte épreuve dura plusieurs mois. Fouquet voulait tromper son maître ; Louis paraissait trompé, et Colbert l'empêchait de l'être : c'est ce que les amis du surintendant appelèrent la trahison de Colbert. Il est vrai qu'il eut pu avertir Fouquet, afin que, changeant de conduite, il pût mériter le pardon que le monarque paraissait disposé à lui accorder ; mais tout annonce que Colbert aspirait à la place de surintendant. IL/ut donc ambitieux, mais il ne fut point traître. Près de sa chute, Fouquet osait se flatter de succéder à Mazarin comme premier ministre. Louis, qui avait résolu de gouverner par lui-même, et qui songeait déjà à livrer le surintendant i une commission, voulait qu'auparavant il se démit de sa charge de procureur général, afin que le parlement de Paris ne réclamât point le droit de le juger. On dit que Colbert fut cliargé de tromper Fouquet, el qu'il le détermina à vendre sa charge, comme étant incompatible avec celle de premier ministre. On ajoute que le surintendant ayant fait fortifier Belle -lie, qui lui appartenait, Colbert se servit de ce prétexte pour inspirer au jeune roi des soupçons, et pour lui faire craindre que Fouquet ne cherchât à se rendre souverain en Bretagne. Quoi qu'il en soit, Louis se rendit à Nantes ; Fouquet malade y fut attiré. Il se flattait d'effacer Colbert, peut-être même de le perdre. Les deux rivaux voyageaient sur la Loire dans deux bateaux différents, et les courtisans disaient en les voyant voguer : « L'un coulera l'autre à fond. > Ce fut Fouquet qui périt. ( Voy. Fouquet. ) St-Simon, dans ses Mémoiret, appelle Lelcllier et Colbert les artitans de la ruine du surintendant. On blâmait devant Turenne l'emportement de Colbert contre Fouquet, et on louait la modération de Letellier. « Effeclive- « ment, dit Turenne, je crois que M. Colbert a plus « d'envie qu'il soit pendu, et que M. Letellier a plus a de peur qu'il ne le soit pas. » Pellisson impute à Colbert d'avoir, pendant l'instruction du procès de I
VUI
Fouquet, violé le scellé apposé sur ses effets, et sonstrait des papiers qui pouvaient compromettre la mémoire du cardinal, et pcul-ètre Colbert lui-même, mais qui étaient utiles à la défense de Fouquet. On lit aussi dans les mémoires du temps que, dés qu'on eut imprimé les deux premiers cahiers de la défense de cet illustre accusé, Colbert les fit saisir chez l'imprimeur. Ce qui est certain, c'est que, parmi les juges qui conclurent à la peine de mort contre le surintendant, se trouvait Pusàort, oncle de Colbert. Mais si la chute de Fouquet, que le siècle de Colbert a reprochée à ce ministre, le mit un moment, sinon pour les talents, du moins pour les faiblesses du oamr humain, au rang des hommes vulgaires, il en sortit bientôt par de grands services et par de hautes vertus. La place de surintendant ayant été supprimée, ainsi que celle de premier ministre, Colbert fut nommé contrôleur général. Tout marcha bientôt vers un ordre nouveau. Une chambre de justice fut établie ; les traitants, d'abord poursuivis criminellement, furent condamnés ensuite à de fortes taxes, et les rentes qui leur avaient été données en payement, supprimées par forme de confiscation. En même temps une remise de 5 millions fut faite sur les tailles. Le peuple, satisfait de se voir immoler des victimes et d'être soulagé dans le plus onéreux des impôts, bénit le monarque et applaudit a son ministre ; mais les amis de Fouquet, cl ils élaient en grand nombre, les grands, qui ne subsistaient, pour la plupart, que de ses largesses, tous les gens d'affaires et de finances, haïrent Colbert, et cette haine fut le premier éloge de son administration. Quoique Colbert ne fût revêtu que du titre de contrôleur général, le roi lui accorda plus d'autorité que n'en avait eu jusqu'alors aucun surintendant. Il est vrai que Louis visait toutes les ordonnances, mais tout se réglait dans le conseil sur les avis de Colbert. Il serait difficile de présenter dans l'ordre chronologique le tableau de la vaste et savante administration de Colbert; on la considérera successivement dans cet article sous le rapport des finances, du commerce, de la marine, de l'agriculture, de la surintendance des bâtiments, de la protection accordée aux sciences, aux lettres et aux arts. L'administration des finances avait été jusqu'alors un véritable chaos, que Sully même n'avait pu débrouiller. Richelieu, occupé d'affermir l'autorité royale et d'étendre au dehors la puissance de Louis XIII, négligea les finances; et, après lui, les guerres de la fronde, l'esprit et le caractère de Mazarin portèrent le désordre à son comble. Colbert trouva le trésor vide, deux années de revenu consommées d'avance, le peuple accablé d'impôts, la perception des deniers publics confiée à des hommes cupides et ignorants, qu'on ne pouvait convaincre de prévarication, parce qu'il n'y avait point de plan fixe pour établir la recelte et la dépense, et qu'on était obligé de s'en rapporter aux bordereaux qu'ils présentaient. Les domaines se trouvaient aliénés, les charges, les exemptions, les privilèges singulièrement multipliés; les recettes étaient sans règle, les dépenses sans aucune mesure; partout fraude et malversation, confusion et
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désordre. Cblbert établît on ordre admirable dans toutes les branches du revenu et des dépenses publiques; H fit supprimer tous les droils et tous les offices qui étaient à charge au roi et onéreux au peuple. Les pages furent diminnés; les gains immenses des receveurs cessèrent ; le tralic des emplois fat banni, et les gens de la cour ne se trouvèrent plus intéressés dans le produit des fermes publiques. Un «ranci nombre de bourgeois, se disant gentilshommes, avaient usurpé les titres d'écnyer, de chevalier, de comte ou de marquis, et t'exemptaient de paver la taille, qui pesait avec plus de force sur le cultivateur. Colbert lit rechercher trnis ceux qui avaient usurpé les privilèges de la noblesse; il les obligea de représenter leurs titres devant les intendants de provinces, et les soumit à l'impôt commun. Il fit supprimer les justices que divers seigneurs ecclésiastiques ou laïques avaient dans Paris, et qui étaient aussi étendues que celles du roi. La réduction des rentes, l'une des opérations de Colbert qui n'a pu être justifiée, augmenta le nombre de ses ennemis; il méprisa leurs clameurs, leurs ntenaces, et renvoya PkoD, son premier commis, parce que, an milieu d'un rêve pénible, il s'était éveillé en sursaut, criant que les rentiers le tenaient à la gorge. Les domaines de l'État furent régis avec plus de soin et d' in tel licence. Colbert régla les droits de traite, qui subirent l.i réforme la plus utile aux manufactures et à la navigation dans les relations avec l'étranger. Il convertit en un droit de vente exclusive le droit d'entrée qui était établi sur le tabac. Les aides sont l'impôt que Colbert a le plus augmenté. Lorsqu'il entra au ministère, cet impôt ne rapportait que l,S20,000 liv. ; a sa mort, il montait a 21 millions. Cependant le régime des aides fut rendu moins défectueux, et le code que rédigea Colbert est regardé comme un des plus grands services que ce ministre ait rendus à la France. Il tendit toujours à réduire le prix du sel, regardant fa gabelle comme on impôt injuste, en ce qu'il pesait autant sur le pauvre que sur le riche. Une caisse d'emprunt avait remplacé la ressource de l'usure; l'intérêt de l'argent était réduit, la nature des divers impôts combinée avec art, et leur perception plus productive et moins onéreuse : tout était régularisé, amélioré. L'administration des finances, sous Colbert, présente les résultats suivants. Dans la première année de son ministère, en 1661, 1rs impôts s'élevaient à 81 millions, et en 1685, année de sa mort, ils ne montaient qu'a 8T millions, et cependant les conquêtes avaient étendu le territoire de la France, le taux des monnaies s'était accto, et les denrées avaient hanssé de prix. Il y avait donc une diminution réelle. Avant le ministère de Colbert, la taille s'élevait 4 53 millions; avant la mort de ce ministre, cet impôt se trouvait réduit à 33 millions, et il projetait de le réduire encore. Lors de son entrée au ministère, la dette était de 82 millions, les revenus s'élevaient à 81» millions. En 1683, la dette avait été réduite à 32 millions, et les revenus étaient portés à 115 millions. Le revenu disponible à l'avénement de Colbert n'était que de
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32 millions; à sa mort, Il montait & 83 mifitons. Chargé des finances et de la marine, Colbert soutenait l'un par l'autre ces deux départements, et Louis XIV, d'ailleurs si grand par lui-même, dut a son ministre une grande partie des succès de ses armes. Colbert fournit à son maître les moyens d'entretenir trois fois plus de gens de guerre que la France n'en avait eus sur terre et sur mer a aucune autre époque; et, malgré les dépenses prodigieuses laites en bâtiments et en spectacles, Louis, par ses flottes et par ses armées, devint l'arbitre de l'Europe. Colbert disait i ce monarque : « Il faut « épargner cinq sols au* choses non nécessaires, et « jeter les millions quand il est question de votre ■ gloire. Un repas inutile de 3,000 liv, me fait une « peine incroyable, et lorsqu'il est question de mil- « lions d'or pour la Pologne, je vendrais tout mon « bien, j'engagerais ma femme et mes enfants, et • j'irais à pied toute ma vie pour y fournir (I). » L'année la plus dispendieuse de la guerre, celle de 1672, ne coûta que 110 millions, tandis que dans la guerre de 1689, la première qui suivit la mort de Colbert, il y eut des années qui absorbèrent plus de 180 millions. Ainsi, grâce au ministre qui concevait avec sagesse et qui exécutait avec courage, l'ordre et l'harmonie étaient nés du chaos, et rien dins le royaume n'était plus clair et mieux réglé cnie. Us finances. — Avant Colbert, il n'y avait guère en France d'autre commerce actif et durable que celui de quelques provinces avec la capitale, et ce commerce n'embrassait que les productions du sol ; la France sérublait ignorer les avantages de sa situation et ce que pouvait son industrie, taudis que ses voisins étendaient leurs relations jusqu'aux extrémités du monde. Colbert fit ouvrir de nouvelles routes, et réparer les grands chemins devenus impratieablcs. La jonction des deux mers avait été proposée sous Louis XIII. Riqucl eut le mérite de la faire approuver cl exécuter sous Colbert. Ce ministre projeta le canal de Bourgogne. Il forma une chambre générale d'assurance en faveur des villes maritimes. Il établit une chambre de commerce, où les plus habiles négociants furent appelé* à discuter les causes de la prospérité nationale. Des mémoires envoyés â tous les ministres, â tous les consuls fiançais, allèrent chercher dans toutes les parties du monde des éclaircissements sur toutes les branches du commerce, sur tous les moyens de la rendre florissant. Les douanes furent conservées aux entrées du royaume, et Colbert rédigea pour leur service de sages règlements. Le prix de l'argent baissé fit diriger les capitaux vers le commerce et l'agriculture. Dunkerque était au pouvoir des Anglais. Cette ville, par son commerce, avait loagtemps donné de la jalousie aux Provinces-Unies et â l'Angleterre; Mazarin s'était vu forcé, par les circonstances, de la céder à Cromwell. Colbert en négocia le rachat avec habileté : Charles 11 livra Dunkerque moyennant 5 millions (1662), et cette ville devint en peu de Wiups une des places les plus Ûo-
(t) Extrait do plan de «p«o« tracé par Colbert ea
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rissantes de l'Europe. Les compagnies des deox Indes, rega idées, après la fumeuse confédération des villes Hanséatiques, comme la plus grande entreprise exécutée en laveur du commerce, furent établies par Colbert en 1604. Une colonie, partie de la Rochelle, alla peupler Cayenne ; une autre prit possession du Canada et jeta les fondements de Québec ; une troisième s'établit à Madagascar. Colberl médita de sages lois pour lier toutes les colonies à la métropole. Par une Itabile politique, il fut permis à la noblesse de faire le commerce sans déroger; et Nantes, Sl-Malo, Bordeaux sont encore habiles par des négociants qui appartiennent aux meilleures familles de ienrs provinces. Colberl avait prêté 6 millions aux compagnies. Le commerce du Levant fut ranimé, celui du Nord ouvert, celui des colonies étendu. On vit partir, en un mois, du port de St-Mato, soixante-cinq grands navires pour la pêche de la morue. Les corsaires d'Alger, de Tunis et de Tripoli infestaient les mers et troublaient le commerce; des vaisseaux français allèrent attaquer les Barbaresques jusque dans leurs repaires; le jwrt de Gigeri fnt pris, et les corsaires airieains, foudroyés par Duquesne, ne virent plus sans frayenr le pavillon Irançais. En 1669. Colbert ayant succédé à Guénégaud dans la charge de secrétaire d'État, le roi lui confia le département de la marine. La marine avait repris quelque vigueur sous Louis XIII, pendant le ministère de Richelieu ; mais les guerres civiles l'avaient fait retomber dans le plus triste abandon. Colbert entreprit de la rétablir. Les Anglais et les Hollandais se partageaient alors l'empire de la mer ; la France étonna bientôt l'Europe en se montrant en état de disputer elle- même cet empire. Colbert avait compris que le siège de la puissance, déplacé dans l'ordre politique, se trouvait alors dans le commerce des deux mondes. Les ports de Brest, de Toulon et de Rochéfort furent rétablis, ceux du Havre et de Dunkcrque fortifiés ; des écoles de navigation furent ouvertes. Nos vaisseaux, d'une construction supérieure à celle des vaisseaux anglais et hollandais, les surpassèrent aussi en force et en grandeur; et quoique Louvois entravât les efforts de Colbert, plus de cent vaisseaux de ligne, 60,000 matelots, d'Estrécs et Duquesne, Tourville, Jean Bart et Forbin firent triompher le pavillon français, qui naguère, a peine connu sur les mers, y donna la toi anx autres nations (1). Colbert avait acheté en 1665, pouv la somme de 200,000 livres, la charge de surintendant des bâtiments du roi; aussitôt il s'occupa de réparer les maisons royales et de les orner de meubles magnifiques. Il établit, la même année, au faubourg St-Antoine, une manufacture ponr les glaces, qu'on était obligé d'acheter des Vénitiens à des prix excessifs. En 1667, la célèbre manufacture des Gobelins fut établie au faubourg St-Marreau, et Colbert en donna la direction a Lebrun. Une manufacture d'etoftes
(Il En 1673, la Fnnte avait déjà soixante vaisseaux de ligne et quarante frep(es;eiH68l, elle co<u|itar. ceal qiulre-viugt-dut-hiut Wunjeult de gwrre « W0.000 Sommes de met.
d'or et erargeTrt.pbcée à St-Maur, les manufactures des draps d'Abbcvifle, d'Elbeuf et de Louviers, les nombreux ateliers établis ponr les étoffes de soie de Lyon et de Tours, pour les bas au métier, et plusieurs antres, embrassant divers genres d'industrie nationale, turent, pour la plupart, d'utiles conquêtes sur l'industrie de l'étranger, et ces conquêtes
I sont dues à Colbert. Il encouragea ces grands établissements par des prêts considérables sans intérêt, par des evemptions, des lettres de noblesse, et des distinctions particulières. On sait qnc Sully s'était déchtré contre les manufactures; il voulait seulement que les peuples s'occupassent d'agriculture. « Pâturage et labourage, disait-il, sont les deux ma- « nielles de l'Etal. » Colbert lit principalement consister la richesse de la France dans le commerce et les manufactures : ces deux grands ministres avaient raison l'un et l'autre, selon le temps où ils vivaient. On a trop oublié cependant que Colbert encouragea l'agriculture. A son entrée dans le ministère, il diminua l'impôt sur les terres et supprima un grand nombre de charges par lesquelles, en achelunt l'exemption de contribuer aux besoins de l'État, on achetait aussi le droit de nuire aux pauvres cultivateurs. Il favorisa lu multiplication des bestiaux, voulut encourager la population par des récompenses, et punir le célibat. Il diminua la rigueur dis saisies, ne voulant pas, dit Necker, • que le malheur fût « puni par l'impuissance de le ré|wrer. » Il s'occupa enfin du grand projet d'un cadastre général,entreprisc plusieurs lois vainement tentée, et dont l'utile gloire était réservée à ios jours. Colbert fut aussi un grand législateur; les belles ordonnances du 17* siècle, sur toutes les parties de l'administration, ont été rédigées sous ses yeux. Il conçut, avec son oncle Pussort, le projet de réformer l'ordre judiciaire; l'ordonnance de 1667 fut en partie son ouvrage. L'ordonnance rie la marine, le code marchand et le code noir sont des monuments de son zèle et de son ministère : l'ordonnance de la marine est regardée encore comme un chel-d'œuvre. Le code marchand embrasse tout ce qm a rapport au commerce; il en règle les négociations, en étend les privilèges, en bannit les abirs. Colbert s'était entouré des négo-
i riants les phis intègres et les plus habiles; il les interrogeait, il coordonnait, en les rédigeant, leurs pensées et les siennes; et c'est ainsi qu'il forma cette législation qni a fait la gloire du ministre et la richesse de l'Etat. Il ne pouvait abolir la traite des nègres; il voulut la rendre moins affligeante pour l'humanité. H établit les obligations des maîtres envers leurs esclaves, chargea le ministère public de pvnir les oppresseurs; et, si les dispositions du code noir n'ont pas toujours été suivies dans les Aniilles, il en fant moins acenser la sagesse du ministre que les [lassions enflammées par le climat. L'éclatante protection qu'accorda aux lettres et aux arts le digne ministre d'un roi qui connaissait tous les chemins do la gloire, eût suffi pour rendre son nom immortel. Bn 4005, il londa l'académie des inscriptions, dont les premiers membres, choisis par lui dans l'Académie française, s'assemblèrent d'abord dans sa rnai-
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son : il les chargea de rédiger des inscriptions pour les monuments, et de composer, par les médailles, l'histoire de Louis le Grand. En 1666, il établit l'académie des sciences ; à sa voix se réunirent les plus célèbres géomètres, physiciens, mécaniciens, anatomisles et chimistes. Il en forma un corps qui s'assembla d'abord dans la bibliothèque du roi, ensuite au Louvre; devint la première société savante de l'Europe, et conserva toujours cette prééminence. La noblesse dut alors à Colbert de ne plus mépriser les sciences, et même de se faire honneur de les cultiver. Il était membre de l'Académie française; depuis 4640, aucun académicien n'avait cté dispensé de prononcer un discours de réception : le ministre ne fut point assujetti à l'usage, et le poids des affaires publiques fut le motif de celte exemption. « Il • contribua plus que personne, dit d'Olivet, à faire « connaître l'Académie et à la faire aimer au roi. » Il lui attira la plupart des grâces dont elle fut comblée sous son ministère ; ce fut lui qui lit les fonds pour ses besoins, qui établit l'usage des jetons pour déterminer l'assiduité aux séances, et qui commença la bibliothèque de l'académie par le don de six cent soixante volumes, mis sous la garde de Perrault. Colbertfit installer l'académie au Louvre, en 4672, et consacrer par une médaille cet événement. Il aimail à réunir ses collègues dans sa belle maison de Sceaux : le titre d'académicien donnait droit à ses bienfaits, et même à son amitié. L'abbé Régnier rapporte que Colbert, trouvant trop de lenteur dans le travail du Dictionnaire de F.dearfémt>, se rendit, un jour où on ne l'attendait pas, à une séance particulière, et qu'ayant écouté pendant deux heures la discussion engagée sur le mot ami, il sortit convaincu de l'impossibilité « qu'une compagnie allât « plus vite dans un travail de cette nature. » Colbert avait fondé, en 1664, l'académie royale de peinture, d'architecture et de sculpture ; il réunit les artistes célèbres qu'il fit venir de l'étranger, à ceux que Mazarin avait assemblés dans les dernières années de sa vie ; il en forma un corps d'académiciens, et le plaça dans le vieux Louvre. Il fonda l'académie de France à Rome. Le cabinet des tableaux au Louvre, singulièrement enrichi par ce ministre, est devenu le musée actuel Colbert augmenta le jardin des plantes ; il établit au Roule une pépinière pour les maisons royales. La bibliothèque du roi lui dut la partie la plus considérable de ses richesses, principalement en manuscrits, connus aujourd'hui sous le nom de fonds de Colbert. Il enrichissait à cette époque le cabinet des médailles et des pierres gravées. Alors même Nicolas Colbert, évéque d'Auxerre, frère du ministre, s'honorait du titre de garde de la bibliothèque ; elle était placée dans la rue de la Harpe, Colbert la fil transporter, en 1666, rue Vivienne, dans deux maisons qui lui appartenaient et qui étaient contiguès à son hôtel. Il lit construire l'Observatoire de Taris, en 1667, et bientôt parurent les savantes observations de Picard, de Richer, de Lahire ; bientôt de belles découvertes furent faites par Cassini et Huyjjrens, que Colbert avait attiré* en France par ses bienfaits. Ce fut cn-
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core lui qui fit commencer la méridienne qui traverse la France. On ne peut faire un pas dans la capitale sans y trouver des traces de Colbert. Avant lui, le palais des Tuileries était séparé du jardin par une rue qu'il lit supprimer, et l'un des plus beaux jardins de l'Europe, dessiné par Lenôtre, est encore dû à Colbert. Ce ministre, ayant conçu le projet d'acltever le Louvre, fit faire, en 1664, des plans et des dessins par les plus habiles architectes de France et d'Italie : il reçut avec une distinction particulière le cavalier Dernin, appelé à l'honneur d'élever la façade du Louvre; il le consulta, vit le plan de Perrault et le préféra. L'architecte italien s'en retourna chargé des bienfaits du prince, et la magnifique colonnade du Louvre devint, grâce au ministre, un monument tout à fait national. L'arc de triomphe de la porte St-Martin, celui de la rue St- Denis, l'hôtel des Invalides, une partie des quais et des boulevards, et les chemins voisins de la capitale, furent construits sous le ministère de Colbert. Il attachait sa pensée à tout ce qui était utile comme à tout ce qui était grand. Avant lui, les habitants de Paris étaient chargés de l'entretien du pavé; Colbert mit au nombre des dépenses publiques celte charge pénible, et d'ailleurs mal remplie. On avait aussi abandonné aux bourgeois de Paris le soin d'éclairer les rues ; Colbert mit l'éclairage au rang des dépenses publiques, et le rendit plus régulier et plus complet. Enfin, par la vigilance de ce ministre, vingt-quatre corps de garde furent établis, en 1606, dans la capitale, et ses habitants cessèrent d'être effrayés par des bruits de meurtres et de brigandage. Tandis que Paris devait à Colbert ses monuments et sa tranquillité, ce minisire fournissait les moyens d'élever ce double et triple rang de places de guerre qui, du côté du Nord, forme une barrière plus forte que les Alpes et les Pyrénées. Les villes étaient embellies, tandis que le ministre faisait construire pour son maître les superbes bâtiments de Versailles; mais il regrettait que Louis n'eût point employé à l'achèvement du Louvre les trésors qu'il prodiguait pour faire obtenir à l'art sur la nature un triomphe stérile et fastueux. « Votre « Majesté, disait-il au roi, sait qu'au défaut des ac- « lions éclatantes, rien ne marque davantage la « grandeur et l'esprit des princes que les bâtiments. « Pendant que Votre Majesté a dépensé de irès- « grandes sommes en celte maison (Versailles), elle « a négligé le Louvre, qui est assurément le plus a superbe palais qu'il y ait au monde, et le plus di- « gne de la grandeur de Votre Majesté. » Jusqu'alors les savants n'avaient eu ordinairement pour récoml>ense que l'estime publique. Louis voulut étendre sur eux ses bienfaits, ta ministre invita Chapelain à dresser une liste de ceux qui avaient le plus de droits à la munificence du souverain. Chapelain, qui conservait sous Colbert l'influence dont il avait joui sous Richelieu et sous Mazarin, rédigea en forme de mémoire une liste de quatre-vingt et un savants ou gens de lettres, avec les litres qu'ils pouvaient avoir. (Foy. Chapelain. ) Sur ce nombre, il y eut soixante gratifiés (c'est ainsi qu'on les appelait ), et
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parmi eax quinze étrangers et quarante-cinq Français, dont vingt-deux étaient ou devinrent membres de l'Académie française. On remarque sur cette liste Pellisson avec un bel éloge: Cliapeiain ne croyait pas déplaire à Colbeil en indiquant comme digne des grâces du monarque l'ami de Fouquet. Colbert devint sou bienfaiteur; il lui offrit de l'employer; et ce qui est peut-être la plus forte preuve que le successeur du surintendant avait été moins son ennemi que le sujet fidèle de son roi, c'est que Pellisson, autrefois commis de Fouquet, et qui dévoua |>our lui sa téte et sa réputation, entra ebez Colbert, accepta ses bienfaits, et s'honora publiquement de son estime et de sa confiance. «Il n'y avait point de savant « d'un mérite distingué, dit Perrault, quelque éloigné « qu'il fût de la France, que les gratifications n'ai- • lassent trouver chez lui par des lettres de change.» Les dons que Colbert adressait aux savants étrangers étaient toujours accompagnés d'expressions flatteuses. « Quoique le roi ne soit pas votre souverain, « écrivait-il a Isaac Vossius, il veut néanmoins être « votre bienfaiteur. » Cependant toutes les pensions accordées aux savants ne montaient annuellement qu'a 69,500 liv., dont 53,200 pour les nationaux, et 16,500 pour les étrangers; et en y comprenant les gratifications, la dépense ne s'élevait qu'a 100,866 livres (1). C'était un grand objet rempli à peu de frais. Cependant la munificence et la grandeur de Louis Turent en tous lieux célébrées, et l'Europe retentit de son éloge et de son nom. Baluzc et Boileau furent aimés de Colbert. Il logeait l'abbé Gallois dans sa maison. Racine, sortant du collège, éprouva en 1660 la libéralité de Colbert, pour une ode sur le mariage du roi. ( Foy. Jean Racine. ) Mais la Fontaine, qui avait plaint le malheur de Fouquet, fut oublié, peut-être parce que son élégie ne l'était pas; et il ne se présenta pour entrer à l'Académie qu'après la mort de Colbert. On remarque que ce ministre, qui a tant fait pour le progrés des sciences et des lettres, passait lui-même pour un homme peu savant et peu lettré ; mais il eut la science la plus utile aux rois et aux ministres : il conçut les grands avantages de la culture de l'esprit humain ; et « l'on « peut sans exagérer, observe d'Olivet, dire que le « nom de Mécène cessera d'être quelque chose, lors- « qu'on le mettra en parallèle avec le nom de Col- « bert. » Cependant ce ministre n'était pas toujours guidé par un goût éclairé dans la protection qu'il accordait aux lettres : Cotin, Chapelain et Boyer eurent part aux gratifieations,com me Corneille, Hacine et Fléchier; et l'abbé Cassagnes, nommé garde de la bibliothèque du roi, et l'un des quatre premiers membres de l'académie des inscriptions, obtint, pour ses vers, une pension de la cour. « Ce n'était pas par « sentiment, dit le président Hénault, que Colbert « aimait les artistes et les savants, c'était comme « homme d'État qu'il les protégeait, puisqu'il avait c reconnu que les beaux-arts sont seuls capables de c former et immortaliser les grands empires. » Ce ministre, qui avait lui-même une belle écriture, se
(») C# qui ferait, wr le pied, de la monnaie actuelle, 179,639 f. 43 1.
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déclara le protecteur de ceux qui excellaient dans cet art, et les employa de préférence dans ses bureaux. Le nommé Gouaille , maître à écrire établi à Poissy, avait la réputation de tracer avec élégance tous les caractères; Colbert alla le voir, examina ses ouvrages, conversa familièrement avec lui, cl le relira de l'obscurité de son école. On a reproche à Colbert une ambition excessive. On prétend que, réunissant déjà le double ministère des finances et de la marine, il aspirait encore à la dignité de chancelier, et que, dans ce dessein, il se fit recevoir avocat ; mais cette ambition des places et de la fortune se montra toujours suivi de l'amour de la gloire et de l'humanité. Ayant la paix de Nimègue, les courtisans ne parlaient à Louis que de guerre et de triomphes. Tout retentissait à la cour du monarque du bruit de ses conquêtes. Colbert osa parler de la misère du peupie; le front du prince s'obscurcit; et lorsque le ministre demanda la permission de se retirer des affaires, pour n'être plus témoin de la ruine de l'État, Louis garda le silence. Colbert rentra clvez lui ; la douleur cl l'inquiétude étaient empreintes sur ses traits. Il traversait ordinairement sa bibliothèque (1), où quelques gens de lettres réunis attendaient son arrivée, et s'entretenaient quelque temps avec lui. Ce jour-là Colbert réfusa de les voir, et s'enferma dans son cabinet. Cependant Louis avait réfléchi sur les saires conseils de son ministre, et quand il le revit, il lui rendit, avec sa faveur, l'csiioir d'une paix prochaine. Colbert continua de travailler, et chercha de nouveaux fonds pour la dépense des armées; mais plus il trouvait de ressources, plus la paix semblait s'éloigner. Il fit de nouvelle* représentations. Le roi l'écouta sans chagrin, et convint que la paix élait nécessaire. «Je veux, dit-il, la ren- « dre a la France et à l'Europe; et pour vous prou- « ver que rien désormais ne me détournera de ce « dessein, je vous laisse le choix d'un des pléiipo- « lenliaires. » Colbert nomma le marquis de Croissy, son frère : la paix fut signée, et, par le traité de (\~imègue, Louis devint l'arbitre de I Europe. En 1679, ce prince se rendit dans les Pays-Bas, pour se montrer aux villes qui lui avaient été cédées. Colbert la suivit et tomba dangereusement malade. On désespérait de sa vie, lorsqu'un médecin anglais lui lit prendre du quinquina, médicament qui avait été jusque-là peu employé. Bientôt le ministre recouvra la santé, et le quinquina devint le remède à la motle. En 1662, les ennemis de Colbert, Cherchant à le perdre, avaient présenté au roi le plan d'une supeibc fête, qui devait donner, disaient-ils, aux étrangers une haute opinion des ressources de l'État, et ajouter a l'idée qu'on avait de la puissance du monarque. Louis désirait l'exécution de ce projet; mais il n'osait en parler à Colbert, qui se plaignait sans cesse de l'épuisement des finances. Le
(I) Il laissa unr grande ri riche bibliothèque. (Voy. Jarquet-Nicolas Colbert".) L'auteur anonyme de la Vie de Colbert p. retend que ce ministre avait pris dans la liiullollieqne tla cardinal Maurin lit manuscrits et les livres les pins précieux, et qu'il n'entoja a La bibliothèque dn collése des Quatre-Nalions que les livre* Jet plus communs.
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eonli l 'leur, informé de ce qui se passa H, feignit de l'ignorer, et prit secrètement des mesures pour satisfaire le roi, même au delà de ses désirs. Enlin Louis, voyant <|uc sou ministre s'obstinait à se taire, lui parla de la fête projetée connue d'une idée agréa- Lie, nuis à laquelle il renoncerait si elle devait entraîner des dépense* trop considérables. A ce mut de dépense, Colbert parut surpris, troura le sourcil, cl Louis, éprouvant une espèce d'embarras, déclaia qu'il était disposé à choisir dans tous les plans <|ui lui avaient été présenter celui qui serait le moins dispendieux ; mais quel lut sou élonnenienl, loisque le ministre lui dit : « Sire, puisqu'il o est question de donner une fêle, il faut la ren- « dre digne du plus grand roi du momie, et ne « rien oublier de ee qui peut en augmenter l'é- « elat. » Alors il examina les plans, et annonça que la de|iense s'élèverait a i ,80() OOO livre». Le roi se récria : « Mon iuleutioii, dit-il, n'est |>oiiit de « ruiner le peuple pour divertir les courtisans, et je « renonce à cette féte. — Sire, répliqua Colbert, « vous l'avez annoncée vous-même à toute la cour; a votre honneur est engagé à la donner; rien ne
* serait plus capable île taire connaître le mauvais « état de vos finances, que de ne pas enchérir eu « cette occasion sur la magnificence qui vous est « naturelle. » Colbert promit au roi de rassembler )es fomJs nécessaires, et se retira, il lit mettre aussitôt dans les feuilles publiques, que, dans quelques mois, Louis XIV donuerait à Paris uu carrousel, qui surpasserait en magniliccncc tout ce qu'un avait vu jusque-la dans le même genre. La noblesse du royaume et les étrangers accoururent en foule, et tirent dans la capitale une dépense prodigieuse. Le carrousel s'exécuta ; les lelcs turent magnifiques, et Louis craignit qu'elles n'eussent coûté des sommes exorbitantes; mais sa joie fut extrême, lorsque Colbert lui montra que tous les frais se montaient a I, -.00,000 livres : les produits des fermes avaient augmente de plus de 2 titillions. Pendant la guerre de 107'i, Louvois proposa le système des emprunts, pour lequel Colbert montrait de la répugnance. Le premier président, Lamoi gnon, consulte par Louis XIV, lit prévaloir l'avis de Louvois, et Colbert dit à ce magistrat : « Vous triompliez, mais croye* - vous « avoir fait l'action d'un homme de bien? Croyez- « vous que je ne susse pas, comme vous, qu'on pour-
* rail trouver de l'argent a emprunter? Mais connais- « scz-vous comme moi l'homme auquel nous avons « affaire, sa passion pour la représentation, pour les « grandes entreprises, pour tout genre de dépense? « Voilà donc la cainére ouverte aux emprunts, par « conséquent à des dépenses et a des inqtols illimio le» ! Vous venez d'ouvrir une plaie que vos petilsa lils ne verront pas refermer ; vous en ré|tomlrez « à la nation et à la postérité. > Ln jour, Colbert, étant à sa maison de Sceaux , regardait tristement la campagne, et ses yeux étaient baignés de larmes. Un de ses amis le surprend, et demande à connaître la cause de celte vive émotion : « Je voudrais, répond « Colbert, pouvoir rendre ce pays heureux, et qu'eloi- « goé de la cour, sans appui, sans crédit, l'herbe
a crût jusque dans mes cours. » Ilot simple et ton chant, qui nous apprend encore quelle était la noble ambitiou de Colbert. Quoiqu'il fut religieux, et peut-être aussi parce qu'il l'était, il s'opposa tant qu'il vécut a la revocation de ledit de Nautes : « Il « n'y aura plus qu'une religion dans le royaume, « écrivait madame de Mainlenon; c'est le sentiment a de M. de Louvois, et je le crois là-dessus plus vc- « loatiers que M. Colbert, qui ue pense qu'a ses li- «t nances et presque jamais k la religion, a Colbert a\ait une laille médiocre, l'uni perçant, des sourcils épais, le regard austère, le pli de front redoutable. Louis XIV disait qu'il avait conservé a la cour le ton et les manières d'un bourgeois. 11 était, (bus ses audiences, froid et silencieux. Madame de Cornue! , si connue par la vivacité de son esprit et par ses bons mots, lui dit, un jour qu'elle 1 entretenait d'affaires, sans pouvoir obteuir une réponse : « Monseigneur, faites au moins signe «ne « voua m entendez. » Les mémoires que Colbert mettait sous les yeux du roi n'étaient point exempts de l'empreinte de son caractère entier et intolérant; mais ils offraient aussi la preuve d'une probité sévère et de la passtou qui l'animait pour le bicu de l'Etat. Celte grande vert* , qui 1m taisait souvent risquer de déplaire k son maître pour le servir, relevait au-dessus de l'opinion publique, qu'il savait braver lorsqu'elle était injuste; et c'est avec l'intrépidité des atues tories qu'U luttait contre toutes les contradictions. Quand le poète HénauH publia contre lui un sonnet injurieux, Colbert demanda si le roi y était offensé ; ou lui répondit que «ou ; « Des « lors, dit-il, je dois croire que je ne le suis pas. • Il ne se montra point aussi indulgent envers Mènerai. Cet écrivain ayant domié, dans son Abrégé de ïUittoirt de ïrttncc, l'origine des impôts, avec <les inicxious qui pouvaient n être pas saus danpcr sur leur extension irrégulière, Colbert lui ht dire que le roi était trop juste pour craindre la vérité, trop grand et trop généreux pour s'ojqjoser à sa promulgation; mais nue Sa Majesté ne lui donnait |ias une (tension pour qu'il s'urigeal en criliqae amer des impôts, sur le produit desquels il était payé , et qu'il fallait que ses écrits ne dégénérassent plus en une satire de la f inance ; et sa pension fut réduite et ensuite supprimée. { Yoy. Mézeaai. t Collteit ne connaissait ni le plaisir, ni le repos. U voulut apprendre le latin ; mais ac pouvant donner a cette étude le temps qu'il Consacrait aux affaires, c elait dans son carrosse, quaud il sortait, qu'un savant lui enseignait la langue de Virgile. Il exigeait que ses commis fussent rendus à leurs bureaux a cinq heures et demie du matin, et souvent, »ar vingt-quatre heures, ils en avaient seize de travail. Colbert concevait lentement. Ses plans étaient motus le fruit d'une iuspiration soudaine que d'une lungua méditation, et il dut ses succès moins encore à l'étendue de ses talents qu'à sa persévérance. La grande inllucnce dont il jouissait commença de s'affaiblir ea 1 670, et fut toujours en déclinant jusqu'à «a mort. Louvois ayant pris un grand ascendant sur Louis XIV, Colbert ne put arrêter les dépenses qu'en! rainaient
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la guerre , les bâtiments et 1rs fêtes de îa cour ; et celui qui avait étendu son autorité sur tons les ministères finit par ne pins être maitredans le sien. Un jour (pt'il rendait compte de ce qu'avait conté la grande grille du château de Versailles, Louis XIV dit : « Il y a là de la friponnerie. —Sire, répondit « Colbert, je me flatte que ce mot ne s'étend pas jus- « qu'à moi. — Mon , répliqua le mi, mais il fallait a avoir plus d'attention. Si vous voulez savoir ce (pie
• c'est que l'économie, allez en Flandre; vous verrez « combien les fortifications des places conquises ont « peu coûté. «Cette comparaison avec Louvois fut un coup de foudre pour Colbert. Déjà son application continuelle , ses travaux excessifs avaient altéré son tempérament. Attaqué de la pierre, il souffrit les douleurs les plus violentes avec une constance héroïque. Dans les derniers temps de sa maladie, le roi voulut loi donner un témoignage éclatant de son estime : il partit de Versailles avec un cortège nombreux, se rendit à l'hôtel du ministre, et entra seul, craignant de l'incommoder. Ce prince, alors sans faste et dépouillé de foirte sa grandeur, n'avait jamais paru plus grand. Colbert fut attendri lorsque Louis lui répéta plusieurs fois qu'il le priait de se conserver, et (pt'il avait toujours liesoin de ses services. Enfin le monarque se retira, et Colbert ne se montra plus occupé que de son salut. Dans les temps les plus ditliciles de son ministère, il n'avait jamais interrompu ses exercices de religion. Cet homme si occupé trouvait le temps de lire chaque jour quelques chapitres de la Bible et de réciter le bréviaire ; if en avait fait imprimer un { Paris, 4879, in-8*) pour son usage et pour celui de sa maison, qu'il conduisait avec le plus grand onlre. 11 répondit à sa femme, qui ne cessait de l'entretenir d'affaires : « Vous ne me laisserez donc « pas le temps de mourir. » Bourdalotie l'assista dans ses derniers moments, et il mourut le 6 septembre 1685, âgé de 64 ans (1). 1-e peuple, dont il avait été le plus zélé défenseur, le poursuivait do son aveugle haine. On n'osa célébrer ses obsèques qu'au milieu des ombres de la nuit, enrore fallut-il que des archers escortassent le convoi. Il fut enterré à St-Eustache, où ses enfants lui firent élever un superbe monument,, ouvrage deGirardoti. L'Académie française voulut faire prononcer l'oraison funèbre de Colbert dans l'église des Billettes , par un de ses membres, et aller ainsi au delà de ce qu'elle fait pour tout autre académicien ; mais les prêtres, membres de l'Académie, ayant été retenus pour l'oraison funèbre de la reine, qui mourut à la même époque, il Fut tenu au Louvre une séance extraordinaire, où Colbert fut célébré en vers par Quinaull, et mué
wi)«Î*[fc,i!^( ^*C^b!^"lî!^ct^u!ti-niMi^urfh"Ttf'ruï. S
visiter «.on luimsire, Louis lui écrivit et envova un de ses gentilshommes porter sa loitre ; que Colbert s'ecria : « h ne veux c plis entendre par 1er do roi ; qoao moins a présent il me laisse « Innajulle, Si j'avais tait pont Dieu ee que j'ai lait pour cet nomme,
* je serais sauve du (ois, cl je ne sais ce que je vais devenir. » Les mêmes écrivains ajoutent que quand le genuilMmiue. cutia, UUwrt « semblant de dormir, et qoeusorte tt refusa d'ouvrir la kiirettanL
en prose par l'abbé Talfctuant (t). En même temps on répandait avec une profusion scandaleuse, dans Paris et dans les provinces, plus de quarante épitaphes de Colbert : c'étaient des pièces satiriques en latin et en français. On faisait aussi circuler, en plus grand nombre encore, des sonnets, des chansons, des épigrammes, des pamphlets dégoûtants (2). Les services de Colbert furent longtemps méconnus, et il fallut qnc ses successeurs, par les fautes de leur administration, apprissent à la France qu'elle avait perdu un grand ministre. (Voy. les Particularités et Observations sur les ministres de France les plus célèbres, par le baron de Montyon, Londres, 1812, in-8*>.) L'époque de la mort de Colbert fut celle où commença le déclin du règne jusqu'alors si brillant de Louis XIV. Aucun ministre n'a rendu des services aussi importants. Pour bien juger Colbert, il faudrait décrire ce que la France était avant lui, et ce qu'elle a été depuis. Sully ne Lit que son précurseur; ceux qui sont venus après lui n'ont été que ses éroliers. Des plus hautes spéculations, il savait descendre aux plus petits détails, analyser les parties et diriger l'ensemble. Il eut des adulateurs, il eut des censeurs; il ne pouvait avoir de juges. Si ■ Louis XIV obtint le nom de Grand, c'est surtout à Colbert qu'il eu lut redevable. On a voulu comparer Louvois avec Colbert, sans songer que le premier travailla seulement pour la gloire du roi et pour su propre réputation , tandis que Colbert joignait au* mêmes motifs l'avantage des peuples qui fut toujours son principal objet. Les deux ministres suivirent des routesopposées : Louvois ne voulait se signaler que par la guerre et les conquêtes ; Colbert, qu'en faisant régner l'abondance et la paix. Cependant Colbert dut tous ses succès à lui-même, et ceux de Louvois, qui dépendirent de l'administration des finances, appartiennent encore à Colbert. On a plus souvent comparé ce dernier avec Sully; mais comme on l'a observé, Sully faisait la loi à son maître, et Colbert la recevait du sien. Henri IV et Louis XIV tendaient tous deux aux grandes choses, mais l'un pour son royaume, et l'autre [>our lui-môme. Sully était absolu et approuvé; Colbert dépendant et contrarié. Il fil sans doute tout ce qu'il pouvait pour le bonheur de la France; mais il ne ht jamais tout ce qu'il voulait. Richelieu avait eu besoin d'être seul pour agrandir l'autorité royale; Mazarin, de n'avoir point de concurrents pour la
(t) Cet Êioge funèbre fat Imprime à Paris, en IW, in-*».
(t) Toutes en pièces, au nombre d» cent, ont été imprimées dans on recueil astex rare, initiale : te JakUaa.de la ne Je MM. les eariiaaux HirkelicH et Maiana, et de M. Colbert, répétants en diverse» tailreset punies, ne., Cologne, test, in-IA On y reproche 1 Colbert d'avoir fait an ttûtel-Dteu de ta France, d'ilre le deilructtur de sa patrie, etc. On l'appelle le plu* grand des tarant, on poltron dt cour qve te toleil fil naître. La pierre qui le tua doit iappeter p-erre pkiloiophale, eie. Les moins mauvaise* de ce* épilapucs *Out celles-oi :
llir J.nt lit mirmarrati BiBiU.il, eipir»»ll « «en eipttrit.
Cï.ftlt la firt é*t iffij l'I,, Dmi >»■«■■> • l'*n«« r«»i« • ««< D.rti Imi 4n.>t U MfM
maintenir telle que Richelieu l'avait faite. Colbert, élève de Mazarin, avait pris de lui Habitude de ne pas regarder comme distinctes et séparées les différentes parties de l'administration ; mais elle n'étaient pas toutes dans ses mains , et plusieurs, résistant à son influence, nuisirent à son administration. Pour juger les liommes d'État , il ne (aut point les isoler des circonstances où ils se sont trouvés. Enfin, s'il est facile, après un siècle d'expérience, de découvrir quelques taches dans l'administration de Colbert, ce n'est qu'à l'aide de la lumière apportée par lui-même qu'on peut les apercevoir. On « remarqué que Colbert est le seul ministre des finances qui ait conservé son emploi jusqu'à sa mort. Cette remarque, honorable pour ce grand liomme, fait également l'éloge de Louis XIV. La fortune de Colbert s'élevait, en 1683, a plus de 10 millions ; mais il en expliqua l'origine au monarque, et prouva que, pendant vingt-deux ans d'administration, les appointements de ses places et les bienfaits de son maître avaient pu lui donner les moyens d'élever cette grande fortune. Des alliances illustres flattèrent son ambition : ses irois filles épousèrent trois ducs et pairs, Clievreuse, St-Aignan et Mortemar, fils du maréchal de Vivonne. 11 ouvrit à tous les siens la carrière des honneurs ; son fils aîné eut la marine, un de ses frères les affaires étrangères ; ainsi quatre grands départements se trouvèrent réunis dans sa famille. Colbert eut neuf enfants, six fils et trois filles. On trouve la généalogie de la maison de Colbert dans le recueil des titres de la maison d'Estouleville , imprimé en 4741, in— Ie. Les Mémoires et Dépêches du cardinal Mazarin et de Jean-Baptiste Colbert à M. Leleltier, vendant le voyage de Bordeaux, en 1650, et les Mémoires deJ.-U. Colbert , 2 vol. manusc. in-fol., qui étaient, l'un dans le cabinet de Louvois, l'autre dans celui de Chauvelin, intendant des finances, se trouvent maintenant à la bibliothèque royale. La Fie de J.-B. Colbert , imprimée à Cologne en 1095, in-12, est un libelle plein d'injures et de faussetés, qu'on attribue à Sandras de Courlilz. Le Testament volitique de J.-B. Colbert, la Haye, 1094 et 1704, in-12, estime des nombreuses compilations du même Sandras de Courlilz, et une mauvaise copie du Testament politique du cardinal de Richelieu. D'Auvigny a donné une assez bonne Vie de Colbert, dans celles des Hommes illustres de France, t. 5. Les Mémoires de Charles Perrault, publiés par Patte, architecte, Avignon, 1759, in-12, contiennent beaucoup de particularités et d'anecdotes intéressantes du ministère de Colbert. Quatre-vingt-dix ans après la mort de ce ministre, son éloge fut mis au concours par l'Académie française, et le prix décerné à Necker, en 1775; Pcchmeja obtint le second accessit; leurs discours lurent publiés la même année, in-8". De Bruny, directeur de la compagnie des Indes, fit imprimer à Paris , en 1774, in-8", un Examen du ministère de M. Colbert. Le marquis d'Audiffret a publié, dans le Plutarque français, une notice fort détaillée sur Colbert, Paris, 1844, in-4*. V— Vf.
COLBERT (Champs), marquis de Croissy, rére du grand Colbert. né a Paris, en 1629, fut suc-
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cessivement conseiller d'Etat, président au conseil d'Alsace, premier président du parlement de Metz, et intendant de justice. Son mérite ]>ersonnel, joint au crédit de son frère , le fit nommer ambassadeur en Angleterre. 11 fut l'un des plénipotentiaires au congres de Nimèguc, et eut la plus grande part au traité d'Aix-la-Chapelle, conclu en 1668. H succéda à Arnauld de Pompone dans la place de ministre secrétaire d'Etat, et mourut le 26 juillet 1696. à 67 ans. 11 a laissé manuscrits des mémoires sur l'Alsace, les Trois- Évéchés et le Poitou, conservés à la bibliothèque royale, et des lettres concernant ses différentes ambassades. Celles qui ont rapport au traité de Nimègue ont été imprimées avec celles du comte d'Estrade et du comte d'Avaux, la Haye, 1710, 3 vol. in-12. W— s.
COLBERT ( Jean-Baptiste ), marquis de Seignelay, fils aîné du grand Colbert, né a Paris en 1651 , fut formé aux affaires par son père, qui obtint pour lui la survivance de sa charge de secrétaire d'Etat au ministère de la marine. Seignelay commença à le diriger seul en 1676. 11 avait reçu de la nature un esprit vaste, capable de concevoir les plus grands projets, et cette fermeté de caractère qui seule les fait exécuter. Il donna tous ses soins à la marine, et ce fut sous son administration qu'elle devint la plus belle et la plus puissante de l'Europe. En 1684, les Génois, alors alliés de la France, ayant construit quelques frégates pour le service de l'Espagne, le roi leur fit défense de les lancer à la mer. Sur leur refus d'obéir, une flotte, sur laquelle se trouvait Seignelay , sortit de Toulon , parut devant Gènes, et commença le bombardement de cette ville. Les Génois furent obligés de s'humilier, et Seignelay ramena à Versailles le doge et quatre sénateurs, qui firent toutes les satisfactions qu'on exigea d'eux. ( Voy. Lescaro.) Seignelay s'embarqua de nouveau en 1088, sur la flotte destinée à combattre les Anglais et les Hollandais ; enfin il dirigea l'armement qui eut lieu en 1090 contre les mêmes puissances, et put jouir du succès de ses soins, par la nouvelle de la victoire signalée remportée a la hauteur de Dieppe sur les flottes combinées , le 10 juillet de la même année. ( Voy. Cil ateau-Regnagd et Tocavi lue.) A celte époque, il était deja atteint de la maladie de langueur dont il mourut le 5 novembre suivant , âgé seulement de 59 ans. L'année précédente, il avait été nommé ministre d'Etat. W— s.
COLBERT (Jacques-Nicolas), frère du précédent, archevêque de Rouen, né à Paris en 1654, fut reçu à l'Académie française en 1078. Racine lui répondit en qualité de directeur de la compagnie, et sa réponse (imprimée pour la première fois en 4747, à la suite des mémoires sur sa vie, et depuis dans différentes éditions de ses ouvrages) contient l'éloge le plus complet des talents et des qualités du rectpiendiaire. Placé jeune encore à la tête du diocèse de Rouen, l'abbé Colbert s'était fait remarquer par la sagesse de sa conduite et par sa tolérance envers les calvinistes, sentiment qu'il exprima dans un discours adressé au roi , au nom du clergé de France, et qui parut si beau qu'on soupçonna Racine d'en
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être railleur, et que son fils n'a pas hésité de le i joindre à ses autres ouvrages. Héritier de la bibliothèque connue sous le nom de Colberl, parce qu'elle fut fondée par le chef de cette maison, il l'augmenta de beaucoup de livres rares. On peut juger combien cette bibliothèque était précieuse , par le catalogue qu'en a publié Martin, en 1728, 5 parties in-8\ L'abbé Colbert mourut le 10 décembre 1707, dans sa 53* année. H avait été l'un des fondateurs et des premiers membres de l'académie des inscriptions et belles-lettres. W— s.
COLDERT ( Michel ) , de la même famille que les précédents, fut docteur de Sorbonne et abbé général des prémontrés. Il était entré dans cet ordre très-jeune, et il y remplit successivement les emplois de maître des novices, de sous-prieur et de prieur. Charmé de sa douceur et de ses talents pour l'administration, le Scellier, abbé général, qui inéditait son abdiration , résolut de faire son possible pour que Colbert lui succédât dans la première prélature de l'ordre ; et, dans un chapitre où il donna sa démission, il fil en sorte qu'il fut élu ; mais cette élection ne s 'étant point faite avec les formes convenables, une partie des capitulants y fit opposition, et ce ne fut qu'en 1670 que Colbert, par le crédit du ministre son parent , obtint ses bulles de Rome. Ce prélat était instruit, et protégeait Its bonnes études; son gouvernement, quoique sage, fut cependant mêlé, d'agitations , et sa conduite critiquée. Un religieux de la réforme de Prémontré, Casimir Oudin, qui se relira en Hollande après avoir quitté l'habit de sa profession , et y embrassa le protestantisme , a publié un commentaire de Scriptoribus ecclesiaslicis, dans lequel il traite l 'a bbé Colbert et même tout son ordre de la manière la plus outrageante (I). On dut à l'abbé Colberl la reconstruction du collège de Prémontré, qui tombait en ruines ; il en fit une maison vaste et commode. Il réussit â attirer dans son ordre des Iwmmes capables de l'illustrer par leurs talenls, et entre autres le célèbre abbé Vertot , qu'il admit dans sa propre abbaye, et auquel il donna le prieuré de Valscry. On a de Colbert ; 1° Lettres d'un abbé à ses religieux, Paris, 2 vol. in-8° : elles traitent des différents devoirs de cet état; 2" Lettres de consolation : elles sont adressées à madame Plot , «a sœur, qui venait de perdre son mari, premier président du parlement de Rouen. L'abbé Colbert : après avoir gouverné son ordre pendant trente-deux ans, mourut à Paris, le 29 mars 1702 , à l'âge de 69 ans , et fut inhumé dans la chapelle du collège qu'il avait fait reconstruire. L— y.
• COLBERT, duc d'Estoute v i I le, peli I -fi Is du grand Colbert, a traduit en français la Divine Comédie du Vante Alighieri, contenant la description de l'enfer, du purgatoire et du paradis, Paris, 171)8, in-8°, publiée par les soins de Sallior, qui a revu le travail. Le traducteur avait inséré dans le texte beaucoup de pensées et de choses tirées des commentaires sur le Dante : c'était alors la seule traduction complète
{{) Il appelle CulUcrl rr»e>miumitm ceMrum, fur .illusion sans duuic aux armoiries de celle famille, qui portaient une evuleutre.
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que I on eût de cet auteur. Elle est inexacte et sans notes; aussi u'cut-elle aucun succès, et l'éditeur prit le parti extrême d'anéantir tous les exemplaires qui lui restaient : c 'était l'édition presque tout entière. On croit que d'Estoutcville a été le collaborateur de Fréron pour les Vrais]Plaisrrs , ou Us Amours de Venus et d'Adonis, 1718, in-12. Cet ouvrage , qui est une imitation, en prose, du 8* chant de VAdone du cavalier Marin, fut reproduit sous la titre d'Adonis , poème , 1775 , in-8«. D'Estouteville est mort dans la dernière moitié du 18* siècle. Montesquieu disait de lui « qu'il avait son style parlicu- « lier, auquel il ne renonre pas même en parlant « aux ministres. » Il demandait un jour quelque chose à Chauvelin, garde des sceaux, qui lui répondit : « Monsieur, je dois vous dire que ni le roi, ni « M . le cardinal, ni moi n'y consentirons jamais. » A quoi d'Eslouteville répliqua : « Ma foi, monsieur, « voilà deux beaux pendants que vous donnez au « roi. M. le cardinal et vous. Je suis lils et petit-fils « de ministres ; mais si mon père ou mon grandci père eussent tenu un pareil propos, on les eût mis « aux Petites-Maisons. » A. B— t.
COLBERT (Jean-Baptiste), marquis deTorcy, né à Paris, le 14 septembre 1665, était âgé de six ans lorsqu'il fut mené à Londres par le marquis de Croissy, son père, nommé ambassadeur près de Charles II. Son heureux caractère et les dispositions qu'il laissait déjà apercevoir lui valurent les éloges et l'affection de plusieurs personnages considérables de la cour d'Angleterre, circonstance qui lui fut trèsulilc dans ta suite. De retour en France, après deux ans de séjour à Londres, il fit ses études au collège de la Marche. Sans négliger la lecture des ouvrages de littérature, dans lesquels il apprenait à s'exprimer avec goût et politesse, il s'appliquait particulièrement à l'histoire, la première des sciences pour le négociateur. A dix-neuf ans, il fut envoyé prés d'Alphonse VI, roi de Portugal, |K>ur le féliciter sur son avènement au trône. 11 reçut à Lisbonne l'ordre de se rendre en Danemark. L'objet de sa mission terminée, il visita Hambourg, Berlin, Ralisbonne, Vienne, Rome et Naples, dans le dessein de s'instruire des intérêts des diverses puissances. En 1687, il retourna à Londres, et, deux années après, H fut chargé d'accompagner l'ambassadeur de France qui se rendit à Rome pour l'élection du successeur d'Innocent XI. Nommé ensuite secrétaire et grand trésorier d'Etat, il remplaça son beau-père, M. de Pompone , au ministère , et ouvrit l'avis d'accepter le testament de Charles II, qui, à défaut d'héritier, laissait le trône d'Espagne à un prince de la maison de Bourbon. Il détermina le conseil 4 déclarer la guerre au duc de Savoie , et en rédigea les motifs, qui furent rendus publics. Il tenta en 1709 de faire renoncer les Hollandais à la coalition armée contre la France, et , sur leur refus, parvint, à l'aide des amis qu'il avait conservés à Londres, à conclure une paix séparée avec l'Angleterre. Les autres puissances ne tardèrent pas à accepter les conditions qu'en leur proposait, ainsi l'on peut dire qu'il fut le premier auteur de la pacification générale de l'Europe.
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Maigre ses nombreux services, il fui obligé, mus ta régence, de se démettre de ses emplois. Sa vie, depuis cette époque, ne fut mière moins laborieuse. Nommé membre de l'académie des sciences en 1718, il suivit assidûment les séances de cette société, et remplit tous les devoirs d'un simple académicien. Il mourut le 2 septembre 1710, âgé de prés de 81 ans. Grandjean de Fouchy prononça son éloge. On a de lui : 1° Relation de la fontaine sans fond de Sablé, en Anjou, imprimée dans les Mémoires de l'académie des sciences, année 1741 ; 2* Mémoires de M. de *** pour servir à l'histoire des négociations, depuis le traité de ttiiicick jusqu'à la paix dl'trecht, la Haye (Paris!, 1750, 3 vol. in-12; Amsterdam, 1737, 3 vol. in-8°. Ces mémoires, plusieurs fois réimprimés, contiennent des faits intéressants, et les rédacteurs de la Bibliothèque de la France ajoutent mie l'auteur est un témoin irréprochable et un juge éclairé. W— s.
COLDERT (Ciiari.es-Jo.w.hi m ), second fils du marquis de Croissy, né à Paris, le 1 1 juin 1667, fut destiné à l'état ecclésiastique. Après avoir fait ses études au collège de la Marche , il entra en théologie. Les talents qu'il annonçait et la sagesse de sa conduite lui firent des amis de Rcnaudot, Hermant et Mabillon, qui se plaisaient à reconnaître et à encourager ses heureuses dispositions, il se préparait à sa licence, lorsque le pape (murent XI mourut, et cet événement lui fournit l'occasion de voir Home, OÙ il accompagna le cardinal de Furstcmberg, qui se rendait au conclave. A son retour, il fut enlevé parmi détachement d'Espagnols, et enferme dans le château de Mdan. Il adoucit l'ennui de sa captivité par l'étude , et s'appliqua particulièrement à apprendre la langue espagnole. Au bout d'un rai de détention, il recouvra sa liberté, et revint a P u is, où il prit ses degrés en Sorlionne. Apiès avoir rempli, pendant quelque temps, les fonctions de grand vicaire de l'archevêque de Rouen , son cousin , puis celles d'agent du clergé île France, il fut nommé, en 1607, evéque de Montpellier. Il montra beaucoup de zèle pour l'instruction de ses diocésains, et engagea le P. Pouget (coi/, ce nom) a conqwser pour eux le célèbre catéchisme connu sous le nom de Catéchisme de 3lonlpcllicr (roy. ClÉUEKT XII ), traduit depuis en latin, et dont il a été fait un très-grand nombre d ciblions. Il prit une part trop active aux disputes qu'excita la bulle Fnigenilus , et publia à ce sujet plusieurs instructions, des lettres pastorales et des mandements, recueillis en 17 50, 3 vol. in- 4", et qui servirent plutôt à augmenter les troubles qu'à les apai»er. Il regardait les COm'uUiOftS du cimetière de Sl-Mcdard comme des miracles du premier ordre. Ce prélat était mort dès le 8 avril 1738. — La famille Coi-BEKT a produit encore plusieurs autres personnages distingués. Nous nous contenterons de citer: t" Antoine-Martin, lilsdu grand Colbert, bailli et grand'eroix de Malte, général des galères de cet ordre, colonel du régiment de Champagne, mort le 2 septembre 1680, d'une blessure qu'il avait reçue au combat de Valcourt; 2° Jules-Armand, frère du précédent, lieutenant général, mort à Ulm en 1701,
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] des bl< ssures qu'il reçut à la bataille d'Hoebstetl : et 3* Edouard-François, leur oncle, comte de Maulevrier, lieutenant général, mort gouverneur de Tourna}-, le 31 mai 1605. W— s.
COLBERT DE MAI LEVRIER (Édocard- 1 Chaulks-Yictliinin, d'abord chevalier et ensuite comte de), de la même famille que les précédents, né en 1758, entra dans la marine en 4774. il lit quelques campagnes en Amérique, lors de la guerre de l'indépendance des Etats-Unis, et était capitaine de vaisseau au commencement de la révolution. Alors il émigra, lit la campagne de 4792 à l'armée des princes , et après l'ex|>édilion «le Ojiibcrou . (tassa dans la Vendée. Là il trouva feto filet , l'ancien garde-chasse de son frère aîné, devenu général des Vendéens de l'Anjou, et il se mit sous ses ordres. Après la mort de ce chef, le chevalier de Colbert passa en Amérique, puis, revenu en France sous le consulat , il épousa mademoiselle de JJontboissier, |H!litedille du vertueux Malcsherbes. A la rentrée des Bourbons, il devint successivement capitaine des gardes «lu pavillon , contre-amiral et commandeur de l'ordre de Si -Louis. Nommé député d'Eure-et-Loir en 1813, il ligura dans la majorlté de cette chambre, et fut bientôt atteint d'une Ion. nie et douloureuse maladie, à laquelle il succomba au commencement de 1820. F — t — E.
COLDERT(AcoLSTE-MAHiE-FnAPiçois), général français, né à Paris, le 18 octobre 1777, entra fort jeune dans la carrière des armes comme simple soldat, lorsque la terreur obligeait tous les nobles, ou de servir la révolution, ou (le se mettre à l'abri de ses fureurs. Doué île beaucoup d'activité et de valeur, le jeune Colbert fut bientôt distingué «le sps chefs, et ilevint aille de camp du général Grouciiy, puis de Murât, qu'il suivit en Italie et en Egypte, où il déploya beaucoup decouraîe. notamment dans l' i m p rud en te écbaufTburée île .Salahié, et au siège de St-Jean-d Acre, où il fut blessé grièvement. Revenu eu France avec Rcsaix, il assista avec ce général a la bataille de Marengo, fut nomme aussitôt après colonel du 10' régiment de chasseurs à cheval, puis général «le brigade, et lit en celte «pialité la campagne d'Austerlitz , où il déploya encore beaucoup «le valeur. Peu «le tem|» après, il se rendit à St-Pctersbourg avec une mission diplomatique de liautc importance, et vint bientiU reprendre son poste à la grande armée, ou il lit de la manière la plus glorieuse la campagne de 1806 contre les Prussiens. Il fut cité dans le bulletin de la bataille d'Iéna. Envoyé en Espagne après la paix de Tilsitt, il se distingua encore dans plusieurs occasious, et fut tue d'un coup de feu au front près d'Aslorga. Deux jours auparavant, Napoléon lui promettait de hautes récompenses, et il lui avait répondu : « Repêchez- vous; ■ car, bien que je n'aie que trente ans, je sais que « je suis déjà vieux!...» Colliert était du nombre des généraux auxquels le gouvernement impérial avait décerné une des statues qui devaient être |ifacées sur le pont de la Concorde. On a réimprimé en 1830 : Eloge funèbre du général Colbert, mort en Espagne (1809). M— D. j.
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COLCHEN (le romie Jbas-Victob), sénateur, pair de France, était lils d'un procureur au parle- "nient de Metz, où il naquit le fi novembre 1731. j D'un caractère studieux et d'un travail facile, il se concilia l'estime de Bertrand de Boucheporn, magistrat que Metz compte avec orgueil parmi les hommes qui ont honoré leur berceau. Ce fut à lui que Colchen dut son entrée dans la carrière administrative. Boucheporn, appelé, en 1775, à la tache difficile de régénérer la Corse, et voulant s'entourer de personnes sur le zèle et l'instruction desquelles il pût compter, fit choix de M. Chandelier, retiré à Metidon, de M. Cadet de Metz, littérateur rerommandablc, et de Colchen, qui n'avait pas encore vingt-quatre ans. Ces trois jeunes gens devinrent les secrétaires intimes de l'intendant de Corse, et Victor Colchen fut nommé peu de temps après premier secrétaire et subdélégué général de l'intendance d'Auch. Pendant la révolution, on le créa chef de la quatrième division des relations extérieures. Sous le régime des douze commissions executives , il devint commissaire dans la même partie, et demeura chef de division sous le directoire, jusqu'au 18 brumaire. En 1797, il assista , en qualité de secrétaire de légation, aux conférences de Lille, fit partie de la première commission chargée de négocier la paix avec l'Angleterre etl 1801, et tal nommé préfet dp la Moselle, par décret du 12 ventôse an 8 (1800V Les fondions administratives étaient devenues bien difficiles aune époque où les orages d'une sansrlante révolution venaient de détruire toute espèce d'harmonie sociale, où les lois méprisées et méconnues n'opposaient plus de frein à la licence, et où le bon plaisir de chacun pouvait s etayer de mille exemples d'impunité. Les talents de Colchen, sa modération, sa justice, donnaient confiance en lui ; la sécurité générale s'accrut encore, lorsqu'on le vit éclairer les maires sur leurs devoirs, porter une attention scrupuleuse sur le régime des prisons, parcourir les communes, visiter les manufactures, proposer au gouvernement les moyens qui lui paraissaient convenables pour vivifier l'agriculture et l'industrie, créer une société d'agriculture, qui est venue se fondre depuis dans l'académie royale de Metz, enlin instituer le lycée, et encourager tout ce qui pouvait tourner a l'avantage de ses administrés. En l'an 1 1 (1803) Colchen composa un Mémoire sta- (ùlique du département de la Moselle, adressé au ministre de rintérieur, d'après set instructions, Paris, imprimerie de la république, in fol., grand atlas de 19G pages. Le gouvernement en ordonna l'impression à ses frais, regardant cette statistique comme une des meilleures qui eussent alors été publiées. Appelé au sénat par décret du 12 février 1803. en récompense des soins qu'il n'a cessé de donner à l'administration dans les temps les plus difficiles, Colchen fut député à Berlin le 14 octobre 1806, avee François de NcufchAteau et le prince d'Aremberg, pour porter à l'empereur l'adresse du sénat qui le félicitait sur ses conquêtes. Ils furent présentés à Nn|K>léon le 19 novembre, et il les chargea de rapporter en France les trois ceut quarante dra* !
peaux pris sur l'ennemi, ainsi que l'éeharpc, le hausse-col et le cordon du grand Frédéric. Appelé le 12 mats 1808 au conseil du sceau des titres, il fut présenté par le sénat, le 8 décembre 1809, comme candidat à une sénatoreric ; mais il ne l'obtint pas. Nommé comte la même année, il devint membre du grand conseil d'administration du sénat, présida en 1810 la société du Muntc-Xapolconc , et fut secrétaire du sénat pour 181 1. Un décret du 20 décembre 1813 ayant envoyé des commissaires extraordinaires dans les différentes divisions militaires, Colchen se rendit à Nancy, où il agit aussi bien (pie le comportaient sa mission et les circonstances difli.'iles où se trouvait la France. L'année suivante, il adhéra à la déchéance de Napoléon, qu'il venait de servir avec zèle, cl fut nommé pair de France par le roi, le -5 juin 1814. Ce titre ayant été confirmé pendant les cent jours, Louis XVIII l'exclut de la chambre à son retour ; mais il le rappela le 5 mars 1819 dans !a grande fournée du ministère Decazes. Depuis lors, Ici travaux législatifs de Colchen se sont bornés à quelques rapports. Sa santé, devenue de jour en jour plus chancelante, l'empêcha de prendre une part active aux délibérations de la chambre; mais il ne cessa pas de se faire remarquer par ses opinions Sages, modérées et ses votes indépendants. Il mourut à Paris, le 21 juillet 1830.— Ctaude-Xicnlas-François Coi.ciien, un des frères du précédent, mort en I S.~5, président de la cour royale de Metz, avait siégé au corps législatif depuis 1808 jusqu'en 1814, et à la chambre des députes de 1814 a 18IÏÎ. B— \.
COLCH ESTER. Voyez Adbot.
COLDEN (C vDWALLAUEn), médecin écossais, naquit en 1GSS, et après avoir achevé ses études à Edimbourg, passa en I'ensylvanie, où il exerça son état avec distinction. II revint en Angleterre en 1715, mais les troubles qui agitaient alors ce royaume le déterminèrent à retourner eu Amérique. Coldcn se fixa dans la province de New-York, et y acheta «les terrains considérables qu'il mil en culture. En 1761, il fut nommé lieutenant gouverneur de cette province, pétulant l'absence du gouverneur Tryon, signala son administration par la fondation de plusieurs établissements de bienfaisance, et exerça cet emploi jusqu'en 1773. Il mourut l'année suivante, avec la douleur de voir, avant d'expirer, un incendie consumer un quart de la ville de I\e\v - York. Golden était en liaison intime avec Franklin. Ses nombreux ouvrages sont autant de monuments de son ardeur pour le travail et de la variété de ses connaissances; ils sont écrits en anglais ; nous ne citerons que les suivants : t» Histoire des maladies particulières à l'Amérique: il s'y' montre zélé adversaire du régime échauffent dans les fièvres et la variole. 2° Traité de la fièvre jaune qui exerçait ses ravages à New-York en 17 53. 3" Histoire des cinq nations Indiennes, Londres, 17 53. 4° Caurrs de lu gravitation : il en donna, en 1751, une édition totalement refondue, sous ce titre : Principe de l'action dans lu matière, et il y ajouta un Traité abrégé des fluxions, ou éléments tf'l calcul différentiel. 5" Observations
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sur un mal de gorge épidémique qui affligea la Nouvelle-Angleterre en 4753. H a laissé plusieurs manuscrits sur le mouvement vital , sur les propriétés de la lumière, sur l'intelligence des animaux, sur les causes des phénomènes que présente le mélange des métaux ; une introduction à l'étude de la médecine, qu'il écrivit en 1768, pour l'instruction d'un de ses petits fils; des observations sur l'inexactitude et la jiartialilé de l'histoire de New- York, par Smith, etc. Colden avait du goût pour la botanique; il s'occupa de la recherche des plantes de l'Amérique septentrionale, particulièrement de la contrée qu'il habitait, et dont il était inspecteur général dès 1748. Il entretint a ce sujet une correspondance suivie avec Linné, et lui envoya un grand nombre de plantes, parmi lesquelles il y en avait plus de deux cents espèces nouvelles , dont l'illustre botaniste suédois donna la description dans les Ae les de l'académie det sciences d'Upsal en 17 S5 et 1744, sous le titre de Planta Novaboracenses, ou Plantes de la Nouvelle- York. Linné, en reconnaissance du zèle que ce gouverneur avait pour la botanique , et pour perpétuelle souvenir des services qu'il avait rendus à cette science , a donné le nom de Coldcnia à un nouveau genre de plantes. D — P— s.
COLDORÉ, graveur en pierres fines, parait être le même que Julien de Fontenay, que Henri IV, dans ses lettres patentes du 32 décembre 1608, qualifie de son valet detcliambre et de son graveur cri pierres fines. On pense que le surnom de Coldoré lui a été donné à cause de plusieurs chaînes d'or dont il était décoré et qu'il portait à son cou. Ces chaînes étaient, sous les régnes de Henri III et Henri IV, les récompenses ordinaires que les princes faisaient aux gens de lettres et aux artistes. Henri IV, qui honorait Coldoré d'une protection particulière, le fit beaucoup travailler; il grava le portrait de ce prince plusieurs fois, tantôt eu creux, tantôt en relief, et toujours avec le même succès dans la ressemblance et la même finesse dans les détails. On ne connaît point de pierres gravées de la main de Coldoré où cet artiste ait représenté des ligures entières. Il n'est pourtant pas croyable qu'un homme qui a fait des portraits aussi achevés que les siens n'eût pas su exécuter avec la même perfection des sujets plus compliqués; il est présumable qu'il en a fait; mais que ces ouvrages précieux, égarés dans le trouble des guerres civiles, ont disparu, ou sont tombés en des mains ignorantes qui n'y ont recherché que le prix de la matière. Les portraits graves par Coldoré sont estimés presque a l'égal des pierres antiques ; les Anglais, *i indifférents pour les productions de nos artistes, les recherchent avec empressement. La reine Elisabeth, jalouse d'avoir son portrait gravé par Coldoré, l'attira en Angleterre. On sait que cette reine avait fait rendre, en 1563, une ordonnance par laquelle il « était défendu à tout ■ peintre et graveur de continuer de la peindre ou « de la graver, jusqu'à ce que quelque excellent ar- « liste eût pu faire un portrait fidèle, qui devait * servir de modèle pour toutes les copies qu'on en » ferait à l'avenir, après que ce modèle aurait été
« examiné et reconnu aussi bon et aussi exact qu'il « pourrait l'être. » Cet honneur fut accordé à Coldoré. A — s et P — e.
COLE (GoilLACHB), botaniste et théologien, né en 1626, à Adderbury, dans le comté d'Oxford, fut reçu bachelier ès-arts dans l'université de cette ville eu 1650, et alla ensuite à l'utney, près de Londres, où il s'appliqua avec beaucoup de succès à l'élude delà botanique. A la restauration de Charles II, en 1660, il devint secrétaire du docteur Duppa, évéque de Winchester , au service duquel il mourut en 1662, à l'âge de 36 ans. On a de lui les ouvrages suivants, en anglais : 1" the Art of simpling, etc., c'est-à-dire. Introduction à l'Art dlierboriser, suivi de la description d'un microscope (pertpicillum microco$mologicum), ou lunette d'approche {prospective), pour la découverte du monde inférieur dans lequel l'homme est un compendium, ou extrait, abrégé, Londres, 1656,in-12. 2° Adam in Eden, ou le Paradis de la nature : c'est l'histoire des plantes, des herbes et des fleurs avec leurs différents noms originaux. 3« L'Homme considéré suivant la théologie, la philosophie, l'anatomie, et comparé avec l'univers. ■ — Guillaume Cole, médecin anglais, reçu docteur à Oxford en 1666, et qui pratiqua à bristol, fut lié d'amitié avec Sydenliam, qui lui paye un juste tribut de louange dans une dissertation épislolaire sur le traitement des petites véroles conllucntes et l'affection hystérique. On a de lui les ouvrages suivants : i* Cogilata de secretione animati, Oxford, 1674, in-12 : il y assure qu'il n'est aucune sécrétion cher l'homme qui ne se fasse par le moyen des glandes, aussi en trouve-til partout. 2* Praclical Kssay coneerning theLate frtquentgof Appoplexis, Oxford, 1689, in-8-; I^ndres, 1693, in-8". 3" Nota Uypolheseos, ad explicanda febrium intermitlentium symplomata et lypos excogilata hypotyposis, Londres, 1693, in-8"; Amsterdam, 1C98, in-8". Dans cet ouvrage, qui traite des lièvres intermittentes, l'auteur se déclare partisan du quinquina. 4° Disquisilio de perspiralionis insensibilis malcn <, etc., Londres, 1702, in-8°. 5" Plusieurs mémoires et dissertations scientifiques. D — P— s et P — K— L,
COLE (Thomas), ministre dissident, mort en 1707, fut élève de l'école de Wcsminstcr, d'où il passa à celle du Christ, à Oxford. En 1656, il fut nommé principal du collège de Ste-Mnric, où il compta Locke au nombre de ses disciples. A la restauration, expulsé comme non conformiste, il tint une académie à Nettlebcd; il s'établit ensuite à Londres, et devint un des professeurs de Pinncrs-Hall. On a de lui les ouvrages suivants : 1° des Discourt t sur la régénération, la foi et la pénitence, in-8°;2»u* Discours sur hi religion chrétienne, in-8", et d'autres ouvrages mystiques. — Un autre Thomas Cole. ministre dissident de Glocester, a vécu au commencement du 18* siècle; il était en correspondance avec le célèbre botaniste Dillenius. Pulteney dit, dans ses Esquisses historiques cl biograpliiqucs sur les botanistes de l'Angleterre, que Thomas Cole avait formé un herbier ; niai* que, dans un redoublement de zeie religieux (ou plutôt de mélancolie), il se
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repentit d'avoir mal employé son temps à faire cette collection et la livra aux flammes. D— F— s.
COLE (Guillaume), savant antiquaire anglais, fils de Guillaume Cole, riche propriétaire du comté de Cambridge, et de .Catherine Tuer, sa troisième femme, naquit le 3 août 1714, dans le village de Liltle-Abington. Il reçut sa première éducation lillé» raire à Eton, et la termina à l'université de Cambridge. En 1756, Cole lit un voyage dans la Flandre française, et se rendit l'année suivante à Lisbonne pour y rétablir sa santé. Après un séjour de six mois en Portugal, il revint en Angleterre, obtint, en 1739, une petite place de magistrature, et fut nommé, en 1740, député lieutenant du comté de Cambridge, par la protection de son ami lord Montfort, qui en était lord lieutenant. Cole retourna de nouveau en Flandre peu de temps après, et en visila les villes principales. En 1744, il fut ordonné diacre ; exerça pendant deux ans le rectorat de Hornscy dans leMiddlesex, auquel il avait été nommé en 1749, et devint eu 1753 recteur de Bletchley, dans le comté de Buckingbam. Ami intime d'Horace Walpole, Cole visita avec lui la France en 1765, et y lit quelque séjour, parce qu'il pouvait, disait-il, y vivre à meilleur marché, ou plutôt, si l'on s'en rapporte aux manuscrits qu'il a laissés, à cause de sou attachement pour la religion catholique et pour les cérémonies de son culte. Il parait même qu'il avait formé le projet de finir ses jours dans ce pays ; mais Walpole l'en détourna en lui faisant craindre que, par suite de l'application du droit d'aubaine, ses manuscrits ne devinssent a sa mort la propriété du gouvernement français, et ne fussent probablement détruits. Ce qui se passait alors dans ce pays lui faisait d'ailleurs prévoir une prochaine révolution, et ses expressions à ce sujet sont vraiment remarquables. «Je renonçai, dit- « il, au projet de m'établiren France à cette époque « où les jésuites venaient d'être chassés ( tchen Ihe « Jrsuitt terre erpelled), et où les pliilosopbes déistes « étaient assez puissants pour menacer d'une des- « Iruction complète, non-seulement tous les ordres « religieux, mais le christianisme lui-même (I). » A son retour en Angleterre, Cole résigna le rectorat de Bletchley. Lord Montfort le fit nommer, en 1771, membre de la commission de paix (commiision of peace) de la ville de Cambridge, fonctions qu'il ne parait pas avoir longtemps remplies. Retiré dans use maison qu'il avait fait construire au petit village de Milton, il l'habitait encore au moment de sa mort, arrivée le 16 décembre 1782. Cole a consacré toute sa vie à l'étude des antiquités de l'Angleterre, et ses recherches sur la topographie, principalement des comtés de Cambridge et de Lincoln, et sur la biographe des hommes célèbres, lui assurent un rang distingué parmi les savants anglais. 11 avait réuni une masse énorme de renseignements qu'il communiquait volontiers avec la plus grande libéralité ; et quoiqu'il n'ait fait imprimer aucun ouvrage sous son nom, il a contribué à l'amélioration d'un
(l> Il enbie an journal de son TOjr»Bc « France din* le t. 54 de 1) collctttua de se> auuusciiu.
grand nombre de publications, soit par des dissertations qu'il y a insérées, soit par des communications et des corrections. Parmi les ouvrages qu'il a ainsi enrichis, nous pouvons citer, par exemple, les Antiquités de G rose, Ely de Benlham, la Vie du cardinal Pôle de Philip, la Topographie de l'Angleterre de Gough, la Collection de Poimet de Niclvols, les Anecdotes de Hogarlh, VHitloire de Hinckley, la Vie de Bowyer, etc. 11 entretenait une correspondance suivie avec Grangcr, et cet écrivain adoptait presque toutes ses corrections. Cole avait fait une collection immense de portraits; on prétend qu'elle n'en comprenait pas moins de 3,200, parmi lesquels se trouvaient cependant quelques dessins topographiques, et on raconte à celte occasion des traits curieux d'origiualité. Cole avait eu en vue deux objets principaux dans ses collections manuscrites: le premier, la compilation d'un ouvrage dans le genre de yAlhenœ de Wood, qui devait contenir les vies des savants de Cambridge, et le second l'histoire du comté de ce nom. 11 avait commencé d'y travailler dès 1742, et ce qu'il a laissé forme cent volumes petit in-fol. U tenait note exacte de tout ce qu'il apprenait, non-seulement par ses lectures et ,'ses recherches, mais aussi dans la conversation, et lorsqu'il parle de ses contemporains, il ne ménage ni amis ni ennemis. Cette immense collection, qui contient toutes les lettres que Cole écrivait et dont il conservait copie, de même que toutes celles qui lui étaient adressées, renferme des indications très-précieuses, et sera consultée avec fruit par les historiens futurs. 11 hésita longtemps sur le parti qu'il prendrait au sujet de ses manuscrits; il avait eu d'abord l'intention de les léguer à un collège qu'il désigne, mais il y renonça en réfléchissant que le grec et le latin y étaient seuls estimés; il pensa ensuite à Eton, puis à l'université de Cambridge, et se décida enfin en faveur du muséum Britannique, sous la condition qu'ils ne seraient ouverts que vingt ans après sa mort, sans doute parce que le caractère de beaucoup de personnes encore vivantes y avait été représenté sous des couleurs défavorables. L'examen de ces manuscrits a démontré que Cole était profondément attaché à la religion catholique, et il n'y cache pas son mépris pour les prélats anglais qui ont contribué à l'établissement de l'anglicanisme. On peut consulter sur Cole, fticholt Bowyer, d'Itraéli'i calamities of authors, etc. D— z — s.
COLEBROOKE ( Hemry-Tiiomas) , célèbre indianiste anglais, naquit à Londres, le 15 juin 1705. Son père, dont il était le septième enfant, sir George Colebiooke, baronnet, fut pendant plusieurs années présidcntdc la Compagnie des Indes. Dès son enfance, Henry manifesta ces dispositions de solitude grave et studieuse qu'il conserva toute sa vie, et qui, sans aucun doute, contribuèrent puissamment a le faire pénétrer jusque dans les profondeurs les plus abstraites de la langue, de la religion, de la philosophie, de la jurisprudence, des mathématiques et de la poésie des Uindous. Son éducation ne se fit point dans les écoles publiques , mais dans la maison pa-
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tcrnelle , sous la direction d'un précepteur. A l'âge; ele quinze an», il lisait déjà couramment les classiques grecs et latins ; il élait aussi déjà très-versé dans les mathématiques, ainsi que dans la connaissance des langues allemande et française. 11 apprit celle dernière langue en France même où il résida nvec sa famille de l'âge de douze à seize ans. Il apprit aussi à celte époque l'espagnol et l'italien, mais île toutes les langues européennes, à part la langue maternelle, celle qu'il plaçait au-dessus de toutes les autres c'était la langue française ; car, dans les dernières années de sa vie, il disait à l'auteur île celte notice: « J'ai passé trenle ans dans l'Inde ; j'y ai oti- « blié presque toutes les langues européennes que « j'avais apprises; mais je n'ai pas oublié te fran- « rnii. » — En effet , à l'âge de soixante-dix ans, il raisonnait aussi bien et mieux pMit-étre sur notre littérature et nos grands écrivains des dernières siècles que plusieurs écrivains français ses contemporains*. On a dit avec raison que l'étude «les langues agrandit l'esprit, qu'elle rend ceux qui s'y livrent en quelque sorte les citoyens du monde, au lieu de ne l'être le plus souvent que d'une étroite contrée ; rela est vrai si l'on cherche dans l'élude d'une langue aulre chose qu'une stérile sc ience de mots qui laisse l'esprit d'autant plus vide cpie la mémoire est plus enrichie. Tel n'était pas Colehrooke. Aucun savant n'a fuit de la connaissance des langues une application plus sûre, plus noble et plus instructive. — Envoyé dans l'Inde, clés 1782, en qualité de secrétaire pour le service civil, il porta dans cette belle partie du monde son aptitude extraordinaire |>our l'élude des langues et la haute raison philosophique de son siècle , qui le mit en garde contre les préjuges et les préventions de la plupart de ses compatriotes, sans toutefois le rendre hostile à aucune des croyances de l'humanilé. Arrivé à Calcutta en I7N3, il resta huit à dix mois ou non activité, chez un de ses frère» qui l'avait précédé dans l'Inde. Il chercha ci'.ibord a occuper un de ces emplois auxquels la connaissance de la langue et des manières françaises semblait l'appeler naturellement. A peine arrivé à sa nouvelle destination, il se fait un plan d'éludés pour l'accomplissement desquelles il demande à Londres une collection complète des classiques groa et latins. Celait l'époque 00 le régime de Warrcn Hasting» avait jeté un profond discrédit sur la Compagnie des Indes et avait fourni à Rurkc le sujet d'éloquentes e t vives accusations. C.olebronkc eut un instant le désir de quitter l'Inde, qu'il envisageait m us un jour sombre et ou il n'avait pas encore réussi à se placer convenablement. Il avait même formé le projet d'un établissement en Amérique, t ependant ayant obtenu un emploi subalterne comme aiile-rccevcur des impôts , il se livra à l'étude de l'arabe, du persan et du samrril. Le premier emploi qu'il lit de la connaissance de cette dernière langue savante fut l'élude de l'astronomie indienne, qui le frappa vivement par l'état avancé dans lequel il la trouva à une époque reculée. Les éludes de Colehrooke furent dirigé?* dans ce;te voie sérieuse-, moins peuKlre par les habitudes réfléchies de son
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I esprit que par opposition aux travaux légers de plu- ] sieurs orientalistes ses compatriotes, qui dominaient dans l'Inde. « Si vous en exceptez deux ou trois, « écrivait-il à son père, il n'y a ici aucun homme « de science: et quant aux amateur» (le mot est en « fiançais dans l'original) ils ne sont pas nombreux, « et, à mon avis, ce ne sont rien moins que des pé- « dants prétentieux qui ne cherchent pas l'aequisio tion d'une science utile, niais qui ne désirent « que d'attirer l'attention publique, sans prendre la « peine de la mériter; et cela est facilement obtenu « par une ode du persan, une fable du sanscrit, ou « un chant de quelque dialecte inconnu de l'Hin- <( demi , dont l'amateur favorise le public par une « traduction libre, sans entendre l'original, comme « vous eu serez immédiatement convaincu si vous a prenez la peine d'ouvrir ce répertoire de non-sens « qu'on nomme YAsiaiû Miseellamj'. » — Le caractère sérieux de l'esprit de Colcbrooke se révèle tout entier dans ce passage. — Il ne lui suflisait pa* de s'appliquer aux éludes les plus graves des langue*, l'état de l'agriculture et du commerce intérieur de l'Inde attira aussi vivement son attention ; et en I7!)'i, il publia sur ce sujet à Calcutta, pour des amis seulement, un ouvrage intitulé : Remarks on thr présent slaleoft/ie Husbamlry and Commerce oftheBennal, lequel fut réimprimé et véritablement publié a Londres dix ans après. Cet ouvrage, dans leqnei sont exposées des vues libérales, faillit lui attirer la di«grace de la Compagnie îles Indes. « J'ai écrit cet « ouvrage, disait Colehrooke, dans un montent de « mauvaise humeur, en voyant la manière dont « laie:il ee traitées les question* d'administration intérieure de « l'Inde.» — Maïs il se sentait déjà attiré vers ces travaux d'érudition orientale epii l'ont placé au premier rang des indianistes européens. La pensée dominante qui l'avait porté a étudier l'ancienne langue des brahmanes, le sanscrit, était celle de parvenir a comprendre les traités d'algèbre des Hindous . epi'd traduisit plus lard. Ses éludes ne se bornèrent pas là; il leur lit parcourir le cercle entier des connaissances indiennes. La mort de l'illustre illiiitn Joncs (my, ce nom), epii avait fait compiler par des savants indigènes un code des lois indiennes, ayant laissé ce monument inachevé et sans interprétation, la traduction pu fut cnnlice à Colehrooke, cpn l'entreprit de la manière la plus désintéressée. Cette traduction anglaise, qui forme cpiatrc volume* in-fo'. dans I édition de Calcutta , est un de» monuments les plus remarquables de l'érudition orientale, et 1.» traducteur de cette immense digeste montrait trop de modestie en «lisant : « L'exactitude dans la ma duel ion est tout ce que l'on pouvait me demander; « à ce point de vue je ne crains aucun reproche. » La grande connaissance «lu droit Irindou «pii y est déployée lit donner au traducteur un emploi «le juge dans les tribunaux du Ucngale. C'est dans cette nouvelle carrière qu'il eut le temps de se livrer avec plus de fruit à ses travaux d'érudition indienne. On voit . dans mie lettre à son père , date* du 1 1 août 171K>. qu'il avait déjà à cette épOipte étudié les différents systèmes de philosophie indienne qu'il
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devait, (rente ans plus tard , faire connaître à l'Europe savante, dans cinq mémoires d'une profondeur, d'une concision et d'une lucidité admirables (1). — Il commença dés loi s à enrichir les Mémoires de la Société asiatique de Calcutta de ces traités profonds et variés, composés avec une exactitude et une connaissance des autorités indiennes inconnues avant lui : sur les Droits des veuves hindoues fidèles; sur les Classes ou castes indiennes ; sur les Cérémonies religieuses des Hindous et des brahmanes socialement ; sur des Anciennes Inscriptions de Delhi ; sur les Langues sanscrite et pracrile ; sur les 17das[i), etc. C'est aussi à celte époque (1805) qu'il publia sa Grammaire de la langue sanscrite, dont le premier volume seul a paru, et qu'il surveilla l'impression en sanscrit de la grammaire de Pànini , la plus ancienne sans aucun doute et en même temps la plus profonde et la plus abstraite de toutes les grammaires. Lu dictionnaire sanscrit, par ordre des matières , celui û\imara , fut aussi publié par Colebrooke, avec une traduction anglaise. — Mais tous ces travaux n'empêchaient pas le célèbre indianiste d'appliquer son esprit à l'étude des sujets politiques relatifs à l'Inde, a Les dis|iosi lions qui ont clé pu- « blices ici, ccrivail-il, concernant le commerce ma- « ritime et le commerce intérieur et privé de l'Inde « ne sont nullement satisfaisantes. L'Inde bri- « lanniquc, qui est un empire plus grand qu'aucun « de ceux sur lesquels régnèrent les empereurs de « Delhi, ne doit pas être gouvernée par les étroits « principes du monopole commercial. » — Vers la lin de l'année 1805, Colcbrookc fut élevé au grade de chef de justice ou membre du tribunal suprême de justice de l'Inde. Cette charge lui prenait ordinairement huit heures par jour; il lui en restait donc peu à consacrer aux travaux d'érudition. Cependant nous le voyous continuera publier, dans les Transactions delà Société asiatique de Calcutta, de savants mémoires ftir les Sectes des Djai- I nas ; sur les Divisions indienne et arabe du Zo- i diaque ; sur des Anciens Monuments couverts d'inscriptions indiennes ; sur la Poésie sanscrite et pracrite; sur les Sources du Gange dans l'Himadri ou Hcmodus; sur tes Notions des astronomes indiens concernant la précession des équinnxes ; sur les Hauteurs des montagne» de Vnimàlaya, et sur divers sujets de botanique on d'histoire natnrclle. — Ses mémoires sur l'astronomie indienne, où l'on remarque , comme d'ailleurs dans tous ses travaux, l'exactitude la plus scrupuleuse dans les citations et la traduction des autorités indiennes en même temps que l'investigation la plus profonde et la plus éclairée , lui attirèrent de vives attaques de son compatriote Bentley, qui n'avait qu'une connaissance très-
(I) VsnUXI .le telle noiirc en a raidie mie tradntiion fraiicaisc MHS ce liirc : £«.r. iir/i phiiotopkie det IIimlo»i,t>ar Colebrooke, toro. «833, t »ol. lu-8".
12; »> de rnier mémoire, publié en 1803, accuse une lecture un- BCBX et une rminai»anre extraordinaire de* ucklM monuments sacres .le I Inde. Il a cte. au«i induit l'autour de relie maire «1*1.1* |»rc*iu en entier «Jau* le volume iaUliU : Unes saae, U l Orient, l'arts, 1810.
superficielle de la langue et des autorités sanscrites, et qui s'était donné la tache de moderniser à tout prix l'antiquité indienne. Colebrooke lui répondit dans Witiatic Journal, mars 1810, avec toute l'atilorité et la gravité de l'homme supérieur qui, ainsi qu'il le dit , n'a eu d'autres motifs dans toutes :>cs publications que le désir de découvrir et de publier la vérité. — De retour en Lui ope après un séjour de trente ans dans l'Inde, Colebrooke continua de propager les éludes orientales par de nouvelles publications et en provoquant la création de la société asiatique de Londres, dont il fut nommé directeur. C'est dans les Transactions ou Mémoires de celle dernière société qu'il publia successivement les cinq profonds traités sur la Philosophie des Hindous, dont nous avons parle précédemment. — Par suile de >cs travaux infatigables, la vue de Colebrooke s'était considérablement affaiblie, et lorsqu'il vil pour lui l'impossibilité d'utiliser désormais les richesses uniques et inappréciables en manuscrits sanscrits qu'il avait amassées dans l'Inde, au prix des plus grands sacrifices , il donna sa bibliothèque indienne ( estimée à une valeur de plus de 200,000 francs) à la Compagnie des Indes, qui l'a fait placer dans son riche musée. — Colebrooke esl mort à Londres, le 10 mars 1857, après une longue et cruelle maladie qui l'avait retenu pendant plusieurs années sur sou lit de douleur. On peut dire de lui qu'il a honoré la mission de savant autant qu'il a été donné à aucun homme de le faire, sans jamais trahir la vérité , et sans jamais blesser aucunes croyances, fussent-elles idolàiriqucs. — Voici la lisic des principaux ouvrages qu'il u publies : I" Rcmarks on the présent stalc of Husbandry an Commerce in Uengal Calcutta, 17i>5, in- i '. 2J A Diyest of Hindu Law on Contract and Successions, with aCommenlary byjagannatha Tercapanchûnara. translatcd from the original Sanscrit. Four vols, folio, Calcutta, 171)8. 3' Grammar of the Sanscrit Language. Vol. i. Calcutta, 18uo. 4* The Aiiiura Koshu, a Sanscrit Lexicon, wilh marginal translations. Serampore, 1808. i>" Translations ofttco treatise of the Hindu Law of Inhéri tance, or of llic Dayabhugc ofJimulavahana and Yajriyavalkyn. Calcutta, le 10. 0" Algebra, uith Arithmelic and Mensuration, from the Sanscrit of lirahmegupta and Bhàscara , preceded byja Dissertation on the Haie of the Science as known to the Hindu». bondon, 1817. 7" On import ofColonia Corn. Londun, 18.8. 8" Treatise on obligations and conUacls { traduit du sanscrit ), London, 1818. — Les principaux mémoires de Colebrooke publiés dans différents recueils de sociétés savantes ont été recueillis sur les instances de l'auteur de celle notice , par Colebrooke luimême, avec les soins d'un indianiste de grand sautir et du plus beau caractère , feu le docteur Rosen , et publiés sous ce titre . Miscellancous Essays by H. T. Colebrooke, Londres, 1857, 2 vol. iii-8". — On peut consulter pour de plus amples renseignements Notices of the live of Henry Thomas Colebrooke, Esq., publié par son fils dans le numéro 1» du Journal of the Royal asiatic Society of lit cal Dritlain aud It eland. Augutl 1858. G. P.
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COLEONI (Barthélémy), général italien du 15* siècle, issu d'une famille noble de Bergame, qui pendant longtemps était demeurée à la tétc du parti guelfe de cette ville, et qui y exerçait, par ses nombreux adhérents, une sorte de souveraineté. Il était fils de Pierre-Paul Coleoni, surnommé l'irho, qui avait acquis quelque réputation dans la petite guerre qu'il faisait aux Gibelins autour de son château de Solza, ou de celui de Trezzo, dont il s'était emparé. Barthélémy Coleoni était né en 14(M), au château de Solza. Avant d'arriver à l'âge viril, il perdit son père, assassiné par trois de ses parents. Après avoir été page du seigneur de Plaisance, il apprit le métier des armes dans le royaume de Naples, à l'école des deux plus grands généraux du siècle, Sforza et Braccio de Montone. Il entra ensuite au service de la république de Venise, et fut employé par clic à combattre l'ambitieux duc de Milan, Philippe-Marie Visconli, qui savait attacher à son service des hommes d'un rare talent. Coleoni, sous les ordres de Carmagnola, fut longtemps opposé à Nicolas Piccinino, son ennemi personnel. Son général, comme ses adversaires, pouvaient lui donner d'utiles leçons, et le jeune condottiere avait le talent de les mettre à profit. Il remporta sur Piccinino, dans la val Camonica, des avantages qui lui méritèrent les rcmcrclments du sénat et le grade de capitaine général de l'infanterie vénitienne. Il surprit l'armée milanaise au delà du lac de Garda, qu'il avait traversé, contre toute attente, sur des barques qu'il avait fait transporter au travers des moutagnes. Coleoni profila d'une de ces paix que le duc et les Vénitiens signaient souvent, et n'observaient jamais, pour changer de service, « t passer, avec cinq cents gendarmes qui s'étaient attachés à sa personne, dans l'armée du duc de Milan. 11 le servit utilement contre son gendre Sforza et contre les Vénitiens; mais la jalousie de Piccinino, ou peut-être la découverte de complots réels de Coleoni. le firent tout à coup arrêter en 1446, et enfermer dans les cachots de Monza, où il resta détenu pendant un an. Il y serait mort sans doute, si l'extinction de la maison Visconli n'avait produit une révolution dans l'Etat de Milan. Les habitants de cette ville essayèrent de rétablir leur ancienne république ; ils tirèrent Coleoni de son cachot, et croyant |>ouvoir compter sur la reconnnissance de l'homme auquel ils rendaient la liberté et la vie, ils le nommèrent général en chef, honneur que Coleoni n'avait point obtenu encore, et qu'il justifia le 11 octobre 1447, par sa victoire sur la petite armée française que le duc d'Orléans destinait à conquérir l'Etat de Milan. Mais l'année suivante, Coleoni abandonna les Milanais, auxquels il débaucha toute leur armée, pour passer au service des Vénitiens, leurs ennemis, et celte trahison ne le déshonora point, tant la mauvaise foi était alors fréquente : ce ne fut pas même sa dernière désertion. Opposé par les Vénitiens à François Sforza, il passa au service de ce général avec un corps de transfuges, et il lui facilita l'acquisition de la souveraineté de Milan; il le quitta ensuite pour retourner aux Vénitiens. Le conseil des dix, croyant l'avoir
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offensé, voulut, en 1451, le faire assassiner; Coleoni échappa au danger |»r une prompte fuite ; mais disposé à pai donner une perfidie dont il sentait qu'il aurait été capable à son tour, il rentra en 1454 au service de ces mêmes Vénitiens qui avaient voulu le faire périr. Il demeura encore vingt et un ans leur générât issi me. Ce fut, il est vrai, une période de paix presque constante en Italie; mais Coleoni, qui passait pour le meilleur tacticien du siècle, qui avait le premier fait usage de l'artillerie de campagne, et qui avait donné des affûts aux canons, était digne de se signaler dans un temps plus agité, tandis que son manque de foi, son avidité et les brigandages de ses soldats le faisaient redouter de ceux mêmes qu'il servait. 11 survécut à la race glorieuse de ces grands généraux que l'Italie avait produits en si grand nombre au commencement du 15e siècle. Sa fortune ne fut point si brillante que la leur ; au lieu de prétendre s'élever à la souveraineté, cou. nu- Sforza, Braccio, Malatcsla, Cavalcabo et taut d'autres de ses anciens compagnons d'armes, il se contenta d'amasser d'immenses trésors. Demeuré seul après tant de grands hommes, il fixa les yeux des princes italiens que Paul II voulait engager, en 1468, dans une nouvelle croisade ; onlui en offrit le commandement avec 100.000 florins d'appointements, ou plutôt de paye pour le corps de gendarmes qu'il s'engageait à conduire; mais la chrétienté était bien loin alors d'une intention réelle de prendre les armes coutre les infidèles. Barthélémy Coleoni, toujours généralissime des Vénitiens, passait sa vieillesse dans son château de Malpaga, où il tenait une cour des plus brillantes de l'Italie : c'est la qu'il mourut, le 4 novembre 1475. Le sénat de Venise lui ayant envoyé pendant sa maladie deux de ses membres p<>ur lc complimenter, il leur dit : « Conseillez à la repu- « blique de ne jamais confier à aucun autre géné- « ral une si grande puissance et une autorité aussi « étendue que celles qu'elle m'a laissées. » Le jaloux gouvernement de Venise était fait pour entendre ce conseil. Coleoni partagea son immense fortune entre les quatre filles qu'il avait eues de Thisbë Martinengo de Brescia, quelques collatéraux et 1) république de Venise, à laquelle il laissa plus de 100,000 florins. Il enrichit Uergame de plusieurs établissements publics, entre autres de l'hospice de la Picta, destiné à donner des dots à des filles honnêtes et pauvres. On dit que dans certaines années plus de cinq-cents ont été ainsi dotées. La république, p.ir reconnaissance, lui a fait ériger une statue équestre en bronze doré sur la place de St-Jean et St-Paul, à Venise. S — S— i.
COLER (Jean), médecin allemand qui vivait vers le commencement du il* siècle, a écrit, sur l'agriculture et l'économie rurale, des ouvrages estimés, et qui ont eu un grand nombre d'éditions. Le premier est intitulé : OEconomiaoder Hau$lmch, etc., divisé en 6 parties, qui |«rurent successivement à Wittcmberg, in-4°, depuis !59o jusqu'en 1602. La
ne parut que la dernière, en IMS. La 6e contient un calendrier d'agriculture, c'est-à-dire l'indication des travaux de chaque mois. Ces diverses
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fiartics furent réimprimées plusieurs fois, in-4° et in-fol., jusqu'à l'année 1622; enfin elles furent toutes réunies, et l'ouvrage fut publié en entier à Wittetnberg, en 1632, in-fol., et plusieurs fois depuis: les éditions de Francfort, 1672, 1680et 1692, in-fol., sonl les plus complèleset les meilleures. C'est le lils de fauteur qui en fut l'éditeur. Dans le calendrier d'agriculture, il y a plusieurs plantes qui sont décrites sous chaque mois. Ce livre traite de toutes les parties de l'agriculture, principalement de ce qui est relatif au Urandebourg. L'auteur tenait encore nux préjugés de son temps; il croyait à l'influence des planètes. 2e Calendarium perpeluum aconomicum,erstcr Theil, W iltembcrg, «592, in-V ; ander Theil, ibid., 1606, 1607, in-4°; 162», in-fol ; 1622, 1627, 1652, in-lol. : cet ouvrage fut très-utile, et il est le premier en ce genre que l'on ait publié. 3* Une dissertation de Bombyee, imprimée à Giessen, 4665, in-4°. D— P— s.
COLER (Jean). Voyez Spinosa.
CO LE R (J ean Ch ristop h e) , bi bliograplie et théologien protestant, né en 1691, à Alten-Gotlern, près de Langen-Salza, en Tliuringe, devint en 1724 ministre, et, en 1731 , prédicateur de la cour à Weimar, où il mourut le 7 mars 1736. Il s'appliqua surtout à l'histoire littéraire dans son rapport avec la théologie. Ses principaux ouvrages sont : 1° quelques dissertations académiques : de Epigraphe rabbinica, tive pracipuis qnibus in teribendit hbris suit rabbini vsi fuerint rationibus ; de Ephrœmo et Joanne Damasceno; de IUutlribus principum juventulis Peregrinalionibus , etc., Wiltemberg , 1714, in-4°. 2° Uisloria Gothofr. Arnoldi, ibid., 1718, in-8". 3» Arta lilteraria academia Witlcbergcnsis, ibid., 1719, 2 cahiers in-8°. C'est un recueil de programmes, discours, éloges et autres pièces publiées a l'université de Wiltcmberg. Ce recueil commençait à devenir intéressant lorsqu'il fut interrompu par le départ de Coler; il a ensuite été repris par S. -M. Rucher, en 1724. \» Austrlesene Iheol. Bibliolhek, c'est-adire Bibliothèque théotogique choisie, Leipsick, 1724- 1736. in-S°. Cejournal. formanl7 vol., ou 84 numéros, dont Coler a fait seul les trente-six premiers, donne l'analyse détaillée des ouvrages théologiques les plus récents et les plus estimes des protestants ; ou y trouve l'extrait ou la traduction de ceux qui paraissaient en fiançais. Après la mort de Coler, il a été continué par Guill. Ern. Rarlholomxi. 5* Anlhologia, sen Epislolœ varii argumenli, Leipsick, 1723-1728, f> cahiers formant 1 vol. in-8°. Ces lettres sont remplies de recherr lies curieuses. 6° Xutzliche Anmerkungen... ou Remarques importantes sur divers sujd$ de théologie, d'histoire naturelle, de critique et de littérature, Leipsick, 1735, 4 cahiers. V Acla historico-ecclesiaslica : c'est une gazelle ecclésiastique éciïteaussi en allemand, Weimar, 1735 et suiv., in-8°. Coler étant mort après la publication du 3* numéro, ce journal fut continué, de même que le précèdent, par G -E. Dartholonirci, jusqu'au 90* numéro, et, d»puis 1733, par sou frère (Jean-Christian), conscr- Tateur de la bibliothèque ducale de Weimar. La collection, terminée en 1738, forme 120 numéros,
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soit 20 volumes, sans compter 3 volumes de supplément. Coler avait aussi écrit la vie de tous les théologiens et professeurs de l'université de Willem berg ; mais il n'en a publié que celle de Théophile Wernsdoif, Wiltemberg, 1719, in-*°. C. M. P.
COLERIDGE (Samuel Taylor), poète anglais, naquit en décembre 1772, au village de Ste-Marie- Otlery, dans le Devonshire. Son père, ministre de cette |>aroisse, avait publié divers ouvrage» de théo*| logie et assisté le docteur Kennicolt dans la collation des manuscrits pour son édition hébraïque de la Riblc. : Colcridgc, qui eut en lui son premier instituteur, n'avait encore que huit ans lorsqu'il le perdit. H n'avait pas moins de dix frères et sœurs vivants à cette époque (1780). Heureusement un des gouverneurs de l'hôpital du Christ à Londres le fit admettre dans cette excellente école élémentaire (1782). Il y resta neuf ans, pendant lesquels il montra plus d'anlitude que de gout pour le travail. Telle était sa facilité pourtant qu'il eut quelque renom comme humaniste parmi ses condisciples. La littérature proprement dile eut plus d'attrait pour lui que les langues. Enthousiaste des sonnets de Rowles, qui venaient de paraître (4789), il les copia quarante fois de sa main pour en gratifier ses amis et tous ceux aveclegoiU dcsquclsil sympathisait particulièrement. Le sien était déjà formé à cette époque. Il avait appris de son maître, Jacq. Rowyer, & distinguer le clinquant de l'or, à dédaigner les déclamations et les lieux communs. Il détestait surtout les termes si grotesquement répétés par la plupart des poètes, lyre, harpe, Muscs, Ilippocrène, Pégase, etc. Il porta ces principes au collège de Jésus à Cambridge, ou il eut encore une place gratuite en sortant de l'hôpital du Christ. Mais déjà l'esprit poétique le dominait ; et au lieu des études suivies, solides, auxquelles il pouvait se livrer, il ne fit que des tentatives incohérentes et presque anti-universitaires. Une seule fois il concourut pour un des prix académiques, la médaille londéc par Rrowne en laveur de la plus belle ode grecque sur un sujet donné ; encore fallut-il que ses amis l'enfermassent en ne lui laissant que des plumes, de l'encre et du papier. L'acrimonie avec laquelle en toute occasion il s'élevait contre le christianisme acheva de lui donner une assez triste réputation près des supérieurs du collège. Toutefois il faut dire que plus lard Coleridgc a protesté contre cette accusation, et prétendu au contraire que les prosélytes de la philosophie française à Cambridge le regardaient romme un bigol, à cause de son ardeur à détendre la religion. Nous inclinerions beaucoup à croire que les deux faits sont vrais, et que, doué de l'esprit le plus \ il et le plus mobile en même temps, Coleridge fut tour à tour enthousiaste de christianisme, et fanatique d'irréligion, n'importe, au reste, dans quel ordre ces deux fantaisies se saisirent de son imagination. On a imprimé (AVu> monlldy Magasine) que, dans l'automne de 1793, il fit le coup de tète de s'enrôler dans le 15* régiment de dragons : ses amis le dégagèrent presque aussitôt; et il rentra au collège, où son aventure ne fut point ébruitée, et où il mu jusqu'eu octobre 1794. A celle
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époque, il quitta Cambridge sans cause connue ; et les administrateurs de l'hôpital du Christ prirent une résolution motivée, qui le privait de sa pension trimestrielle, comme élève au collège de Jésus. Lié depuis deux ans avec Soulhey, que comme lui avaient frappé vivement les grandes vues proclamées parla révolution française, il venait décomposer en collaboration avec lui un drame qui portait pour titre : la Chute de Robespierre. Il se mit ensuite, pendant l'hiver de 1794 à 1795, à faire i Bristol un cours public sur l'histoire, les causes et les effets de la révolution fr.inçaisc, dont il désavouait quelques épisodés, mais non le principe et le point de départ. L'esprit de parti ne pouvait laisser passer un tel langage inaperçu. Coleridge eut bien quelques panégyristes; mais ses détracteurs remportèrent. Il lit alors connaissance avec le jeune Robert Lowell, poète comme lui et comme Southey . Mécontents de la vieille Angleterre, de la décrépite Europe, les trois amis, que l'on n'applaudissait pas suffisamment à leur gré, imaginèrent d'aller se fixer dans les déserts de l'Amérique pour y vivre en commun et pour donner à l'univers lemodéle du véritable système de propriété. Cette association d'un nouveau genre ne devait être ni aristocratique, ni démocratique, autocratique encore bien moins. Ce devait être la panisocratie, ou iiocratie universelle, c'est-à-dire le gouvernement de l'égalité pour tous. Quelque temps après tous trois se marièrent a trois sœurs de Bristol. Les douceurs de la lune de miel les firent sans doute clianger d'avis; Southey partit le lendemain même de son mariage pour Lisbonne, et n'en revint que pour se mettre trèspaisiblement à l'étude des lois anglaises, que sans doute il ne comptait point aller soutenir dans les solitudes des Illinois. Lowell et Coleridge restèrent à Bristol ou aux environs, demandant à leur plume une existence moins poétique sans doute, mais plus commode et plus confortable que celle qu'ils eussent trouvée de l'autre côté du Missouri ou de la rivière de Cuivre. Coleridge, on le devine par le genre de ses premiers essais, flottait dès lors entre la poésie et la politique. Celte indécision dura autant que sa vie. Toutefois, en 1795, il commença par essayer de la politique; et, sur l'instigation de quelques amis, il publia ses Cornoues ad populum, ou Adresse au peuple, qui eurent assez de succès et le tirent connaître même à Londres. L'année suivante, il entreprit un journal, et, pour échapper à la taxe du timbre, il voulut que ce fut un recueil hebdomadaire. Du reste, comme les publicalious périodiques abondaient, il fallait capter le public par quelque appât nouveau : Coleridge annonça que le Watchmann, c'est-à-dire la Sentinelle (c'était le titre de son recueil), contiendrait 32 pages grand in-8° par numéro, et ne coûterait que quatre pences (8 sous). Le Watchmann fut dispendieuseinent et pompeusement annoncé par les grandes feuilles de la capitale. Coleridge lui - même se mit en campagne et remplit de son mieux les fonctions de commis voyageur à son prolit. Il ne ramena qu'un millier de souscripteurs; et quoique a peine couvert de ses frais pu- ce nombre un peu mod..juc d'abonnés, il se mit courageusement à l'ont-
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vre. Mais, comme il avait la Iwnhomic de vouloir être impartial, il eut le malheur de déplaire. Il n'était ni Pittiste, ni Foxiste, ni totalement démocrate. Ses patrons jacobins s'indignèrent qu'il ne louât pas tout dans la convention; les lecteurs voltairianistcs trouvèrent étrange qu'il proclamât l'Evangile base de toute organisation sociale. Bref, à peine né, son journal fut atteint de cette fatale maladie qu'on appelle le désabonnement. Peut-être aussi le morcellement des articles les plus intéressants qu'il commençait dans un numéro pour les terminer dans un autre, et qui se trouvaient inexorablement coupés en deux, dès que l'on arrivait à la lin de la deuxième feuille, fut- il pour beaucoup dans l'accueil trop indifférent que reçut le Watchmann. Coleridge, malgré sa bonne volonté, se vit obligé de suspendre sa publication au dixième numéro. Encore eût-il été fort embarrassé en cet instant sans l'assistance d'un ami généreux qui paya pour lui l'imprimeur. Dans cet intervalle, il avait composé un pamphlet intitulé : Protestation contre tes bills soumis aux chambres pour la répression des assemblées tédilieusts. il s'y montrait fort opposé aux mesures par lesquelles le ministère se proposait de contenir une effervescence populaire vrop vive. Cependant son nom était sorti de l'obscur^-. Des hommes de mérite, les llartlcy , les Wedgwood, les Charles Lamb, les Shéridan lui prodiguèrent des encouragements. Fixé auprès du premier à Nether-Stowcy. au pied des collines ou monts Quantock, dans le Soinmerset, il s'y livia plus spécialement que jamais à la poésie. C'est de cette époque que date sa tragédie du Remords, composée par les conseils de Shéridan, et sa délicieuse ballade, Thit limetree bow'r, my prison. ( Ce berceau de tilleuls, ma prison.) Une de ses habitudes favorites était alors de prêcher lous les samedis à la chapelle unitaire «le Taunton. 11 s'en acquittait a merveille, et un contemporain (Hazlitt, Libéral) s'est plu à redire quelle vive et fantastique impression avait produite sur son esprit la prédication du poète, dont l'œil, dans celte chaire nouvelle pour lui, élincelait comme celui d'un Colomb dans la première de ses courses aventureuses au travers d'un nouveau monde, et dont les cho* veux touftus pendaient en masses noires sur le devant de sa tète. En1796avait paru un volume de poésies de Coleridge ; en 1797, il en donna une autre édition, qu'il accompagna de quelques morceaux de ses amis, Ch. Lloyd et Ch. Lamb, a l'imitation de Southey, qui venait de l'aire paraître les siennes avec celles de Lowell L'année suivante furent publiée! séparément les Craintes dans (a solitude, l'o ie »ur/ii I rance, et fa Gelée à minuit. Tous ces jets poéii<|tics curent h? genre de succès que pt ut souhaiter un poète. Tout le monde ne leur décerna pas des louanges ; mais tout le monde les lut et en parla. Coleridge fut des lors une des notabilités littéraires de la Grande* Bretagne. Il ne lit qu'ajouter a sa gloire en met! nt au jour la même année SCS Ballades lyriques, qui ne .sont pas seulement de jolis morceaux élegiaqiicsou lyriques, classiques ou romantiques, mais qui ont contribué a lancer la jtoésie anglaise dans une toie nouvelle, où clic n'a pas longtemps cheminé i
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Les conversations, les lettres auxquelles donna lieu la publication des Ballades lyriques inspirèrent bientôt à Coleridge le désir de visiter l'Allemagne, berceau véritable de toutes ces traditions dont l'Angleterre commençait à savourer les charmes. Les deux Wedgwcod s'empressèrent de lever les difficultés pécuniaires qui eussent pu faire ajourner longtemps au poète la réalisation d'un désir moins chimérique pourtant que la panisocratie : ils lui assurèrent un viatique annuel de 100 ou même 150 livres sterling, et Coleridgc se mit en route, accompagné de Wodsworth. La jalousie prit celte occasion de le calomnier en l'accusant d'avoir quitté M femme et ses enfants sans secours, le tout pour se faire citoyen du monde. A cette époque, au contraire, Co'eridge revenait de ses rêves philosophiques et poliiiques : les utopies avaient cessé de lui plaire; il était très-franchement antifranrais en matière gouvernementale non moins qu'en matière littéraire, et il allait se fortifier dans cette double antipathie pour la France dans la très-peu gallicane Germanie. Son temps tut très-bien employé sur le continent. Il commença par s'initier dans les mystères de la langue allemande à Ratzeburg; puis, comme son but était d'étudier à fond la littérature si riche et si diversifiée de ce grand peuple, aussitôt qu'il parla tolérablement l'idiome contemporain, il se mit sous le professeur Tyrhsen au gothique d'Ulphilas , lut la paraphrase métrique de l'Evangile, par Oltfricd, et les restes les plus importants du tudesque; passa en revue les ouvrages des minnesingers, et traversa ainsi de siècle en siècle toutes les phases qui forment la transition du vieux langage des Goths au souabe ancien, au souabe poli, et enlin au saxon dont l'allemand actuel n'est qu'une bien simple transformation. Tout en s'occiipant de ces objet*, il visita plusieurs régions de l'Allemagne, et vit quelques-uns des hommes remarquables dont elle s'enorgueillit. A Goettingue, il suivit les leçons de Blumenbach sur la physiologie , et se fit rendre compte de celles d'Eichhorn sur le Nouveau Testament. Il eut avec Klopstock un entretien où ce grand poète lui communiqua sa pensée sur Lessing, GtWhe, Kotzebue et Wieland. Il a de même consigné, dans quelques pages trés-pii|uantes , des souvenirs sur Eberling. lie venu en Angleterre en 1800, il al!a s'établir à Keswick , dans le voisinage de Londres, ou était alors son ami Southey. La même année vil sortir des presses de la capitale sa traduction du Wallenstein de Schiller, curieux monument qui atteste en même temps et ses rapides progrès dans la langue et la littérature du pays qu'il quittait , et son originalité , même lorsqu'il semblait se borner à l'humble rôle d'interprète. Ses démarches et l'assurance qu'il donna d'un changement total d'opinions politiques lui ouvrirent bientôt l'entrée du lUorning-Post, où il fut chargé des principaux articles tant politiques que littéraires. Coleriilge proteste , dans les mémoires dont il sera question plus bas, qu'il n'accepta les propositions des propriétaires qu'à la condition de voir le journal se diriger d'après des principes invariables qu'il posa
COL m
lui-même, et dont il ne serait jamais obligé ou prié de dévier. Il y a plus de faste que d'exactitude dans cette assertion. Le fait est que le journal, bien décidément an li français et antirévolutionnaire, ne fut qu'assez timidement antiministériel jusqu'à l'installation du ministère Addington, dont Coleridgc se montra l'intrépide champion ; bien des fois aiêmc la véhémence du journaliste contre ce qu'on appelait l'ambition française passa toutes les bornes. Ce n'est pas qu'il faille croire ce que Fox dit un jour en parlant de la guerre de 1803, que cette nouvelle lutte avait été causée par le Morning-Post. Coleridge toutefois aimait beaucoup a se défendre de celle imputation, que I personne ne songeait à reproduire : au fond, c'était la rappeler et s'en faire gloire. Il dit même quelque part que, lorsqu'un |>eu plus tard il voyageait en Italie, un ordre vint tout exprés de Paris pour se saisir de sa personne. L'affectueuse obligeance d'un bénédictin et l'intervention du pape le mirent à l'abri de ce danger. Peut-être crut-on que, comme alors il venait de Malte où il avait rempli un poste de confiance, il était chargé de quelque mission politique ; on se trompait. Coleridge n'avait été a Malle que pour voir un beau pays , cl un de ses amis , le docteur Sloddart, avocat du roi. La conversation et l'esprit de Coleridgc plurent au gouverneur de l'Ile, sir Alexander Dali, qui, pendant l'absence du secrétaire de gouvernement, investit par intérim le poète de cet office qui valait 800 livres sterling par an. Mais les appointements convenaient mieux à Coleridge que Coleridge à la place, et la sympathie que le gouverneur et l'homme de lettres avaient sentie l'un pour l'autre, en parlant littérature, beaux-arts et voyages, alla bien vile s'affuiblissant lorsque l'on se vit quotidiennement et pour affaires. Coleridge ne devint donc pas titulaire de la place lucrative qu'il avait trouvée à Malte , et après un séjour de seize mois, dont neuf dans les bureaux du gouvernement, il quitta cette possession britannique ( octobre 1805 ), pour se rendre en Calabrc, et de cette contrée à Naples, puis à Rome. Il reparut en Angleterre Tannée suivante ; mais il ne reprit la plume qu'en 1809 et 1810, époque à laquelle il essaya derechef la publication d'un recueil hebdomadaire. L'Ami (c'était le titre de cette leuille) offrait les mêmes inconvénients, et il eut le même sort que ce pauvre Watchmann, si utile à mistriss Coleridge et à sa domestique pour allumer le feu : seulement il eut ce sort un peu plus lard , et tint bon jusqu'au vingt-septième numéro. En 1812, Coleridge inséra de jolis fragmenta dans VOmniana de Southey, el l'année suivante le théâtre de Drury-Lanc, alors dirigé par Whilhread, lui demanda sa tragédie du Remords , que jusque-là il avait laissée dormir. Les applaudissements d'usage donnèrent un instant d'existence à la pièce; et, à la première représentation , les amis de l'auteur voulurent qu'il vint sur la scène s'offrir aux regards du public ; mais ces témoignages bruyants d'admiration ne furent point contagieux. Lt Remords est un beau poème , non un drame ; et à Londres , encore plus qu'ailleurs, un drame doit avant tout être dra-
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matique. On pardonne tout, les anachronismcs , la platitude, l'inconvenance, des monstruosités même, plutôt que l'absence d'action ou de situations. Est-ce cet insuccès qui ramena Coleridge vers les graves études de la théologie? Nous ne le savons pas ; mais le fait est qu'immédiatement après avoir fait jouer et imprimer le Remords, précède d'un spirituel prologue de C. Lamb, il mit au jour (1816 et 17) deux sermons intitulés l'un, Manuel de l'homme d'Etat, ou la Bible le meilleur des guides tant pour l'activité que pour la prévoyance politique, l'autre, Aux Classes haute et moyenne de la itopulation sur la détresse et les mécontentements actuels. Il recueillit ensuite tout ce qu'il avait semé de vers dans ses productions périodiques , et les publia la même année (1817), sous le titre de Lois sibyllines. Quelque emps auparavant il avait publié à part sa ballade inachevée tic Christabel, dont la première partie avait été composée en 1797, à Slordey, et la seconde en 1800. Jusque-là on avait espéré qu'il achèverait ce chef' d'œuvre ; on sut alors qu'il y renonçait. Au reste, au bout de seize ans d'attente, on eût peut-être trouvé le dénoùmenl de Christabel peu digne des premières parties; et cette ballade d'ailleurs est un de ces morceaux à qui ne messied pas la forme fragmentait?. Depuis ce temps, Coleridge ne s'occupa plus activement de littérature. En 18l6.il avait été choisi pour directeur de l'Encyclopédie métropolitaine, et il en écrit ît le prospectus; mais cet arrangement n'eut pas de suite. En 1818, il publia sou drame inédit de Zapolya; et dix ans plus tard soigna une édition de ses o uvres complètes, Londres, 1828, 5 vol. in-8* (reproduite avec de nombreuses additions en 183J). Celle même année 1828, Coleridge voyagea sur le continent, en Hollande, en Flandre, aux bords du Rhin. Lue pension de 100 livres sterling, qu'il recevait du roi à litre de membre «le la société royale de littérature, le mettait à l'abri du besoin. Dans ses dernières années, il fut en proie à des souffrances très-vives. La mort seule put y mettre un terme, le 23 juillet 1831. Il hit enterré dans le cimetière d'ilighgale, et l'on Inscrivit sur son tombeau une épitaphe composée par luimême, et qui est peut-être le chef-d'œuvre du genre. Aux ouvrages déjà cités, il laut joindre, pour avoir la liste complète des œuvres de Coleridge , un manuel de morale intitulé : Auxiliaire de la méditation pour /i/rmer un caractère d'homme d'après tes bans diverses de prudence, de moralité, de religion, etc., Londres, 1825; un pamphlet sur la Constitution de l' Église et de l'Êlal d'après l'idée de l'un et de l'autre, etc. ; enlin des mémoires sur sa vie, 1817, 2 vol. in-8", sous le titre de Biographia lilteraria. Avec beaucoup des qualités qui fout le grand poêle, Coleridge a manqué sa destinée. Il y avait du décousu dans son esprit, dans ses idées, dans ses désirs. Il voulait en même temps faire de la politique et sacrifier a la poésie ; il eut voulu surtout une existence opulente, brillante; mais tous ses désirs ne lurent jamais que des velléités. 11 quitte le collège pour un régiment, son régiment pour le collège; il quitte la l^nisociatie pour le mariage, puis sa lemme et sa
maison pour l'Allemagne ; il quitte les vers pour se faire journaliste, il laisse la le journal pour les vers; de temps à autre il soulève , il entame de hautes questions par des pamphlets, puis il les abandonne; il semble vouloir se faire puissance par la presse, puis tout à coup il y renonce ; il accepte ou sollicite un emploi dans les bureaux; dès, qu'il en est nanti, il l'en dégoûte ; il commence des journaux, niais ne croyez pas qu'il les achève ; il coule d'un jet sa première partie de Christabel, il a grand'peine à fabriquer la seconde; la troisième ne sorlira jamais des brouillards de son cerveau. El pourtant les encouragements ne manquaient pas à ce fantasque trouvère du 19' siècle. Les libraires savaient combien le public aimait à le lire. Son vrai triomphe, c'était sa conversation : celle du Coleridge était un feu roulant d'épigrammes , de vues hautes , de raisonnements spirituels , de traits piquants , vifs , inattendus, d anecdotes inédites, du moins par la forme; grâce à celte inconstance qui l'avait porté vers tout successivement , il parlait de tout avec savoir, avec esprit, quelquefois même avec profondeur. L'n des riches cafés de Londres lui faisait des appointements pour qu'il y vint causer le soir. Coleridge ne profita de ces heureuses dispositions ni pour sa fortune ni même pour sa gloire.. Dien des poêles contemporains l'égalent, et quelques-uns l'effacent. Et pourtant il n'eût tenu qu'à lui de se placer au niveau des premiers. Christabel a inspiré les poésies ' de Scott, de Byron : ni l'un ni l'autre de ces grands poètes ne l'a nié. Coleridge n'est pas, comme on l'a dit quelquefois, leur frère, c'est leur père ou peu s'en faut. 11 c-t vrai que lui-même il a puisé ses inspira- 1 lions et dans la vieille Germanie cl dans la nature; mais l'originalité n'en existe pas moins chez lui; il a pi is ses modèles dans un amour un peu maniéré de la nature, j et a importé dans son pays une littérature inconnue, i toute nouvelle par la forme, l'esprit, l'accent, la len- . dance. De pareilles innovations au reste étaient bien i dans le caractère intellectuel de Coleridge, qui, dés i renfonce, détesta les lieux communs, les tirades in- I signifiantes et de commande , le charlatanisme des i mythologies surannées. Les croyances du moyen âge vivantesencore dans tant de cœurs, sous tant de toits de chaume, les vestiges de vieilles coutumes, les légendes que l'on se conte à la veillée au coin de l'âne ou dans la grange, et auxquelles on croit comme a l'Evangile, voila les sujets auxquels devait se porter avec amour un esprit poétique familier, ca- ! [table d'essor et incapable d'une longue traite. Os sujets étaient aussi de nature à captiver un public assez semblable au poète, impressionnable cl superlieiel comme lui. Indépendamment du choix heureux i des sujets, le style seul l'eût recommandé. Ses pièces sont presque toutes des modèles de correction et d'élégance. Grâce à une heureuse distribution de toutes les masses secondaires et a l'art des tnirsilions, il est si facile d'apprendre par cœur les vers de Coleridge, que, pendant seize ans ue suite , on récita sa Christabel avant qu'il l'imprimât [mur la première lois. Son Vùux Marinier, sa Dame noire, n'ont guère moins de mérite. L'n trait eu quelque
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sorte unique dans les fastes de la poésie, c'est qu'ayant traduit le Wallenstàn de Schiller sur un manuscrit de l'auteur, avant que la pièce originale fïitsous presse, il en usa irés-librementavcc le texte, où il intercala plusieurs passades qui lui appartien- • nent exclusivement, et que , loin de le désapprouver, Sc hiller, dans une deuxième édition allemande, traduisit à son tour ces |wssages de la version anglaise, et les inséra dans la réimpression définitive de Wallenslcin. Colerigde lit partie de cette école poétique dont AY'ortdsworh, ijoulhey, \Y ilson et lui furent les membres le* plus distingués, et que les Anglais ont appelée Y Ecole des Lacs, parce que la plupart de ces poêles ont habité sur les bords des lacs du Westniorcland et du Cumberland. Val. P.
COLES (le sieur de). Duverdierct la Croix du Maine font mention de ce poète, niais ils ne nous ont conservé aucune particularité sur sa vie. Il n'est connu que par un ouvrage intitulé : l'Enfer île Cupido, Lyon, Macé Bonhomme, 1535, in-8*. Cette édition, ornée de lig. en bois, est rare. C'est une satire assez piquante contre les femmes, dont il parait que l'auteur avait eu à se plaindre. On en trouve l'analyse dans la Bibliothèque française de l'abbé Goujel, t. Il, p. 204 et suiv. Duvet dier en a inséré un fragment dans la sienne. W— s.
COLES (Elisiia), habile sténographe et grammairien anglais, né vers 16S0, dans le ES'orlhamptonshire, lit ses éludes à l'université d'Oxford, cl vint en 1663 s'établir à Londres comme maître de langues. Ses leçons étaient fort suivies, et il commençait à jouir d'une grande répulalion, lorsqu'une procédure criminelle, dans laquelle il se trouva implique, le força de s'expatrier. Il se retira en Irlande, et on ignore l'époque de sa mort. Ses ouvrages, tous écrits en anglais, sont en grand nombre ; nous ne citerons que les suivants : I8 the complète english Schoolmastcr (la Méthode la plus facile d'épeler et de lire l'anglais, suivant la meilleure prononciation adoptée à Oxford et à Londres), 1674, in-8°. ¥ The neveest, plainett, and shorlest Short-Band, 1674, in-S°. Ce traite de sténographie a clé souvent réimprimé; on recherche surtout la 10e édition, Londres, Marshall, 1707, in 8', où l'on trouve les alphabets comparés et les règles fondamentales des méthodes de ltish, de Mason,de Shellon, de Melcalf, [ de Steel, de Wïllis, et de plusieurs autres systèmes de tachygraphie usités jusqu'alors. 3° Nolens, volens, ou Vous saurez le latin bon gré, malgré, ibiil., 1673. 4" La Bible visible de la jeunesse, oITraut par ordre alphabétique les traits principaux de la Bible expliqués par des emblèmes, et ornée de 21 planches. Ces deux ouvrages se réunissent ordinairement. 3° Dictionnaire anglais , où l'on trouve l'explication des termes d'arts et de sciences, ainsi que leur étymologic. On fait maintenant peu d'usage de ce dictionnaire, qui a eu dans son temps une grande réputation. 6» Dictionnaire anglais-latin et latin-anglais, 1677, in-4a; la 14* édition a paru à Londres, 1742, in-8». C. M. P.
COLET(Jeas), théologien anglais, naquit à Londres, en 1460, de sir Henri Colet, deux lois lord-
maire de cette ville et qui, outre Jean, avait vingt et un enfants. 11 fut élevé à Oxford, où il apprit tout ce qu'on y apprenait alors, et d'où il sortit pourvu d'un riche bénéfice, auquel, dans le cours de sa vie, il en ajouta un grand nombre d'autres. 11 possédait bien Cicéron, et connaissait aussi les auteurs grecs qu'il ne pouvait cependant lire que dans des traductions, car, à l'époque où il vivait, on regardait le grec nonseulement comme peu nécessaire, mais encore comme dangereux ; de là le proverbe : Cave a Gratis, ne fiât hœreticus ; Colet avait fait aussi une élude particulière des mathématiques. En 1403 il voyagea en France et en Italie, il se lia avec les hommes les plus éclairés de ce temps, et en particulier avec Robert Gaguin, Budé, Erasme, etc. Il étendit et perfectionna ses connaissances dans ses voyages, et t'instruisit surtout dans la langue grecque, qu'on cultivait peu en Angleterre. Après son retour dans ce royaume, il se relira à Oxford, où il prononça des discours publics sur la théologie, auxquels les auditeurs accouraient en foule, mais où le clergé ajiercevait, avec un grand mécontentement, des opinions du genre de celles qui amenèrent, bientôt après, la rétormalion. Ayant pris en 1504 le degré de docteur en théologie, il fut nommé chanoine et ensuite doyen de Mora, dans la cathédrale de St-Paul, s'occupa de la réforme des abus introduits dans cette église, et y fit instituer trois leçons par semaine, pour l'explication des Écritures, qu'on] appelait alors la nouvelle science, et qu'il contribua beaucoup à faire substituer aux ridicules subtilités de l'école. 11 professait aussi un grand mépris pour les moines et pour les prêtres, qu'il accusait de ne remplir aucun des devoirs de leur état , et ami pic très-charitable, il ne leur donna jamais rien. 11 blâmait le célibat des piètres, et condamnait beaucoup moins sévèrement dans un prôlre une simple faiblesse que l'orgueil et l'avarice. Il rejetait la confession auriculaire, et ne disait la messe que les dimanches et les grandes fêles. Les évéques s'élevèrent plusieurs fois contre lui : il fut accusé d'hérésie, et courut grand risque de se faire condamner au feu. Ayant survécu ù tous ses frères, et riche de ses béuélices et de sa fortune personnelle, qu'il dépensait en charités, il songea a en disposer d'une manière plus absolue : consultant à la fois, et son extrême tendresse pour les petits enfant* et son désir de répandre l'instruction et les lumières, il l'employa à fonder l'école deSl-Paul, à Londres, qu'il dédia à Jésus-Christ dans son enfance, cl d'où sont sortis un grand nombre d'hommes distingués. Il s'occupait de faire bâtir une jolie habilalion près de Richemond dans le Surrey, où il comptait vivre dans la retraite, lorsqu'il éprouva plusieurs attaques de siocalingsickncss ; il succomba à la troisième, le lOseptembrc 15l9,danslao3'annéede son âge. Colet fut enterré dans le chœur de St-Paul, où on lui prépara un modeste monument avec son nom seul pour inscription. Mais plus tard la compagnie des merciers en fit ériger un plus convenable qui fut détruit avec la cathédrale en 1666, mais dont sir William Dugdalc a conservé le dessin dans son Bistoire de St-Paul. Colet a laissé,
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outre plusieurs sermons : Ie Rudimen(a grammalices, etc., Londres, 1539, in-8", pour l'usage de son école de St-Paul. 2° Absolutistimus de oclo orationit parlium construetione libtllus, Anvers, 1350, in-8°. 5" Des Epitret à Erasme, qui, dans son royale en Angleterre en 1 495, s'était lié avec lui d'une amitié particulière et qui dura jusqu'à la lin de leur vie. Ces lettres sont, pour la plupart, imprimées parmi celles d'Erasme, d'autres se trouvent à la fin de la vie de Colel par Knight. 4" Des commentaires sur différentes parties des livres saints, et un grand nombre d'ouvrages de tliéologie. Son esprit était aimable, sa personne agréable, son langage simple et énergique, niais peu correct. 11 méprisait l'élude de la grammaire et de la rhétorique, travers singulier pour un savant du 10* siècle, et qui venait peut-être de ce que ces deux études avaient trop longtemps composé tout renseignement public. S— D.
COLET (Claude), ou COLLET, né à Rumilly en Cliampagne, au commencement du 16* siècle. On croit qu'il avait une cliargc à la cour de France ; cependant il n'en prend point le litre à la tétc de ses ouvrages, et François Uabcrt, dans une épigramme qu'il lui adresse, ne le désigne que par la qualité de maître «l'hôtel de madame la marquise de Nesle. Il a publié une traduction française du 9* livre d'^wiadii des Gaules, roman espagnol célèbre , et qu'on recherebe encore aujourd'hui. La Crois du Maine attribue la traduction de ce livre à Gilles Boileau de Dullion. Cette double attribution, en apparence contradictoire, s'explique très-bien par les dates, qui prouvent que Boileau est le premier traducteur, et Colet le réviseur de la traduction de Boileau. Aussi ce dernier se plaignit-il, dans la prérace de sa Sphère des deux mondes, de l'espèce de larcin que Claude Collet lui avait fait. Colel a encore traduit lie l'espagnol Yllisloire palladienne, traietant des gestes et généreux laids d'armes et d'amours de plusieurs grand: princes et seigneurs, spécialement de Pulladien et de la belle Sé lé) ine, Paris, 1555, In-foL, rare; Paris, 1573, in-8°, édition moins recherchée. L'abbé Lenglet Dufresnoy a indiqué ce roman dans sa Bibliothèque sous deux titres et comme deux ouvrages différents. On a du même auteur X Oraison de Mars aux dames de la court (en limes), Paris,- 1514, in-4" ; î" édition augmentée, Paris, 1548, in-8". A la suite de ce poème, qui renferme une apologie de la guerre, on trouve d'autres pièces, parmi lesquelles on dislingue des épigrammes, et une Epitre du coq à l'une, espèce d c salira d'un genre singulier. Rigolet de Juvigny lui attribue une traduction de Vllistoire athiopiqur d'IKIiodore , Paris, 1549, in-8", et il reproche a Fabi iciusde ne l'avoir pas citée dans sa Bibliothèque; ii, ai s la traduction que Juvigny donne à Colet n'est autre que celle d'Amyot; Colet est auteur des vers qui sont après l'avertissement , et qui sont a la louange du traducteur. On ignore l'époque de la moil de Colet, mais on sait qu'il vivait encore en 15.';.", puisqu'il a compo-é Pépilaphe de Gilles d'Avrigny , mort celle même armée. Il avait lait beaucoup de vers, et, si on l'en croit, la plus •"■omlnnar*
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lie lui fut dérobée, sans qu i! ait jamais pn en recouvrer seulement une copie. W — s.
COLETTE (Sainte), réformatrice de l'ordre de Ste-Claire, vint au monde à Curbie en Picardie, le 15 janvier 1580. Son nom de famille était Bon. et. Ses parents, très-dévots envers St. Nicolas, lui lirent donner au bapléme celui de Colette, c'est-à-dire petite Nicole. Douée, dès sa plus tendre enfance, d'un gout naturel pour l'humilité et le soulagement des pauvres et des infirmes, elle trouva dans la pratique de ces vcrlus un préservatif contre les dangers du monde, auxquels aurait pu l'exposer sa rare beauté. Après la mort de ses parents, elle distribua le produit de son modique patrimoine en rcuvres de charité, se retira chez les béguines, espèce de demireligieuses qui vivaient du travail de leurs mains; puis chez les sœurs du tiers-ordre de St-François, qui n'étaient liées par aucun vn u; enfin dans un ermitage dépendant de l'abbaye de Corbie. Elle ne sortit de celle solitude, après y avoir passé trois ans dans les exercices de la plus rigoureuse pénitenec , que pour entrer chez les religieuses de Ste-Claire, dites Urbanistes, du nom d'Lrbain IV, qui avait mitigé leur, institut. Colette ayant formé le dessein d'y rétablir la règle dans toute son austérité primitive, le fameux Pierre de Lune, que la France reconnaissait alors pour pape légitime, sous le nom de Benoit XIII, l'investit de tous ses pouvoirs à cet effet, et lui conféra le titre de supérieure générale de tout l'ordre. Les premières lentalives de la nouvelle réformatrice échouèrent dans les monastères de France, où elle fut regardée comme une visionnaire. Ceux de Savoie lui Offrirent des dépositions plus favorables, et leur exemple eut une grande inlluence sur ceux de Bourgogne, des Pays-Bas et d'Cspagnc.où la mission de Colette eut le plus heureux succès. 11 eu résulta dans l'ordre une distinction entre les pauvres Clarisses ou les Culélines, et les Urbanistes. ( Voy. Claire. ) Cet état dura jusqu'en 1517, que Léon X en réunit toutes les branches sous le titre général d'Ofarrranti'ne*. L'esprit d'humilité, de simplicité, qui caractérisait la sait.: : réformatrice, se retraça dans leurs églises, d'où toute décoration brillante, capable de faire illusion il la vraie dévotion, était bannie, et où l'un ne se servait que d'ornements de laine ; dans leurs maisons, dont la Structure et les meubles annonçaient la pauvreté ; dans leurs personnes, vêtues d'étoflcs ' grossières; dans leur genre de vie, soumis aux plus 1 grandis privations et à toute sorte d'austérités. G> i letle, pai venue à l'âge de 00 ans, mourut a Gand, , le 0 mars 1444. Sixte IV lui donna de vive voix la I qualité de Bcata et sancla. Clément VIII pet mit aux clarisses de Gand d'en faire solennellement I l'office au commun des vierges. Urbain VIII étendit cette permission atout l'ordre de St François. Le grand obstacle a sa canonisation venait t!e ce j qu'elle avait reçu sa mission d'un antipipe, et qu'elle avait voulu mourir dans le voile qu'il lui a>ait donné Cependant son corps ayant été relevé «lu tombeau, en 1747, il s'y opéra des miracles, dont le procès-verbal, dressé juridiquement par l'évcque
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diwrsain, et envoyé à Rome, a décidé sa canonisalion, qui a été prononcée par Pic VII, le 3 mars 4807. La vie dcSte. Colette fut écrite dans leUmps par le P. Dcvaux, sou confesseur. ( Voy. l'Hist. des ordres nwnast du P. Hélyut, et les Vies des saints de Baillet, au G mars. T— D.
COLETTI (Nicolas ou Niccolo), savant Vénitien, lut en même temps orètre, imprimeur et libraire. Né à Venise, en t6<»l, d'un père qui portait le même prénom, il fut d'abord élève, et ensuite prêtre de l'église, alors cathédrale de Sl-Moïse. Il s'appliqua d'abord aux études s|>écialcs de sa profession, et particulièrement à celles «le l'histoire et Ues antiquités ecclésiastiques. Ayant confié à son frère Ferdinand la direction de la librairie et de l'imprimerie qu'il avait créées à Venise, il entreprit de douner une nouvelle édition corrigée et augmentée de Yltalia sacra d'Ughelli. 11 termina et publia tout son travail. Pour atteindre le but qu'il s'était proposé, il fit une ample récolte des histoires sacrées et profanes des vdles et autres lieux d'Italie, ainsi que des Iles qui l'avoisincnt, comme aussi des pays d'outre-mer ayant dépendu de la république de Venise. Celte collection d'ouvrages s'agrandit depuis par les soius de ses neveux, lils de son frère Ferdinand, qui la portèrent jusqu'à près de 5,000 volumes. Jean-Antoine Colctti, l'un de ces neveux, a lait et imprimé un catalogue raisonne et plein d'érudition, de cette collection, mais avant qu'elle s'élevât au nombre des volumes cidessus indiqué. Elle ne comprend point, comme l'a dit M. Guillon, dans l'article Coletti de la 4" édition de la Biographie universelle, l'histoire de l'Italie en général, mais les histoires particulières des villes d'Italie, ainsi qu'on l'a dit plus haut, et elle est distincte de la bibliothèque domestique de la famille Coletti. Lorsqu'on imagina à Venise d'y réimprimer, avec des additions et des corrections, la Collection des conciles publiée à Paris par le P. Lahlw, jésuite, Nicolas Coletti fut un des premiers à se présenter pour ce travail, dont lui seul resta chargé. Non-seulement les Italiens, mais encore les étrangers ont applaudi aux augmentations, aux notes et aux réflexions dont il a enrichi cet ouvrage, qu'il a porté à 21 vol. grand in-8°. L'ardeur du travail de Coletti était aussi infatigable que ses connaissances en matières ecclésiastii|ues étaient "vastes. Dans un âge Irés-avancé, il s'appliquait encore à l'élude avec la vigueur et l'activité de la jeunesse. Outre une correspondance trés-élcnlue qu'il suivait avec les savants de son époque, il avait plus de soixantedix ans lorsqu'il composa les Monumenla ecelesim VenelœS. Moysis, qu'il accompagna de deux dissertations latines; l'une sur St. Victor (S. f'ittore', premier titulaire de cette église, l'autre sur les vicaires (ticarj) qui, depuis les temps anciens, pos>cdaient la cure ( godevano i pierani ) de St-Bartlielcmy. La Série des évéques de Crémone, qu'on lui attribue dans la 1" édition de la Biographie universelle, n'est |)oint de lui. mais du P. François- Antoine Zaccaria, jésuite. Nicolas Coletti moulut en 1765, a l'ôge de 85 ans, et fut enlcrré dans
l'église de St-Moïse, à laquelle nous avons vu qu'il était attaché. Ses exemples littéraires Turent suivis par ses quatre neveux, dont les noms suivent, tous fils de son frère Fenlinand.— Aïc-oia* Coletti, neveu du précèdent, fut versé dans la connaissance des monuments et des cartes de ce qu'on appelle le moyen âge, ainsi que des médailles, dont i) avait formé un musée assez considérable. Distrait par les voyages que les intérêts de son commerce de librairie le forcèrent de taire en Italie et en Espagne, et pendant lesquels il obtint l'estime des savants de ces pays, il ne put se livrer à son goût pour les recherches littéraires. On ne connaît de lui que la préface latine dont il a fait précéder V Embriologia sacra rie François Cangiamila, publiée dans son imprimerie, en 17(53, et deux traductions assez exactes du français en italien, l'une du Recueil des observation» sur les peuples du monde, de l'abbé Lambert, 15 1., l'autre de l'Histoire universelle, sacrée et profane, de D. Calmet, 12 t., toutes deux sorties de ses presses. Il mourut en 1812. — Jean-Dominique Coletti était déjà prêtre et docteur en droit civil et canonique lorsqu'il entra dans la compagnie de Jésus, et passa comme missionnaire dans la province de Quito de l'Amérique méridionale. Après y Cire resté dix ans, pendant lesquels il s'occupa à réunir d'abondants matériaux, il fut obligé de quitter ce pays par suite de l'expulsion des jésuites de toutes les possessions de la monarchie espagnole. A son arrivée en Italie, on lui assigna pour résidence le collège de Bagnaeavallo dans la basse Homagne. Son ordre ayant été définitivement supprimé en 1773, il rentra dans la maison paternelle. Ses grands talents le firent rechercher par Giovanni, évêque de Foligno, par le patricien vénitien Philippe Nani, lieutenant d'L'dinc, et enfin par Vinciguerra de Collallo, abbé de Narvcsa, qui le fit nommer archiprétre de Spcrzenigo, dans le diocèse de Trévise. D'un génie vaste, fertile et rempli de vivacité, il cultivait avec succès l'architecture et les belles-lettres; il fut à la fois bon poète latin et toscan. Il s'attacha en même temps à l'étude des inscriptions et des pierres antiques, dans laquelle il fit de grands progrés, et se lit estimer des littérateurs, non-seulement par ses recherches, mais aussi par ses compositions dont les manuscrits sont conservés dans sa famille. S.-E. Théodore Correr possède un beau recueil en plusieurs volumes d'inscriptions concernant les patriciens de Venise , copiées par lui, non -seulement daus cette ville, mais en d'autres endroits. Les ouvrages publiés par Jean-Dominique Coleiti sont : 1° nouvelle éilitiou des o uvres île Lucifero, évêque de Cagliari, faite eu commun avec son frère Jacques, et dédiée au pape Pie VI, qui lui donna à celte occasion le titre de protonotaire apostolique. 2° Dizionario geografico dell' America méridionale, Venise, 1771, 2 vol. iii-t°. Ce dictionnaire, rédigé en partie d'après des matériaux iieui» et authentiques, est indispensable pour tous ceux qui s'occupent de la géographie de l'Amérique. 3° Aofo et Sigta in nummis cl lapidibus w-
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terum llomanorum explicala, etc. , qui n'ont reçu aucune annotation de Villoison, malgré l'assertion de l'auteur de 1 article Colclli, dans la Inédit, delà Biographie universelle. 4» Xutizie sloriche delta chiesa di San Piclro in sihis di Bagnacavatlo. J>° Spec\e$ facti, ctc;, ou défense de quelques droits de l'abbé de Isarveta contre l'évêque de 'J révise. 0° Leitera topra la inscrizione Demmundana in S. ilartino di cividale del Friuli. 7» Hispellalct Intcripliones emendala. 8" Epislola Academiœ Cartanensis, etc., ou critique de l'inscription d'un anonyme. 9° Memorie itioriche intorno al cavalier Cesare Hfrcotani. 40* Epislola de nova varii voce et officio ex inedila inscriptione Mavanate. IIe Jriclinium Opiterginum. Ce dernier opuscule est un petit poème latin sur un paxement antique découvert à Oderzo; il lut ensuite traduit en vers italiens par le savant Vénitien François Ncgri. J.-B. Coletti coopéra avec son frère Jean-Autoine à la collection des Vies des femmes illustres, dont il n'a paru qu'un volume. On conserve dans la famille Coletti les 10 tomes de ses corrections et augmentations à l'Jtalia sacra ; ce savant mourut à Venise en 1799. — Jacques Coi.etti entra de bonne heure dans la compagnie de Jésus. Il y vécut vingt et un ans, et se trouvait dans le collège de Padoue, avec Daniel Farlali (I), alin de terminer YItlirico sacro commencée par ce dernier, lorsque la suppression de son ordre le força de rentier dans sa famille. Il se consacra tout entier au ministère ecclésiastique, et il termina en même temps Vlltirico sacro, avec 3 volumes, et le Martyrologue illyrien, eu conservant par respect à l'ouvrage enti' f le nom du I'. Farlali, mort eu 1773, et dont il plaça la vie en tête du t. o. Jacques Coletti a imprimé en outre un opuscule des l'edagogi degli Antichi, et un autre de Situ Stridonis, patrie de St. Jérôme. Il a travaillé avec son frère Jean-Dominique à l'édition de l'ouvrage de Lueifero, cvèque de Cagliari, ainsi qu'on l'a déjà dit à l'article précédent. On lui doit encore les notes, jointes a la dissertation posthume du P. Farlati, de Arlis criticœ inscitia antiquilati objecta, et l'oraison funèbre de Barthélémy Zender, vicaire patriaical de l'église de St-Bartltéleuiy, ainsi que le Becueil des exemples édifiants, imprimé en langue illyrienne à Maearsea, par les soins de Joseph Paulovich Luaieh, chanoine et vicaire général de celle église. Jacques Coletti n'était point mort en 1812, comme on le dit dans la l"édit. de la Biographie universelle; mais comme il avait plus de quatre vingt-dix ans en 18*23, on doit croire qu'il n'existe plus aujourd'hui (I8J4), quoique nous ignorions la date piécisc de son décès.! — Jean- Antoine Coletti, frère des trois précédents, tout en consacrant une grande partie de son temps aux affaires et à l'imprimerie qu'il tenait do sa famille, trouva moyen de devenir très- habile dans les langues italienne, latine, precque et hébraïque, et de cultiver avec succès la poésie, ainsi (pi on le voit par les manuscrits qu'il a laissés. Il a traduit en
(l Xmmè pir erreur t-eruli dans U première Édition te II EitfUlphlt Miwirite
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langue italienne les oraisons funèbres du pape Clément XIII et de Jérôme Zuccato, chancelier de la république de Venise, que le docteur Dalle taste, qui avait été son niaitre pour les belles-lettres et d'autres travaux plus graves, avait composées en latin. J.-A. Coletti a travaillé au catalogue raisonné des histoires particulières des villes d'Italie, mais seul et non avec son frère. Nous avons vu qu'il avait commencé avec son Itère Jean-Dominique le recueil des Fie* des dames illustres. Il a publié une nouvelle édition avec de savantes notes de la Leitera di Bernardino Tomilano a Francesco Longo, tous deux littérateurs du 16* siècle. Dans la préface, il prend la défense de François Sansorino, qu'on avait à ce sujet accusé d'imposture. Knfin il a traduit en vers italiens les vers grecs de St. Grégoire de IS'azianze sur la charité. On ne doit pas omettre de faire remarquer que, par ses corrections typographiques, Coletti a donné un grand prix à l'édition de l'Iliade d'Homère, publiée, d'après un ancien manuscrit de Si- Marc, par Villoison, ainsi qu'à ses anecdotes grecques. Aussi le savant Français, qui fut pendant un an entier l'hôte de Coletti, le combla-t-il d'éloges à ce sujet. Après avoir joui toute sa vie de l'estime et de l'affection de tous les erudits qui fleurirent dans sou temps à Venise, Coletti mourut dans cette ville, en 1818. Mous devons les renseignements contenus sur les Coletti à M. l'abbé Andréa Collclti, qui parait on ne peut mieux informé, et qui pourrait bien être de la même famille, quoique l'orthographe de son nom offre une légère différence, qui provient peut-être d'une erreur de typographie. D— z— s.
COLEY (Hemii), ne à Oxford, en 1653, mort en 1090, était lils d'un tailleur, et destiné a l'eut de son père ; mais ayant eu l'occasion de connaître l'astronome Leilly, il quitta l'aiguille pour l'astrolabe, et s'adonna surtout aux rêveries de l'astrologie judiciaire. On a de lui : Clavis Astrologiœ climala, or a h i y lo tchole art of Astrology, etc., Londres, 1U75, in-8", seconde édition augmentée. C'est un traité complet des éléments de celte science fantastique. On y trouve l'art de dresser toutes sortes de thèmes, avec tles exemples de nativités calculées. L'auteur s'efforce d y faire concorder les principes de l'art génétliliaque avec les calculs de Itcgiumontanus, de Keppler et des Tables rudolphines. Z.
COLIGM ( Gaspard I"dk), d'une ancienne maison, qui tire son nom d'un bourg a château situé sur les confins de la Bresse et de la Franche-Comté. Jean de Coligni, son père, seigneur de Chatillon-sur-Loing, avait quitté la Bourgogne pour s'établir en France, où il possédait de grandi biens, et s'était acquis la réputation d'un capitaine habile, par le courage et la prudence dont il avait f.iit preuve en plusieurs occasions, notamment à Montlhéiï, où il combattit pour Louis XI contre le duc de Charolais, lils de son souverain. Gaspard accompagna Charles VI II à la malheureuse1 ex|Kklitmn de Naples, et Louis XII a la conquête du Milanai»; il Commandait un corps de troupes à la bataille rl'Ai-nadel, en 1o09, et un plus considérable a U
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bataille de Marignan. François I*r le créa maréchal de France, et lieutenant de Champagne et de Picardie. Il avait épousé, eu 1514, Louise, sreur du connétable de Montmorcnci , dont la protection contribua à son rapide avancement. En 1518, il prit possession de Tournay au nom du roi, et, en 1520, il assista à l'entrevue qui eut lieu entre François I" et Henri VIII, près de Guines , dans un lieu nommé depuis le Champ du drap d'or. Nommé lieutenant général de l'armée française en Espagne, il allait au secours de Fontarabie, assiégée par Charles-Quint, lorsqu'il tomba malade, et mourut à Aqs, le 24 août 1522, laissant trois enfants, Odet, cardinal de Châtillon; Gaspard, amiral deColigni; et François, connu sous le nom de Dandelot. Brantôme lui rend ce témoignage que « c'esloit un bon c et sage capitaine, du conseil duquel le roi s'est fort « servi tant qu'il a veseu, comme il avoit raison, « car il avoit bone teste et bon bras. « W— s.
COLIGNI (Odet de), cardinal de Châtillon, fils aîné du précédent, naquit en 1515, et fut fait cardinal en 1555 par Clément VIL qui consulta moins dans cette circonstance les véritables intérêts de l'Eglise que son désir de faire une chose agréable au roi. Nommé archevêque de Toulouse, ensuite évéque, comte de Bcauvais, il fut en outre pourvu de riches bénéfices ; mais on convient généralement qu'il en employait les revenus d'une manière trèshonorable. Brantôme dit o qu'il fesoit plaisir à tout « le monde, et jamais ne refusa homme à lui en faire, « et jamais ne les abusa ni vendit de la fumée de la « cour. » Non-seulement il aidait ses frères, l'amiral et Dandelot, à soutenir l'état de leurs maisons, mais encore il venait au secours des gentilshommes pauvres qui trouvaient au service de l'Etat plus d'honneur que de fortune. Il aidait aussi de son crédit et de sa bourse les jeunes gens qui s'adonnaient aux lettres. La lecture de quelques ouvrages de Calvin, mais surtout l'ascendant de Dandelot {voy. ce nom), commencèrent à ébranler la foi du cardinal ; des conférences qu'il eut ensuite avec les chefs de la réforme achevèrent de le déterminer pour leurs principes; mais il n'en lit une profession ouverte qu'à l'époque de la première guerre civile. Pie IV, informé de sa conduite, le raya de la liste des cardinaux : alors il ne garda plus de ménagements. Il épousa publiquement Elisabeth de Hautcville, qui fut présentée à la cour, où on la nommait indifféremment madame la cardinale ou madame la comtesse de Beaurais, dont son mari occupait le siège épiscopal ; il parut même avec elle en habit de cardinal à la cérémonie de la majorité de Charles IX. Cependant la paix ménagée entre les catholiques et les protestants n'était qu'apparente; les Guises ne cherchaient qu'un prétexte pour la rompre, et peutêtre Condé ne demandait-il pas mieux que de reprendre les armes. Les chef protestants pensèrent qu'il était de leur intérêt d'enlever le jeune roi à I l'iirfluence des Guises, et en conséquence de s'emparer de sa personne. Ils échouèrent dans leur dessein ; mais la guerre recommença par la bataille de Si-Denis (voy. Coudé et Montmokesci , à la-
quelle assista le cardinal. « Il y fit très-bien, dît « Brantôme, et montra au monde qu'un noble et > généreux cœur ne peut mentir ni faillir, en quel- « que lieu qu'il se trouve, ni en quelque habit qu'il « soit. » A la suite de cette journée, le cardinal, décrété de prise de corps, passa en Angleterre, où il fut accueilli par Elisabeth. Après la pacification de 1570, il revenait en France, lorsqu'il mourut à Hampton.le 14 février 1571, du poison que lui avait donné un de ses valets de chambre, lequel, arrêté peu de temps après à la Bochclle, y subit le dernier supplice. La veuve du cardinal de Châtillon réclama son douaire ; mais sa demande fut iv jetée par un arrêt du parlement de 1G02 . W— s.
COLIGNI (Gaspard II de), amiral de France, frère du précédent, naquit à Chàtillon-sur-Loing, le 16 février 1517. Après la mort de son père, le connétable de Montmorenci, son oncle, se chargea de veiller à son éducation. Il eut pour précepteur Nicolas Bérault, habile grammairien, qui sut démêler ses heureuses dispositions et en protiter. Il lit d'abord des progrès rapides dans les langues et dans la philosophie ; mais la crainte qu'il eut qu'on ne le forçât à embrasser l'état ecclésiastique, s'il réussissait trop bien dans ses études, les lui lit abandonner. En arrivant à la cour, il se lia avec le duc de Guise, l'un des cavaliers les plus accomplis qu'il y eût alors, et leur amitié devint si vive, qu'ils ne pouvaient rester l'un sans l'autre. La guerre avec l'Espagne s'étant rallumée en 1543, ils demandèrent a servir ensemble sous les ordres du duc d'Orléans, qui commandait en Flandre. Coligni fut blessé deux fois dans cette première campagne : au siège de Montmédy, d'une balle qui ne lui occasionna qu'une contusion assez légère, et à celui de Bains, d'un coup de feu dans la gorge : il était alors dans la tranchée, et quoiqu'il perdit beaucoup de sang, il s'opiniàtra à y rester, disant « qu'il sentait son mal mieux que personne, s L'année suivante, il se trouva à Cei isoles avec son frère Dandelot, cl le comte d'Enghien les arma chevaliers sur le champ de bataille même. 11 contribua puissamment à la prise de Carignan, qui devait entraîner celle du Milanais, et mérita, par sou courage et ses autres belles qualités, l'estime et l'affection des soldats. L'Empereur ayant essayé de faire une diversion en Champagne, le dauphin eut le commandement de l'armée qu'on lui opposa, et Coligni demanda à servir sous les ordres de ce prince. Au siège de Boulogne, que le maréchal de Biez ne put reprendre sur les Anglais, il commandait un régiment d'infanterie. Il profila de la paix momentanée conclue avec Henri VIII, pour établir dans ce corps une discipline sévère. Nommé colonel général de l'infanterie à la mort du seigneur de Tais, pour qui avait été créée celte charge importante, il s'appliqua à faire régner dans les bandes françaises un ordre et une subordination qu'on n'y connaissait pas auparavant, défendit le pillage, le meurtre, hors d'une défense légitime, et fit plusieurs règlements qui obtinrent la sanction du roi, et ont servi de base à l'ancien code militaire. Il accompagna Henri II en Lorraine dans le voyage qu'y fit ce prince en 1552;
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la même année, il succéda à d'Anncbaut «tons la place d'amiral, et tut nommé chevalier de St- Michel. En 1554, il servait en Flandre, et il eut part au sucrés delà bataille de Iteiily, dont le duc de Guise s'attribua tout l'honneur. Ce fut le sujet ou le prétexte rte la rupture qui éclala alors entre ers deux hommes, qui jusque-là s'étaient tendrement aimes. La France, épuisée d'hommes et d'argent, paraissait hors d'état de continuer la guerre avec avantage. Coligni lut chargé d'entamer une négociation avec l'Empereur, et il parvint à obtenir une trêve de cinq années, mais qui tut aussitôt rompue par suite des intrigues des Guises. Lnc armée espagnole commandée par Emmanuel-Philibert de Savoie entra en Picardie et vint mettre le suge devant St Quentin, où l'amiral s'était jeté à la hâte avec quelqms soldats déterminés. Le connétable de Monlmorcnci (voy. Montmorenci ) marche à son secours, tuais il est battu; et, après avoir perdu ses meilleurs officiers, tombe au pouvoir de l'ennemi. La place est enlevée d'assaut, et l'amiral, conduit prisonnier au lort de l'Écluse, n'en sortit qu'après avoir pavé une rançon de 50,000 écus. Déjà, avec le consentement du roi, il s'était démis de sa place de colonel général en faveur de Dandelot; lassé des intrigues île la cour, il résigna successivement ses autres charges, et, retiré dans ses terres, il chercha la paix dans sa famille. Dandelot, avec qui il avait eu plusieurs conversations secrètes au sujet de la religion, l'avait engagé à lire les livres qui en contiennent les principes. Ces lectures l'amenèrent insensiblement à partager les opinions des prolestants; mais il ne voulut point en faire profession ouverte, dans la crainte des maux qui pouvaient en résulter pour sa famille. Dés re moment sa conduite lut encore [dus réservée; il employait plusieurs heures chaque jour à des exercices de piété. Les premiers édils rendus contre les protestants l'affligèrent d'autant plus qu'il en prévit les suites, et ce fut pour les détourner, autant qu'il était en lui, qu'il chercha à établir des colonies de réformés, l'une au Brésil en 1557, que la division des chefs empêcha de se soutenir ( wy. VlLLEGAGNON), et l'autre dans la Floride, qui fut ruinée par les Espagnols. Cependant les édits contre les novateurs se renouvelaient et prenaient un caractère alarmant. Coligni ne crut pas pouvoir refuser plus longtemps l'appui de son nom aux malheureux qui le réclamaient, et il se chargea de remettre au roi lui-même un mémoire pour obtenir aux protestants le libre exercice de leur culte. Le résultat de celle démarche tôt la convocation des états à Orléans, d'où ils furent transportés à Ponloise On n'y prit aucune mesure pour soulager le royaume endetté de 42 millions, ni pour contenir l'ambition des Guises. L'éJit de 1502 sembla devoir rendre à la France la tranquillité ; mais le meurtre de quelques protestants à Vassy. par les gens du duc de Guise, réveille leurs craintes, ils courent aux armes, et s'empirent d'Orléans, Le prince de Condé est nommé leur généralissime, et Coligni son lieutenant général. Le duc de Guise marche au-devant des protestants, les reucontre à
Dreux et les défait. Coligni recueille les débris de son armée, et asMire sa retraite en Normand e, cù il s'empare de plusieurs places toiles. Cependant ici duc de Guise, poursuivant sa victoire, vient assiéger Orléans ( 1507 ) ; au moment de donner I assaut à celte ville, il est assassiné dans son camp d'un coup de pistolet. ( Voy, PoLTROT. ) On accusa Coligni d'avoir conseillé ce crime; il s'en justilia mal ; mais la connaissance qu'on a de son caractère semble repousser cette odieuse imputation. La mort du duc de Guise fut suivi d'un nouvel édii de pacification. Coligni licencia ses soldats, et se relira une seconde lois à Chalillon. Pendant ce temps-là, Catherine de Medieis, dont la politique consistait à opposer les Guises aux Uourbons, les protestants aux catholiques, pour les aliaibl.r les uns par les autres, cl régner ensuite sous le nom de son lils, se rendit avec Charles IX à Rayonne, où elle eut une entrevue avec le duc d'Albe. Lorsqu'elle se fut assurée des dispositions de l'Espagne, clic lit des levées de troupes qui inquiétèrent les protestants et les forcèrent â se tenir sur leurs gardes. Lorsqu'ils virent que la cour pensait à reprendre avec eux une altitude menaçante, ils voulurent la prévenir. Pour ne pas mériter le nom de sujets rebelles, et pour prévenir l'effet des conseils des Guises sur l'esprit du jeune roi, ils résolurent de l'enlever pendant qu'il était à Mcaux. Ce projet échoua, mais les protestants ne pouvaient plus reculer. La bataille de St-Denis ( 1507) fut sanglante et pourtant indécise. La reine, qui attendait de nouveaux renforts, fait parler de paix aux chefs du parti ; elle essaye d'attirer à Paris le prince «le Condé et Coligni, sous l'appât des promesses les plus séduisantes ; mais ils s'y relusent, et, après une trêve de six mois, la guerre recommence avec plus d'animosité de part et d'autre. Le duc d'Anjou ( depuis Henri III) commandait l'armée royale : après différents combats où les avantages furent balances, vint la bataille de Jarnac, où le prince de Coude fut tué. Coligni se retire à Cognac, où il est joint par Jeanne «l'Albrct, qui lui amène Henri de Bourbon, son lils, lequel esl reconnu pour généralissime. Il marche ensuite sur Cliâlclleraul, dont il s'empare, et vient mettre le siège devant Poitiers, défendu par le jeune duc de Guise. Forcé de renoncer a prendre cette place, il est défait à Moncontour par le duc d'Anjou ; mais ce prince ne profita pas de cette victoire, et laissa à Coligni le temps de recevoir les secours qu'il attendait d'Allemagne. Comme on vit les protestants, qu'on croyait écrases, disposés à entrer de nouveau en campagne, la cour parla encore de paix, et on conclut un troisième traité à Sl-Gcrmain (août 1570 ). Les conditions en étaient si avantageuses aux protestants, que les chefs en conçurent quelques soupçons. Pour dissiper leurs inquiétudes, on négocia le mariage de Henri de Bourbon avec Marguerite, s<rur du roi, et on parla de confier à Coligni le commandement d'une armée qui devait entrer en Flandre. Rassuré par cette offre. Coligni vint à Paris, où il reçut de la reine mère et du roi un accueil plus flatteur qu'il ne devait l'espérer. «Je a vous tiens, lui dit le roi, et vous ne nous quitterez
COL
COL
• pas quand vous voudrez ; » puis il a jouta : « Voici « le jour le plus lieurcux de ma vie. » Toutes ces marques d'afiection ne furent pas prises de la même manière par les intéressés. In gentilhomme attaché à l'amiral lui demandant son congé : « Pourquoi donc? « dit Coligni. — Parce qu'on vous fait trop de ca- « resses. » Cependant les fêtes du mariage de Henri avaient commencé. Le jour de la cérémonie, protestants et catholiques l'étaient rendus a la cathédrale. En voyant les drapeaux pris sur lui a Jarnac et à Monrontour, Coligni avait «lit : « Bientôt ils seront « remplacés par d'autres plus agréables à des yeux « fiançais.» Il était occupé des pre|«ratifs pour la guerre de Flandre, et chaque jour il en allait conférer avec le roi. Comme il sortait du conseil, un homme aposté par les Guises lui tira par une fenêtre un coup d'arquebuse qui lui perça le bras gauche cl lui enleva l'index de la nain droite. Le roi vint dans l après-midi visiter Coligni, lui témoigna la plus grande peine de cet événement, et jura que le coupable serait puni. Cependant les amis de Coligni, effrayés, voulaient le transporter à sa campagne; niais il n'y consentit point, disant qu'il en serait ce qu'il plairait à Dieu, puisqu'il était resigné à sa volonté. La nuit du 25 au 24 août, jour de St-Barthélemy (roy Catherine de MËmcis, Ciuri.es IX, Guise, Tav amenés et RlTS), la porte de la maison de Coligni, rue de Bélhizy (dans la portion qui fait aujourd'hui partie de la rue des Fossés-Sl-Germainl'Auxerrois ), est enfoncée, les gardes qu'on lui avait donnés sont égorgés, et un bohémien, nommé Bême, monte à sa chambre. ( Voy. Bèue I L'amiral, qui s'était levé au bruit, la lui ouvre, a Est-ce toi qui es
• Coligni? lui demande l'assassin. — C'est moi-même, a répondit-il tranquillement ; jeune homme, respecte « mes cheveux blancs. » Pour toute réponse, Bême lui donna un coup d'épée sur la tête, et, après l'avoir terrassé, le traîna par les pieds vers la fenêtre, et le jeta daus la cour, où était le duc de Guise qui avait voulu présider à cet horrible assassinat. Il eut l'intamie de frapper du pied le corps de l'amiral expirant, et de le livrer à la populace, qui le mit eu pièces. On a porté à plusieurs milliers le nombre des Français qui furent égorgés par suite de cette journée ; et heureusement encore le roi ne trouva pas dans tous les officiera des ministres de ses vengeances. ( Voy. Hënmiter et JaIMUJV.) Les restes du malheureux Coligni lurent pendus au gibet de Montlaucon, où Charles IX alla le voir, répétant, dit-on, le mot de Vitcllitis, « qu'un ennemi mort « n'a rien d'horrible et ne sent pas mauvais. » Quelques-uns des serviteurs de Coligni enlevèrent ses restes, au péril de leur vie, et les déposèrent daus le tombeau de sa hittllle, a Châlillou. fcin 1786, ils furent transportés a Mauperluis, dotit le propriétaire fit élever un monument à la mémoire de l'amiral. Les papiers laissés par Coligni Curent saisis et portés à la reine mère, qui les lit lire en présence de plusieurs personnes. Fntre autres avis qu'il donnait au roi, était celui de ne laisser à ses frères ni trop de biens, ni trop de pouvoir. La reine, qui savait que le ducd'Alençon regrettait l'amiral, dit à
ce prince : « Voilà nn bel ami qui vous était si cher a et en si bonne estime.— Je ae sais, répondit lo a duc, s'il a été bien mon ami, mais, par ce couseil, il « montra clairement qu'il était celui du roi.» La reine, cherchant à détruire l'effet que l'assassinat de Coligni pouvait causer en Angleterre, dit à l'ambassadeur que l'amiral avait toujours engagé le roi à se délier de celte cour. « 11 est vrai, reprit l'ambas- « sadeur, qu'il était mauvais Anglais, mais très-bon a Français. » Coligni était naturellement grave . sa sévérité le faisait rraindre et respecter du soldat, sa douceur et sa bienveillance l'en faisaient aimer. Intrépide dans le danger, officier de la plus grande valeur, mais général malheureux, il réparait par son habileté ce qui semblait irréparable, et se montrait plus dangereux après une défaite que ses ennemis après une victoire. 11 parlait et écrivait avec pureté. On conserve à la bibliothèque royale ses lettres et ses négociations ; différentes autres pièces de lui sont insérées daus le recueil connu sous le nom de Métnoiret de Condé, et sa relation du siège de St- Quentin a été imprimée plusieurs fois. On peut con» sulter sur cet homme célèbre : 1° sa vie en latin par Jean de Serres, 1575, in-8", L trecht, 1044, in-12. traduite en français, Amsterdam, 1645, in-4°, bonne édition; Leyde,Elzévir, 1645, in- ni, moins complète que la précédente. L'édition de Leyde a été copiée sous le titre de Mémoires de Coligni, Paris, 1665, in-12. Dans toutes on trouve le Discours sur ce qui s'est passé au siège de St-Quentin. 2° Discours sur l'amiral de Chàiillon, par Brantôme, t. 8, édition de 1740. 5" Vu de l'amiral de Coligni ( par Sandras de Courtilz), Cologne (Amsterdam), 1686, 1601, in-12, ouvrage p:ein de fables ridicules. 4* La Vit de Coligni, par Pérault, et formant les 1. 15 et 16 de ses r te* des Hommes illustres de France, etc. ( Voy. Bol'ciiet.) 4" fcufin mie Fie militaire de Coligni, par le marquis de Paulmy, et insérée dans ses Mélanges tirés d'une grande bibliothèque, Paris, 1770- 68, 60 vol. in-8*. Cbantelouve et d'Arnaud- Baculard ont fait chacun une tragédie sur la mort de Coligni. ( Voy. CiiA.vTEi.oL VK et Aruand.) W— s.
COLIGM ( François de), fils de l'amiral, né le 28 avril 1557 échappé au massacre de la Sl-Barthélemy se réfugia d'abord à Genève, et ensuite à Baie, où il séjourna deux ans. Il rentra alors en France, et se joignit aux mécontents, déjà maîtres d'une partie du Languedoc, et ayant à leur tête le duc d'Alençon. A la paix qui suivit, les protestants obtinrent la confirmation des édits qui leur accordaient le libre exercice de leur culte dans le royaume ; la mémoire de l'amiral de Coligni fut réhabilitée, et son lils mis en possession de ses biens. Au bout de linéiques mois, les troubles recommencèrent, et les protestants reprirent tes armes. Coligni retourna en Languedoc, et força le duc de Bellegarde a lever le siège de Montpellier (4577). D'autres avantages obtenus par les protestants déterminèrent Henri 111 a leur proposer un nouveau traité sur les mêmes bases que les précédents. Pendant les guerres de la ligue, Coligni resta fidèle a Henri IV, qui le récompensa par le gouvernement du Itouergue, et
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la place de colonel général de l'infanterie, que son père et son oncle avaient remplie. A son avènement, en 1589, Henri IV le nomma amiral de Guienne; il mourut en 4591. Il avait épousé, en 1581, la fille de Charles d'Ailly, seigneur de Ségneville.— Henri, son fils, qui lui succéda dans la place d'amiral de Guienne, fut tué d'un coup de mousquet au siège d'Ostende, le 1 0 septembre 1601, à I âge de 20 ans. W— s.
COLIGN1 (François de). Voyez Dandelot.
COLIGNI (Gaspard III), lils de François, amiral de Guienne, né le -26 juillet 1584, fit ses premières armes en Hollanile, contre les Espagnols. Nommé colonel général de l'infanterie, place qui semblait héréditaire dans sa famille, il montra beaucoup de zélé pour le maintien de la discipline. En 1622, il fut fait maréclial, pour avoir remis Aigues- Mortes au pouvoir du roi. En 1630, il assiégea Montmélian sur la frontière de Savoie ; en 1635, de concert avec le maréchal de Brezé, il gagna la lataille d'Avein, sur les Espagnols commandés par le prince Thomas de Savoie; l'année suivante, il leur reprit Corbie; en 1658, il continua à commauder en Flandre, assiégea Sl-Omer, mais ne parvint pas à s'en emparer. En 1639, il passa en Piémont, y obtint différents succès ; revint en Flandre, et eut la plus grande part à la prise d'Arras, qui fut vaillamment défendu. Moins heureux en 1641, il fut battu à la Marfée par le comte de Soissons, qui paya la victoire de sa vie. Coligni se retira du service, et mourut le 4 janvier 4646. W— s.
COLIGNI ( Gaspard IV ), fils du précédent, duc de Cbâlillon, lieutenant général des armées du roi, abjura le calvinisme, et mourut le 8 février 1639, à Si ans. d'une blessure qu'il avait reçue a l'attaque de Charenton; il laissa enceinte son épouse, Angélique de Montmorenci, qui accoucha d'un fils, mort à l'âge de 17 ans, et en qui finit la postérité de l'amiral de Coligni. — Jean de Coligni, de la branche deSéligni, gouverneur d'Autun, et lieutenantgénéral, embrassa le parti du prince de Condé, dans les guerres de la fronde. Lorsque le prince fit sa paix avec la cour, il ne se rappela pas les services de Coligni, qui fut oublié pendant plusieurs années. On lui confia cependant le commandement des troupes envoyées en 1664 au secours de l'Empereur attaqué par les Turcs. Forcé de quitter momentanément l'armée, il fut remplacé par le duc de la Feuillade, qui gagna la bataille de St-Gothard. Coligni rendit néanmoins d'autres services à l'Empereur, qui le récompensa par le don de son portrait. Il mourut le 16 avril 1686. Jean de Coligni a laissé des mémoires manuscrits dont on ne parle pas dans la Bibliothèque hiilorique de la France. Il ne s'y montre ni aussi fidèle ni aussi dévoué au grand Condé qu'on pourrait le croire, d'après le témoignage de Voltaire. Ces mémoires de Coligni, écrits et signés de sa main, sont sur les marges d'un missel dont le célèbre Mirabeau avait fait l'acquisition. W — s.
COLIGNI (Henriette). Voyez Sczb.
COLIGNON (François), graveur, naquit a Nancy vers 1621. Callot fut son maître et son modelé. Le$ facétieuses Inventions d'amour furent un I
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de ses premiers ouvrages ; l'accaeil favorable que celte suite de gravures reçut du public engagea Colignon à s'exercer encore dans le même genre. Les ouvrages de la Belle et de Sylvestre furent aussi l'objet de son émulation. Il fit le voyage de Rome en 1640; plein d'ardeur et d'amour pour son art, il partagea son temps, pendant le long séjour qu'il fit dans cette ville, entre le travail et le commerce des estampes. Colignon a gravé avec un égal succès le paysage, l'histoire, les vues et les tableaux de genre. Les vues qu'il a gravées d'après les dessins d'Etienne la Belle et de Callot sont les plus recherchées : plusieurs même de ces vues sont aujourd'hui d'autant plus curieuses pour l'artiste qui aime à suivre dans ses différentes révolutions l'histoire des monuments et des grands édifices publics, que la plupart de ces monuments ou de ces grands édifices ont reçu de chaque siècle, depuis celui qui les vit élever, tant de modifications, qu'ils conservent à peine de nos jours quelque trace de leur physionomie primitive ; c'est ainsi que les Bâtiments de Rome tous le pontificat de Sixte- Quint, gravés par Colignon, sont |»our tous les Romains d'aujourd'hui, et pour tous les amis des arts, des objets de comparaison trésintéressants. La Vue de Florence, gravée de même par Colignon, porte avec elle le même genre d'intérêt : on peut en dire autant de la Ville de Malte arec sa anciennes fortifications. Colignon méconnut le genre de son talent quand il grava, d'après Raphaël, Attila mis en fuite : cet ouvrage était au-dessus de ses forces, et nullement dans son caractère de gravure : il fut mieux inspiré dans la composition des jolis paysages qu'il grava d'après ses propres dessins; la touche en est facile et légère. 11 a encore gravé, d'après Louis Valesio, des principes de dessin, qui forment un cahier composé de dix-neuf feuilles in-4°. Colignon mourut en 1671, laissant un œuvre considérable et estimé. A — s.
COLIGNON (Charles), médecin anglais, fils de Paul Colignon, de Hesse-Cassel, naquit à Londres en 1725, fut professeur d'anatomie et de médecine à Cambridge, et mourut en 1785. On a de lui plusieurs écrits relatifs à sa profession, des fragments de morale et des poésies fort médiocres, recueillies en 1786, en 1 vol. in-4\ sous le titre d'ÛEuvres mêlées. Les principales productions qui composent ce recueil sont : 1° Recherches sur la structure du corps humain, relativement à son influence sur les mœurs des hommes; 2» Dialogue de morale et de médecine ; 3° Medicina politica, ou Réflexions sur l'art de la médecine comme inséparablement liée à la prospérité des Étals. X — s.
COLIN (Jacqces), né a Auxerre, était lecteur et secrétaire du roi François I*'. Ce prince, qui l'aimait beaucoup, le pourvut de plusieurs bénéfices considérables, et notamment de l'abbaye de Sl-Ambroise de Bourges. Il se servit de la faveur dont il jouissait pour être utile aux personnes qui cultivaient les lettres. Ainsi on ne doit pas s'étonner que les poètes contemporains lui aient donné de grands éloges. Quelques indiscrétions qu'il se permit causèrent sa disgrâce ; il perdit sa place auprès du roi,
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(juitta la cour, et mourut vers 1517, suivant les continuateurs de Moréri. Culin composait des vers en latin et en français; il a traduit d'Homère , en vers français, la Description des armes d'Achille; et d'Ovide, le Procez d'Ajax et d'Ulysse pour ses armes, Lyon, 1547, in-16; réimprimé dans un recueil de vers de différents auteurs, Lyon, 1549, in-16. On trouve dans cette seconde édition une Epitre à une dame sur ses infidélités, et un Dialogue entre Vénus et l'Amour par Colin. Celte petite pièce est fort ingénieuse. L'abbé Goujet l'a réimprimée dans le t. 2, p. 403, de sa Bibliothèque française. On lui attribue encore une traduction du Courtisan de Balth. Casliglione, de laquelle il parut une seconde édition, Lyon, 4558, in-8*. Quelques critiques ont conclu de ce que Mélin de St-Gelais avait pris soin de celte édition, que Colin ne vivait plus à cette époque: mais c'est fort mal raisonner. Mélin de Sl-Gelais, ami de Colin, a très-bien pu, du vivant de l'auteur, lui rendre le service de revoir une édition qui ne s'imprimait pas sous ses yeux. On trouvera quelques anecdotes sur Colin dans le Menagiana, et dans les notes de la Monnoie sur les contes de Desperriers. g W— s.
COLIN (Jeak), licencié es-lois, bailli du comté de Beautort, vivait vers le milieu du 16* siècle. Il est le premier qui ait donné une traduction française de l'histoire d'Hérodien, Paris, 1541 ; Lyon, 1546, in-10 Comme il se servit, pour faire cette traduction, de la version latine d'Ange Politien, il est probable qu'il ne savait pas le grec. Il a cependant traduit l'opuscule de Plutarquc, de l'Éducation et Nnurrilure des enfunts, Paris, sans date, in-8*; et son traité de la Tranquillité desprit. Paris, 1558; mais il est probable qu'il eut recours aux versions latines qu'on avait déjà de ces deux traités. On a encore de lui la traduction du livre de l'Amitié, de Cicéron, Paris, 1537 et 1512, in-8»; des trois livres des Lois, et du Songe de Scipion, du même auteur, Paris, 1511, in-8°; et enfin l'/n/roduclion d ta vraie sapienee, trad. du latin de Loys Vives, 1548, in-8°. La Croix du Maine et Duverdier sont les seuls bibliographes français qui aient parlé de Colin. (Biblioth. franç.) Il ne méritait cependant point cet oubli, à raison de l'utilité dont ses traductions ont été dans un temps où il n'en existait pas de meilleures. W — s.
COLIN (Philibert), né en 1507, à Chailly en Auxois, était avocat à Dijon, et fut conseiller au parlement de cette ville pendant trente-quatre ans. Il forma dans sa vieillesse un recueil en 4 livres, qu'il intitula Senilia, et dont il adressa une copie à Cl. Mignault, son compatriote, professeur à l'université de Paris, en le priant de le publier. Mignault ne trouva personne qui voulût s'en charger, et on ignore ce que ce recueil est devenu. Les seuls ouvrages qu'on ait de Colin sont : 1° Paradoxon de morosophia et sapienle stullilia, Dijon, in-4°. On trouve à la suite des plaintes sur la mort de Bercy de Bellemont. 2» De Majuma Festivitate, quœ fit maio mente in duros mari ton qui rf/rralo trucique onïmo uxoribus plaças infigunl, Dijon, 1571 ^57^
in~4°. Ce poème, devenu très-rare, est relatif à la coutume qui existait dans plusieurs provinces de France de placer sur un âne, le 1er mai, les maris connus pour avoir battu leurs femmes pendant l'année, et de les promener ainsi au milieu dea huées générales. W— s.
COLIN (Antoim-I, apothicaire à Lyon, publia, en 1612, un ouvrage dont la 2" édition est de 1619, sous le titre d'Histoire des drogues, épiceries, et de certains médicaments simples qui naissent ès Indes et en l'Amérique, divisée en 2 parties, Lyon, 1 vol. in-8». Ce n'est autre chose que la traduction française d'une des parties du traité des Plantes exotiques de Lécluse, qui ne sont même encore que la traduction latine, laite sur l'espagnol et le portugais, des ouvrages d'Acosta, de Monardes, de Garcias ab Oi ta, et d'un de Prosper Alpin ; en sorte que ce livre n'était qu'une compilation, et a été d'un médiocre intérêt, même dans le temps où il parut. 11 y a un assez grand nombre de figures gravées sur bois ; mais elles sont copiées de celles des auteurs traduits, et généralement mauvaises. D— P — s.
COLIN (Alexandre), célèbre statuaire, né en 1520 à Malines, (ut appelé à Inspruck par l'empereur Ferdinand l*r pour achever le mausolée que ce prince laisait ériger en l'honneur de l'empereur Maximilien 1", son aïeul. Le monument devait être orné de vingt-quatre tables de marbre. Les frères Abel de Cologne en avaient déjà fait quatre, et dans IV — pace de trois ans Colin acheva les vingt autres. Le monument lut terminé en 1566; on le voit par la légende suivante qu'on lit sur le revers : Alex. Colinus, Mechliniensis, sculpsil anno MDLXVI. Coati s'étant établi à Inspruck, l'Empereur et son fils, l'archiduc Ferdinand, souverain du Tyrol, le nommèrent leur statuaire. Outre les grands ouvrages dont il a orné la ville d'Inspruck, il exécuta, en 1577, les décorations pour le monument octogone que l'Empereur faisait élever sur une fontaine à Vienne. Cet artiste mourut le 17 août 1612. Son tombeau, que l'on voit encore à Inspruck, est orné d'un mausolée en marbre. 11 lui fut probablement érigé par son lils Adam, qui lui succéda dans son art, mais qui n'a point hérité de sa réputation. Voici les œuvres du père : 1* la plus importante est le mausolée qui s'élè\e majestueusement au milieu de l'église de la cour à Inspruck. L'empereur Maximilien en avait, à ce que l'on croit, donné lui-même le dessin. C'est un carré oblong, entouré de vingt-huit statues en bronze qui représentent les plus célèbres béros du moyen âge. Le prince, revêtu des habillements impériaux, est à genoux sur le couvercle du mausolée. Les quatre murs du carré sont couverts de vingtquatre tables en marbre, sur lesquelles le statuaire a exposé les grands événements de la vie de Maximilien et ses principaux exploits, ses mariages, batailles, alliances, sièges, etc. Les connaisseurs louent cette grande composition, dont tous les détails sont parfaitement soignés. Il parait qu'en travaillant aux bas-reliefs Colin avait pris pour modèle la porte de triomphe de Maximilien faite par le célèbre Albert Durer. 2« La seconde œuvre de Colin est le niauso-
582 COL
lée qu'il érigea en l'honneur de l'archiduc Ferdinand. Ce monument, formant une vortte pratiquée dans la muraille de l'église, est en marbre noir. L'archiduc, de grandeur naturelle, est couché, levant les mains vers le ciel. Il est entouré de vingt-six tables, qui représentent les armes «les Etals que l'Autriche possédait alors en Allemagne et en Espagne. Sur une loble de marbre sont inscrits les exploits du prince. Il y est dit que, sous son père Ferdinand, et sous son frère Maximilien II, il avait commandé les armées de l'Empire contre les Turcs, qu'il allait se mettre pour la troisième fois à la tète de l'année et marcher contre le sultan Amuralh, lorsqu'une maladie violente l'avait, en 1595, surpris et conduit au tombeau. Quatre autres tables de marbr blanc représentent le prince dans quaire eirconsiances remarquables de sa vie. Dans la première, on le voit très-jeune commandant un corps d'année a la bataille de Muhlberg, où Jean-Frédéric électeur de Saxe, fut fait prisonnier par Charles-Quint. Dans la seconde, Ferdinand est présenté par son père aux états de la Itohême dont il était nommé gouverneur. Les deux dernières tables le représentent dans deux moments décisifs de la guerre contre les Turcs. 3" La troisième «ruvre de Colin est le mau.-olée qu'il a érigé dans la chapelle d'argent de l'église de la cour à luspruck en l'honneur de la princesse Philippine, première épouse de l'archiduc Ferdinand, morte le 21 avril 1580. Le prince y lit meitrc celte courte inscription : Ferdinand à sa chère épouse Philippine. 4* La quatrième œuvre est le monument de l'orque Jean [Vas de grandeur naturelle, en marbre blanc. Nas, né de parents pauvres, reçu d'abord comme frère ronvers chez les franciscains de Munich, s'éleva, par ses propres moyens, jusqu'à la place de premier minisire de l'archiduc Ferdinand, qui, après la mort de Nas, lui lit ériger ce tombeau que l'on voit encore aujourd'hui dans l'église «les jésuites à Insprm k. Cette >ille possède irois autres monuments de noire célèbre artiste. Le dernier est celui qui fut érigé en son honneur et dont il avait donné le dessin. On voit stir sa tombe Lazare ressuscité par Jésus Christ. Pouvait-il choisir un sujet plus touchant et plus simple? Comme Albert Durer, Culin dut tout à lui-même et à son fn nie. Quand il avait un sujet a exécuter, il s'essayait d'abord sur la cire, ensuite sur le bois, puis il peignait a l'huile; et, quand il se croyait b:en maître de son sujet, il se niellait à travailler sur le marbre. Ses monuments renferment plusieurs parties en mosaïque d'une grande perfection, et «pie l'on compare a ce que les Médicis lirent exécuter de plus beau a la mémo é|ioque à Florence. R— g.
COLIN (l'ablté Hyacinthe), trésorier et vicaire perfiéiucl de l'église de Paris, mort dans cette ville en 1754, remporta, de 1705 à 17 17, trois prix déloqoence à l'Académie française; mais l'ouvrage qui lui fait le plus d'honneur est une traduction du traité de l'Orateur, de Cicérun. qui joint au mérita de la liildilé celui d'être écrite d'un style pur et agréable. La préface est elle-même, sinon une rhétorique complète, du moins une bonne introduction
à la lecture de l'ouvrage de Cicéron. Les notes placées à la lin de chaque chapitre contiennent des explications, les unes grammaticales, les autres purement littéraires, qui prouvent l'érudil ion et le goût du traducteur. Sa tradticlion, imprimée pour la première fois à Paris en 1757, in-12, a eu plusieurs éditions On trouve à la suite les trois discours académiques de l'abbé Colin. On lui attribue encore une Fie de mada-ne de Lumague, veuve Polaillon, fondatrice de l'hôpital de la Providence, avec les pieces justificatives, Pairs. 1741, in-12, et quelques opuscules, entre autres, une lettre conire un livre intitulé Curiosités de Nohe-Damc de Paris, imprimée dans le Journal de Verdun de décembre 1557, p. 453-442. W — S, COLIN. Foyrs ColiîN.
COLIN ES (Simon de), célèbre imprimeur français du 16* siècle, naquit à Gentilly prés de Paris, ou, suivant d'autres, à l ont-à-Colines, près de Montreuil en Picardie, d'où l'on suppose qu'il a tiré son nom. La Caille dit qu'il exerça son art à Mcaux; mais ce fait est très-douteux, puisqu'on n'est pas encore parvenu à découvrir un seul ouvrage sorti de ses presses dans celte ville. Il est plus probable qu'il travailla d'abord chez Henri Eslienne. le chef de cette illustre famille d'imprimeurs, et qu'après qu'il eut donné des preuves de sa capacité, Henri se l'associa. Chtvillier [Origine de t'imprim. de Paris ) cite une édilion de Clichlovc, de 1519. qui porte leurs noms réunis. Henri Estienne étant mort l'année suivante, Colines épousa sa veuve, dont il eut une lille, mariée à Guillaume Ctaudiére. Depuis cette époque jusqu'à sa mort, il publia un grand nombre d'éditions, remarquables, pour la plupart, par la coneclion du texte, la branlé du papier et I élégance des caractères. 11 se servit pendant quelque temps de ceux qu'avaient laissés Henri Estienne. et dont la forme approche des caractères dils goiliiques ; mais dans la suite il en lit fondre de romains, beauroiif plus beaux que tous ceux que l'on con- ! naissait, et d'italiques, que Maillaire juge supérieurs même à ceux d'Aide. ( F»<y. M \MCt.) Colines n'a donné que très- peu d'éditions grecques. Maittaireen cite quatre La [dus rare et la plus belle est celle du Nouveau TvManient, de 1554. On lui reproche cependant d'avoir altéré le tevlc dans quelques endioits. et d'avoir omis en entier le passage fameux de lai™ Epilre de St. Jean, chnp. v, vers 7 : Quoniam lr« rWMi qui testimonium dtint in cœ!o, etc. Colines éli t très-versé dans les langues anciennes, et il reçut deà marques d'estime de plusieurs savants, tant fiançais qu'étrangers. On conserve une lettre de Sépulveda qui lui est très-honorable. La date de ses dernières éditions est de 1556, et il mourut sans doute cette même année ou la suivante; cependant en ne connaît point d'ouvra.'c souscrit par ses héritiers avant 1550. Maitiairc a publié la vie de Colines dans h- 1" volume de ses Yitce typngraphorum inter Paririmtr*. et le catalogue chronologique de ses éditions, qui avait déjà été donné pur H. CalJerioS, Paris, 1518, in-S". Sa devise était : Ftcui tola acicm retondit islam, et sa marque une ligure de
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Saturne ou du Temps ; mais il ne Ta pas toujours i employée. W — s.
CoLINL Voyez Çollim.
COLINS (Pibriie'de), chevalier, seigneur d'Hcctveld, d'une noble et ancienne maison de Flamlre, Xiaqr.il au château de Ter-Mceren, en 15(10. Il servit avec distinction dans les guerres île Flandre, sous le duc de Farine, et se signala surtout aux sièges de Tournai, if Oudenarde, de Meninet de INinove. Il quitta le service à trente ans, et se retira à Enghien, pour ne s'occuper que de la culture 'des lettre*. Il a laissé une Histoire des choses les plus mémorables advenues en l'Europe depuis l'an 1 130 .?"•',"' "' noire siicle, etc., Mons, 1034, in-4°; Tournai. 1618. in-4°; livre estimé autrefois, à cause des généalogies des maisons d'Iinghien, de Luxembourg et de bourbon ; mais depuis elles ont été mieux établies. L'auteur n'est pas lort exact pour les faits anciens ; mais on trouve dans son livre des particularités sur les événements qui se passèrent de son temps. Pierre de Colin* est mort à Enghien, le 3 décembre 1646.— Son arrière-pctit-lils, le comte DE CoLt>s-MoaTAC.\E, chevalier d'honneur de madame la dauphinc (Charlotte de lia vicie) et capitaine en second des gendarmes de bourgogne, mourut en 1720, avec la réputation d'un des courtisans les plus aimables de la cour de Louis XIV. Il avait épousé Charlotte de Ivohan, fille du prince de Gueméné- Monibazon. Sr— t.
COLLADO (Louis,) médecin qui vivait dans le 46' siècle. Il étudia et prit des grades dans l'université de Valence, et il cultiva l'anatomie, tandis que Valcsio, comme praticien, jouirait de la plus grande faveur & Madrid. Sa haute réputation dans cette science le lit appeler en celle ville, où il devait être membre du conseil de santé du roi; mais l'esprit d'indépendance, si ordinaire chez ceux qui cultivent les sciences et les lettres, le détermina à ne point changer sa liberté pour l'esclavage; il préféra une vie tranquille au sein de l'académie, aux jouissances de la cour. Les ouvrages sortis de sa plume sont : 1" in GnUni librum de osiibus L'ommentarius, Valence, 1555, in-K*. Il s'y dit être le premier qui ait découvert rétrier dans la caisse du tympan. 2" Ex Jiip\>ocratis et Galeni monumenlis Isagoge ad faciendam medicinam. ibid.. 1561, in 8'. V De Indicationibut liber unus, ibid., 1572, in-8". P — H — L
COLLADO (Didace), dominicain espagnol, né à Mezzadas en Eslramadnrc, partit comme missionnaire |iour le Japon en 161'J. Malgré la persécution que les eh retiens souillaient dans cet empire, il y donna des preuves de son zèle et de sa charité. Envoyé par les religieux du Japon à Home en 1025, pour solliciter du souverain |>onlife une plus grande elendue de pouvoirs, sa demande lui fui accordée après quelques années de séjour dans celte ville. Muni du bref d'Lrbain VIII. qui donnait aux religieux de tous les ordres la faculté de prêcher la foi à la Chine, au Japon, et dans toutes les contrées de l'Orient , sans avoir besoin de s'adresser socialement à leurs supérieurs pur chaque pnys, il alla s'embarquer eo Espagne, où le roi lui donna des
lettres patentes pour les Philippines. Arrivé en 1055 avec vingl-quaira missionnaires de son ordre, il eut quelques difficultés avec le gouverneur. Il venait cependant de se conlormer à ce que celui-ci exigeait, lorsqu'il fut rappelé en Espagne. Il s'embarqua à la Nouvellc-Ségovie pour aller à Manille; mais le vaisseau qui le portail essuya une tempête affreuse. Cnliado, qui savait très-bien nager, eut pu se auver; mais le désir de donner les derniers secours spirituels à ses compagnons d'infortune le fit périr avec eux en 1658 On a de lui : 1* Ars yrammaiica japonicœ lingua. Home, I63I, m-4" ; ibid., 1632. 2° Dictùmai ium , lire thesauri lingua japonicat comper,d»um, Home, 1032, in-4* de 358 p., y compris deux suppléments, intitulés, l'un Pratermissa, et l'autre Additiones. Ce dernier est réellement le vrai dictionnaire latin-japonais; car la première partie du livre n'est qu'un recueil informe de phrases. 5" Modiit cunfilendi et examinandi panitenlem japonensem formula suamel lingua japonica, lîome, 1031, in-l"; ibid., 1632. Ces trois ouvrages furent composés de mémoire pendant le séjour que l'auteur fil à Itoine; tous les textes japonais y sont écrits en caractère latin. 4° Uistoria ecelesiastiea de los succesos de la chiisliandad de Japon , etc. por El F. H. Orfancl , anadida por Coltado, Madrid, 1632, in- 4°, ibid. , 1U53. 5° Dirtionarium lingua sinensis cum expUcaliune latina et hispanica, c/iaraclere sinensi et lulino, H<>me, 1642, in-4" (1 ). 6* Divers opuscules. Les ouvrages de Collado sont trèsutiles pour la connaissance des langues de la partie la plus orientale de l'Asie, sur lesquelles nous avons si peu de livres et de renseignements. E — s.
COLLA DON (Germais J, d.-cteur en droit, né a la Chaire, vint professer à Genève la religion protestante qu'il avait embrassée. Il obtint la bourgeoisie en 1555, et fui, cinq ans après, chargé, avec Dorsières, de la confection du code des édits politiques et civils de Genève, imprimé en 1508, et qui avait de grands rapporte avec la coutume du Herri. ( Voy. Calvin ) Ce (ut chez Collad»n que Henri Eslicnne trouva le manuscrit d'après lequel il imprima l'édition donnée par Th. de Uézc, du Livre contn les .ii ••■ni de St. Pbébade. Colladun donna à la bibliothèque de Genève un manuscrit très-bien écrit, du 13* au 14' siècle, du Codex Justinianeus. — Nicolas Collapo.v, son parent, d'abord ministre à Bourges, se relira à Genève en 1553, obtint le droit de bourgeoisie en 1557, fut, en 1564, élu recteur de l'académie. En 1565, il succéda à Calvin dans sa place de professeur de théologie. Sa hardiesse à censurer dans ses sermons le conseil souverain de Genève le (it déposer en 1571, et renvoyer au consistoire pour êlre censuré. Colladon rcionnut ses torts dans un sermon ; cependant il se retira ensuite à Lausanne, où il fut professeur de belles-lettres. On a de lui : i" une traduction estimée d'un ouvrage
(l] Cet ouvrage HaU sou* prew en <G>3, «loo le rapport de L.-oii Albt!U>, (Uns m-s Apet Lriaxa; nui» il parait qu'il n'a point vu le j"ur : l linpniikTie de U propagande naiaowU rleu rutile eu CUSCItrci clwiuis.
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de Bèzc ( rot/, ce nom ) ; 2- Me(hodut facillima ai explicationem Apocalypscos Johannis, Morges, 1591; 5° Jésus Nazarenus ex Malthceo, chap. 11, v. 52, Lausanne, 1580, in-8°. — David Coi.i.adon, fils de Germain, professeur de droit en 1584, conseiller d'État en 1604, a laissé en manuscrit des Mémoires sur l'Histoire de Genève.— isaïe Colladon, professeur de philosophie à Lausanne, puis à Genève en 1691, a public divers ouvrages de J. Godefroy, avec des préfaces. A. B-T.
COLLADON (Théodore), originaire de Bourges, pratiqua la médecine à Genève, et a publié, dit Sénebier : Adversaria, seu commentarii medicinalis eritici dialylici, Genève, 1615-17, 1 vol. in-8", sous le litre de : Sphalmala medica adornala et correcta lam in theoria quam in praxi. a C'est un ouvrage « de pratique ; mais l'auteur, en voulant corriger « Houllier, Lepois et Heuruius, s'est jeté , dit Eloy, ci dans des minuties déplacées qui l'écartent de son « but. • A. B-t.
COLLA FRT { A nu es ), dessinateur et graveur, naquit vers 1520 à Anvers. Après avoir appris dans sa patrie les principes de son art, il alla visiter les chefs-d'œuvre de l'Italie : c'est là qu'il se lorma celte grande manière de graver qui est le caractère distinctif de son talent. A son retour à Anvers, il publia successivement un grand nombre d'estampes. Les gravures de Collaert sont exécutées avec beaucoup de propreté ; mais on leur reproche un pen de sécheresse; les masses de lumière sont rarement bien ménagées, et les ombres, également fortes partout, détruisent l'effet de l'ensemble. Ces défauts sont rachetés par une grande correction de dessin, et des figures pleines de caractère. Plusieurs des gravures de Collaert sont faites d'après ses propres compilions. Les Annoncialions , Vlsaac, le Samson, le St. Jean- Baptiste, les Bergers, sont regardés comme les meilleures estampes de ce maître. Il mourut à Anvers en 1567. — Son fils, Jean Colla ket, fut aussi graveur, et eut beaucoup de part aux ouvrages de son père. Il lit seul, d'après Rubens, plusieurs gravures estimées, cl que l'on préfère même à celles d'Adrien. A — s.
COLLALTO et non COLALTO ( Antoine ), célèbre mathématicien, était né vers 1750 à Venise. Après avoir professé pendant plusieurs années la physique et les mathématiques dans les écoles de sa ville natale, il obtint la place d'examinateur de la marine. Plus tard, il visita les ports et les grands établissements d'industrie des principales nations de l'Europe, pour décrire et dessiner les machines les moins connues. Il fut, en 1805, nommé professeur de mathématiques transcendâmes à l'école militaire de Pavic , et il passa quelque temps après, avec le même titre, à l'université de Padoue. Déjà membre de plusieurs académies, en 1815 , il rem. plaça Valperga di Caloso ( voy. ce nom ), correspondant de la société italienne des sciences. Il mourut à Padoue, le 20 juillet (I) 1820, avant d'avoir entiè-
(1) F.« nnn au mois de mars, comme Sala le cul dans ta notice cteeplasta».
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rement terminé son grand Traité àtt Machinet, qui devait mettre le sceau à sa réputation. Cet ouvrage est intitulé : la Deserizione, il maneggio e l'uso dei principali strumenti di meeaniea (1) applieabili aile scienze ed altre arti. Tous ceux qui s'intéressent aux progrès de l'industrie doivent en désirer la publication. Parmi les autres ouvrages de Collalto les plus connus sont : Idenlità del calcolo differenziale con quello délie série, otvero il metodo degli infinitamenU piceoli di Leibnizio, Milan, 1802, in-8°. 2* Geomelria analiliea, a due e tre coordinate, Padoue, 1802, in-8». Cette édition est la meilleure. Dans une courte notice insérée par Salfi dans la Revue encyclopédique, 1821, t. 2, p. 455, et copiée par tous les biographes, on lit que les recueils des différentes académies italiennes contiennent des mémoires de Collalto. 11 faut du moins en excepter ceux de la Société délie scienze, qui n'en renferment aucun. VV — s.
COLLANGES (Gabriel de), né à Tours près de Billom en Auvergne, en 1524, fut chargé de l'éducation du duc d'Atry, qui, par reconnaissance, lui procura une charge de valet de chambre de Charles IX. Il périt au massacre de la St-Barthélemy en 1572, victime, selon toute apparence, de la jalousie de quelques ennemis, puisqu'il n'avait jamais donné lieu de suspecter la sincérité de son attachement à la foi catholique. Mathématicien habile pour le temps, il n'employa ses connaissances qu'à la recherche des ridicules secrets de la cabale et des nombres. Les curieux recherchent encore sa traduction de la Polygraphie et universelle écriture cabalistique de Trilhème ( voy. Taithème ) , Paris, 4561 , in-4*. Un certain Dominique Holtinga, Frison, fit réimprimer celle traduction à Emdcn, en 1620, in-4', sous son propre nom, et sans daigner faire mention de Trilliémc ni du véritable traducteur. La Croix du Maine cite plusieurs autres ouvrages de Collanges, dont aucun n'a été imprimé, entre autres des traductions de YHisloire d'Angleterre de Polydore Vftrgile ; du Polycratique de Salishury; de la Philosophie occulte de Corneille Agrippa ; une Histoire universelle; un Traite' de l'heur et malheur du mariage, et un Discours des sectes et ordres de religion. W — s.
COLLANTES (François) , né à Madrid, en 1599, cultiva avec succès les différents genres de la peinture ; ses tableaux d'histoire, ses paysages et ses tabagies sont également estimés. Palomino Vclasco dit qu'il avaitété formé peintre de paysage par la nature. Il composait avec une grande facilité ; tout parle, tout est en mouvement dans ses tableaux ; les groupes, les personnages, les sites sont variés comme la nature. Le tableau où il a représenté St. Jérôme passe pour un chefd'œuvre ; ce tableau est tout à fait dans la manière de l'Espagnole! ; mais l'ouvrage qui a marqué la place de Collantes au nombre des artistes les plus distingues de l'Espagne est celui qu'on voit au palais de Bucn-Ketiro, cl qui représente la Résurrection de la chair. On y voit des cadavres qui sortent du
(r, Sjlfl, iur nne inconcevable distraction, fait de ce iraïui de» machines uu ouvrage sur ta instrument* rfc rualhànaiijua.
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tomlxvm, et dont les squelettes dépouillés de cliah', présentent le spectacle de la mort dans toute son barreur. Collantes mourut en 1056. A— s.
COLLAS (le Père), l'un des derniers jésuites français missionnaires à la Chine, naquit à 'I h ionville, vers 1730 ou 1732. Son goût lui fit diriger toutes ses éludes vers les sciences exactes, et il professa de bonne heure et avec distinction les mathématiques à l'université de Lorraine. L'auteur de cet article a eu l'avantage d'y vivre avec lui, de suivre ses leçons pendant trois ans, et de l'aider quelquefois, comme son élève, dans ses observations astronomiques. Le collège de Pont-a-Mousson était pourvu d'un bon observatoire, et fourni d'excellents instruments. Les PP. Barlctct Collas y tenaient registre des phénomènes célestes, et y lirent, |>endaut un grand nombre d'années, d'intéressantes observations. Ils y observeront même une éclipse partielle de soleil, qui n'avait été ni prévue ni annoncée par les astronomes de Paris. Les détails de cette observation furent publiés par tous les journaux du temps. Le P. Collas partit de France en 1707, arriva à la Chine dans la même année, et se rendit à Pékin. Les fonctions qui l'attachèrent au service du palais furent celles de mathématicien. Nous lui devons d'intéressantes notices sur différents objets, insérées dans les divers volumes des Mémoires sur les Chinois : \° État des réparations et additions faites à l'observatoire btlti tlrpuis longtemps dans la maison des missionnaires français à Pékin; 2» Observations astronomiques faites à Pékin en 1775; Z» Lettre sur la quinteseenee minérale de M. le comte de Lagarayr ; 4° Lettre sur un sel appelé par les Chinois h'ien; 3* Lettre sur la chaux noire de la Chine; sur une matière appelée Licou-li, espèce de verre, cl sur une sorte particulière de mottes à brûler; 0° Lettre sur le Hoangfan ou Vitriol , sur le Naocha ou sel ummoniae, sur le Iloang-pé-mou ; 7° Notice sur le charbon de terre ; 8* Notice sur le cuivre blanc de la Chine, sur le minium et l'amadou ; 9° Notice sur un papier doré sans or; 10" Notice sur le bambou; 11° Mémoire sur la valeur du taël d'argent en monnoie de France. Cet habile et laborieux missionnaire est mort à Pékin, le 22 janvier 1781. G — R.
COLLATINUS (Tauqunils), Romain plus fameux par la situation pénible où le sort le plaça dans quelques circonstances, que recoramandablc par ses qualités personnelles. Il était de la famille des Tarquins et mari de Lucrèce, dont la beauté et la vertu n'avaient point encore été connues au dehors de ses foyers domestiques, lorsque Collatinus eut l'imprudence de l'exposer aux regards de Sextius Tarquin. Après la mort tragique de son épouse, Collatinus devait être le premier à jurer l'expulsion des Tarquins : il prêta ce serment. Brutus et lui lurent les deux premiers consuls de Rome constituée en république. Lorsque Tarquin lit demander ses biens, Collatinus Tut d'avis qu'on lui accordât sa demande, puisqu'elle semblait promettre qu'il renonçait à la pensée de recouvrer son trône à main armée. L'affaire fut portée devant le peuple, et le sentiment de Collatinus ne l'emporta, dit-on, que d'une voix sur celui de
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Brutus, qui lui était opposé. Lors de la conspiration de quelques jeunes Romains des principales familles contre la république naissante, trois fds d'une sœur de Collatinus élaicut au nombre des conjurés. Colla* tinus se montra très-sensible a leur destinée. Lorsque les fils de Brutus eurent péri par ordre de leur père, Collatinus essaya de sauver ses neveux, et leur accorda un jour pour se justifier; mais le peuple, & la persuasion de Yalérius Publicola, ordonna qu'eux et les autres conjurés seraient mis à mort le jour même. Collatinus s'était montré jusque-la plutôt )mrtisau des Tarquins, ses parcnU, que sensible à l'injure qu'il avait reçue d'eux. Brutus profita des soupçons élevés contre lui pour le faire déposer. En vain Collatinus voulut- il opposer d'abord quelque résistance à ce projet de son collègue. Cédant aux instances de Spurius Lucrélius, son beau -père, et encore plus sans doute à la nécessité, il abdiqua sa charge. Brutus satisfait détermina le peuple à lui faire présent de 20 talents, auxquels il en ajouta 5 autres en son propre nom. Avec ces richesses, qu'il n'aurait pas dû accepter, Collatinus se retira a Laviuium, où il vécut obscurément, et mourut dans une extrême vieillesse. ( Voy. Tite-Live, I. 1 et 2; Florus, 1. 1, cli. 8 et 9, et Valére-Maxime. ) D— t.
COLLAT1US (Pierre- Apollonius), prêtre de Novare, vivait k la lin du 15* siècle. On croit qu'il était de la famille des Caltaneo : voilà tout ce qu'ont pu découvrir sur sa vie Bayle, D. Clément, Faht icius, Cerdès, Gérius, Ucumann, la Monnoie, Sassi, Scaliger, Vossius, Warlbon. Tous ces savants se son occupés de Collatius, auquel on doit : 1" de Eversiotu. urbis Jérusalem carmen heroicum, Milan, 1481 , in-8% poème en 4 chants, où l'auteur, quoique prêtre, a invoqué les Muses et les divinités païennes. Ce poème a été réimprimé sous le titre d' Apollonius de excidio Hierosolymilcmo, Paris, 1540, in-8°, par les soins de. Jean Gagncy,qui croyait publier l'ouvrage pour la première fois. Margarin de la Bigne le fit entrer dans le t. 8 de sa Biblioth. Patrum. Bayle, trompé par le catalogue de la bibliothèque d'Oxford, a pris cette réimpression donnée par de la Bigne pour une édition faite séparément. Margarindela Bigne avait de son côté commis l'erreur de regarder Collatius comme un auteur du 7e siècle : enfin la 4* et dernière édition de l'ouvrage de Collatius parut i Anvers en 1580, in-8% par les soins de Adrien van der Burgh. Des exemplaires de cette édition portent, sous la même date, le titre de Leyde. Van der Burgh a intitulé son édition edilio ucunda, parce qu'il ne connaissait pas celle de Milan, et qu'il ne comptait pas celle de la Bigne. 2° Fastorum majorum libellus, Milan, 1492, in-8». C'est donc à toi t que D. Clément a dit qu'avant Cotta on ne connaissait qu'un ouvrage de Collatius. L'auteur a dédié cet ouvrage à Ardicin de la Porte, né à Novare, évêque d'Aléria et cardinal. Ardicin ne fut revêtu de la pourpre qu'en 1489 par Innocent VIII. Cette dédicace, que Sassi a imprimée sous le n° 44, à la p. 501 de son Uisl. typogr. litler. Mediolanensis, prouve l'époque de l'existence de Collatius. 5° Heroicum carmen de dudlo Davidis et Golt'œ, elegice cl epi-
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çrammala, Milan, 1002, in-4s, publié par les soins de Laz.- Auguste Cotta, jurisconsulte de Novnre. Le poème sur le combat de David et Goliath est dédié à L. de Médicis, cl a été réimprimé par les soins de J.-Il. Acker, Rudolsla.lt, 1714, in-4°. I ne nouvelle édition parut en 1762. {Voy. Closs ) Clirisl. Hcumann, dans son Paccite, s est occupé de ce poëme. Mabillon parle des épilaphcs de Paul IV et de Sixte IV, composées par Collatius, et que Cotta n'a pas mises dans son recueil. Les deux élégies de Collatius sont peu estimées. Scaliger loue la piété de l'auteur, mais le qualitic de poète un |>eu froid (paela frigidiusculus). Platinus Plutus a cependant dit:
Pctrus Apollonius, referons ab Apolline nomeo, Carniiua componil nomine dijjua suo.
COLLE (Raphaël dal). peintre, né au bourg St-Sépulcro en 1490, fut élève de Raphaël et de Jules-Homain. Ces deux grands maîtres s'attachèrent fa cultiver les heureuses dispositions qu'il annonçait, et il répondit à des soins si généreux par des progrès rapides. Jules-Romain était si content de sa manière, qu'il ne dédaignait pas d'employer le pinceau de son élève dans sts compositions. Plusieurs des ouvrages de ce peintre ont été ainsi exécutés, sous ses yeux, par Colle. Plein d'admiration pour le génie de son n»llr«, il a encore souvent travaillé d'après ses cartons. Clic n'a pas seulement réussi à rendre les pensées pittoresques de Jules-Romain; il s'était fait une manière de composer qui lui était propre; son style était noble et sévère comme celui de son maître; son dessin pur et correct, et sa couleur, plus chaude c; plus éclatante. S'il appartient à I c.-ole romaine par la sagesse de ses compositions, il tient à l'école de Venise par la vivacité de son coloris. Le tableau du Déluge fut regardé par ses contemporains comme un ouvrage d'une plus belle exécution que les peintures de Jules-Romain. En olant de cet éloge co qu'il peut contenir de trop exagéré, Colle reste toujours un peintre très-habile. Il fut célèbre h Rome dans un temps où le mauvais goût et la médiocrité n'étaient pasencore des litrcssuflisants pour prétendre à l'admiration. Les loges du second étage du Val u an sont enrichies de plusieurs fresques de ce maître, qu'on regarde encore comme des modèles. Colle savait si bien prendre, dans quelques-uns de ses ouvrais, la manière de peindre de Raphaël son premier maître, que les artistes de son temps lui avaient donné le surnom de Rafaellino. Il mourut à Rome, en 1530. Cayluset N. Lcsueur ont gravé, d'après un de ses dessins en clair-obscur, Jésus- Christ apparaissant à ses disciples. Gisbert Venins a gravé dans une même composition les Quatre Saisons, sous le nom de Raphaël d'Lrbin ; mais le dessin est de Raphaél dal Colle. A— 9.
COLLE (Juan), médecin, né à Belluno, ville de l'État de Venise, en 1558, étudia à Padoue, sous Jélùme Capivatcio, Albert llattoni et ICmile Campolongo, dont il s'acquit l'estime et la bienveillance. Reçu docteur en 1W4, il se rendit à Venise, où il
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escrça la médecine pendant quinze ans avec une grande réputation. François-Marie II, duc d'Urbin, l'avant choisi pour son premier médecin, il en remplit les fonctions pendant vingt-trois ans, et alla ensuite occuper la première chaire de médecine aux écoles de Padoue, où il succéda à Roderic Fonseca. Il mourut dans celle ville, en 1630, âgé de 72 ans. On a de lui plusieurs ouvrages: 1* de Ideaet Thcatro imitalricium et imitabilium adomnes intcllectus faeultates, scientias et artes, libri aulici, Pesar», 1618, in-fol. : c'est une espèce d'encyclopédie à l'usage dos gens du monde, et où il traite, d'une manière tressnccincie.dcs sciences, des arts et métiers. 2° Medicinapractica, site MelhoduscognoscenJorum et curandorum omnium affeetuum malignnrum, et pestiten' O'tim, ihid., 1617, in-fol. 5° De Morbis matignis, Padoue, 1020, in-fol. 4* Elucidarium anatomienm et chirurgicum, ex Grœeis, Arabibus, Latinis seleclum ; uvacum commentants in quarti libri Avieenna fen tertium, etc., Venise, 1621, in-fol. C'est de Dulaurcns qu'il a principalement tiré ce qui a rapport à l'anatoinic ;son commentaire sur le 4* livre d'Avicenneest estimé. 5* Cosmiior Mcdicœuslriplex, in quo exercHatio totius artis medieœ, etc., Veni>e, 1621, in-fol. Par le titre de cet ouvrage, l'auteur fait allusion au nom de Cosme de Médicis, grand- lue de Toscane, auquel il voulait le dédier. 0° De cognilu Difficilibus in praxi ex tibcllo Wppocratis de //uomnn*, etexlibris Avenzoaris per commentaria et senlentias dilucidala, Venise, 1628, in-4°. 7° Mcthodus facile parandi jucunda, tuta et nova medicamenta, et rjut applicalio adversus chymieos. De Yita et ser.erl-te lotigius prvtrahenda. De alcxipharma ^s chymieis adversus omnia rcnçna, ucenon de anliqua murai gallici nalura , r jusque tymplnmatibus , nolilia tt tnedfla singulari. De alica, cirrhis, capiltorum agglomcrativne et rjus anliqua origine. De Fascino dtgnoscendnetenrando, Venise, 1028, in-4*. D — P— S.
COLLÉ iCuam.es) naquit à Paris, en 1709. Son pore éîait procureur du roi au Clialelel et trésorier de la chancellerie du palais. Cousin de Rcgnard, il soutint l'honneur de celte parente par sa gaieté vire et spirituelle. Dès ses plus jeunes années, il se sentit un aitacliemcnl invincible pour la poésie cl surtout pour le théâtre; nos vieux auteurs malins et naïfs faisaient ses délices ; il chantait sans cesse les couplets de Haguenier, mais il leur préréra bientôt ceux de Gallct et de Panard, avec qui il s'était hé. Né avec beaucoup de délianec de lui même, il n'osa d abord marcher sur leurs traces, et se borna à (aire des amphigouris. Il chantait un jour celui-ci devant Fontencllc chez madame de Tencin :
Qu'il cl heureux de se défendre Quand le cœur ne s'est pas rendu !
Mai» qu'il est fâcheux Oc se rendre.
Quand te bonheur est su-pendu; Par un discours sans suite el tendre.
Égares un cœur éperdu:
Boutent par un malentendu L'amaul adroit se l'ait entendre.
Fontcnclle, croyant comprendre un peu oc couplet,
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voulut le faire recommencer. « Eh ! grosse bête, lui a dit madame de Tencin, ne vois-tu pas <|iie ce n'est «que du galimatias?— Cela ressemble si fort, ré- « pondit Fontenellc, à tous les vers que j'entends ttici, qu'il n'est pas élonnant que je m'y sois mé- « pris. » Crébillon le lils força Colle de renoncer à ce méprisable genre, et lui lit faire sa première chanson raisonnable. Ils étaient l'un et l'autre de celte fameuse société du Caveau où régnaient la gaieté et la franchise, où l'amitié, s'armant de l'épigramme, donnait d'excellentes leçons de goût et de modestie. Cette aimable réunion ayant été dissoute vers la lin de 1739, Colle lut accueilli dans la société du duc d'Orléans, dont la comédie faisait le principal amusement. Ce fut pour les plaisirs de cette société jjue, pendant vingt ans, il composa des parades dont quelques-unes ont été imprimées dans le Théâtre des boulevards ( Paris, 1765, 5 vol. in-12), et toutes les pièces qui forment son Tliéâlrc de socièlé. Le prince l'en récompensa en le nommant l'un de ses lecteurs ordinaires, et en lui donnant dans ses sousfermes un intérêt qui lui procura une existence aisée. Collé s'éleva avec succès jusqu'au Théâtre-Français, où il donna, en 1703, Uupuis eî Détrônais (Paris, même année, et 17(18, in-8 ) La comédie de la Veuve n'y eut qu'une représentation ; la Partie de chasse de Henri IV, comédie en 3 actes, ne put tire jouée qu'en 1774, mais elle l'était depuis près de dix ans sur lous les théâtres de province et de société. Celte pièce a été imprimée plusieurs fois, notamment, I'aris, 4760, in-81; ibid., 1814,1813, in-8%eHS2Q, in-52(l). Ayant perdu une épouse qui, pendant longtemps, avait fait son bonheur, il tomba dans une espèce de mélancolie qui lui lit désirer la mort, et qui même, suivant quelques-uns, le porta à se la donner. Il mourut le ô novembre 1783, âge de 73 ans. « Parmi o hs comédies de la seconde classe, nous en avons « peu, dit Laliarpe, d'aussi suivies et d'aussi inté- « r essai i tes que Uupuis el Vesronais et la Partie de « chasse. Le nom île Henri IV est s,ans doute pour «celle dernière un relie* très-précieux, mais l'ou- « vrage en lui-même, quoique assez, irrégulier, a u beaucoup de mérite... Dupuis et Desronais, tiré « du roman des Illustres Françaises {voy. Chaules], u c>t une pièce de caractère. Celui de Dupuis est o bien soutenu ; et, s'il n'est pas dans l'ordre comu mun, il n'est iws non plus hors de la nature... La a versification est la partie faible de l'ouvrage ; mais «lous les sentiments sont naturels : rien de faux, « rien de recherché. » Le même critique, parlant des pièces du Théâtre de société, où la gaieté n'est pas exempte de licence, remarque que cette gaieté est si originale et si franche, qu'on pourrait croire qu'elle n'anil pas besoin de si mauvaises ni'i'ius. La Vérité dans te vin est le chel-d' ouvre de ce genre. Les chansons de Cullé font une grande partie de sa gloire ; le ton d'indécence aisée et spirituelle de la bonne compagnie d'alors y e>l imité avec une vtiité parfaite. L'auteur ne s'est jwint borné aux
(|)||. Oslil-Bb/e a fa II de relie comèJie un opëra-enmiqin en ftaeles représente et Imprimé en 1826, <ou* le litre de ta turtt de Siwrt, <* la partit it Chatte de Henri IV. tu- s.
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sujets galanfs ou graveleux ; il a aussi chansonné les
ridicules littéraires et célébré les événements a gréables a la nation. La chanson sur la prise du Port- Mahon lui valut une pension de 000 livres. On a publié : r Chansons joyeuses mises au jour par un âne onyme, onytsime, etc., à Paris, à Londres el à Ispahan seulement (Paris, 1763), 1 vol. in-8°, qui a été réuni à Y Anthologie française de Monnet, sons le liiro »lc Chansons joyeuses. (Voy. Mosnet. ) 2° Chansons qui n'ont pu être imprimées et que mon censeur n'a pas du me passer, sans indication de lieu ni de libraire, 178*, petit in-12 ; quelques exemplaires portent pour titre : Recueil de ehan* sons, etc., el la rubrique de Conslantiuoplc; les mêmes, Hambourg, 1807, in-12; Paris, même année, 2 vol. in-18. 3" Théâtre de société, ou Recueil de différentes pièces tant en vers qu'en prose, Paris, 1708, 2 vol. in-8*; ibid., 1777, 3 vol. in-12. On a les OEuvres choisies de Colle, Paris, 178», 2 vol. in-18; ibid., avec une notice par Fayolle, 1819, in-18 et in 12, édition stéréotype. Plusieurs pièces attt ilwiécs a Collé ne Kgurent dans aucun de ces recueils, entre autres : Daphnis el Eglé, pastorale héroïque en 1 acte et en vers fibres, Paris (1753), in-h°; — le Jaloux corrigé, opéra buffon en 1 aete, Paris, 1764, in-8°; ibid., 1759, in-12 ,—le Chirurgien anglais, légende, Londres et Paris, 1774, in-8*; — Alphonse dit l'impuissant, tragédie en 1 acte, a Origcnie, 1710, in-12; — les Accidents, ou les Abbés, comédie posthume en 1 acte et en prose, Amsterdam, 1780, in-8". Ces deux dernières sont Irés-libres. On a imprimé sé|wrémeitt quelques anciennes pièces qu'il avait retouchées, la jWère coquette de Quinault, V Adtiettne de baron, VEspril follet île Hauteroehe, et le Menteur de Corneille. Il a laissé plusieurs manusrrits, parmi lesquels se trouvent le véritable texte de ses parades, défigurées dans le Tiiédlre des boulevards, et un commentaire sur quelques tragédies de Voltaire, ouvrage où il prétendait venger Corneille qu'il admirait, de Voltaire qu'il n'aimait pas. Collé passait généralement pour avoir joint à la plus folle gaieté cette bonhomie qui en est la compagne ordinaire ; mais la publicaiion de son Journal historique. ou Mémoires critiques et littéraires sur (es ouvrages dramatiques et sur les événements 1rs plus mémorables, depuis 1748 jusqu'en 1772 inclusivement, Paris, 1805-7, 3 vol. in-8", est venu porter atteinte à cette réputation. Presque tous les auteurs du temps y sont jugés avec un ton d'amertume et d'àcreté qu'on punirait prendre souvent pour l'accent tic la haine ou même de l'envie. En lêtc du l*f vol. du Journal historique, on trouve la liste chronologique des ouvrages de Colle, donnée par luimême, le catalogue de tous ses ouvrages imprimes, et une bonne notice sur sa vie et ses écrits par A. Barbier. A— c — R.
COLLE (JEAN-TiiÊononE), né à Lorquin en Lorraine, le 17 mai 1734. entra, à l'âge de dix-neuf ans, comme soldat volontaire, dans le régiment de la Dauphin1 une année environ avant la naissance du duc de Berri, depuis Louis XVI, lils du dauphin. En 1758 parut un nouveau règlement sur 1 avancement
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militaire. Nommé sous-licutenant le 14 mai de la même année, et lieutenant en second Tannée suivante, Colle fit les campagnes de la guerre de Hanovre (dite de sept ans), qui avait commencé en 1756. 11 fut même employé dans l'état-major gênéral de l'armée, et combattit avec valeur dans plusieurs occasions, particulièrement le 16 juillet 1760, à l'affaire d'Ensdorf! , où il fut blessé dangereusement et fait prisonnier de guerre. Plus tard, en 1766, le régiment de la Dauphine fut incorporé dans celui de Hoyal-Bavière. Le 18 mai de l'année suivante, Colle fut nommé lieutenant en premier, et il obtint une pension de 300 livres sur le trésor royal, le 13 ooût 1768. Parvenu enfin au grade de capitaine, en 1770 l'année du mariage du dauphin avec Marie- Antoinette d'Autriche, il vit, dix ans après, son régiment quitter son nouveau nom , pour prendre celui de Royal-Hesse-Darrastadi ; ce même répiment devint, en 1791, le 04* régiment d'infanterie de ligne. La croix de St-Louis était bien due aux services de Colle : elle lui lut donnée par Louis XVI, en 1781, six aus après l'avènement de ce prince. Colle avait' déjà trente -huit ans de services, lorsqu'il passa successivement deuxième lieutenant - colonel au 77' régiment d'infanterie, premier lieutenant colonel au 50* régiment de la même arme, puis colonel au 31* de ligne ; il oblint le grade de général de brigade le 19 mai 1793. De Courcellcs , dans son Dictionnaire des Généraux français, consacre un article au général Colle ; mais les renseignements qu'il nous donne ne peuvent inspirer tous une égale confiance. Ainsi, nous concevons qu'une certaine obscurité couvre la vie militaire de Colle antérieurement à 1793, par suite des efforts de l'esprit révolutionnaire qui voulait tout effacer, tout répudier, jusqu'à la gloire de l'ancienne monarchie ; mais à partir du 19 mai 1793, de Courcellcs, qui nous renvoie non-seulement aux Brevets et Etait militaires, mais aux Annales du temps, ne devrait plus être le seul garant de la biographie qui nous occupe. D'où vient donc ce singulier silence du Moniteur sur le nom même d'un général qui a pris part à tant d'événements , et qui comptait à sa mort plus de cinquante-trois ans do services effectifs ? La Vendée militaire, par Crétinau-Joly, les Mémoires sur la Révolution, par Dampmartin, et d'autres ouvrages historiques sur cette époque, ne s'expliquent pas davantage. Le doute devait donc nous arrêter ici ; et nous laisserons parler de Courcellcs lui - même : « Colle fit les deux premières campagnes de la réo volulion à l'état-major de l'armée du Hhin. Il y « commandait la division du Bas- Hhin, lorsqu'il fut « suspendu de ses fonctions, le 11 octobre 1793, par a les représentants du |>cup!e en mission près de « cette armée.... Réintégré en 1794, il fut employé a d'abord à l'armée des côtes de Cherbourg, et passa « ensuite à celle des cotes de Brest , comme chef a d'etat-major du général Hédouville. 11 continua « de servir dans la Vendée jusqu'à la pacification « de ce pays, en partit, en 1796, pour se rendre à « l'armée du Huin... Bientôt, pour cause de santé, * il fut employé dans la 4* division militaire, d'abord
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« comme général jusqu'en 1803, puis comme in- « specteuraux revues.... Créé membre de la Légion « d'honneur le 26 mars 1801, il mourut à Nancy, « le 22 septembre 1806. » N— F— E.
COLLENLCC10 (Pasdolme), de Pcsaro, littérateur italien, historien et jurisconsulte célèbre ver* la lin du 15« siècle, fut nommé podestat, ou magistrat suprême de plusieurs villes, et chargé de quelques ambassades où il se distingua comme orateui* et comme négociateur. Envoyé par Hercule 1", duc de Fcrrare, auprès de l'empereur Maximilien, il prononça une harangue latine qui est imprimée dans le il* vol. du recueil de Frcher, Script. Rcr. Germanie. 11 se relira dans un âge peu avancé à Pesaro, sa patrie, et comptait y vivre paisiblement; mais en haine de Jean Sforce, qui était alors maître de cette ville, il entretint une correspondance >ecréte avec César Borgia, qui voulait s'en emparer, comme il le fit quelque temps après. Sforce, ayant découvert cette intelligence, feignit de pardonner à Collcnuccio, mais le fit ensuite arrêter et étrangler en prison. U subit cette mort funeste en 1500 : on ignore en quelle année il était né. Ce savant, auquel on reproche de l'orgueil, de l'aigreur dans la critique, et la manie trop ambitieuse de tout savoir, a laissé plusieurs ouvrages de différents genres qui prouvent qu'en effet il possédait une gronde variété de connaissances. Le plus considérahle est son Abrégé de l'histoire du royaume de Naplts, depuis son origine jusqu'en 1459. 11 le dédia au duc Hercule l*r, qui, ayant été élevé à Naplcs, à la cour du roi Alphonse, prenait un intérêt particulier à l'histoire de cet Étal. Elle était écrite en italien, et fut ensuite traduite en latin. Elle ne contenait que six livres, et parut d'abord à Venise, 1539, in-8«; Membrino Iloseo la continua jusqu'à l'an 1513, et elle fut imprimée, en cet état, à Venise, 1557, in-8»; continuée jusqu'à 1610, Venise, 1613, in V ; la traduction latine , par J.-N. Stuppano, ne le fut qu'en 1372, à Baie, in-4° ; toutes deux ont etc réimprimées plusieurs fois. L'ouvrage a aussi été traduit en français, Paris, 1556, in-8»; et en espagnol, Naplcs, 1563, in-8«. Ses autres ouvrages sont : 1° Comedia de Jacob et de Joseph, espèce de représentation ou de tragédie sacrée, écrite en tersa rima, et dédiée au duc Hercule 1", imprimée à Venise, 1525, in-8«; 1555, in-4°, et 1561, in-8°. 2* L'Amphtitrion de Plaute, traduit en italien et aussi catercefs, joue en 1587 à Ferrarc, dans le palais du duc, pour les fêtes du mariage de la princesse Lucrèce, sa fille, avec un Bentivoglio, et publié à Venise, 1530, in-8". 3° l u petit traite dell' Educazione degli anticht, Vérone, 1513, in-8v 4° Quelques poésies italiennes, éparses dans divers recueils, et quatre apologues ou dialogues moraux ; ces dialogues ont été traduits en latin par différents auteurs : celui qui est intitulé la Bercta contro i corlegiani, dans lequel il parle dû diverses inventions, a été souvent reimprimé dans le 10' siècle : Ant. Geufroy l'a traduit en français sous le titre de Dialogue de la tête et du bonnet, Paris, 1513, in-4°. Collenuccio écrivit en laliu un traité sur la Vipère cl une Apologie d« Pline contre
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Leoniceno, qui avait accusé dans un ouvrage ce grand naturaliste et plusieurs autres anciens auteurs, d'avoir commis beaucoup d'erreurs au sujet des plantes médicinales ; mais Collenuccio était luimême peu savant en histoire naturelle, et il a fait mal à propos des transpositions de noms de plantes. Ermolao Barbu*) l'a critiqué, et a fait voir qu'il se trompait souvent dans ses interprétations et ses corrections du texte de Pline, qu'il voulait défendre. Cette critique prouve que la première édition, faite à l'errarc, sans date, avait jiaru avant 1-195; car c'est dans cette année que Darbaro mourut à Home, après avoir publié ses Casligationcs sur Pline. On trouve les remarques de Collenuccio sur les plantes de Pline , dans le 6e livre de Vllerbarum vivm lconet de Otlion Brunfels, avec une réponse à ce qu'il appelle les calomnies de Leoniceno. Ponticus Virunius a écrit contre Collenuccio pour la défense de Leoniceno. G— à et D — p— s. -
COLLEONI (Jérôme), naquit en 1742, a Correggio, d'une illustre famille originaire de Bergamc. Après avoir étudié avec le plus grand succès les belles-lettres, la pbilosopbie et les mathématiques , il fut envoyé, en 1759, à Bologne pour y étudier la jurisprudence, il y fut reçu docteur en 1765. Son goût particulier l'avait porté à cultiver en même temps les langues grecque, hébraïque, l'histoire ancienne et moderne. L'année suivante, son oncle paternel l'appela auprès de lui à Modène, pour qu'il y suivit le barreau ; mais ce genre d'occupation ne pouvant lui convenir, il retourna, au bout de deux ans, dans sa patrie, et y remplit honorablement les premiers emplois. Dans les moments de loisir que lui laissaient ses (onctions, il s'appliqua à rechercher les litres et les monuments de la v ille de Correggio, dont il se proposait d'écrire l'histoire, il entretenait à ce sujet une correspondance suivie avec plusieurs savants, et rassemblait les ouvrages les plus curieux sur les antiquités romaines et sur celles du moyen âge. Il avait aussi rédigé des notices sur tous les écrivains natifs de Correggio, non dans le dessein de les publier, mais seulement pour servir de matériaux a un ouvrage que méditait alors François Torre de Modéne ; mais ces notices étant tombées dans les mains du savant AfTo, il les jugea dignes de l'impression, et les donna au public sous ce titre : Notizie degli scriltori più celebri , cke hanno Ulustralo ta patria loto di Correggio, etc., in-4», sans date et sans nom de lieu ( Guaslalla, 1776). Lne faible complexion et une santé toujours languissante nuisirent beaucoup aux travaux deColleoui ; il mourut à peine âgé de 55 ans, le 18 mars 1777, sans avoir pu terminer rien de ce qu'il avait enticpris. R. G.
COLLEOKI. Voyes Coleo.m.
COLLEHYE (Rogek de). Voyes P.oger.
COLLET ( Puilibekt ) , avocat au parlement de Bourgogne , et substitut du procureur général au parlement de Bombes , naquit à Chàtillon-lez- Doiubes , en 1645. Avant achevé ses études à Lyon, dans le collège des jésuites, n'ayant encore que seize ans, les PP. de Lachaise et Mcncstritr,
qui avaient été ses professeurs, le firent recevoir dans le noviciat de leur ordre à Avignon. Il enseigna les basses classes à Dole et à Ptoanne jusqu'à Page de vingt-deux ans, et quitta alors cet état. Il {tassa en Angleterre, et fit quelque séjour à Londres, où il fut admis chez Willis, Robert Boylc, et chez d'autres savant*. Il revint en Fiance, où il fut nommé a diverses fondions dans la magistrature. Il a cultivé les sciences, et particulièrement la botanique et l'histoire naturelle. Collet mourut dans sa ville natale, le 50 mars 1718, après avoir composé un grand nombre d'ouvrages dont quelques-uns sont estimés , 1° Traité des excommunications, Dijon, 1685, in-12. Quoique cet ouvrage ait été critique, il a été placé par Mahillon dans le catalogue des livres clioisis qu'il indique à la fin de son Traité des élude» monastiques. 2° Traité des usures, in -8*, sans nom d'imprimeur, de ville ni d'auteur; maison sait «pie c'est à Lyon, en 1C90; et Paris, 1695, in-8*. 5* Préface du Dictionnaire de mathématiques d'Ozanam, 1691, in-4», chez Michalct. 4° Entretiens sur Us dixmes, aumônes et autres libératités faites à l'Église, 1691, in-12, sans nom d'imprimeur ni de ville, mais on sait que c'est à Lyon; Paris, 1695. in-12. C'est le résultat de quelques entretiens qu'il eut a Paris avec le célèbre Talon, procureur général au parlement de cette capitale. Il cherche à prouver que les dîmes ne sont, ni de droit divin, ni de droit ecclésiastique , mais de droit domanial. 5* Uistoria radonis, Lyon, 1695, in-12, sans nom d'auteur, mais avec ses lettres initiales. L'inclination qu'il a toujours eue pour la philosophie lui avait fait former le plan d'une histoire complète de cette science, sous ce titre : llistoria ralionis, historia morum, historia natura. On n'a que la première partie de l'ouvrage. d'Entretiens sur la clôture religieuse, Dijon, 1697, in-12. 7° Deux Lettre» concernant l'histoire de Dombes, sans date, in-4°. Elles sont insérées parmi les dissertations préliminaires qui sont en tète de l'ouvrage suivant. Le P. Méuestrier fit des remarques en réponse à ces deux lettres. La dispute roulait principalement sur la position géographique des Ségusiens. 8* Commentaires sur les statuts de Bresse, Lyon, 1698, in ïo\. 9' bcxxx Lettres à M. Bonnet Bourdelot sur l'Histoire des plantes de Tournefort, 1697, in-12. Collet critique Tournefort, cl le blâme injustement d'avoir changé l'ancienne méthode de classer les plantes par les feuilles, et de vouloir que l'on en cherchât le caractère dans les (leurs et dans le fruit et les graines. Chomcl y répondit (J'oy. Cuomel.) On voit que Collet n'avait aucune idée des vrais principes de la botanique. 10° Catalogue des plantes que l'on trouve autour de la ville de Dijon, Dijon, 1702, in-12. il n'est pas nombreux ; on y a beaucoup ajouté depuis. Cest daus cet ouvrage que Collet fait l'essai d'une méthode botanique de sou invention, en établissant ses classes sur la couleur, le nombre et la situation des feuilles; sur leur contcxlure , leurs découpures, leur odeur, leur saveur, etc. Les salsifis s'y trouvaient réunis aux œillets. Collet a laissé plusieurs ouvrages manuscrits : une Critique de l'Histoire de
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Bresse, par Cuichcnon; une LTisloire naturelle de la Bresse , <|iii devait contenir des ligures de plantes qu'il avait fait dessiner avec soin; mais ce qu'il a publié sur la boîaninue n'inspire pas une idée favorable de la manière dont il a pu trader cette histoire, et ne fait pas regretter sa non publication. Le botaniste Commerson, qui était compatriote de Collet, a dédié à sa mémoire un genre de plantes , qu'il a nommé Colletiia. La première espèce est un arbrisseau sans agrément, parce qu'il est hérissé d'épines et dénué de feuilles : ce qui fait allusion à la figure ignoble de cet auteur, et à son esprit critique et original. La vie de Collet , écrite par l'abbé Papillon, se trouve dans le t. 3 des Mémoires délittirature, etc., par le P. Desiuolcts. D— P— s.
COLLET (Pieuhe), piètre de la congrégation de la mission de Si-Lazare, docteur et ancien professeur de théologie, supérieur du collège des Huns- Enfants, né à Ternay dans le Vcndôroois, le 0 septembre 1088, mort le 6 octobre 1770, s est fait un nom parmi les théologiens, et a mérité l'estime des personnes pieuses, par la régularité de ses nururs et ses nombreux écrits, dont les principaux sunt : 1» Disteriatio seholastica de quinque Jansenii propositionibus, Paris, 1730, in- 12. 2' 2° Traité des dispentet en général el en particulier, Paris, 1712, 2 vol. in 12; ibi.L, 1752. 1758, 3 vol. in-12, et 1739, fa-JP. Une nouvelle édition de cet ouvrage, refondue et corrigée par Cumpan. a été publiée, Paris, 1788, in-8", rcimpr., ibid., 1828, même format. Le P. Collin est auteur d'Observations critiques sur le t raité des dispenses (Nancy, I7C3; Paris, 1770, in-12). 3* La Vie de St. Vincent de Paul, Nancy, 1748, 2 vol. in-4°; réimprimés avec des discours et des écrits textuels du saint, Paris, 4 vol. iu-8'. L'a Abrégé de cette vie, donné en 1704, a tu plusieurs éditions de nos jours Nous citerons celles de Paris, 1816, 1818. 1822, 1823, 1820, in-18, lig. , celle de Lyon, 1823. in-12. 4" Lettres critiques sur différents points d'histoire et de dogme, 1711, iu-S°; Turin, 1731, in-12. Elles furent publiées sous le pseudonyme du prieur deSl-Edmc. Les jansénistes, et particulièrement l'abbé de St-Cyran, y sont fort maltraités , ce qui fait que railleur a été lui-même fort maltraité par les écrivains de ce parti. Ils ont dit que son si y le est dur en latin , incorrect en français , el que ses plaisanteries sentent le collège. 6* Examen el résulution des difficultés qui se présentent dans la célébration des saints mystères, Paris, 1732, in-12; réimpr. sous le titre de Traité des saints mystères, etc., Avignon, 1810 , Paris, 1817, 1827, 2 vol. in-12. On a publié, pour faire suite aux éditions précédentes : G* les Cérémonies de la messe basse, exposées selon les rubriques du Missel romain, arec les différences du rit parisien, petit ouvrage qui est également de Collet , Paris , I82Ô, in-12. 7" l ie de Ilenri-Maiie Bnwlon, Paris. 1731, 2 vol. in-12. ou 1762, 1 vol. in-12 8* Traité des devoir* d'un ptislrur i/m" veut se sauver en sauvant son pcup'c, Ljou et Paris, 17<>9, 1821, in-12. I-a 1" édition, qui ol de l7S7,rst intitulée: Devoirs de- pasteurs. 9' Truite des ii^ulgrnces et du jnb'lè . Paris, 1739; ibid., 1770,
2 vol. in-12. 10» Traité de l'Office divin, 176», in-12. 1 1° Traité des devoirs des gens du monde, etc., Taris, 1703, in-12. 12° Lftfrej d'un théologien au II. P. A. de G. (Anl. de C.asquel). oti I on examine si les hérétiques sont excommuniés de droit divin, Pruxclles, 1663, in-12. I3a Instructions pour le* domestiques, Paris, 1763, in-12. 14° Sermon* et Ditcours ecclésiastiques, Paris, 1764 , 2 vol. in-12. la* Abrégé du Dictionnaire de* eat de conscience de J. Porta*, 1764 el 1770, 2 vol. in-8«. 16» Traité de* devoir* delà vie religieuse, Lyon, 1763, 2 vol. in-12. 17» Institutions theologicm, etc., Lyon, 1763 et année suiv., 7 vol. tn-8*. Il y a un abrégé de cet ouvrage, 1768, 4 vol. in-12. 18° De Deo t jusque divini* attributit, Paris, 1768, 5 vol. in 8*. 19" Vie de St. Jean de ta Croix, premier carme déchautiè, Turin, 1769, 1 vol. in-12. 20" Méditation* pour tervir aux retraites. Paris, 471-9, in-12. 21° Traité des exorcismes de l'Eglise, Paris, 1770, in-10. 22» La Dévotion au sacré coeur de Jésus, établie et réduite en pratique, 1770, in-10. 23° Instructions sur le* devoirs de* gen* de la campagne, Paris, 1770, petit in-12. 24» Vie de Collette Boeltet, el de Philippe, duchesse de Gucldret, Pans, 1771, in-12. 25- Vie de la vénérable mère Victorine Fornari, de la mère Madeleine Lvmellini Centurion, el d'Et. Centurion, Paris. 1771 , in-12. — On doit encore à Collet la Bibliothèque d'un jeune ecclésiastique, iu-8*; des Instructions pour le taint temps du Jubilé, réimprimées en 1826 in-32 ; enlm, les Devoir* de» écolier*, volume très-souvent réimprimé sous ce titra : l'Ecolier chrétien, ou Traité de* devoir* d'un jeune homme qui veut sanctifier ses élude*, Lille. 1818, 1821, 1822, 1827 ; Avignon, 1822; Paris, 1822. in-18. K.
COLLET (Joseph), contre-amiral, né à St-Dcnis de llourbon, le 29 novembre 1768. navigua d'abord pour le commerce, et obtint, dés l'âge de ipiinze ans, le commandement de bâtiments d'une valeur importante. Lorsque, en 1790, la guerre parut imminente, sarriliant la fortune à la gloire, il s'embarqua comme simple volontaire sur la corvette In Bourbonnaise, armée à llourbon. Il fil de nombreuses campagnes, et dut son admission dans le corps de la marine et le p-ade de lieutenant de \aisse*u au courage qu'il montra dans les divers combats livrés aux Anglais dans les mers de l'Inde par MM. de Sercey, Renaud et Trchoiiart. Collet se trouvait sur ce vaisseau l'Indomptable qui, de 1709 à 1803, prit une part glorieuse au combat d'Algésiras, lit la campagne d'Egypte dans l'escadre do Gauteaumc; et, après avoir assisté au siège de l'Ile d'Elbe, fit partie de l'expédition de Si Domingue. Le grade de capitaine de t régate, la croix de la Légion d'honneur cl le commandement de la première division de la flottille oc Bordeaux furent la récompense du lieutenant de l'Indomptable. Dans une soi lie tentée avec cinq de ses canonnières seulement, Collet captura un cutter anglais près des Giclants, rt força deux COrtCltea à se rendre après sept heures d'un combat opiniâtre. Il commandait ta Minerve daiM la division lie cinq frégates qui se défendit si glorieueemeut le 23 septembre 180U, à la
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hauteur de l'Ile d'Aix, contre l'escadre de lordllood,
composée de sept vaisseaux dont un à (rois pont*. M:mi livrant avec autant d'audace que d'habileté pour diriger h frégate commandante et favoriser sa retraite, Collet eut à combattre successivement plusieurs vaisseaux, et ne se rendit qu'après avoir vu son gréement haché, ses battci ies démontres, et torulier autour de lui cent trente hommes de son équipage tués ou blessés. Pendant l'action, qui dura trois heures et demie, l'ennemi, maigre ia grande supériorité, eut beaucoup à souffrir du feu de la Minerve. Decrès, alors ministre de la u ariue, témoigna sa satisfaction au capitaine de la Minerve dans les ternies les plus honorables. «L'empereur, a lui écrivait-il, m'a ordonne <ie vous faire connai- « tre qu'il a reconnu que vous avez vaillamment et « habilement rempli votre devoir dans cette nou- « Vetle tirconstance, qui ne Tait que Confirmer l'o- « pinion que Sa Majesté a de votre valeur. » A son retour des prisons d'Angleterre, CoUcl avait clé nommé capitaine de vaisseau. De 1811 à 1814, il monta l'Auguste devant Anvers, et fut choisi, lors du bombardement, pour délendie cette partie des remparts qui couvrait le bassin et sur laquelle se concentra l'attaque. Il se montra digne de la confiance dont il avait été honore, et la France lui dut la conservation de son escadre devant Anvers. Collet, qui avait participe dans les mers de l'Imle aux premiers combats livrés aux Anglais, soutint dans le golfe de Naples, sur la frégate la SIelpomène, un des derniers et des plus biaux combats qui marquèrent celte lutte si longue el si acharnée. Se trouvant, le 30 avril 1815, entre les lies d'Ischia et de Pro- Cida, il fut attaqué par le vaisseau le Rivoli, et ne se rendit qu'après une défense dont s'honore la marine française. La paix ayant permis au romniercc de reprendre son essor vers les contrées lointaines, des stations lui assurèrent une active protection dans touies les mers. De 1819 à 1821, la frégate la Galathee, commandée par Collet, se montra avec honneur dans le Levant, dans la mer du Sud, aux Antilles et aux États-Unis. Il montait le vaisseau le Trident au blocus de Cadix et à la prise du fort Santi- Pétri, en 1825. La bienveillanre particulière du duc d'AngouIéiue, les croix de commandeur de la Lé. ion d'honneur et de chevalier de St- Ferdinand de druxiéme classe le dédommagèrent du grade de contre -amiral qui n'eût été que la tardive récompense de ses longs succès. En 1827, il quitta les fonctions de major de la marine à Toulon, pour prendre le commandement de la division chargée de bloquer les cotes d'Alger, par suit? de l'insulte faite au consul de France par le dey. Malgré la rigueur des saisons, le danger des parages et une santé de plus en plus délabrée, il serra le blocus pendant quatorze mois, et il nedemanda son rappel que lorsque son état fut presque déscs|>éré. Sa promotion au grade de contre-amiral fut une satisfaction donnée plutôt à la marine qu'à Collet lui-même, aussi modeste qu'intrépide, Rentré à Toulon le 50 août 18.8, il y mourut dans |a nuK du 19 au 2*> octobre suivant. Lu apprenant celle perte, M. Ilytlo
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de Neuville, alors ministre de la marine, fit expédier à madame Collet le brevet de lieutenant do vaisseau pour son fils déjà enseigne, en lui exprimant h s regrets dont le roi avait houoré la mémoire de 1 amiral. Cil — U.
COLLETET (GoiLLACMl) , l'un des premiers membres de l'Académie française, né à Paria, le 12 mars 1508, se lit d'abord recevoir avocat au parlement. Il ne parait pas qu'il ait jamais plaidé. Des liai.vous qu'il forma, presqu'au sortir des écoles, avec des jeunes gens qui s'occupaient de littérature et de vers, déterminèrent sa vocation pour la poésie. Le cardinal de Richelieu l'engagea à travailler pour le théâtre ; il obéit, et composa seul Cyminde (1), ou les Deux Victimes, tragi-comédie, et eut part à Y Avcuijte de Stnyrne et aux Tuileries. Le monologue de cette dernière pièce est de Colletet; le cardiual en lut si content, qu'il lui fil présent de 600 livres pour six vers contenant la description de la pièce d'eau du jardin : il ajouta « qu'il ne lui donnait « cette somme que pour ces vers, et que le roi n'e- « lait pas assez riche pour payer le reste. » Colletet témoigna sa reconnaissance au cardinal par ce distique :
Armatiil tj'ii pour six vers m'a donné six cents livre-, Que ne puis-je à ce prix le vendre tous mes livres? •
Cependant, le cardinal ayant voulu lui faire changer une expression dans un des vers de cette description, Colletet osa lui résister. On voit, avait-il dit:
La canne s'humecter de la bourbe de l'eau.
Au lieu d'humecter, le cardinal aurait préféré fcarboter. Colielel trouvait ce mot trop bas; et non content d'en avoir dit son avis, de retour chez lui, il écrivit à ce sujet une longue lettre au cardinal. Celui-ci achevait de la lire, dit Pellisson, lorsqu'iHurvint quelques-uns de ses courtisans, qui lui tirent compliment sur je ne sais quel heureux succès des armes du roi, et lui dirent (pie rien ne pouvait résister ù son éminence. « Vous vous trompez, leur « répondit-il en riant, cl je trouve, dansParismème, « des personnes qui me résistent, v Et, comme on lui eut demandé quelles étaient donc ces personnes si audacieuses : « Colletet, dit-il ; car, après avoir « combattu hier avec moi sur un mot, il ne se rend a pas encore. » Richelieu ne fut pas le seul protecteur de Colletet : l'archevêque de Rouen, Fr. de Harlay, et d'autres grands seigneurs lui témoignèrent beaucoup d'estime et d'intérêt : il reçut du premier un Apollon en argent, pour un hymne à la Vierge, qu'il avait composée pour le paiinod de Rouen. U obtint des places honorables et lucratives, entre autres celle d'avocat du roi au conseil. Il n'a donc pas été toujours aussi pauvre et aussi malheureux qu'on le croit: on apprend même, par quelques-unes de ses pièces, qu'il |»ossédait des terres assez considérables dans les environs de Paris, et qu'il avait lieu
(I) r>'.mtic< prflcnrVnt in':lBf aiçncmct'r? or. ï« celle p«*0, r.ai mail c.'u\\»n x en rt^X jarl'-Ujc tl'AtdiigiiX.
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d'être pins qne satisfait de son sort ; mais les guerres civiles lui firent beaucoup de tort, et son inconduite acheva de le réduire a la misère, l'eu délicat sur le choix de sa société habituelle, il épousa successivement trois de ses servantes, et affectionna particulièrement la troisième, qui se nommait Claudine. Il ne tint pas à lui qu'elle ne passât pour un miracle de beauté et pour une dixième muse: il composait, sous son nom, des vers qu'elle venait réciter à table avec assez d'agrément; et voulant lui assurer la réputation de bel esprit qu'il lui avait faite, il poussa la précaution au point de composer, dans sa dernière maladie, une pièce par laquelle elle était supposée faire ses adieux aux Muscs. La Fontaine lit sur ce sujet uneépigramme fort connue, qui commence par ces vers :
Les oracles ont cessé, Collelcl est tropassé; Dès qu'il eut lu bouche close, Sa femme ne dit plus rien ; Elle enterra vers cl prose Avec le pauvre chrétien, etc.
Il mourut le 11 février 1639, dans une situation si misérable, que ses amis furent obligés de se cotiser pour son enterrement. Culletet était fécond et laborieux; il ne manquait ni de naturel, ni de facilité, et quelques-unes de ses épigrammes sont pleines d'agrément. Le jugement sévère, mais juste, de Boilcau sur le fils (voy. l'article suivant) a fait beaucoup de tort à la réputation du père, la plupart des lecteurs et même quelques critiques les ayant très-souvent confondus. On a de Guill. Collelet : 1u Désespoirs amoureux. Paris, 1622. in-12. D'après un titre pareil, on ne supposerait pas que cet ouvrage est une traduction des élégies latines du P. Rémond, jésuite, intitulées YAlexiade , ou fa Fie et les Miracles de St. Alexis. 2° C*ant pastoral sur la mort de Scévole dé Stc-Marlhe, 1625, in-4\ 3° Les Divertissements, Paris, 1631 et 1633, in-8»i 4° Le Banquet des Poètes, 1646, in-8°. 5» Des épigrammes , avec un Discours sur Cépigramme, Paris, 1653, in-12. (l'oy. Pu. Ciiif- FLET.) 6° Un Traité de la poésie morale et sententieuse, Paris, 1637, in-12. 7» Un autre, du Sonnet, 16tS8, in-12. 8° Ln autre, du Poème bucolique et de VEglogue, 1658, in-12. Ces différents traités ont été réunis sous le titre de Y An poétique du sieur Colletet, Paris, 1658, in-12. Ce que Collctet dit sur la poésie bucolique est utile et lumineux. Son traité sur l'épigrammc est, pour le fond, ce que nous avons peut-être de meilleur en ce genre. Celui sur le sonnet est le seul où ce sujet soit approfondi ; et enfin le dernier, sur la poésie morale, peut beaucoup servir à l'histoire de la |>oésie en général, et de la notre en particulier. Colletet se donnait pour l'inventeur du sonnet en botits-rimés. Il est encore l'auteur d'une traduction du roman dlsmène et d'Isménias, d'Euslathius, Paris, 1023, in-8", et de plusieurs autres ouvrages dont on trouvera la liste dans \' Histoire de l Académie française. Parmi les manuscrits qu'il a laissés, on dislingue des Vies des Poètes français, dont on a longtemps désiré l'impression. Le manu- |
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scrit est à la bibliothèque du conseil d'Etat ; il contient environ quatre cents vies. On a dit que cet Ouvrage avait été fort utile à la Monnoie. Cette anecdote est du nombre de celles que la malisnité se plait à répéter, mais qu'il ne faut pas admettre légèrement. W — s.
COLLETET (François), fils du précédent, né à Paris en 1628, était fort inférieur, sous le rapport du talent, à son père, de qu'il avait appris à faire des vers. 11 n'est guère connu que par le ridicule dont Iïoilcau l'a couvert dans ses satires. C'est avec justice qu'il le relègue aux derniers rangs de la littérature, avec Pcrrin, Dardin, Titreville, Donnecorse et Pelletier. Cependant le respect dont nous sommes pénétrés pour Boileau ne nous empêchera pas de dire que nous sommes affligés qu'il ait pris pour sujet de ses plaisanteries un homme qui , mauvais |>oëte à la vérité, méritait quelques égards à raison de ses malheurs, cl que nous voyons avec peine qu'il lui ait reproché aussi durement de mendier son pain de cuisine en cuisine. Il parait que François Colletet avait embrassé le parti des armes, puisqu'il fut pris par les Espagnols et conduit en prison dans une ville d'Espagne. Après avoir obtenu sa liberté, il revint à Paris, où il entra, comme précepteur, dans une grande maison ; mais, ne trouvant pas son compte à ce nouveau métier, il chercha une ressource dans sa plume. Il écrivait pour vivre ; aussi a-t-il publié un grand nombre de volumes en vers et en prose. Sur la lin de sa vie, en UP76, il obtint le privilège d'un Journal d'avis, qui, selon toute apparence, ne l'enrichit pas. Ses principaux ouvrages sout : 1e la Mu$e coquette , Paris, 1605 et 1667, 4 vol. in-12. 2° NàiU nouveaux, Paris, 1660, in-8°. Ces noêls eurent plusieurs éditions en peu d'années , ce qui ne prouve pas grand'chose pour leur mérite. Le ministre Jnrieu reprocha aigrement à l'auteur d'avoir mis des sujets édifiants sur des airs profanes. 3" Le Tracas de Paris, poème burlesque, imprimé avec la Description de Pans en vers burlesques, 1665, in-12. 4» Abrégé des Annales et Antiquités de Paris, 1664, 2 vol. in-12. 5» Traité des langues étrangères , de leurs alphabets , et des chiffres, Paris, 1660, in-4° de 72 p. Cet ouvrage de Collctet est le seul qui ait été quelquefois recherché. Sur trente-six alphabets gravés en bois, qu'il renferme, douze ou quatorze sont imaginaires, comme ceux d'Apollonius, de Salomon, de Noé, d'Adam, etc.; les autres sont si mal exécutés, qu'ils sont à peine reconnaissais. 6° Ije Bureau académique des honnestes divertissements de l'esprit, Paris, 1677, in-4", ouvrage périodique, dont il devait paraître une feuille par semaine, mais il y eut beaucoup d'interruptions, car il n'en parut que onze numéros, qui comprenaient aussi la Bibliographie française et la Bibliographie de Ports, annonce des livres nouveaux, pour servir de continuation à celle du P. Jacob de St-Cbwtes. w — s
COLI.ETTA ( Pierre), historien, naquit à Naples, en 1775, «l'une famille honorable, mais |*u riche. Livré de Iwifne heure a l'étude, il lit de rapides progrès dans les mathématiques, et dans la. langue
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lalîne, par goût el par prédilection poor Tacite, objet de sa plus vive el constante admiration. Entré en 1796, comme cadet, dans le corps d'artillerie de l'armée napolitaine, il lii avec beaucoup de distinction !a campagne de 179S, et devint oflicier. Emprisonné en 4799, par suite des événements polititpies de cette é|KM|ue, auxquels il avait participé, il ne recouvra la liberté qu'au m uni d'un certilicat de maladie délivré, sur les instances de ses parenls, par un médecin complaisant. Eliminé des rangs de l'année, ii prit la détermination d'embrasser la carrière du génie civil, dans l'allenlc d'un avenir plus favorable à son ambition et à ses opinions politiques. Iléintégré, en 1800, dans son grade d'officier d'artillerie, il se rendit au siège de Gaéie et ensuite dans les Calabres, où il mérita par sa bravoure et par son talent les éloges du ministre Salicctli, qui attira sur lui l'attention «le Murât. Appelé a Naples par ce dernier, on lui demanda son avis relativement à l'expédition projetée contre l'Ile de Cnpri, occupée par les Anglais auxiliaires du roi de Sicile, cl il parait qu'il s'acquitta de celte tàcuc avec autant de talent que de succès. Nommé lieutenantcolonel et oHicier d'ordonnance du rot, il tut bientôt après promu aux lonctions d'intendant «le la Calabre Citéricure, distinction trop remaniuable peut-être, mais qu'il justifia de la manière la plus brillante, en préservant cette province, si agitée, des troubles que les émissaires de la cour de Sicile tentèrent à plusieurs reprises uy exciter. App«<e en 1812 à la direction des ponts et chaussées, avec le grade de général de brigade, il signala son passade a cette administration par des plans «l'amélioration largement conçus, cl destinés a augmenter la prospérité industrielle et agricole de plusieurs provinces du royaume de Naples. Nommé, Cn 1813, tiirectcur «lu génie militaire, el, en 1814, conseiller d'État, il rempli] avec autant de zele que de succès ces paisibles fonctions. Elevé, en f8li>, au grade de major vénérai de l'armée, il déplora «tans tes campagnes «ic cette époque toutes les ressources «ic son esprit aussi actit qu'intelligent; et, après ta honteuse dispersion des troupes el la défection «les cbefs, il fut chargé par Murât de traiter a\cc le vainqueur «pii s'avançait à grands pas vers la capitale, cl |>ar lu capitulation qu'il signa avec le général Caras<osa, son collègue, il réussit à préserver, autant «pic |iossible, d'une ruine totale l'ordre de choses établi par ies Français dans le royaume de Naples. fendant les deux campagnes de 1814 et 1815, Collella remplit nonseulement les devoirs d'un militaire brave et expérimenté, mais le rôle d'un poiiii«|ue habile el prévoyant, comme l'altesient les laits que nous allons raconter. Il uit averti par des propos échappés a des conlidents de Murât que ce roi, mécontent de Napoléon depuis la campagne de Hussic, vivement irrité contre le vire-roi d'Italie dont d croyait avoir à se plaindre, sollicité enlin par quelques-uns de ses plus infimes inities aux sectes ptililiques de l'Italie, avait pris la détermination d'écouter ies propositions des ennemis de Napoléon. Il était instruit qu'eu 1812 Mutât était convenu, par rintenuediaire de Uobcrt
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Jones, avec l'amiral Bentink, commandant les forces anglaises dans les parages de la Sicile, de déclarer la guerre à la France, de inarcher avec son armée contre le royaume d'Italie, et de se faire proclamer roi de la péninsule. Il savait qu'en 1813 il avait prêté l'oreille à des propositions d'alliance arec l'Autriche; qu'enfin en 1811, Ici I janvier, il avait autorisé le marquis de Gallo à signer en son nom un traité par lequel le comte de Neipperg, envoyé de l'empereur d'Autriche, le reconnaissait pour roi de Naples, s'obligeait à le faire admetlre dans l'alliance des monarques confédérés contre Napoléon, à obtenir du roi Ferdinand ta cession de ses droits au Irône de Naples, et à augmenter ses Etats de plusieurs possessions du pape. Collella, consulté par Murât sur le parti à prendre dans cette grave circonstance, fut d'avis de rompre immédiatement avec la France et île se rapprocher de la Ste-Alliance. Cet avis, exprimé avec aulanl de franchise que d'énergie, bien (]ue combattu par d'autres conlidents de Murât, triompha complètement des hésitations de ce dernier, qui l'adopta comme régie invariable de sa con- «luile. bn conséquence le traité «lu 1 f |anvier, ratifié plus tard par une lettre autographe de l'Empereur, fut exécuté : l'armée napolitaine envahit les Etals du pipe, et se porta sur le Pù, alin d'agir de concert avec Bellegarde, qui commandait ies forces de l'Autriche. 11 n'entre pas dans le plan de cet article de s'étendre sur les détails de celte campagne ; elle n'ajouta pas à la gloire militaire de Mural, et nous pensons qu'elle nuisit considérablement à ses intérêts, et plus encore a la réputation de loyauté qu'il s'était armiise. Mais Collella prétend, dans son Hittoire de Aaptes, que si Mural » était abstenu d'entretenir des intelligences avec le vice-roi, qui en donna connaissance a Itcllegarde; s'il n avait pas laisse échappé des propos imprudents sur l'indépendance de l'Italie ; s il avait alla«pié l'armée ilalofrançaise avec toutes ses lorces; s'il n'avait enfin hésité à suivre les conseils de ses confidents, et à se rendre aux instances de Bellegarde. déjà porté à soupçonner ses intentions, il aurait pu conserver sa couronne. En 1813, après le retour de Napoléon de l'île d'hlbc, Cv-iletla fut un des premiers qui désapprouvèrent les relations qui s'eiaicut établies enire Mural ei Napoléon, cou irai renient au traité du 1| janvier, et il tacha, mais en vain, de détourner Murat ne la détermination insensée de rompre ouvertement avec les a lies, d'entrer en c ampagne avec son armée, et «le proclamer, sans le moindre espoir de surcès, l'indépendance de l'Italie. Celle expédition, qui se termina par la capitulation de Casalan?a, ajouta à la i.onte des dctaitesile l'armée napolitaine, coûta la couronne a Murât, ouvrit aux Bourbons le chemin du trône de Naples, cl mit enfin le comble au désespoir «les révolutionnaires napolitains Maintenu par Ferdinand IV dans son grade de lieutenant général, Collella continua de servir «lans l'armée, et en 1820. après la révolution de Pépé, il se chargea de la mission de commandant en chef «le l'expédition envoyée «outre ta Sicile, où il réussit à calmer dans l'espace de deux mois l'effervescence qui en
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avait troublé la tranquillité. De retour à Naplcs, il dut se Charger du portefeuille de la guerre, qu'il garda jusqu'à l'entrée des Autrichiens. Arrêté comme complice de cette révolution, qui avait complètement échoue, il fut prisonnier pendant trois mois au château St-Elme, et déporté ensuite à Braun en Moravie. Mais, après deux années de séjour dans cette ville, il obtint la permission de se rendre a Florence, où il mourut le 1 1 novembre 1835. Dans son exil, Col- Ictta avait repris les occupations de sa jeunesse, et, entraîné par son ardente imagination vers l'étude des grands historiens italiens, il réussit à se rendre Diailrc de la langue de ses modèles, et il a rappelé dans son Uitloirt de ftoples quelques-unes de leurs plus brillantes qualités. Cet ouvrage, finit de ses études et de son expérience, lut achevé peu de temps avant sa mort. Il contient, en 40 livres, l'histoire du royaume de Piaples depuis 1734 jusqu'à 1815. C'est une continuation de la grande histoire de ce royaume, de Piétro Giannone, qui est de beaucoup supérieur à Colletta. Celui-ci se distingue par la vigueur - la concision du style, par la richesse des laits, par les aperçus historiques aussi justes qu'ingénieux. Mais, à ces qualités essentielles, on peut opposer des défauts graves; c'est d'abord d'avoir souvent sacrifié l'harmonie de la langue à une excessive concision, et, ce qui est pis encore, la vérité des laits aux opinions de son parti. On cherche en vain, dans son ouvrage, des vues historiques d'une grande portée, des considérations sur les causes premières des événements. On s'habitue enfin difficilement au lousce, absolu et tranchant qui y règne d'un bouta l'autre, et qui rappelle la prolession de l'historien bien plus que les grands modèles qu'il avait sous ies yeux. La première édition parut à Lugano, en 1831, 4 vol. in-8*. et fut réimprimée à Paris, 1833, 2 vol. in-8". On en a imprimé aussi à Paris une traduction française, 1836, 4 vol. in-8°. En 1820, Colletta avait publié deux brochures en faveur de la révolulion de celte époque ; mais ces productions sont aujourd'hui sans intérêt et méritent à peine d'être mentionnées. G— nY.
COLLEVILLE ( Amie-Hyacinthe Geree nE Saint-Léger, plus connue sous le nom de madame DE), romancière, née à Paris, le 20 mars 1701, était fille d'un médecin du duc d'Orléans. Elle annonça de bonne heure des disposition* pour les lettres, et ses parents, dont elle était l'unique entant, loin de contrarier son goût, le développèrent par tous les moyens en leur pouvoir. A vingt ans clie mit au jour son premier roman : Lettres du chevalier de Si -Aime et de mademoiselle dt Melcourt (1781, in-12 ) ; et pendant quelque temps elle lit paraître, presque chaque année, des productions nouvelles. Chérie de toutes les personnes qui l'entouraient, sa jeunesse tut heureuse. La mort de ses parents fut le premier chagrin très-vif qu'elle éprouva. Sa fortune consistait pour la plus grande partie en rentes sur l'Etat ; et leur réduction successive la fit desrendre à une position voisine de la misère. Madame de Colleville se soumit sans murmure aux privations que lui imposait ce cliangemcnt de fortune, et dut trou-
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ver, puisqu'elle l'y chercha, de la résignation dans la culture des lettres. Vivant retirée du monde depuis grand nombre d'années, elle y était inconnue, lorsqu'elle mourut à Paris, le 18 septembre 1824, à l'âge de 63 ans. Outre le roman déjà cité, et quelques pièces de vers dans les journaux et dans les Almanachs det Muses, on connaît de cette dame : 1° Alexandrine, ou l'Amour est une vertu, Amsterdam ( Paris ), 1782,2 vol. in-12. Barbier ( Diet . des ouvrages anonymes), et, sans doute d'après lui, Mahul ( Ann. nècrolog. ), disent que cet ouvrage reparut en 17S6 sous le litre <ï Alexandrine de
Ba , ou Lettres de la princesse Albtrline ; mais
l'analyse que l'on trouve de ces deux productions dans la Bibliothèque des Romans, novembre 1783 et juin 1787 , prouve qu'elles ne se ressemblent que par le nom de l'héroïne. 2° Le Bouquet du père de famille, divertissement en 1 acte et en prose, Paris, 1787, in-8». G est un impromptu de mademoiselle de Si-Léger pour la fêle de son père. 3° Im deux Saurs, coméilie en 1 acte et en prose, ibid., 1784, in-8". Celle pièce, jouée l'année précédente au théâtre des Variétés, avait obtenu quelque succès. 4° Sophie et Vcrvitle, comédie en 1 acte et en prose, ibid., 1788, in-8'. Celle-ci lut jouée au Théâtre- Italien. Les critiques y remarquèrent des situations intéressantes et des Iraits insénieux. 5° Madame de M...., ou la Rentière, ibid., 1803 , 4 vol. in-12. C Victoire de Slartigues, ou la suite de la Rentière, ibid., 1801, 4 vol. in-12. 7° Salut à messieurs les maris, ou Rose et Linsval, ibid., 1810, in 42. Madame de Collcville avait en portefeuille un roman intitulé le Porteur d'eau , qui contenait l'histoire d'une illustre victime de la révolution ; mais des scrupules la décidèrent, peu de temps avant sa moi l, à jeter son manuscrit au feu. \V— s.
COLLI (le baron de), général piémontais, né en 1760, à Alexandrie, entra de bonne heure dans U carrière des armes, et parvint rapidement aux premiers grades de l'armée sarde. Il élait lieutenant général en 1792, et il commandait dans les Baw:s- Alpes concurremment avec Déliera les Iroupes chargée de faire Lue aux Français, qui avaient cuvat.i le comté de ISicc. Occupant la position de Haùs, où ils avaient élevé de formidables retranchements, ces deux généraux y furent attaqués par les Français de la manière la plus acharnée, et ils les repoussèrent à plusieurs reprises ( 8 cl 12 juin 1793), leur faisant subir des pertes considérables. Ces victoires lurent célébrées avec enthousiasme dans les Etals du roi de Sardaigne, et elles firent beaucoup d'honneur au baron de Collî. Mais on l'accuse de n'avoir pas assez profité des avantages qu'elles lui donnaient, et surtout de n'avoir pas fuit de grands efforts pour seconder l'invasioti que les allies tirent à Toulon peu de temp» après. Il eut ensuite le commandement général de l'armée pieniontai.se ; mais il essuya, dans le nwis d'avril 1701 , au Col-Ardent, un échec asiscz grave, et qui fut suivi de la perte du foi I de Saoi gio (I), et un peu plus tard de celle duCol-
(I) Le ebmlicr de St- Amour et le coiuiuandjoi
COL
de-Tende dont les Français s'emparèrent. Henni aux Autrichiens sous le général d'Argcnteau, Colli perdit avec eux contre Schérer la bataille de Loano, qui ne devait être que le prélude des victoires bien plus importantes qu'allait obtenir sur l'armée austro-sarde ]e jeune chef des républicains, Bonaparte. Colli commandait la droite des alliés a Montenotte, à Millesimo. Il lit sa retraite avec assez d'ordre dans la direction de Turin, fut séparé des Autrichiens, perdit la bataille de Magliani, celle de Mondovi, et se vit bientôt forcé de déposer les armes |»ar la capitulation ou le traite de Chcrasco, si funeste à la maison de Savoie, mais qui, pour le moment du moins, termina la guerre. Ce traité déplut beaucoup au baron de Colli; il quitta aussitôt le service de Sardaigne pour entrer à celui de l'Empereur, puis à celui du pape , dont il commandait les troupes qui lurent chargée» de résister aux Français en 1797, lorsque le général Victor fut envoyé avec un corps d'armée pour envahir les États de l'Eglise. Colli, qui s'était d'abord établi avec 6,000 hommes près de Faenza, sur les rives du Senio, tut mis dans une mile complote, et forcé de se réfugier sous les murs d'Ancônc, où il subit un nouvel échec, qui obligea le pape à signer le trailé de Tolenliuo. Colli se trouva alors sans emploi; et l'on croit que, dès ce temps, il fut très-utile a Bonapat te, sinon par des conseils, au moins par des services secrets. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il en reçut une forte pension jusqu'à l'e|>oqucde sa mort, en 1812. D'un caractère ti cs dissipateur, il avait épuisé sa fortune au point que son lils n'a pas osé accepter sa succession avec la condition de payer ses dettes. Il avait épousé fort jeune la scrur du célèbre Allieri. — Son lils, qui avait perdu un bras sous les drapeaux de Napoléon, était devenu auditeur au conseil d'Etat. M — d j.
COLLIUUS (IIippoi itls a), est connu sous ce nom parmi les jurisconsultes. Son vrai nom était Colle, ou Colli. Il n'était pas natit d'Alexandrie de la Paille, comme on l'a dit dans un Dictionnaire historique. Sa famille en était à la vérité originaire, et son père, s'elant lait protestant, quitta celte ville, pour venir s'établir à Zurich, où llippolyte son lils naquit, le 20 février 1501. 11 étudia eu Suisse et en Italie avec tant de succès, qu'il de\int lui-même prolcsseur à Hcidelberg,et ensuite à Bâle. Le prince d'Anhalt le fil son cliancelier, et l'employa utilement dans diverses négociations en France, en Allemagne, en Angleterre et dans les Pays-Bas. Il mourut le 21 lévrier 1012, âge de ol ans. Il a fait : Ie Prineepi consiliarius Palalinus,$ive aulicus el nobilii, avec îles augmentations tle INauraih, Francfort, 1670, in 8». Cet ouvragf* est aussi imprimé avec le trailé d'Antoine ferez, de Jure publico, Franeiorl, 1068, in- 12. 2" fncrementa Urbium , aussi avec des notes de rSauratli, Francfort, 1671, iu-8". 3° Commcntaria ad tilut. f)., de Iiegulis juru. B — I. COLLI LU (JtHEMiE), théologien anglais, né le
ifavuir livré la fitoee de Saorpio, furrnt fatillfe sur l'Esplanado, a Turin. « Arrtt séu'io, Im-nque jusie, dit Bol u, el par Irqort Je roi v de Sardaigne voulait v<fu)ct les novateurs. »
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25 septembre 1650, à Stow-QuJ, dans le comté da
Cambridge, eut pour père un ecclésiastique trèsversé dans les langues. 11 commença son éducation dans l'école d'Ipswicli dont son père était maître. 11 la termina à l'université de Cambridge, dans laquelle on l'avait admis comme écolier pauvre. Reçu maître cs-aris en 1676 , il fut ordonné diacre la même année, et admis dans les ordres en 1677. Collier officia quelque temps a Knowlc chez la comtesse douairière de Dorsct, et obtint ensuite une petite cure, qu'il résigna au bout de six ans, en 1685, pour venir exercer à Londres les fonctions d'aide ministre ou prédicateur à Gray's-Inn. 11 les remplissait encore lorsque Jacques II lui renversé du trône par le prince d'Orange. Ses principes, contraires à cette révolution, ne lui permettaient pas de continuer ses lonctions; mais il n'était pas homme a se soumettre en silence. Le docteur Burnet venait de publier un pamphlet où le roi Jacques était représenté comme ayant déserté le trône ; Collier y répondit eu 1688, par un autre pamphlet sous le titre de Considérations sur la désertion. 11 continua , après la révolution , i refuser le serment, et à empêcher d'aunes de le prêter, ainsi qu'à écrire avec beaucoup de chaleur el de succès contre le parti dominant. Sa coirduite ayant éveillé l'attention de la cour, il fut arrêté sur quelques soupçons de correspondance criminelle , el conduit A INewgate (1692). Admis a donner caution, et remis en liberté, il conçut quelques scrupules sur celte caution, par laquelle il craignait d'avoir reconnu la compétence du tribunal : il alla donc se (aire remettre en prison. Elargi au bout de huit à dix jours, par les soins de quelquesamis, il ne fut pas encore tranquille, et il écrivit pour s'excuser d'être sorti de prison, quoiqu'on l'eût mis, pour ainsi dire, à la porte. Il eut à se justifier, en 1696, d'une action bien plus extraordinaire, a l'occasion de l'exécution de deux hommes convaincus d'avoir eu part à un complot formé contre la vie du roi. Collier et deux autres ecclésiastiques, réfractaires comme lui, ayant accompagné les criminels au lieu de l'exécution, leur donnèrent solennellement 1 absolution par l'imposition des mains. Cet acte, où ils avaient bravé toutes les formes reçues dans l'Eglise anglicane, fut regardé comme une insulte faite au gouvernement et au clergé ; non-seulement les tribunaux se crurent obligés d'en prendre connaissance, mais les deux archevêques d'Angleterre, et douze de leurs suffraganls, publièrent une déclaration où ils exprimaient l'horreur que leur inspirait une pareille action. L' affaira fut portée devant la cour du banc du roi. Collier, qui refusait de reconnaître toute autorité établie comme illégitime, se cacha, pour éviter de donnerune seconde fois caution ; mais, sans se montrer, il reprit la plume pour justifier sa couduite, ainsi que celle de ses confrères. Il fut déclaré conlumace et privé de la protection des lois. Ce jugement, dont il ne fut jamais relevé, parait cependant n'avoir pas eu pour lui des conséquences bien fâcheuses. Il travailla alors à divers ouvrages d'un genre pluautileet d'un but plus louable que tout ce qu'il avait produit jusqu'à cette époque.
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Ses Eisaii sur divers objets de morale, en 3 vol. in-S°, publiéssuccessivemenlen1697, 1705 et 1709, furent très-favorablement accueillis du public, qui cependant n'aimait point fauteur. On y trouve autant d'esprit et d'originalité que d'érudition, mérites relevés encore par celui d'un style facile et élégant. On en a donné depuis un grand nombre d'éditions. Collier publia en 1698 son Coup d'ail sur l'immoralité et la dépravation du théâtre anglais, avec le sentiment de$ anciens sur ce sujet (a short View ol ihe Profancness ami Immorality ot the cnglisli Stage). La publication de ce litre l'engagea dans une controverse très-animée avec plusieurs littérateurs du premier ordre, à la téte desquels étaient Congrève et Vanbrugli , qui prodiguèrent en vain beaucoup d'esprit pour soutenir une cause qu'ils avaient en* -mômes rendue mauvaise par l'immoralité de leurs propres comédies. L'avantage resta au théologien , et l'on parait s'accorder à lui attribuer l'heureuse révolution qui s'est opérée depuis, en Angleterre, dans la morale du théâtre. Cet ouvmge a été traduit en français par le P. Courbeville, grand admirateur de Collier. Sous le règne de la reine Anne, on lui lit des ouvertures pour l'engager à un acte de condescendance, en lui promettant un bénéfice, s'il voulait reconnaîtra le gouvernement ou s y soumettre; mais comme il était devenu non-jurcur par principe de conscience, il relusa d'écouter aucune proposition. En 1713, il fut Consacré évéque par le docteur George Hickes, qui avait été lui-même consacré sulhagant «le Tbeiford parlesévêquestleNorwich.d'Llyct dcPéterborough, dépouilles de leurs siège en 1694. jmi avançant en âge il éprouva de fréquentes attaques de la pierre , maladie i laquelle sa vie si dentaire avait probablement contribué, et dont il mourut, le 26 avril 1726. Collier était très-savant et très-pieux. Les principaux traits «le sa vie publiipie indiquent assez <|ue son caractère était aussi terme que consciencieux. Dans la vie privée , celait un homme paisible , aimable et spirituel. Parmi d'autres ouvrages tiu'on a de lui, ou remarque: !• la traduction anglaise du Dictionnaire de Aloréri, en 4 vol. in-lol., dont les deux premiers parurent en 1701, le 3* sous le titre de supplément, en 1705, et le 4* comme appendix, en 1721 ; 2* les Réflexions morales d'Antonin, et le Tableau de Cébès, traduits en anglaise! publiésen 1701 ; 5* Histoire ecclésiastique de la Grande-Bretagne , principalement de l'Angleterre, depuis l'introduction du christianisme jusqu'à la fin du règne de Chartes II, avec un précis des affaire* religieuses en Irlande, 1708 et 1714, 2 vol. in-fol., ouvrage écrit, dit-on, avec goût et même avc<j imi»artialité; l'auteur eut cependant à le défendre contre les censures desévêques fturnet et ISieholson. et contre celles «lu docteur Kennel; 4» «les Discours pratiques, publiés en 1725, écrits en anglais, comme tous ses autres ouvrages — I n autre Coixiek, auteur anglais, plusronmi sous le surnom de Tim Bobbin, mort en 1786, a publié un livre original intitulé : A Vietcollhe Lancashire dialecl. C'est une suite de dialogue en patois du comté de Lancastre, suivis d'un glossaire des mots
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particuliers à ce dialecte : la 4e éditbn a paru à Londres, en 1750, in-8*. S— D.
COLLIETTE (Louis-Pacl), curé de Grirourf, près deSt-Queniin , et doyen du doyenné rural de la même ville, où il mourut vers la lin du 18e siècle, s'occupa toute sa vie de recherches sur l'histoire ecclésiastique et civile de sa patrie. Il a publie : ^Histoire de la vie, du martyre et des miracles de St. Quentin, St-Quentin, 1767, in-12. Cet ouvrage fut critiqué peu de temps après dam une Lettre d'un maître des petites écoles à M. Colliette, sur sa nouvelle Histoire de Sl-Quentin, Paris, Urocas, in-12 (sans date). 2° Mémoires pour servir à l 'histoire ecclésiastique , ctvile et militaire de la province de Vermandois, Cambray, 1771-72, 3 vol. in-4\ Cette histoire remplie de recherches, et divisée en 20 livres, dont chacun est suivi des pièces juslilicaiivcs, va depuis le temps de Jules-César jusqu'à l'an 1767. L'ouvrage est terminé par une table générale, suivie du pouillé de tous les bénéfices «tu diocèse «le Noyon. C. M. P.
COI.LIN, ou plutôt COLIN (Sébastien), médecin de Fontenai-le-Conitc, où il vivait en 1556, publia sous le nom de Liset Btnancios, anagrammede Sébastien Colin, un livre intitulé : Déclaration des abus et tromperies des apothicaires, Tours, 1353, in-8*. où il prouve qu'on impute souvent à tort aux médecins les taules commises par les apoihicaiies. Pierre Hraillicr. apothicaire à Lyon, publia de son côté une Déclaration des abus et ignorance des médecin* On a encore «le Collin : 1* le Onzième livre tTAlexandre Trallien sur tes gouttes, trailuit du grec, et fa Pratique et méthode de guérir les goutte*, traduit du latin de Gaynier, avec îles augmentations sur la cure decette maladie, Poitiers. 1556 ;2° Traité de la peste, traduit du grec de 1 rallicn, avec un Abrégé de* causes et remèdes de la pesle et un Traité du régime de vivre, Poitiers, 1560 ; 3° l'Ordre et Régime pour lu cure des fièvres, avec les causes cl remèdes des fièvres pestilentielles, Poitiers, 1558, in 8*. Eloy dit «pic t'est une tiaducliou de I ouvrage de Hlrazes , de Pestilenlia. A. U—t.
COLLIN. Voyez Cot.l.v.
COLLIN DIS V EH M ONT ( Hvacinthe ), peintre, naipiil à Versailles, en 1693. Filleul «lu célèbre Higaml, qui avait pour lui beaucoup d'affection, il en reçut 't>s premières leçons de son art, cl il alla ensuite à Morne etutlier les chcfs-d'iruvrc des écoles d'Italie. Devenu dans sa pairie avee un bon goût de dessin, de l'élégance et de la pureté, il fin reçu à l'ai a> ici nie de peinture et nommé professeur. Il posait supérieurement le modèle, et le dessinait correctement. Collin «le Vermont a fait plusieurs tableaux d'église et de cabinet; les principaux sont : une Présentation au Temple, qu'on voyait autrefois dans la |«roisse de St- Louis à Versailles, et la'jfaladte d'Antiochui , qui lut exposée an concours dû 1727. Cet artiste a laissé aussi une suite « on>ulcrable d'esquisses terminées, «lont il avait pris les sujets «lans l'histoire de Cyrus. Il est mort à Versailles, le 16 fé\ricr 1761.— Un graveur «lu même nom, né à Luxembourg, en 1626, reçut a Home «les leçons de Sandrart, vint à Anvers, où il prit le litre
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de graveur du roi d'Espagne, et grava beaucoup de
portraits qui sont «Mimés. A — s.
COLLItS {Heniu-Joskpij), médecin, né à Vienne en Autriche, le 1 1 août 1751, reçut le doctoral a l'université de la même ville, en 4760, et mourut le 20 décembre 178». Sa dissertation inaugurale a pour objet une question thérapeutique très-importante : Medicamenta in morbis solidi et fluidi corrigtnlia. Le fameux Antoine Stœrtk, médecin de l'hôpital civil, avait publié le résultat des observations cliniques qu'il y avait faites pendant deux années. Appelé à des fonctions, sinon plus utiles, au muins plus brillantes, il fut remplacé par Collin, qui marcha, trop servilement peut-être, sur les traces de son prédécesseur, et puhlia sous le même titre : Xosucomii civici Pazmanniani Annus medicus terliut , she Observalionum circa morbos acutot et chronicos pars 1—16, Vienne, 1764-1781, in-8°. Dans chacune de ces parties, l'auteur fait l'éloge, souvent exagéré , d'une des substances médicamenteuses recommandées par Stœrck. Dans la première, par exemple, il regarde la ciguë comme un remède héroïque, et lui attribue des vertus merveilleuses (pie l'expérience n'a point justi liées. La quatrième et la cinquième H)nt consacrées aux louanges de l'amique. Les propriétés de cette plante, qu'il serait aisé d'énumerer en quelques ligues, occupent ici plus de huit cents pa£es. Quoique ces diveis traités joignent à une prolixité rasihlicuse un défaut absolu de saine critique, la plupart oui ele traduits eu allemand. Collin a éerit-quelqucs autres opuscules insignilianls, et traduit en fraqcais la dissertation de Stœrck sur la Ciguë. C.
COLLINHARLEVILLE (Jean-François), né 0 Mevoisin, pré» de Cliartrcs, le 30 mai 1755, vint acheter ses éludes à Paris , et se lit recevoir avocat. L'amour des lettres l'éloigna bientôt du barreau, et, dans les premiers vers qui échappèrent à sa muse, il déplora le sort malheureux d'un clerc du l arlement. Il essaya d'abord son talent dans le genre satirique, mais ce genre ne convenait ni a ses gonts, ni à la tournure de son esprit. En 1786, il débuta dans la carrière dramatique par l'Inconstant. Glle comédie, jouée d'abord en 5 actes, et réduite quelque temps après en trois, obtint le plus grand succès, cl donna quelques espérances à ceux qui déploraient l'état de décadence où était tombé le théâtre français vers le milieu du 18e siècle. Deux ans après, Collin-Ilarleville lit représenter une autre comédie en 5 actes, intitulée l'Optimiste. Cette pièce, quoiqu'elle ne fût point encore la véritable comédie, devait obtenir les suffi-âges îles gens de poût, parce qu'elle s'éloignait de toute espèce d'aflectalion , et qu'on n'y trouvait point ce jargon précieux qui était alors en possession de plaire au public. En 178D, une troisième pièce de C<»Hin-Harlov il'c, les Châteaux en Espagne, fut très-accuei lie ,iu publie, sans rien ajouter a la réputation de l'auteur. Celte pièce, remplie de détails charmants., écrite d'une manière franche et naturelle, comme celles qui l'avaient précédée, manque de fonds et de ce qui fait la véritable comédie, l'ob-
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servation des mœurs. C'est toujours la" même idée, et presque les mêmes personnages présentés sous des faces différences, et dont on chercherait vainement le modèle dans la société. Collin montra plus de talent, et s'éleva beaucoup plus haut dans le Vieux Célibataire, qui est son chef-d'œuvre. Cette pièce, jouée en 1792, obtint lé succès le plus éclatant; elle réunit tous les suffrages, et l'envie ne put s'élever contre le triomphe de l'auteur, qu'en lui reprochant d'avoir emprunté beaucoup de choses heureuses de la Gouvernante d'Avisse. Après avoir donné le Célibataire, la muse de Colliu-Harleville se ressentit do la malheureuse influence du temps où il écrivait, et il ne (il plus rien qui ré|K)ndit aux espérances qu'il avait données en entrant dans la carrière. Al. de Crae, farce ingénieuse, mais faible; Rose et Picard, ou la suite de l'Optimiste (cette pièce est un sacrifice bit aux opinions du temps) ; la Défense de la Petite Ville, pièce qui honore son caractère encore plus que son talent; les Artistes, les Deux Voisins, ou Etre et Paraître; les Mœurs du jour, ou l'Ecole des jeunes Femmes ; les Riches, Malice pour Malice, ne rappellent que dans quelques détails l'auteur de l'Inconstant et du Célibataire. Les dernières pièces de Collin-Hai leville, si on en excepte les Vieillards et les Jeunes Gens, et la Querelle des deux Frères, qui ont été joués après sa mort, avaient besoin de toute l'indulgence qu'inspiraient au public son caractère connu cl le souvenir de ses premiers ouvrages. Laharpe, qui fut le premier à en< oura;cr le inlent de Collin-Ilarleville , lui accordait de la gaieté et du naturel dans le dialogue, de la facilite et de l'élégance dans le style; il louait l'auteur du Célibataire de s'être sauve de la longue contagion du faux esprit, cl du règne passager de la grossièreté révolutionnaire; mais il lui refusait le talent d'observaleur, qui fait le véritable poète comique. Palissot va beaucoup plus loin dans ses Mémoires littéraires: il ne trouve, dans la plupart des pièces de Collin-llarleville, ni sel, ni gaieté, ni linesse; en un mot, aucune trace de l'esprit du genre où rien ne peut remplacer la force comique, a Le ton doucereux, ajoute a Palissot, le ton sentimental, quelquefois même un a peu niais, qui est le ton dominant de presque tous « les ouvrages de Collin-UarlevilIc ; l'absence totale « de sel et l'insipidité qui les caractérisent , prou- « vent qu'il n'était pas ué pour la comédie. » Ce jugement paraîtra d'une sévérité exagérée à ceux <jui voient encore avec plaisir au thé;lirc l'Inconstant et le Vieux Célibataire. Collin-Ilarleville manquait de force et de vigueur dans ses conceptions ; sa facilité, sa simplicité, son naturel, ne sont quelquefois que de la trivialité et de la i wblesse ; il ne sait pas saisir les ridicules ; ses tableaux manquent de variété, et n'offrent souvent que des peintures sans modèle; mais il ne faut point oublier qu'il s'est écarlé du mauvais goût, et qu'il a fait quelquefois d'heureux efforts pour nous rapprocher de la bonne comédie. On a encore de lui un poème allégorique en 2 chants, intitulé Melpomèneet Thatie, 17!»9, in-8", et plusieurs pièces de vers insérées dans VAtmanach des Muses et dans les journaux. Ceux qui ont connu
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Collin-Tïarleville ont gardé un souvenir tourhnnl de sa candeur, de sa modestie, de la noblesse et de la franchise de son caractère. Quelques années avant sa niot t, il fut attaque d'une profonde mélancolie que rien ne pouvait dissiper. 11 mourut à Taris, le 21 février 1800. Il a été remplacé à l'Académie par M. Daru. On a publié : Théâtre et Poésies fugitives deJ.-F. Collin-Harlcville, Paris, 18*5, 4 vol. in-8°. C était l'auteur lui-même qui avait donné des soins à cette édition. Quelques années après, on l'a reproduite sous le litre ('c Théâtre complet. On y a ajouté, il est vrai , la Querelle des deux Frères , mais on n'y trouve ni Rose et Picard, qui avait été imprimée séparément en 1794, in-8% ni plusieurs des pièces que l'auteur n'a pas voulu publier, mécontent de leur peu de succès sur la scène. Plusieurs éditions ont été faites sur la précédente : celle de Mcnard et Oescune, Paris, 4 vol. in- 18, lig , qui D'offre cependant qu'un eboix des poésies fugitives ; cille de Janet et Cotcllc, avec une notice par Andriei'x, ibid., 1822, 4 vol. in 8% poitr.; celle de Deloncliamps . avec une notice par M. Doublet de Doislbibault, ibid., 1828, 4 vol. in-8% poitr. Un choix des meilleurs ouvrages de Collin-Harlcville a été publié sous le titre de Chefs-d'œuvre dramatiques, Paris, 1822, 2 vol. in-18; un autre, sous celui d'OEuvres choisies, ibid., 4825, 2 parties in-18, édition stéréotype, et 1820, 3 vol. in 52. Aucun éditeur n'a encore luit usage de quelques morceaux de cet auteur qui se trouvent dans les Mémoires de l'Institut, seet. de littérature et beaux-arts. Ce sont : 1' la Grande Famille, allégorie ( t. 2, ann. 1708 ); 2e Xotiee historique sur la vie et les ouvrages d'Ant. Leblanc (t. 4, ann. 1803); 3" Xotice historique sur la vie et les ouvrages de Demoustier (ibid.); 4» Dialogue sur la comédie ( ibid. ). M— D.
COLLIN (le Père Nicolvs), né dans le commencement du 18* siècle , fut chanoine régulier de l'étroite observance de Prémontré, et prieur de Uengeval. Il mourut à Nancy en 17S8. On a de lui : 1" Observations critiques sur le traité des dispenses (de Collet), Nancy, 170a; Paris, 1770, in 12. 2* Traité du signe de la croix fait de la main, ou la Religion catholique justifiée sur l'usage de ce signe, Paris, 1775, in 12. 3* Traité de l'eau bénite, ohm âge historique, polémique et moral, Paris, 1776, in-12. 4* Traité du pain bénit, ou l'Eglise catholique justifiée sur rusage du pain bénit, etc., Palis, 1777, in-12. 5° Traité des processions de l'Eglise catholique, Paris, 1 771*, in-12, G* Traité du respect dù aux églises, ou Motifs de respecter les églises, paris, 1781, in-12. On trouve dans cet ouvrage «les instructions solides sur plusieurs points importants de la discipline île lT.glise. V Traité des confréries tn général, et de quelques-unes en particulier, Paris, 178 5, in-12. 8° Traité de ta calemnie , des calomniateurs et des calomniés, Paris, 1787, in-12. Z.
COLLl.N DANGLIS. Ce littérateur chimiste, ingénieur bydiauliquc, est auteur : 1» d'un traité intitulé : de la Différence entre les qualités du ccrur cl de l'esprit ; 2e d'une Histoire des états généraux de 1616; 3" d'une Histoire des hommes illustres
de la Champagne. Il est mort à Pari*, le 13 février 1809, âgé de 04 ans. Il était issu de David II, roi dT.cosse, qui régnait en 1329. [Journal de Paris du 19 mars 1800.) Z.
COLLIN D'A M BLY (François) , né à Amblysur-Meuse en 1759, fut professeur de belles-lettres, instituteur à Paris, et membre du comité de bienfaisance du département de la Seine. Il mourut vers 1830. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, presque tous destinés à l'enseignement élémentaire: Vdc l'Usage des négations dans la langue française, Paris, 1802, in-12; 5' édition, ibid., 1822, in -S». Le but de l'auteur est de réfuter l'opinion de Domergue, qui soutenait que dans cette phrase ; U cil plus sage que vous ne pensez, le ne répugne au sens commun. 2* Le Flambeau des étudiants, contenant de nouveaux éléments de métaphysique , de logique, de morale cl de droit, etc., ibid., 1804, in-12. 5° Mémorial universel , contenant un abrégé de l'histoire grecque , de l'histoire romaine , de l'histoire de France; un abrégé de la mythologie , de la géographie départementale, et les principales difficultés de la langue française, ibid., 1804 et 1803, in-12. 4° Nouvelle Méthode pour apprendre à traduire promplemcnt et facilement le français en luin, ibid., 1805 et 1S0C, in-12. 5" Grammaire partante, ibid., 1803 et 1806, in-12. 6n Participa français analysés, et misa la portée des enfants mêmes, ibid., 1806, in-8" ; 4e édil. considérablement augmentée, ibid., 1821, même format. 7° Le Maître de littérature élémentaire, ibid., 1806, in-12. 8» Le Mailrt latin, au moyen duquel la syntaxe et les gallicismes exposés dans des phrases analyséet peuvent étrt appris sans maitre, ibid., 1806, in-12. 9» Le Maître d'éloquence française, ibid., 1806, 1807, 1S09 et 1811, in-12. 10* Dictionnaire des commençants , lalin fiançais et français-latin, ibid., 1807,2 vol. in-12. W" Grammuire française analytique et liltéretire; 2e édit., ibid., 1799, in-8". La 2e [arik de cette grammaire , uniquement consacrée à l'clocution française, diffère de l'Art d écrire de Coudillac, eu ce que ce savant n'admet que le seul principe de la liaison des idées , au lieu que Collin en aduut quatre : la clarté, la liaison des idées, l'intérêt et l'euphonie. 12' Abrégé de l'histoire sainte, ibid., 1811. in-12. 13* La Grammaire simplifiée, ou Abrège analytique des principes généraux et particuliers de la langue française; 2* é lit., ibid., 1817, in 12. CW à la fois l'abrégé et le développement de la Grammaire française analytique et littéraire. W De l'Usage 'des prépositions dans la langue française, ibid., 1818, in-b-; ouvrage dans lequel Collin réfute l'opinion de plusieurs grammairiens qui ont soutenu que nos prépositions s'emploient indifféremment les unes pour les autres. On y trouve aus*i un appendice sur l'inipersonnalilé des verbes que certains néologues ont appelés monopcrsonnels , unipersônnels , monoprosopés. 13? La Petite Histoire de France, ou Abrégé de l'histoire de France, régne par règne, ibid., 1821 cl 1825, in -16. 15" La Petite Géographie départementale de la France, ibid., 1821 et 1823, in-12. 17° La Logique simplifiée, ou le Maître dt logiq**
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élémentaire , etc., ibid., 1821, in-12. 18» Le Petit Répertoire, ou Abrégé de la mythologie, de l'histoire grecque, de l'histoire romaine, etc., ibid., 1822, iiH'2. W}" Grammaire de Lhomond, augmentée par Collin d'Ambly, ibid., 1824, in-12. 20- Les Miracles, ibid., 1825, in-12. 21° Les Jésuites condamnés, etc., ibid., 1825, in-8° de 48 p. 22° Manuel d'arithmétique, etc., ouvrage dont la 6* édition, entièrement refondue et augmentée, ligure dans la «ollection des Manuels du libraire Rorct , ibid., 1826, gros in-18. Z.
COLLIN DE IIAR (Alexis-Guillai me-Henri), auteur d'une histoire de l'Inde, naquit en 1708, à Fondichéri, d'une famille originaire de Bar, dont clic prit le nom, sans avoir la ridicule prétention de descendre des anciens souverains du duché. Après avoir exercé, depuis 1783, les fonctions de secrétaire de l'intendant de cette colonie, il remplit divers emplois dans la magistrature, et fut enfin nommé président de la cour supérieure des établissements français dans les Indes. A la prise de Fondichéri par les Anglais, en 1803, ii fut renvoyé en France. Ayant eu le bonlieur de sauver les nombreux matériaux qu'il avait recueillis en Asie, Collin s'occupa de les mettre en ordre, et publia : Histoire de l'Inde ancienne et moderne, ou l Indouslan considéré relativement à ses antiquités, à sa géographie, à ses usages, à ses maure, à la religion de ses habitants, à ses révolutions politiques, à son commerce et à son état actuel , Paris, 1814, 2 vol. in-8°, avec une carte. Le titre que nous venons «le transcrire suffit pour donner une idée de l'importance de cet ouvrage. La première partie offre une analyse exacte de tout ce que l'on avait écrit de meilleur sur cette contrée. La seconde renferme la description des établissements qu'y possédaient les Européens, avec l'histoire de la chute de l'empire de Mysore. Tous les Uit» y sont appuyés de preuves et de pièces justificatives. Le mérite de son ouvrage attira l'attention du gouvernement sur Collin. Décore de la croix d'honneur en 1814, il fut fait en 1817 chevalier de St-Michel. Il venait d'être désigné procureur général à Pondicheri ; mais il mourut d'apoplexie, à Paris, le 2 juillet 1820, à 52 ans. La rédaction de YHisloire de l'Inde, faite avec des matériaux de Collin de Bar, est due, en grande partie, a notre collaborateur Alphonse de Bcauchamp. VV — s.
COLLIN (Henri, noble (1) de) , né vers 1772, à Vienne en Autriche, et mort le 28 juillet 181 1 dans la même ville, où, sous le titre de conseiller aulique, il exerçait les (onctions de membre du département des finances. Il a laissé la réputation d'un des poètes allemands les plus distingués du 19» siècle. Six tragédies en vers ïambiques, et accompagnées de «'iiœurs, qu'il a successivement publiées depuis 1802, l'ont placé, dans l'opinion de ses compatriotes, immédiatement au-dessous de Schiller, qu'ils regardent comme leur premier poète tragique. Ces pièces portent les litres de Régulus, Coriolan, Polyxéne,
(i) Ce mot exprime, en Autriche, un degré de noUcae tnierniedume ectie ceux de Imou et de simple noble.
Balboa, Bianca àella Porta et âfeon. 11 faut y joindre l'opéra de Bradamante. Lorsqu'au printemps de 1809, le gouvernement autrichien, décidé à faire la guerre à la France, forma la levée en masse connue sous la dénomination de landtcehr, on chargea Collin «le composer des chants de guerre destinés à enflammer le courage de ces milices. La manière dont le poète autrichien s'acquitta de cette commission lui mérita les faveurs de la cour et la décoration de Tordre de St-Léoj>old. En effet, ccg chants lyrtéens respirent le iKttriotisme le plus exalté ; il est même juste de convenir que plusieurs sont admirables par la grandeur «les idées, l'énergie des expressions et la beauté des images. Ils se trouvent dans le Recueil des poésies lyriques de Collin, qui parut, en 1812, à Vienne, 1 vol. in-8°, orné du portrait «le l'auteur. Quelques journaux ont publié des fragments de sa Rodolphiade, poème épique en 2 chants, dont il s'occupait l'année de sa mort. — Son frère Matthiru CoUIM naquit a Vienne, le 3 mars 1779, et donna, à l'âge de vingt ans, Calthon et Colmat, drame lyrique, tiré des poésies d'Ossian, qui eut le plus grand succès. S'étant ensuite livré aux sciences historiques, il «levint professeur d'histoire, puis référendaire des études a Cracovic. Lorsque les Fusses occupèrent cette ville,' il revint à Vienne et fut nommé professeur à l'université, puis secrétaire au département des finances; et enfin précepteur du duc de Reichtadt, (ils de Napoléon. Il n'eut pas le bonheur d'achever cette éducation, dans laquelle il avait déjà obtenu de très- bons résultats, lorsqu'il mourut en 1827. Matthieu Collin avait publié en 1813-1817, à Buth en Hongrie, quatre volumes d'œuvres poétiques où se trouve une tragédie du Cid et une de Marius. Chargé de la rédaction du journal intitulé Annales de la littérature, Matthieu Collin y combattit avec beaucoup de force et de sucrés les doctrines révolutionnaires, et il fit en même temps de ce recueil une des meilleures collections littéraires de l'Allemagne. On a encore publié après sa mort deux volumes de ses poésies inédites, parmi lesquelles on remarque la tragédie du Comte d'Essex, qu'il avait été chargé de refaire et «ju'il a rendue plus poétique. M— d j.
COL LIN A ( Abonoio ) naquit à Bologne en 1691, entra dans l'ordre des camaldules en 1709, et lut appelé à Fisc, où il apprit les mathématiques, sans négliger l'élude de l'art oratoire et celle de la poésie, auxquelles il était naturellement porté. 11 se livra pendant quelque temps à la prédication ; mais la faiblesse de sa poitrine te força d'al>aiidonncr celte carrière; il passa de Fisc à Bologne, où, pendant l'espace de dix ans , il occupa la chaire de géographie et de science nautique à l'institut des sciences, puis celle de géométrie dans l'université. 11 fut un des premiers membres de l'académie, et y lut un grand nombre de dissertations , parmi lesquelles on doit distinguer celle qui traite delC Invensione délia bussola, qui se trouve dans la 3* partie du 2e volume des Alix dell' Accademia delV Instituta di Bologna. L'abbé Trombelli ayant critiqué cette dissertation, Collina lui répondit par des Considéra-,
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tioni isloriche topra Vorigine délia bumla naittica nelï asla, imprimées à Facnza, 1748. in-8*. On lui doit la traduction en ilalien d'une partie des Voyages de deux Arabes, publics en français par l'abbé Benaudot; elle parut, sans nom d'auteur, sous le litre suivant : Anliche Retazioni dell' Indie, e délia China di due Ma mettant, tradotte dall' araba nella lingua francesr, ed iltustrate eon note e disseriazioni dal signnr Eusebio Renodozio, ed insiemeeon queslt alcune aggiuntc faite ilnlianc per un anonimo, Bologne, 17 J9, in-4°. Les poésies de CoUina sont répandues dans plusieurs recueils, et se trouvent particulièrement, dit-on, dans celui de Gubbi ; mais ce (]iie ce recueil en contient se borne a un sonnet et une canzone. Ce savant religieux mourut presque subitement, au mois de décembre 1753. B. G.
COLLINA ( IIomfaCE ) , frère du précédent, naquit en 1(iS9, a Bologne, cl prit â quinze ans l'habit des canwldulcs dans le monastère de (Classe, près de Ravenne, où il enseigna la philosophie et la théologie. Il devint ensuite professeur de philosophie dans l'université de sa patrie, et renseignement de celte science ne le détourna point de son penchant l»ur la littérature agréable. Ollina avait recueilli avec soin , non-$t ulemeut toutes les productions du Tasse, en choisissant les meilleures éditions, mais encore tout ce qui avait été écrit pour ou contre ce grand poêle, dans le dessein d'en faire une édition générale. Ce projet ne put l'exécuter, parce que celui i|ui l'avait conçu en fut détourné par les incommodités de la vieillesse. Il avait 90ans lorsqu'il moulin, en 1770. Les ouvrages imprimes qu'il a laissés sont : 1* Opère diverse, ou l'on trouve des morceaux de prose sur des sujets religieux, des mémoires académiques et quelques tragédies, Bologne, 1774; 2° quelques vies de saints de l'ordre des camaldulcs. Ou doit aus>i à Collina line tiaductionen vers italiens de YEsther cl de Y Alhalic de Racine. G— N,
COIUM'.S (Jean), théologien au glu an du régne de Charles II, très- versé dans les saintes Ecritures, né en 1G2ô, à Boxstcad, dans le romié d'Essex, a publié un grand nombre d'ouvrages de controverse et ilo théologie pratique. On cite particulièrement son Manuel du Titserand , ou le Tisserand instruit à la pieté (spiritnalizt d), 1 volume in-8°. Cet ouvrage avait elé composé pour l'usage de la petite ville qu'il habitait, fort renommée alors pour ses manufactures de soie. I! était, depuis quarantequatre ans , ministre de Sl-Ëtiennc, à iNorvvirh, lorsqu'il fut interdit de ses fonctions |tar l'acte d'uni- (branlé de 1602. Il mourut dans celte ville, le 17 janvier 1690, Agé de 67 ans. Calamy a donné une liste détaillée des ouvrages de Collings. X — s.
COLLI \GWOOD (LORD CutHBBRT), amiral anglais, fils d'un marchand de I\evvcaslle-sur-Tync, naquit dans cette ville, le 2G septembre 1748. Il eut pour compagnon d'études, sous le révérend Moïse, Eldon, plus tard lord chancelier ; entré en 1701 dans la marine sous les auspices deson oncle maternel, le capitaine liiailhvvate, devenu depuis amiral, il servit sous lui pendant plusieurs années. Fait midiliipman en 176tî, il se rendit en 1774 en Amérique sur le
Pretlon, faisant partie de la flotte aux ordres dit viceamiral Graves, et l'année suivante il devint quatrième lieutenant sur le Somerset, le jour de la bataille de Bunkers llill.où il fut envoyé avec un pirti de marins. En 1776, Col lingwood se rendit à la Jamaïque sur le sloop le llarnet ; peu après, te Lovestoffe, à bord duquel se trouvait Nelson en qualité de second lieutenant, étant venu à la même station, ces deux officiers renouvelèrent une amitié, qui remontait di jj à quelques années, et qui n'éprouva jamais d'interruption. Quoique plus ancien que Nelson, Collingwood n'était pas aussi avancé que lui. Lorsque le premier passa sur te Bristol, vaisseau île l'amiral, Collingwood lui succéda sur le Lowcslnffe, et il prit, en qualité de capitaine en second, le commandement du Dager, quand son ami quitta ce navire pour passer comme capitaine en premier sur te Hmchinbroohe. Nelson ayant reçu ensuite le commandement d'un plus grand navire, celui de l'IIinehinbrooke lut ronlié à Collingwood, qui commanda successivement le Pclliean, de vingt-quatre canons, avec lequel il lit naufrage , et le Sampson, de soixante-quatre canons, sur lequel il servit jusqu'à la paix de 1785. A ce moment Collimrwood revint en Angleterre. Il y* était encore en 171)0, lorsque des discussions survenues avec l'Espagne, à l'occasion de la saisie de quelques navires anglais au détroit de Noutka, le lirent envoyer sur les côtes d'Amérique avec U Mermaid, de trente-deux canons, faisant partie de la Hutte de l'amiral Coruish. Ce différend sciant arrangé sans donner suite à aucune hostilité, Collingwood revint dans son pavs, où il épousa, au mois de juin 1791, la fille Binée de J.-E. Blackcti. A la déclaration de la guerre avec la France en, 1793, il lut appelé au commandement du Prince, vaisseau de pi vil Ion du contre-amiral Bowycr, il servit ensuite sur le Uarfleur jusqu'à l'engagement du 4" juin 1791, OU il se lit distinguer, quoique SOU nom n'ait pas été mentionné une seule lois dans le rapport adressé à l'amirauté par lord Hovve, oubli auquel il fut très sensible. Il commanda ensuite successiveinent l'Hector et l'Excellent. Ce fut avec ce dernier navire qu'il fut employé au blocus de Toulon, et qu'il prit une part honorable à la victoire remportée par les Anglais le 11 juillet 17:17, à la hauteur du cap St-Vineent. On raconte que lorsque Nelson apprit que l'Excellent, commandé par Collingwood, était envoyé |K>ur renforcer son escadre, il en lit paraître une vive satisfaction, cl s'écria : « L'Excellent «arrive, ce sont deux vaisseaux qu'on ajoute aux a nôtres. » Lorsque l'affaire (ut terminée, Nelson remercia son ami pour sa coopération, en lui adressant cette note laconique : « Cher Collingwood 1 un « ami qui vient à votre secours estun véritableami ( I ).« Après celle bataille, il continua de commander f*â> cellcnt sous les ordres de lord Si- Vincent, sans prendre part à aucune alfairc jusqu'en janvier 1799, que son navire fut désarmé. U 14 février de la même
(I) Il est (Jilïkile do l\ct\ rendre to «presMonj concises «W Notion, cjue nous rn.vons devoir citer icvlacllcineol : Dcar CMU»^ vood, [rtc*<i m »u<l u a fricMd imtatf.
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onncc, il fut nommé contre-amiral del'escadre bleue, et le 12 mai suivant il hissa son pvillon à bord du Triumph, l'un des vaisseaux de la station du Canal, commandée par lord Bridpurt. Il passa sur te Barfleur au mois de juin 1800, et en tut élevé au rang de contre-amiral de l'escadre rouge, et continua de bloquer les (>orts de France. Nommé vice-amiral de la bleue Ic23avril 1804. il reprit sa siation devant Brest, promenant son pavillon de vaisseau en vaisseau jusqu'au mois de mai de Tannée suivante qu'il fui détaché avec un certain nombre de navires pour aller renforcer la flotte anglaise chargée du blocus du Ferrol et de Cadix. Nelson étant venu au mois de septembre reprendre le commandement, Collingwood prit une part active à li bataille de Trafalgar, donnée le 21 octobre 180"»; ce fut lui nui Tut chargé, avec le Royal Sovereign qu'il montait, de commencer l'action en rompant la ligne de lYnncmi, et la manière dont il exécuta cette manœuvre excita l'enthousiasme de Nelson lui-même, qui donna les plus grands éloges à sa bravoure et à son habileté. Nelson ayant clé tué (voy. ce nom), le commandement de la flotte victorieuse fut dévolu à Collingwood, qui montra autant d'humanité envers les blesses, qu'il avait fait voir de courage dans l'action. Elevé le 9 novembre au rang de vice-amiral «le la rouge, le roi le créa le ménM mois baron Collingwood, de Caldburn et Stelhpoole, et les deux chambres du parlement, en lui votant des renierclments, concoururent à lui faire obtenir une pension de 2,000 liv. sterl. Sa famille était si peu connue à celte époque, que les lettres patentes accordaient la survivance de l'annuité à ses deux héritiers mâles; lorsqu'on apprit qu'il n'avait que deux filles, cette partie de la dotation fut changée en une provision de 1,000 liv. sterl. par an pour lady Collingwood, et de 500 liv. pour chacune de ses filles. Il continua décommander la flotte de la Méditerranée, malgré le mauvais état de sa santé, et il était tellement persuadé qu'il ne vivrait pas longtemps, qu'il avait fait acheter une certaine quantité de plomb destiné au cercueil qui devait transporter ses restes en Angleterre. Après avoir souffert quelque temps, il mourut le 7 mars 1810, à la hauteur de Minorque, sur le navire ta Ville-de- Paris. D — z — s.
COLLINGWOOD ( Thomas), né le 7 juillet 1751 , à Staer-Crook, prés de Berwii k sur Tweed, fit, dès l'âge de huit ans, de grands progrés dans les mathématiques, et devint si fort dans cette branche des sciences, qu'il était consulté par des mathématiciens de profession. Sa mère lui donna le goût et les premières notions de la botanique qu'il cultiva de même avec beaucoup d'ardeur. A quinze ans, se sentant une vocation pour l'étude de la médecine, il se rendit à l'université d'Edimbourg , où professaient les JMonro, les Cullen, les Grégory, les Black, etc., et profita des leçons de ces maîtres habiles, ainsi que de celles de Crant, de Young, de Duncan, et surtout de Brown, qui le distingua et l'honora de son amitié particulière. Il alla ensuite s'établir à Norham, vers 1776, se lit recevoir docteur en 1780, resta encore sept ans à Norham, quitta cette ville pour Sundcrland, où une plus vaste carrière était ouverte à ses
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talents, et finit par venir A Londres, toujours suivi d'une réputation qui probablement Peut mis à même de devenir fort riche, s'il n'eût été le père d'une nombreuse famille, et si des coûts en quelque sorte encyclopédiques n'eussent derol>é la plus grande partie de son temps à l'exercice de la médecine. La philosophie, les sciences physiques, les méthodes industrielles, l'agriculuirc, avaient en lui un adepte rempli de zèle. Les mathématiques, premier objet de ses études, ne cessèrent point d'attirer son attention; non-seulement il se tenait è la hauteur des découvertes qui chaque jour agrandissaient le domaine de l'analyse, mais il se livrait lui-même à des recherches sur des points encore ignorés, et, avec un peu de constance, il n'eût tenu qu'a lui de figurer parmi les maîtres de la science. La littérature n'était pas non plus étrangère a ses travaux ; et c'est une chose presque incroyable que la facilité avec laquelle il passait du sujet le plus badin au plus grave, de la farce à la tragédie, de la pièce de théâtre au sermon Il est vrai que celle extrême facilité décèle plutôt le talent que le génie ; et certainement Collingwood ne peut être compté ni parmi les grands anatomistes, ni parmi les grands mathématiciens, ni parmi les grands poêles, quoique, dans toutes ces branches de connaissances ou de travaux, il se soit montre véritablement distingué. Du reste, il n'a publié que peu de grands ouvrages. Ses écrits mathématiques sont tous restés manuscrits. Il en est de même soit de sa tragédie de Lucrèce, soit de quelques parodies qu'il fit jouer dans sa jeunesse, et qui obtinrent des applaudissements mérités. Outre l'Immorlalili de l'âme, l'Ermite, et quelques autres poèmes imprimes, il a laissé un volume manuscrit «le poésies. Des sermons qu'il s'amusait à composer, beaucoup ont été débités en chaire par divers prédicateurs, mais peu ont été publiés sous son nom. En revanche, on trouverait de lui beaucoup de morceaux dans diverses collections périodiques, nommément dans le Magazine de Dunfriet, le Musée de Ilerwick, le Magazine du Fermier, les Commentaires médicaux, les Mémoires de la société médicale de Londres, la Feuille <f agriculture, etc. Il était membre de plusieurs sociétés savantes; c'est lui qui, avec lord Alva, fonda le club des clubs. Il fut aussi un des fondateurs de la bibliothèque médicale de Sunderland. Collingwood mourut à Londres, le 28 octobre 1831. Val. P.
COLLINI (CAme-Alexais-oiie), né à Florence, le 14 octobre 1727, fil ses études à Bise, et allait y prendre ses degrés de docteur en droit, lorsqu'il perdit son père en 1749. Il renonça alors au barreau qu'il allait suivre, et partit pour la Suisse avec deux amis, puis alla à Berlin. Voltaire y vint cil 1750. Collini lui fut présenté et recommandé, et, en 17.i2, devint son secrétaire. Le premier ouvrage que Collini transcrivit était intitulé : Campagnes de ÎMuis XV, et a été imprimé en 1768, sous le litre de i're'cij du siècle de Louis XV. Lorsque Voltaire quitta la Prusse, en 1755, Collini l'accompagna, et partagea les désagréments qui l'attendaient a Francfort, et qui les y retinrent trente-six jours. 11 dc-
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meura avec Voltaire, en qualité de secrétaire, jusqu'au milieu <le Tannée 1756, alla à Straslrourg, et y fut gouverneur du fils du comte de Saucr. A la recommandation de Voltaire , l'électeur bavaro-palatin le prit, en 1759, pour secrétaire intime , puis le nomma son historiographe cl directeur du cabinet d'histoire naturelle de Manheim. Ce cabinet devint bientôt, par les soins de Collini , une des plus intéressantes collections de l'Europe. Cullini était membre de plusieurs académies. Il est mort à Manheim, le 22 mars 1800. Outre un grand nombre de mémoires dans les Acla academia Theodoro-Palatinm de Manheim, on a de lui : 1° Diseournur l'histoire d'Allemagne, Manheim, 1761, in-8". 2' Eloge de Charles-Théodore, électeur palatin, ibid. , 1766, in-4". 3° Dissertation historique et critique sur le prétendu cartel envoyé par Charles- fouis, électeur palatin, au vicomte de Turenne, ibid., 1767, in-8°. Voltaire parle longuement et avec éloge de cette dissertation dans le 12* chapitre de son Siècle de Jmit XIV. 4° Solution du problème du cavalier au jeu des échecs, ibid., 1773, in-8». 5° Observaiionsminéralo'iiques sur lesagales et le basalte, ibid., 1776, in-12. 6° Journal d'un voyage qui contient quelques observations minéralogiques , particulièrement sur les agates et le basalte, avec un détail stir la manière de travailler les agates, ibid., 1776, in-8% avec 15 pl.; ouvrage estimé, qui a été traduit en allemand parSchrotcr, ibid., 1777, in-8«. 7° Considérations sur les montagnes volcaniques, ibid., 1781, in-8*, avec une pl. On l'a aussi traduit en allemand, Dresde, 1783, iu-4°. 8» LtU\ es sur l'Allemagne, Manheim. 1784, in-12. Plusieurs bibliographes ont cru que les Lettres d'un voyageur français sur l'Allemagne , traduction de l'allemand de l'ouvrage du baron de Risbeck, intitulé Briefe eines reisenden Fransosen. etc., n'étaient qu'unir traduction augmentée des lettres de Collini. M. \Veiss a rectifié cette erreur, en démontrant que l'ouvrage J de Risbeck, publié dés 1783, ne pouvait pas être la traduction de celui de Collini, qui n'a été publié pour la première fois qu'en 1784. {Voy. Risdf.ck.) 9» Exposé de la capitulation de Manheim. ibid., 4794, in-SM0° Les Vicissitudes de l'Académie des sciences de Manheim, discours lu dans une séance de cet institut littéraire, le 46 avril 1799, à l'occasion de la mort de Clrarles-Théodorc, électeur palatin, ibid., 1799, in-4*. 11° Remarques sur une pierre élastique du Brésil, et notice sur les marbres flexibles de S. A. S. le prince de Boryhèse, ibid., 1805, in-8°. 12* Mon Séjour auprès de Voltaire, et Lettres inédiles que m'écrivit cet homme célèbre , ;'u*gua la dernière année de sa vie, ouvrage posthume, Paris, 1807 , in-8°. L'auteur y relève plusieurs erreurs commises par les biographes de Voltaire, et parle avec intérêt du séjour île ce grand homme en Prusse, de son départ, de ses différentes stations à Leipsick, à la cour de Saxe-Gotha, à Francfort, à Mayence, à Manheim, à Strasbourg, de sa longue résidence à Colmar, enfin do son établissement près du lac de Genève. Collini a en outre donné une édition û'Olympie , tragédie de
Voltaire, suivie do remarques historiques, Francfort, 1763, in-8*. A. B— T.
COLMNO (Ignacf.-Second-M vrie), sculpteur, né à Turin, en 4724, fut placé dès l'âge de quatorze ans dans l'atelier de Damé, son parent, où il commença à sculpter en bois. Admis, en* 1744, à l'école de dessin du célèbre professeur l'omont, il travailla ensuite chez le fondeur Ladatte, où il modela et fondit une statue de St. Sébastien. Cette statue, présentée, en 1750, au roi Charles-Emmanuel III, valut à l'artiste une pension pour aller étudier à Rome. Les premiers ouvrages envoyés par le jeune pensionnaire à son souverain furent les bustes do Alarc- Aurèle, de Fausline et d'une Vestale. En 1753, il envoya un groupe représentant Vapirius avec sa mère, puis une Niobi en marbre de Carrare. Collino, après avoir terminé quatre statues de quarantecinq pouces de hauteur, la Justice, la Force, la Bien aisance et V Amabilité, fut nommé, en 1760. membre de l'académie de St-Luc à Rome. Il fit ensuite quatre bas-reliefs pour la cour de Turin, et obtint, en 1763, le titre de sculpteur du roi. Enfin, en 1767, il retourna dans sa patrie, où il établit une école de sculpture, et mourut en décembre 1793. L'historien Deniua, dans le t. 6 des Révolutions d'Italie, parle avec éloge d'Ignace Collino et de Philippe, son frère, sculpteur comme lui. Les ouvrages que ces deux artistes ont exécutes conjointement sont les statues en marbre qui forment le jet d'eau d'une élégante fontaine du château royal d'Aglié, une Pallas de quarante-cinq pouces de hauteur, dans le palais du roi à Turin; les statues de Victor- Amédée II et de Chartei-Emmanuel III, en marbre de Carrare , de six pieds de hauteur, sous le péristyle de l'université de Turin ; les tombeaux de* rois de Sardaigne, dans l'église de Superga; enfin, dans la ville de Novare, la statue colossale de St. Agdbio, morceau digne des époques les plus florissantes de l'art moderne. G — g— t.
COLLINS (Samiel), médecin anglais, reçut le doctorat à Oxford, en 1659. Peu de temps après, il se rendit en Hussic, cl demeura neuf ans à la cour du czar. De retour en Angleterre, il fut agrégé au collège des médecins de Londres, et devint médecin de la reine. Il mourut au commencement du 18" siècle, après avoir publié les ouvrages suivants : 1» l'Etal présent de la Russie, Londres, 1671, in-8* (en anglais) ; 2° Systema analomicum of the body of man, birds, beasls, fishes, teilh his diseases, cases and cures, Londres, 1685, 2 vol. in-fol. L'auteur a réuni, dans cet immense traité, l'anatomic humaine cl comparée, la physiologie, la pathologie et la ibérapeutique. Parmi des assertions vagues et des opinion.: paradoxales, on trouve des observations intéressantes, et même de véritables découvertes. L'auteur a décrit et figuré, avec bcaùcoup de soin , le cerveau des poissons, dans lequel il a aperçu les vaisseaux lymphatiques. Il réfute victorieusement l'hypothèse de Willis sur l'origine et les fonctions des nerfs vitaux et animaux. On trouve dans le même ouvrage des observations sur l'anatomie de* plantes, des llcurs et sur la génération des fèves -
Un autre Samuel Collins, d'Archestev, a publié, en 1717, un ouvrage en anglais, sur la culture des arbres fruitiers et des melons. D— P — s.
COL UNS (Jean), calculateur et mathématicien anglais, (ils d'un ecclésiastique non-conformiste, naquit, au mois de mars 1621, à Wood-Eaton, prés d'Oxford. A seize ans, il fut placé comme apprenti chez un libraire d'Oxford et admis ensuite parmi les commis de Jean Mar, l'un de» clercs de la maison du prince Charles, depuis Charles II. Mar, fort distingué pour ses connaissances mathématiques , avait construit ces excellents cadrans solaires qui ornaient les jardins de Charles l4t, et sous lui, Collins (il de grands progrés dans les mathématiques. Les troubles qui commençaient à diviser l'Angleterre l'engagèrent à s'éloigner, et il passa plusieurs années sur mer à bord d'un vaisseau marcliand anglais, devenu ensuite vaisseau de guerre au service des Vénitiens contre les Turcs. Pouvant disposer de beaucoup de moments, Collins s'appliqua aux calculs des commerçants, et à quelques parties de mathématiques pour lesquelles il avait des dispositions. A son retour dans sa patrie, il se mil à enseigner la tenue des livres , l'écriture et les calculs, et composa plusieurs traites utiles sur des sujets pratiques. 11 fut nommé, après la restauration, premier commis du bureau de l'excise. Il fil imprimer plusieurs ouvrages sur des sujets de mathématiques , qui lui valurent , en 1667 , l'honneur d'être admis dans la société royale de Londres. L'administration de l'échiquier eut souvent occasion d'éprouver son habileté, et il était l'homme à qui l'on avait recours dans les allaites embarrassées de caleuls difliciles. Ses connaissances dans toutes les parties des mathématiques , mais surtout les relations qu'il établissait entre les savants par ses correspondances avec eux, le firent appeler le Mersenne anglais, et, comme le français, il servit utilement les sciences par l'émulation qu'il excita entre ceux qui les cultivaient. Il fut nommé, vers la fin de sa vie, teneur de livres de la compagnie royale pourla pêche. Collins mourut le 10 novembre 1683, dans un état d'aisance, fruit de ses utiles travaux, et avec une réputation qu'il ne devait qu'à son seul mérite; car il était aussi modeste que savant. Voici les principaux de ses ouvrages : 1" Introduction à la tenue des livres, 1652, in-fol., et 1665, avec un supplément. 2» The Seelor on a quadrant, contenant la description et l'usage de quatre sortes de cadrans, 1658, in-4°. 5° La Gnomonique géométrique, 1659, in-4°. 4° Mariners plain teale new p'ained, 1059. b" Traité sur le sel et la pèche, 1080, in-4°.Ou trous e, dans les Transactions philosophiques , plusieurs dissertations curieuses de Jean Cullins. Ses papiers, tombés vingt-cinq ans après sa mort entre les mains du savant Williams Jones, ont jeté du jour sur plusieurs points contestés, cl ont fourni la plupart «les pièces d'après lesquelles quelques savants anglais ont voulu attribuer esilusivcment à Newton l'invention des nouveaux caleuls (différentiel et intégral), que Leibnilz doit partager avec lui. Ces pièces ont été publiées en 1712. in-4% et en 1725, in-S°. dans le Commercium
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epistolicum D. Johannis Collint et dliorum de analysi promota, jussu $ocietali$ regia in lucem editum. X— s.
COLLINS ( Antoine) , né le 21 juin 1670, à Heston, dans le comté de Middlesex, d'une famille noble et riche, commença ses études à Eton, les termina à Cambridge , et vint ensuite & Londres pour y étudier la jurisprudence ; mais se sentant peu de gorit pour cette science, il y renonça pour se livrer à la littérature et à la philosophie. Il se lia d'amitié avec Locke, qui lui témoignait une estime et une affection particulière, parce qu'il crut découvrir en lui cet amour pur de la vérité, qui est, disait-il, « la « première des perfections humaines en ce monde.» Locke mourut à temps pour ne pas voir cet amour de la vérité, mal dirigé, entraîner son ami dans des opinions qu'un philosophe sincèrement religieux, comme il l'était, ne pouvait regarder que comme des erreurs. Il s'était fait connaître d'abord par un petit traité, publié en 1700, sous le titre d'Examen de plusieurs particularités de la ville de Londres , et par un Essai sur l'usage de la raison, etc., publié en 1707 et réimprimé en 1700; mais ayant pris part à la controverse qui s'était élevée entre Dodwcll et Clarkc , sur l'immortalité naturelle de l'âme, dés qu'il fut une (ois entré dans ces discussions, il n'en sortit plus: elles l'éloignèrent toujours davantage de la religion révélée, et même, à ce qu'il parait, de plusieurs points de la religion naturelle , tels que l'immortalité de l'Ame, qu'on l'a accusé de nier, bien qu'il semble s'en défendre, et qu'il ne s'exprime sur ce sujet qu'avec précaution. Il publia en 1709 un pamphlet intitulé : le Manège des prêtres dans sa perfection ; etc., l'année suivante un autre opuscule : Réflexions sur le Manège des prêtres dans la perfection, dont il était également l autctir. On publia contre ces écrits une multitude de pamphlets, de sermons et de traités auxquels Collins répliqua seulement en 1721 par son Essai historique et critique sur les trente-neuf articles de l'Eglise d'Angleterre, etc. On trouve le détail de toute cette controverse dans V Histoire ecclésiastique de Collins. En 1710, Collins fit paraître : les Attributs de Dieu défendus, contre un sermon du docteur King archevêque de Dublin, sur la prédestination et la prescience. Collins paraît avoir été d'un caractère doux et pacifique; il ne perdait pas une occasion d'énoncer ses opinions, mais n'apportant pas à les soutenir cette ardeur qui brave toutes les considérations, il abandonna plusieurs fois des discussions où il sentait bien que l'opinion du public n'était pas lavorable à sa cause, et il ne lit jamais imprimer ses ouvrages sous son nom. Il passa deux fois en Hollande, pour s'éloigner, a ce qu'il parait, du théâtre des animosités qu'il avait soulevées contre lui, en particulier par son Discours de la liberté de penser, publié en 1713. 11 lut attaqué par un grand nombre d'adversaires, el traité, quant à ses opinions, avec une grande sévérité, mais sans qu'aumn reproche soit tombé sur son caractère moral, dont la pureté ;i prouvé que ses erreurs étaient celles d'un esprit de bonne loi. Ce fut pendant son premier voyage en Hollande en 1711 qu'il fit con-
naissance avec Leclcrc et d'autres savants de ce pays. Il se proposait, dans son second voyage en 1713, de visiter la France et l'Italie, mais la mort d'un de ses proches parents l'obligea de retourner ù Londres, où il arriva au mois d'octobre. En 1715, il se retira dans le comté d'Essex, où il remplit les fonctions de juge de paix, et de député lieutenant pour le même comté, comme il l'avait fait précédemment pour le comie de Middlcsex et pour Westminster. Plusieurs années avant de mourir, la saute de Coli ns conimcma à décliner ; il était affecté de la pierre, maladie dont il mourut, le 13 décembre i'i), déclarant, à ce qu'on dit, « (pic comme il avait a toujours servi de tout son pouvoir son Dieu, son a roi et son pays, il était persuadé qu'il allait dans a le lieu que Dieu a réservé à ceux qui l'aiment. » Celte déclaration répondait victorieusement a l'accusation d'athéisme et de matérialisme qu'un zele outré et persécuteur ne manque guère de substituer à celle de déisme. Collins avait été marie deux lois, la première en 1098, avec Marthe, fille de sir Francis Chili, qui devint l'année suivante lord maire de Londres, et dont il eut deux lils et deux lilles; la seconde avec Elisabeth, lilic de sir Wallcr Wrottesley, qui ne lui dénia point d'cniants. Il était obligeant et charitable et montrait un eloignement marqué (îour toute licence dans la conversation. Un peut consulter sur cet écrivain, auquel on reproche de n'avoir pas toujours été exact dans les citations, ks Ecriv&int dénia de Lcland, la l ie de Cumberland, la Vie de Whislon, le I. 4 de la collection des lettres de Curll, etc. Outre les ouvrages déjà cités, ou a de Collins : 1° Kecherche philosophique sur la libtrli de l'homme, Londres, 1715, réimprimé avec des corrections en 1717 : Samuel Clarté l a réfuté ; 2° Essai historique cl critique sur Us Irenlcneu/ articles de l'Eglise d'Anghtei re ; 3" Discours sur lis buses cl Us preuves de ta religion chrétienne, etc. Plusieurs de ses écrits ont été traduits en Irançah, entre autres : 1" Discours sur ta liberté de penser, traduit par Scheurléer et Itoussct , Londres, 1714, 1717, in-8-; ihid., 47(iG, 2 vol. iu-12, avec la réfutai km de Crouzas. 2° s'aradoxes métaphysiques sur le principe des actions humaines, etc., traduit par Le lèvre île Beauvray, 1 75 4, 1750, in-12, et dans I Encyclopédie méthodique. Le même ou* rage a été aussi traduit par de Huns, et inséré par Donviiseaux dans scu Ilecueil de diverses pièces sur la philosophie, Amsterdam, 1750,2 vol. in-12. 3" Examen des prophéties qui servenl de / mdrmcnt à ta religion chrétienne, Londres ( Amsterdam ), 1768, iu-12; traduit par le baron dîlolbacll. 4" Essai sur la nature et la destination de l'Ame humaine, 1709, iu-12 ; inséré aussi dans le Dictionnaire de la philosophie ancienne et moderne de [ Encyclopédie méthodique, in-4°. 5» Essai sur l'usa je de la raison, dont l'analyse se li nuve dans le l'orU/tuille d'un nhihsophe, Cologne, Marteau, 1770.1.5, p.2M. b" Du Judaïsme, ou Examen raisonné de la toi de MuUt et de son influence sur la religion elnétimne, traduit par le baron d'Holbach, Londres (Amsterdam), 1770, in-8. S-d ci D— z— s.
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COLLINS (AnTHrn), laborieux antiquaire anglais, connu surtout comme compilateur d'histoires de pairs et de baronnets anglais ( Peerages and Baronelages ), naquit en 4082. Son père, gentilhomme de la reine Caroline en 4019, avait possédé et dissipé une grande Ibrlunc ; néanmoins Arthur Collins reçut une éducation libérale, et cultiva dés sa jeunesse cette branche des antiquités a laquelle il devait consacrer toute sa vie. La première édition de son Peerage parut en 1708 et en 1715, il en fut publié une nouvelle en 4 vol. in-8". Cet ouvrage fut depuis étendu par diverses additions et sous différents éditeurs, jusqu'à 7 volumes, qu'un supplément porta ù 9. La dernière et meilleure édition a été imprimée en 4812 par sir Egerlon Brydges, qu'on ne saurait trop louer pour le soin qu'il a pris de laire disparaître les erreurs des éditions précédentes, et d'enrichir celle-ci de nouveaux articles. Le Baronelage de Collins, publié d'abord en 1720 en 2 volumes, fut porté à S, en 1741: depuis il n'y a plus eu de continuation sous son nom, mais il est amplement suppléé par le grand ou vi âge de Bentham. On sait peu de choses sur la vie privée de Collins; les écrivains anglais nous apprennent toutefois que ses travaux furent mal rétribués par les nobles familles dont il taisait l'histoire, et qu'il éprouva souvent des embarras pécuniaires. Le roi George II lui accorda enfin une pension annuelle de 400 liv.stcrl.; 10,0001..); mais il n'en jouit que pendant peu d'années, ci mourut à Battcrsea, le 10 mars 1760. Il lut le père du major général Artbur Tooker Collins, mort le 4 janvier 1793, laissant un lus auquel nous consacrons une notice. Outre les ouvrages déjà cités on doit ù Collins : 1« la Vie de Cccil, lont-Burleigh.ilô-2, in-8» ; 2' Vie d'Edouard, dit te Prince-Hoir, 1740, iu-8*. 3» Lettres et Mémoires d'Elat , colligés par sir Henri .Sidney et autres, 1740, 2 vol. in -fol. ; 4° Collections historiques des nobles jamdlesde Cavendish, llollts, fflt, llarlcy et Ogte, 1752, in fol. D— z — s.
COLLINS ( Dav id ), juge-avocat et historien du nouvel établissement de la Nouvelle-Galles méridionale [hew-South- If aies), était fils 'du major général Arthur Tooker Collins et d'Henriette Frazer. Il naquit dans le comté du Moi en Irlande, le 3 mars 1750, et reçut une éducation libérale dans l'école d'Eveter, où son père résidait. En 1770 il ml nommé lieutenant dans le corps de soldats de marine, et en 1772, il se trouvait a\ce l'amiral M.Brite sur la frégate Sovlhamplon , à bord de laquelle i L embarquée Mathilde , reine de Danemark, après la révolution qui la renversa du trône. Il se trouvait en 1775 4 la bataille de Dunker's-llill', dans laquelle le premier bataillon des soldats de marine, où il servait, se lit aisimguer. Adjudant de la division Chalham en 1777, il devint capitaine en 1762, et passa a bord du vais>eau de ligne M Courageux, commande par lord Mulgravc. Mis en demi-solde à la pai.. de 1782, Collins se i ci ira a ItocheMer, dans ie coude de Kent, avec sa i.mme, qu'il avait épousée en Amérique et dont il n'a point laisse d éniants. Il se rendit au mois de mai 1787 a Botany-Bay. avec le titre de juge
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avocat de 1'élablissemcnt f|u'on se proposait d'y former; il remplit en même temps les fonctions de secrétaire du gouverneur Philip, jusqu'en 4797 qu'il retourna en Angleterre. A son aimée, il réclama Vainement le rang qu'il devait avoir dans son corps, et s'occupa de h publication de son Histoire de YitubUstcment de Dotany-Hay; il venait d'en terminer le second volume, loisqu'on lui offrit le gouvernement de l'établissement projeîé à la terre (te Van- Diemcn. Il accepta celte position, qu'il conserva pendant huit ans, et dans laquelle il rendait de grands services, lorsqu'il mourut soudainement par suite d'un refroidissement, le 241 mars 1810. D— z— s.
COLLINS (GCILLaOIIK), poète anglais, né à Chicliestcr, le 25 septembre 1720, était lils d'un chapelier de cette ville. Il annonça de bonne heure une indolence de caractère presque égale à la vivacité de son esprit et à ses heureuses dispositions pour l'étude. Il lut élevé à l'université d Oxford , où il publia en 17 52 ses é^lo^ues persanes, qui n'eurent pas alors tout le succès qu'elles méritaient. Sans prolecteur, sans nom et sans fortune, il vint à Londres en 1744, plein de projets d'ouvrages, dont il n'exécuta aucun. Il lit paraître le prospectus d une Histoire de la renaissance des lettres, lit le plan de plusieurs tragédies, et ne put achever que quelques odes qui furent imprimées en 17 iO, sous le titre à'Odes descriptives et allégoriques ; mais sa poésie n'était pas de nature à obtenir un succès populaire. Le libraire ne retira passes nuis d'impression. Naturellement lier et délicat, Collins lui rendit l'argent qu'il en avait reçu, et livra aux llammes tous ceux des exemplaires qui n'avaient pas ele vendus. Ces odes, surtout celle qui a pour litre tes faisions, sont cependant, au Jugement de plusieurs critiques échinés, avec l'ode de Drydeii sur la ji-ie de Sic. Cécile, et quelques odes de Cray, ce que la littérature anglaise a produit de mieux dans ic genre lyrique. L'indolence naturelle oc Collins, augmentée par le découragement qu'avaient produit en lui quelques etlorts inutiles, le piongea bh ntôt dans un • :nt voisin de la misère. Poursuivi par .les créanciers impitoyables, il n'avait pu échapper à la prison qu'en se sauvant de Londres, n emportant avec lui que quelques guinées, obtenues n'avance d'un libraire pour lequel il s'était engage à taire une traduction de la Poétique d'Arislote , accompagnée d'un commentaire. Heureusement pour lui, la mort d'un oncle vint le mettre en possession if une somme de 2,000 livres sterling. Il commença par retirer son engagement des mains du libraire, se trouvant assez riche pour s'abandonner sans inquiétude a son indolence naturelle ; mais sa santé était considérablement atntibtie. Luc sorte de faiblesse mélancolique le rendait chaque jour plus incapable d action , et, sans altérer ses (acuités intellectuelles , le réduisait à une espèce d'imbécillité. Il ne reprenait de lorec et de vivante qu en se livrant à des excès de boissons enivrantes, qui achevèrent de le détruire. Il essaya, mais sans succès, le secours des voyages ; il parait môme qu'a son retour .va raison commença à s'affaiblir sensiblement, au point qu'on fut obligé de le mettre quelque temps
dans une maison d'aliénés. Johnson , qui l'avait va peu de temps après son retour, n'avait aperçu en lui aucune marque d'aliénation ; il l'avait trouvé lisant le Nouveau Testament : « Je n'ai qu'un livre , dit « Collins; mais c'est le meilleur de tous. » Il mourut en 1756, âgé de 56 ans, prés de sa sœur, aux soins de laquelle on l'avait conlié. Son imagination était vive, sensible, un peu bizarre. « Il se plaisait, « dit Johnson, dans ces écarts d'imagination qui en- « traînent l'esprit hors des bornes de la nature.... It « aimait les fées, les génies, les géants, les mons— « très, etc. ; mais il ne se livrait à ce gonl que pour « lui même; car il ne se faisait point remarquer « dans ses ouvrages. Excepté son ode sur les su- « perstitions d'Ecosse, qu'il commença en 1749 et « qu'il ne Unit jamais, ses ouvrages n'offrent guère « de traces de cette disposition d'imagination que « dans la tournure de son style trop figuré, souvent « mystique , quelquefois obscur. » Johnson, qui, si l'on en peut juger par sa sévérité lorsqu'il parle des odes de Gray, n'aimait pas la poésie lyrique.s'est montré sévère aussi à l'égard de Collins ; il lui reproche quelques vers durs et travaillés, et ne lui lient pas assez de compte du nombre beaucoup plus grand de ceux où l'harmonie de la versification est unie à la douceur du sentiment. Ses images sont agréables et brillantes, mais n'ont pas toujours la couleur du sujet. Ses églogues persanes , imprimées plusieurs dus, et particulièicment en 1757, sous le titre d'J?glogucs orientales, lui paraissaient à lui-même, à la lin de sa vie, si peu orientales, qu'il avait coutume de les appeler, par une sorte de dédain, ses églogues irlandaises. Langhorne a publié , en un volume in- 1 2, les Œuvres poétiques de Collins, avec une nolice sur sa vie. Les libraires Cadell et Davis en ont lait , en 1797, une édition soignée, en téle de laquelle ils ont placé l'essai de mistriss Darbault sur l'auleur. Son ode sur les Superstitions populaires des montagnes d'Ecosse a été publiée dans les mémoires de la soi iété d'Edimbourg avec la cinquième slance et une partie do la sixième qui étaient perdues, et que Makcnzie a remplacées. Collins était un homme fort instruit, d'une conversation agréable, et qui avail conservé dans ses malheurs une Rerté dérente et convenable. On a remarqué, comme ' une singularité, (pic l'amour ne jouait aucun rôle dans ses poésies. Dans son ode sur les Passions, il n'est pas même parlé de celle-là. En supposant que la misère, qui n'a pas arrêté (hez Collins l'essor du talent, ait desséché la source des tendres émotions, il laudra croire que
l u auteur qui, pressé d'un besoin importun, Le soir entend crier ses entrailles à Jean,
est encore plus propre à faire des vers qu'à faire l'amour. En 1795, un monument d'un beau travail Tut élevé par souscription publique à la mémoire de Collins; il est entièrement exécuté par Flaxman; l'épitaplic est de Ilayley. On peut consulter sur ce poêle les Vies des poètes de Johnson, les Anecdotes de Sevvard, et les mémoires de la société royale d'Edimbourg. S — d et D— z— s.
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COLLINS (John), comédien et auteur anglais, mort en 1806, à Birmingham, âgé de 70 ans, jouait avec succès la tragédie, la comédie et l'opéra. Il est auteur d'un ouvrage facétieux intitulé the Morning lirush ; mais sa réputation se fonde surtout sur des comiiositions lyriques, qu'il chantait lui-même avec un talent, un naturel et une gaieté remarquables. Il était un des propriétaires du liirmingham Chronicle, ou Gaulle de Birmingham, et mourut possesseur d'une fortune assez considérable, qu'il dut à des lectures publiques dans le geure de celles de George Alexandre Stephens-, si goûtées en Angleterre. X-s.
COLLINSON.(Pjerre), botaniste distingué, d'une ancienne famille du comté de \V estmoreland, naquit le 14 janvier I693,à ilugal- Hall, propriété de son père située près du lac NV indermere. Il montra dès son enfance un goût très-prononcé pour l'histoire naturelle, et commença encore lort jeune à Jormer une collection de spécimens de toutes sortes de plantes séclies. Ou lui donnait accès dans les plus beaux jardins qui existaient à cette é|KX|ue aux environs de Londres; il entra eu relation avec les naturalistes les plus distingués de son temps, et compta au pombre de ses amis les docteurs Derham, Woodward, Dalc, Lloyd et Sloane. Parmi la grande variété d'articles qui forment la superbe collection, devenue maintenant, par les sages dispositions de Jean de Sloane et la muuiiiceuce du parlement, le musée Britannique, il en était peu que Collinson ne connût parlaitement. 11 fut élu, le 12 décembre 1728, membre de la société royale de Londres, dont il devint bientôt l'un des membres les plus utiles, non-seulement en lui lournissanl un graud nombre de curieuses observations, mais encore par ia correspondance extrêmement étendue qu'il entretenait avec les savants de tous les pays. Collinson avait soin de prendre note de tout ce qui le happait, soit dans ses lectures, soit dans la conversation ; et comme il n'y avait pas un savant anglais avec lequel il n'eût de rapports, et que tous les étrangers ayant des connaissances en histoire naturelle qui venaient en Angleterre lui étaient recommandés, il en résultait que les renseignements qu'il recueillait étaient immenses. Sa correspondance avec le savant Cadwallader Colden de New- York, et avec le célèbre Franklin de Philadelphie, fournissent des preuves de l'avantage qui résultait de la méthode qu'il avait adoptée. Ami de Franklin, et quaker comme lui, il lui lit connaître, en 1745, les premières expériences sur l'électricité, et lui envoya la première machine électrique que l'on eût vue dans le nouveau monde. Leur correspondance a été imprimée (1). Collinson a rendu de très-grands services aux sciences, particulièrement à la botanique, a l'art de cultiver les plantes étrangères et à l'histoire naturelle. On lui doit l'introduction eu Europe et la naturalisation d'un grand notu-
(I) Drscrmaius anglais disant repentant qu*> ro fui Franklin qui fOmmnniqu» «•« proiiKT* fs<ils >ur IVIerlricile 3 CoIHdmhi, IMI ne **r»e ir Icllrrs qui ont rte |miI>1i*h » peu pri-s a la mtmv époque, et qui ont rie rrioiprunéeii dans une demierc édition des outrage» de te i*\aul Aukiicjiri. D-z-«
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bre de plantes. C'est dans ses jardins, situés â quelques milles de Londres, qu'il les faisait cultiver avec un soin particulier et par des procédés inconnus jusqu'alors. 11 était parvenu a perpétuer cher lui les végétaux les plus délicats, ceux même qui semblaient se refuser à orner les jardins et ne pouvoir souflrir aucune sorte de culture. Son jardin contenait une collection d'orchis la plus nombreuse que l'on eût encore vue. Philanthrope éclairé, vrai bienfaiteur de l'humanité, il s'occupa avec un zéle inlatigahle de la transplantation des végétaux utiles, de l'Amérique en Europe, et de ceux de notre continent dans le nouveau monde. C'est par ses conseils que la vigne fut cultivée en Virginie, et «pic l'on forma une bibliothèque à Philadelphie. Collinson a donné quelques mémoires à la société royale, dont il était membre; il y en a un sur Ici Émigrations des troupeaux, de la plaitie vers les montagnes et des montagnes dans la plaine. On en trouve aussi qui ont été publiés dans le Genlleman's Magazine. En reconnaissance de son zèle pour la connaissance et la propagation des plantes de l'Amérique en Europe, Linné, qui avait contracté une amitié intime avec Collinson pendant le séjour qu'il lit en Angleterre, a donné le nom de Collinsonia à un genre de plantes qui fait partie de la famille des labiées. Collinson avait aussi étudié avec succès les antiquités de l'Angleterre, et avait été élu, le 7 avril 1737, membre de la société F. S. A., à laquelle il a fourni des articles curieux sur les antiquités de sa patrie et sur celles des autres contrées. Ce fut en allant rendre visite a lord Petrc, |>our lequel il avait beaucoup d'estime, qu'il tut saisi d'une rétention d'urine dont il mourut, le 11 août 1768. Il avait épousé une lille de Michel Russell, dont il a laisse un lils et une lille. Plusieurs écrivains anglais ont publié son éloge : on peut le lire dans la Biographia Britannica, volume 4 de l'édition de 1782, et à la suite des Mémoires sur le docteur Fotkergill, par 11. Letlsom, qui donne un catalogue des divers écrits de Collinson. On peut consulter aussi un écrit du docteur Fothergill et de Michel Collinson.neveu de Pierre, intitule : Home account of the laie Peler Collinson, 1770, in-4», et le vol. 82 du Genlleman's Magazine.— Jean Collinson, ecclésiastique anglais, membre de ia société des arts, mort aux bains de lluthwclls, le 27 août 1703, a publié en anglais: Histoire et antiquité du comté de Sommersel, d'après les mémoires d'Edmond Uack, Balh, 17511, 5 vol. in-4° ornés de 42 planches. D— P— s cl D— z— s.
COLL1US (I'iunçois), savant docteur du collège Ambrosicn, naquit dans le territoire de Milan, vers la lin du 16' siècle. A la suite de son cours de théologie, fait avec beaucoup île distinction, il soutint en 1004, devant le 7e concile provincial de cette métropole, une rameuse thèse comprenant 1 ,303 compositions qui formaient un assez gros volume in-4". Toute sa vie, consacrée à la pratique des devoirs de son état, n'offre aucun événement remarquable. Il mourut en 1010, étant depuis dix ans grand pénitencier du diocèse. Collius est auteur de deux ouvrages qui attestent son érudition, et que la siugu-
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larité de ses opinions ont rendus célèbres. Dans le premier, intitulé : de Sanguine Christi. libri quinque, Milan, 1617, in-49, il a rassemblé tout ce qui a été dit et écrit du sang de Jésus -Christ et des différentes parties de son corps par lesquelles ce sang a été répandu. Il n'est point favorable aux traditions populaires qui en attribuent des portions plus ou moins abondantes a certaines villes; mais il agile des questions trop minutieuses, quelquefois même assez ridicules sur le saint prépuce. Le second ouvrage a pour litre : de Animabut paganorum libri octo. Milan, 1622-23, 2 vol. in-4*. Quelques exemplaires du second volume portent, par erreur, le millésime de 1655. 11 y en a eu une seconde édition en 1638 et 1610. L'auteur y traite du salut d'Adam, de Caln, «le Samson, de Melchiscdech, de Dalaam, des sages femmes d'Egypte, de Job, de Salomon, de la reine de Saba, de Nabuchodonosor. Il passe de là à celui d'Homère, des sept sages, de Diogènc, «le Sénéque, et en général de tous les personnages qui ont ligure dans le paganisme. Il leur est assez favorable, excepté à Pylhagore, Aristote, et quelques autres qui ne lui ont pas pain mériter qu'on élargit pour eux la voie du salut. Tout ce système conjectural est fondé sur la connaissance que ces personnages ont eue des choses divines, sur leur vie morale, leurs sentiments, leurs écrits, les témoignages rendus en leur faveur par quelques anciens et modernes. Du reste, cet ouvrage rare, curieux, rempli de recherches, bien écrit, est regardé par «pielqucs critiques comme une détauche «l'esprit et d'érudition, un recueil de faits distribués avec art, et présentés avec beaucoup de réserve. T — d.
COLLOMB (Baiitiielemy) , chirurgien, né à Lyon, le 4 juin 1718, [ut admis comme membre de l'académie de sa ville natale a Cage de vingt-cinq ans. Cette compagnie dérogea pour cela à ses règlements. Il devint ensuite professeur au collège de chirurgie de Lyon, et mourut le 23 avril 1798. On a de lui : 1» Instruction pour les mères nourrices, Lyon, 1783, in-12, ouvrage publié de concert avec le docteur Hast; 2* Œuvres médico-chirurgicales , contenant des observations et dissertations sur diverses parties de la médecine et de la chirurgie, Lyon, 1798, in-8° de 544 pages. Collomb a encore laissé plusieurs ouvrages manuscrits dont on peut lire l'indication dans l'Histoire de C Académie royale des sciences , belles-lettres et arts de Lyon , par M. Dumas, Lyon, 1859, 1. 1", p. 275. G— t— r.
CÔLLOREDO (Fabrice), marquis de Sie-Sophie, de l'illustre famille de ce nom, originaire du Frioul, né en 1576, entra comme page à la cour de Fenlinand de Médicis, grand-duc de Toscane. Dans l'expédition de Bone en Afrirpic, il commanda un corps de deux cents volontaires. Cosme II l'envoya en ambassade auprès de l'empereur Rodolphe II, pour lui notifier la mort de son père. Celte mission fournit à Collorédo l'occasion de visiter plusieurs villes et différentes cours «l'Allemagne. Daniel Ereniita, noble flamand, qui raccompagnait, publia en latin la relation de ce voyage , sous ce litre : lier Uermanicum , dve Epittola ad equitem Camillum
Guidum, seripla de relatione ad Rttâolphum Cœs. Aug. et aliquot Germaniœ principes. On y trouve des traits assez mordants contre plusieurs princes allemands. En 1614, le grand-duc donna à Collorédo le commandement d'un corps de cuirassiers destinés à secourir le duc de Mantoue contre le duc de Savoie. Il jouit ensuite de la plus haute faveur sous Cosme II et sous son successeur Ferdinand 11, dont il fut le principal ministre. Il mourut à Florence, en 1645. — Jérôme Collorédo entra au service dès sa tendre jeunesse , et s'avança par degrés jiuqu'au grade de colonel. Après la bataille «le Lulzen , il fut nommé wachtmeister général, et commanda en Bohême une armée contre les Saxons, qui le battirent le 5 mai 1634. Cet échec lui attira la disgrâce de l'empereur Ferdinand II, qui le fit enfermer dans le château d'OEdcmbourg. Lorsqu'il eut recouvré sa liberté, il fit sous Gallas une expédition en Bourgogne, et fut pris par les Français, qui le relâchèrent peu de temps après. Ayant ensuite marché avec un corps de cavalerie au secours de St-Omer, que les Français assiégeaient, il dégagea cette place ; mais il fut lue d'un coup de pistolet en 1638 — Jean-Iîaptiste CoLLonÉno, comte de Waldsée, servit aussi la maison d'Autriche. En 1642, il se trouva avec son régiment a la bataille que l'archiduc Guillaume livra près de Leipsick au général suédois Torstcnson, et y donna «les preuves de bravoure si brillantes «pic l'archiduc le nomma colonel de ses gardes. Il continua à faire la guefre en Bohême, en Moravie et en Autriche, et fut nommé major général. En 1648, la république de Venise, dont il était sujet, l'appela à son service, et lui confia le commandement des milices de Candie. Il «léfendit la capitale de celte Ile avec la plus grande valeur contre les Turcs, et fui tué dans une reconnaissance, au mois d'octobre 1649. E — s.
COLLORÉDO (Rodolphe), comte de IValdsée, îcld-maréchal «les armées impériales sous Ferdinand H cl Ferdinand III, naquit en 1585, embrassa la profession des armes dés l'âge le plus tendre , et se signala particulièrement dans la fameuse guerre de trente ans. Quelques jours avant la bataille de Lulzen (1652,1, il fut chargé par Wallenstcin d'occuper le château de "Weissenfels,' |>our observer les mouvements des Suédois. Dès qu'il se fut aperçu <|uc Gustave-Adolphe s'avançait vers lui, il tira trois coups de canon, signal dont il était eonvenu avec Wallcnslcin, qui fit ses dispositions. Le lendemain, s'engagea cette bataille mémorable, dans laquelle Collorédo fit des prodiges de valeur, soutint pendant longtemps les efforts des Suédois, et reçut sept blessures. Lorsqu'en 1634, Wallcnslcin, qui méditait sa révolte contre l'Empereur, convoqua à Pibcn les principaux officiers de son année pour sonder leurs intentions, Collorédo fut du petit nombre de ceux qui, malgré ses messages réitérés, ne se rendirent pas à son invitation. Après la mort de Wallenstein , l'archiduc Ferdinand, qui fut nommé généralissime , confia à Collorédo 10.000 hommes pour observer les mouvements de 1'ctmcmi en Lusace et en Silésic. Collorédo s'ac-
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quitta de cette mission avec intelligence , puis rentra en Boliême pour garantir ce royaume. Les forces qu'il commandait ne s'étant pas trouvées suffisantes, en 1641, rEnipcrcur accourut avec d'autres troupes. Pressé île retourner en Autriche pour détendre sa capitale, il laissa le commandement à Collorédo. Lors do l'invasion des Suédois en 1648, la Bohème était tellement dégarnie, qu'ils purent marcher sur Prague et sur prendre la partie appelée la Petite- Ville, et la citadelle le 26 juillet. Collorédo, qui s'était relire dans la ville vieille avec huit cents hommes, icrma les avenues principales, et Ht échouer leurs attaques, quoiqu'il n'eut que deux pièces de canon, et qu'il eut été obligé de prendre des armes dans tous les magasins des armuriers pour en fournir aux étudiants et aux bourgeois. Des renlorts arrivèrent aux Suédois; quarante pièces d'artillerie eurent bientôt tait taire les deux canons des assiégés, mais ne diminuèrent pas le courage de ceux-ci. L'arrivée de Conli, habile ingénieur, mit Collorédo à même de fortilier et d'augmenter ses lignes de défense, et de suppléer, par des mines, au manque d'artillerie. Les ennemis, qui avaient encore reçu des rcnioils, redoublèrent leurs attaques avec une ardeur nouvelle. Jls tirent des brèches assez larges pour qu'un chariot pût y passer, et l'artillerie s'approcha à la portée du pistolet. Les talents <le Conti, la bravoure de Collorédo et des citoyens semblèrent s'accroître avec le danger. Les Suédois sommèrent en vain la place de se rendre; ils donnèrent l'assaut; une partie d'entre eux fut engloutie par l'explosion d'une mine, le reste fut poursuivi jusque dans ses retranchements. Enfin, le 21 octobre, les assiégeants, lassés de l'inutilité de leurs efforts, se retirèrent. Le lendemain, les habitants reçurent les nouvelles d'une suspension d'armes, et, peu après, celle de la paix générale conclue à Munster. L'Empereur récompensa la bravoure et la fidélité des'hahilants de Prague, et Collorédo fut nommé gouverneur de celte ville qu'il avait si vaillamment défendue, cl dans laquelle il mourut, le 24 janvier 1657. E — s.
COLLOREDO- VVALDSEEf Rodolphe-Joseph, comte de), né le 6 juillet 1706, de la même famille que 1rs précédents, ministre des conférences et vice-chancelier de l'Empire. Un des aïeux du prince Joseph, qui portait le nom île Waldsée dans le 10e siècle, fit, sous l'empereur Othon I", la guerre d'Italie. Conrad 1 1 donna à l'un de ses descendants le comté de Melssdanslc Frioul.où celle laniille bàlitdans le 15' siècle le château de Collorédo, dont elle a pris le nom. Il commença sa carrière dans le barreau en Bohème, devint conseiller de cour prés la chancellerie, et fut envoyé a la diète par la cour de Bohême en qualité d'ambassadeur directorial. Ayant quille le service de ce pays, il fut nommé vice-chancelier de l'Empire, en 1737, et assista comme maréchal au couronnement de François 1er. En 1743, il exerçait les fonctions de premier chambellan, lorsqu'il fut appelé de nouveau à la charge de vue-chancelier de j'Empire, dont il s'était démis sous Charles VII. En 1763, l'Empereur l'eleva à la dignilé de prince du St-Empire roniaiu pour lui et ses descendants. Dans
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la même année , il reçut le diplôme de prince du royaume de Bohème, et l'année suivante des lettres de naturalisation dans le royaume de Hongrie. Collorédo-YValdséc eut de son mariage avec une comtesse de Stahrembcrg dix-huit enfants, dont neuf garçons et neuf filles. Dans le mois de juillet 1777, au milieu de cette laniille nombreuse, il eut la satisfaclioti de célébrer, dans son chàieau de Zierndorl, la cinquantaine de son mariage , el do recevoir la bénédiction nuptiale des mains de Sun second fils Jérôme, alors archevêque de Salzbourg. Il mourut le 1er iioxcmbrc 1788, onze ans après cette touchante cerémonii'. M — i» i.
COLLOHÉDO MANSFELD ( François- GlnnACkKii, prince de), H la allié du précédent, lut ministre et tice-chancelier de l'Empire. Il naquit le 28 mai 1731. se distingua dés sa jeunesse par se* dispositions pour les allaites, ce qui le lit nommer conseiller de I Empire et lui valut plusieurs missions importantes que lui confia l'empereur François I". En 1760, il ut chargé d'aller porter à la cour de France la nouvelle du mariage de l'archiduc Joseph avec l'infante de l'arme; et, en 1764, celle de l'élection de l'empereur Joseph II connue roi des Humains, à l'impéralrirc-reine Marie-Thérèse, et aux autres membres de la laniille qui étaient restés à Vienne. Depuis 1767 jusqu'à 1770, il resta à la cour d'Espagne tn qualité d'ambassadeur. A son relour il fui nommé premier commissaire impérial près le tribunal de la chambre de Wetzlar; en 1789, il succéda à son père dans la dignité de vice-chamelier. Au commencement de 171)3, la cour de Munich, a\ant négocié a\ee la république française une convention de neutralité pour la |»arlie de ses Etats, située sur les deuv rives du Rhin, prétendit interdire aux armées impériales le passage par Mauheim et Jnliers, el entraver les opérations des armées alliées. Collorédo se plaignit de la conduite illégale «le l'électeur; et, dans une note qu'il remit le 30 avril au chargé d'affaires de ce prince, il l'engagea à effacer l'impression délavurable qu'elle avait produite, en s'acquillaut promptement de son devoir. Mais celle note du vice-chancelier de l'Empire ne produisit aucun eliet. Deux ans après (1703), l'Empereur désirant entamer indirectement une négociation a\ec le gouvernement français, le prince de Collorcdo s'adressa, après que l'affaire de Quiberon eut manqué, à la cour de Danemark pour la prier de négocier la paix entre l'Empire et la France. Le comte de Bernslorfi, minisire de celle puissance, transmit à ce sujet, le 18 août, une note au comité de salut public; mais l'Angleterre empêcha qu'il hit donné suite |*nir le moment à cette proposition d'arrangement. I\ommé, en 1706, grand chambellan de l'Empereur, Collorédo prit sa retraite le 3 août IKOl», et vécut dès lors dans ses terres, aimé et honore de tous. Le prince François rendit réellement de grand* services à l'Etat sous le règne de quatre empereur*. H mourut le 27 octobre 1S07. Animé d'une piété sincère, sa bienfaisance ne se démentit jamais. Il aimait les arts, les sciences, elnc négligeait aucune occasion de les encourager. U^-d i.
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COLLOREDO -WÀLDSÉE ( Jéroot-Fr akçois- DE-Pali.e, comte de ), archevêque de Salzbourg , frère du précédent, naquit le 51 mai 1732, et fut envoyé dés l'âge de vingt ans comme auditeur à Rome, où, devenu docteur en théologie, il donna des preuves d'habileté et de savoir. Avant l'âge de trente ans il obtint le siège épiscopal de Gurk, et dix ans après ( 14 mai 1772 ) il fut élu archevêque de Salzbourg par le chapitre de cette ville. Cette principauté était alors grevée d'une dette considérable et les caisses étaient vides. Sacrifiant tout ce qu'il avait apporté de sa propre fortune, le nouveau prélat pourvut aux besoins les plus urgents, et en peu de temps la prospérité de ce pays s'éleva à un degré très-remarquable, bous ses prédécesseurs, la caisse de l'Etat, placée dans le palais épiscopal, était a l'entière disposition du prince. Jérôme créa une trésorerie où s'effectuèrent tous les payements, et il ne réserva pour lui que son traitement d'archevêque. Il s'occupa ensuite de régulariser le système des finances. Quoique la masse des impôts ne fût pas exorbitante, la répartition en était si vicieuse qu'ils devenaient très-onéreux à une partie de la population : le premier soin du prince Jérôme fut de régler ce service, mais il n'y parvint qu'après avoir surmonté de grandes difficultés. Enfin il créa une école normale pour les jeunes gens qui se destinaient a l'enseignement. Il s'occupa ensuite de l'instruction publique, et fît de grands changements dans les écoles. Il envoya plusieurs jeunes ecclésiastiques à l'étranger, alin d'y puiser des connaissances utiles. Il sacrilia encore une partie de sa propre fortune pour décharger l'Etat de l'entretien de sa cathédrale. Mais il faut dire aussi que le goût des innovations l'entraîna un peu au delà des bornes, et que le zèle qu'il mil à favoriser les plans de réforme exécutés par Joseph II ne fut pas toujours conforme à l'esprit de l'Eglise. 11 adressa, en 1782, aux curés de son diocèse une lettre pastorale dans laquelle il blâmait sévèrement le hue des églises, et l'exposition de tableaux que l'on y faisait. Il y traitait aussi de superstitions quelques pratiques religieuses des catholiques Il recommandait aux jeunes séminaristes de ne pas se borner à l'élude de l'Ecriture et des Pères, et de s'appliquer aux arts, aux sciences physiques et naturelles. Enfin il prétendait que le culte des saints n'est point un article essentiel de la religion, et il en parlait même en termes peu convenants. Quelques prélats de l'Allemagne imitèrent l'exemple de l'archevêque de Salzbourg; et l'un d'eux alla jusqu'à exempter de dire leur bréviaire quelques prêtres de son diocèse. Mais la plus grande partie, entre autres les archevêques de Vienne et de Matines , s'élevèrent hautement contre des innovations auxquelles d'ailleurs la mort de Joseph II vint bientôt mettre an terme. L'archevêque de Salzbourg se livra alors exclusivement à l'administration de sa principauté. Ses finances étaient dans un état tellement florissant, que lors de l'inondation occasionnée par le débordement de la Salza , plusieurs digues ayant été rompues et les salines fortement endommagées, le trésor put disposer d'une somme
de 400,000 florins, pour réparer le dégât, sans surcliarger le pays d'un impôt extraordinaire. Lorsque le prince Jérômé quitta sa résidence, non-spulement toutes les dettes étaient payées, mais le Fundut initructut du pays se trouvait augmenté d'un demimillion de florins. Toutes les caisses étaient abondamment pourvues; le trésor de la chambre {Kammertahlam) possédait un actif de près de 900,000 florins, et les établissements de bienfaisance un capital de 800,000 florins. Lors de la dernière guerre avec la France, la principauté de Salzbourg dut lever un continrent de 1 ,000 hommes, fournir à la caisse d'opérations de l'empiie pendant les mois d'été, et jiayer un subside. Toutes les dépenses fuient payées sur les revenus ordinaires de l'Etat. La même économio régnait dans l'administration de la fortune privéedu prélat ; aussi se vit-il en mesure de venir plusieurs fois au secours de ses sujets, en leur distribuant des sommes de 25 & 50,000 florins, et de répandre de pareils bienfaits dans les établissements qu'il avait créés. Remplissant toujours lui-même les fonctions de son ministère spirituel, le prince Jérôme eut le rare bonheur pendant troisgénérations de bénir l'union des chefs de sa famille, et, en 1777, de cé^brer l'office divin de la cinquantaine matrimoniale de ses père et mère. Tous les ans il donnait, sur sa cassette, 1,200,000 florins aux indigents, sans compter les dons qu'il faisait, sur ses revenus particuliers, soit aux pauvres honteux , soit aux jeunes gens qui allaient a l'étranger afin d'y faire leurs études. Mais ni sa bienfaisance, ni le souvenir du zèle qu'il avait montré pour certaines doctrines de son époque, ne purent le garantir d'innovations bien autrement funestes. L'archevêché de Salzbourg fut impitoyablement sécularisé, lors de l'établissement de la confédération du Rhin, fondée pâY Napoléon, le 12 juillet 1806. Le prince-évêque Colloredo dut se retirer dans sa famille; il y vécut dans la retraite et de la manière la plus édifiante jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 20 mai 1812. M-t> j.
COLLOREDO-MELSS et WALD-SÉE (Joseph, comte de), feld-maréchal , frère du précédent, était né a Ratisbonnc, le 11 septembre 1735. Entré de bonne heure dans la carrière des armes, il était à dix-sept ans cornette dans le régiment des cuirassiers Lucchesi, et y devint bientôt capitaine. Dans la guerre de sept ans, dont il lit toutes les campagnes, sa conduite à la première bataille qqi fut livrée près de Lowosiz, le 4" octobre 1756, mérita d'être citée dans le rapport du feld-maréchal Drowne, et lui valut le grade de lieutenant-colonel. Blessé, le 6 mai 1757, à la bataille de Prague, et le 7 septembre suivant devant Gorlitz, il fut nommé colonel commandant le régiment de Lascy. C'est lui qui, par sa fermeté dans le conseil de guerre qui s'était réuni à Breslau, obtint pour la garnison une capitulation Itonorable (9 décembre 1757). Le 4 octobre 1703, il fut promu au grade de génèral-feld-wachtmeister. La paix, qui venait d'être rétablie, ne fut pas sans résultats pour l'armée autrichienne, et le générai Colloredo fut sans contredit l'un des officiers qui contribuèrent le plus u perfectionner son instruction.
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Devenu fcW-maréchal-lieutenant en janvier 17T1, H
fui nommé deux ans après conseiller aulique titulaire, et en 1775 on lui confia l'inspection de toutes les troupes de frontière. En 1777, il fut désigné avec le comte de Cobcnzel pour accompagner l'empereur Joseph 11 dans le voyage que ce jeune monarque entreprit en Allemagne, en France, en Espagne et en Suisse, pour y étudier l'esprit des peuples, leurs gouvernements et leurs institutions militaires. Pendant la guerre de la succession, en 1778, le feld-maréchal Colloredo rejoignit l'aile gauche de l'armée en Bohême avec une division d'élite. L'année suivante il hit nommé directeur général de l'artillerie. C'est ici que commence pour lui une nouvelle existence militaire. Toutes ses idées, tous ses efforts se dirigèrent vers celte arme importante qu'il entreprit de perfectionner. On a annoncé dernièrement qu'un ollicier distingué par ses talents et ses connaissances se pro|>osc de publier la biographie du comte Joseph Colioredo, ce qui ne peut manquer d'être fort utile, puisqu'elle contiendra l'histoire de l'artillerie autrichienne; car il n'en est aucune partic dont ce général ne se soit spécialement occupé et qu'il n'ait perfectionnée. Les fabriques de salpêtre, de poudre, d'arme, les arsenaux, reçurent, sous sa direction} une grande activité et de nombreux perfectionnements que seconda admirablement le célèbre Yéga. ( Voy. ce nom.) En 1786, il créa le corps de bombardiert qui a eu de si heureux résultats pour l'artillerie autrichienne. Enfin, pour couronner ses eftorls, il sut fixer l'attention du monarque sur le sort des vétérans de cette arme, et sur celui de leurs veuves et orphelins, et un système de secours fut établi pour eux. En 1783, le prince Joseph accompagna l'Empereur dans son voyage pour l'inspection des forteresses sur les frontières orientales. En 1786, il fut nommé grand maître de l'artillerie; fit, en cette qualité, la guerre contre les Turcs, et montra devant Belgrade, qui dnt céder après vingt jours de bombardement, à quel point de perfection était parvenue l'artillerie autrichienne. Le 12 octobre 1789, il fut nomme feld-maréchal, et en 1790 il accompagna Laudon à son quartier général de l'armée d'observation. Ce fut lui qui vint annoncer la mort de ce grand capitaine à l'empereur Léopold, et qui prit le commandement provisoire de l'armée, qui fut dissoute bientôt après. L'âge du prince Joseph ne lui permit pas de prendre une part active aux guerres de la révolution française ; mais il cul toujours une grande influence dans le conseil. ]| fut élevé au poste de ministre d'Étal et des conférences en 1805. Pendant la campa zne de 1809, en l'absence de l'archiduc Charles, généralissime, il prit le portefeuille de la guerre, et le conserva jusqu'à la lin de novembre 1814. Lors de la nouvelle organisation du conseil d'Étal, on lui confia la section de la guerre, qu'il présida jusqu'à sa mort, arrivée le 20 novembre 1818. L'empereur François, \oulanl honorer sa mémoire, lui fit ériger un monument dans l'arsenal de Vienne. M — n j.
COLLORÉDO- YVENZEL ( Jean-Népomicêne- Faauçois, comte de), né à Vienne, le Soctobre 1738,
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était destiné par sa fi mille aux dignités de l' F élise; mais, ne se sentant aucune vocation pour l'état ecclésiastique, il suivit la carrière des armes, où la guerre de sept ans vint bientôt lui donner l'occasion de se distinguer. Entré au service le 18 juin 1756, en qualité de sous-lieutenant dans le régiment d'infanterie Charles Colloredo, il obtint successivement, dans l'espace de huit ans, les grades de capitaine, de second major, de lieutenant - colonel et de colonel. Devenu général-feld-wachtmeister, avec un commandement en Dohéme, il fut un des trente-six chambellans attachés à la personne de l'empereur Joseph II, et conserva cette dignité jusqu'en 1783, époque è laquelle il obtint le grade de feld-maréchal-lieutenant, avec le commandement de l'Esclavonie et du Banat. Plus tard créé chevalier de l'ordre Teutoniquc et ayant obtenu le commandement de Mclclicln , le comte Jean demanda à se rapprocher de ses nouvelles possessions ; on lut conféra le commandement d'une division en Moravie. De là il partit pour rejoindre l'armée du febl-maréchal Laudon, mi, en qualité de plus ancien feldmaréchal-lieutenant, il fit la guerre contre les Turcs, et se distingua particulièrement an siège de Belgrade. L'Empereur le nomma alors grand-maltrc de l'artillerie, commandant de l'intérieur de l'Autriche et du Tyrol, et conseiller intime titulaire. La guerre de la révolution, en 1793, l'appela bientôt dans les Pays-Bas, on il rejoignit l'armée du prince de Co> bourg. Le 18 mars 1793, à la bataille de Neerwinden, posié sur les hauteurs en avant d'Oberwimlen, il soutint Panamie de l'aile gauche de Dumouriez, sans perdre un pouce de terrain, jusqu'à l'arrivée du prince Charles qui, avec son avant-garde, culbuta l'ennemi et remporta une victoire complète. Ix 1" mai suivant, Dampierre, voulant aller au secours de la ville de Condé, s'était mis en marche pour attaquer la partie du corps du général Ferraris, qnc commandait le comte Colloredo-Wenzel. Celui-ci résista aux attaques réitérées du général français, et, prenant lui-même l'offensive, il rejeta l'ennemi de l'autre côté de la Ronelle, et poussa jusque sur les hauteurs vis-à-vis le camp de Famars. Après avoir encore élé chargé de différents commandements, le comte de Colloredo - Wonzel fut nommé président du conseil auliqnc de guerre, et. en t808, feld maréchal. En 1815, il Commanda l'armée d'Italie, et reprit ensuite la présidence du conseil aulique, dont il s'était démis quelques années auparavant. 11 rendit les plus grands services par son activité pendant les eampa?ncs que l'Allemagne a nommées la guerre de la délivrance. L'Empereur l'attacha immédiatement à sa personne, en lui rendant la charge qu'il avait occupée à la cour, et en le nommant capitaine tics trabaiK, ou gardes particuliers de sa personne. Il lui confia en même temps la présidence de la section militaire du conseil d'Éiat. Le comte de Colloredo Wenzcl termina sa carrière le 5 septembre 1822, dans sa 84* année. M— d j.
COI LOIU.DO-MAISSFEI O (JÉnmiE, comte nr.\ né à Wctzlar, le 30 mars 177S. était le second fils du chancelier François Gundacker, prince deCollo*
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redo-Mansfeld. Doué d'une forte constitution, d'une haute stature et d une vivacité d'esprit extraordinaire , il *e voua de lionne heure à la carrière des armes. Son oncle, le comte Joseph, qui l'affectionnait particulièrement, lui donna à dix-sept ans une place de sous-lieutenant dans son régiment. Le jeune comte suivit bientôt après comme officier d'ordonnance le général Cierfayt, qui commandait le corps auxiliaire autrichien dans l'expédition du duc de Brunswick contre la France en 1702. Nommé capitaine-lieutenant en 1793, et commandant une compagnie de grenadiers, il concourut successivement au siège de Condé, à l'attaque du camp de César, au blocus de Dunkerque, etc. Nommé capitaine titulaire le 10 février 1794, il faisait partie de la réserve lors du combat que le général Otto eut à soutenir le H et le 18 mai sur les hauteurs de Turcoing, et il fut cité particulièrement. Mais le sort des armes, devenu bientôt si fatal aux alliés, le fut aussi pour le jeune Collorcdo. Il était renlermé dans la place de Condé, dont la garnison se rendit après cinquante et un jours de siège. Devant retourner en Autriche jusqu'à son échange, il ut retenu comme otage, et contre les clauses de la capitulation, par ordre du général Schérer. Conduit prisonnier à Paris, il y resta longtemps détenu à l'abbaye St-Germain ; et ce fut là qu'il rencontra le comte Auguste de Leiningen-Westerliourg, depuis général-major, el tous les deux de concert réussirent à s'évader. Passant par Lyon et Genève avec de faux passe-ports, ils arrivèrent à l'armée autrichienne, que commandait alors en Franconie le comte de Cierfayt. Le capitaine Colloredo fut aussitôt placé à la tète d'une compagnie de la garde, et lit la campagne de 1796 à l'avant-garde du fdd-niaréchal Wurmser Blessé grièvement quelques mois après d'un coup de feu à l'attaque de Brégentz, il fut transporté à Inspruck et de là à Vienne, ou il se rétablit en peu de temps, au grand élonnement de tout le monde. Cependant cette blessure, que d'abord on avait crue mortelle, altéra sa santé pour le reste de ses jours. Quatre mois après, Il put reprendre son service avec le grade de major. Ayant été chargé d'organiser un régiment hongrois, il s'acquitta de cette tâche avec tant d'habileté et de zèle, que deux bataillons furent bientôt en état d'entrer en campagne. Le comte de Colloredo se distingua à la tète d'un de ces bataillons, et il obtint le grade de colonel en second du régiment Olivier-Wallis, qui se trouvait sur le Haut- Rhin. Il se rendait à sa destination, lorsque, arrivé prè* de Lanphcim, il rencontra le faible corps du prince Joseph de Lorraine, qui marchait sur Schaffhaiisen, furmant le centre de l'attaque dirigée contre l'ennemi, qui occupait une posilion sur la Bothflussen. Colloredo offrit ses services au prince, prit le commandement d'un bataillon, à la tête duquel il lit des prodiges de valeur, et fut récompensé de sa belle conduite par le grade de colonel-commandant du régiment Archiduc-Ferdinand. Le irr septembre 1803, il fut promu au grade de général-major avec le commandement d'une briuade de cinq Iwtaillons de grenadiers, dans l'armée qui occupait le pays vé-
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nitien sous les ordres du prince Charles. A l'ouverture de la campagne, les 30 et SI octobre, il fit échouer toutes les tentatives de M asséna sur l'aile gauche de l'armée dont il avait pris le commandement, dans la posilion retranchée de Caldiero. En 1809, Colloredo commandait une brigade de six bataillons à l'armée d'Italie, où il se distingua encore en différentes occasions, et particulièrement le 12 mai à Vérone, où il fut blessé en se défendant pendant vingt-quatre heures contre tous les efforts des Français, donnant ainsi le temps à l'armée autrichienne d'opérer sa retraite. Nommé feld-maréchal-lieutenant et commandeur de Marie-Thérèse, il prit le commandement d'une division, et se distingua de nouveau au combat de Raab. En 1813, il commandait une division en Bohème dans le corps d'observation, sous les ordres de Giulay. La bravoure, les talents qu'il déploya à l'attaque de la redoute de Dippoldiswald, et surtout à la bataille de Kulm, où, après avoir pris le parc d'artillerie de l'ennemi, il enleva le village d'Aï besau, et contribua puissamment au succès de la journée, lui méritèrent le grade de général d'artillerie ( fcldzciigmcislcr ), avec le commandement du premier corps d'armée, el la décoration de M-Alcxaudre-ISewsky, tpic lui envoya I empereur de Bussie. Ayant reçu, le 17 septembre, du prince de Schwarzenberg, l'ordre d'occuper les hauteurs de Strisowitz au moment où Napoléon en personne faisait une tentative par le dëlilé de Nollendorf, il se jette aussitôt sur le flanc gauche de l'ennemi, soutient un combat long et sanglanl près d'Arbesau, enlève en lin ce village et se porte en toute hâte sur la route de Nollendorf. Intimidé par cet échec et par la nouvelle de l'approche des Prussiens et des Russes, l'ennemi se retire en désordre, abandonnant son artillerie et plusieurs milliers de prisonniers. L'empereur Alexandre envoya dans la nuit mémo au comte de Collorcdo la croix de St- George de troisième classe, en lui exprimant toute sa satisfaction dans une lettre écrite de sa main. Le 17 octobre, arrive devant Leipsick avec le premier corps, Colloredo formait, avec la division Liechtenstein et la réserve que commandait Mervcldt, l'aile gauche de l'année alliée sous les ordres du prince tic Hesse-Hom bourg. Ce général ayant été blessé, et Marveld lait prisonnier, Colloredo prit le commandement ; mais, vers cinq h* tires de l'après-midi, comme il faisait ses dispositions sur le front de la ligne, il reçut une balle dans le côté gauche, à l'endroit même où, plusieurs années auparavant, il avait été atteint. Jl recommanda aussitôt de ne point parler de cet accident, et continua de. donner ses ordres et de concourir au succès de la joui née. Bcmis de sa blessure, il prit, au G janvier 181 î, le commandement de l'extrême gauche de l'armée alliée, cl reçut encore dans un combat d'avant-postes, près du pont de Barces, un coup de feu à la cuisse gauche, ce qui l'obligea de quitter le champ de bataille et l'empêcha de prendre part au reste rie la campagne. Après la paix de Paris, en 181 1, l'empereur d'Autriche lui confia le commandement des troupes qui se retiraient en Bohême, et l'inspection générale de l'infanterie. Lors du retour de Na-
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poléon en 1815, le général Colloredo commanda un corps de 24,400 hommes, d'autres disent 40,000, avec lequel il passa le Rhin, le 26 juin, près Bùle, et marcha sur Bel fort pour attaquer Lecourbc, auquel il livra le 28 le combat de Cliavanie entre Danpem et Bel fort, ce qui força le général français de se jeter sur cette dernière place. Arrêté bientôt dans ses opérations par la conclusion de la paix, il alla prendre le commandement en Bohème. Six mois après, il passa en Illyrie, en Styrie et dans le Tyrol. Dans un voyage qu'il lit a Vienne, il fut' atteint d'une maladie douloureuse, suite des fatigues de la guerre et de ses nombreuses blessures, et il y succomba le 25 juillet 4822. Les officiers du corps alors cantonné en Bohème demandèrent l'autorisation de lui élever un monument sur le champ de bataille de Kulm ; et ce glorieux trophée s'élève aujourd'hui sur les lieux mêmes où Colloredo s'était plus particulièrement distingué. M— o j.
COLLOREDO (Locis), capucin de Vérone, se fit remarquer en 1707 à la (été des furieux qui massacrèrent, jusque dans les hôpitaux, des soldais malades de la république française. Au milieu de ces horreurs, on le vit haranguer la populace, et l'exciter par ses discours a exterminer tout ce qui portait le nom français. Arrêté après la réduction de cette ville, et traduit devant une commission militaire, il fut condamné au dernier supplice et exécuté sur-le-champ. 11 affronta la mort avec un grand courage, et étonna ses jugea par sa fermeté autant que par sa présence d'esprit. Après les événements de 1814, les capucins de Vérone lui élevèrent dans leur église un monument qui rappelle sa conduite et sa condamnation. Botta a inséré dans son Histoire d'Italie un discours très-rcmarnuablc, prononcé par ce moine fanatique, et attribué sans fondement au fameux prédicateur Turchi, alors évoque de Parme. G— ny.
COLLOT D'HERBOIS (Jean-Marie), membre de la convention nationale, du comité de salul public, et l'un des hommes les plus horriblement fameux de la révolution, naquit à Paris, en 1750. Comédien ambulant avant celte époque, et auteur dramatique très-médiocre, il avait été froidement accueilli dans plusieurs villes; il s'était même vu siffler à Lyon, et cette malheureuse ville paya bien cher quelques années plus tard un acte de justice réclamé par le bon goût. Collot d'Iierbois mit cependant d'abord dans sa conduite plus de régularité et plus de décence que n'en comportait alors la profession qu'il exerçait. A Genève, où il était devenu directeur de troupe, il jouissait d'une certaine considération, et ce fut là sans doute qu'il puisa ses principes républicains, qui s'exaltèrent en 1789, et dégénérèrent en démence furieuse par l'abus des boissons fortes ; car, dans les dernières années île sa vie, il était presque toujours ivre; aussi, dans leur fameux noèl, les Girondins l'appclérenl-ils le sobre Culht. Admis au club des jacobins, son audace, la force de son organe, et sa déclamation théâtrale , l'y firent remarquer, et lui donnèrent quelque ascendant. Une petite brochure commença sa fortune politique.
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Le club des jacobins avait proposé un prix pour la meilleur ouvrage dans lequel on ferait connaître au peuple combien le nouvel ordre de choses lui était avaniageux. Il s'agissait de la royauté constitutionnelle : on eût, à cette époque, regardé comme le dernier terme de l'extravagance le projet de substituer la république à la monarchie. Col lot composa un opuscule intitulé VAlmanach du père Gérard (1),qui remporta le prix, et fut prôné par tous les partisans des idées nouvelles. Ce succès excita l'amour-propre de l'auteur, qui dès lors se crut appelé à remplir les premières places de l'État. Lorsque Danton fut nommé ministre de la justice, Collot d'Herbois, qui prétendait à ce portefeuille, disait, au rapport de Prudhomme, son ami : « Louis XV! n'est pas pa- « triote ; s'il l'était, n'aurait-il pas dù me nommer « ministre de la justice? » Persuadé qu'il n'avait plus rien à espérer de la cour, il saisit habilement l'occasion de se déclarer contre elle avec un certain éclat. La victoire de Rouillé sur les insurgés de Nancy étant devcuue impopulaire, grâce aux déclamations des principaux démagogues, Collot imagina qu'il pourrait faire tourner à son avantage celte disposition des esprits. Appuyé par la société des jacobins , il présenta à l'assemblée législative, dans la séance duOavril 1792, une pétition en faveur de quelques soldats du régiment de Château-Vieux, condamnés aux galères par les lois de leur pays, pour avoir pris part a la sédition. La pétition fut accueillie par l'assemblée, le roi demanda la grâce de ces soldats, et les cantons l'accordèrent sans difficulté. Collot d'Herbois ne s'en tint pas là ; il voulut que le retour de ses protégés fût un triomphe, et il les recommanda à tous les clubs, depuis Brest jusqu'à Paris. On les reçut partout comme des martyrs de la liberté, et ils arrivèrent dans la capitale chargés de lauriers et de couronnes. Lu banquet somptueux lesattendait dans le local de la société ; enfin, d'une grâce accordée à des galériens, on lit une intrigue, un moyen de révolution. Pétition, maire de Paris, autorisa en leur honneur une espèce de fête civique. On les fit placer sur un char attelé de chevaux blancs, et au haut duquel trônait Collot dans une attiuide Uiéâtrale, et entouré d'une multitude de petit* drapeaux tricolores. Ce singulier cortège partit de l'emplacement de la Bastille, traversa lentement les boulevards, suivi d'une nombreuse populace, et se rendit au Champ de Mars, au pied de l'autel de la pauie ; là, tes triomphateurs et leur cortège prêtèrent, au milieu des hymnes et des chants patriotiques, le serment de vivre libres ou de mourir. Ils furent ensuite présentés à l'assemblée nationale, qui leur accorda les honneurs de la séance. Celte jonglerie politique, dans laquelle parurent les premiers bonnets rouges, servit merveilleusement les projets de celui qui l'avait préparée et qui s'en était fait le héros. Il devint membre de cette municipalité de Paris, qui, daus la matinée du 10
(I) Le père Gérard était on cnlliratetir breton, que sud bailliage avait depulé aux éiai* génitaux : c'était un homme simple M boaue«e, auquel l'esprit de parti supposa louic» le» vertu».
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août 1792, après 'avoir chassé l'ancien corps municipal, se mit à sa pince, s'installa elle-même, et prononça la déchéance du roi. Dés le lendemain de celte journée, Collot devint membre du conseil attaché au ministère de la justice. On s'accorde généralement à dire qu'il fut le provocateur cl le panégyriste des massacres de septembre, et l'on cite a l'appui de cette opinion les paroles qu'il adressait à Robert de Paris, qui le félicitait de sa nomination au conseil de la justice : « Voilà le faubourg St Germain « qui va bientôt être évincé, nous pourrons choisir a chacun l'hôtel que nous voudrons. » H présida l'assemblée électorale qui, en septembre 1792, nomma les députés à la convention, el il fut l'un des premiers élus pour représenter le département de Paris. Dés les premières séances, il demanda l'abolition de la royauté, mais non pas le premier, comme le dit le Moniteur du 22 septembre : la motion en avait déjà été faite avant qu'il prit la parole, et il n'eut plus qu'a la faire adopter en l'appuyant avec force. Le 30 octobre suivant, il réclama la |>eine de mort contre les émigrés. Envoyé à Nice après la conquête de ce pays à la lin de 1702, il se trouvait absent lors du procès de Louis XVI, mais il écrivit qu'il votait la mort sans appel et sans sursis. Collot fut l'instrument le plus aveugle et le plus féroce des doctrines de la montagne. La fureur exterminatrice qu'il déploya dans ses missions fait de lui, comme de Carrier, l'expression la plus complète et comme l'incarnation de cette maxime qui résume toute la politique du temps : massacrer pour épouvanter, épouvanter pour régner. De retour à Paris à la lin de 171)2, quelque temps avant le prétendu assassinat de Léonard Bourdon, à Orléans, il lit déclarer cette ville en état de rébellion, et s'opposa à la mise en liberté des prévenus arrêtes par suite de ce crime imaginaire. Une autre mission qu'il remplit dans les départements de l'Oise et de l'Aisne fut également signalée parties arrestations nombreuses, cl lui donna un nouveau titre à l'horrible confiance de la convention. Coliol en était déjà devenu un des membres les plus influents. Il avait participé, dans les journées des 31 mai, 1" et 2 juin 1793, à la victoire remportée par Robespierre sur le parti de la Gironde. Le 13 juin, il avait été élu président de la convention. Le 6 septembre, sur la proposition de Barèrc, il fut, avec Billaud-Varenncs, adjoint au comité de salut public. La loi des suspects, rendue le 17 du même mois, avait tellement encombré les prisons de la capitale, que les membres du comité eurent à délibérer sur les moyens d'y faire un vide. Comme quelques-uns de ses collègues proposaient la dé|>ortation : a 11 ne faut rien déporter, s'écria Collot d'Herbois, « il faut détruire tous les conspirateurs; que le lieu « de leur détention soit miné et la mèche toujours a allumée pour les faire sauter, si eux ou leurs par- « tisans osent tenter de nouveaux efforts contre la « république. » En novembre 1793, il se rendit à Lyon avec Fouché de Mutes, l'un îles deux commissaires qui lui avaient été adjoints : il était chargé de purifier cette malheureuse cité. Les détails de sa conduite dans cette terrible mission ne peuvent tous
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appartenir à cet article. 11 fit périr plusieurs milliers
de personnes par les mains des bourreaux, la fusil* lade el le canon. Un décret du 21 vendémiaire ordonnait la démolition de Lyon, et ajoutait que les ruines de cette belle cité s'appelleraient désormais Commune affranchie. Collot écrivit alors à la convention : « T>ous le jurous, le peuple sera vengé ; le sol qui « fut roufi du sang des patriote* sera bouleversé. « Tout ce que le crime et le vice avaient élevé sera « anéanti ; el sur les débris de celle ville sujierbe et « rebelle, qui fut assez corrompue pour demander « un maitre, le voyageur verra avec satisfaction « quelques monuments simples élevés à la mémoire u des amis de la liberté, et des cliaumiércs éparses, « (pie les amis de l'égalité s'empresseront de venir « habiter, etc. » Toute sa correspondance est écrite sur ce ton. U réclame de la société des jacobins de Paris, pour composer ses commi$$ion$ extraordinaires, de vraii sans-culottes, et pour l'aider dans son projet de régénération de la cité lyonnaise, une colonne de l'année révolutionnaire. Bientôt, en effet, il mil a exécution le décret de la convention et continua, en détruisant les principaux édifices de Lyon, l'umvie de son collègue Coulhon, qui avait déjà fait abattre la presque totalité des maisons de la place de lielcour. Collot déploya une effrayante activité dans l'accomplissement de ce qu'il appelait son devoir. Les cinq juges qui composaient la commission temporaire proscrivaient et jugeaient sans cesse; sans cesse les bourreaux exécutaient leurs arréis. Au moindre signe de lassitude, Coltot d'Herbois gourmandait leur paresse, a Vous vous plai- « guez, leur disait-il. de travailler le jour et la nuit ! a Faibles républicains, l'excès de vos travaux est-il à « comparer à mes veilles? Brûle/, bridez du feu qui u m'anime, et vous recouvrerez de nouvelles forces. » L'instrument de mort était en permanence sur la place des Terreaux ; mais, au gré de Collot, lu guillotine ne pouvait fonctionner assez vite. D'ailleurs, selon lui, les exécutions n'étaient pas assez théâtrales : « Je m'indigne, l'entendail-ou s'écrier, je m'indigne « que la vengeance de la patrie soit aussi morne et « silencieuse : c'est à coups de foudre qu'elle doit a frapper ses ennemis. » Aussi bientôt les fusillades et les mitraillades lui parurent un moyen plus expéditif et plus grandiose de venger la patrie. En présence de ces alrocilés , non-seulcmenl il n'était pas permis de gémir, mais il ne fallait pas mémo se Uiire : il fallait applaudir sous peine de montrer une faiblesse anlirépubliêaine. « On traitera a comme suspect , disait-il dans une de ses pro- « clamations , tous ceux qui laisseraient apercevoir « sur leur physionomie ou dans leurs propos le moiu- « die signe de tristesse et de compassion. » Une pétition rédigée en faveur des malheureux Lyonnais fut lue à la barre de la convention, et parut produire quelque effet ; mais Collot, qui avait été apjwlé à Paris par le comité, vint à bout d'intimider ses adversaires par un véritable coup de théâtre ; il se servit de l'effigie de Clialier, comme autrefois Antoine des restes sanglants de César, |>our exalter lot fureurs populaires. Le simulacre du féroce Piémou-
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Uis fut présenté à la convention, porté dans toutes les rues, invoqué à la tribune des jacobins, et l'ordre de continuer les exécutions fut réitéré ; niais relui qui l'avait fait donner étant resté à Paris, elles se ralentirent insensiblement, et cessèrent enlin, à l'époque où elles devenaient plus effrayantes et plus multipliées dans la capitale. Cependant la division commençait à s'établir parmi les plus ardents révolutionnaires ; Robespierre et Collol s'observaient. L'union dans laquelle ils avaient véeu jusqu'alors cessa tout à coup à l'occasion d'un événement qui acquit à Collot une popularité qui excita la jalousie de Hobespierre. Le 22 mai 1794, en rentrant chez lui à une heure du malin, il fut attaqué par un jeune homme nommé Admirai, qui lui lira deux coups de pistolet , dont aucun ne l'atteignit. Cet événement fit beaucoup de bruit , et parut augmenter pour quelque temps l'influence dont il jouissait dans la convention. Le 19 juillet, il obtint la présidence. Ce fut alors que Robespierre, jaloux de tous ceux qui voulaient l'égaler , se déclara son ennemi , et s'adjoignit Sl-Just et Couthon pour former ce triumvirat qui, après avoir exercé un pouvoir sans bornes pendant quelques semaines, fut «lissous le 9 thermidor. Collot contribua puissamment à la proscription de Robespierre; mais il ne (arda pas à être dénoncé lui-même par Lecointrc de Versailles, et maigre l'évidence des faits, la convention passa à l'ordre du jour le 15 fructidor suivant (50 août). Un mois après, le 12 vendémiaire au 3 1 5 octobre 1794 ) , Legendre renouvela contre Collot d'Herbois, Billaud-Varennes et Barére, la dénonciation de Lecointre, et obtint qu'une commission serait chargée de l'examen de la conduite de ces trois représentants, qui, en conséquence, furent décrétés d'accusation le 12 ventôse an 4 (2 mars 1798). L'nc députation de la ville de Lyon apporta à l'assemblée un mémoire qui fortifiait, par l'exposé des faits les plus graves, la mesure législative dont Collol était particulièrement l'objet. Il profita avec autant d'adresse que de succès «le la fermentation causée dans Paris par un prétendu projet de le sauver. Dans sa défense, toute en récriminations contre les membres des comités , il sut alarmer la convention elle-même. « Ce u'est point contre moi, s'écriait-il, ■ mais contre l'assemblée tout entière que l'on « commence la guerre par des libelles, jusqu'au mo- « ment où on pourra la soutenir |>ar les poignards, « cl la terminer |»r les échafauds. » La discussion contre Collot d'Herbois et ses deux collègues, romnicitcee le 5 germinal an S (25 mars 1795). fut interrompue le 12 du même mois (|rr avril) par le soulèvement du |>cuple des faubourgs, dirigé par le parti jacobin contre la convention. Cette tentative ayant échoué, l'assemblée condamna immédiatement Collol d'Herbois, Bdlaud - Varenncs et Barète, à I* déportation, et ordonna qu'ils seraient dirigés le jour même sur Rocliefort, et de là transportés à Cayenne. Jusqu'au 1er prairial an 4 (22 mai 1795) , les partisans de ces députes parvinrent a paralyser la mesure prise contre eux ; mais l'insurrection du 1** prairial , dont le but était le
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même que celle du 12 germinal précédent, ayant
éclaté avec une violence qui alarma chaque représentant pour sa propre vie, et dont Féraud fut la victime (roy. Ffciuco), la convention décréta que, dans le cas où les condamnés n'auraient pas encore quitté la France, ils seraient traduits au tribunal criminel de la Charente-Inférieure. Avant l'arrivée du courrier porteur de cet ordre, des avis particuliers étaient parvenus à Rocliefort, et on s'était liàlé d'cmbar<|iier Collot et Rillau-J. Séparé de son compagnon d'infortune en arrivant a Cayenne, Collot d'Herbois, fidèle à ses principes, s'efforça de soulever les noirs contre les blancs, et l'autorité, informée de ses manœuvres, le fit enfermer dans le fort de Sinnamari. 11 y fut atteint d'une fièvre chaude. On voulut le transférer dans l'Impital de Cayenne. Dévoré d'une soif ardente, il demanda à boire pendant le trajet. Soit erreur de la p:irt des nègres qui le portaient, soit d'après des ordres secrets, ils lui donnèrent une bouteille de rhum, qu'il but d'un trait. Ses souffrances devinrent aussitôt horribles, et il expira en arrivant à l'Iiôpital, le 18 nivijse an 4 (janvier 1790). Presque tous les ouvrages de Collol d'Herbois, pieces de théâtre et opuscules littéraires, se ressentent de son état d'irritation perpétuelle, et sont parfailenipnt d'accord avec ses opinions polili<|ues. Les principal» sont : 1° Lucie, ou les Parents imprw dents, drame en 5 actes et en prose, Bordeaux, 1772; Nantes, 1774; Avignon, 1777; la Haye, 1781, in 8*. 2° Le Paysan magistrat, comédie en 5 actes et en prose, imitée de l'espagnol de Caldcron, d'après la traduction de LingUCt, 1777, iu-8", 1780, hl-8*; Bruxelles, 178.1, in-8° ; Paris, 1790, in 8*. La pièce espagnole est intitulée i'^/cajf de Zalamta, H l'ouvrage de Collot fut aussi représenté sous ce litre et sous celui de: Il y a bonne justice. 3° Le Vrai (itnéreux, ou les bons Mariages, drame villageois en I acte, Paris, 1777, in^v 4* Le Don Angttin, m l'hommage du cœtir, «omédic-vaudeville en I acte, Amiens, 1777, in-8°. 5* Le Nouveau IS'ostradamus. ou les Fêles provençales, comédie en 1 acte et eu prose, Avignon, 1777, in-8°. G* Le bénéfice, comédie proverbe en 1 acte cl en prose, Paris, 1776, in-8\ 7* Ijcs Françaisà la Grenade, ou l'Impromptu de la guerre et de l'amour, comédie-divcrlisseiaeat en 2 actes el en prose, mêlée de chants, eter, Lille et D.mai, 1779; Bordeaux, 1780, iu-8v C'est sans doute cette pièce que Krsch a indiquée sous le titre de l'Impromptu à la dragonne. S" L'Amant loupgarou, ou Monsieur Rodomont, pièce comique ea 4 actes el en piuse, imitée de l'anglais. Douai. 1777; Paris, 1780, in-8*. C'est une imitatiou des Commetes de \Vind»or, par Shakspcarc. 9S La Ft'te daw pltine. ou le Monument français, comédie en I acte et en prose, mêlée de chants, etc., Rouen, 1781. in-8°. 10* L'Inconnu, ou U Préjugé nouvellement vaincu, comédie en 5 acles el en prose, Paris, 1790, in-8». M" La Famille patriote, ou la Fédération. pièce nationale en 2 actes el en prose, Paris, 1790, in-8". 12" Adrieimê, ou le Secret de famille, COI IICdie en 3 actes et en prose, 1790, in-8*. is» Le Pro-
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cès de Socrale, ou le Régime des anciens temps, comédie en 3 actes et en prose, Paris , 1791 , in-8°. 14* Les Portefeuilles , comédie en 5 actes et en prose, Paris, 1791, in-8°. 15' L'Ain* et le Cadet, comédie en 2 actes et en prose, Paris, 17!>2, in-8°. 16° Almanach du P. Gérard pour 1792, Paris, 1792, in-12, avec figures réimprimé en divers formats, et aussi sous le titre d'Etrcnncs aux amis de ta Constitution française, ou Entretiens du père Gérard avec set concitoyens, 1792, in-12, traduit en anglais à Paris même par J. Oswald, 1792, in-8°; en hollandais, à Dunkerque, 1792, in-8°, et en allemand. Un anonyme donna en même temps Y AImanach de l'abbé Maury, ou Réfutation de ï Almanach du père Gérard, in-32, qui a eu au moins deux éditions. Lucie, le Paysan magistral et l'Amant toup~ garou ont été recueillies à la Haye par le libraire UMrtapd, qui s'est contenté d'imprimer un frontispice, portant ces mois: Œuvres de théâtre de M. Collot d'Uerboit, la Haye, 1781 .in-S*. Le même libraire annonçait la proebaine mise en vente de Rodrigue et Sérapliine, comédie liéroï-Iyrique en 4 actes du même auteur ; on ignore si elle est imprimée. Collot donna, en 17H0, au théâtre du Palais-Royal (aujourd'hui le Théâtre-Français), la Journée de Louis XII, comédie héroïque et nationale en 3 actes, et Isabelle et don Louis, comédie en 3 actes. Ces deux pièces ne sont point imprimées. 11 est aussi l'auteur d'un drame en 5 actes et en vers, joué en province sous le litre de : Clémence et Monljair. Collot d'IIerbois a fait à la convention et aux jacobins plusieurs discours ou rapports qui ont été imprimés. Il ligna avec Barére , Billaud et Vadier, la Réponse des membres des deux anciens comités de salut publie et de sûreté générale, aux imputations renouvelées contre eux par L. Leeointre de Versailles, an 3, in-K"; et avec les deux premiers, la brochure intitulée : les Membres de l ancien comité de salut public au peuple français et à ses représentants, an 5, in-8°. Il publia aussi une apologie de sa conduite à Lyon, ou réponse aux accusations dirigées contre lui. Celte brochure est antérieure au 9 thermidor. lïnlin, plusieurs lettres de Collot sont imprimées dans le Rapport fait (par Courtois) au nom de la commiision chargée de l'examen des papiers trouvés chez Robespierre et tes complices ; et dans le Rapport fait (par Saladin) au nom de la commission des vingt et un, créée pour l'examen de la conduite des reprétentants du peuple Billaud-Varennes, Collot d'I ferbois, Barère et Vadier. B— it et Ch — s.
COLLOT (Jean-François-Hemu), né au Pontd'Arches, près de Chorleville, le 26 janvier 171», occupa l'emploi de commissaire ordonnateur des guerres, d'abord à Grenoble, puis à Rennes, et enlin à Nancy. Le temps qu'il pouvait dérober aux soins de l'administration militaire, il le donnait à la culture des leiires; et c'est par là seulement qu'il est parvenu à sauver son nom d'un complet oubli. Des fables, parmi lesquelles l'abbé Boulliot, dans sa Biographie ardennaise, cite le Pinson et la Fauvette, et un assez grand nombre de pièces légères, lui avaient procuré ces faciles succès de société qu'un
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bon esprit sait toujours apprécier a leur juste Talear.
Ces premiers essais de Collot n'ont pas vu le jour. 1° Il avait composé un Mémoire sur les invalides, qui fut présenté au ministre et à la cour, On le trouve inséré dans V Encyclopédie de Diderot, au mot Ihvalioes. Collot, frappé de la dépopulation des caml>agnes, propose d'y remédier, en disséminant, dans les communes rurales les plus voisines du lieu de leur naissance, tous les invalides encore en état de se marier. « Quel inconvénient, dit l'auteur du mé- « moire, y aurait-il de statuer que tout soldat, cavao lier, dragon, de quarante-cinq ans et au-dessous, a auquel ses serv ices ou certaines blessures ont mérité « l'hôtel des Invalides, se retirât dans ta commuai nauté ( commune rurale ) ? Pourquoi ne pas faire a une loi d'État qui oblige cet homme 4e s'y ma- « rier?.... Le soldat avec sa paye que le roi devra « lui conserver, suivant son grade, et telle qu'il la a recevait à son corps, la lille avec le produit de son « travail et de son économie, auront précisément ce « qu'il faut pour vivre commodément ensemble : a voilà donc un mariage... Le grand contredit ( in- « convéuieut) de l'hôtel royal est que tous les sola dats cm y sont admis sont autant d'hommes per- « dus pmr l'État : ils y enterrent, en entrant, jusqu'à « l'espérance de se voir renaître dans une postérité; « on en voit |>eu se marier... Rien ne les y sollicite... « Le mariage est nécessaire... il faut done l'ordon- « ner... Serait-il difficile de prouver que parmi tous « les soldats Invalides existant actuellement à l'hôtel, « ou détachés dans les forts, il ne s'en trouvât plus « d'un tiers en état d'être mariés?... On voit tous les « jours des soldats qui ont trente ans de service « plus frais et mieux portants que bien des ouvriers • qui n'ont jamais quitté le lieu de leur naissance.. . » Ces citations sufliscnt pour montrer à la fois, et ce qu'il y a de bizarre, et ce qu'il pouvait y avoir d'utile dans le projet de Collot à l'époque où il parut ; car il n'y avait pas alors, comme on le voit aujourd'hui, un nombre considérable d'invalides hors tic l'hôtel, pensionnes par l'État et souvent mariés. L'admission a l'hôtel, qui est aujourd'hui une faveur, était alors obligatoire, dans certaines conditions. Quant au mode d'exécution proposé par Collot, ces mariages forcés de colons vétérans et invalides seraient bien contraires à l'esprit de nos institutions libérales. On oserait à peine assurer que le gouvernement russe lui-même consentit à tenter une pareille expérience. 9° En 1709, Collot publia un autre écrit d'un titre
fort singulier : Mémoire sur lav parmi les troupes,
écrit de façon à être lu dans un couvent de religieutes, in-8*. 3° Collot publia encore, en 1774 : Satires en vers sur les innovations dont le minittère, Bâte, in-8°; en 1780, l'Officier français à l'armée, opéracomique mêlé d'ariettes, Grenoble, ln-8", représenté sur le théâtre de la même ville, pour la première fois, le 11 mai 1780. 4° Enfin on tronve de lui, dans Y Annuaire du département de la Marne, an1 1 (1803), une Êpitre, en vers, à M. Gellée, médecin à C hâtons, du 26 janvier 1797. Le même recueil donna, en 1801, une nouvelle ou conte moral, intitulé : Euphémie, par la fille même de Collot, mariée à M. Gao>
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tbier d*Omey, premier secrétaire de l'intendance de Champagne. A cette époque, âgé de 88 ans, Collot était tombé presque en enfance; il mourut au Mcsnil, prés de Châlons-sur-Marne, en octobre 1801. — Son frère, André-Joicph Collot, subdélégué de l'intendance de Champagne, trésorier de la guerre, et receveur des traites et deniers communs de Cliaileville, était mort dans celte ville, le 9 septembre 1797, a l'âge de 06 ans. André-Joseph avait été garde-marleau des eaux et forêts, et il aimait à s'occuper d'agriculture. On a de lui un opuscule intitulé • Entretiens d'un seigneur avec «on fermier, particulièrement utiles pûur les communautés de la subdélégation de Mézières. et relatifs au climat, à la nature des terres et aux abus qu'on remarque dans ce pays, par M. C***, Cbarlevillc, Baoeoort, 1784, in -8°. N— F— e.
COI.LLCCIO (Saîltato). Voyez Sylutato.
COLLYEll (Joseph) , graveur, né à Londres, en 1748, eut pour premier maître Antoine Walker, artiste d'un grand mérite, auquel sont dues quelquesunes des plus belles eslampes d'une collection célèbre en Angleterre, celle <le Hougbton. Il reçut ensuite des leçon* du frère de cet artiste, William Walker, et il en prolita à tel point qu'on n'a su auquel des deux précisément on devait attribuer la Veillée flamande, d'après Ténicrs, une des estampes de la collection dont nous venons de parler. Ayant eu occasion de graver, entre autres portraits, celui de sir Josné Keynolds, président de la société royale de Londres, d lui donna une telle opinion de son babileté et de son goût, que Reynolds lui conlia le soin de propager par la gravure son admirable tableau de Fénii*. Il parait que c'est pour reconnaître le talent remarquable queCollyer avait déployé dans ce morceati capital, que le titre d'associé de l'académie royale lui fut conféré en 1786. Il est mort en 18-27, doyen des académiciens de cette catégorie et de ce titre d'associés. Parmi les nombreux portraits qu'il a laissés, on admire particulièrement ceux de George IV, et de la princesse Cbarlotle, lille de ce souverain. Mais il n'a rien fait de plus achevé et de plus exquis pcnt-élre qu'une gravure circulaire représentant sir William Young, baronnet, membre de la société royale de Londres et de la chambre des communes. On trouve une notice assez détaillée sur sa vie et ses travaux dans le Gentleman's Magazine. Cil— R.
COLMAN (George), auteur dramatique anglais, naquit vers 1755, a Florence, de Thomas Colman, résident d'Angleterre à la cour du grand-duc de Toscane, et d'une sieur de la comtesse de Uatli. George II fut son pana in. Élevé au collège de Westminster, il y eut pour condisciples Lloyd, Churchill, Thornton, trois poètes anglais qui ont eu quelque réputation. Colman se distingua de bonne heure par son goût |tour la poésie. Ce fut peu d'années après son admission à Oxford (1751 ), que, Irés-jeune encore, il s'associa avec llonnel Thornton dans la rédaction du Connaisseur, ouvrage périodique qui paraissait une lois par semaine, et qui fut continué depuis le 31 janvier 1751 jusqu'au 50 sep-
tembre 1756. On y trouve beaucoup d'esprit, et des peintures piquantes des momrs du temps, de l'instruction, de la gaieté, mais peu de profondeur et de solidité, qualités qu'on ne pouvait guère attendre de l'âge des auteurs. Colman, destiné à suivre la carrière des lois, passa d'Oxford à l'école de droit de Lincoln's-Inn ; mais il ne se montra guère au barreau. En 1760, parut à Drury-Lanc son premier ouvrage dramatique, Polly Honneyeomb, pièce fort gaie, qui obtint de grands applaudissements, et fut suivie, en 1761, de la Femme jalouse, ouvrage plus important, et dont le succès fut encore plus flatteur. La comédie française de la Femme jalouse, composée par Desforges, n'est qu'une imitation de la pièce anglaise ; et, quoique le ton en soit trop sérieux et l'effet |>cu piquant, elle a mërilé de rester sur le répertoire du Théâtre- Français. Colman donna successivement plusieurs autres comédies, qui obtinrent, en général, la faveur du public, particulièrement le Mariage clandestin, qu'il composa avec Garrick. Il avait déjà composé avec son ami rtolicrt Lloyd les meilleures parodies du temps moderne, les odes à l'Oubli et d l'Obscurité, et était devenu propriétaire d'un journal intitulé le Si- Jam s's Chronicle, dans lequel il inséra plusieurs morceaux en prose, entre autres le Génie. En 1764, la mort du lord Bath lui procura une fortune indépendante, que la mort du généraf Pultncy, héritier du lord Bath, vint encore augmenter en 1767. Il publia, vers cetle époque, une traduction de Térence, fort estimée, quoiqu'on n'ait pas généralement approuvé l'espèce de rhylbme qu'il a choisie : c'est une sorte de vers blancs, peu réguliers, qui ne sont tout à fait ni vtrs ni prose. En 1768, il acheta, en société avec trois autres personnes, le privilège, du théâtre de Covcnt-Garden, dont il prit lui-même la direction. Cette association fut la cause de quelques querelles qui ont fait beaucoup de bruit en Angleterre, et ont donné lieu à divers pamphlets pleins d'esprit et d'animosilé. Après avoir dirigé ce théâtre pendant sept années, Colman vendit la part qu'il y avait, pour acheter, en 4777, le théâtre de Hay- Markct, auquel il sut donner une vogue extraordinaire; car il était, après Garrick, l'homme le plus propre à diriger un théâtre 11 lit paraître ensuite une nouvelle traduction en vers réguliers de J ' .4 r r poétique d'Horace, avec un commentaire, où, contre l'opinion du docteur Ilurd, il explique ce poème suivant une idée de Wieland, qui a cru que cette éphre d'Horace, mal à propos appelée Art poétique, a été adressée a un des petits-fils de Pison, d'après le désir de sa famille, pour le guérir d'un penchant pour la poésie qui n'était pas accompagné de talent. Ainsi, dans celte hypothèse, Horace, sous prétexte d'instruire le jeune Pison des régies de l'art îles vers, l'effraye par le tableau de ses difficultés. Colman est auteur de vingt-six pièces de théâtre; d'une préface pour une édition de Deaumont et Fletcher; d'une dissertation ingénieuse imprimée en tète du théâtre de Massinger, etc. Ses œuvres dramatiques ont clé recueillies en 4 vol. in-8", Londres, 1777, et ses opuscules en prose, en 3 volumes, sous ce titre :
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Prose on several occasions, etc., ibid . , 1787. Vers la fin de sa vie, une attaque de paralysie vint déranger cette téte si bien organisée, et l'on fut obligé de renfermer dans une maison d'aliénés à Paddington, où il mourut le II août 1794. Sa stature était cxtraordinairement petite, et il élait le premier à en plaisanter; il disait qu'il perdait plus de temps qu'un autre sur les grandes routes, parce que, lorsqu'il voyageait à cheval, les commis ne manquaient jamais de fermer les barrières à son approche, croyant toujours voir venir à eux un cheval échappé, attendu que son corps élait entièrement caché par la tète cl le cou du cheval. — George Coi.man, lils du précédent, auquel il a succédé dans la propriété du théâtre de Ilay-Market, a publié un recueil de mélanges, sous U titre de Mynighl-gmcn and slippers, 1799, in-4°, et un grand nombre de pièces de théâtre : son opéra-comique tflnkle et Yanko a été réimprimé à Paris en 1805. S— D.
COLMAU (Jean), né à Nuremberg, en 1681, devint en 1719 recteur de l'école de l'hôpital de la môme ville, et en remplit les fonctions avec autant de zèle que de talent. Il bannit les restes de barbalie qui subsistaient encore dans le système d'enseignement, perfectionna surtout l'éducation morale, et introduisit dans son école l'élude du grec et celle de l'éloquence. Il mourut d'une altaquc d'apoplexie, le 2 avril 1737. Ses principaux ouvrages sont : 1° Antihenoticon, seude cauta negati l.ulheranos inter et Calvinianot unionis successus disquisilio methodo malhematica instiluta, 1714. 2" Distertatio de summa judaorum aslorgia, Altorf, 1716, in-4«. 3° Le Monde dans une noix, Nuremberg, 1730, in-8" (en allemand). C'est une nouvelle édition, continuée jusqu'à 1730, et arrangée par demandes et réponses, d'un ouvrage fort curieux. ( Yoy. Samuel Faber. ) 4" Cellarius tnnemonicus, id est ratio promptissima latinm lingnœ voces primigenias facile percipiendi et fideliter retinendi, 1730, in-8". Cet ouvrage, qui est aussi écrit en allemand, lui est généralement attribué, quoique anonyme. C. H . P.
COLMLNAR (now Juan Alvarez peï, historien espagnol du 18* siècle. On a de lui deux ouvrages estimés : 1" Annales d'Espagne et de Portugal, Amsterdam, 1711, 14 vol. in-80 ou 8 vol. in-12, lig. : celte histoire, traduite en français par Massuet, embrasse les annales des deux monarchies depuis leur établissement jusqu'à l'époque où l'auteur écrivait. 2° Les Déliées de l'Espagne et du Portugal, Leyde, 1707, 5 vol. in-8°, et 1715, 6 vol. in-12, lig. Cette description de la péninsule offre plus d'intérêt et moins d'inexactitudes qu'on n'en tro:ive dans ces compilations connues sous le nom de Délices de l'Italie, de la Suisse, etc. Colmcnar est le premier qui ail donné quelques notions assez satisfaisantes, mais incomplètes, sur les diverses routes de l'Espagne et de ses principales villes ; mais son livre a été singulièrement défiguré par les additions de l'éditeur hollandais, qui a laissé pereer jusque dans les estampes sa haine aveugle contre l'Église catholique. V— ve.
COLMENARES (Diego de), ne à Ségovic, long-
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temps curé de l'église de St-Jean en cette ville, consacra tons les loisirs que lui laissait son ministère n étudier l'histoire et les antiquités de sa patrie. Il découvrit dans les archives nationales un grand nombre de monuments historiques qu'il publia, et mourut au mois de février 1051. Son principal ouvrage a pour titre : Hisloriade la insigne ciudadde Sigovia, y compendio de las Historias da Castilla, Ségovic, 1637, in-fol. Les auteurs espagnols, en louant son style et sa méthode, reconnaissent qu'il doit être compté le premier parmi ceux qui ont écrit l'histoire particulière des \illes. V— ve.
COLMI, plutôt que COLINS, poète du Hainaut," attaché à Jean de Beaumonl {voy. ce nom), a composé un poème, ou rotulus français, sur la bataille de Crécy, livrée le 26 août 1546, poème dont parle! Bréquipny dans les Notices des manuscrits, t. 2, p. 225-226, et que M. Buchon a inséré en entier au t. 1 1 <le son édition de Froissart, p. 281-300. L'auteur y célèbre surtout la mort du roi de Bohème, tué dans cette journée, et sur lequel on trouve des vers flamands assez curieux dans une chronique de Biabant depuis l'an 605 jusqu'à 1497 jont | au[cur est Vincent le jacobin ( Vincent de jacopyn), et qui était dans la bibliothèque de J.-F. Verdussen. Col mi nomme un grand nombre de seigneurs qui périrent avec ce prince. Au surplus, il fait un continuel emploi de personnages allégoriques, insipides fictions alors généralement à la mode ; car il semblait que le système des unit ers aux, ou des idées générales Personnifiée!, avait envahi la poésie comme les sciences et les arts. Le trouvère s'exprime ainsi sur son propre compte :
Il seroil bon que reste chose
Fust mise en rime et non en prose.
Et t a ci un ménestrel '
Colmi a nom de Ilénaut nés Qui par plusieurs fois s'est penèi Du bien des bons ramcnlevoir.
Bréquigny écrit Colmi et Bénaut, auxquels M. Buchon substitue Ilenaut et Colins. Il semblerait, d'après les deux derniers vers, (pie Colmi ou Colins s'était encore exercé sur d'autres sujets; mais les historiens de la littérature française n'en diseut mot. R_0,
COLNET du Ravel (Ciiarles-JosephAlgcste- Mammilien de), naquit le 7 décembre 1768, à Mondrepuy, en Picardie (1). Son jiére servait dans les garde» du corps de Louis XV, et il se distingua aux champs de Fontenoy. Le jeune Colnet commença ses études au collège militaire de Rebais, dans la Brie, et vint les continuer à l'école militaire de Paris, où il eût pour camarades Bonaparte cl le général Bertrand. Mais se sentant peu de goût pour la car- Mi On ne uit sur qnel fondement le tortionnaire biographique nmterset et pitlorts,,», le Wl naître en I7«.9. .1 QUlcM|TOfUL pi es de Venin* ; selon h Biographie à« hommes vivanli, il se rait ne en 1770. Ou ne lui donne que les deux pren.ims de Charle,- Joieyh. sans ajouter le surnom po Ratei, ui la particule aristocratique devant son nom.
riére de* ernu*, Colnet alla terminer ses éludes à la riedie, où il ta lit remarquer par son application et par tes nombreuses couronnes qui lui furent décernées dans les exercices public*. Quand il sortit de la Flèche, la révolution était eommencë«. Il vini à Paris pour échapper à la réquisition : il y étudia la médecine sous Cabanis et Corvisart, et lorsqu'on 1703, un décret excisa de la capitale et des places fortes tous les.nobles, il se réfugia à Cliauny, en Picardie, chez un apothicaire : il y passa deux ans dans la solitude et dans l'étude des lettres (I). En 1797 il revint dans la capitale, se lit libraire, et s'étabjit dans une boutique, au coin de la rue du Bac, en (ace du Pont-Royal. Il avait trente ans quand LL commença a se (aire imprimer, et son premier ouvrage lut une satire : la Fin du 18* tiiclt (1799). L'Juslitut tenait alors ses séances au Louvre, ci voici les deux premiers ver* du satirique :
le ne puis plus garder un coupable silence: La sottise en personne au Louvre a pris séance.
Excepté Pernardin de St-Pierre et Képomucéne Lemercier, aucun poète, aucun litteraieur ne trouve grâce devant Colnct. C'est ainsi qu'il affaiblit luimême les traits railleurs et mordants dont U poursuit les médiocrités littéraires qui sont toujours en nombre dans les académies. On remarque d'ailleurs dan? cette satire quelque* vers dignes de Gilbert, et des traits rapide» :
Un sot e*t toujours sot, même au sein des honneurs. Le clinquant passera, l'or a toujours son prix.
A la même époque, Colnct publia une seconde satire intitulée Jlfon Apologie, où l'on remarque la même verve caustique et la même exagération, qui ne tardèrent pas à déborder dans ses Ètrennes à l'Institut (1799-1800) : ce sont deux pamphlets io-li, auxquels il ne mit pas son nom. Voici la lin de l'avant-propos des Êlrennes de l'an 9 (I800J; il s'adresse aux membres de l'Institut : « Peu irez donc « dans le néant, vous que le néant vit naître... déjà « le mépris public vous a enveloppés... Malheur et « hontç a celui de qui l'on dira : // fui de l'Jnstim tut. » C'était passer toutes les bornes. Encore si l'auteur se fût contenté de dire que Delille, Laharpc et Fonlancs avaient été écartés de l'Institut I Mais, en faisant une cliarge générale, il ne blessait personne, et l'auteur restait seul, avec tout son esprit, sur le champ de bataille. Les membres de l'Institut ne suffisaient pas à ses rancunes, et il attaquait beaucoup d'autres écrivains. Le goût ne pouvait approuver toutes ses plaisanteries ; je ne citerai que celleci : « Et vous, Cubières, quittez Lisette et les Mu- « ses, qui se plaignent également de votre impuis- « sanec. » Ce fut à la même époque (1800) que Colnct se mit à publier (toujours sous le voile de l'anonyme) un recueil périodique mensuel, sous ce litre : Mémoires secrets de la république des lettre*,
VU pu
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ou Journal d'opposition HUéraitt. Cette était faite à coups d'épingles, oui» a<»sex avec plus de malice que de sens, avec plus d'esprit que de raison. — ? Le 18 brumaire versa la république dans le consulat pour renverser bientôt le consulat dans l'empire. Culaet avait espéré que Bonaparte ambitionnerait l'honneur de rétablir l'ancienne monarchie des Bourbons; et, de leur côté, les partisans de la république se flattaient que ie consul n'oserait ou ne pourrait ceindre lui-même la couronne. Le poète Lebrun chantait ainsi ses espérances:
Le peuple souverain, qu'un héros sut défendre, N'obéira qu'aux lois;
Jusqu'au troue des rois.
Cependant l'heureux Bonaparte y descendit en croyaut y monter. Dés lors Colnct, qui avait admiré le guerrier, qui même dans ses Mémoires secrets, avait inséré une ode à sa louange, entreprit de mêler une opposition politique à son oj>position littéraire. Le général Bertrand, son ancien camarade de collège, voulut en vain le faire entrer dans ses vues, et l'engager dans la fortune du premier consul : il le ht inviter, par un de ses amis, à venir le voir au diàteau des Tuileries. Colnct répondit : « Dites-lui « où je demeure, et, s'il veut me voir, qu'il vienne 1 a Ce fut sous le consulat que parurent deux pamphlets littéraires de Colnet ; la Guerre des petits dieux, poème héroïco-burlcsque (181X1), et la Correspondance turque contre Laharpc (1802). L'auteur garda l'anonyme : il n'avait encore rien publié sous son nom. — Napokon s'était fait empereur, lorsqu'en 1805 Colnet réunit son magasin de librairie du coin rlc la rue du Bac à celui qu'il avait déjà sur le quai Malaquais, cl qui n'était séparé de litote! de lu |*> lice générale que par un mur mitoyen. Là, dans un cabinet que ses amis appelaient sa caverne, se réunissaient des écrivains qui, pour la plupart, étaient peu favorables au gouvernement impérial. Le fameux comte Béai venait quelquefois visiter la caverne, et disait : « On sait que vous dabaudez ; mais vous « n'êtes pas dangereux. ; on vous connait pour de* « principiers. » Colnet publia, sous l'empire (1810), l'Art de dîner en ville, à Fusagê des gens de lettres, poème en 4 chants, qui a eu trois éditions. C'est un badinage ingénieux, plein de verve, de gaieté, et qui n'est pcut-élre pas inférieur au poème de la Gastronomie. Mais l'auteur donne aux gens de lettres des conseils qu'il suivit peu lui-même; car, dit un biographe qui fut son ami, « c'est a peine si, dans « le cours de sa vie, il a dlué dix fois en ville. * En revanche, il allait souvent dîner, avec quelques amis, au cabaret, pour fuir l'étiquette, et aussi pour économiser son temps, qu'il appelait sa richesse. Il avait recueilli, en 1800. les Satiriques du siècle, au nombre desquels il se comprit lui-même, et qu'il fit imprimer en 7 vol. iu-8". — Dans les premiers temps de la restauration, quelques royalistes se réunissaient encore à la caverne de Colnet. Cest laque, surtout dans les momcjUs de crise, il* venaient, ici
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uns pour apporter des nouvelles, les autres pour
en demander. Dans l'hôtel de la police générale* continu à la bouliquc et à la carême, on voyait avec inquiétude ces réunions ; et, à cette époque, Colnct publiait des articles assez hostiles, intitulés : le Foisin de Son Excellence (I). Plusieurs fois, le ministre essaya, sur l'inflexible libraire, des moyens de corruption. Sous prétexte d'acheter des livres, des émissaires venaient proposer a Colnet d'acheter son silence et la clôture de sa caverne, In jour, il parut vouloir réfléchir aux propositions qui lui étaient faites, et il remit les ambassadeurs au lendemain, en leur fixant une heure : c'était aile de son dîner. Les ambassadeurs furent exact»; un Intime était présent. Le journaliste libraire, petit Fabricius, mangeait un potage dans une écuelle de terre, et un morceau de bœuf figurait seul sur sa table. « Khbienl « vous étes-vous décidé? — Oui: dites a votre mailre « que vous m'avez vu diner, cl que mes repas n'arw a noncent guère que je puisse me laisser tenter par u son or : je n'ai plus rien a vous dire. » Les deux émissaires confus se retirèrent, «I le voisin de Son Excellence continua d'ouwïr sa caeenw. 11 avait entrepris depuis 1810, avec plusieurs collaborateurs, la rédaction du Journal des arts, qui commença sa réputation comme journaliste, et, dés cette é|>oquc, 11 ne cessa, dans tout le reste de sa vie, de travailler à divers journaux ( le Journal de Paris , le Journal général, la GazeUt de France). Ses feuilletons et ses articles eurent souvent le succès de la vogue* Ce fut en 1811 qu'il devint on des plus utiles collaborateurs du Journal de Paris: il l'était encore pendant les cent jours (1815} , lorsqu'il fut arrêté comme prévenu de correspondance avec Gand. On le conduisit à la préfecture de police, et sa détention eût pu se prolonger sans l'intervention do M. Jay, qui obtint de ftéal sa mise en liberté. Après la seconde restauration, Colnct prit part à la rédaction du Journal flnéral, et, lorsque cette feuille fut devenue ministérielle, il passa à la Gasette de France, où ses feuilletons cl ses articles élevèrent, pendant plus de quinze ans, la fortune du journal et la réputation du journaliste. 11 était presque le seul de ses confrères qui signât alors son nom en toutes lettres, et le seul peut-être qui n'eût pas eu besoin de signer ses articles; car il avait un style à lui , une manière à lui ; et si cette manière n'était pas toujours assez sage et sans reproche, du moins elle portait son empreinte facile à reconnaître. En I8Î1, un premier Choix dos articles de Colnet fut publié soUs ce titre : l'Uermitc du faubourg ShGermafn, 2 vol. in-8°. Colnt t avait plusieurs fois attaqué, avec des traits Incisifs, ces mémoires apocryphes qui compromettaient plus ou moins la réputation des j>ersoiinagcs sous le nom desquels ils étaient publiés. Le ministre Corbière, qui aimait le libraire journaliste , lui écrivait en 182S) : o Continuez, mon cher Colnet, d'exprimer tout le « mépris de* honnêtes gens pour ces incroyables u mémoires qui sont aujourd'hui à l'ordre du jour
U) Ces articles ont éle riants dm ClltrmUt i» fMttmrf Sl-€er- *a»,Pariî,«iS,Jvol.uH3.
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« cliez vos libraires ; et, puisque ces vilenies trou* « vent des lecteurs pour les encourager, qu'elles trou* a vent aussi des juges qui ne se lassent pas do les « flétrir. C'est une bonne œuvre que vous nous de* o vez pour la réputation future de notre pauvre siô* « de ; je ne puis mieux le recommander qu'a vous, u Conservez-moi, mon cher ami, une part dans voira « souvenir eu faveur de notre vieille amitié. » Ert 1829, Colnct s'était retiré à Belle ville, sans cesser de fournir hebdomadairement à la Gazette des ar* licles dont il mêlait le travail avec celui de la culture des fleurs. Ln jour un mauvais plaisant, le voyant s'avancer vers la barrière, s'avisa de le signaler comme un fraudeur chargé d'esprit; un commis, qui n'en avait guère, comprit qu'il était chargé de liquides spiritueux : il l'arrêta, et ce ne fut qu apréfl avoir été rigoureusement tâlé, fouillé, examiné, que le prétendu contrebandier fut relâché. Colnet, qui aimait les jeux de mots, rit en apprenant plus tard qu'il avait été victime d'un calembour. — On croira facilement qu'avec ses principes politiques, Colnet ne put voir, sans un extrême déplaisir, lesévénemenu) lie juillet. Depuislongtempsilprevoyait.il annonçait uue révolution, mais non encore celle de 1830. Il était convaincu que tout Unirait par le sabre, et il avait dit plusieurs fois : « Celui qui doit nous pou- <i verner un jour fume à présent sa pipe dans qoel- « que corps de garde. » Il avait deux pensions, chacune de 1,200 francs, l'une sur la cassette du roi» l'autre au ministère de l'intérieur; il perdit la première à l'avènement de Louis-Philippe ; la seconde fut supprimée par U. Galant; et Colnet réfléchit alors< mais sans se repentir, qu'il s'était souvent moqué des doctrinaires, de leurs canapés et de leur quaii. Il perdit aussi, en 1850, une somme considérable qu'il avait conliée u une maison de corhmerce : il ne lui resta plus que 5,200 lianes, prix annuel de sa collaboration a la Gasette. Mais, comme il vivait de peu, il |H>uvail se trouver riche encore. Persuade que la plupart des besoins de la vie étaient ceux qu'on se créait soi-même, il était négligé dans sa toilette et dans son ameublement; il dlliail souvent au cabaret, et imssait pour être plus qu'économe. Il se couchait entre huit et neuf heures du soir, se levait à quatre heures du matin, recevait beaucoup de visites, et n'en rendait jamais. Il vivait retiré, plus occdpé do faire du bruit dans le monde avec sa plume qu'avec sa parole. U y avait de l'originalité, même un peu de cynisme dans sa vie, comme dans ses écrits. Colnet fut douloureusement affecté, le 15 février 1831, lorsque, en passant sur les quais pour retourner ù sa maison de campagne, il vit flotter sur la Seine la bibliothèque de l'Archevêché. C'était Itd qui, sous le cardinal Fesch,availmis en ordre celle bibliothèque et en avait rédigé le catalogue : elle contenait alors environ 50,000 volumes. L'aclede vandalisme dont le hasard le rendit témoin arracha de vives paroles à son indignation. 11 venait de se faire construire à IJellevillc une petite chaumière, et il l'habitait à peine depuis deux mois, lorsque, pendant l'invasion du choléra, il mourut, le 29 mai 1832, sans agonie, ayant conservé toute sa raison, et consolé par
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les pensées du ciel et l'espérance d'une meilleure vie. Cet homme, qu'assez souvent on eiït pu croire, en le lisant, avoir le cœur peu sensible, l'esprit méchant, le caractère impitoyable, était susceptible d'émotions profondes. Quand il perdit samére, il tomba dans le marasme et fut menacé d'une maladie grave. Membre du jury, en 1820, dans l'afioire de Bouton et Gravier, on le vit pâlir pendant la solennité des débals. Sa ligure s'altérait de moment en moment ; ses traits se crispaient, se décomposaient ; enlin un tremblement nerveux le saisit, sa vue s'obscurcit, il tomba : l'audience fut suspendue; un suppléant le remplaça ; et il échappa ainsi a la nécessité, qui avait bouleversé tout son être, de donner une déclaration qui entraînait la peine capitale. Voici l'ordre chronologique de ses écrits : 1° la Fin du 18' siècle, Paris, M ni ut, 1799, in-12. Dusausoir publia une réponse à cette satire, qui a été réimprimée dans la collection des Satiriques et dans l'IJermite de lielleville. 2* Les Elrennes de l'Institut national, ou Revue littéraire de l'an 1, Taris, an 8 (1799), in-12 de 164 p. avec cette épigraphe : « On sera ridicule, et « je n'oserai rire ! » et une dédicace aux membres de l'Institut. 3» Les Elrennes de l'Institut national et des lycées, ou Revue littéraire de l'an 8 (avec la môme épigraphe), Paris, Moller, an 9, 1809, in-12 de 204 p. Le titre de la dédicace est : A l'Institut, l'élite de la nation française, la lumière du monde, le bras droit de la térité : salut ; la signature Jacques l'inconnu. La Revue commence par Mercier le dramaturge, et linil par Yigéc. Ces Etrennes furent saisies, ainsi que lavait été la Fin du 18' siècle. 4* Mon Apologie, satire, 1800, in-8"; réimprimée à la miiu- de la Guerre des petits dieux (voy. n° 6). Les doctrines littéraires sont bonnes, les formes sont acerbes. Cette satire a été aussi réimprimée dans l'Hermite de lielleville. 5° Mémoires secrets de la république des lettres, ou Journal d'opposition littéraire, an 8 et 9 (1800-1801). Ce journal paraissait le 1" de chaque mois, par cahiers de 100 p. in-12. La police fit saisir le 10* cahier, et défendit la continuation de l'ouvrage. 6° La Guerre des petits dieux, ou le Siège du lycée Thélusson par le Portique républicain, poëmcheroiro-burlesque, Paris, an 8 (1800), in-12. Cette satire a été reproduite dans le t. 4 de l'ouvrage suivant. T Les Satiriques du 18* siècle, Paris,Colnet,an8 (1800), 7 vol. in-8* (1). Clément, de Dijon, a fait, en 1801 , plusieurs articles sur ce recueil dans son Tableau annuel de la littérature. 8° Correspondance turque, pour servir de supplément à la correspondance russe de J.-F. Laharpe, contenant l'histoire lamentable des chutes et rechutes tragiques de ce grand homme. 2' édition, augmentée, Paris, Colnet, an 10 (I802), in-8\ Le litre du pamphlet laitsuflisammenl connaître son esprit. 9» L'Art de dincr en ville, à l'usage des gens de lettres. poème en 4 chants, Paris, Delaunay, 1810. in-18 ; 3' édition, 1813. L'auteur eut la plaisante idée de joindre, à la
{«) On nnuniue avec iwfffec que OXitpt * ImM d.m< edieeoU Irai*» (I. S, p. 1*8 , U mire rte Chcnirr, iniitulct: l'ie VI et loui» xriU. (roy. J.-.M. CiitMtn.)
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suite decebadinage ingénieux, dont la versification est facile et quelquefois brillante, une notice de tous les auteurs morls de faim. On voit figurer à leur téle Homère, le prince des poètes, appelé aussi le roi des gueux ; Milton, qui ne put vendre son Paradis perdu, au libraire Thompson, que 10 livres sterling; Camofns, le célèbre auteur des Lusiades, qui mourut à l'hôpital ; le fameux académicien Vaugelas, qui laissa son corps aux chirurgiens, à la charge par eux d'acquitter ses dettes ; Dufresny, épousant sa blanchisseuse pour payer son mémoire; deux autres auteurs dramatiques estimés : Boissy. qui acheva ses jours dans la misère; l'abbé d'Allainval, auteur de
V Ecole des bourgeois, qui finit les siens à l'Uôtcl-Dieu; l'athée Diderot, composant six sermons pour la somme de 50 écas (anecdote peut-être controuvée); les poètes Mallilàtre et Gilbert, etc. Colnet préparait une 4* édition de son poème (I), et il avait composé, pour y être ajoutés, deux fragments intitulés, l'un, Rissolétde, l'autre, Conseils à un ami, qui ont été publiés, après sa mort, dans l'Hermite de Bellevitle(t. i", p. 19-29). 10° Journal des arts, des sciences et delà littérature, commencé le 13 avril 1810, et Rni au mois de septembre 1814, Puis, 18 vol. in-8*. (Colnet avait pour collaborateurs MM. Ourry,
V erneur, RufTy et autres.) 11» Journal de Paris. Colnet y travailla depuis 1811 jusqu'en 1814. Il signait de la première leltre de son nom ses article*, qu'on reconnaissait d'ailleurs à l'originalité et a la facilité du style. 12» Journal général. Colnet en fut un des collaborateurs après les cent jours jusqu'en 18IC. 13» Gasetle de France, depuis 181 6 jusqu'à sa mort. 14° L'Hermite du faubourg St-Germain, observations sur les mœurs et usages des Parisiens au commencement du 19e siècle, faisant suite à la Collection des mœurs françaises par M . de Jouy, Paris, Pi!- Ici, 1823, 2 vol. in-8*. C'est un choix d'articles et de feuilletons de Colnet, fait par lui-même. C'est ainsi qu'ont été recueillis les feuilletons de Geoffroy, de Dussault, d'Hoffman, de MM. de Jouy, de Feletx et de Kougemonl. 15° L'Hermite de lielleville, o% Choix d'opuscules politiques, littéraires et satiriques, Paris, veuve Lenormant, 1834, 2 vol. in-8», avec celte épigraphe tirée de la première satire de Boileau :
Je ne sais ni tromper, ni feindre, ni mentir; Et, quand je le pourrais, je n'y puis consentir.
Celle nouvelle édition, ornée du portrait de Colnet, est augmentée de cinq articles sur le Mémorial i* i Sic Hélène, de trois autres sur les Mémoires de madame de Genlis, et précédée d'une notice curieuse (attribuée à Chazet) sur la vie et les ouvrages de Colnet. Cette notice a été utilement consultée pour la rédaction de celte article v — ve.
COI.OCCI (Ange) naquit en 14C7 (2) à lési, dans la Marche d'Ancône. Envoyé à Rome pour y faire ses études, il apprit sous les plus habiles maîtres le grec, le latin, sa propre langue, et le provençal, que
(I) VArl de iUer m ville » M ImM Ans le rrcocil minute : la Clauses de la table, IMis. ISI3-4, i vol. ln-««, flg. (t) Scion TiraUMChl. ou en 1M0, «Ion It recueil 4a p. c*lc»nt.
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lous les jeunes Italiens bien élevés apprenaient alors. Sa famille était noble et ancienne. François Colocei, son oncle, lit, pour se rendre maître d'Icsi, une tentative malheureuse, qui obligea toute la famille j sortir de l'Étal ecclésiastique, et à se retirer à iSaples. Auge s'y lia bientôt avtc tous les poètes célèbres qui y florissaient alors, tels que Pontanus, Sannazar, Lazzarelli, Summonte, Aliilius et plusieurs mitres. A l'exemple de la plupart d'entre eux, il changea son nom en celui de Colotiut Battus. Six années après, il fut rappelé dans sa patrie, où il reçut de ses concitoyens un accueil qui fut suivi de témoignages de leur confiance : ils le chargèrent, en 1498, d'une ambassade auprès du pape Alexandre VI. Il ne put revoir Rome sans former le dessein de s'y fixer, et il obtint successivement de la cour romaine des emplois honorables et utiles. Riche de ses propres biens et des revenus de ses places, il tenait un grand état ; sa maison, sa riche bibliothèque, ses superbes jardins étaient ouverts aux littérateurs et aux savants. Jl y recueillit l'académie romaine, qui était errante et dispersée depuis la mort de Pomponius Ltttus, son fondateur. Il avait été mariée deux fois; reste veuf de sa seconde femme, il prit l'habit ecclésiastique, et reçut de Léon X, qui le nomma son secrétaire, la survivance del'évèchéde Nocera ; Clément VII l'y confirma, y ajouta le gouvernement d'Ascoli, et le députa dans plusieurs cours de l'Europe pour former cette ligue (pii fut si funeste à Rome, au pontife et à Colocei lui-même. Lors du trop fameux sac de Rome, en 1527, il reçut les insultes les plus graves, vit sa maison brûlée avec toutes les richesses littéraires et les chefs-d'œuvre des arts qu'il y avait rassemblés, et ce ne fut qu'en payant de fortes sommes qu'il racheta sa liberté. Il alla passer quelques mois dans sa patrie, pour réparer les pertes qu'il avait faites. 11 retourna ensuite à Rome, et fut mis, en 1537, en possession de l'évéché de Noccra. Il ne le garda qu'environ neuf années, le céda en 1546 à l'un de ses neveux, et mourut à Rome, le Ier mai 1549. Sa vie a été donnée en latin par Frédéric Lbaldini, Rome, 4673, in-8". L'abbé Lancelolti a publié a Rome, en 1772, les poésies italiennes et latines «l'Ange Colocei, précédées de sa vie et du catalogue de ses ouvrages ; ils sont plus nombreux qu'importants. On y distingue quelques opuscules de philosophie et de mathématiques; tout le reste appartient aux belles-lettres. G - É.
COLOGNE (Barthélémy de). Voyez Barthélémy.
COLOM DU CLOS (Isaac), né à Mûncheberg, dans la moyenne Marche de Brandebourg, le 20 janvier 1708, d'une famille de réfugiés français, tut appelé, en 1730, pour diriger l'éducation du prince héréditaire d'Ost-Frise, Charles- Kdzar, qui en fit dans la suite son secrétaire intime de cabinet et son bibliothécaire. Après la mort de ce jeune prince, Colom devint professeur de langue française, d'abord à Uefeld en 1744, puis, en 1747, à l'université de Goetlingue, où il fut fait professeur de philosophie quelques années après. Il mourut le 26 janvier
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1795. Outre l'ouvrage de Jean Schild, de Chauds rwbiliitimo Gcrmaniœ populo, Auric, 1742, in-8% dont il fut l'éditeur, et plusieurs traductions, tant en allemand qu'en français, il a compose un grand nombre d'ouvrages destinés, pour la plupart, à l'usage des Allemands qui apprennent le français; nous citerons seulement : 1° Chronique d'Ost-Frise, depuis l'an 1167 jusqu'à 1G6I, traduite de Jean- Fréd. Ravinga, et continuée jusqu'à 1744, Auric, 1743. in-80 (en allemand). L'original est écrit en pluttdeutsch, espèce de patois qui se rapproche du hollandais. 2' Principes de la lungue française, IWdhausen, 1747, iu-8°, en allemand, souvent réimprimés. 3° Réflexions et Remarques sur la manière décrire les lettres 174<>, 1754, 1763. in-8"; Goetlingue, 1778, in-8". A* Modèle» de lettres, 1760, 2 vol. in-8*. 5" Les Aventures de Joseph Vignata, ouvrage totalement refondu et augmenté d'une phraséologie à l'usage des Allemand! qui apprennent le français, Leipsick, 17<i6, in-8"; la 3* édition est de 1793. Il l'ut chargé depuis 1778 de la traduction française de VAlmanach de Goetlingue On lui attribue aussi la Lettre à mademoiselle U. S. sur l'abus des grammaires dans l'étude du français, et sur la meilleure méthode d'apprendre celte langue, Gocttinjuc, 1797, iu-8°, ouvrage posthume qu'un journaliste lui a contesté. C. M. P.
COLOMA (don Caklos), fils de Jean, comte do Elda, naquit à Alicante, en 1573. DésTà^c île quinze ans il servit dans les guerres des Pays-Bas, et parvint du :îrade d'enseisne aux plus grandes dignités. Gouverneur de Canibray cl ensuite du Milanais, ambassadeur en Allemagne et en Angleterre, il se distingua également dans les armes et dans la politique. Philippe IV le nomma marquis d'Fspina, commandeur de Monticl et de la Osa, grand maître du palais, conseiller d'Etat et du département de la guerre. Coloma mourut en 1037. On a de lui une traduction de Tacite en espagnol (1); une histoiro des guerres de Flandre, depuis 158K jusqu'en 1399; elle est intitulée : las Guerras de loi Etladas Baxos, et fut imprimée à Anvers, en 1625 et 1633, in-4°. Celle histoiro, réimprimée à Barcelone eu 1627,
(I) La traduction de Tacite par Oloma fui imprimée a Douai, cil 1629, in-*0. Elle eoutieril les livre* t-6et 11-6 des Amntes, rl les livres 1-5 de» Histoire*. Elle a cela de remarquable, que c'est à l'auteur lut-roeine qu est adressée IVpttre dedicatoire signée Fray Lernt.ro de St-Martin. Nie. Antonio m? trompe en di<aul, dan* sa UitlHheca Htspana nota, que cette traduction esi la première qoo le* Ks|M«no!s aient eue de Tanie. 1° parce que, aoisi qu'on vient de le voir, cite est loin d'être romrteie ; l* parce que Antoine do Hcrréra, d'après Antonio lui-même, avjil fait imprimer, en 161.1, in-»a, une traduction des 5 premiers livres des Annales ileTaetie; 5° parce que, de* tOU, Emmanuel Stiryro, d'Anver», avait donnu M tradUCtM de la» Otml de C. Conelîo Tiinto, M.i<lrul. in-*», 'contenant les Annales, les Unicités, les yjtrnrs des Ccrmahu et la Vie d'Auncola : celle traduction a et!" nunprimec a Anvers, en 4619. in-80; t* parce que celle même année, «614, parut j Madrid une autre induction de Tacite, sous ce litre : Tacita espagnol Uns. tradoeon a/iinmos por do» HaUa\«r Alamos de Harrieutn, Madrid, in-fo!., volume dans lequel sont le* Annales, tes Histoires, les sltrvrs des Germains et la l ie d'A grieola. D. J. A. Peliicer y Safurcada. qui donne a celte iiacluction la date de 4Cn, dit qu'elle est la plus complète que les Espagnols aient de Tacite. Antonio a cic Irop vante par Baille!. Mornof, D. Clément; il n'a pas, en général, le mer itc «Je l'ciacuiu.lo. A. B-r.
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in-4», èst bien écrite, et l'on «lime ta méthode et Ifbiparlialilé de son auteur. V— ve.
COLOMA (le comte PiEnnE-At.piiossE-LiviN), de la même famille mie le précédent, tirait son origine de Gaston, fondateur de l'ordre de St-Antuine en Viennois, l'an 1095, frère cadet de Picrre-lUtimond, et Mis de Baimond Boger, comte de Carcassonne, et de Li onure, comtesse de Béziers. Il naquit à Gand, le 12 novembre 1707, et se fixa à Malines. Possesseur d'tine fortune considérable, il en employa une partie a encourager les arts. Il y avait olor* <lans la ville qu'il habitait quelques hommes instruits, tels que le comte de Cuypers, de Bon d'Oveten, les clianoines Hoynck van Papcudrcchl et Major, et les fières Azeveilo. Il se lia avec eux et les aida plus d'uhc fois de ses conseils et de ses lumières. Vers l'an 17îiO, il entreprit sa généalogie, qu'il dressa sur un plan nouveau. Mais, ses recherches se multipliant de jour en jour, il résulta de ce travail des espèces d'archives héraldiques pour tout le pays, d'autant plus intéressantes qu'elles reiifer- Metlt plusieurs diplômes et documents historiques qu'on ne trouverait pas ailleurs. Coloma s'en occupa avec ardeur jusi|n'en 1777, et il en poursuivit l'impressiun, qui s'arrête a la page 500. Ce livre rare et d'un prix excessif, dont il n*a été tiré que cent cinquante exemplaires, ne parut pas sous son nom, mais sous celui de sort ami, J.-F.-A.-F. tic Azevedo [voy. ce nom}, frère de ce Gérard Dominique, qui avait eu part à la description de l'église Kotre-Qatue, et fut le principal, sinon l'unique auteur des annuaires historiques atlribués aussi a Félix, quoique plusieurs volumes portent ses initiales (I). La généalogie de Coloma, qui est fort curieuse, resta donc inachevée. L'auteur mourut le 31 décembre 1788. M. Gyseler Thys, qui s'élait associé souvent a ses études et qui connaissait son esprit et sa méthode, avait recueilli, avec son aveu, les matériaux néecs-aires pour conduire l'ouvrage à sa fin. Les troubles, qui ne cessèrent qu'en 171)1, puis les deux invasions françaises, empêchèrent de publier cette continuation. ]; — g.
COLOMB (2) (Christophe), le plus célèbre des navigateurs , auquel on doit la découverte du nouveau monde. Le lieu et l'éjioque de la naissance de ce grand homme ont soulevé île vives et longues Controverses. Plus de dix endroits se sont dispuié la gloire de lui avoir donné le jour. Ferdinand Co-
(1) On ronsene I Malines on ouvra** manuscrit de Gérard Domi-
nlque rrUnf a l'historien van Dicte ou |ii\jcus |r»y. ce dimii)| il est intitule : Elogium, être Synoptit titit l'elh Dirai, htthtm r« Deljia lettUrrimi. AttHtU cummli» bretis ,.'e e/ns potleru.
[i\ Les tspaguois écrivent, en général. Colon, d'anlrrs Co'em Ci Çotomo ; les Anglais rl les Alh manils, Columbus ; l'irrrr Martyr dan» sa ItMrl laiine au «omletiiovaiiui tlu.unn' o, le nomme CalMM, iUnl llu< humer cependant, dan- le premier ouviagc aiemand où il fit l'arlf de la découverte île l'Amérique, Vnbekante iatulte uni tin naie Wtlttte in Aie'* lerganger set/tke «rfMfa, ed. de NnrcmlKre, 1508, Cn, 84, minime ronsiamnient, en allemand, Cltrlslophe Coluuih Ckruloffet bottier, c'rsl-a-dirc Clirisiuplie M«W> mâle, germanisant ainsi mn nom en le induisant d'une manier* ridicule. Ou rappelle eu Vmec Colomb, tandis que son vmiablc nota est Colombo. D— i— s.
lomb se contente de dire dans ta vie de son pére {voy. Ferd. Colomb), sans entrer dans aucun détail, que les uns prétendaient qu'il était né à Nervi ou à Bu^iasro, petits bourgs dans le voisinage de la ville de Gènes, d'antres à Savone M) ou à Plaisance. Petro-Maria Campi, dans s-m Histoire ecclésiastique de Plaisance, le fait naître au village de Pradcllo dans l'Étal de Plaisance, d'autres lui donnent pour patrie Cuccaro, dans le Montferrat (2), Co;-'oleto ou Cuuuno (3). Si l'on s'en rapporte à Barros et a las Casas, ce serait dans quelque village de la province de Gènes qu'ils ne désignent pas. Andréas Bcriialdcz, curé de los Palacios, ami intime de Colomb, affirme qu'il naquit dans la ville même de Gênes, opinion émise également pal' Agostlno Giustiniani [Psautier polyglotte, publié à Gènes en 1316), par Alexand.Geraldini, nonce du pape et précepteur des enfants de Ferdinand et d'Isabelle (/fin. ad rrg. sub cequinox.); par Antonio Gallo(/lnnafM de Gêne» de Muralori) ; par Bartoloineo Scnarcga, Muralori, et par Lbeito Foglietta [lilog. Clar. Liyur.}, tous contemporains de l'amiral, ainsi que par un écrivain anonyme qui a publié à Venise en 1509 un récit de ses voyages de découvertes (Grineus, JVot>. Orb.}, J.-B. MUiïoz et Ant. de Ilerrera, S|M>toruo, dans le Codice diplomatie» Colombo- Americano, et Bossi, dans une dissertation sur la patrie de Colomb, jointe à sa vie de ce grand navigateur, Washinglon-lrving et le baron de llumboldt, lui donnent également la ville de Gènes pour patrie. Enfin notre ami M. Martin Fernandez de ISavarrete, ce laborieux écrivain et ce Critiqué si éclairé, que la science vient de perdre tout récemment, regarde la question comme résolue définitivement aujourd'hui, puisque Christophe Colomb lui-même dii positivement en deux endroits de son testament qu'il naquit dans la ville de Gènes (4). Quant à l'époque de la naissance de Christophe Colomb, elle est, de même que les événements de sa vie antérieurement à sa correspondance arec Toscanclli , en 1474, enveloppée d'une telle obscurité, que les différentes combinaisons sur son âge, dit le baron de llumboldt, laissent une incertitude de vingt-cinq ans. Ainsi, tandis que, d'après les données de Bamusio, Colomb serait né en 1430, sa naissance n'aurait eu lieu qu'en 1430, selon le curé de lus Pa-
(,} Giovanni-Ballisla Belloro a cherdw à le prouver «faits sa dasertaiion eu forme de lettre, adressée, le IS niai 1820, an baron de Zxd. D-i— s,
(*) t!n certain Bahliajmr Colombo s'efforça, m vainement, de le
déiMiiiitrcr dans le- procès qui eut lieu devant le conseil des Indes après l'i iiiLCiian de la descendant* masculine de Christophe Colomb.-M. le comte Xapioue a aus-i Lèleudu telle opinion. D-»— s.
(S) Un Wjafear mnderne, M. Valm, Voyage insttrtqnt et littéraire en Italie, dit qu'en passant a Cofpirto, on lui a montre dm ■ti.usoa eu l'on prelend qttest ne Christophe txjlomh, sur laquelle on lil, a la suiie d'itiscnpiious pii.jjliies, te beau vers imf.viisé par M. GafUlPil:
l'niu ml mnajui , duo n'M, ail iitr ; fu<r«.
(a) Cet Important document, tiré des archives da dnc de Verj» pins, et insère suus le n° i*», dans te t. S des JVrvme>t/« diphm*tiquet, pul-li s M. de Na>arr«e, est intitule : testament», « fMfifitSM del mayoraigo Uïhapor et AlmiriuUe; il porte U tut du jeudi H février H?8. t-^i-è.
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lacios, le chevalier Napionc , Martin Fernande; de lNavarrete et ie baron de Humboldl ; en 1441 , selon le P. Cliarlevoix ; en 14 lu, selon Bossi ; en 14 56, sHon Munoa ; en 1447, selon Hobcrison et Spotorno [Sloria lillcr. de la Liguria);en 1449, selon WHltrd (iïutory of tht Unilcd States) , et enlin en 14i'i, selon les combinaisons des é|K>ques indiquées dans la lettre datée de la Jamaïque, le 7 juillet 1503. On n'est pas plus d'accord sur l'état que sa famille occupait. « Les parents de l'amiral, dit Ferdinand Co « lomb, ayant perdu leur bien pendant les guerres « de Lonibardie, furent contraints de trafiquer sur c la mer pour se tirer de la nécessité. C'est à tort, « ajoute-t-il, qu'un auteur a écrit qu'il était de me- « lier. » Lorsque sa réputation se fut étendue par la découverte du nouveau monde , plusieurs nobles familles prétendirent lui appartenir; YVashington-Irvïng et M. le baron de Uumboldl, en adoplanl les raisons invoquées dans le Codice diplomatico Col.- Am., disent qu'il était le lils ainé de Dominique Colomb, fabricant d'étoffes de laine (I), établi à Cènes, qui transporta en 1401) son atelier et son commerce de lainage a Savonc, et de Suzanne Fontanaiossa. Outre deux frères plus jeunes que lui, Barthélémy et Jacques , qu'on appela depuis en Espagne l>iego, Christophe Colomb avait une soeur mariée au charcutier (pizzicaçnolo) Jacques Lavarcllo. Christophe Colomb n'apprit d'abord dans son enfance qu'à lire et à écrire ; mais son écriture était si belle que la» Casas, qui possédait plusieurs manuscrits de sa propre main, déclare que ce talent aurait sufti pour le laire subsister, n'en eût-il point eu d'autre. Ferdinand Colomb s'était déjà exprimé avant lui à peu prés dans les mêmes termes. Il y joignit ensuite ( arithmétique, le dessin et la peinture , et fut plus tard envoyé a la grande école ou université de l'a vie, il y apprit la grammaire et le latin, et, «'attachant surtout aux sciences nécessaires à quelqu'un qui se destinait à suivre la carrière maritime, reçut des notions de géométrie, de géographie, d'astronomie, ou ce qu'on appelait alors astrologie, et de navigation. 11 resta très-peu de tem|*s à l'avie, car à peine avait-il atteint l'âge de quatorze ans, qu'un penchant irrésistible pour la mer le décida a quitter l'académie de celte ville, où il n'avait pu apprendre encore que les premiers cléments des sciences dans lesquelles il se perfectionna depuis lui-même en consacrant à leur élude Us peu d'instants dont il put disposer parmi les soins ei les vicissjtudes de sa vie rude et aventureuse. En quittant Pavie, Christophe Colomb retourna d'abord dans la maison de son père ; mais il parait qu'il y fit un court séjour et qu'il s'embarqua bientôt, a 11 est très-dif licite, dit M- le baron de Humai boldl^xaft.criiifl., t. 4, p. 91), de classer, d'après
(«) On voit dans le Codice diplomalico Col.-Am., p. 6», qu'on possède encore la signature de Dominique Colomb au lus d'un testa» uent par-devant notaire, dressé en U9*. a Si-StWano de Cènes, dans lequel U prend la qualité de oltm ttxlvr paaaorvm. Scnariya, l'auteur le plus rapproche de ce temps, s exprime ainsi : CotumU [Ckriitopkori Gen*rntu] frotrtt Ccnug pUki parenliUi orlt, mj» peter ujtor, ctrmiMatora filii o/iftwufo futrmt. (Sen., de Relu QenneMiiu$,$i.MuT$t«r„l. H.)
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« leurs époques, les différents événements de la vie « de Colomb avant son arrivée en Kspagne. » 11 ne rcsie pas douteux que le grand navigateur n'ait pris pan avant 1481 a quatre expéditions, savoir : à Tunis, dans l'Archipel, en Islande et à la côte do. Guinée, sans compter do fréquents voyages à Porlo- Santo : ce ne sont pas ces événements eux-mémes, c'est leur ordre chronologique qui est très-incertain. Si on admet avec Washingion-Irving que le premier voyage de Christophe Colomb eut lieu en 14"»9, époque à laquelle il s'embarqua à bord des galères que Jean, duc d'Anjou, avait armées à Gènes pour faire une descente dans le royaume de Naples et recouvrer la couronne qu'avait portée René son père, il sera difficile de rendre compte de l'emploi de son temps de 1450, année où il parait positif que Colomb commença son métier de marin, à 1459, intervalle de neuf ans pendant lequel il a dû naviguer dans la Méditerranée , sans doute sur des navires génois. Quoi qu'il en soil, après être passé au service du roi Ilene ou de son lils, ce fut de 14dl à 1465, suivant le calcul fait par M. de Uumboldl, qu'il dut commander un nayire de guerre avec lequel il fut chargé île prendre une galère (probablement napolitaine], la pernandina, stationnée sur les cotes d'Afrique, non loin do lunis. Ucpuis 146! que Jean, duc d'Anjou, fut forcé de quitter le royaume de ISaples , il cxisle encore un intervalle de plusieurs années pendant lesquelles on n'a que de faibles in. dications sur les actions de Colomb. C'est probablement alors qu'il se rendit à l'ilcdeChio, «où il avo « recueillir le mastic ; » qu'il a commandé des galères génoises près de l'île de Chypre (Cod. dipl. CoL- Âm., p. 1â ), dans une guerre contre les Vénitiens, et qu'il a navigué et combattu sous les ordres d'un marin célèbre, probablement allié de sa famille, qui) Ferdinand Colomb désigne sous le nom de Colomb le Jeune (el Mot»), pour le distinguer de l'oncle de celui-ci, qui était capitaine dans les armées navales du roi île France en 1476 (I) Que l'on considère commo aimeryphc le récit à la fois romanesque et héroïque que fait Ferdinand Colomb de l'arrivée de son pere en Portugal, ou qu'on l'atirihue uniquement au désir de voir de prés une nation célèbre par ses découvertes maritimes, et de prendre part à ses grandes entreprises nautiques, il n'en parait pas moins certain que ce fut en 1470 que Christophe Colomb ko rentlit à Lisbonne. Pendant son séjour dans celle capitale, il y vit et y épousa une jeune demoiselle d'une famille nob|e, ap|>cléc Fclipa Munis de Perestrcllo, dont le père avait élé l'un des navigateurs employés par l'infant dont Henri de Portugal. Percstrello étant mort peu après ce mariage , le jeune couple alla résilier avec la veuve. Celte dame racontait souvent à Colomb, dans tous leurs détails, les navigations et les découvertes que son mari avait faites, el après lesquelles il avait obtenu de grands
(I) C'est peut-être a ta denx marin< qoe Chrt<to|*f Colnwb fait allu>ioii î.ir^ti'il dit, iIjiis une h lire écrite parlul a la nnumrc du prince don Juan, cl dont *on dis Ferdinand rite un fragment : < Je « ne suU pas le premier Mirai de ma lamille. » U— t— *.
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biens a Porlo-Santo , l'une des Iles du groupe de Madère. Elle lui remit en oulrc les actes, les mémoires, les caries et les instruments nautiques dont Pcrcslrello s'était servi dans ses voyages. La lecture et l'étude de ces écrits pour lesquels Colomb avait tant de sont, et les découvertes renouvelées chaque jour par les Portugais sur la côte d'Afrique , liront naître en lui des réflexions et des conjectures sur la navigation à l'Inde par l'occident, cl l'excitèrent à naviguer avec les Portugais sur les cotes de Guinée. C'est sans doute à cette époque de sa vie qu'il visita le fort de San-Jorgc de la Mina (I), ainsi que les Iles Forôer et l'Islande, quoiqu'on ne puisse préciser aucune date. Dans son mémoire sur les Cinq Zones habitables , l'amiral dit positivement , ce qui pourtant est peu croyable, fait observer M. le baron de Uimibol.lt, a qu'il a été, au mois de février 1477, à ■ cent lieues au delà de Tyle, dont la partie australe a est par 75" de latitude (2). » Cependant Munoz (Hist. del Auero Mundo, lib. 2, p. 12), et Ilarrow [Yoy. in the Aret. Régions, p. 23 et 2C), placent le voyage de Colomb dans le Nord avant son arrivée en Portugal. Il se trouvait dans l'Ile de Porto-Santo, qu'il visita plusieurs fois et où il résida quelque temps avec sa femme, lorsque, * ers 1476, elle le rendit père de don Diego. Colomb tenait note de tout ce qu'il apprenait dans ses explorations et dans les ouvrages des anciens et des modernes qu'il étudiait avec soin ; il consultait tous les navigateurs et les savants qui affluaient dans ce temps-là en Portugal, et il entretenait aussi une correspondance avec les savants étrangers. Il y avait déjà plusieurs années qu'il avait conçu la première idée de son entreprise, lorsqu'il reçut la lettre que Paolo del Pozzo, plus connu sous le nom de Toscanclli, célèbre astronome florentin, lui écrivit le 25 juin, ainsi que l'a démontré M. de Navarrete. Comme Colomb, Toscanclli ne supposait pis qu'on pût trouver de glandes terres dans le chemin de l'Europe aux côtes orientales de l'Asie, mais tous les deux pensaient que l'Asie se prolongeant excessivement vers l'Orient, on devait nécessairement y arriver en se dirigeant de l'ouest à l'est. Le but principal, on pourrait presque dire le but unique de Colomb fut donc de chercher l'Orient jwr l'Occident, de passer par la voie de l'ouest à la terre où naissent les épiceries, riche en diamants et en métaux précieux. En classant les raisons alléguées par Colomb d'après la nature des connaissances dans lesquelles elles sont puisées, et en les comparant en partie aux documents originaux que nous pouvons
(I) li- fonde U Mina on d'Elmina n'ayant été construit, d'après la chronique de Ruy de P.na, qu'en 1*81, la date du tarage de Christophe Colomb a la cote d'Afrique ne peut être anierieiireaceiie année. Ferdinand Colomb met cependant en douie l>r»que de ce voyage. « Pour dire ta vérité, jo ne mis si pendant son mariage a l'amiral hit à la Mina. i> I» - 1 — s.
(2> Cette latitude ne convient. Il est vrai, ni a la rot» méridionale de l'Islande, qui se ironie par 63" t/2, ni aux FûmVkt. placée* a«l 61' 95", ni aux Shetland, qui sont par les OD' »/J ; mais les positions qo"indique l'amiral ne sont pas dunnées comme nn résullal de Ses propre> observations des liauleur> méridiennes du soleil, |*mlant une navigation hivernale dans ces chinais hrumeuv. Ku identifiant la Frislande avec la Hiulc de lUolcœte, U a adopte aussi la lamudc de « géographe, etc. D-z-a,
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consulter aujourd'hui, on voit qu'il se fondait sur
l'idée de la sphéricité de la terre ; sur le rapport de l'étendue des mers et des continents ; sur ce que les côtes de la péninsule ibériennect de l'Afrique étaient rapprochées des Iles voisines de l'Asie tropicale; sur une grave erreur dans la longitude des côtes asiatiques ; sur des renseignements tires des ouvrages anciens, des écrivains arabes et peut-être de Marco-Polo ; sur des indices de terres placées à l'ouest des Iles du cap Vert, de Porto-Santo et des Açores, qu'à diverses époques on avait cru trouver, soit dans l'observation de quelques phénomènes physiques, soit dans les récils des marins poussés par des tempêtes et des coûtants. Aussi d'Anville a-t-il pu dire avec raison que la plus grande des erreurs dans la géographie de Ptolémée (la supposition que l'Asie s'étendait vers l'est au delà du 180° degré de longitude) a conduit les hommes à la plus grande découverte de terres nouvelles. Lorsque Colomb eut formé sa théorie , elle resta à toujours fixée dans son esprit et exerça une grande influence sur son caractère et sur sa conduite. Il n'en parla jamais avec le moindre doute cl la plus légère hésitation, mais avec autant de certitude que si ses yeux avaient vu la terre promise. Un profond sentiment religieux se mêlait a ses méditations; il se croyait choisi par le ciel pour l'accomplissement de projets sublimes, et c'est cette haute opinion qu'il avait de lui-même et des desseins de la Providence dont il était l'agent, qui le fit conférer avec les souverains avec un sentiment d'égalilé. Ses vues étaient royales et sans bornes, ses découvertes devaient être des empires , les conditions qu'il imposait proportionnellement splendides, et sous aucun prétexte, même après de longs délais, des désappointements répétés et sous l'oppression da besoin, il ne se serait jamais décidé à diminuer ce qui semblait des demandes extravagantes pour une découverte qui n'élait que possible. Impatient de la lenteur avec laquelle les découvertes des Portugais avançaient le long des côtes d'Afrique, le roi de Portugal avait appelé à son aide la science pour donner un plus grand essor aux expéditions maritimes. Le résultat des conférences des deux plus habiles astronomes et cosmographes de son royaume avec le célèbre Martin Behaim venait d'èlre l'application de l'astrolabe à la navigation , lorsque Christophe Colomb proposa , dans le cas où le roi lui fournirait des vaisseaux et des équipages, de trouver une route plus courte et plus directe à l'Inde que celle qu'on cherchait en ce moment : son plan était de se diriger directement à l'ouest à travers l'Allanliqae. Le roi écouta Colomb avec la plus grande attention; il parut d'abord peu déterminé à adopter ses projets, à cause tles dépenses qu'ils pourraient entraîner; mais il se laissa cependant convaincre par les raisons invoquées par le navigateur génois, ou peutêtre par ses importunités , si l'on s'en rapporte à Barres ( Asia, decad. 1, I. 3, c. 2), et se détermina à donner son assentiment. On ne différait plus, a ce qu'il semblait, que relativement aux honneurs et aux avantages que réclamait Colomb, en cas de réussite, et que le roi trouvait exagérés. Un conseil de sa-
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vants composé des deux habiles cosmographes Roderigo et Joseph, et du confesseur du roi Diego Ortiz deCazadilla, considérèrent le projet comme extravagant et son auteur comme un visionnaire. Soumise de nouveau à un autre conseil composé de prélats et des hommes les plus savants du Portugal, la proposition de Colomb fut généralement condamnée. Cependant, comme le roi ne paraissait pas satisfait de cette décision, on proposa de laisser Colomb en suspens, et de dépêcher secrètement un navire dans la direction qu'il avait indiquée, pour s'assurer s'il y avait quelque fondement dans sa théorie.Une caravelle partit, sous le préteste ostensible de porter des provisions aux Iles du cap Vert, mais avec l'instruction particulière de suivre la route indiquée par Colomb. En quittant ces Iles, la caravelle vogua pendant plusieurs jours directement à l'ouest; mais le temps étant devenu tempétueux , et le pilote, que le zèle ne stimulait pas, ue voyant devant ses yeux qu'une élendue incommensurable d'eau qui semblait s'agrandir au fur et à mesure qu'il avançait, n'eut pas le courage de poursuivre sa navigation. Il revint aux lies du cap Vert, et de là à Lisbonne, cherchant à excuser son manque de résolution en tournant en ridicule le projet de Colomb qu'il déclarait extravagant et inexécutable. Colomb, indigné de cette fraude, refusa d'écouter les nouvelles propositions qui lui furent faites, dit-on, par le roi Jean ; et comme, d'un autre côté, la mort de sa femme avait rompu les liens qui l'attachaient au Portugal, il se détermina à abandonner un pays où il avait été traité avec si peu de bonne foi. Vers la lin de 1484, il quitta secrètement Lisbonne avec son lits Diego, et il paraîtrait qu'il se rendit en 1485 à Gènes, où il proposa aux magistrats de cette république son projet de découverte, qui fut, dit Mufioz, rejeté avec mépris. Avant de quitter Gènes, Colomb vit son vieux père, et se dirigea ensuite sur l'Espagne, où il arriva avec son (ils. Il avait envoyé auparavant son frère Barthélémy en Angleterre pour communiquer son projet au roi Henri VU ; mais il fut pris par des corsaires, et conduit dans un pays inconnu où il gagna, en faisant des cartes marines, une somme d'argent nécessaire pour se rendre à Londres. Les auteurs anglais prétendent qu'il y fut favorablement accueilli ; ceux d'Espagne, à l'exception du fils de Colomb, disent au contraire que la cour refusa de l'écouter. D'un autre côté, M. Bossi prétend qu'un des magistrats de la république de Venise lui a assuré avoir vu dans les archives publiques une mention de l'offre que Christophe Colomb fit aussi aux Vénitiens avant de s'adresser aux Portugais, et du refus des premiers. En se rendant à Huelva, où il espérait trouver Pedro Corrca, son beau-frère, Colomb, manquant de tout, se présenta à la porte d'un ancien couvent de franciscains dédié à Santa-Maria de la Rabida, situé auprès du petit port de Palos de Muguer en Andalousie, et demanda du pain et de l'eau pour Diego. Frappé de l'air de noblesse de Colomb et de son accent étranger, Juan Percz de Marcbena, prieur de la Rabida, homme fort instruit, suitout en géographie et eu science nautique,
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entra en conversation avec lui, et, lorsqu'il eut appris son histoire et ses projets, lui offrit l'hospitalité, ainsi qu'au jeune Diego. Se méfiant néanmoins de son propre jugement, Juan Percz appela auprès de lui son ami Garcia Fernandez, savant médecin de Palos, qui admira également la tenue et la conversation de Colomb. Pendant tout le temps de son séjour au couvent, plusieurs conférences avec les deux amis augmentèrent l'enthousiasme qu'il leur avait inspiré , et lorsqu'il se décida A se rendre à la cour, Juan Perez lui donna une lettre d'introduction tréspressante pour Fernando de Talavera, prieur du monastère du Prado et confesseur de la reine , qui jouissait d'une grande inDuence auprès de cette princesse. Colomb prit congé du prieur de la Rabida, auquel il laissa son fils, et arriva a U résidence royale de Cordoue dans les premiers mois de 1486 ; mais il lui fut impossible d'obtenir une audience, parce que Fernando de Talavera , considérant son plan comme extravagant et inexécutable, loin de le protéger , s'était prononcé contre lui. Le moment n'était pas d'ailleurs favorable, les deux souverains de l'Espagne étant à cette époque occupés d'affaires importantes qui absorbaient toute leur attention, la réduction des Maures et des révoltes à apaiser. En attendant qu'il put se faire écouter, Colomb soutenait son existence en dessinant des cartes, et cherchait i se créer des appuis. L'un des plus utiles fut Alonzo de Quintanilla, contrôleur des finances de Castille, qui le reçut , dit-on , dans sa maison et devint l'avocat le plus ardent de sa théorie. Il fit aussi connaissance avec Antonio Geraldini, nonce du pape, et avec son frère Alexandre, précepteur des jeunes enfants de Ferdinand et d'Isabelle. Ces deux frères entrèrent avec chaleur dans ses vues et l'introduisirent auprès du célèbre Pedro Gonzalez de Mendoza , archevêque de Tolède et grand cardinal d'Espagne, qui l'écouta avec attention et lui fit obtenir une audience des rois catholiques. L'éloquence persuasive de Colomb fit une grande impression sur Ferdinand et sur Isabelle; mais les astronomes et les cosmographes les plus savants que , d'après l'ordre de ces souverains, le prieur de Prado avait réunis à Salamanquc pour conférer avec Colomb , furent moins aisés à convaincre. Après lut avoir opposé les objections les plus bizarres, ils étaient au moment de se prononcer en tres-giando majorité contre lui, lorsque le départ de la cour pour Cordoue (1487) et la mémorable campagne contre Malaga, dans laquelle Colomb montra une valeur distinguée, vinrent interrompre leurs délibérations. Parmi ceux que les raisonnements de Colomb avaient convaincus se trouvait don Diego de Dcza, savant religieux de l'ordre de St-Dominique et professeur de théologie,devenu deputsarchevêquede Sé vil le, qui l'aida non-seulement de sa bourse, mais aussi de ses bons offices auprès des souverains durant la vie errante qu'il menait h leur suite. Pendant quelque temps, les projets de Colomb semblèrent abandonnés. On ne parut s'en occuper de nouveau que dans l'hiver de 1491, époque à laquelle il parait certain que le rapport défavorable de la commis-
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sion de Salamanque fut mis sous les yeux des princes parFernandodc Talavcra.Une réponse polie, mais dilatoire, faite à Colomb, le décida à retourner à Séville, plein de désappointement et d'indignation. Quoiqu'il désespérât de réussir a la cour, il ne pouvait se décider à quitter l'Espagne, où de tendres liens l'unissaient à une dame de Cordoue, nommée Béa- Irix Emïqucz, qui fut la mère de son lils Fernando. Fie pouvant réussir auprès des souverains de l'Espagne, il résolut de s'adresser à de riches et puissants seigneurs espagnols, pour les déterminer a coopérer à son entreprise. Il échoua auprès du duc de Medina-Sidonia, cl était sur le point de réussir auprès du duc de Mcdina-Ccli, lorsque ce grand personnage rétracta ce qu'il avait promis, dans la crainte de déplaire à ses souverains en excitant leur jalousie. Colomb se détermina alors à se rendre à Paris, où l'appelaient des lettres bienveillantes du roi de Fiance. Dans celte intention, il regagna le couvenl de la Rabida pour y prendre son lils, qui y était resté jusqu'à ce moment sous la tutelle de son ami Juan Puez de Marchena. Cel estimable religieux, qui voyait Colomb arriver encore une fois à la porte de son couvent, après sept ans de vaines sollicitations à la cour, fut vivement touché de sa détresse, et le pria de suspendre quelques instants encore son départ. Après s'être concerté avec Garcia Fentandez, et avec Marlin-Alonzo Pinzon, chef d'une riche famille de marins distingués de Palos, connu par son expérience pratique et ses expéditions aventureuses, et qui approuvait non-seulement les plans de Colomb, mais offrait de concourir à leur exécution de sa bourse et même de sa personne, un pilote de Lepi, Sébastien Rodrigues, l'un des hommes les plus importants du pav s par ses connaissances géographiques, fut chargé d'une missive pour la reine, à celte époque à son camp devant Grenade. La réponse ne se fit pas attendre : Juan Percz reçul ordre de se rendre auprès de la reine ; il partit immédiatement; et tel lui le zèle qu'il mil dans ses explications avec cette princesse, que Colomb fut invité à venir lavoir sans délai, et reçut d'avance l'argent nécessaire pour paraître convenablement à la cour. Lorsqu'il y arriva, les circonstances semblaient favorables: Grenade, le dernier boulevard des Maures en Espagne, venait d'être prise ; Isabelle le reçut avec la plus grande distinction ; mais après plusieurs conférences, les demandes qu'il fil d'être investi des tilres el des privilèges d'amiral el de viceroi de tous les pays qu'il découvrirait, et d'avoir le dixième de tous les bénéfices acquis, soit par le commerce , soit par la conquête, ayant été trouvées exorbitantes, il prit congé de ses amis, monta sur sa mule, et sortit de Santa-Fé, au commencement de février 1 192, pour se rendre à Cordoue et de là en France. Luis de St-Angel, receveur des revenus ecclésiastiques de la couronne d'Aragon, de concert avec Alonzo de Quintanilla, qui considéraient le dé|iart de Colomb comme une perte irréparable pour la nation, résolurent de tenter un dernier i ffort. Ils se rendirent auprès de la reine, et lui parlèrent avec tant de chaleur et de couvieliou que,
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soutenus par la marquise de Moya, ils parvinrent a cnllanuner l'imagination d'Isabelle à un tel point que, lorsque son royal époux fil observer que le trésor était vide, elle s'écria qu'elle entreprenait l'expédition pour su couronne de Casiillc, et qu'elle mettrait ses joyaux en gage pour se procurer les fonds nécessaires. Si - Angel ayant offert alors de faire lui-même toules les avances, un messager fut expédié en toute hâte à Colomb , parvenu déjà au pont de Pinos, à 2 lieues au delà de Grenade. Il hésita quelques instants ; mais lorsqu'on lui cul fait connaître l'ardeur témoignée par la reine el ses promesses positives, il retourna sur ses pas, et, le 17 avril 1492, les capitulations, telles qu'il les avait exigées, furent signées par Ferdinand et Isabelle dans la ville de Santa-Fé. Le S mai , son (ils Diego fut nommé page du prince don Juan, héritier présomptif, et le 42, Colomb prit congé de la cour pour se rendre au port de Palos où devait se faire l'armement. De* trois navires destinés à accomplir le voyage, deux furent fournis, après de longs délais el de grandes difficultés, par les habitant) de Palos; et le troisième par Colomb lui-même, avec l'assistance des Pinzon, pour remplir l'engagement qu'il avait voulu prendre, de fournir le huitième des frais de l'expédition. Ce fut ainsi qu'avec trois petits bâtiments, dont deux n'étaient guère que des barques légères non pontées , appelées caravelles, Colomb entreprit ia découverte du nouveau monde. Le bâtiment à Uni duquel il hissa sou pavillon lut nommé la Santa- Maria; Martin-Alun zo Pinzon, ayant François Martin, son frère, pour pilote, commandait le second, appelé la Pinta; et le troisième, dont le nom était fa A'i'ria, avait pour commandant le troisième des frères, Yicente Yafiez Pinzon. Trois autres pilotes, Sancho I\uiz, Pedro Alonzo Nino et Rarloloinco Rohlan, étaient attachés à l'expédition ; Rodrigo Sancbez de Ségovie exerçait les fonctions d inspecteur général de l'armement; Diego «le Arana, celles de principal alguazil, el Itodcrigo de Escobar était notaire rotai; il y avait aussi un médecin el un chirurgien, quatre-vingt-dix marins, outre quelques aventuriers, en tout cent vingt personnes. Avant de partir, Christophe Colomb relira son lils Diego du couvent de la Rabida, el le conlia aux soins de Jiuu Bodriguez Cabezado , habitant de Moguer , cl de Martin Sanchcz , ecclésiastique de la même ville, probablement afin de lui douner quelque connaissance du monde avant qu'il se rendit à la cour. Il se confessa ensuite au religieux Juan Pcrez, recul ia communion, ainsi que la pliqHii des ofliciers et des marins de ses équipages, el, le vendredi 3 août U92, dans la matinée , on mil à la voile de la barre de Suites , petite lie formée par le bras de la rivière Odiel, vis-à-vis la ville d'Uuclva, ou, comme le dit Colomb lui-même dans le prologue pompeux de son journal , du poi l de Palos. L'escadre se dirigea d'abord sur les iles Canaries, où elle relâcha. Le 6 septembre ou quitta le port de la Gooifra , pour éviter trois navires portugais qui croisaient dans ces parages, à dessein, dit-on, d'enlever l'amiral ; et ce jour peut Cite regardé comme le premier du plus mv-
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morable voyage que les hommes aient osé entreprendre. On n'eut d'abord que des vents légers et du calme, et l'on fit très-peu de chemin ; on perdit ensuite la terre de vue. Les compagnons de Colomb, qui s'avançaient sur l'Océan sans voir de terme à leur voyage, furent alors étonnés de la hardiesse de leur entreprise. Plusieurs soupirèrent et versèrent des larmes, croyant qu'ils ne reverraient jamais leur patrie. Colomb les consola et ranima leur courage, en leur peignant sous les plus brillantes couleurs les riches contrées où il allait les conduire. Ce fut alors qu'il commença à employer un stratagème qu'il continua pendant tout son voyage : il tint deux estimes ou livres de locli, l'une correcte dans laquelle il notait exactement le véritable cVmin qu'avait fait son navire et qu'il conservait secrètement |»ur son gouvernement, et dans l'autre, que tout le monde pouvait examiner, il retranchait cliaquc jour un certain nombre de lieues, afin que les équipsigcs fussent tenus dans l'ignorance sur la distance réelle qu'on avait parcourue. Le 1 ( septembre, étant à environ 130 lieues à 4'oucst de Pile de Fer, on vit un tronc de mit qui paraissait avoir appartenu à un navire tic cent vingt tonneaux ; mais on ne put le saisir. Colomb observait tous les jours la hauteur méridienne du soleil avec l'astrolabe , el vérifiait la direction de l'aiguille aimantée sur l'étoile polaire; il était attentif à remarquer tous les phénomènes, et surtout les différents aspects des astres. Le jeudi 13 septembre, au commencement de la nuit, et le lendemain au point du jour, ayant remarqué que les boussoles nordouestaient, il crut avoir fait la première observation de déclinaison magnétique. En Europe cependant cette déclinaison avait déjà été trouvée par Peregrini en 1269. Ce phénomène attira l'attention des pilotes el les remplit de consternation. Le 14, on aperçut une hirondelle de mer et un paillecn-queue, oiseaux qui ne s'éloignent jamais de terre de plus de 25 lieues, et le lendemain on vit tomber du ciel, à 4 ou S lieues des navires, un merveilleux trait de feu (1). Depuis neuf jours que l'on était en mer, sans voir autre chose que le ciel et l'eau , les vents avaient souhlé sans interruption de la partie de l'est ; les matelots, qui n'étaient jamais restés si longtemps loin de la terre, voyant que ces venu étaient contraires pour aller en Espagne, craignirent de ne pouvoir jamais y retourner. Les 16 et 17, la mer parut couverte d'herbes détachées des rochers, dans lesquelles on trouva un crabe vivant, que Colomb garda, en disant que c'était un indice certain, parce qu'il n'en existe jamais à 80 lieues de terre ; et comme l'eau de la mer était moins salée et l'air de plus en plus tempéré, tout l'équipage devint joyeux. Le 18 septembre, Martin- Alonzo Pinzon, qui avait pris les devants parce que son navire était bon voilier, vint dire & Colomb qu'il avait
(I) On penl supposer que ce phénomène n>uit antre chose qu'on de tes météores tonnas vulgairement suiu le nom de/©Wr« filantes, et (jtie la mulinValion de merreilleut quo lui doiiue Colomb indique seulement qn"il eiail plus pi-lataiil que rrux qu'on avait NltUH 4» mut. iNote de M. de Rosscl, ertraile de notre induction des Voyage» iit ÙuittCfkt Ce/***. U-t-S.
•perçu une multitude d'oiseaux voler ver» le couchant et qu'il espérait voir la terre cette nuit même; mais l'amiral jugea que ce n'était qu'une illusion. Les signes de la proximité de la terre continuèrent cependant le 1 9 ; il y avait de petites pluies et des brumes sans le moindre vent, et deux fous vinrent sur les vaisseaux; on sonda et on ne trouva point de fond à deux cents brasses. Les matelots, ne voyant aucune apparence de terre se réaliser, commencèrent à se décourager de nouveau et à se plaindre d'être ainsi abandonnés au milieu des mers, loin de tout secours. Le 20, on vit des fous et deux ou trois autres oiseaux, venant de l'ouest ; on prit à la main un oiseau qui ressemblait a une hirondelle et qui avait les pieds comme une mouette ; et deux ou trois autres vinrent en chantant dés le point du jour au bùtiment et dis- [)arurt-nt avant le lever du soleil ; la mer parut couverte d'herbes flottantes. Ces divers indices de terre arrêtèrent pour quelque temps les murmures. Le calme régna presque toute la journée du 21 ; on continua de voir sur la mer beaucoup d'herbes venant de l'ouest, et on aperçut un fou el une baleine. Le lendemain, le vent, qui jusqu'alors avait été favorable, tourna au sud-ouest et devint contraire. « II « me fut fort nécessaire, dit Colomb dans son journ nal , parée que les gens de mou équipage étaient a en grande fermentation, pensant que dans ces k mers il ne souillait pas de vent pour retourner en « Espagne. » Us pensaient aussi qu'il n'y avait jamais de haute mer dans ces parages , et par conséquent pas de vents favorables pour le retour; mais» le 23, elle s'éleva sans que le vent soufll.ii, et devint si grosse que tous en étaient étonnés, tandis que Colomb s'en félicitait. Sa situation devenait néanmoins de plus en plus critique , car l'impatience de ses équipages augmentait à mesure qu'il s'éloignait de l'Espagne et s'approchait des pays où il espérait aborder. Les signes favorables qui avaient augmenté sa confiance étaient tournés par eux en ridicule , et ils les considéraient comme de pures illusions. Tout faisait craindre qu'ils ne l'obligeassent à retourner sur ses pas au moment peut-être où le but de ses travaux allait être atteint. Craignant de périr dans des mers inconnues, ils se disaient entre eux que l'amiral avait résolu de devenir grand seigneur aux dépens de leur vie, qu'ils n'étaient point obligés do le suivre, et qu'après une aussi longue route, ils pouvaient retourner dans leur pays ; ils ajoutaient que les vivres commençaient à leur manquer, que les vaisseaux, ouverts en plusieurs endroits, n'étaient pas assez bons pour continuer le voyage, que personne ne les blâmerait d'abandonner leur dessein, que l'amiral passerait pour un fou , d'avoir fait une entreprise condamnée par tant d'habiles cosmographes, et que, quand il la voudrait justifier, on ajouterait plus de foi à leurs paroles qu'à tout ce qu'il pourrait dire. Quelques-uns s'emportèrent jusqu'à proposer de le jeter à la mer, dans le cas ou il ne voudrait pas retourner de bon gré ; qu'ils publieraient ensuite qu'il y était tombé lui-même par un malheur inopiné en observant les étoiles. Personne, ajoutaient-ils ne pourra deviner le contraire; et c'est
le seul moyen de nous sauver. Ils passèrent quelques jours en cet état, pleurant, gémissant et tâchant de prendre entre eux quelque sorte de résolution. Colomb, sentant le danger de sa position, tantôt leur parlait avec douceur, tantôt avec énergie ; il leur témoignait qu'il ne craignait pas de mourir, et leur représentait les supplices qu'on leur ferait subir en Espagne s'ils l'empêchaient de continuer son voyage. Ensuite, pour leur donner quelque espérance de succès, il les faisait souvenir de tous les signes qu'ils avaient vas, et leur promettait de découvrir bientôt une nouvelle terre. Peu à peu leur mécontentement s'apaisa. Le 25, après beaucoup de calme, le vent devint favorable et on s'avança dans la direction de l'ouest. Martin-AlonzoPinzon venait de renvoyer à Colomb line cartequece dernier lui avaiteommuniquée depuis trois jours, et qui représentait certaines lies dans celle mer, et l'amiral était occupé à la pointer avec son pilote, lorsque Pinzon lui cria bonne nouvelle, en lui disant de partager son allégresse parce qu'il voyait la terre. Il lui montrait en même temps une masse obscure qui ressemblait i une terre à environ 25 lieues de distance. Colomb, partageant son opinion, se jeta a genoux pour remercier le Seigneur; on chanta le Gloria in txttl$i$ Deo sur tous les navires, et on changea la rouie, qui était à l'ouest, pour prendre la direction du sud-ouest, dans laquelle la terre avait paru; mais le lendemain on s'aperçut que c'était une illusion. Ce fut avec un profond découragement, que Colomb seul n'éprouvait cependant pas, qu'on suivit de nouveau la route de l'ouest. Pendant plusieurs jours on eut une brise favorable, une mer tranquille, un temps délicieux, et l'on vit plusieurs paille-en-queue, des frégates, des fous, et beaucoup d'herbes sur la mer ; tous ces indices de terre empêchèrent l'équipage de se livrer au désespoir. Le 1" octobre, Colomb se croyait a 707 lieues de l'Ile de Fer, quoiqu'il n'en comptât que 584 à son équipage, pour ne pas l'effrayer. Le lendemain on vit un oiseau blanc qui paraissait être une mouette ; le 3 on aperçut d'abord des damiers, et puis on ne vit aucun autre oiseau, ce qui Ht penser à Colomb qu'il avait laissé derrière lui les tles qui se trouvaient figurées sur sa carte. Le A plus de quarante damiers, une frégate, une mouette et deux fous vinrent à la caravelle de l'amiral , et un jeune garçon qui était à bord en atteignit un d'un coup de pierre. Le 7, la A't'na , ayant cru apercevoir la terre, arbora un pavillon au bout du mât de hune et fit une décharge de son artillerie ; mais c'était encore une erreur. Comme une grande multitude d'oiseaux volaient du nord au sud-ouest, ce qui pouvait faire croire qu'ils allaient passer la nuit a terre, l'amiral, qui savait que les Portugais avaient du a l'observation du vol des oiseaux la découverte de la plupart des îles qui sont en leur possession, se détermina à abandonner la route de l'ouest, et à tourner la proue vers l'ouest sud-ouest. On suivit le même, rumb de vent dans la journée du 8, pendant laquelle on vit beaucoup d'oiseaux des champs qui fuyaient au sud, et dont on prit un. Le 9 et le 10 on continua de naviguer d'abord au sud-ouest et
ensuite â l'ouest sud-ouest. Ce dernier jour les gens de l'équipage renouvelèrent leurs plaintes sur la longueur du voyage, et ne voulaient pas aller plus loin. Mais l'amiral les ranima da mieux qu'il put en leur donnant bonne espérance des profits qu'ils pourraient faire. Il ajouta qu'au reste leurs plaintes ne leur serviraient à rien, parce qu'il était venu pour se rendre aux Indes, et qu'il entendait poursuivre son voyage jusqu'à ce qu'il les trouvât, avec l'aide de Notre-Scigncur. Le A A octobre les indices de terre devinrent plus certains : on vit des damiers et un jonc vert tout près du vaisseau amiral ; l'équipage de la Pinla aperçut un roseau et un bâton ; on prit un autre petit bâton qui paraissait travaillé avec du fer, un tronc de canne, une poignée d'une espèce d'herbe qui vient sur terre, et une petite planche. Les gens de la Nina virent aussi d'autres signes de terre, entre autres un rameau d'épines chargé de fruits. A la chute du jour Colomb ordonna qu'on reprit la première roule directement â l'ouest. A dix heures du soir, Colomb, étant sur le gaillard de poupe, vit un feu, mais au travers d'une masse si obscure qu'il ne voulut pas affirmer que ce fût la terre. Il le fit néanmoins remarquer â Pédro Gutierrcz, tapissier du roi, et celui-ci vit effectivement une lumière ; mais Rodrigo Sanchcz de Sésovie, que le roi et la reine avaient envoyé sur la flotte en qualité de contrôleur, ne la vit pas, probablement parce qu'elle avait disparu. On la revit cependant une ou deux fois encore, ce qui fit juger â Colomb qu'on était près de terre. Aussi, quand on dit le Salve, que les marins , qui se munissent tous â cet effet, ont coutume de réciter et de clianter à leur manière, Colomb les avertit ei les pria de faire bonne garde au gaillard de poupe et de bien regarder du côté de la terre, promettant de donner un pourpoint de soie à celui qui dirait le premier qu'il la voit, et cela sans préjudice des 10,000 maravedis de rente (environ 8.0 0 francs), et des autres récompenses promises par le roi et la reine. Comme le navire fa Pinla, étant meilleur voilier, allait devant l'amiral, il aperçut enfin la terre et fit les signes que celui-ci avait ordonnés; un marin, nommé Rodrigo de Triana, fut le premier qui la vit ; mais on accorda ensuite la récompense à l'amiral, parce que c'était lui qui avait d'abord vu la lumière. Ce grand événement eut lieu i deux heures après minuit , et la terre n'était plus qu'A 2 lieues. Ce fut donc le vendredi 12 octobre, après une navigation de soixante et onze jours, que se fit la découverte du nouveau monde. On ferla toutes les voiles, en ne laissant que le treou, qui est la grande voile sans bonnettes, et on mit en panne pour attendre le jour. Chacun désirait contempler cette terre après laquelle ils avaient si longtemps soupiré, et que la plupart d'entre eux avaient desespéré de jamais voir. Enfin elle se montra avec le jour naissant, couverte de verdure et d'arbres chargés de fruits de différentes espèces. On apercevait de tous cotés les habitants entièrement nus sortant des bois et accourant sur le rivage. Colomb s'embarqua bientôt dans la chaloupe armée, avec Martin-
COL
Alonzo 'et Vîccnic Yanez Pinzon , tenant en main la bannière royal?, tandis que les deux capitaines portaient chacun l'une des bannières à croix verte placées dans chaque bâtiment en signe de reconnaissance. Dès qu'ils curent mis pied à terre, ils se prosternèrent tons, les larmes aux yeux, et remercièrent Dieu de la faveur qu'il leur avait accordée (I). En se relevant, Colomb nomma l'ile San-Salvador, et en prit possession au nom du roi et de la reine d'Espagne, au milieu des habitants étonnés, qui l'entouraient et le regardaient en silence. Aussitôt tous les Castillans le proclamèrent amiral et vice-roi des Indes, et lui jurèrent obéissance. Le sentiment de la -.-lui u> qu'ils venaient d'acquérir les rappela à leur devoir ; dans leur enthousiasme, les uns l'embrassaient, d'autreslui baisaient les mains : tous lui demandaient pardon des chagrins qu'ils lui avaient donnés. Colomb parut alors avec toute sa supériorité, lorsqu'il leur pardonna avec la dignité et la douceur qui ne l'avaient jamais abandonné. L'Ile qu'on venait de découvrir était appelée par ses habitants Guanahani; mais clic a conservé, sur la plupart des cartes, celui de San-Salvador. Elle fait partie des Iles Lucayes, qui ne sont pas éloignées de plus de 100 lieues des cotes de la Floride (2). Les habitants de San-Salvador parurent simples et bons; ils furent d'abord étonnés de la blancheur du teint des Espagnols, de leur barbe et de leurs vêtements; mais ensuite ils s'approchèrent avec conliance. On leur donna des bonnets de diverses couleurs, des grains de verre et d'autres bagatelles. Lorsque l'amiral retourna â bord, les uns le suivirent à la nage, d'autres dans leurs pirogues : sa chaloupe en était environnée. Leur teint était olivâtre. Les hommes et les femmes allaient entièrement nus ; l'usage du fer leur était inconnu ; ils ne craignaient pas de prendre les sabres par la lame, et souvent se blessaient. Le lendemain, ils vinrent au bâtiment troquer du coton contre des choses de peu de valeur. Quelques-uns portaient, à un trou qu'ils s'étaient fait au nez, de petites plaques d'or qui frappèrent les Espagnols. On leur demanda d'où ils tiraient cet or, et ils in-
(4) On IroBve dans tes Tat. ekron. de lu itsnh. do P. Claodio Clemento, decad. 4, Valeneia, I6S0. la formule de prière faiir, Uii-on, par Colomb en crue circonstance, et que, depuis, Bal boa, Cortès et Piiarre employèrent dans leurs découvertes. D— i— ».
(2) M. de Navarrete a pensé que c'éiaii la Grande- Saline, en espagnol fl grtn Tvrro, et M. le baron de Htimboldt, daim une lettre qu'il voulut bien nous adresser en 4S2S, paraissait pencher pour l'opinion de M. de Navarrete, favorisée, solvant lui, par les rumbs de vent suivis par Christophe Colomb, sans se prononcer tout a fait aflrmativemeni, parce qu'il n'avait pas en le lemps d'approfondir relie question. Le savant voyageur nons mandait a celle époque qu'il regrettait vivement de n'avoir pas Je lemps de faire des recherches approfondir* pour lesquelles il y avait une extrême pt norie de livres a Paris. Il a depuis mité à fond la même question dans ton F.MMtn critique de lu géographie du notuean continent, t. S, p. 418 et soiv. Nunoi croit que c'est l'Ile VYalelin. Nous avons pensé, avec M. de Rosscl.qoe t'.uanaham cuit S m-Saltndor grande, que les Anglais appellent Cat-hltnd (r«y. noire dissertation a ee snjet daus la traduction des Yoyagrt de Chritlophe Colomb, pabiirs par M. de Navarreie, t. 2, p. 5*0 et soiv.l, ri Washington Irvinf a été du même avis dans te chapitre iutitule : Houle de Colomb dm* ton premier tovnge, de son llltloire de la tie et de* reyoge* dt Cknttopke Colomb, 1. «, p. jjs, qui a paru la même année (MU) que noue traduction. D-i-s.
diquérent, en étendant leurs bras vers le sud, qu'il venait d'un pays situé dans cette direction, dont le roi avait de grands vases d'or et une grande quantité de ce métal. L'amiral résolut d'aller le chercher : avant de partir, il s'assura que l'Ile n'était pas propre à faire d'établissement, et retint à son bord sept Indiens destinés à lui servir d'interprètes. Impatient d'arriver à la riche contrée qu'on lui indiquait au sud, et qu'il croyait être la fameuse Ile do Cipangu, Colomb fit d'abord route dans cette direction, cl découvrit successivement l'Ile de Santa-Maria, de la Conception, les Iles Fcmandina et Isabella, que les Indiens appelaient Saomelo. Plus on s'avançait, plus on obtenait de renseignements sur le pays riche en or dont on avait entendu parler. On apprit qu'il se nommait Cuba, et l'on se hâta de s'y rendre. L'escadre continua sa route au sud, passa entre les petites Iles appelés /eu Arenat ci loiJUtraporwi, et eut connaissance, le 28 octobre, des côtes d'une lie que Colomb appela Juana et que les habitants nommaient Cuba. La partie orientale de la cote nord de celte lie fut visitée jusqu'à son extrémité. Partout où l'on voulut aborder, les habitants prirent la fuite; on parvint cependant à leur inspirer de la confiance, en leur faisant parler par les naturels de San-Salvador que l'on avait embarqués. Ilsapprirent qu'il se trouvait de l'or dans leur pays; mais ils dirent qu'il y enavait bien davantage dans une autre contrée située à l'orient. Les idées que les Espagnols s'étaient faites des richesses qu'ils allaient trouver enflammèrent leur cupidité, et leurs coeurs commençaient à n'être plus sensibles qu'à cette passion. Martin- Alonzo Pinzon, capilaine de la Pinla, qui était, ainsi que nous l'avons déjà dit, le meilleur voilier, se sépara de l'escadre, contre la volonté de l'amiral, voulant arriver le premier à l'Ile de Babèque, où les Indiens disaient qu'il y avait beaucoup d'or, el força de voiles le 20 novembre ensuivant la roule de l'est. Le 5 décembre, Colomb, n'ayant plus que deux bâtiments, s'éloigna de la pointe orientale de Cuba (1), et, se dirigeant parle sud-est quart-esl , arriva en trèspeu de lemps à la côte de cette contrée riche dont on lui avait fait des rapports si avantageux. Les habitanu du pays l'appelaient Bohio, occasionnellement Ottugueya, et plus généralement Haïti, quoique ce dernier nom ne se trouve cependant pas une seule fois dans la relation du premier voyage de Colomb, joui née du 5 décembre 1 492. Colomb la nomma VEtpahola. Le nom de Sl-Domingue a d'abord et longtemps prévalu, mais elle a repris depuis l'insurrection des nègres son ancien nom de Haili, soua lequel elle est connue aujourd'hui. L'escadre relâclia
(I) Ce fol pendant le séjour dans nie de Cota qoe le» Espagnols tirent des Indiens qai portaient a la main des herbes sèches renfermées dans une certaine feuille également sèche, et de la forme do ces mowetutt dont les enfants se servent le joor de la Pentecôte. « Ils elaienl, dit las Casas, Hittoire de* tndet, allâmes par nu « bout. Undis qu'ils savaient l'antre et l'absorbaient. La fumée « qu'ils buvaient intérieurement par l'aspiration les endormait et les c enivrait, pour ainsi dire, par les narines : de celle manière ils ne a sentaient presque pas la fatigue. Ces espèces de tneuqneit se « nommaient dans leur langue rateru. » Telle est l'origine de nos cigares. D-i-s.
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dans an port auquel Colomb donna le nom de St-Nkolas; mais, trouvant un pays peu peuplé, l'escadre prolongea la côte septentrionale; et après avoir passé dans le canal de la Tortue et avoir fait plusieurs mouillages, elle s'arrêta à peu de distance, dans l'ouest du lieu où depuis la ville du Cap-Français a clé bâtie. On eut beaucoup de peine à communiquer avec les habitants : ils se mettaient en fuite, ainsi que ceux de Cuba, à l'approche des bâtiments. Un événement imprévu changea tout à coup leurs dispositions. Tandis que l'escadre était à louvoyer, avec un vent bais, dans le canal de la Tortue, on sauva un Indien qui était près de périr avec sa pirogue. L'amiral le recueillit a son bord, le traita le mieux qu'il put, et ensuite le lit mettre à terre. Cet homme lit part à ses compatriotes de l'obligation qu'il avait aux Espagnols, et des bons traitements qu'il en avait reçus. La confiance s'établit aussitôt ; ils accoururent de toutes paris avec des fruits et d'autres provisions, près des navires. Us troquaient leuror contre des éclats de faïence CMséc el les choses les plus viles. Le prince du pays, ou, pour se servir du nom qu'ils donnaient à leurs rois, le cacique voulut voir des hommes dont on lui disait tant de bien. L'amiral le traita avec de grands égards. Ce prince, nommé Guacanagari, était chargé d'ornements d'or, et lit connaître que ce métal venait d'un pays situé plus à l'est, qu'on nommait Cibao. Colomb, trompé par une certaine conformité de nom, crut que c'était Cipangu. et que le chef de ce pays, qui avait, disait-on, des bannières en or, pourrait bien être le prince de cette Ile représenté par Marco- Polo comme un souverain très- riche. Colomb visita la demeure du cacique, qui était aux environs du lieu où les Français ont depuis hâli la ville du Cap, il en reçut de grandes marques de respect, et contracta avec lui une amitié qui ne se démentit jamais. LVscadre continua ensuite la route de l'est, dans l'intention de se rapprocher des mines de Cibao. Le 24 décembre, à onze heures du soir, tandis que Colomb s'était retiré pour prendre quelque repos, son navire toucha sur les bancs qui sont au large de la rade du Cap ; malgré les effoits que l'on lit pour le relever, il fut couché sur la cote par la lame, et s'ouvrit immédiatement après. Colomb se retira, avec tout son équipage, à bord de la Nina. Le cacique envoya aussitôt des barques au secours des Espagnols, ordonna a ses sujets de les aider a sauver leurs effets, et leur désigna un lieu pour les déposer. Aucun vol ne fut commis, et la bonne volonté qu'ils témoignèrent est digne de louanges. Guacanagari vint luimême consoler l'amiral ; dans ses épanchements il lui conlia que ses sujets avaient beaucoup a souffrir des descentes que les Caraïbes, peuple féroce, faiaaient sur leur lie, et lui dit que les habitants d'Haïti avaient pris la fuite à rapproche des Kspagnols, parce qu'ils avaient craint que celle nouvelle naiion ne fut aussi barbare qu'eux. L'amiral lui promit de le défendre contre ses ennemis, et profita de celte ocvcriurc pour lui demander à faire un établissement dans ses Étals. Le cacique y consentit. On construisit un fort avec les débris du bâtiment qui s'était perdu-
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Colomb choisit trente-huit hommes pour y rester sous les ordres de Diego d'Arena. Ce fort, qu'on nomma la Navidad, était à environ 3 lieues dans l'est de remplacement de la ville du Cap, sur le bord d'une anse que nous appelons aujourd'hui baie de Caracole. L'amiral y laissa des vivres, des marchandises et tout ce qui était nécessaire ù sa défense. Il prit ensuite congé du cacique, avec la promesse de revenir bientôt. Le 4 janvier 1493, il mit à la voile, et remonta à l'est pour achever la reconnaissance de la côte septentrionale de l'île. Il rencontra en chemin la Pinta, près d'une montagne nommée par lui Monte-Christi. Colomb lit scmblaut de paraître satisfait des excuses qu'Alon/o Pinzon lui donna pour justifier sa séparation : mais il déclare dans son journal que ses raisons étaient toutes fausses. Les deux bâtiments vinrent ensuite de compagnie jusqu'à la baie formée par la presqu'île de Samaca et la côte nord de St-Domingue. Us y mouillèrent, et se mirent en route pour l'Espagne, le 16 janvier 1 403 Le temps fut très-beau au commencement de la traversée ; mais le 12 février, étant près des Açores, on commença à avoir la grosse mer et à éprouver la t -mi •été, la mer devint terrible le 13, et le lendemain le vent de plus en plus violent. La l'inla disparut bientôt, malgré les signaux de l'amiral dont le navire fut couvert par les flots qui menaçaient de le submerger. Ce fut dans cetle triste position qu'il chercha à se rendre le ciel favorable en ordonnant un pèlerinage, et en faisant, ainsi que tout son équipage, le vœu que, dans la première terre où ils arriveraient, ils iraient tous en chemise et professionnellement faire une prière dans une église sous l'invoration île Noire Dame. Son plus grand cliagrin fut de penser que sa découverte allait être ensevelie avec lui au fond des flots ; il employa le seul moyen qui lui restait pour eu conserver la mémoire. Il écrivit sur deux feuilles de parchemin le précis de son voyage; chacune de ces feuilles fut mise dans une barrique goudronnée où l'eau ne pouvait pénétrer. Une des barriques fut jetée ù la mer sur le-cliamp; l'autre fut conservée sur le pont du nav ire, et ne devait y être lancée qu'au moment du naufrage. Mais la Providence veillait à sa conservation ; le vent se calma, et son vaisseau se trouva hors de danger. Le 15 février, on vit les Açores, et on relâc ha le 48 a Ste- Marie. Colomb, voulant y accomplir le vœu qu'il avait fait le 14 février, faillit être victime de la trahis- n du capitaine de cette Ile, nomméJean deCastaftrda, qui, d'après l'ordre qu'il en avait reçu, disait-il, du roi »le Portugal, fit arrêter une partie «le son équipage, pendant qu'ils accomplissaient le vrru qu'ils avaient fait. Ce ne fut qu'après quelques jours de détention qu'ils furent mis en liberté. Après avoir quitté ces Iles, Colomb, poussé par la tempête, Tut forcé d'entrer dans le Tage. Il resta sept jours en Portugal, pour satisfaire aux désirs du roi, qui s'entretint longtemps avec lui de KHl voyage et le combla de politesses. Il remit ensuite â la voile, et entra le 15 mars 1493, vers midi, avec la marée montante, par la barre de Salies jusque dansce port, d'où il était parti près de sept mois el demi auparavant, après avoir
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fait un voyage dont les hommes conserveront éternellement la mémoire. Àlonzo Pinzon aborda en même temps au nord de l'Espagne, et mourut quelques jours après, victime de l'envie et des remords, dit Munoz. Colomb Tut reçu avec enthousiasme par la mIi' de Palos. On sonna toutes les cloches, les magistrats, suivis de tous les habitants, vinrent le recevoir sur le rivage. On ne se lassait pas d'admirer comment il avait terminé si heureusement une entreprise que tout le monde avait crue impossible. Son voyage pour se rendre à la cour fut un nouveau triomphe ; on accourait de toutes parts pour considérer l'homme qui avait fait des choses si extraordinaires. 11 fil uue entrée publique à Barcelone. Toute la ville vint audevant de lui. Il marchait au milieu des Indiens qu il avait amenés, et qui avaient conservé le costume de leur pays. L'or, les bijoux et les autres choses rares étaieut portés devant lui dans des corbeilles et des bassins découverts. Il s'avança ainsi au milieu d'une foule immense jusqu'au palais. Ferdinand et Isabelle l'attendaient assis sur leur trône. Lorsqu'il parut au milieu de son cortège, ils se levèrent. Colomb vint se mettre à genoux à leurs pieds, et ils lui ordonnèrent de s'asseoir en leur présence. Colomh les remercia des grâces qu'il en avait reçues; et, continuant de parler modestement, quoique avec une noble assurance, il leur rendit compte de son voyage et des découvertes qu'il avait faites. Ensuite il leur présenta les Indiens qui l'accompagnaient, et les choses précieuses qu'd avait apportées. Tout le monde se mil à genoux, et l'on chanta, dans la salle même du trône, le cantique d'actions de grâces. Ferdinand confirma tous ses privilèges, et lui permit de joindre, dans son écusson, aux armes de sa famille, celles des royaumes de Caslillc et de Léon , avec les emblèmes de ses dignités et de ses découvertes. Tous ses parents reçurent des marques de faveur. (Voy. Ferdinand et Diego Colomb.) Lorsque la nouvelle de la découverte du nouveau monde parvint à Gènes, quelques regrets que ses habitants dussent éprouver d'avoir laissé échapper l'occasion qui leur avait été offerte de terminer eux-mêmes une aussi brillante entreprise , ils n'en témoignèrent pas moins une vive joie d'élre les compatriotes de Colomb. Cette nouvelle ne lit pas inoins de sensation en Angleterre , et Sébastien Cabot, qui se trouvait à cette époque à Londres, affirme qu'on disait à la cour d'Henri VU que c'était une chose plutôt divine qu'humaine. Tout le monde civilisé enfin fut au comble de l'étonnement et de la joie. Quoiqu'on supposât que les pays découverts faisaient partie de l'empire du Grand Km, les souverains espagnols ne s'occupèrent pas moins d'assurer leurs nouvelles acquisitions. Ils envoyèrent une ambassade au pape, et obtinrent de lui, le 2 mai 1495, une bulle qui leur garantit les pays qui venaient d'élre découverts ; et comme on apprit en Espagne qu'une caravelle portugaise avait fait voile de Madère, se dirigeant vers l'ouest, on liàla les préparatifs du départ de Colomb pour une nouvelle expédition. Tout étant en étal, le 25 septembre t «03 , il sortit du pou de Cadix avec uue Uolte <lc
dix-sept voiles, à bord de laquelle un grand nomlire de jeunes gens des premières familles du royaume avaient obtenu la permission de s'embarquer, pour aller former des établissements dans les pays qui venaient d'être découverts. Colomb toucha d'abord à la grande Canaric ; et le 5 octobre, il jeta l'ancre à Gomera, où il lit une ample provision de bois et d'eau et acheta des veaux, des chèvres, des brebis et huit cochons, qui se sont tellement pro-« pagés, que les établissements espagnols dans le nouveau monde en ont eu depuis en très-grande abondance. Il en est de même de certains oiseaux et de plusieurs espèces de fruits. Au lieu de suivre le parallèle de ces lies, comme dans son premier voyage, il alla chercher celui des Iles du Cap- Vert, et s'y maintint jusqu'au dimanche 3 novembre, jour où il découvrit la Dominique, l'une des Antilles. Peu de temps après, on aperçut d'autres Iles dans le nord. I Colomb se dirigea de ce côté, et prit successivement connaissance de la Guadeloupe, d'Antigoa, de St-Christophe et des lies connues sous le nom d'Iles sous le vent; ensuite il passa entre Stc-Croix et les lies Vierges, et, le 22 novembre, il vint à la pointe orientale de St-Domine,ue par le sud de Porto-Rico. En arrivant au port de la Navidad, il trouva le rorl réduit en cendres; tous ceux qu'il y avait laisses avaient été tués par trahison ou en combattant contre les insulaires. Colomb eut beaucoup de peine a retenir ses gens, qui voulaient venger leurs compatriotes. Enlin il réussit à les calmer, el vint fonder la ville d'Isabela, au milieu d'une plaine fertile, et au fond d'un port situé à l'est de la pointe nommée aujourd'hui habêlique. Il chargea ensuite Alonzo de Hojeda et Gorvalan de visiter l'intérieur de l'Ile pour s'assurer si c'était réellement Cipangu, et pour explorer les mines d'or de Cibao. A leur retour, il expédia en Espagne, le 5 août 1494. douzede ses vaisseaux avec des échantillons d'or trouvés dans la montagne et dans la province de Cibao, ainsi que plusieurs des plus beaux fruits et des plantes les plus remarquables, et accompagna cet envoi d'une dépêche, dans laquelle il décrivait la beauté et la fertilité de l'Ile, et faisait espérer qu'il pourrait en retirer de l'or, des drogues précieuses et des épiceries en abondance. Après avoir réprimé une sédition, dont Bernal-Diaz de Pise était le chef, il visita lui-même les montagnes de Cibao, et fit établir un fort pour contenir les habitants du pays et entretenir les communications avec la ville d'Isabela. Ces premières dispositions prises, une junte de gouvernement fut nommée par lui; il laissa dans le port deux de ses plus grands vaisseaux, et fit route a, l'ouest avec les trois antres. Le 24 avril 1494 il atteignit l'extrémité orientale de Cuira, découvrit la Jamaïque, où il fit, pour la première fois, usage de chiens contre les naturels, et visita la côte méridionale de Cube jusqu'à l'ile de Santa-Marta, aujourd'hui de Pinos, en traversant les nombreuses Iles, nom» mées Jardin de la reine. Le manque de vivres et les brigues de ta navigation remâchèrent de vériliersi cette terre tenait au continent, et il fut obligé de s'en rapporter à ce que lui dirent les insulaires, qui
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l'assurèrent que c'était une lie. La longitude de l'île Pinos fut déterminée de 75° à l'occident de Cadix : ce serait 83* 1/2 à l'occident de Paris. Elle s'accorde d'une manière surprenante avec nos cartes, qui placent la même lleà 8<* 1/2. L'escadre, à son retour, côtoya la Jamaïque par le sud, et vint ensuite le long de la côte méridionale de St-Domingue , à l'extrémité est de cette ile; ensuite elle se rendit à la ville d'Isabela. C'est en parcourant la côte méridionale de St-Doraingue que Colomb eut connaissance de l'einbouchure de la rivière Ozama, et qu'il forma le dessein de bâtir la ville qui a donné son nom â toute l'ile et en est devenue la capitale. Il retrouva à Isabela son frère Barthélémy, qu'il lit son lieutenant, avec le litre d'adclantado. Les dissensions qui s'étaient élevées dans la nouvelle colonie donnèrent a plusieurs caciques l'idée de se révolter contre les Espagnols ; Colomb les lit rentrer dans l'obéissance, après les avoir vaincus dans une grande bataille, et leur imposa de pesants tributs, surtout en or. Fendant qu'il s'efforçait de remédier aux maux produits par la mauvaise conduite de Pedro Margarite, auquel il avait confié en son absence le commandement des forces militaires de la colonie, celui-ci, qui était retourné en Espagne, accompagné du moine Boylc et d'une bande de mécontents, sur des navires qu'ils avaient pris dans le port, s'occupait avec eux de miner la réputation de Colomb a la cour. Ils étaient secondés par l'évéque de Dadajoz, président du conseil des Indes, et le roi prêtait une oreille favorable aux accusations portées contre le grand homme absent. Déjà, contrairement à l'esprit des capitulations, il avait, par une ordonnance du 10 avril 1 493, autorisé tousses sujets à s'établir à l'Ile Espagnole, et à entreprendre des vojages de découverte et de commerce dans le nouveau monde. Maintenant, sous prétexte de s'assurer de l'état réel des choses dans la colonie naissante, Juan Aguado, oflicierdc la maison de Ferdinand , fut envoyé sur les lieux avec certains pouvoirs mal définis, et dont il était facile d'abuser. Arrivé à Isabcla au mois d'octobre , Aguado , quoiqu'il eût été précédemment distingué par Colomb , qui l'avait même recommandé à la bienveillance de ses souverains, au lieu de se borner ù la mission qui lui avait été donnée, voulut usurper l'autorité de l'amiral, et se conduisit avec tant d'arrogance, que Colomb n'eut d'autre ressource (pie de venir lui-même à la cour pour se justilicr. Après avoir mis tout en ordre dans la colonie, il confia ses pouvoirs à son frère Barthélémy, et, quittant Isabcla le 10 mars 1496, mit définitivement à la voile le 20 avril suivant, et arriva à Cadix le 1 1 juin. Sa présence cl ses discours produisirent l'effet qu'il en avait attendu : le roi lui rendit sa confiance et le combla de nouvelles faveurs. Cependant ce ne fut qu'après avoir lutté près de deux ans contre les intrigues de ses ennemis qu'il put continuer ses découvertes et retourner ensuite à .St-Domingue. Le 30 mai 1408, Colomb partit avec six navires du port de Sau-Lucar de Barrameda pour son troisième voyage ; c'est celui pendant lequel il eut connaissance du continent du nouveau monde, dont la dé-
couverte lui a été sans fondement contestée par Amène Yespucc, ou du moins par les partisans de celui-ci. La route qu'il se proposait de prendre était différente de celle qu'il avait suivie dans ses précédents voyagcs. Il voulait, i partir des lies du Cap-Vert, naviguer au sud-ouest jusqu'à la ligne équinoxiale, et aller ensuite directement à l'ouest, en profitant des vents alises, jusqu'à ce qu'il fût arrivé à une terre, ou qu'il se trouvât dans la longitude de l'Espagnole (St-Domingue)> Le 21 juin, en quittant Gumera.il dépêcha trois de ses bâtiments directement à l'ile Espagnole, et avec les trois qui lui restaient il poursuivit son voyage de découvertes d'après le plan qu'il s'était d'abord tracé. Son escadre découvrit, le 31 juillet, l'ile de la Trinité, puis elle passa au sud, s'engagea dans le golfe de Paria qui la sépare du continent, et vint à la sortie nord de ce golfe, appelée la Douche-du-Dragon , après avoir travei-sé une des embouchures de l'OréDOque (1) ; elle s'avança ensuite au nord-est, et vit, à une distance de plusieurs lieues, deux iles que Colomb appela Àtsumpeion et Conception, et qui sont probablement Tabago et Grenade. Le 45, il découvrit les iles de la Marguerite et de Cubagua, la première ainsi nommée à cause de la grande quantité de perles qu'on péchait aux environs. Colomb, étant parvenu jusqu'au lieu où l'on a bati depuis la ville de Caracas, s'éloigna, à son grand regret, de la côte, qui continuait de s'étendre à l'ouest, et qu'il aurait voulu explorer en détail; mais ses provisions étaient épuisées, et il souffrait d'ailleurs tellement de ses yeux qu'il ne pouvait plus taire aucune observation. 11 se dirigea en conséquence vers l'Ile Espagnole, et arriva à l'embouchure de l'Ozama . où Barthélémy, son frère, avait fondé par son ordre la ville de Santo- Domingo. lu nouvelle colonie était alors en confusion ; l'accueil que Fonseca, évéque de Badajoz , arait fait aux mutins, leur avait inspiré de l'audace, et ils s'étaient révoltés ouvertement contre l'autorité de Barthélémy Colomb. Celui-ci marcha contre eux, et les obligea de se retrancher dans tes montagnes. L'amiral craignit de donner trop d'avantage à ses ennemis, s'il les attaquait de vive force, parce qu'ils n'auraient pas manqué de l'accuser d'avoir suscité une guerre civile. D'ailleurs les murmures qu'il entendait de tous côtés lui firent appréhender d'être abandonné de ceux mêmes qui lui étaient restés fidèles, s'il prenait un parti violent. Les voies de conciliation devinrent sa seule ressource dans cette position délicate. Un traité fut conclu avec les rebelles, par lequel il consentait à oublier le |>assé et à les renvoyer en Espagne. L'exécution souffrit encore des difficultés, et l'on fut sur le point de reprendre les armes. Colomb fut obligé de leur accorder «les conditions encore plus avantageuses pour rétablir la paix. La nouvelle de cette sédition arriva à la cour en même temps que celle de la découverte du nouveau continent par les vaisseaux
(I) C'est dans ce vojage que Co\>m\> crut avoir iront* le Ptrêiit ttrrtttrt, qu'il place ver» le golfe des Perles, eutre les H la Sterpttt ia Dragon, D— i— i.
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qu'il envoya en Espagne, et qui mirent à la voile le 18 octobre 1498. Us portaient le journal de son voyage, une carte de la côte qu'il venait de découvrir, des écliantillons de l'or et des perles trouvés dans le pays, ainsi que le récit de l'insurrection et de l'accord qu'il avait cru devoir faire avec les rebelles, dont le chef, François Roldan , quoique réconcilié avec l'amiral , transmit par les mêmes navires ses accusations contre ce dernier. L'impression que (it ce succès ne fut pas capable de détruire l'effet des calomnies que les ennemis de Colomb avaient répandues sur sa conduite; ils remportèrent dans l'esprit du roi, qui ne l'avait jamais aimé. La reine, qui avait toujours pris sa défense, fut elle-même séduite; et l'on se décida 4 envoyer sur les lieux un juge supérieur muni de pleins pouvoirs pour connaître de tout ce qui s'était passé, punir les coupables et prendre, si cela était nécessaire, l'autorité suprême. Quoique les cédules et les provisions royales du commandeur François Cobadilla, auquel cette grande mission avait été confiée, eussent été expédiées dans les mois de mars et de mai 1499, il ne reçut l'ordre de son départ qu'au mois de mai de l'année suivante. Arrivé a l'Ile Espagnole le 25 août 1500, lorsque la révolte était déjà presque éteinte, et le remède par conséquent intempestif et même dangereux, Bobadilia, croyant avec trop de légèreté les rapports qu'on lui faisait, ou mu par son ambition, commença par s'emparer de la maison des Culomb et de tout ce qu'elle contenait, et, prenant en main les rênes du gouvernement, fit mettre en liberté tous ceux qui avaient été détenus pour cause de sédition. Il fil ensuite arrêter et charger de Ici s Colomb cl ses deux frères. C'est ainsi que fut traité cet homme irréprochable, qui, par des travaux extraordinaires, avait acquis des trésors immenses à l'Espagne. Ceux qui avaient vécu de ses bienfaits furent les premiers à l'abandonner. Au moment où il entra dans la prison, aucun de ceux qui étaieut présents ne voulut lui mettre les fers aux pieds; ce fut un de ses propres serviteurs qui se chargea de lui faire ce dernier outrage. Lorsque la flotte fut prête à mettre à la voile, don Alonzo de Yallejo, capitaine du bâtiment qui devait le ramener en Espagne, vint le prendre dans sa prison pour le conduire à son bord. Colomb crut qu'il allait le conduire à la mort, et parut accablé de ce dernier coup du sort. Il lui demanda avec le sentiment d'une tristesse profonde : « Vallcjo, où me mènes-tu? — Votre Seigneurie va être conduite à bord. » Paraissant en douter, il répliqua : « Yallejo, est-il vrai ? « — Votre Seigneurie va bientôt s'assurer qu'elle sera a conduite à bord de mon vaisseau. » Cette réponse lui rendit son calme ordinaire. L'escadre mit à la voi'c au commencement d'octobre 1500. Vallcjo, capitaine du vaisseau qui transportait Colomb, eut pour lui les plus grands égards ; il voulut même lui uter ses fers; mais l'amiral persista à les garder, disant « qu'on les lui avait mis au nom du roi , et « qu'il ne les quitterait que par ses ordres. » Il les conserva toujours depuis, et ordonna qu'après sa mort ils fussent déposés dans son tombeau. L'arrivée
vm.
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à Cadix (5 novembre 1500) de Colomb, chargé de fers comme un vil criminel, produisit une aussi grande sensation que son retour triomphant après son premier voyage. Sans chercher même à s'occuper de la cause d'un si indigne traitement, un cri général d'indignation se lit entendre de toutes parts. Informé de sa situation par une lettre qu'il avait écrite pendant le cours de son voyage à Dona Juana de la Torre, dame de la cour qui avait été nourrice du prince Juan, et qu'il trouva moyen de lui faire parvenir, Ferdinand et Isabelle firent mettre immédiatement les trois frères en liberté. Ils écrivirent en même temps à Colomb dans les termes les plus affectueux pour lui témoigner leurs vifs regrets de tout ce qu'il avait souffert, et l'inviter à se rendre à la cour. Lorsqu'il parut devant eux, ils le reçureut avec bonté, et parurent compatir a ses peines ; ils l'assurèrent qu'ils n'avaient jamais ordonné qu'on lui fit un pareil traitement ; la reine surtout, qui l'avait toujours défendu contre ses ennemis, lui témoigna beaucoup de compassion. L'amiral, ne pouvant plus proférer une |>arole, tomba à leurs pieds, les yeux baignés de larmes. Il se releva par leur ordre, et dés que son émotion fut calmée, il leur rendit compte de sa conduite, des peines qu'il avait souffertes, les assura de sa fidélité et du désir qu'il avait d'employer le reste de ses jours a leur service. Bobadilia, auteur de ses maux, fut rappelé; mais Colomb ne fut jamais, depuis, réintégré dans son gouvernement ; l'abord lui en fut même expressément défendu dans le quatrième voyage qu'il eut la magnanimité de foire après tant de disgrâces. Colomb était depuis plus de neuf mois à Grenade pour rétablir l'ordre dans ses affaires, et Ferdinand cl Isabelle continuaient de l'accueillir avec bienveillance, et de renouveler la promesse de lui restituer tous ses honneurs et ses emplois, lorsqu'il eut la douleur d'être témoin des préparatifs faits avec une pompe inusitée pour le départ de Nicolas Ovando, envoyé à son détriment pour succéder a Bobadilia, qui venait d'être enfin rappelé. Il ne se laissa cependant pas décourager, et ne (touvant obtenir le concours des souverains de l'Espagne au projet qu'il leur soumit, dans une longue lettre qui nous a été conservée, d'entreprendre une croisade pour la délivrance de Jérusalem et du saint sépulcre, entreprise à l'accomplissement de laquelle le ciel, disait-il, l'avait destiné, de même qu'il l'avait choisi pour la découverte d'un nouveau monde, il leur proposa de lui confier une autre expédition afin de trouver un passage qu'il croyait exister entre la mer des Caraïbes et la mer des Indes, et qui ferait communiquer le nouveau monde qu'il avait découvert avec les opulentes régions de l'ancien. Cette dernière proposition fut acceptée, maigre l'incessante opposition de Fonséca et de quelques autres membres du conseil. Tous les préparatifs étant terminés, Colomb mit à la voile de Cadix le 9 mai 1502 avec quatre caravelles, dont les plus grandes n'étaient que de 70 tonneaux, emmenant avec lui son frère Bartliélemy et son lils Ferdinand. Le 20 il toucha à la grande Canarie, et le 15 juin il rencontra une lie que les natu-
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rcls appellent Malinlno, que M. de Navarrcte croit être Sic-Lucie, et qui serait la Martinique, suivant Washington-Irviug. Il y resta trois jours pour faire de l'eau et renouveler sa provision de Lois. Il se dirigea ensuite sur la Dominique, et passa au sud de Porto-Hico ; mais un de ses navires se trouvant liors d'état de continuer le voyage, il gouverna sur Santo-Domingo, où il espérait changer son navire avec l'un des vaisseaux de la flotte qui avait récemment conduit Ovando, ou en acheter un autre. Mais le nouveau gouverneur lui interdit rentrée du port, quoiqu'il annonçât une tempête prochaine, et il fut obligé de se mettre à l'abri d'une pointe de terre jusqu'à ce qu'elle fût passée (1), non sans souffrir beaucoup de dommages. Après avoir réparé ses vaisseaux délabrés et avoir fait reposer les équipage», Colomb remit ù la voile. Ce fut au milieu des périls de toute espèce, et des douleurs intolérables de la goutte, qu'il découvrit celte partie de la cote du golfe du Mexique comprise entre Honduras et Puerto de Mosquiles, à l'extrémité occidentale de l'isthme de Panama. Se trouvant pendant cette expédition à l'ancre sur les cotes de Vcragua. ses embarcations étant dans le plus grand danger et ses compagnons assaillis par un chef indigène, le belliqueux Quibian, Colomb, affaibli par la lièvre et sans espoir de délivrance, crut avoir une vision nocturne qu'il décrit de la manière la plus pathétique et avec une grande élévation de pensées dans 6a lettre aux rois catholiques. Lorsqu'à son retour, à la fin d'avril 1505, les courants je portèrent sur la côté méridionale de l'Ile de Cuba, ses bâtiments, battus par la temple, furent près de couler bas d'eau. INe pouvant les ramener avec sûreté à Sl-Domingue, il se vit obligé de les échouer au fond d'une baie située à la côte nord de la Jamaïque. Le gouverneur Ovando, auquel il lit part de sa détresse, craignant sa présence i St-Dotningue, le laissa languir une année entière, dénué de ressources, pendant laquelle il resta presque toujours couché sur son lit de douleur. Son grand caractère ne se démentit pas dans celte triste situation, où il eut à lutter contre plusieurs séditions. Son frère Barthélémy fut obligé de dompter les rebelles les armes à la main. Enfin les cris de l'indignation publique forcèrent Ovando de permettre qu'on allât le délivrer. A son arrivée à Santo-Domingo (13 août 1504), il lui rendit les honneurs qui lui étaient dus, en cherchant à lui susciter indirectement toutes sortes de désagréments. Colomb quitta enfin le port de Santo-Domingo le 12 septembre, et, après une navigation fort orageuse, pendant laquelle il fut tout le temps reteuu dans son lit par la goutte, il arriva le 7 novembre, épuisé de fatigue, au portdeSoii- Lucar, d'où il se rendit aussitôt â Séville. La nouvelle de ia mort de la reine Isabelle (-26 novembre 1504) lui porta le dernier coup ; effectivement, le roi le traita
(•) Pendant «on tres-«>iiri séjour à l'Ile Espagnole {Sl-Druniiigac), Colomb, prévoyant une forte uiupMr, runseills * Owndo II retarder le départ de dix-bun vaisseaux sur le |h»miI de partir cour l'Espagne. Oo rejeta a\« mépris son avb, et lotis les Tai'MaH lurent IrirfS, a IVuvi'li'.ii de deux ou lroi>. Dans te «raml iiaulugr, p,nrenl Bubadiiia, Uoldjn cl les autres ennemis do Odorat., un les immenses rkbcwa u.o'ils trni*ru riaient dans leur pays. U-i-».
depuis avec beaucoup de froideur. Il lenla de le faire renoncer à tous ses pri vilégesen lui offrant en compensation des titres et des propriétés en Casliile ; mais Colomb ne voulut jamais y consentir. Peu de semaines avant sa mort, il avait envoyé son frère Barllrélemy porter a l'archiduc Philippe et à la reine Jeanne de Casliile, qui venaient de débarquer à la Corogne, une lettre dans laquelle il parle encore des services sans égaux qu'il peut leur rendre. Le chagrin augmenta ses infirmités, et il mourut i Valladolid, d'une attaque de goutte, le 20 mai 150G, âgé de 60 à 65 ans, après avoir fait un codicile et reçu les derniers sacrements. Le corps de Colomb, déposé d'abord dans le couvent de St-François, fut transféré, en 1515, au monastère des Cliarlreux de lasCuevas à Séville, et place dans la chapelle de Ste-Anne ou du Christ qu'avait fait construire l'année précédente le frère don Diego Lugan, et non dans les tombeaux des seigneurs d'Alcala, ainsi que le dit Zuiiiga. (Annales de Séville, liv. 13, ann. 1506, g 1". ) Porté ensuite à Santo-Domingo, il fut mis dans la cathédrale de cette ville. La partie espagnole de l'Ile de St-Domingue ayant été cédée à la France par le traité de Bàle (1795), les restes de Christophe Colomb furent définitivement exhumés et transférés en grande pompe en 1796 à la Havane, où ils sont en ce moment. On avait gravé par ordre du roi sur la tombe de Christophe Colomb ce distique en langue espagnole : A Castilla y a Léon nuevo mundo dio Colon, c'est-à-dire : «Christophe Colomb a a donné un nouveau monde aux royaumes de Casa tille et de Léon. » Lorsqu'on ouvrit la voûte qui renfermait ses restes, on ne trouva point, dit M. de IJuniboîdt, les fers qu'il avait ordonné, suivant le témoignage de son Us, de placer dans sa tombe. Colomb laissa deux lils, Diego, qui hérita de ses titres et de ses droits, cl Ferdinand, qui a écrit l'histoire de sa vie. Christophe Colomb était d'une taille au-dessus de la moyenne; il avait le visage long, le nez aquilin, les yeux bleus, le teint frais, mais un peu enflammé. Ses cheveux avaient été roux dans sa jeunesse, mais ils blanchirent de trèsbonne heure. La noblesse de son maintien donnait de l'autorité à ses discours, et commandait les égards et le respect. Son éloculion était facile et sa conversation remplie de grâce et de vivacité , quoiqu'il se caractérise lui-même comme « âpre et peu aimable a en paroles, » dans une lettre dont las Casas nous a conservé un fragment. Affable avec les étrangers, doux et enjoué dans sa maison, ses manières [Misées et mêlées d'un peu de gravité lui concilinienttons les cœurs II était sobre et d'une grande modération dans ses actions. Quoique l'un des meilleurs astronomes de son temps, et le plus habile navigateur, il n'avait cessé de cultiver les belles-lettres; elles contribuèrent à fortifier son àme conlre l'adversité , et lui servirent de délassement dans des temps plus heureux : il Taisait souvent des vers latins. Sa piété était exemplaire; son âme élevée était continuellement occupée de grandes pensée*. Le reproche qu'on lui a fait d'avoir mêlé un certain esprit mercenaire à ses grandes vues ne jurait pas loniié. Toutes ses actions et tous ses écrits prouvent
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que s'il attachait infiniment de prix aux richesses, c'était uniquement parce qu'il les considérait comme des moyens d'influence politique et de grandeur nécessaires à l'accomplissement des vastes projets qu'il avait conçus. Le icfus qu'il fit d'une propriété de SO lieues de long sur 25 de large que les rois catholiques voulurent lui donner à Haïti, avec le titre de marquis ou de duc, fait l'éloge de son désintéressement. < Je tiens a ce qui concerne « mon rang, disait-il eu 1Ô03; quant au reste, votre « altesse gardera ou me rendra ce qui lui paraîtra « convenable à ses propres intérêts. » C'est dans le même esprit que dans son testament il enjoignait à son lllset à ses successeurs de signer toujours : f Amiral, pour perpétuer dans sa famille l'origine réelle de sa grandeur. On pourrait le blâmer d'avoir fait vendre des Indiens comme esclaves, et reconnaître, avec Washington-Irving, que, sous quelques rapports, ses idées religieuses n'étaient pas toujours éclairées, et qu'il était un visionnaire, mais un visionnaire d'une espèce bien rare. La nature l'avait doué d'un tempérament très-robuste; c'est à l'âge de cinquante ans qu'il a commencé les découvertes, et formé les établissements qui ont immortalisé son nom. C'est dans les quatorze dernières années de sa vie que ces brillants travaux ont été achevés. Quand on songe aux progrès qu'il a fait faire à l'ait na-itique et a la géographie, on ne peut s'empêcher d'admirer son génie. Ces sciences en ont fait depuis de plus grands encore, cependant les marins de tous les âges pourront trouver dans sa navigation de grandes et utiles leçons. Quoique l'on considère aujourd'hui comme un fait avéré que c'est postérieurement à Colomb qu'Améric Vespuce a visité le continent du nouveau monde, cependant, comme l'esprit de parti s'est efforcé de jeter de l'obscurité sur celte question, nous croyons devoir nous en occuper ici, ne fùl-ce que pour compléter à cet égard l'article d'Amélie. Il suflira d'exposer les faits jiour démontrer les droits de l'illustre Génois. Ilerrera dit qu'Alonzo de llojcda, qui avait fait le second voyage de Christophe Colomb, et s'était distingué sous ses ordres a St-Domingue, partit du pi-a de Ste-Marie, situé dans la baie de Cadix, le 20 mai 1499, ayant pour pilote Juan de la Cosa, et ajoute, immédiatement après , qu'Améric Vcspuce , Florentin et habile cosmographe, était «ur sou bâtiment en qualité de marchand. Celui-ci s'élant emparé des relations d'Hojeda et les ayant produites comme siennes, il n'est point étonnant qu'elles s'accordent avec celles que donne Herrera, dont elles ne diffèrent essentiellement qu'en ce qui concerne l'époque du départ, fixée au mois de mai 1499 par l'historien des Indes, et au même mois de 1497, c'est-à-dire avancée de deux ans, par le navigateur florentin. Herrera accuse ce dernier d'avoir falsifié les dates, et son témoignage, corroboré d'ailleurs par une multitude d'autres, est ici d'un très-grand poids. Historien simple et impartial, Herrera a écrit l'histoire des découvertes et des conquêtes des Espagnols dans le nouveau monde, d'après tous les journaux officiels qui se trouvaient dans les archives du conseil des
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Indes ; il a du avoir en outre entre les mains les journaux de Colomb et de Hojeda lui-même, par conséquent ce n'est pas lui qui a pu commettre l'erreur. Au surplus, l'incertitude qu'on a longtemps cherché à répandre sur cette question (voy. Canovai et Bamdim) ne peut plus exister aujourd'hui que les publications de Navarrete (t), de Washington- Irving(2), du baron de Humboldt(3), du vicomte de Santarem, etc. (4), ont démontré, par une accumulation de témoignages incontestables, qu'Améric Vespuce, non-seulement n'avait pas fait avant 1 499 de voyage au continent du nouveau monde, où Colomb était arrivé en 1498, mais même que toutes les lettres qu'il a écrites sur ses prétendues découvertes fourmillent d'erreurs et d'invraisemblances graves. Il est assez probable cependant que le célèbre navigateur génois a connu avant le 51 mai 1408, époque à laquelle on a vu qu'il toucha à la terre ferme, le premier voyage de Sébastien Cabot, et les découvertes que celui-ci avait faites, le 24 juin 1197, du continent de l'Amérique du nord sur les côtes du labrador. Il est aussi difficile de ne pas reconnaître, surtout après les publications des Antiquitutes Americanœ du savant professeur Rafn, que les Scandinaves ont aussi abordé en Amérique dans le courant du 10* siècle, quoique leurs relations n'aient point été rendues publiques. On ne peut disconvenir non plus que les frères Zeni ont parlé, mais sur des ouï-dire et sans les avoir visités euxmêmes, des pays qu'on a supposé faire partie do l'Amérique septentrionale. Mais la gloire de Colomb n'en est aucunement diminuée, et c'est bien à lut qu'appartient l'honneur d'avoir le premier découvert le nouveau monde. Nous devons ajouter que c'est dans la Cosmographiœ Inlroduclio : cum quibutdam Geomttriœ ac Astronomiœ principiit ad cam rem ne cessant t ; in$uper quatuor Americi Vetpueci navigation», imprimée à St-Dicz, en Lorraine, en 1307, un an après la mort de Christophe Colomb, et cinq ansavant celle d' Améric Vespuce, qu'on trouve [tour la première fois le nom d'Amérique donné au nouveau continent (5), qui n'a commencé à figurer sur les cartes géographiques qu'eu 1U29 (6J. On a soutenu
(f) Colttteim de lot tiagt* y descubrimiculo* que hieierun pur
mar lot hipaiiAtt detie fines ici tigto 13. (i) A Itistory of Ihe 11 fe an i royages of Chrittopher Columbus (3) Examen critique de V histoire de la géographie du nouteau
Continent,
(«) Recherche* historiques, critique* et Ubtiographlques sur Amène Vespuce et tes voyage*.
(5) « l> fui an homme obscur {Hylacomylu*), dit M. de litiratridt, « qui inventa le non d'Amérique, et qui le proposa pour t'oo-rago «intitule Cotmographie, eu., etqo'Appten, Vadtanus et Caniersonl a répandu depuis par Strasbourg , Fnbourg ei Vienne j et l'immense a célébrité du petil ouvragt-d'Appieo apropage te mal par d'innoro- « branles éditions en Hollande et ailleurs, s M. de llumtiol.lt justifie Ame ne Vespuce dans sou Etame» critique, etc. , et pense que c'est a tort que ce navigateur, rentable Annuité de oie», suivant Christophe Colnnih lui-même, a t ic regarde comme l'ennemi de la gloire de l'illustre Génois, comme nn imposteur, qui, par des expéditions U« tives, s'est arroge la découverte du continent et a inscrit le premier le nom à' Amérique sur des caries maritimes. Ni MuOor, ni Navarrete, ni M. de Saniarem, ne partagent cette opinion. D— i— ».
(6) C'est dans une carte du Solinus de Camers, publiée eu 4330, où on levait comme correctif : Anno i. i*VT, litre terra cum adjtcen-
rtjii Colette. ^ ' U—
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que Christophe Colomb, dépendant d'un gouvernement ombrageux, avait gardé le silence sur ses découvertes, et qu'on en lit même un mystère en Espagne, tandis que l'emportement que les compatriotes de Vespuce ont mis à publier les lettres où il leur annonçait celles qu'il prétendait avoir faites lui ont acquis de suite la plus grande célébrité. M. le baron de Humboldt nous semble partager celte opinion, en partie du moins, lorsqu'il dit, dans son Examen critique (t. 2, p. 357), que « le manque « d'écrits de la main de Colomb et l'extrême ardeur « avec laquelle les amis de Vespuce répandirent les « relations de ses voyages (tontes composées par lui) « ont sans doute contribué le plus à élever Vespuce « à un rang supérieur à celui que lui aurait assi- « gné son mérite réel. » Le savant voyageur prussien ajoute, à l'appui, que jusqu'à la mort de Colomb (mai 1506), il n'y eut d'imprimé qu'un récit bien imparfait du premier voyage dans sa lettre au trésorier Sanchez, et le récit du quatrième voyage dans la lettre qu'il adressa aux monarques catholiques, et qui est devenue célèbre, sous la dénomination de Lettera raritsima que lui a donnée la réimpression italienne de Morelli. On sait que la description des trois premiers voyages de Colomb se trouve réunie au troisième voyage de Vespuce, dans le livre rare de Fracanzano di Montalboddo, publié à Vicence en 1507. Un savant portugais, M. le vicomte de Santarem, fait remarquer néanmoins, dans l'ouvrage déjà cité (p. 126), que les voyages et les découvertes de Colomb n'ont jamais eu le caractère de voyages clandestins ; que ses découvertes furent connues de l'Europe à l'instant même ; que ses lettres publiées avant celles de Vespuce furent celles relatives au premier voyage, immédiatement traduites et réimprimées jusqu'à trois fuis dans la même année; qu'en 1501, Angelo Trivigiano, secrétaire de Domenico Pizani, alors ambassadeur de la république de Venise, écrivit à Domenico Malapiero, sous la dictée du même Trivigiano, qu'Alberto Vcrcclleze de Lisona imprima à Venise, en 1506, un opuscule devenu très-rare, ayant pour titre : Libretlo di lutte le navigation de, re de Spagna, colle isole e terre nuovamente travail. Après d'autres citations qu'il serait trop long de rapporter ici, M. de Santarem parait disposé à croire que le nom d'Amérique, donné au nouveau monde après la mort de Colomb, a été uniquement le résultat d'un plan conçu et préparé contre sa mémoire, soit à dessein et en connaissance de cause, soit par l'influence secrète de la nombreuse clientèle des négociants étrangers qui résidaient à Séville ou ailleurs, et qui dépendaient de Vespuce, ou faisaient des affaires avec lui pour les achats des provisions de navires dont il avait été chargé pendant un grand nombre d'années, emploi qui devait lui procurer de nombreux adulateurs, des apologistes et des correspondants. Les écrits de Christophe Colomb découverts jusqu'ici sont : i9 Déclaration de la Tabla navegatoria, réunie au traité du docteur Grajales : del Uso delà caria denavegar. 2» Lettre de Christophe Colomb, adressée du port de Lisbonne, le 4 ou mars 1493, à Raphaël Sanchts, tréso-
tiers des rois catholiques, traduite en latin barbare, par Lcandre de Cozco, le 25 avril de la même année, et réimprimée plusieurs fois dans le courant du 16e siècle, sous ce titre : Epislola Chrislophori Colom, etc., etc. On n'a pu trouver l'original espagnol; mais l'ami intime de Christophe Colomb, le curé de los Palacios, nous en a conservé des fragments dans son histoire manuscrite de los Reyes tatholicos.Z" Journal du premier voyage de Christophe Colomb, qui n'est connu que par des extraits de la main de l'évêque Barthélémy de las Casas. 4° Lettre de Christophe Colomb à Luis de Sanlangel, intendant en chef du roi et de la reine catholiques, datée du port de Lisbonne, le 4 mars 1495. Les documents indiqués dans les trois derniers numéros ont été publiés en espagnol dans la collection de M . de Navarrete, et sont compris dans la traduction française des Voyages de Christophe Colomb que j'ai publiée en 1828 avec H. de Verneuil. 5° Àlémorial confié par Christophe Colomb dans la ville il' ha bda, le 30 janvier 1494, à Antonio de Torres, pour demander aux monarques espagnols leurs décisions sur plusieurs affaires relatives au gouvernement de l'ilc d'Haïti. A la suite de chaque chapitre se trouve la réponse des souverains. (>' Histoire du troisième voyage, dans une lettre adressée de l'île Espagnole au roi et à la reine catltoliques. Cette lettre est sans date; mais comme il y parle de la découverte de l'aria, il est probable qu'elle a diî être écrite au commencement d'octobre 1498. 7° lettre adressée par Christophe Colomb à dona Juana de la Torre, nourrice du prince don Juan ; elle est également sans date ; mais M. de Humlwldt conjecture qu'elle doit être du mois de novembre 1500. 8° Lettre écrite par Christophe Colomb au roi et à la reine d'Espagne datée de la Jamaïque, le 7 juillet 1503. Cette lettre, la plus importante de toutes celles qui nous restent de Christophe Colomb, remarquable par la naïveté, la force et l'extrême franchise du langage, a paru à Venise en 1505, dans une traduction italienne faite par Constanzo liaynera, et réimprimée depuis à Bassano en 1810 par le chevalier Morelli, bibliothécaire à Venise, sous le titre de Lettera rarissima, avec des notes. Donnée en espagnol par Navarrete en 1825, nous l'avons traduite en français en 1828, avec des observations critiques. On a encore de Christophe Colomb : 9* quinze lettres autographes par lui adressées de 1502 à 1503, savoir : les quatre premières à don Gaspard Gorricio, religieux de la Chartreuse de Séville, et les onze dernièresà son fils don Diego Colomb. Elles ont été publiées en espagnol par Navarrete et traduites par nous en français. 10° Lettre écrite au pape en février 1502, deux mois avant son quatrième voyage. Dans celte lettre, Colomb dit à Sa Sainteié qu'il s'attriste vivement de ne pouvoir se rendre à Rome pour lui présenter un « écrit dans lequel il a rate conté ses exploits à la manière des Commentaires de « César, et qu'il a continué jusqu'à présent qu'il doit « entreprendre un nouveau voyage au nom de la « Sic. Trinité.» Cette lettre se trouve en espagnol dans les documents diplomatiques publiés par M. de Navarrete. Colomb dit dans un autre endroit • qu'il
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« écrivait toutes les nuits ce qui se passait le jour, ■ et le jour ce qu'il avait navigue pendant la nuit. » 4 \" Mémoire servant à prouver par l'expérience de la navigation que les cinq zones sont habitables : il parait avoir été écrit après le voyage de Colomb à Tyle. 12° Mémoire sur les indices de terre de l'Occident ; il se trouvait parmi les libros de memorias de Colomb dont parle las Casas (Navarrete, t. 1 , p. 54). Ferdinand Colomb dit dans la vie de son père qu'il possédait ces deux mémoires, mais on ignore ce qu'ils sont devenus. 13» Libro de las profecias que juntô et almirante don Ckristobal Colon de la recuperacion de la santa ciudad de Bierusalen y del descubrimienlo de las Indias, dirigidas à los reyes catôlicos. C'est un manuscrit de 70 feuillets, écrits en partie de la main de Ferdinand Colomb, que Muîloz a tiré de la Bibliotheca Cotombina, mélange bizarre de théologie, de citations d'auteurs classiques et d'observations astronomiques. 14» Une lettre familière de Christophe Colomb i Nicolao Oderigo, écrite au moment de partir pour son dernier voyage, dans laquelle il lui annonce la remise de quelques écrits et de ses cartes. Il existe encore quelques autres lettres familières de Christophe Colomb, et il parait, d'après une lettre de la reine Isabelle, datée de Barcelone, le 5 septembre 1493, que Colomb avait tracé une carte marine (caria de marear) de la mer océanique, qui était accompagnée d'un livre offrant les latitudes (distances) de la ligne équinoxiale et les longitudes occidentales. M. le baron de Humboldt, auquel nous avons été trop heureux de faire beaucoup d'emprunts, a consacré, dans son Examen critique de l'histoire de la géographie du nouveau continent, t. 11, p. 547 , une note très - développée aux livres cités par Christophe Colomb. Nous y renvoyons les lecteurs. C'est en publiant une lettre adressée en 1493 à la cité de Séville, par le docteur Chanca, médecin de l'escadre de Colomb, que M. de Navarrete a fait connaître le deuxième voyage de ce navigateur; et il a complété sa relation du quatrième voyage en donnant celle que Diego Mendez, l'un des plus courageux compagnons de Colomb, avait insérée dans son testament, fait àValladolid le 6 juin 1536. La vie de Christophe Colomb a été écrite m espagnol par son fils Ferdinand, et l'original, qui ne s'est plus retrouvé, a été traduit en italien par Alphonse d'Ulloa, dont la version a été retraduite en langue espagnole par Barcia, et depuis en français par C. Cololendy, Paris, 1081, 2 vol. in-12. L'une des plus anciennes vies de Colomb se trouve dans un endroit où l'on ne s'aviserait pas d'aller la chercher, le Psalttrium hebraum.gr acum, arabicumet chaldaicum, eutn tribus interpretationibus cl glossis. Agostino Giustiniani, qui lit imprimer ce livre à Gènes en 1316, in-fol., en le dédiant à Léon X, y mit la vie de Colomb dans ses notes sur le psaume 18. Cali enarrant gloriam Dei. Pour la voir de suite, il faut lire d'abord ce qui est imprimé sur les marges, et de là reprendre ce qui se trouve au bas des pages. Ant. Gallo, Génois, auteur contemporain, a écrit aussi une histoire de Colomb; on la trouve dans le t. 23 des Rerum Italie. Script, de Muratori. On a encore
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plusieurs autres histoires de Colomb, savoir: en italien par Bossi, traduite en français par Urano, Paris. 1824, 1 vol. in-8*; en anglais par Washington-lrving, Londres, 1828, 4 vol. in-8*: c'est la meilleure et la plus complète qui existe. On doit aussi consul» ter sur la vie et les voyages de ce grand navigateur, outre les écrits imprimés et manuscrits de las Casas, de Bernaldcz, curé de los Palaeios, de Hcrrcra, Charlevoix, etc., l'écrit intitulé : délia Palria di Cristoforo Colombo, etc., par Gian fra Galeani Napione, Florence, 1808, 1 vol. in-8°; le Codice diplomatico Colombo-Americano, ossia Raceolta di documenti originali e inediti spettanti a Cristoforo Colombo, alla scoperta ed al governo dell' America, publicalo per ordine degl'illustrisimi decurioni délia Ciltà di Genova, Gènes, novembre 1823, in-4*; traduit en anglais sous le titre de Memorials ofColombus, or a collection ofaulhenlic documents, etc. , Londres, 1823, 1 vol. in-S» ; les t. I et 2 de la Collection de los viages quehicieron por marlos Espanoles desde fines del sujlo 13, publiée par M . de Navarrete, Madrid, 182.5, in-8", et la traduction que nous en avons faite en 3 vol. in-8", Paris, 1828; enfin V Examen critique de l'histoire de la géographie du nouveau continent, etc., par M. Alex, de Humboldt, Paris, 1836 à 1859. 5 vol. in-8', ainsi que les Recherches historiques, critiques et bibliographiques sur Améric Vespuce et ses voyages, par le vicomte de Santarem, Paris, 1842, 1 vol. in-8». Les travaux et la gloire de ce grand homme ont été le sujet de plusieurs poèmes. ( Voy. madame du Boccagr, H. Carrara, Gambara, Stigliani, Barlow.) Le cardinal Bembo a consacré presque un livre entier de son Histoire de Venise à Colomb et à une découverte qu'il appelle o la plus « grande des choses que dans aucun âge les hommes « soient parvenus à exécuter ; » et le Tasse célèbre la gloire du navigateur génois dans de sublimes stances de la Jérusalem délivrée. Différents souverains et corps littéraires ont proposé des prix pour son éloge; M. de Langeac en a remporté un sur ce sujet à l'académie de Marseille en 1782. M. Ferdinand Denis a publié, en 1826, en 5 vol. in-12, une nouvelle pleine d'intérêt et de recherches curieuses intitulée : Ismael Ben Kaisar, ou la Découverte du nouveau monde. Il est fâcheux d'avoir à ajouter que, dans son ouvrage sur l'Asie, Jean de Barros, laissant un libre cours à la haine nationale et au chagrin de voir passer tant de trésors entre les mains des Espagnols, dépeint Colomb comme un homme « fallacieux, se a glorifiant de sa capacité, fantastique et poursuivi par « le rêve de son Ile Cipango. » La juste indignation que témoignait, en 1799, M. de Flcurieu dans ses Observations sur la division hydrographique du glvbe, que pas une Ile, pas un cap, pas un seul point du nouveau monde ne porte le nom du héros navigateur qui en lit la découverte, serait calmée aujourd'hui, que plus de vingt endroits de l'Amérique ont été nommés d'après Colomb, qu'une republique de l'Amérique méridionale, formée de la Nouvelle-Grenade et de Caracas, a été appelée en son honneur Colombie, et qu'on a donné le nom de Colombia à un grand fleuve qui se jette dans l'Océan Paci-
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fii|iie. M. de Humboldt fait la remarque qu'aucun monument national de quelque importance n'a été élevée à sa gloire dans le nouveau continent; et il ajoute que celte ingratitude est partagée par l'Espagne et par l'Italie ( I ). R— L et D— z— s.
COLOMB (don Barthélémy), frère cadet du précédent, s'était comme lui adonné à l'étude des mathématiques, et avait comme lui montré un goût trèsprononcé pour la navigation ; on dit même que ce fut Barthélémy qui donna à Christophe les premières leçons de. cosmographie, ce qui pourrait sembler être en contradiction avec le dire de Ferdinand Colomb, son neveu, qui prétend, dans la vie de l'amiral, que Barthélémy « était peu savant, niais homme « de bon sens, et faisait des cartes de navigation et a des sphères. * Quoi qu'il en soit, il règne une égale obscurité sur les premières années de la vie des deux frères. D'après une note de la main de Barthélémy Colomb, trouvée par las Casas sur les marges d'un vieux livre, il paraîtrait qu'en 1486 il accompagna Barthélémy Diaz dans son voyage de Lisbonne le long de la côte d'Afrique, dans le cours duquel le cap de Bonne- Espérance fut découvert. De retour en Portugal au mois de décembre 1487, Barthélémy Colomb, le confident des vastes projets de son lrère, fut envoyé par celui-ci en Angleterre pour proposer son projet de découverte au roi Henri VIL Pris dans son trajet de Lisbonne à Londres par des corsaires qui le dépouillèrent de tout, « il se vit en des pays inconnus, dit Ferdinand Co- «i lomb, forcé de faire des caries marines. » Lorsqu'il eut gagné quelque peu d'argent, il se rendit en Angleterre, obtint une audience du roi Henri VII, lui présenta une mappemonde et lui exposa le dessein de l'amiral. Henri VU accueillit avec intérêt la proposition éventuelle qui lui était laite (2j, conclut un arrangement provisoire avec Barthélémy, et l'engagea à lui amener son frère. Celui-ci partit immédiatement pour l'Espagne; mais lorsqu'il atteignit Paris, il y apprit, pour la première fois, que la découverte était déjà faite, et que son rréresc trouvait auprès des rois catholiques, comblé d'honneurs par ces souverains, caressé par la noblesse, et idolâtre par le peuple. La gloire de Colomb jetait déjà un grand lustre sur toute sa famille ; aussi Barthélémy fut-il considéré comme un personnage important. Le roi de France le reçut avec distinction, et ayant appris qu'il manquait d'argent, lui lit remettre 100 couronnes pour le défrayer jusqu'en Espagne. Lorsqu'il arriva à SéviJIe, son frère était déjà parti |>our son second voyage. Barthélémy se rendit immédiatement à Valladolid, où se trouvait la cour, emmenant avec lui ses deux neveux, Diego et Ferdinand, qui venaient
(<) De nombreux dcicutncnts d'une haute importante, elqne rions avons indiques, ayant ete publu-s depuis 4813, époque a laquelle M. le contre-amiral de Ko^sel publia, dans lu première édition de |,i Biographie unlcerttllf, «on article de Christophe Colomb, Il devenait indispensable de le refaire. Kn entreprenant cette tâVhe, nous avons, par res|*>ct pour la mémoire dr notie ami el eollabouleur, conservé de son travail tout te qui n'était pas en opposition avec 1rs faits parvenus neemmenl à notre connaissance. D— i s.
{i) On a vu dans l'article prêcedeul que les «m.ius e<[sigmils racooteul l'affaire différemment.
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d'être nommés pages du prince don Juan. H fut accueilli de la manière la plus honorable par Ferdinand et par Isabelle, qui, trouvant en lui un navigateur très-habile, lui confièrent le commandement de trois navires chargés de provisions pour la colonie naissante, et l'envoyèrent à son frère pour l'aider dans ses entreprises. Lorsqu'il parvint à Isabela, Christophe Colomb en était parti pour explorer la cote de Cuba. La vue de Barthélémy causa une joie inexprimable à l'amiral : entouré d'étrangers comme il était, il n'avait pour le soutenir que son autre frère Diego en qui il put mettre sa conliance ; mais le caractère doux et peu énergique de ce dernier ne le rendait guère propre à agir dans une colonie factieuse. Barthélémy était au contraire prompt, actif et décidé dans ses résolutions, et d'une énergie indomptable. C'était un excellent homme de mer, aussi versé dans la théorie que dans la pratique de sa profession, ayant été presque formé sous les \ yeux de l'amiral ; mais s'il lui était un peu inférieur en science nautique, il l'emportait sur lui sous le rapport des connaissances littéraires. Quoiqu'il n'eût pas reçu une belle éducation, il savait cependant le latin, et, comme son frère, il s'était surtout formé lui-même par des expériences variées • et des observations attentives. Telle est l'idée que nous en donne las Casas, dont les écrits contiennent sur Barthélémy d'autres détails dans lesquels nous ne devons pas entrer. Christophe Colomb investit de suite son frère du titre et de l'autorité à'adelanlado, office correspondant a celui de lieutenantgouverneur, ce qui fut considéré par Ferdinand, souverain extrêmement jaloux des prérogatives de la couronne, comme un empiétement illégal de pouvoir. Le 27 mars 14!)4, i) accompagna son frère dans une i expédition entreprise contre les Indiens de la Vega ; par ses conseils, la petite armée fut divisée en plusieurs détachements, qui, en attaquant tous à la fois les Indiens cent lois plus nombreux qu'eux, parvinrent à les nictirc dans une déroule complète. Barthélémy était retourné à Isabela pendant que son frère poursuivait le cours de ses succès, lorsque Jean Aguado, envoyé en mission par les souverains catholiques, arriva dans cette place. Là, sans témoigner aucun égard à l'adelantade qui commandait en l'absence de l'amiral, il intervint dans le* affaires publiques, faisant arrêter certaines personnes, appelant devant lui les oflicicrs nommés par ce dernier. A son retour, Christophe Colomb, loin de laisser paraître aucune irritation contre lui, le traita avec une extrême courtoisie; mais il résolut en même temps de se rendre en Espagne pour se justifier îles imputations calomnieuses de ses ennemis. Il était prés d'effectuer ce projet, lorsqu'on annonça que des mines d'or venaient d'éirc reconnues prés d'une grande rivière appelée Hayna ; son frère se rendit sur les lieux pour les visiter, et reconnut l'cvaclitudc du rapport. Christophe Colomb prit quelques beaux échantillons du minerai pour le mettre sous les yeux des souverains catholiques, et, au mois d'avril 1496, il mit à la voile pour l'Espagne, tandis que Aguado se rendait aussi dans le même
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royaume. Barthélémy resta pour gouverner la colo nie pendant son absence ; don Diego, leur antre frère, devait lui succéder en cas de mort. Laissant don Diego a Isabcla, Barthélémy s'occupa de faire construire, près de l'emplacement des mines, une forteresse qu'il appela St- Christophe, et à laquelle les ouvriers, qui trouvaient des grains d'or parmi les pierres employées à sa construction, donnèrent le nom de Tour (for. Il parcourut ensuite le pays pour percevoir le tribut imposé par son frère aux caciques soumis , et parvint par son adresse à déterminer le puissant cacique de la province de Xaragtia à se soumettre à la couronne d'Espagne. Au mois de juillet, pour obéir aux ordre^qn'il venait de recevoir de Christophe Colomb, il commença la construction, près de l'embouchure de l'Ozema, d'une forteresse nommée d'abord Nouvelle-lsabela, plus tard Santo- Domingo, et devenue depuis le siège de la ville qui porte encore ce dernier nom. De retour à Isabcla, Barthélémy lit construire deux caravelles pour le service de l'Ile, établit une chaîne de postes militaires entre cette place et le nouveau port de Santo-Domingo, et y transporta une partie de la population d'Isabela. Il lit ensuite traduire devant la justice et brûler plusieurs naturels qui avaient pénétré dans l'église, bridé et foulé aux pieds des images de saints, et attaqua les caciques convaincus d'avoir organisé une conspiration contre les Espagnols. Après les avoir défait, il en fit plusieurs prisonniers; mais craignant d'exaspérer leurs sujets par une trop grande sévérité, il pardonna à la plupart d'entre eux. Cet acte de clémence inespéré, accueilli avec enthousiasme par la population, assura pendant quelque temps la tranquillité de la Vega. On ne peut que donner des louanges a l'habileté déployée par l'adclantade pendant son gouvernement transitoire; si ses mesures judicieuses eussent été secondées par ceux qni étaient placés sous ses ordres, le pays eût joui d'une grande tranquillité, et aurait produit à la couronne des revenus considérables, sanstju'il eût éié nécessaire de recourir à la violence. Mais les dispositions judicieuses de Barthélémy trouvèrent chez les siens des adversaires implacables, et, comme son frère, il eut à résister à plusieurs conspirations dans lesquelles sa vie fut menacée. Celle dont François Koldan était le chef fut surtout dangereuse. Profitant de son absence et delà faiblesse de don Diego Colomb, Roldan organisa une révolte dans laquelle il lit entrer non-seulement une partie des colons espagnols, mais encore plusieurs des caciques mécontents, et tenta de s'emparer du fort de la Conception. Accouru au secours de cette place, Barthélémy eut d'abord une entrevue avec Koldan, auquel il ordonna vainement de résigner l'office d'alrade mayordont il était revêtu. Les affaires de la colonie étaient a celte époque dans une situation déplorable : les naturels, s'apercevant des dissensions qui existaient entre les blancs, cherchèrent à en profiter, et la domination de l'Espagne semblait gravement compromise, lorsque Pcro Hcrnandcz Coronal arriva, le 3 février 1498, dans le port de Sanlo-Domingo, avec deux navires portant des munitions de toute espèce et un nombreux renfort de troupes.
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Barthélémy se hâta d'en prendre le commandement ; mais Roldan persista dans sa rébellion, malgré l'amnistie que le frère de l'amiral avait fait publier en faveur de tons ceux qui rentreraient dans le devoir. Il venait de réduire deux chefs indiens qui s'étaient révoltés, lorsque, peu après son arrivée à Santo-Domingo, il eut le bonheur de revoir Christophe Colomb, le 30 août 1 498, après une absence de deux ans et demi. Il le seconda dans ses travaux, et parcourut avec lui les différentes parties de PUfl pour rétablir l'ordre si longtemps troublé. Il était occupé a la poursuite des rebelles qui avaient participé à la révolte de Guevara et de Moxica, tandis que Christophe Colombse trouvait au fort de la Conception, occupé à régler les affaires de la Vega, lorsque, le 23 août 1500, deux caravelles furent signalées à environ une lieue de Santo-Domingo. Elles portaient le commandeur François de Bobaililla, envoyé avee des pleins pouvoirs par la cour d'Espagne. A peine débarqué, Bobadilla agit avec la plus extrême violence, et, après avoir eu l'indignité de faire charger de fera Christophe Colomb, comme il craignait d'éprouver quelque résistance de la part de son frère Barthélémy, en ce moment à la léte d'une force armée et dont il connaissait l'esprit belliqueux et déterminé, il pria le premier d'écrire à son frère de se rendre paisiblement à Santo-Domingo, et de lui défendre de faire exécuter les personnes qu'il retenait en prison. En recevant la lettre de son frère, Barthélémy obéit immédiatement ; il abandonna son commandement et arriva à Santo-Domingo, où il fut de suite chargé de fers et transporté à bord de la caravelle où Christophe Colomb se trouvait déjà. Pendant la traversée, il ne fut pas permis aux deux frères d'avoir de communications entre eux; mais à peine curent ils touché a Cadix, qu'un cri d'indignation s'éleva dans toute l'Espagne contre l'infâme traitement qu'on leur avait lait subir. Les souverains catholiques, la reine surtout, ordonnèrent non-seulement leur mise en liberté, mais les accueillirent avec une haute distinction. Christophe Colomb ayant proposé de tenter une nouvelle expédition, on mit à sa disposition les moyens nécessaires, et tous les préparatifs étant terminés, il mit à la voile de Cadix, le 9 mai 1302, pour son quatrième et dernier voyage de découverte, emmenant avec lui, d'après la permission qu'il en avait obtenue, son frère liarthclemy et son fils Ferdinand. Pendant cette expédition, Barthélémy Colomb visita avec son frère la cote de Honduras, dont il prit possession au nom des rois catholiques, celle de Mosquilos, etc. Ce fut lui qui s'empara ensuite, autant par n:sc que par la vigueur de ses mesuras, d'un cacique nommé Quibian, qui avait soulevé contre les Espagnols tous les habitants du pays. 11 partagea toutes les angoisses que son frère éprouva lorsqu'il se réfugia à la Jamaïque, et soutint son courage dans toutes les circonstances pénibles qu'il eut à traverser. Barthélémy commanda eufin le navire avec lequel ils quittèrent Santo-Domingo pour se rendre en Espagne, où ils arrivèrent le 7 novembre 1o04. Le triste état de la santé de Christophe Colomb ne lui permettant pas d'aller défendre ses intérêts à la
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cour, Barthélémy s'y rendit comme son représentant, accompagnéde son neveu Ferdinand, alors âge de dixsept ans. Mais ses réclamations et celles de don Diego, son neveu, n'ayant pas été écoutées, il alla rejoindre l'amiral. Celui-ci, quoique malade, se détermina alors à se rendre lui-même auprès du roi, accompagné de Barthélémy; mais il ne fut pas plus heureux. L'appui qu'il avait perdu par la monde la reine Isabelle (26 novembre 1504), il espérait le retrouver dans le jeune roi Philippe et dans la reine Jeanne, qui vcnaienld'ari i ver de Flandre pour prendre possession de leur trône de Casiillc. Kc pouvant se présenter lui-même, à cause de ses infirmités, il chargea de nouveau de le suppléer son frère Barthélémy, qui partit pour ne plus le revoir, car il expira quelques jours après leur séparation (20 mai 150G). Après sa mort, Barthélémy conserva toujours l'office d'adelantade. des Indes, quoique Ferdinand le retint en Espagne, par jalousie et patcrainte de son caractère ferme et indépendant, en même temps qu'il employait des hommes inférieurs à des voyages de découvertes. Mais en 1512, le prince ayant reçu des dénoncialionscontre Diego Colomb qui exerçait depuis trois ansàSl-Domingue les fonctions de vice-roi, sans avoir cependant ce titre officiel, il jugea convenable d'envoyer Barthélémy dans le nouveau monde avec des instructions pour son neveu. Il augmenta en même temps ses appointements, et lui donna la propriété et le gouvernement pendant sa vie de la petite lie de Mona, en lui assignant en outre une répartition de deux cents Indiens, avec la surintendance des mines qui pourraient être découvertes à Cuba ; office qui devint très-lucratif. Don Diego, mécontent de la manière dont la cour se conduisait à son égard, partit le 9 avril 1515 pour venir en Espagne se justifier, laissant à Sanlo-Domingo la vice-reine Maria, sa femme, et son oncle l'aJelantade, qui termina peu après sa laborieuse vie. On dit que le roi Ferdinand, qui avait une haute opinion du caractère et des talents de Barthélemy, éprouva un vif regret de sa perte. C'était, dit Hcrrera, un excellent marin, plein de courage et d'un esprit élevé , aussi estimable que son frère, et auquel il n'a manqué que des occasions pour se faire mieux connaître. Après sa mort, le roi reprit le gouvernement de l'ilc de Mona, et transporta à la vicereine Maria la concession de deux cents Indiens, qu'il lui avait faite précédemment. D— z — s.
COLOM B (don Diego), fils de Christophe Colomb Ct de doua Felipa Mum'z Perestrclo, naquit vers 1476, ou de 1 570 à 1474, selon M. de Humboldl, dans file de Porto-Sanlo, où son grand-père maternel possédait des propriétés. Il venait de perdre sa mère, lorsque Christophe Colomb le mena avec lui en Espagne. Accueilli avec une extrême bienveillance par Juan Perez de Marohena, prieur du monastère de Santa-Maria de la Babida, éloigné d'une demi-lieue du petit port de mer de Palos, le jeune Diego fut dirigé dans ses études par ce respectable ecclésiastique, ctil était encore à la Habida en 1 186, époque où la cour étant venue s'établir dans l'antique cité de Cordouc, Christophe alla lui soumettre ses projets ct hii offrir ses services. Lorsque Colomb eut
terminé son arrangement avec les rois catholiques, le 5 avril 14!)2, Diego fut nommé, le 8 mai suivant, page du prince don Juan. Le 25 septembre 14i)5, Diegoct Ferdinand Colomb accompagnèrent leur père qui partait pour son second voyage, cl furent témoins de la brillante réception qu'on lui fit pendant son court séjour à Cadix , ct le long de la roule ; mais ils restèrent tous deux en Espagne, où Diego obtint, en 1498, le titre de page de la reine. Le 14 mars 1502, les rois catholiques, en renouvelant à Christophe Colomb, de Yalença di Torre, l'assurance qu'ils maintiendraient le traité conclu avec lui, l'engagèrent à laisser à son fils Diego le soin de K9J affaires en Espagne. Pour le mettre en état de les connaître parfaitement, ct lui donner les moyens de défendre ses intérêts, Christophe Colomb, avant de partir, remit à son ami, don isicolo Odcrigo, qui avait été ambassadeur de Gènes auprès de la cour d'Espagne , différents documents pour les communiquer a don Diego. Après la mort de Christophe Colomb, arrivée au mois de mai 1506, Diego Colomb, qui était devenu garde du corps de la maison de la reine, au mois de novembre 1502, succéda à tous les droits de son père comme vice-roi et gouverneur du nouveau monde, conformément aux conventions expresses signées par les rois catholiques. C'était, au rapport de tous les historiens, un homme d'unegrande intégrité, rempli de talents et d'un caractère franc ct généreux. Néanmoins, lorsque Mendez, le fidèle compagnon de son père, réclama la charge de principal alguazil de St-Domingue, que Christophe Colomb lui avait promise sur son lit de mort, Diego l avait déjà accordée à son oncle Barthélémy Colomb ; il promit à Mendez un équivalent, mais il ne le lui donna jamais. Ce fut vainement que, de son coté, il réclama l'exécution des engagements faits avec son père ; la reine, protectrice de sa famille, était morte, ct le froid et circonspect Ferdinand le iaissa solliciter pendant plus de deux ans sans rien faire pour lui. Au retour de Ferdinand de Naples, en 1508, Diego Colomb renouvela ses instances sans être plus heureux. Il demanda alors à Ferdinand la permission de poursuivre sa réclamation par les voies ordinaires de la justice, et, en ayant reçu l'autorisation, il intenta un procès à ce souverain devant le conseil des Indes. Il durait déjà depuis plusieurs années, lorsqu' enfin le conseil, à l'honneur de sa justice et de son indépendance, après avoir discuté minutieusement et examiné avec le plus grand scrupule les réclamations de Diego, prononça à l'unanimité en sa faveur. Malgré cette décision solennelle, le monarque espagnol ne manquait ni de moyens, ni de prétextes pour retarder l'exécution d'une sentence qui accordait de si vastes pCivoirs à un de ses sujets. Peut-être n'cût-elle été jaiMis exécutée, si Diego Colomb, devenu épris de dona Mina, fille de Ferdinand de Tolède, grand commandeur de Léon, ct nièce de don Fadrique de Tolède, duc d'Albe, favori du roi, n'eût demande ct obtenu la main de celte jeune daine, dont le père et l'oucle étaient les plus grands seianeurs du royaume, et cousins du roi lui même. Dès lors ses affaires prirent
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une face nouvelle : le roi lui donna, quoique avec répugnance, le tilrc d'amiral, ainsi que toutes les dignités dont jouissait Ovando, qui fut rappelé; mais on évita dans la cédule de le qualifier de vicerai. Le nouvel amiral s'embarqua à San-Lucar, le 9 juin 1509, avec sa femme, son frère Ferdinand et ses deux oncles, don Barthélémy et don Diego; ils étaient accompagnés d'une nombreuse suite de cavaliers, de leurs femmes, et de jeunes demoiselles appartenant a de grandes familles, mais peu fortunées, qu'on envoyait dans le nouveau monde pour y faire de riches mariages. Don Diego Colomb n'avait point officiellement, ainsi que nous l'avons dit, le tilrc de viceroi , mais on le lui donna toujours par courtoisie , et on ne s'adressait jamais à sa femme sans l'appeler vice-reine. Il commença à exercer son autorité avec un degré de splendeur jusqu'alors inconnu dans la colonie ; et la vice-reine, femme d'un haut mérite, établit une espèce de cour qui répandit un grand lustre sur cette Ile à demi sauvage Don Diego se considérait comme exerçant les pouvoirs d'un vice-roi ; mais Ferdinand adopta des mesures qui lui démontrèrent bientôt qu'on était loin d'admettre cette prétention. Sans l'en informer aucunement, on divisa l'isthme de Darien en deux grandes provinces, séparées par une ligne imaginaire, courant à travers le golfe d'Uraba. Alonzo de Hojeda fut nommé gouverneur de la province orientale, qu'on appela Nouvelle- Andalousie; et Diego de Nicuessa devint gouverneur de la province occidentale, renfermant la riche cote de Vcragua, à laquelle on donna le nom de Castille d'Or. Si le monarque espagnol eut agi suivant les principes de justice et de reconnaissance, le gouvernement de cette côte eut été accordé à Barthélémy Colomb, qui avait contribué à sa découverte, et qui avait, en cette occasion , tant souffert, ainsi que l'amiral son frère. Ses talents supérieur», qui auraient dfl le désigner au choix de Ferdinand, furent au contraire l'une des causes qui déterminèrent ce monarque à l'éloigner. Don Diego fut ément affecté de toutes ces mesures prises pari ici pation, et même sans lui en donner connaissance. Mais il eut de nouvelles vexations à éprouver au sujet du gouvernement de l'Ile de St- Jean ou Porlo-Bico, conquise et colonisée à peu près vers cette époque; cependant, après bien des difficultés, les officiers nommés par lui furent en définitive reconnus par la couronne. Comme son père et son oncle, il eut à lutter contre une multitude de Actions ; car les ennemis de Christophe Colomb reportèrent leur haine sur Diego. Parmi les plus acliamés, se faisait remarquer Micltel Passamontc, trésorier du roi, créature de l'évêque Fonscca cl agissant à son instigation. Deux partis divisèrent bientôt l'ile : celui de l'amiral, et celui qni reconnaissait pour chef Passamonte, et qui affectait de s'appeler le parti du roi. Il n'est point de calomnies que ce dernier ne fit circuler contre le jeuneainiral, et de dénonciations plus absurdes et plus mensongères les unes que les aulres, qu'il n'adressât contre lui à la cour. Le roi Ferdinand, alors avancé en âge, s'en rapportait entièrement |>our les affaires des Indes à Fouseca, qui le détermina a établir, en VHL
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1510, à Santo Domingo une cour souveraine , ou audience royale, à laquelle on pouvait appeler de toutes les sentences de l'amiral. Diégo considéra celle mesure comme destinée à lui enlever toute autorité. D'un caractère franc et ouvert, le jeune amiral n'était pas en état de lutter contre de rusés potiliij pour lesquels tous les moyens étaient bons, et habiles pour cliangcr en crimes les plus légères erreurs. Ne désirent que le bien, Diego s'était toujours opposé aux reparlimientos, ou distributions d'Indiens, qui donnaient naissance à toute espèce d'actes de barbarie, et malgré tous ses efforts, il ne put parvenir à détruire les graves abus qui en étaient lo résultat; mais il se fit des ennemis implacables do tous ceux qui en profitaient. En 1510, ayant eu lo bonheur de réduire l'Ile de Cuba sans perdre un seul liomme, il donna avis de ce succès inespéré à Ferdinand, qui en éprouva une grande joie. Néanmoins, comme il avait reçu une multitude de plaintes contre l'administration de l'amiral , bien qu'il les jugeât mal fondées pour la majeure partie , il crut devoir envoyer sur les lieux, en 1512, Barthélémy Colomb , muni d'instructions très-détaillées pour son neveu. Les deux gouverneurs, Hojeda et Nicuessa, n'ayant pas rempli les intentions du roi, Barthélémy Colomb fut autorisé à coloniser la côte de Yeragua, et a la gouverner sous les ordres de don Diego ; mais il était trop tard, Barthélémy cessa de vivre avant d'avoir pu accomplir la mission qui lui était confiée. Les différentes mesures adoptées par le gouvernement espagnol ayant paru attentatoires aux privilèges de don Diego, il demanda et obtint la permission de se rendre en Espagne pour y défendre ses droits, et se justifier en même temps contre les calomnies dont il était abreuvé chaque jour. En conséquence, il partit le 9 avril 1515, laissant à l'Espagnole son oncle et la vice-reine dofta Maria. Il fut reçu à la cour avec la plus grande distinction, et il méritait l'accueil qu'on lui lit, ayant réussi dans toutes les entreprises qu'il avait conçues ou dirigées. Par ses soins, une pêcherie de perles avait été heureusement établie sur la cote de Cubagua ; il avait colonisé les fies de Cuba et de la Jamaïque ; sa conduite n'avait donné lieu h aucun reproche fondé, et les accusations portées contre lui provenaient presque toutes des efforts qu'il avait faits pour améliorer le sort des Indiens. I.- roi ordonna que tous les procès intentés contre lui fussent mis au néant, et le combla de faveurs, mais sans lui rendre l'autorité, ni faire droit à ses justes réclamations, sans même lui accorder l'audience particulière qu'il sollicitait pour se justifier. Dans l'intervalle, Ferdinand mourut, le 23 janvier 1516. Son petit-fils et successeur, le prince Charles, devenu depuis l'empereur Charles-Quint, étant en Flandre, le cardinal Ximéiiès, qui tenait en son absence les rênes du gouvernement, ne voulut pas prendre sur lui de prononcer, et ce ne fut qu'en 1520 que ce prince reconnut la fausseté de toutes les charges portées contre Diego. Celui-ci reçut aussitôt l'ordre de reprendre son emploi, et on cessa de contester ses droits à l'exercice de l'office de vice-roi et gouverneur de l'Ile Espa-
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gnole.et * toutes les terres découvertes par son père. Son autorité fut néanmoins diminuée par les nouveaux règlements et par la création d'un surintendant chargé de contrôler ses actions et d'en rendre compte à ta cour. Don Diego quitta l'Espagne au commencement de septembre 1520, et, à son arrivée à St - Domingue , il trouva que de grands changements avaient eu lieu pendant sa longue absence. Plusieurs des gouverneurs s'étaient rendus indépendants, et avaient abusé de leur pouvoir pour eomniettre toutes sortes d'injustices; les mines avaient été négligées; on s'était adonné presque exclusivement à la culture de la canne à sucre, et on avait importé de la côte d'Afrique un grand nombre d'esclaves nègres qui étaient traités avec la plus grande cruauté, sans pour cela qu'on eût ménagé davantage les Indiens. 11 en résulta que ces malheureux exaspérés se révoltèrent au mois de décembre 1522, et que Diego eut beaucoup de peine a les réduire. Ce fut la première insurrection survenue à St-Domingue. Dans le même temps, les ennemis de don Diego multiplièrent à tel point leurs plaintes et leurs accusations contre lui, et elles lirent une telle impression, qu'en 1523, il reçut des lettres très-dures du conseil des Indes, avec Tordre de rentrer immédiatement en Espagne pour y rendre compte de sa conduite. A peine arrivé, Diego se présenta à la cour et plaida lui-même sa cause avec tant de franchise et de fermeté, que son innocence fut reconnue par le souverain et par le conseil, et que foutes les accusations de ses ennemis furent déclarées calomnieuses. Mais, tout en rendant justice àja pureté de ses actions et à sa bonne administration, on ne fit droit à aucune de ses réclamations. Après beaucoup de sollicitations, il était enfin parvenu à faire décider qu'une commission, composée du moine Loysa, confesseur de l'empereur et président du conseil royal des Indes, et d'autres personnages distingués, prononceraient sur son affaire. Mais ce fut vainement que, pour obtenir une décision, il suivit pendant deux ans la cour de Victoria à Burgos, de Vallado- Ud à Madrid et à Tolède. Pendant l'hiver de 1525, l'empereur étant venu à Séville, l'amiral entreprit de s'y rendre malgré le mauvais élat de sa santé. Oviédo, qui le vit à Tolède deux jours avant son départ, s'efforça vainement, ainsi que ses autres amis, de le dissuader d'entreprendre un tel voyage au milieu de l'hiver, attaqué qu'il était d'une fièvre Jente. Diego persista dans son dessein, en disant qu'avant d'arriver à Séville, il irait faire ses dévotions à l'église de Notre-Dame de Guadalupe , et que, par l'intercession de la mère de Dieu, il espérait recouvrer la santé. Il quitta en conséquence Tolède dans une litière, le 21 février I52fl, après s'être auparavant confessé et avoir communié ; mais, parvenu 6 Montalban, qui n'en était éloigné que de six lieues, son mal empira à tel point, qu'il reconnut bientôt lui-même que sa fin approchait. Il employa le jour suivant à mettre ses affaires en ordre, et le 23 il expira, âgé d'environ 50 ans seulement. Don Diego Colomb laissa de son roaiiago d^ux fils, Louis et Clnistophc, et trois
filles, Marie, qui épousa depuis don Sancho de Cordova; Jeanne, mariée d don Louis deCueva, et Isabelle, qui devint la femme de don George de Portugal, comte de Gelves. D— z— s.
COLOMB (Feroimand), fils naturel de Christophe Colombet de Déatrix Enriqucz (1), naquit à Cordoue. On n'est point d'accord sur l'époque de sa naissance : suivant lepiiaphe placée sur son tombeau, ce fut le 28 septembre 1 488; mais si l'on s'en rapporte à ses papiers originaux conservés dans l'église de Séville, et qui ont été examinés par don Diego Ortiz de Zuûiga, historien de celle ville, il paraîtrait que la date doit être reportée au 29 août 1487. Au mois de mat 1492, il fut nommé avec son frère ainé, don Diego, page du priuce don Juau, (ils et héritier de Ferdinand et d'Isabelle, et après la mort de ce prince, ils entrèrent tous les deux en la même qualité au service de la reine Isabelle, le 18 février 1498: Ferdinand avait reçu une brillante éducalioti. Eu 1502, quoiqu'il n'eût encore que treize a quatorze ans, il accompagna sou père dans son quatrième voyage de découvertes, et supporta toutes les fatigues de celle pénible excursiou avec un courage dont Christophe Colomb parle avec éloge et admiration. Après la mort de ce dernier, il paraîtrait que Fcrdinaud fit encore deux voyages dans le nouveau monde. Il accompagna ensuite l'empereur Charles-Quint en Italie, en Flandre et en Allemagne, cl suivant Zuûiga ( Analn de Scvilla, de 1593, n° 3), il voyagea dans toute 1 Europe, et dans une partie de l'Afrique et de l'Asie. Possédant de grands talents, un excellent jugement et beaucoup d'intelligence, ces favorables circonstances ne furent pas perdues pour lui, et il acquit des connaissances étendues en géographie, en navigation, et eu histoire naturelle. Passionné pour l'étude et pour les livres, il forma une bibliothèque choisie, quoique nombreuse, puisqu'elle s'élevait à plus de 20,000 volumes tant imprimés que manuscrits. Avec l'autorisation de Charles-Quint, il entreprit d'établir à Séville une académie et un cullvge de mathématiques, cl il fit commencer à cet effet la construction d'un somptueux édifice dans l'iuterieur de cette ville, en lace le Guadalquivir, dans le lieu où est situé maintenant le monastère de San-Laureano. Mais sa constitution ayant été altérée par les souffrances qu'il avait éprouvées dans ses voyages, il ue put mener à bien ses projets. Après avoir vécu d'une manière très- honorable dans une retraite studieuse, au milieu de quelques hommes de lettres qu'il avait amenés de Flandre, il mourut a Séville, le 12 juillet 1550, à l'âge de 50 ans 0 mois et 44
H) Nalgte ItartM de qoeMnes bioffranh», don» Betirtt EnriquM, sa mere, appartenant» nnc famille respectable de Cordone,
t'i\Mt point èie marier à Chrtslopue Colomb. La dernière clause du teslament cl ndirîte de Chris.tns.tie Colomb, faile la veille de sa mort, ne permet •ucon donie à re sojrr; n"o porlc : « El je lui eto donne (a son (Ils don Diego) daioir min de Be«trU F.nrlqner. « uirre de dou Fernando, mon OU, de la pwir«oir de (oui te q« n pourra ta fjiro vl\ru lionorable meut, romuie personne envers la- « (juelle j'ai tVtintti ât ti praire vlltyathmt, ri dr ftirt cet» t pair le toittayrment de ma mudmt, farce q*e cela prtr **■«*• « t*»p tur mea ûme. Il n'ai p„,« Utile de» tain ici la fut*, a tSavarfett, ColUcim dip!^i.,n<» 158, 128 )
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jours , ainsi qu'on le lit sur son épitaplie, ou vers 1541, scion M. de Humboldt. Il ne laissa point d'enfants et n'avait jamais été marié. On assure que vers la fin de sa vie il avait embrassé l'état ecclésiastique. Son corps fut enterré, d'après ses intentions, dans l'église cathédrale de Séville, à laquelle il laissa par testament sa belle bibliothèque. Elle fût placée, dit Zum'ga, dans la maison du chapitre de l'église, bâtiment destiné précédemment à former une chapelle royale : les livres y sont dans des cases en acajou, magnifiquement sculptées; les murs et les voûtes sont peints à la fresque : c'est là qu'elle se trouve oubliée et négligée. Don Ferdinand se consacra à la culture des lettres; suivant l'inscription placée sur sa tombe, il avait composé un ouvrage en 4 livres ou volumes dont le titre est effacé sur le monument, et l'ouvrage lui-même est perdu. On doit d'autant plus le regretter, que, d'après Zuftïga, les fragments de l'inscription font .connaître qu'il contenait, outre divers traités d'histoire, de morale et de géographie, des notices sur les contrées que Ferdinand Colomb avait visitées, spécialement sur le nouveau monde, et sur les vopges et les découvertes de son père. L'ouvrage le plus important qu'il nous a laissé est l'histoire de l'amiral son pére, composée par lui en espagnol. Elle fut traduite en italien par don Alonzo de l.'lloj, et c'est d'après cette traduction italienne, qu'ont été faites toutes les traductions qu'on en a données en différentes langues, même la version espagnole de Barcia, tirée, à ce qu'il dit lui-même, del traslado italiano, por no parerer tl original e$panol. Il est singulier que l'ouvrage n'existe en Espagne que sous la forme de traduction de celle d'Ulloa, qui est pleine d'erreurs dans l'orthographe des noms propres, ainsi que dans les dates et les distances. Ferdinand avait été témoin oculaire de quelques-uns des faits qu'il rapporte, particulièrement en ce qui concerne le quatrième voyage, dans lequel il avait accompagné son père. Il avait aussi les papiers et les cartes de Christophe Colomb, et des documents récents de toute espèce qu'il avait pu extraire ; en outre, il connaissait particulièrement tous les personnages qui out figuré dans les événements dont il rend compte. Ferdinand, homme rempli de probité et de discernement, écrivit avec une impartialité qu'on ne pouvait attendre de lui en traitant des matières qui intéressaient l'honneur, l'intérêt et le bonheur de son père. On doit regretter, toutefois, qu'il ait laissé dans l'obscurité la portion de la vie de Christophe Colomb antérieure à ses découvertes, qui occupe une période de cinquante-six ans. Il parait qu'il a voulu jeter un voile sur cette espace de temps, et ne présenter son pére aux lecteurs qu'à l*épo(|ue où, devenu illustre par ses actions, son histoire se confond pour ainsi dire avec celle du monde. Son ouvrage néanmoins peut être considéré comme un document inappréciable, qui mérite toute confiance, et peut servir «le base a l'histoire du continent américain. Quelques écrivains, et entre autres Napione, en ont contesté l'authènticité. D-z-s.
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COLOMB (doji Louis), fils aîné de don Diego et de dofia Maria de Tolède, né à l'Ile Espagnole (St- Domingue), vers 1520, n'avait que six ans à la mort de son père. A peine la nouvelle de co triste événement fut- elle parvenue à la veuvo de don Diego, qu'elle se rendit en Espagne avec toute sa famille pour défendre les droits de son fils aîné. Charles-Quint était absent du royaume lorsqu'elle arriva, mais elle fut reçue très-gracieusement par l'impératrice. Le titre d'amiral des Indes fut immédiatement conféré à don Louis, l'empereur augmenta ses revenus et accorda d'autres faveurs à sa famille. Néanmoins il ne voulut jamais accorder au petit-fils du grand Colomb le titre de vice-roi, quoique don Diego eut obtenu un droit héréditaire à cette dignité peu d'années avant sa mort. En 1538 le jeune amiral, alors âgé d'environ dix-huit ans, était à la cour et avait intenté un procès dei ant les tribunaux compétents pour obtenir le recouvrement de la vice-royauté des Indes. Deux ans après, Parfaire fut arrangée par arbitrage entre son oncle don Ferdinand et le cardinal Loyasa, président du conseil des Indes. Par un compromis, don Louis fut déclaré capitaine général de l'Ile Espagnole, mais avec de telles restrictions que ce n'était à vrai dire qu'un titre sans fonctions. Don Louis fit ensuite voile pour Si-Domingue, mais il n'y resta que peu de temps. Trouvant que ses dignités et ses privilèges n'étaient que des sources de vexations, il se décida à faire un nouveau compromis, par suite duquel il abandonna toutes ses prétentions à la vice-royauté du nouveau monde, et reçut à la place les titres de duc de Vcraguas et de marquis de la Jamaïque. On lui accorda une pension annuelle de 1 ,000 doublons d'or, en compensation du dixième du produit des Indes, auquel il renonça. Don Louis ne jouit pas longtemps de cette substitution d'un revenu certain, quoique modéré, au lieu d'une réclamation magnifique mais improductive, car il mourut peu après. Il ne laissa de son mariage avec dofia Marie de Mosquera que doux filles, Tune nommée Phdippa et l'autre Marie, qui se fit religieuse au couvent de St-Quirce à Valladolid, et un fils naturel appelé Christophe. Don Louis n'ayant pas eu de fils légitime, son neveu Diego, fils de son frère Christophe, lui succéda. Un procès commença entre ce jeune héritier et sa cousine Philippa ; le couvent de St-Quirce, où dofia Marie avait pris le voile, éleva aussi des prétentions, et Christophe, fils naturel de don Louis, en éleva aussi de son ctMé qui furent rejetées. Don Diego et sa cousine éteignirent leurs discussions par un mariage qui fut heureux, mais sans postérité. Diego mourut en 1578, et avec lui fut éteinte la postérité mâle de Christophe Colomb. L'un des procès les plus importants dont le monde ait été témoin commença alors. Don Diego avait deux sœurs, Françoise et Marie ; la première et les enfants de la secoude se portèrent comme ses héritiers. Il s'en présenta un autre nommé Bernard Colombo de Cogoleto, qui réclama comme descendant en ligne directe de Barthélémy Colomb, l'adelantade frère du découvreur du nouveau monde ; il lut repoussé, attendu que Barthélémy n'a-
vait pat d'enfant* reconnus, et surtout de légitimes. Un autre prétendant dont la réclamation fut également rejetec était Baldasscr ou Dalthasar Colombo de Cuccaro et Conzano, dans le duché de Monferrat en Piémont, qui s'annonçaitcoinme étant de la famille de Dominique Colombo, seigneur de Cuccaro, qu'il soutenait avoir été le pére de Christophe Colomb. La cause fut définitivement juy:ée par le conseil de» Indes, le 2 décembre 1608. La ligne mâle fut déclarée éteinte. Don Nuûo Gelvcs de Portugal lut mis en l«)ssession et devint duc de Veraguas. Il était petitlils d'Isabelle, troisième fille de don Diego, fils de Christophe Colomb, par la vice-reine dona Marie de Tolède. Les descendants des deux sœurs aînées d'Isabelle avaient des droits supérieurs, mais leur postérité était éteinte au moment où le procès reçut une décision. Isabelle ayant épousé don George de Portugal, comte de Gelves, il en résulta, dit le P. Chaïlcvoix, dans son Histoire de Sl-Domingue, que les dignité! Cl la fortune de Christophe Colomb passèrent a une branche de la maison de Uragance , établie en Espagne, cl dont les héritiers qui existent encore portent le titre de Portugal, Colomb, duc de Veraguas, marquis de la Jamaïque et amiral des Indes. Lorsque l'Ile de la Jamaïque eut passé entre les mains des Anglais (1655), les héritiers de Christophe Colomb réclamèrent un dédommagement pour Jes rentes perdues dans le marquisat. Après de longues sollicitations, il fut accordé, en 1671 , à Pedro de Portugal une indemnité pécuniaire. Nous dirons, .en terminant, qu'en 1712, Philippe V accorda la graodesse d'Espagne à la famille du duc de Veraguas. D— z-s.
COLOMB ou COLOMBE (Michel), très-habile statuaire français, qui vivait sous les règnes de Charles VIII et de Louis XII, est un des artistes de cette époque injustement oubliés par un effet de la célébrité de l'école de Fontainebleau, et que François 1" lui-même semble avoir méconnus. Ni d'Argcntré, ni Lobineau, Morice, Taillandier, la Gybonais, Desfontaines, n'ont fait mention de lui daus leurs écrits historiques, quoiqu'ils disent que le tombeau de François II, duc de Bretagne, son principal ouvrage, est un magnifique tombeau, un superbe mausolée , qu'il a été exécuté par un excellent ouvrier, ou par Us plus habiles ouvriers. Montfauron lui-même, qui a publié des gravures du tombeau «le François II, n'en a point indiqué l'auteur : peutêtre ne le connaissait-il pas. Le nom des artistes les plus rccommandablcs est ce qui, pendant longtemps, n le moins occupé nos historiens. Heureusement Mcllier, magistrat de Nantes, qui a composé une description de ce mausolée, à l'occasion de l'ouverture qui en fut faite par ordre du roi en 1727, dit qu'on y trouva une inscription |toriant ces mots : l'ar l'art et l'industrie de il. Michel Colomb, premier sculpteur de son temps, originaire de l'èvéché de I.éon. (G. Mellicr, Ouverture et description du tombeau de François II, etc., Nantes, 1727, in-8°.) Quoique cette inscription paraisse avoir été rapi>ortée par Mellier peu ll.iélcment.elle mérite une pleine confiance. La Marliaiêrc (article Nantes, t. 9) cl
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Piganiol de la Force ( Description de la France, t. 8, p. 287, édition de 175<) en ont reproduit le contenu. Jean Brèche, jurisconsulte, natif de Tours, dans son commentaire publié en Ki52, sur le litre du Digeste relatif à la signilication des mots, au mot ilonumentum, ea rendant hommage aux sculpteurs de l'école tic Tours qui ont exécuté des monuments, parle de Colomb d'une manière plus particulière: a Entre les statuaires, dit il, et les modeleurs, que m notre ville a vus naitre, est Michel Colomb, que a nul certainement n'a surj>assé. » lnler staluarios cl plaslas exslilit Michaei Colombus, homo noslras, quo cette aller non luit prœstanlior ( Johan. BrecIkvus, de Verb. et lier. Signif. Comment., p. 410, 4M.) Fallût-il croire, malgré l'assertion de Brèche, que cet artiste était né en Bretagne dans la ville de Saiiil-Pol-de-Léon, il serait toujours prouvé qu'il appartenait à la savante école de sculpture formée à, Tours, à laquelle l'art français dut à la même é|>oqui> : Jean Juste, à qui nous avons nous-mêmes restitué le magnifique tombeau de Louis XII, qui est un des plus beaux ornements de l'église de St- Denis (ioy. Thébati); J. Tcxicr, né dans la Beauce; François Marchand, né à Orléans; Philippe, né à Chartres, cl d'autres statuaires protégés par Louis XII et par le cardinal d'Amboise. ) Chalmel [Uist. de Touraine, t. 4, p. 115) attribue à Colomb d'autres ouvrages, indépendamment du tombeau de François 11 ; savoir : une statue de St. Maur, en terre cuite, conservée longtemps à Tours dans la sacristie d'une chapelle de Si-Martin; un bas-relief eu marbre représentant la mort de la Vierge, placé autrefois à l'église de Si Saturnin, et qui n'existe plus. Ce ne sont la que des traditions; mais le mausolée de François II existe encore et n'a été que très -peu endommagé. Après avoir été enlevé de l'église des Carmes, il est placé aujourd'hui daus le chœur de la cathédrale de Nantes. Ce monument, qui renferme les corps du «lue François II. de Marguerite de Bretagne, de Marguerite de Foix, ses deux femmes, et le cœur d'Anue de Ifrctagne, reine de France, sa lille, fut érigé en I.'i07, par les soins d'Anne de Bretagne. Il se compose d'un sarcophage en marbre blanc de cinq pieds'de haut, sur lequel sont couchées les figures du duc François et de Marguerite de Foix, plus grandes que nature. Trois anges à genoux, et vêtus, aussi en marbre blanc, soutiennent un coussin sur lequel le duc et sa femme reposent leurs tètes. Le piincc appuie ses pieds contre uu lion ; la duchesse sur un lévrier. Deux rangs de figures placées daus des niches ornent le pourtour du sarcophage. Au rang supérieur, dans la longueur du monument, sont les douze a poires en pied, six de chaque côté; et dans la largeur, Si. François d'Assise et Sle. Marguerite du cote de la tète, Charlemagne et St. Louis du coté des pieds. Ces ligures, de vingt-deux & vingt-quatre pouces de haut, sont en marbre blanc ; les niches sont en marbre rouge, ornées de pilastres et d'archivoltes à plein ceinlre, cl séparées par des plates-bandes revêtues d'arabwques de fort bon goût, et exécutées avec beaucoup de délicatesse. Au rang inférieur sont seize niches
moins grandes que celles du dessus, et roudes, dont six de chaque côté dans la longueur, et deux sur le travers. Ces niches renferment de* ligures de moines et de religieuses à mi-corps, représentés pleurant les défunts ou priant pour eux. Les létes et les mains de ces ligures sont en marbre blanc, les draperies en inarbre noir. Ce monument est élevé sur un socle de six à sept pouces de haut, et sur le socle, aux quatre angles, sont posées debout quatre ligures, représentant la Prudence, la Justice, etc., aussi eu marbre blanc, et plus grandes que nature. On voit que ce monument est composé à |>cu prés sur la même pensée que le tombeau de Louis XII, produit par la même école ; mais avec celle grande différence que daus ce dernier les figures couchées sont presque nues, et que dans celui de François II elles sont entièrement vêtues. Ce monument esl bien conservé ; les ligures seules des religieuses et des moines ont .souffert quelques dégradations. On le voit gravé, mais dessiné d'uuc manière fort incorrecte, daus VMstuire de Bretagne, terminée par D. Lobineau, t. r', p. 800. lie— Do.
COLOMBA. Yoytz Coixiiba.
COLOMBAN (Saint,) l'un des plus illustres cénobites du 6e siècle, était né vers 5-10, daus le pays de Leinster en Irlande. Ses premières études achevées, il lii profession à l'abbaye de Bcuchor, dirigée par Si. Commangel, et dont la réputation s'étendait dans toute l'Europe. L'cxirémc ignorance dans laquelle tous les peuples étaient plongés avait entraîne la ruine des mœurs. La conduite des ecclésiastiques eux-mêmes n'était pas exempte de désordres. Lue réforme générale était nécessaire ; mais pour l'entreprendre, il fallait un homme qui joignit de grands talents a de grandes vertus. Coloinbau obtint la permission de se rendre en France, accompagné de douze religieux. Il en parcourut les différentes province*, et l'éloquence de ses prédications, sa charité, sa douceur, eurent partout les plus heureux elfets. Les écoles épiscupales, qui avaient cessé d'exister, reprirent un nouvel éclat, d'autres furent établies; les églises furent réparées, et les cérémonies du culte observées avec la décence convenable. St. Coloinbau se relira ensuite dans les montagnes des Vosges, où il construisit un monastère; mais le nombre des personnes qui accoururent dans ce désert se ranger sous sa discipline fut bientôt si grand, qu'eu 590, il se vil obligé, pour les recevoir, de fonder un nouveau monastère à Luxeuil. Il en prit lui-même la direction , et l'école qu'il y établit, la plus célèbre du 7* siècle, a été comme une pépinière de saints docteurs et d'illustres prélats. Cependant Contran, roi de Bourgogne, protecteur de St. Coloinbau, était mort, et Childebert, après un règne de trois années, avait laissé la couronne à Thierri, prince faible, qui fut aisément subjugué par liruneliaut, sou aïeule. Brunehaut, irritée de ce que St. Colombau, avait osé reprocher à Thierri ses dérèglements, le lit enlever et conduire à Nantes pour y être embarqué sur un vaisseau qui devait le reconduire en Irlande. Le vaisseau, hatiu de la tempête pendant plusieurs jours, lut rejeté sur la cvlc, et Colomban traversa de uou-
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veau la France secrètement, et vint s'établir près de Ccnève, dans un pays dépendaut du royaume d'Austrasie, posséilé par Théodcbert, frère de Thierri. Il y vécut tranquille pendant plusieurs années ; mais la guerre qui éclata entre les deux frères en 6121e força d'abandonner sa retraite, et de se réfugier en Italie, où, accueilli par Agilulplie, roi des Lombards, il fouda l'abbaye de Bohio, qui acquit dans |>eu de temps une grande célébrité. 11 y mourut en 015, le 21 novembre, dans un âge avancé. Ou célèbre sa féte le 27 du même mois. La règle de St. Coloinbau fut longtemps suivie dans presque tous les monastères de France. On la trouve d^ns le Codex régularum de St. Benoit d'Aniane, imprimé avec des notes de D. Hugues Menard, en 1658, in-4*. La collection des œuvres de St. Colomban a été publiée par Thotn. Sirin, Louvain, 4667, in-fol., avec les notes de Fleming. On y trouve, outre sa règle : i'de Penitcntiarum JUensura taxenda, imprimée dans le 12e volume de la Bibliotheca Patrum ; 2° des instructions, au nombre de seize, dans le même recueil; 5" un poëme lalin adressé à Humalde, l'un de ses disciples, imprimé dans le 2* volume des OEuvres diverses du P. Sirmond, et quelques autres opuscules moins importants, insérés dans différents recueils. 11 avait en outre composé plusieurs ouvrages qui se sont perdus, entre autres un commentaire sur les Psaumes et sur les Evangiles ; un traité contre les Ariens, et deux livres sur la Célébration de la Pâque. 11 partageait l'opinion de Blaste, qui soutenait que la Pâque devait être célébrée le 14* jour de la lune, opinion combattue par ST Irénée et condamnée par l'Eglise comme judaïque. L'abbé Velly désapprouve l'excès de sévérité que St. Colomban montra à l'égard de Thierri. Les bénédictins, auteurs de l'flYa- (oi're littéraire delà France, ont voulu le jusiilier (t. 13, p. 9-17 ) ; mais comme ils s'appuient sur des fuils qui n'ont pour garant qu'un moine nommé Jonas ( voy. ce nom), auteur d'une vie de Si. Colomban (I J, il serait très-possible que leur apologie ne parfit pas convaincante. ( Voy. la Bibliothèque des auteurs écries. d'Ellies Dupiu, et les Vies des Saints de Cailler, au mois de novembre.) VV — s.
COLOMBAN, moine, abbé de St-Tron, mort vers le milieu du 9r siècle, est regardé par i|uelques savants comme l'auteur d'un poème de Origine atque Primordiis genlis Francorum (stirpis Carolinœ). 1 1 fut écrit vers 8 M», et dédie à Charles le Chauve. L'auteur a pour objet de célébrer l'origine des rois de la seconde race, tirée de Ferréolus par Ansbcrt et Blitilde, St. Arnould, Anségise, Pépin Uérisul, Charles Martel, le roi Pépin, etc. Ce poème fut publié, avec des notes, par le P. Thomas d'Aquin, de Si-Joseph , carme déchaussé , Paris, 1fii », in-4". On le trouve aussi dans les Preuves de la véritaùU origine de la maison de France, par du Boucher,
(I) Flodoart, chanoine de IVgtiM- de Reims nu 10' siècle, i mi* en »ers liexaniiU-es Ij \k de Si. Coluniliau el rctU> de tes ilisciflcf, S Aliate et Si. lUrlulle. D. Malnllun a irmre re* trui> pe'iu joi-mes dans ses Atla wuct. ord. S. tltieiirii, et dû le* avoir Uffa d'un manuscrit qui se Irunvail dans la bibJ.oilinjue des carme* déchausses de P-iri*. Cu-s.
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Paris, 4846, in-foL; dans les Vindîeia ttispanicœ de Chifflet, Anvers, 1fi50, in- fol. ; et dans le recueil de D. Bouquet, t. 3. Chifllct croit que ce poème est de Lothaire, diacre. Fonlclte avait dans sa biblioithèf]uc un exemplaire de l'édition donnée par le P. Thomas, chargé de notes et variantes de la main de Baluzc. V— ve.
COLOMBE (Sainte), vierge et martyre à Sens. Plusieurs auteurs, la regardant comme la première martyre de la Gaule celtique, ont placé sa mort avant la persécution des églises de Lyon et de Vienne, et au plus tard, sous le régne de Mare-Aurèle : il parait que Colomln; vivait cent ans plus tard, et, suivant le martyrologe attribué à St. Jérôme et celui de Bède, clic souffrit sous l'empereur Aurélien, soit dans le premier voyage que ce prince fit dans les Gaules en 273, et après la célèbre bataille de Châlons, soit dans le second voyage qui eut lieu l'année suivante. Au reste, si l'on excepte le martyre de Stc. Colombe, que personne ne conteste, on ne | eut regarder comme certain aucun des fait* dont on a composé son histoire. St. Ouen dit, dans la Vie de St. Eloi, que le culte de Ste. Colombe était établi à Paris avant le V siècle, et qu'elle avait une chapelle dans cetle ville sous le règne de Dagohert. Ce monarque fit faire par St. Eloi une châsse magnifique pour Stc. Coîomlie. Elle était placée dans l'église des bénédictins de Sens ; les calvinistes la pillèrent pendant les guerres de religion du 16e siècle. Les martyrologes d'Adon, d'Usuard, et presque tous ceux qui leur sont postérieurs, marquent la fétc de Sic. Colombe au 31 décembre. ( Voy. aussi les Mémoire* de Tillemont, t. 4, et les Mes de* Saints de Baillct, au mois de décembre ) V— VB.
COLOMBE (Sainte), de Cordoue, était fort jeune enrore lorsqu'elle perdit son père. Elisabeth, sa sœur ainéc, était mariée à St. Jérémie que l'Église honore comme martyr. Ces deux époux ayant fait bâtir un double monastère à Talwne, sur des montagnes, à deux lieues de Cordoue, Colombe alla se mettre sous la direction de sa sœur, qui gouvernait la communauté de filles. Les Maures chassèrent les moines et les religieuses. Alors Colombe et ses compagnes se réfugièrent à Cordoue, et se réunirent dans une maison voisine de l'église dcSt-Cyprien ; mais les infidèles continuant de persécuter les chrétiens, Colombe sortit secrètement du nouveau monastère, courut au palais où l'on rendait la justice, se déclara chrétienne, fut arrêtée et décapitée le 17 septembre 853. Son corps, jeté dans le Guadalquivir, mais retrouvé par les chrétiens, fut enterré dans l'église de Sle- Eulalie. (Voy. les Bollandislcs, t. 5 du mois de septembre.) V — vb.
COLOMBEL ( Nicolas ) naquit a Sottcvillc près de Kouen, en 1646, et mourut à Paris en 1717. II fut placé de Iwnnc heure dans l'atelier de Lesueur, et ne tarda pas à devenir le meilleur élève de ce grand maître. Il le quitta pour se rendre à Borne, où les tableaux de Raphaèl il du Poussin furent pour lui l'objet de nouvelles éludes ; il en lit des copies estimées. Le tableau qui représente les A moût s de Mars et de Rhéa le fit recevoir à l'académie, à son retour
5 Paris. Plusieurs ouvrages de Colombe! font encore l'ornement des belles galeries ; ceux qui représentent Orphée jouant de la lyre, Moïse sauvé des eaux, cl Moïse défendant les filles de Jélhro, sont regardés comme ses plus belles compositions. L'ordonnance en est froide et symétrique, mais d'un excellent goût ; la perspective en est savante, et les fonds d'architecture magnifiques. Quelques-uns des tableaux de Colombel ont été gravés. Celui qui représente Jésus guérissant les deux aveugles de Jéricho l'a été par Michel Dossier en 1712. Nicolas Colombel est le seul artiste distingué qui soit sorti de l'atelier de Lesueur. Il avait beaucoup d'amour-propre, et critiquait souvent avec amertume les ouvrages de ses confrères, <jui ne manquaient pas de s'en venger. A — s.
COLOMBET (Claide), jurisconsulte du I7S siècle, donna d'abord des leçons de droit dans sa maison à Paris, et devint ensuite, en 1636, conseiller au parlement. 11 lit imprimer en 1647 des Para' tilles sur le Digeste, avec un Abrégé de la jurisprudence romaine, dont il montrait les rapports avec le droit moderne. Cet ouvrage a été souvent réimprimé i l'édition de 1685 est la plus complète. Antoine Favre, qui l'avait fréquenté quelque temps ù Paris, le trouvait un des meilleurs esprits , |»ur le droit, qu'il eût connus. Colombe! avait revu l'édition des œuvres de Cujas donnée à Paris en 1631,
6 vol. in-fol. — Antoine Colombet, avocat à Sl- Aniour, dans le 16' siècle, a publié : 1* Conciliafore* super Codicem, Lyon, 1551, Borne, 1571, in-8»; 2" un traité sur la main-morte, donné sous le titre assez singulier de Colonia Celtica lucrosa, Lvon, 1578, in-8". B — i".
COLOMB! (Jean). Voyez Coî.cmbi.
COLOMBIER (Jean), médecin, né à Toul, le 2 décembre 1736, fil ses humanités au collège des jésuites de Besançon. Ses premiers pas dans la carrière médicale furent guidés par son père, docteur en médecine, et chirurgien-major. Reçu parmi les élèves de l'hôpital militaire de Metz, le jeune Colombier passa, peu de temps après, à celui de Landau. Ce fut là qu'il obtint en 1758, dans un concours présidé par Bavaton, la place de chirurgien-major du régiment de Commissaire-Général, cavalerie. Le tumulte des armes ne remjiécha point de se livrer à l'étude. C'est au milieu des camps qu'il a recueilli les matériaux de ses ouvrages les plus importants. Il profila de son séjour à Douai pour mettre le complément à son éducation, et obtint le doctorat à l'université de celte ville en 1763. Dans sa dissertation inaugurale, il traite de la cataracte, et préfère l'extraciion du cristallin à son abaissement. En 1767, Colombier fut reçu docteur de la faculté de Paris. En 1780, il fut nommé inspecteur général des hôpitaux et prisons du royaume. Honoré de la confiance des ministres, il eut beaucoup de part à l'établissement de l'hospice de Vaugirard et de l'hôtel de la Force, ainsi qu'aux premières réparations de I'Uotel-Dicu et à la réforme des hôpitaux de Lyon. Les utiles travaux de Colombier ne restèrent pas sans récompense : il obtint d'abord le cordon de Si- Michel, ensuite une pension de 5,000 francs, puis le brevet
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de conseiller d'Etat; eniia on lui offrit l'inspection générale des hôpitaux militaires. Déjà surchargé d'emplois, accablé sous le poids d'occupations aussi multipliées que pénibles, Colombier n'eut pas le courage de refuser un titre qu'il avait toujours vivement désiré. Jaloux de remplir dignement ses nouvelles fonction*, il fut la victime de son zèle et de sa noble ambition. Épuisé par un travail opiniâtre, il mourut le 4 août 1789, au retour d'une mission dans laquelle, quoique malade, il avait déployé une activité prodigieuse. Les écrits de Colombier sont : I* Dissertatio de Suffusione seu Cataracta, 1765, in-12. 2" Ergo prius lacie$cit ehylus quam in omnet corporis humores abeat, ibid., 1707, in-4". 3* Ergo pro muftiplicicalaraclœ génère multipliées ryx«p"i«t«, il»-, 170**, in 4». Code de médecine militaire pour le service de terre, ouvrage utile aux officiers, nécessaire aux médecins des armées et deshôpitaux militaires, ibid., 1772, fi vol. in 12 ,*»'• Médecine militaire,ou Traité des maladies, tant internes qu'externes, auxquelles les militaires sont exposés dans leurs différentes positions de paix cl de guerre, ibid., 1778, 7 vol. in-8». La plupart des objets, seulement indiqués ou ébauchés dans le Code, se trouvent exposés et développés fort en détail dans ce second traité, auquel on reproche d'être trop diffus, et de contenir quelques projets inexécutables. 0» Préceptes sur lasanté des gens de guerre, ou Hygiène militaire, Paris, 1775, in-8*, reproduite sous le titre û'Âvis aux gens de guerre, etc., ibid., 1779, in-8\ Colombier avait une prédilection marquée pour cet ouvrage, et souvent il se félicitait île l'avoir composé. C'est en effet, dit Vicq-D'Azyr, celui où il est le plus original ; il y parle souveut d'après sa propre expérience. Tout ce qui concerne le vêlement, le logement, la nourriture, le service eHa discipline du soldat, tout ce qui est relatif à la santé de l'armée, a sa position, à ses cantonnements, l'administration des hôpitaux tout entière : tels sont les objets que l'auteur examine tour à tour, et sur lesquels il ne laisse rien a désirer. Plusieurs changements utiles dans le service médical militaire sont dus à Colombier. On culassait les malades dans des salles où la contagion en moissonnait le plus grand nombre : Colombier les plaça sous des tentes, et la plupart furent conservés. 11 lit construire pour le transport des blessés un chariot plus commode que ceux dont on se servait avant lui. Les courroies du havresac passaient d'un côté à l'autre de la poitrine, qu'ils gênaient assez dans ses mouvements pour produire des maux très-graves ; il indiqua une autre manière de le porter qui eut un grand succès. 7° Du Lait considéré dans tous ses rapports, 1" partie, ibid., 1782, iu-8°. La régularité du plan adopté par l'auteur, et l'intelligence avec laquelle il avait commencé à l'exécuter, font vivement regretter que l'ouvrage soit resté incomplet. Les détails anatomiques y sont exacts, les vues physiologiques et la doctrine pathologique très-judicieuses. On y démontre, à l'aide d'observations et de laits incontestables, que les maladies généralement désignées sous le nom de lait répandu reconnaissent presque toujours une autre cause. Colombier a rédigé une pharmacie tres-mé-
tbodique, mais trop riche, à l'usage des dépôts de mendicité, lia publié, en commun ovec Doublet, deux recueils de Mémoires sur les épidémies de la généralité de Paris, et une bonne Instruction sur la manière de gouverner les insensés, il de travailler à leur guérison dans les asiles qui leur sont destinés. Enfin ou doit a Colombier l'édition des crimes posthumes du savant chirurgien Pouteau, enrichie d'une préface, de notes critiques, et de la vie de l'auteur, Paris, 1783, 3 vol. in-8°. C.
COLOMBIERES (François de BmQCEVILLR, baron de ), un des plus braves capitaines du 10* siècle, fit ses premières campagnes sous François 1er et Henri II; commanda une compagnie de cent lances dans les armées de François II, et servit avec distinction sous Charles IX, à la tète de corps séparés. Quand les premières guerres de religion éclatèrent , Colombiéres , parent de la princesse de Condé, Éleonore de lloie, suivit, à cause d'elle, le parti de Louis de Bourbon, son mari, et se mil avec Gabriel de Lorges, comte de Montgonimcri , à la tète des religionnaires, en Normandie. 11 perdit, en se déclarant contre la cour, la portion qu'il aurait eue dans le riche héritage de son oncle maternel, le baron de Torci. Colombiéres fil aborder au Havrede-Grâce, en 1303, une flottille anglaise portant deux régiments d'infanterie auxiliaire, quatorze pièces de canon, 130,000 ducats et des munitions de guerre. Il se trouva, en 1308, avec les calvinistes normands, au rendez-vous général indiqué à la Rochelle. Il assista, avec tous les chefs du parti protestant, au mariage de Marguerite de Valois avec le roi de Navarre; mais il eut le bonheur d'éehap|)er à la Sl-Barthélemy. Après ce massacre, le comte de Montgommcri et Colombiéres tirent en Normandie une guerre à mort aux catholiques avec autant de cruauté que de succès ; Colombiéres portait au plus haut degré la bravoure et la fermeté. Après une lutte de deux années, il se vit assiégé dans la ville de St-Lô, en 1374. La veille de la prise de la place, on amena sous les murs le comte de Montgommeri, qui venait d'être fait prisonnier à Domfront, pour l'engager à se rendre, a Non, non, mon capitaine, « lui répondit-il, je n'ai pas le cœur si poltron de « me rendre pour être mené a Paris servir de spec- « tacle à ce sot peuple, dans la place de Grève, « comme je m'assure qu'on vous y verra bientôt. « Voila, dit-il, montrant la brèche, le lieu où je « me résouds de mourir, peut-être demain, et mon a fils auprès de moi ! » 11 tint parole; le lendemain, après un assaut de trois heures cl la plus vive résistance, Sl-Lô fut emporté par les catholiques ; tout fut passé au (il de l'épée, jusqu'aux femmes. Le brave Colombiéres, la pique à la main, resta sur la brèche, animant les siens par son exemple, jusqu'à ce qu'il reçût dans l'œil un coup d'arquebuse qui le tua sur la place. S— Y.
COLOMB1KRE. Voyez Vllson (ob la).
COLOMBIE RE (Claude de la), jésuite, né en ICI l, à Sl-Sympliorien-d'Ozon, entre Lyon et Vienne, professa la rhétorique au collège de Lyon, et s'appliqua ensuite au ministère de la chaire. Il passa, avec l'agré-
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meut de ses supérieurs, en Angleterre, pour y relever le zèle des ratlioli«|ues ; ii y devint confesseur de la duchesse d'York, prêcha avec succès devant Charles II, mais, soupçonné d'avoir pris part à quelques intrigues, il re<.ut l'ordre de quitter l'Angleterre, el se retira à P;iray-!e-Monial, où il devint le directeur tle la célèbre Marie Alaco<|ue; on croit même qu'il est l'auteur de la vie de celte religieuse publiée par Langue». (Voy. Ai.acoqije.) Il coopéra avec elle à faire institcur la Tète du d ur de Jésus, dont il minposa l'oflïee(l), et mourut avec la réputation, d'un saint, le 15 février 1682. Le P. de la Colombière, sans s'être placé parmi les prédicateurs du premier ordre, ne mérite ee|>endaiit pas cette espère d'oubli dans lequel il est tombé. On trouve dans ses sermons delà chaleur, de l'onction, et le style, si l'on excepte quelques tournures cl quelques expressions vieillies, eu est agréable et naturel. Ils ont été imprimés plusieurs luis dans le 17e siècle, en 4 vol. in-8°; la dernière édition est celle de Lyon, de 4757, 6 vol. in-12. En rendant compte de celle édition, l'abbé Trublct s'exprime ainsi : « Tout, dans les discours du P. de « lu Colombière, respire la pieté la plus tendre, la « plus vive : je ne connais même aucun écrivain o qui ait ce mérite dans un degré égal et qui soit « plus dévot sans petitesse. Le célèbre Palru, son « ami, en parlait comme d'un des bommes qui de « son temps pénétrait le mieux les finesses de notre « langue. » On a encore de lui des Iiarangncs latines, composées pendant qu'il professait la rhétorique, des lettres et des Retraites spirituelles, Lyon, 1725, 3 vol. in-12. W— s.
COLOMMM {Saint Jean), fondateur de l'ordre des jésuates, issu d'une famille distinguée de Sienne, fut élu premier magistral de cette ville, et mérita l'estime publique dans l'exercice de ses fonctions. Un jour, accablé île fatigue, el rentrant & midi dans sa maison, il ne trouva point le diner prêt, et lit éclater sa colère. Sa temme, pour le calmer et le distraire, lui donne un livre, en le priant de le lire pendant qu'on bâterait l'instant de se mettre à table. C'étaient les I tV* des Saints. Colombini furieux jette le livre par terre ; mais bientôt, honteux de ce premier mouvement, il reprend le volume, l'ouvre, et tombe sur la vie de Marie Egyptienne. Il la lit, elle l'intéresse : il ne pense plus à son diner. Enlin il s'attendrit, rougit de sa vie passée, et forma la résolution de quitter le monde. Il se démet de sa ebarge, distribue aux pauvres la plus grande partie de ses .biens, embrasse In pénitence, passe les nuits presque entières à prier ; sa maison devient un hospice pour les pauvres et pour les malades, et bientôt un chrétien fervent, nommé François Vincent, se réunit ù lui pour partager ses
(I) Scion loi i crivains anglais, le premier qui cal l'idée de cette «l<"Y.itii>a fui Tlionus lindwin, afmiiiiin, présider» du lollcpc de la Madeleine, a Oxford, cl auteur de plusieurs errits lhéol<>gn|urs el «■ffi.ques. entre autres d'un livre imprime eu 1619 sous ce titre : Car Chmli m mlts trga ptccalores m lerru, la Gilonilneic, penijni son séjour â Lomlic>, eut occmUm de lire «cl Oivnge, dapas lc.;ucl il posa le* règles de U dcvoiinti au wriecœur, «t l'iniroduhu en rrinïe, où nom. la xuvvms leutraienicnt adornî-c aof,WWi D-r-5.
rruvres de miséricorde. Ayant perdu son (ils et sa fille, le saint vendit le reste de son bien, et en distribua le produit aux pauvres elauxéglises. Alors, réduit â une pauvreté semblable à celle des apôtres, il se livra tout entier au service des hôpitaux. Plusieurs disciples se joignirent à lui, et comme ils avaient souvent k la bouche le nom de Jésus, le peuple les appela jésuates. Colombini les réunit en congrégation, sous la régie de St-Angustin, alla trouver à Viterbe le pape Urbain V, qui approuva le nouvel institut, et lui accorda de grands privilèges; niais le saint ne survécut que trente-cinq jours à lapprol»tion donnée à son ordre, et mourut 31 juillet 1367. Les jésuates, qui avaient pour patron St. Jérôme, n'étaient, dans l'origine, que dcslaïques.cts'appliqiiaient à la pharmacie. En 1606, ils obtinrent la permission tle recevoir les ordressacrés. Les premiers disciples de St. Jean Colombini sont presque tous honores d'un culte public par l'Église. L'institut des jésuates fut supprimé, en 1668, par Clément JX. La vie de St. Jean Colombini a été écrite par Paul Morigia, Venise, 1604, in-4°; par J.-U. Ilossi, Rome, 1648. in-4"; et par un anonyme, Rome, 1658, in-4'.( t'oy. le P. Cuper, bollandiste, dans les jteta Satuiorum, t. 7 du mois de juillet.) V— ve.
COLOMBO (Kealdo), célèbre anaiomisle du 16e siècle, naquit à Crémone. Il se livra d al>ord a la pharmacie; mais les leçons de Jean-Antoine Plazii, et surtout celles de l'illustre Vesalc, lui inspirèrent le goût ou plutôt la passion de l'anatomie, qui fut désormais son occupation principale et dont il recula les bornes. Nommé, en 1510, professeur de logique à l'université de Padouc, il fut désigné l'année suivante pour occuper la chaire de chirurgie ; mais le sénat ne confirma point cette élection. En 154*, Colombo fut choisi pour remplacer Vesale pendant son absence, et en 1544 il lui succéda. Au l>out de deux ans, il alla professer à l'université de Pise et enlin à celle de Rome. C'est là qu'il ouvrit le corps de St. Ignace de Loyola, mort en 1556. L'ouvrage auquel Colombo doit sa réputation est intitulé : de Re analumica libri 15, Venise, 1559, in-fol. Parmi les nombreuses éditions de cet important traité, ou distingue celle de Paris, 1562, in-8*; on estime celle de Francfort, 1500;, in-8', à cause des utiles observations de Jean Posthius, dont elle est enrichie. J.-A.-A. Schenck en a publié une traduction allemande, à Francfort, en 1609. Les biographes ne sont point d'accord sur l'époque de la mort de Colombo ; l'opinion la plus générale est qu'il ne termina sa carrière qu'en 1577. Dans c* cas, il dut être vivement llatlé du prodigieux succès de son ouvrage; il portail a l'excès la jactance et la vanité. Il s'attribue plusieurs découvertes qui ne lui appartiennent pas, et montre autant de mauvaise foi que d'ingratitude envers son maître Vesale , auquel il reproche des erreurs imaginaires. Plus juste à l'égard de Colombo, la postérité lui assigne un rang trèsdistingué parmi les anatomistes. Il ne s'est point borné à disséquer des cadavres humains, il a fait des expériences intéressantes sur des animaux virants, C'est ainsi qu'il a observé qfle le cœur se
COL
resserré quand les artères se dilatent, et réciproquement ; il a vu le mouvement de ce viscère isochrone à celui de la respiration; il a connu et décrit avec plus d'exactitude et de clarté que Scrvcl la circulation pulmonaire, il a même entrevu la circulation générale ; en un mot, il a répandu beaucoup de lumière sur divers points d'anatomic humaine, comparée et pathologique. C.
COLOMBO ( Dominique), poêle italien, mort le 2 avril 1813, à Gabbiano, dans le territoire de Brescia, où il était né en janvier 1719, eut dès sa jeunesse un penchant presque invincible pour la poésie pastorale. Néanmoins, après ses études faites à Brescia, sous les excellents maîtres Zola et Tamburini, par un effet sans doute de la douceur, ou, si l'on veut, de la mollesse de caractère que supposent les goûts champêtres, il se laissa engager, comme malgré lui, dans l'état ecclésiastique, |ioiir lequel il n'était point né. Il raconte lui-même dans une histoire de sa vie, en vers, qu'il adressa en 1809 à son ami le docteur Jean Labus, qui nous l'a communiquée en manuscrit autographe, que lorsqu'il se vit obligé de dire sa première messe, il ne savait trop comment s'y prendre :
Pieno il luogo tli amici e parenti; E io non sapeva ancora l'iDlroîlw.
Chi il ride» che fecero le genti Puo mai narrare?
Quatre ans après, il fut nommé à la chaire des belleslettres de Brescia, et plusieurs des disciples qu'il y forma se distinguent aujourd'hui dans la littérature. Quoiqu'il fut admirateur enthousiaste de la campagne, à laquelle il consacrait tous ses vers, il n'était pas tout à fait indifférent aux charmes que les beaux-arts répondent dans les villes, comme il le prouve dans une dissertation fameuse, où il établit que, si la U-agédie convenait à la nation française, elle était absolument inconvenante en Italie, où il n'y a point de poésie propre pour ce genre, auquel le vers teiolto convient encore moins que le vers lyrique. Il croit que le drame lyrique est exclusivement propre à ce pays, et pense qu'on ne peut composer qu'un style colérique et forcé avec le teiolto tragique imaginé par Allieri, contre lequel il dirigea particulièrement les traits de sa critique. Ou l'attaqua vivement; il se défendit avec art, et se vit même soutenu par J.-B. Cornai», auteur des Stcoli délia lellcratura italiana. Dégoûté des villes par cette querelle , Colombo se consacra tout entier à la vie champêtre, en se retirant dans les champs de Gabbiano, où, vivant au milieu des bergers et des villa* geois, il les chanta tout à son aise. Son inclinalion allait jusqu'à transformer en bergeries les sujets guerriers. Ce fut en deux églogucs qu'il célébra le siège et la ruine de Hrcscia au 15* siècle, et ces deux églogues, qui eurent un très -grand succès, lurent insérée* |«r le célèbre abbé Parini dans le Journal encyclopédique de Milan ( t. 10, ann. 1TSI, et t. î>, ann. 1792). Lors de l'arrivée des Fiançai ; en Italie ( 1796) , Colombo se laissa nommer ofucîcr municipal de sa commune, où, pour Tvoir trop bi*n servi ses clicrs villageois contre les VTIT.
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commissaires charges d'y faire des réquisitions de grains, il mérita d'être arrêté. Emprisonné dans un couvent de capucins de Brescia, il disait, dans une pièce de vers adressée à l'un de ses amis : « La cause « pour laquelle je suis enfermé dans un courent, « c'est
Perché portai un pennacbio sulla testa E perché feci un certo giuramento. »
En une autre pièce de vers, écrite au même lieu, il s'exprimait non moins gaiement en ces termes :
• Io vi ringrario, padre ffc Francesco ; Voslra merce son diventalo un gogo.
Un voslro aiuico, un parligian ledesco. •
Au rétablissement de la paix, Colombo fut appelé, par l'administration du département du Mella, pour remplir au lycée de Brescia la chaire d'éloquence ; il la refusa. Cependant il revenait quelquefois dans cette ville pour y assister aux séances de l'alhénéo dont il était membre, et où il lut plusieurs dissertations ingénieuses ; mais il retournait bien vile dans le village où il a fini ses jours , à l'âge de 64 ans. Parmi ses dissertations , on remarque celles tur le I^serpizio (espèce de gomme), sur la Difficulté et les Moyens de rétablir le bon goilt en Italie, et en lin une sur la Décadence du bon goût dans ce pays. Les ouvrages imprimés de Colombo sont : 1* i Piaceri délia soliludine, Brescia, 1781; 2e il Dramma c la tragedia dCltalia, dissertaxione , Venise, 1791 ; 5» Sciotli campestri, Brescia, 1796. Vers la lin de ses jours, il lit présent à l'un de ses anciens écoliers, André Castellani, de toutes ses autres poésies manuscrites , parini lesquelles se trouvaient ses églogues intitulées : l'Auedio , il Sacco, la Rovina,l Fonlane dt Bretcia. G— i».
COLOHBY (François Cauvigny, sieur de), né à Caen, vers 1588, fut un des premiers membres de l'Académie française. Il était parent de Malherbe, qui lui apprit à faire des vers ; mais il n'était pas né poète, et Malherbe, qui lui trouvait l'esprit bon, ajoute « qu'il n'avait nul génie pour la poésie. » Malgré la médiocrité de ses tairais, il avait réussi à la cour, cl il était même parvenu a se faire donner une pension de 1 ,200 éens , avec le titre d'Orateur du roi pour les discours d'Etat, place créée pour lui et supprimée à sa mort. Dégoûté du monde, il y renonça, prit l'habit ecclésiastique, et ne voulut plus paraître aux assemblées de l'Académie. Il mourut vers 1648; la plupart de ses poésies ont été imprimées dans les recueils du temps. Son poème, intitulé Plainte de la belle Culitton au grand Arittarque, durant sa captivité, a paru séparément, Paris, 1610, in-12. Celte pièce est écrite avec assez de fociliio, et, suivant Goujct, on y trouve une sorte de génie. L'ouvrage le plus connu de Colomb y est sa traduction de Justin, publiée pour la première fois à Tours en 1616, in-8* -, elle a eu plusieurs éditions, dont la meilleure est celle qu'a donnée Tannegui-Lefévrc, à nui mur, en 1672, in-12. Celle traduction est fort inférieure à celle de l'abbé Paul. Colomby avait aussi traduit, mais avec moins de succès, une partie du I" livre des Annules de Tacite, Paris, 1618, ta 8\
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Ou a enrorc de lui quelques petits ouvrages , dont ou trouvera la liste dans YUistoire de l'Académie française, par Pellisson. W— s.
COLOMEKA (le comte de). Voyez vos Mautin.
COLOMEZ (don Ji.vn), jésuite espagnol tt auteur dramatique, ne a Valence, en I74U, fut deporté en Italie , ainsi que tous les membres de sa compagnie, en 47(57, et se fixa à Pologne, où il se lit une grande réputation, en composant trois tragédies italiennes qui ont mérité les éloges de Métastase, d'Albeivati, de Camille Zampieri, et généralement des littérateurs italiens les plus distingués. La première, Coriolan, fut jouée à Home en novembre 1770. Ce sujet ingrat, si souvent traité, cl toujours avec si peu de succès sur la scène, connue on peut le voir par la dissertation publiée par P.-P. Gudin de la Ikcnellciie , en tète de sa tragédie de Coriolan, I77G, a été plus favorable à l'abbé Colomez, cl sa pièce, au jugement des Italiens, est la meilleure de toutes celles qui portent le même litre. Inès de Castro, représentée et imprimée à Liveurne en
1781, offre beaucoup plus d intérêt que Coriolan. Enfui la troisième, Scipion àCarlhagène (et non pas à Carthage, comme on l'a imprimé par erreur dans la première édition de la Biographie universelle), fut jouée et imprimée à Uolognc en 1783. C'est le trait de chasteté du jeune Scipion. L'auteur, dans ce drame, et dans une langue qui n'est pu la sienne, a su imiter la douceur du style de Métastase. Le T. Colomez mourut en 1807. 11 avait aussi composé une tragédie en espagnol, Ilermenildo, et des Poeties castillanes, qui ont été imprimées. Z.
COLONIES (Pal l) , ne à la l\»chelle, le 2 décembre 1038, d'un médecin, alla, dés Page de seize ans, faire 'es cours de philosophie cl de théologie à Saumur. Il apprit l'hébreu sous le célèbre Cappcl. Dans un voyage qu'il lit à Paris en 1G64, il se lia avec Isaac Vossius, qui l'emmena en Uollande. Apres y avoir séjourné un an , Colomiés revint en France et y demeura jusqu'en 108 1 , qu'il passa en Angleterre, où il retrouva Vossius qui s'y était fixe depuis 1670. H embrassa le parti des épiscopaux, et s'attacha à Guillaume Sancrofi, archevêque de Canlor- 1)0 r y , qui le nomma son bibliothécaire : cette bibliothèque était ù Lambeth. Sancrofi, ayauteu assez de fermeté pour ne vouloir jamais prêter le serment de fidélité au prime d'Orange, fut dejiouillé de son temporel en 1li9l. La disgrâce du protecteur lit perdre au protège son emploi et ses émoluments, et Colomiés en mourut de chagrin à Londres, le 13 janvier 1G92. Ce ne fut qu'après sa mort qu'on découvrit qu'il était marié à une lille de basse naissance. Colomiés avait beaucoup de lecture, et ses ouvrages prouvent de grandes connaissances. Il y a cependant commis des erreurs dont quelques-unes ont été rclexées par la Monnoie, mais ce qu'on ne saurait trop louer en lui , c'est sa bonne foi , et, comme dit Vigneul -Manille « cet air d'homiéle « homme qui rend justice à chacun , sans avoir « égard & lu différence de religion. » Il pouvait avoir des ennemis, niais il n'était l'ennemi de personne. Uichard Simon , dans la seconde édition de
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Yllisloire critique du Vieux Testament , l'avait appelé « un auteur à juste prix, et gagé par M. Vosu lias pour faire de petits livres où il ne parle presque « d'autre chose que du grand Vossius. » Colomics, qui avait lu ce trait, n'eu Imita pas moins honnêtement Richard Simon dans les ouvrages qu'il publia depuis. On a de Colomiés : 1° Gallia oricnlalis , la Haye, 1G05, in-P». Cet ouvrage contient les vies des Français qui ont cultivé l'hébreu cl les autres langues orientales; ou, comme l'a dit Baillet d'après le Jour/ta/ des Savants, il parait que Colomiés s'est plutôt proposé île ramasser, de divers livres, les témoignages avantageux et les éloges des Français qui ont su ces langues, que de rapporter les parliçularilés de leur \ie. On trouve de* additions au Galiia orientalis dans les Singularités historiques de 1). LirOO, t. 3, p. 50-2, et dans l'édition de la Bibliothèque choisie, de 1731. 2° Opuscula, Paris, Seb. Mabie- Cramoisy, 1G08, in-12; Litrecht, P. Elzcvir, IGttf, in-12, contenant : Kujat.v.i* Uteraria; — Recueil de particularité:, fait l'an 1GG5; — Cluvis epislvlarum Jos. Just. Scaliyeri; — Clavis epislolarum I*. Casauboni; — Ciavis epistolarum Cl. Salmasii; — Clef des épilres françnites de Joseph Juste de la Scala (Scaliger); — Ad Quinctiliaui ïnstil. oral. nota. Ces notes sont réimprimées dans le Quiniilien de Durmann.5" Bibliothèque choisie, la Rochelle, 1682, in-8"; Amsterdam, 170O, in-8°; nouvelle édition, avec des noies de Uourdelot, la Monnoie et autres, Paris, 1731, in-12. A' Clarorum virorum Episttda singulares, Londres, 1687. 3» Observaliones sacra et Remarques sur quelques passages de la version française du Nouveau Testament de Genève, Amsterdam, 1679, in-12. On trouve à la suite une Lettre à M. Claude sur la version française des Bibles de Genève et les Test (monta doetorum de auctore et ejus scriptis. G0 Paralipomcna de seriptoribus rcclesiasticis {voy. Cave), et pasùo S. Vtctoris Alassi- Itensis, 1680, in-8% «687. in-8°, 1GS9, in-12. Cette dernière impression contient la A" édition de l'ouvrage précédent. 7°floine protestante, ou Témoignage de plusieurs catholiques romains en faveur de la créance et de la pratique des protestants, Londres, 1675, in-8". 8" Theologorum presbylerianorum Iron, 1682. C'est un ramas de passages tirés des oeuvres de quelques savants réformés, lesquels montrent avec franchise les côtés faibles de la réforme. Quoique Colomiés n'ait rien mis du sien dans cet opuscule, il s'attira par là beaucoup d'ennemis, et c'est ù celte occasion que Juricu se déchaîna eoiure lui dans son Esprit de M. Arnauld. Colomiés y e>l qualifie, de grand aulcur de petits livrets. 9" Parallèlt de ta pratique de l'Eglise ancienne et de elle rf i prolestants de France dans l'exercice de leur rcl>gi< n, I6S2, in-12 10° Lettre à M.Justel touchant l'Histoire critique du Vieux Testament du P. Simon, à la suite de l'ouvrage de Vossius : Apprndix observai, ad Pt.mpontum JHctam, Londres, IGN6. in A°. 11° Mélanges hitturiques, Orange. 167.1, iti-ti, réimprimé siuis le titre de Colomesiana dans le recueil de Fabricius. Sous ce nouveau titre de Colomesiana, Dcsmuiseaux a fait réimprimer parmi les
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enivres de St-Evremont le Recueil de particularités ! fait en l'an 1605 et les Mélange» historiques. Il corrigea d'après un manuscrit autographe ces deux opuscules , el les purgea ainsi des fautes grossières et nombreuses qui les défiguraient ; les corrections de Desmaiseaux sont rapportées à la dernière page du recueil de Fabricius. C'est d'après l'étiitiou de Desmaiseaux que le Colomcsiana a été réimprimé avec les Scaligerana, Thuana, Perroniana ei Pithœani Amsterdam, 1740, 2 vol. in-12 if Catalogut manuscript. codicum Isaaci Vottii. Ces douze ouvrages deColomiès ont été recueillis par les soins de J.-A. Fabricius, et publiés par lui sous le litre de Pauli Colometii Opéra, Hambourg, 1709, in-4°, édition tics-incorrecte. La M nnoie a fait sur ce volume des notes qui se trouvent dans l'édition de la Bibliothèque chaîne de 4731. 13« Epigrammes et Madrigaux, la ltoehclle, 1069, in-12. Ces épigrammes n'ont rien de bien saillant. 14» La Vie du P. Jacquet Sirmond, 1671, in-12, réimprimée à la suite de la BiblioUièque choitie, 1731, in-12 ; mais dans cette réimpression, on a supprimé l'Avertissement sur les Mémoires de la reine Marguerite, ce qui doit faire rechercher l'édition originale. 15° Remarques mr les seconds Scaligerana , Groningue, 16(»0, in-12, réimprimées dans le Scaligerana de 100.'», in-12 de 418 p., et dans le Scaligerana de 1740. IC Italia ei Hispania orientalis, ouvrage posthume et dans le même gont (pie le Gallia orientalis, publié par les soins de J.-Ch. Wolf, Hambourg, 1730, in-4». Aneillon dans ses Mélanges de littérature, Jean Fabricius dans son Uisloria tiibl. Fabr,, liai Net dans ses Jugements des savants, Bayle dans son Dictionnaire, Niccion dans ses Mémoires, ont reproché à Colomiès de n'avoir pas donné place dans son Gallia orientalis & Isaac Casaubon. Ce n'est pas dans le Gallia orientalis que les Genevois devaient ligurer ; ils sont placés plus convenablement dans \' Italia orientalis, et Casaubon n'y est point oublié. Kon-seulenvent Colomiès y donne la liste des ouvrages puhliés par Casaubon, mais encore celle des ouvrages qu'il avait promis et commencés; il y transcrit huit lettres inédites de rc savant, ensemble les jugements des divers écrivains sur Casaubon, de telle sorte que son article fait presque le cinquième de l'Ilalia orientalis. 17» Exhortation de Terlullien aux martyrs, traduite en françois, 1673, in-12 réimprimée à la suite de la Bibliothèque choisie de 1731. 18° Ânimadversinnes in Giraldum de poetis, dans l'édition des trams du Giraldi donnée par Jean Jensius, I.eydc, 1806, in-fol. Colomiès a été éditeur des Lettres de la reine de Suède (Christine) et de quelques autres personnes, in-12, sans date ni nom de ville; de G. J. Vossii et clarorum virorttm ad eum Epistola, Londres, 1690, in-fol.; el de S. démentis Epistola duo? ad Corinthios, interpretibus Patricia Junio, Gotlefredo Vendelino et J. B. Cotelerio, Vienne, 1687, in-12, avec des notes, et la vie de Vossius. Colomiès avait promis plusieurs ouvrages de sa composition : 1° Belgium orientale ; 2° Découverte d'auteurs cachés: cet ouvrage était presque achevé en 1664 ; 3" Critiçus
gentilis, rivale dubiis scriptoribu» ethnicit eommmtatio, qu'il n'avait entrepris qu'après avoir vu qu'on ne pouvait plus. espérer la publication du traité de Gaspard Barth sur la même matière ; A" Raretés d'études, qui devaient contenir des particularités curieuses sur les auteurs ; 5° de Plagiariis ; 6» Historia librorum; 7° Historié doctorum; 8* Clef de quelques endroits de Balzac ; 9« une Fie de Casaubon ; et c'est peut être l'article qu'on lit dans Vltalia orientalis; 10° Cupidon sur le trône, ou Histoire des amours de nos rois depuis Dagobert. Bayle regrette beaucoup que ce dernier ouvrage n'ait pas vu le jour, et la publication faite en 1695 à Cologne (on plutôt en Hollande) des Intrigues galantes de It cour de France ( par Vannel ) ne lit qu'augmenter les regrets de Bayle , qui préfère cependant cette édition de 1695 aux réimpressions. Stmvius, dans son Introductio in notiliam rei liileraria; Jugler et Fischer, dans les réimpressions qu'ils ont données de l'ouvrage de Struvius, disent que c'est aux soins d'un Guillaume-Louis Colomiès que l'on doit le Sorberiana d'Amsterdam, 1694, in-12. LYpItrc dédicatoire du Sorberiana de 1691 est signée G. L. Colomyes; cl cette épure se retrouve avec la même signature dans l'édition de 1695. Ce Colomyex était imprimeur à Toulouse. A. B— t.
COLOMMK (Jean-Baptistb-Sébastien), supérieur des barnabites, né à Pau, le 12 avril 1712, mort a Taris en 1788, a composé les ouvrages suivants: »• Dictionnaire portatif de T Ecriture sainte, Paris, 1775, in-8°. C'est une description topographique, chronologique, historique et critique des royaumes, provinces, villes, tribus, rivières, etc. , dont il est fait mention dans la Vulgate. Ce dictionnaire avait été publié en 1773, in-8*, sous le litre de Notice sur l'Ecriture sainte. 2" Manuel des religieuses, ibid., 1779, in-12. 3» Une traduction des Opuscules de Thomas a Kempis, Paris, 1785, in-12. 4° Eternité malheureuse , ou les Supplices éternels des n'prouvés, traduit du latin de Drexélius, Paris, 1788, in-12. Cet ouvrage est précédé d'une longue préface du traducteur contre les incrédules dn 18* siècle, qu'il appelle les N. N. P. P. (noureaux Philosophes ). Le P. Colommc a donné une édition augmentée de l'ouvrage d'à Kempis, intitulé : Vie chrétienne, ou Principes de la sages/e, 1774, et Avignon, 1779, 2 vol. in-12. Dans la 1™ édition de la Biographie universelle, on lui attribue à tort un Plan raisonné de l'éducation publique, etc. Celte brochure, publiée en 1702, dit Barbier, est adressée à MM. les prévôts des marchands et échevins de la ville de Lyon. Ce n'est pour ainsi dire que le prospectus d'un ouvrage plus important, qui n'a point paru. L'auteur se dit compatriote du marquis de Mirabeau , peut-être est-ce le même dont on a un Placct au roi, concernant le bien général de la province de Bretagne , pour la compagnie de Languedoc, Nantes, 1758, in-f" de 9 p. V — TE.
COI.ON (FnANçois), nd 6 Ncvcrs, en 1764, étudia la médecine à l'université de Paris, et alla se faire recevoir docteur à celle de Reims en 1783. Nommé chirurgien de l'hospice de Bicetrc, Colon
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proposa des réformes utiles, qni depuis ont été exécutées au delà de ses espérances. Toujours occupé d'idées philanthropiques , il fut un des premiers et des plus ardents propagateurs de la vaccination en France. Il pratiqua cette oprr.it ion sur son lils unique, transforma, pour ainsi due, sa maison en un hôpital, où étaient admis et vaccinés gratuitement tous ceux qui se présentaient. On l'accusa de mettre un peu de jactance et même de charlatanisme dans sa conduite; en effet, il eut tort de publier isolément un travail qui devait émaner du comité dont il était membre. Peut-être commit-il une inconséquence encore plus blâmable en imprimant son adresse au frontispice de son livre. Sans vouloir le justifier de celte double faute, il est du moins permis de croire qu'il fut entraîné par l'excès de sou zèle, comme il en lait lui-même l'aveu. Colou quitta Paris pour aller exercer les fonctions de maire à Montfort. prés d'Auxerre. C'est là qu'après avoir rendu, avec un noble désintéressement, de très-grands services en qualité de magistrat, de médecin et chirurgien, il a terminé sa carrière !c 17 juillet 1812. Tous ses ouvrages ont pour objet la vaccine: 1" Essai sur l'inoculation de la vaccine, ou Moyen de préserver pour toujours et sans danger de la petite vérole, Paris, an 9(1801), in-8" : traduit en hollandais, par Pruys, Rotterdam, 1800, in-8° ; en espagnol, par l'iguillem, Madrid, 1800, in-8°, etc. 2" Recueil d'observations et de faits relatifs à la vaccine, auxquels on a joinl les prorèiverbaux de la contre-épreuve, etc., Paris, an 9(1801), in v. ô Précis des contre-épreuves varioliques faites sur le fils du citoyen Colon et sur quarante-sept autres vaccinés, etc., ibiil., et même année, in-8". 4" Histoire de Cinslrutlion et des progrès de la vaccine en Fiance, ibid., et même année, iu-8» : l'auteur est le principal et presque le seul personnage célèbre dans cette histoire. 5* Mémoire présenté au premier consul , sur ta nécessité et le* moyens de répandre la vaccine en France, ibid., an 11 (1805), in-8". G* Observations critiques sur le rapport du comité central de vaccine, etc., ibid., et même année. iu-8°. C.
COLOMA (Anoué de), né i Aix en Provence, eu 1617, entra dans l'ordre des minimes, se distingua dans le ministère de la chaire a une époque où Bourdalouc n'avait pasrncorc paru. Il fut aussi grand théologien et canonisle. Colonia est mort à Marseille, en 1088. Il a écrit : 1° Éclaircissement sur le légitime commerce des intérêts, Lyon, 1675, in-8*; 1676; Bordeaux, 1677, 4* édition ; Marseille, 1682. Le Camus, évêque de Grenoble, et Grimaldi. archevêque d'Aix, censurèrent cet ouvrage, sur lequel la cour de Rome et la Sorbonne n'ont jamais prononcé. 2° Ëlogt du roi, à l'occasion de la féte donnée par les ofliciers des galères a l'occasion du i établissement de la santé de Louis XIV, en 1687. V Lettre de Théopiste à Théotine, contenmt un éclaircissement nouveau, théulogique et nécessaire, sur la distinction du droit et du /ait, Aix, 1674, in-8°. 4* Le Calvinisme proscril par la piété héroïque de Louis le Grand, Lyon, 1G86. petit in-12. A. U-t.
COLOMA (Domimqubdb ), de la même famille
que le précédent, né dans la même ville, le 25 août 1660, jésuite à quinze ans, lit les quatre vœux en 1694. Après avoir enseigné dans les basses classes pendant cinq ans, il fut dix ans professeur de rhétorique à Lyon, et professa ensuite pendant vingt-six ans la théologie positive dans la même ville. Le séjour de cinquante-neuf ans qu'il y lit lui fut très-utile pour la composition de ses ouvrages historiques. Il y mourut le 12 septembre 1741. C'était un petit homme plein de leu,d'un« physionomie toute spirituelle ; il devait encore plus à son travail, a ses lectures immenses et à sa mémoire, qui tenait du prodige, qu'à son esprit Alterbury, évêque de Roche*ter, lors de sou passage à Lyon, n'eut rien de plus pressé que d'y voir Lolonia. Dans un voyage que celui-ci lit à Home, il refusa la place que Clément XI lui offrit, d'instituteur des neveux du (tape. Pcrnetti, qui a connu Colonia, et qui en lait le |>orlrail Iktteur que nous avons transcrit, avoue qu'il était susceptible de jalousie, et lui reproche d'avoir souvent profilé des travaux des autres, sans leur en faire lionneur. Il l'accuse surtout de ce tort envers le P. Ménestrier, • dont il a dépecé les manuscrits au point de les « anéantir. » On a de Colonia un grand nombre d'ouvrages : 1» Tragédies et OEuvres mêlées, en vers fiançais, Lyon , 1607, in-12. C'est la réunion, avec un nouveau titre, des pièces publiées par le P. Colonia, de 1693 à 1698. On y trouve : Germanicus, tragédie en 5 actes; fa Foire d'Augsbourg, ou la France mise à l'encan, ballet pour servir d'intermède à Germanicus ; Jovien, tragédie en 5 actes ; Annibal, tragédie en 5 actes ; Juba, roi de Mauritanie, tragédie en 5 actes, et les Préludes de la paix, intermède. Toute ces pièces sont au-dessous du médiocre, et les poésies diverses ne sont pas meilleures. Orationés latina,Prafationes et Epistolainuncupatoria thtseon, Lyon, 1700, in-12. 3° Antiquités profanes et sacrées de la vilU de Lyon, avec quelques singularité* remarquables, etc. , Lyon, 1701 , in-4° avec 2 pl.; ibid. 1702, in-12, avec 9 pl. Les Remarques qui font partie de ce volume se retrouvent dans la première partie de ['Histoire littéraire de Lyon, avec des augmentations considérables. 4° Relation de ce qui s'est pané à Lyon, lorsque les princes y vinrent en 1701, Lyon, 1701, in-12. 5° Antiquités de la ville de Lyon, Lyon, 1738, 2 vol. in-12. Cet ouvrage n'est que la transcription du 1*' vol. de l'Histoire littéraire de lyon, coutenant la partie monumentale. L nc première éditiou avait été commencée dès 1733, mais il n'en parut que le t. 1". 6* Dissertation sur un monument antique ( taurobolii|ue) , découvert à Lyon sur la montagne de Fourvière, au mois de décembre 1704, Lyon. 1705, petit in-12, avec I lig. 7° De Arte rketorica ht. 5, Lyon, 1710, livre qui comptait déjà cinquante éditions , suivant l'abbé Pcmelli , et vingt suivant M. lieuchot, lorsqu'il fut réimprimé , Lyon, 1817, in-12. I..i Rhétorique de Colonia passe généralement pour le meilleur de ses ouvrages; elle est méthodique, bien écrite, et les exemples en vers et en prose dont elle abonde sont parfaitement clioisu. 8» Semait* de St. Françoii Xavier, contenant le
panégyrique de ce saint, avec nctif méditations sur ses vertus, Lyon, 17 10, in- 12. Ouvrage, dit M. l'abbé Labouderie, (|ue personne n'a vu, <|ui n'existe dans aucune des bibliothèques de Paris, bien qu'il eu suit question dans Moréri.dansle Dictionnaire de la Provence et du comtat Venaissin, dans le Dictionnaire da ourrages anonymes de Barbier, enfin dans les lte~ cherches pour servir à l'histoire de Lyon, mais sous la date de 4717. *.V Oraison funèbre de Claude de St-George, archevêque de Lyon, Lyon, 1714, in-t". 1<»" Pratique de pieté pour honorer le bienheureux Réfit, el pour lui faire une neuvaine, Lyon, 1717, in-12. M" Abrégé de la rie du bienheureux Jean- François Régis, de la compagnie de Jésus, etc., Lyon, 1717, in-12. C'est un recueil de trois opuscules avec trois litres différents; le premier est un abrégé de la vie du saint jésuite, écrite parle P. d'Aubfiiion, confesseur de Philippe V, roi d'Es- |>an'ne ; le second est le premier panégyrique qui ait clé prêché eu l'honneur de François Régis, nouvellement béatifié ; le troisième est une pratique de pieté pour honorer le bienheureux Régis et lui faire une neuvaine, extraite de sa vie, par le P. d'AubcnlOll. Barbier pense que ce livre peut être aussi du P. Leelerc. 12* La Religion chrétienne autorisée par le témoignage des anciens païens, Lyon, 1718,2 vol. in-12 avec 2 pl.; 2* édition, reuie el précédée d'une notice historique par M. l'abbé de Labouderie, Paris et Besançon, ,1826, in-8% lig. 15" Bibliothèque janséniste, ou Catalogue alphabétique des principaux livres jansénistes, ou suspects de jansénisme, Lyon, 1722, in-12; 2e édition, augmentée par l'auteur de plus de moitié, et d'un Catalogue de quelques livres des quiclisles, ibid. , 1751, in-12. «Ce livre, dit k .M. Labouderie, où le vrai est mêlé avec le faux, « où le bon grain est fréquemment étouffé par Tint vraie, où les personnages les pluséminenls en doc- « Irine sont confondus avec des hommes justement « condamnés par l'Église, excita partout la plus vive a Indignation, » La sacrée congrégation de l'Index le condamna |>ar un décret «lu 20 septembre 1749, ce qui n'eut pécha pas qu'après la mort du P. Colonia, il ne fût donné une nouvelle édition intitulée : Bibliothèque des livres jansénistes, quesncllistes, buta itistet, etc., Lyon, 1711, 2 vol. in-12. Enfin le P. Patouillot fit de nouvelles additions a cet ouvrage qui, sous le titre de Dictionnaire des livres jansénistes, parut à Anvers, 1752,4 vol. in-12. Dés 1750, un écrivain, se disant docteur de Sorbonne, adressa à un de ses amis de Flandre un lettre remplie de raisonnements captieux contre le décret de la congrégation de l'Index, qui censura cette lettre comme elle avait censure, riix ans auparavant, la Bibliothi que janséniste. Un théologien romain, amateur de la vérité, écrivit en 17o0 à un théologien de Louvain une lettre loucliant la juste condamnation de celte Bibliothèque, et contre la Ijetlre d'un docteurde Sorbonne à un de ses amis de Flandre. Le théologien romain ne manque ni de sagesse ni de modération : on ne peut en dire autant de l'auteur d'une Réponse à la Bibliothèque janséniste, Nancy, 1710, attribuée a l'abbé Lf gros, chanoine de Reims,
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par quelques bibliographes; et par d'autres, tels que Barbier et II. Beuchot , à Osmond de Sellier. H. l'abbé Labouderie est de l'opinion des premiers; il trouve que dans cet écrit on s'aperçoit que l'auteur combat pour sa propre cause, et que les livres notés à tort par le P. Colonia comme jansénistes, dont il a l'air de prendre la défense, sont ceux qui lui tiennent le moins au cœur. 14° Oraison funèbre de la princesse Anne, palatine de Bavière, etc., Trévoux, 1725, in-V*. 15" Mémoire sur l'histoire littéraire de la ville de Lyon, discours lu à l'académie de celte ville, le 29 avril 1727, et imprimé dans le t. 0 de la Continuation des mémoires de littérature et d'histoire du P. Desinolets. Il était inutile de reproduire ce discours, dont plusieurs passages se trouvent mot à mot dans les sections 5, 5, 6 et 7 du ch. 1er, cl dont les autres sonl disséminés dans les chap. suivants du grand ouvrage de Colonia. 16° Histoire littéraire de la ville de Lyon , avec une bibliothèque des auteurs lyonnais sacrés et profanes, distribués par siècle, Lyon, 1728, in-4»; 2* et dernière partie, ibid., 1750, in-i°. En lètc du 1" v* lume est un livre, divisé en 17 chapitres, consacré aux antiquités el a la fondation de Lyon, avec des planches, dont quelques-unes seulement avaient paru dans les Antiquités de Lyon. V Histoire littéraire va jusqu'en 1740 ; clic est divisée |>ar siècles, et les siècles par chapitres ; les articles d'un très-petit nombre d'auteurs sont curieux, mais en général les indications de Colonia sont vagues et incomplètes ; il y a beaucoup «l'omissions. Cependant les Lyonnais dignes de mémoire de Pernetti n'ont pas fait oublier l'ouvrage «lu savant jésuite. 19* Instruction sur le jubilé de l'église primaliale de St-Jean de Lyon, etc., Lyon, 1754, in-12. Le P. Colonia est encore auteur de différents mémoires insérés dans le Journal de Trévoux. On en trouvera l'indication et les titres dans la France littéraire de M. Quérard. Il a laiss«; plusieurs manuscrits, entre aulrcs : Dissertationes in Scripturam sacram, historiam et ecclesiastieam disciplinant ; Erreurs de fait échappées à quelquct auteurs célèbres, etc. On peul consulter avec fruit, au sujet du P. Colonia et de ses ouvrages : les Mémoires de Trévoux (novembre 1741); le Dictionnaire de la Provence et du comtat Venaissin (Aix, 1785, 4 toi. in-4«); enfin l'excellente Notice de M. Labouderie, placée en tète de l'édition qu'il a donnée de la Religion chrétienne autorisée. K.
COLONNA (Jean), cardinal, d'une famille noble et puissante de Rome, fut élevé à la pourpre, eu 1216, par le pape Honoré III. Il était légal «le l'armée chrétienne a la 5* croisade, et contribua beaucoup à la pri>c de Damielte. Demeuré prisonnier des Sarrasins, il fut condamné à être scié par le milieu du corps ; mais le courage avec Ie<juel on le vit se préparer à cet horrible supplice étonna ses Iwurrcaux, et ils lui rendirent la liberté et la vie. 11 revint à Rome, où il fonda l'hôpital de Latran, el mourut en 1245. — Jean Colonn a, son neveu, acheva ses éludes à Paris, et y entra dans l'ordre des dominicains, au grand déplaisir de son oncle, qui employa en vain le crédit de Grégoire IX pour le détourner de celte
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vocation. Nommé archevêque de Messine en 1233, il n'y demeura qtic sept mois, et revint à Rome pendant les troubles dont la Sicile était don agitée. Nommé ensuite vicaire du pape Urbain IV, il s'appliqua à la composiiion de ses ouvrais historiques, et mourut a Rome entre 1280 et 129 ». C'est par erreur qu'on l'a ilit archevêque de Nicosie. Il a composé : 1° Mare historiarum ab orbe eondito adtancli Uallia régit Ludovic» IX tempora inclusive. Cotte chronique, dont on a deux beaux manuscrits à la bibliothèque royale (numéros 4684 et 1G8Î-2], peut être consultée avec fruit pour les événements contemporains. Il ne faut pas la confondre avec cille qui a été traduite en français sous le nom de Mer des histoires. ( Vcy. Bnocvnn.) 2° DeViris illuslribus ethnicis et christianis. Le manuscrit de cette biographie, plus intéressante peut-être que l'ouvrage précédent, se trouve dans la bibliothèque de Si- Jean et St-Paul, à Venise. Montfaucon en parle a\ec éloge, et regrette qu'on ne l'ait pas publiée. 5° Des lettres et quelques ouvrages Ihéologiques, demeurés manuscrits, ainsi que les deux précédents. S — S— i.
COLONNA (Jacques), cardinal créé par ISicolas III, fut, sous le ponlilicatde Nicolas IV, le principal conseiller de la cour de Rome. Ce dernier pape sembla n'avoir d'autre pensée que d'élever la maison Colonna au faite des grandeurs; il nomma cardinal Pierre Colonna, neveu de Jacques; il lit Jean Colonna marquis d'Ancone ; Etienne Colonna, comte de Romagne ; et dans les libelles du temps on peignait ce pape qui sortait avec effort sa tète d'une colonne, tandis que deux autres colonnes, p'acées devant lui, l'empêchaient de voir tous les objets. Après la mort de Nicolas et la renonciation de Célcslin V, tandis que Benoit Cajétau briguait la tiare, les Colonna s'opposèrent de toutes leurs forces à l'élection de ce pontife intrigant et allier. Lorsqu'il fui élu sous le nom de Boniface VIII, il ne tarda pas à vouloir se venger, et il lança en 1207 une bulle outrageante d'excommunication contre les Colonna; il priva Jacques et Pierre de la dignité de cardinaux; il exclut des ordres sacrés tous les Colonna jusqu'à la quatrième génération, et saisit en même temps tous les biens de cette famille; il renversa ses palais, et chargea d<ux légats d'assiéger ses châteaux et de la dépouiller de tous ses fiels. Jacques Colonna se retira en France avec les membres les plus distingués de sa famille. On croit qu'il eut part à la conjuration que Seiatra Colonna et Guillaume de N'ogarel exécutèrent contre flonifàec VIII. (l'oy. Seiarra Colonna et Guillaume ue Nogaket.) Il fut rétabli le 17 décembre I30.*i dans sa dignité de cardinal, ainsi que son neveu Pierre, par Clément V, et la bulle fulminée contre sa famille fut retirée, à l'iutercession de Philippe le Bel. Il mourut eu 1318. S — S— i.
COLONNA (Sciaiira), commandait à Palestiïna, lorsque Bon if ace VI 11 en fit faire le siège en 1299; et, comme celle ville paraissait inexpugnable, Guido de Montcleltro, que le pape consulta sur les moyens de la réduire, n'y vit d'autre expédient que de promettre aux Colonna des conditions qu'on ne leur tiendrait pas; Seiarra fut averti, dés qu'il eut rendu cette
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ville an pape, que celui-ci, loin de vouloir exécuter le traité qu'il avait signé, avait l'intention de le faire mourir. Il s'enfuit par mer ; mais il fut pris par des pirates, qui le mirent à la chaîne. Philippe le Bel. qui le lit délivrer à Marseille, le eboisit comme un des hommes les plus propres à le venger du pape. Seiarra s'associa en effet à Guillaume de Nogaret; il surprit a\ec lui Boniface dans Anagni, le 7 septembre 1305; il le menaça, il pilla son palais, sans attenter cependant à sa personne, quoique des historiens modernes aient prétendu qu'il lui avail donné un soumet. Boniface fut, au bout de trois jours, retiré des mains de ses ennemis par les habitants d'Anagni ; mais le succès des conjurés n'en fut pas moins complet, quoiqu'un remords les arrêtât au moment de l'exécution du crime odieux qu'ils paraissaient avoir médité : la douleur, la rage ou la bonté agirent si puissamment sur l'esprit de Boniface, qu'il mourut, hors de lui, au bout de peu de semaines. Seiarra Colonna, demeuré à Rome, embrassa le parti gibelin avec fureur, tandis que sou frère Etienne demeurait attaché aux Guelfes. Le premier fut but sénateur avec Jacques Savelli en 1328, lorsque Louis de Bavière vint à Komc prendre, malgré le pape, la couronne impériale. Dans la cérémonie, Sci.«rra porta celte couronne. Il eut ensuite la plus grande part aux tentatives que fit Louis IV pour détrôner Jean XXII, cl lui substituer un antipape; mais lorsque, le 5 août de la même année, Louis fut obligé de quitter Rome, tous les Gibelins en fuient chassés avec lui; et Seiarra Colonna, exilé comme les autres, mourut peu après, loin de sa patrie. S — S — l.
COLONNA (Etienne), frère du précédent, et seigneur de Fénarrano, avait été créé comte de Homagne par Nicolas IV, dès l'an 1290, et comme il parvint à une grande vieillesse, il fut, jusqu'au milieu du siècle suivant, le chef de la noblesse et du parti des Guelfes à Rome. A peine son frère Seiarra fut-il chassé de Celte ville, en 1328, qu'il y fut appelé pour être fait sénateur avec Berloldo Or»ini. Pendant près de vingt ans, dés cette époque, il vécut à Borne plutôt en prince qu'en citoyen ; niais sou arlogance et son mépris pour les lois entretenaient l'anarchie que Colas de Rienzi voulut détruire < n 13i7. Le bon liai avait été établi par le Iribun pendant l'absence d'Étiennc Colonna, et ce chef de la noblesse fut obligé à son retour d'en jurer 1 observation. A l'occasion d'une altercation qu'il eut depuis avec le iribun, celui-ci le condamna à mort, et lui envoya même des prêtres pour le confesser; cependant'il lui lit grâce ensuite, croyant s'être ainsi acquis des droits à sa reconnaissance; mais Etienne, des qu'il fut libre, arma ses vassaux de Palcatrinc pour attaquer les Romains; il entra dans la ville par la porte de St-Paul, qu'on avait laissée ouverte: là, ses partisans, saisis d'une terreur panique, l'abandonnèrent. Il y fut tué avec son fils Jean, Pierre Agapil Colonna et plusieurs autres seigneurs de sa maison. S — S— i.
COLONNA (Jacques). filsd'Élienne, eut le courage d'afficher à Rome les excommunications du pape contre Louis de llavière, tandis que cet cnipc-
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îtuir était maître de cotte ville, où il était venu se faire couronner. En incompensé, le pape Jean XX II nomma le jeune Colonna à l'évêelié de Lombez. Il avait étudié à Bologne avec Pétrarque, et, prenant ci poêle sous sa protection, il l'avait introduit auprès d'Etienne, son père, et des principaux lurons de Rome. Ce (ut surtout à Colonna <|uc Pétrarque dut la gloire d'être couronné à Rome, en 1341. S- S— l.
COLONNA (Antoine), neveu du pape Martin V, qui lui-même était de la maison de Colonna, fut l'objet des préférences «le ce pontife, qui travaillait avec ardeur a augmenter la puissance de sa famille. Pour prix de la réconciliation de Jeanne II, de Naples, avec le saint-siége , Antoine Colonna fut investi, en 1419, de la principauté de Salcrue et du duché d'Amalli. La reine, qui n'avait point d'enfants, donna même â entendre qu'elle le désignerait peut-être pour son successeur. En même temps Martin V permettait à Antoine Colonna d'établir des garnisons dans toutes les villes de l'État pontifical. Il avait donné la pourpre à Prospcr, son frère, et le comté de Celano à Edouard ; et, celte famille était tellement puissante, qu'à la mort du pape, en 1431, elle put encore s'emparer du trésor pontifical, qui montait à plus de 200,000 florins; mais Eugène IV, monté sur le tronc, voulut faire rendre à l'Église ce qui lui appartenait; il déclara la guerre aux Colonna ; il les força de dépenser une partie des trésors de leur oncle pour se défendre, et ensuite de lui rendre le reste. En même temps, Jeanne retira aux Colonna la principauté de Salernc et tous les fiefs qu'elle leur avait donnés ; en sorte que celle maison fut de nouveau réduite aux biens qu'elle possédait avant le pontilicat de Martin V. S— S— l.
COLONNA (Prosper), fils du précédent, un des plus grands généraux qu'ait eus l'Italie. La baîne héréditaire de sa maison contre les Orsini lui fit embrasser le parti français en 4494, lorsque Cliarles VIII attaquait le royaume de Naples, parce que Virginio Orsini, son ennemi, s'était aitacbéau parti aragonais. Prosper Colonna fui récompensé généreusement par Cbarles VIII, qui lui donna le duché de Trajetto, le comté de Fondi, et d'autres liefsdansle royaume de Naples. Après l'expulsion des Français, Prosper se réconcilia cependant avec le nouveau roi Frédéric d'Aragon, et il assista le 10 août 1497 à son couronnement. Dés lors il servit contre la France avec autant de lidélilé que de talent et de bravoure; il fut perfectionné dans l'art delà guerre par le grand capitaine Gonsalvc de Cordouc, auquel il Tut quelque temps subordonné. Ce fut lui que Gonsalve chargea de conduire en Espagne César Borgia, qu'il avaii arrêté, et quoique Dorgia et son père eussent été les ennemis acharnés des Colonna, Prospèrent la générosité de ne pas fixer une fois les yeux, pendant tout le voyage, sur son prisonnier, pour ne pas paraître triompher de son malheur. Prosper Colonna, envoyé par Ferdinand le Catholique en Lombardie, remporta en 1315 une grande victoire près de Vicence sur l'Alviane, général des Vénitiens. Il passa ensuite au service du duc de Milan, qui était allie de son précédent maître. Comme il voulait, en Ijlo, fermer
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l'entrée de l'Italie à François 1", il fut surpris le 13 août à Villa-Franca, et fait prisonnier avec tout son clat- major. Il se releva cependant avec gloire de cet échec, prit Milan aux Français en 1521, battit, le 22 avril 1522 le maréchal dcLautrec à la Bicoque, et s'empara de Gênes la même année. En 1523, quoiqu'il l'Ai très-malade, il défendit Milan contre l'amiral Bonnivcl qui l'attaquait avec des forces supérieures, et il le contraignit à se retirer. Il mourut à la fin de la même année d'une maladie qu'on croit avoir été le fruit de ses dél«uches. S—S— l.
COLOiNNA (Fabrice), fils d'Édouard, comte de Célano et duc d'Amalfi, se voua aux armes en même temps que son cousin Prosper, et servit tour k tour avec lui Charles VIII, Frédéric, roi de Naples, et Ferdinand le Catholique. Ce dernier l'élevaen 1507 ù la dignité de grand connétable, qu'il avait ôtée à Gonsalvc de Cordoue. Pendant la guerre de la ligue de Cambray. il enleva aux Vénitiens les places qu'ils possédaient le long du golfe Adriatique, dans le royaume de Naples. Il passa ensuite an service du pape Jules 1 1 . Fait prisonnier à la bataille de Bavennc par Alfonse d'Esté, duc de Fcrrare, il fut traité par ce prince avec les égards les plus flatteurs , et renvoyé ensuite sans rançon. Par reconnaissance, il voulut, après la retraite des Français, faire la paix du duc de Ferrare avec le pa|>e Jules II : il lui cn- Toya un sauf-conduit, sous la garantie duquel ce prince vint â Borne ; mais le pape en profila pour faire attaquer les États de Fcrrare en l'absence de leur souverain , qui éiait gardé à vue dans Rome. Fabrice Colonna, indigné de cette trahison, attaqua les soldats du pape avec ses compagnons d'armes, leurenk-va leduc de Fcrrare, et le reconduisit dans ses Etats. La mort de Jules II, survenue peu après, sauva Fabrice de sa colère. Il mourut en 1320. S— S— i.
COLONNA (Marc-Antoine), neveu des deux précédents, suivit, comme eux, la carrière des armes, et se distingua au service du pape Jules 11, le plus belliqueux des successeurs de St. Pierre. Il défendit Bavennc d'une manière glorieuse en 1312. Passant ensuite au service de l'enqicrrur Maximilien, il repoussa en 1513, dans Vérone, les attaques des Vénitiens et des Français, conduits par Lautrcc. Après la paix de 1517, il entra au service de François I". Comme il s'approchait avec l'armée française, en 1322, des remparts de Milan, que son onelc Prosper défendait, il fut tué d'un coup de coulevrinr, cpi'on dit avoir été dirigé par cet oncle lui-même, qui ne l'avait pas reconnu. S— S— I.
COLONNA •(Poupée), neveu de Prosper, par qui il fut eh vé, embrassa l'état ecclésiastique sans renoncer aux armes. Il étail évêque de Bieti, lorsqu'il profita d'une maladie du pape Jules II pour soulever le peuple contre lui. Son caractère turbulent, impatient et emporté, se manifestait dans toutes les révolutions de la cour de Borne. Nommé cardinal par Léon X, il fut toujours l'ennemi de ce pontife. Eu 1523, il balança longtemps l'élection de Clément VU; mais tout à coup, impatienté des divisions qui se manifestèrent dans ton parti, il donna I sa voix et celles des cardinaux qui dépendaient d«
C5Ô COL
lui a Julien de Médicis, depuis Clément VII. Il ne resta pas longtemps en paix avec ce pape. A peine avait-il été réconcilié avec lui, en 15Î6, qu'il essaya de l'enlever avec huit cents chevaux et 3,000 fantassins. On assure que si Clément ne s était pas mis eu sûreté dans le château Sl-Ange, le cardinal Colonna l'aurait fait mourir. Cependant l'année suivante, lorsque Clément VII fut prisonnier du connétable de Dourlion, ce tut Colonna qui travailla avec le plus de zele à son élargissement. Il rentra ainsi dans les Donnes grâces du pontife, et fut rétabli dans sa dignité, dont il avait été privé l'année précédente. Il mourut en 1532. S— S— l.
COLONISA (François), religieux dominicain, se rendit célèbre, dans le 15* siècle, par un livre bizarre écrit en italien, et plusieurs fois traduit en français, sans être plus intelligible dans l'une que dam l'autre langue. Il est intitulé, en latin : Poliphili Uypnerolomachia; le second mot signilie combat du sommeil et de l'amour; le premier ne contient point le nom de l'auteur, mais celui de la jeune |»ersonne qui le faisait ainsi rêver. On dit qu'elle s'appelait Ippolila, par abréviation Polita, tt ensuite Point, Poliphilus signilie donc amant de Polia; et ce nom se trouve lié avec celui de l'auteur, si l'on rassemble, en les mettant de suite, le» lettres initiales de tous les chapitres du livre. Elles forment celte plirase latine : Poliam fraler Francisent Columna adamavit, c'est-à-dire « frère Fran- I v çuis Colonna a aimé Polie, Polile ou Hîppolyle. * Ré à Venise, il entra fort jeune dans l'ordre de Si-Dominique. Il était professeur de grammaire et de belles-lettres dans le couvent de cet ordre, à 'J révise, en UCT; il l'était de théologie en 1473, à Padoue, et y reçut le doctoral. La règle des dominicains exigeait que l'on eut quarante ans pour le recevoir; il ne mourut qu'en 1527; il vécut donc (M ans, et de celte longue vie, il n'est resté qu'un longe obscur et presque inintelligible. « Heureux, « dit le savant Tiraboschi, celui qui parvient, je ne « dis |ias a l'entendre, mais seulement à savoir en a quelle langue il est écrit, taut on y voit un confus « mélange de fables, d'histoire, d'architecture, d'an- « tiquités, de mathématiques et de mille autres cho- <i se» avec le plus étrange entassement de mots grecs, « latins, hébreux, arabes, chaldéens, lombards et « italiens. Aussi certaines gens, qui admirent da- « vantage à proportion qu'ils cnlcndcnt moins, ont- « ils cru y voir réuni tout ce qu'on peut savoir au u monde. » L'édition originale de ce singulier 00vrage parut à Venise, chez Aide Manuce, 1 509, in-fol.; réimprimé, ibid., 1543, in-tol. C'est sans doute sur cette seconde édition que lut faite la traduction française publiée sous ce titre : l'IIypnerolomachie, ou discours du Songe de Poliphile, Parti, 1346, iu-fol., lig., qui est d'un chevalier de Malle, et que l'on attribue à tort à Jean Martin : celui-ci n'en fut que l'éditeur, l'ayant reçu des Utint de Jacques Gohori, ami du traducteur. Une seconde édition de relie traduction fut donnée en 13'iî, cl une troisième par Jacques Gain ni, en 1 5Gl, in- fol. ; c'est la seule édition que l'on cilc çn Italie.
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ttérould de Ikrville fit quelques changements à ectto traduction, qu'il reproduisit en 1600, grand iu-V, avec un beau litre gravé cl une table des matières. Il l'a intitulée : le Tableau des rickej inventions couvertes du voile des feintes amoureuses qui sont représentées dans le songe de Poliphile dévoilées des ombres du Songe, et subtilement exposées. Par la suite, on supprima le frontispice gravé, qu'on remplaça par un aulrc en caractères mobiles, avec la date de 1637. J.-G. Legraml a donné une traduction libre du Songe de Poliphile (vog. Leorand) ; et, comme ses prédécesseurs, il a eu soin de commencer chaque chapitre par la même lettre que dans l'original, la Mounoie, dans le Jlîcnagiana de 1713, t. 4, et Prospcr Marchand dans son Dictionnaire, ont parlé longuement du Songe de Poliphile et de son auteur. G — É et A. 1; — t.
COLONNA (Mario), poêle italien du 16' siècle, descendait du laineux Sciarra, seigneur de Palestrina. ( Yoy. Sciarra Colonna.) Son père, Etienne, commandait les trou|>es du grand-duc de Toscane. Né vers 1340, à Home, Mario cultiva les lettres des son enfance, et lit des progrès si rapides dans les langues qu'il égala bientôt les plus habiles maîtres. Ayant rejoint son père à Florence, il y vit l'unimclta Sodérini, dame non moins distinguée par son espril que par sa beauté, et, louché de ses charmes, il les célébra dans plusieurs sonnets, concurrem- I ment avec Pierre Argelio, son rival, sans cesser d'être son ami. Le talent de Mario, déjà si remarquable dans ces essais, ne pouvait manquer de s'accroilre encore, s'il ne fût |ias mort à la fleur de l'âge. Ses poésies, imprimées en 1589, avec celles de f Argelio (vny. ce nom), l'on! élé depuis dans le t. 2 de la Sceltu di sonetli de Gobbi. L'édition des Opère de Jean de la Casa, Venise, 1728, contient plusieurs pièces de Mario. { Voy. la Série de' Testi de M. Gamba.) La bibliothèque Sererio/ana possédait un recueil de poésies inédites de Mario, contenant des sonnets, deux églogues, un chant pastoral el des épigrammes très-bien tournées. Crescimbeui a inséré plusieurs de ces pièces dans sa Storia délia volgarc Poesia, t. 1", p. 138, et t. 4, p. 86. W— s.
COLONNA (Victoire), marquise de Pescairc, l'une des femmes les plus illustres de l'Italie, naquit eu 1400, de Fabrice Colonna, grand connétable du royaume de Naph-s, et d'Anne de Monlcfcltro, fille de Frédéric, duc d'Lrbin. Dès l'âge de quatre ans elle fut promise à un enfant du même age, Ferdinand François d'Avalos, fils du marquis de Pescairc. Le mariage se lit lorsqu'il! curent tous deux dixsept ans. Ils joignaient aux avantages du rang, do la fortune et de la ligure, l'éducation la plus cultivée. Victoire savait parfaitement la langue latine, écrivait élégamment dans la sienne, en vers et en prose, et |iossédait, avec lotis ces dons de l'esprit, les plus rares vertus. La guerre la sépara de son époux. Pendant son absence, elle n'eut d'autre consolation que son souvenir, les lettres qu'elle lui écrivait et qu'elle en recevait régulièrement, et l'étude. L'audition, l'histoire, les belles- lettres et particulièrement la poésie italienne, l'occupaient loor a four.
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Le marquis, fait prisonnier en 1512, à la journée de Ravenne, composa, dit-on, dans sa prison, non des poésies, mais un dialogue en prose sur l'Amour, qu'il adressa de Milan à son épouse. En 1525, quoique blessé a la bataille de Pavie, il Tut exposé a manquer de foi à l'Empereur, dont il commandait les troupes : les princes italiens lui offrirent de le laire roi de Naples, s'il voulait se ranger de leur parti. La tentation était forte; on n'a su à quoi attribuer l'incertitude qu'il montra en ce moment. (Voy. Ferdinand-François d'Avalos.) Ce fut la généreuse Victoire qui le retint dans le devoir. « Sou- « venez-vous, lui écrivit-elle, de votre vertu, qui « vous élève au-dessus de la fortune et de la gloire « des rois. Ce n'est point par la grandeur des États « ou des titres, mais par la vertu seule que s'ae- « quiert cet honneur, qu'il est glorieux de laisser à a ses descendants. Four moi, je ne désire point être « la femme d'un roi, mais de ce grand capitaine qui « avait su vaincre , non-seulement par sa valeur « pendant la guerre, mais dans la paix par sa ma- « gnanimité, les plus grands rois. » D'A valus mourut à Milan des suites de ses blessures. Victoire était partie de Naples pour l'aller joindre; elle avait passé par Home et était arrivée à Viterbe lorsqu'elle apprit sa mort. Elle revint à Naples, où elle resta plusieurs années plongée dans la plus profonde douleur. L'époux qui était le seul objet de ses pensées le rat aussi de ses chants; elle ne cultiva plus son talent poétique que pour exprimer sa douleur. Elle n'avait que trente-cinq ans; sa beauté était encore dans tout son éclat, sa renommée littéraire croissait de plus en plus : des princes désirèrent sa main ; ses propres frères la pressèrent de faire un choix ; mais elle resta (idéle à l'époux qu'elle avait perdu, et fut pendant sept ans uniquement occupée de lui. La religion vint à son secours; et, depuis ce moment, elle fut un exemple de piété sincère, comme elle l'avait été d'amour conjugal. Elle n'écrivit plus que des poésies sacrées. Après quelques années de séjour à l'orne, elle se retira, en 1541, dans une maison religieuse, d'almrd à Orviéte, ensuite à Viterbe. De retour à Rome, au commencement de l'année 1547, et logée dans le palais de Césarini, appelé Argentina, elle y tomba malade, et mourut ver» la fin de février, dans sa 58e année. Elle avait été liée avec tous les hommes les plus célèbres et les plus vertueux de son temps, lis ont unanimement loué dans leurs ouvrages sa beauté, ses vertus, ses talents, et il lirait qu'il n'y avait rien d'exagéré dans leurs éloges. Ses poésies la mettent au rang des plus heureux imitateurs de Pétrarque. Sa modestie eut à souflrir de se voir donner le titre de divine dans plusieurs éditions. La première parut à Parme, en 1558, in-8»; après deux autres qui suivirent de près, on en fit encore une plus complète, sous ce titre : Rime de la diva Vittoria Colonna de Pescara; nuovamenie aggiunlovi 24 tonelti spiritual^ le tue ttanse, ed uno Irionfo délia eroee di Crïito, nonpiu slampalo, Venise, 1544, in-8". Plusieurs ont été données depuis ; on distingue celle de 1558, par Ruscelli, avec un commentaire de Ri-
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naldo Corso, in-8» ; les deux d'Antonio Bulifon, Naples, 1692 et 1695, in-12; et enfin celle de Bcrgame, 1760, in-8", avec une vie de l'auteur fort bien écrite par Jcaii-Uapliste Rota. On trouve aussi quelques détails sur Victoire Colonna dans les Vies des litliraleure catholiques , par le comte de Sl-I>aphaél, Turin, 1780. G— É.
COLONNA (Marc-Antoine) le jeune, duc de Palliano, a eu le bonheur d'attacher sun nom au plus grand fait d'armes du 16* siècle, la bataille de Lésante. H avait de bonne heure embrassé la carrière des armes, par laquelle un si grand nombre de ses parents s'étaient couverts de gloire; mais les circonstances étaient bien moins avantageuses pour la noblesse immédiate du saiuusiége. Les grandes puissances qui se disputaient alors l'Italie et l'Europe entière ne voulaient plus de eondoltiei ï, et leurs puissants sujets voyaient avec jalousie l'élévation des étrangers. Marc-Antoine Colouna chercha donc à se placer auprès du pape son souverain. Il lut nommé, en 15.0, général des douze galères pontificales que Pie V avait jointes à la flotte des Vénitiens et «lu roi catholique pour la défense de Chypre. Arrivé dans l'ile de Candie, au port de la Sutle, rendez-vous de toutes les forces chrétiennes, il réclama le commandement de la flotte entière, au uom du pape qu'il représentait. Jeau-Amlré Donu, qui avait amené au même rendez-vous quarante-ncut galères du roi d'Espagne, croyait y avoir plus de droit encore, tandis que Girolauio Zeno, qui lui seul avait sous ses ordres près de cent soixante vaisseaux vénitiens; qui, de plus, était jiailie principale dans une guerre où les autres n'étaient qu'auxiliaires, était loin de vouloir céder son rang. Leurs contestations arrêtèrent les armes des chrétiens pendant que les musulmans soumettaient Nicosie, Cériues et presque toute l'Ile de Chypre. Ce fut pour éviter une aussi honteuse inaction que l'année suivante Philippe II donna le commandement de sa flotte à son frère naturel, don Juan d'Autriche. Marc-Antoine Colonna consentit à recevoir ses ordres. Il le suivit à Lépante, et, dans la grande bataille du 7 octobre 1571, il commandait une des ailes de l'armée, et l'on assure qu'il y déploya beaucoup de valeur et de talent militaire. On lui donna pour la part du pape, dans le butin, dixsept galères et quatre galiotcs prises sur l'ennemi. La cour de Rome, mettant de la vanité à ce qu'une aussi insigne victoire eût été remportée sous les auspices du général pontifical, lui prodigua toutes les marques d'honneur qui pouvaient rendre son retour plus glorieux. Quand il entra dans Rome, le 16 décembre de la même année, le sénat et les magistrats de la ville vinrent à sa rencontre, et l'accompagnèrent au Capitole, à l'audience du pape et i l'église de Ste -Marie d'Ara-Cœli, où il déposa ses trophées. L'enthousiasme du peuple, qui s'était cru menacé du joug ottoman, rendit celte cérémonie plus semblable encore aux anciens triomphes décernés dans cette même Rome. Cependant lorsque, l'année suivante, Marc-Antoine Colonna alla reprendre le commandement de la flotte pontificale, les jalousies
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des différents chefs recommencèrent, et Ton ne lira aucun parti d'une victoire qui aurait pu être décisive. Colonna joignait à une réputation militaire, qu'il devait peut-être en partie à sa bonne fortune, celle de 1 élégance des mœurs, de l'amour des arts et des lettres, de la réunion des qualités qui, dans ce grand 1G* siècle, étaient jugées nécessaires pour former un chevalier accompli. Philippe 11 l'avait engagé à son service, et l'avait nommé vice-roi de Sicile. En I5S4, il lui donna or.lre de lui amener dix galères siciliennes qu'il avait fait armer; mais à peine Marc-Antoine Colonna était débarqué, qu'il lut saisi à Mcdina-Orli d'une maladie si violente, qu'on soupçonna qu'elle était l'effet du poison. Il mourut presque immédiatement, le 2 août 1384. — Son lits (Ascagne), cardinal et vice-roi d'Aracon. a laissé un traite contre Karoniu* : de Mnnarehia Siciliœ. On le trouve, avec la réponse de Paronius dans la 3e partie du Tlitsaur. Anliq. Sicilia de G revins. S — S— I.
COLONNA (Fabio, ) botaniste, plus cénéraTement connu sous le nom latin de FaBIOS Colimna, naquit a Naples, en 1507; il était lils de Jérôme, petit-lils de Jean, et arriére -petil-lils du cardinal Pompée Colonna, vice-roi île Naples. Jérôme Colonna, littérateur distingué, mort en 1.%86, et éditeur des fragments d'Knnius, eut trois lils de sa femme Artemire, de l'illustre famille des Frangipani : Jean, qui a cultivé les belles-lettres, comme son père, lequel lui dédia les fragments d'Ennius, dont il fut 1 éditeur, Naples, 15i>0\ in-4»; Pompée, qui fut éveque, et Fabio, le plus célèbre des trois, par ses connaissances en histoire naturelle, et surtout par ses immortels travaux sur la botauique. Dés sa plus tendre jeunesse, il montra beaucoup de goût pour cette science. Son pète ne négligea rien pour son éducation ; mais il le dirigea principalement vers l'étude des langues savantes, latine et grecque. Il se rendit fort habile dans les mathématiques, la musique, le dessin, la peinture, etc. Parvenu à l'adolescence, il entra dans la carrière du droit, suivant l'usage qui en était alors presque général cher la noblesse d'Italie ; mais se trouvant sujet à l'epilepsie, il chercha les moyens de se guérir de celle terrible maladie. Ayant pris sans aucun succès une quantité de médicaments, il se mit à lire tout ce que l'on avait écrit là-dessus; et, s'apcrcevantquc les modernes u'avaieut fait que copier les anciens, il voulut remonter aux sources et parcourut les ouvrages de Dioscorides ; il (trouva que ce botaniste recommande comme un scellent autiépileptique une plante à laquelle il Ion ne le nom de phu. Après bien des recherches, il reconnut que c'était la valériane ( valeriana phu, ou la valcnana sytvotris, Liim ), et, par l'usage qu'il fil de la racine, il obtint sa guétison. Cependant, par un principe religieux-, il ne l'attribue pas lui-même entièrement à la vertu de la valériane, mais aussi à l'intercession de la Ste. Vierge. Déjà Fabio Colonna eiaii devenu un savant botaniste, et ayant remarqué que l'on avait commis beaucoup d'erreurs eu cherchant à reconnaître les plantes dont les anciens ont parlé, et que l'on avait mal appliqué,
leurs noms, il résolut de les soumettre à un nouvel
examen. Il annonça son but, et donna le commencement de son travail dans un ouvrage qu'il publia à l'Age de vingt cinq-ans. sous ce titre : 1° c, jt-C****»^ •lté Plantarum aliq<ot Historié, inqua dtscribuntur diversi generis plantas veriore$, ac magit facie viribus respondentes anliquorum Ineophrasti, Dioteoridis, Plinii, Galeni, atiorumque delineatiunibus, ab aliishuc usque non animadvei sœ . Accessit t'ruuprrpiscium al i quoi, plant arumque novarum kislorut, Naplcst13!)2,in-i%avec37pl.; Florence, 17 14, in-V. Cet ouvrage a été réimprimé à Florence, en 1744. ( Voy. Jean BtvNClti. ) Le litre de Phylobatanns est un mot grec composé, qui veut dire torture des p antes, parce que Colonna conqarail les recherches qu'il faisait sur chacune d'elles à la question que l'on tait subir aux malfaiteurs. Ce livre le plaça au rang des plus grands botanistes. Cependant on ne peut pas «lire que dans toutes ses recherches il ait été plus heureux que ceux qui l'avaient précédé ; quelquefois il remplaça des erreurs par d'autres erreurs ; mais ce qui rendit cet ouvrage rccomniandable, ce fut l'exactitude des descriptions et la correction , la beauté des figures. Colonna avait eu l'attention de mettre à côte les parties de lafructilicaliou détachées, afin d'en faire mieux voir les détails. 11 avait été précédé en cela par Ccsner et par Joachim Gainerai ius. Il est le premier qui ail fait graver des ligures de piaules sur des planches eu cuivre, à la place de celles en bois, les seules dont on se lut servi auparavant (I); mais depuis lors l'usage des planches en cuivre devint général. Ou y a gagné d un côté par l'élegauce des uaits; mai-., d uu auurt, ou y a perdu par les frais de l'exécution. On a prétend* longtemps que Fabio Colonna avait gravé lui-même ses planches ; tuais plusieurs passages de ses ouvrages prouveut qu'il se servait d'un artiste. Il est vrai qu'il possédait parfaileuieut l'art du dessin, et qu i! s ciait mis au fait des procèdes de la gravure ; nos il n'en fil usage que pour diriger les artistes qu'il employait. Après la publication de <x. ouvrage, il fut chargé par Marcio Colonna, son parent, d'aller dans sa principauté d'Équicoli, Cuinola et Cauipoclari ; s'y étaul fixé quelque temps |>our terminer des différends sur les limites avec les seigneurs voisins, il se trouva dans un pays très-riche en productions naturelles, et qui n'avait pas encore été visité par les botanistes. Séjournant ensuite dans la 1 ouille, il y fit encore une abondante moisson, s'occupa à décrire et à peindre les plantes les moins communes de ces contrées ; il en fit un second ouvrage soi» le titre d'ErpArasis,* et, comme la mer qui baigne les côtes lui avait offert îles poissons et d'antres animaux peu connus, il donna la ligure de quelques-uns. h dédia cet ouvragé à Marcio Colonna, ainsi qu'il avait dédié le premier au cardiual Marc Antoine Colooua, En voici le line entier ; Minus <■.,,„,.', i. u«i rarv>
(0 Car on m doit |v« fompirr pour ta *£l,««. r«ui ,inU ha, deux an» JUIWJV4M. I.- mon* Cim rariu* ihos f-t t"*»(.~M. Ou nip »u>m une .-diiion dr Ho,iUiS fj,ro i*je, »»« *» pUochnt «a cuivre ; auLa luui paru i croire qu'elle» cuieM M
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rumque nottro caeîo orientiumstirpium E*op*«n;. îtem de aquatilibus conchit, aliisque animalibut, libellut, Rome, 1606, in-4°, avec 161 lig. C'est vers ce temps qu'il fut appelé à Rome pour concourir à h fondation de l'académie des Lyncécs. (Foy. Frédéric CÈsi.) Le but de cette société savante était de substituer l'observation de la nature à une stérile érudition, et rien ne convenait davantage au talent de Colonuaet 6urtout à ses goûts. Dès lors il prit la qualité de Lyncéc dans tous ses ouvrages. Ce fait, tjui devait être généralement connu, a pourtant donné lieu à une singulière méprise : Boccone, qui était Sicilien et en relation avec tous les savants d'Italie, dit dans ses lettres, qUeFabio Colonna fut nommé Lyncée à cause de la perspicacité de sou génie dans la recberebe et l'observation des eboses naturelles. Fabio Colonna, à la sollicitation du prince G si, publia, en 1616, la 2* partie de son Ecphrasis, ornée de son portrait gravé en bois. L'ouvrage entier parut alors en 3 tomes réunis en un seul volume in-4*. L'édition fut faite à Home, chez Mascardi, imprimeur de l'académie des Lyncécs. L'auteur dédia celte seconde partie au cardinal Odoard Faruése. célèbre par son goût pour la botanique, comme le témoigne XHorlus Farnesianus, publie par Aldini C est dans cet ouvrage <|ue Colonna posa les vrais principes de cette science, eu indiquant la marche qu'il faillit suivre, et en établissant les genres. Gesner, longtemps avant lui. ci ensuite Césalpin et Catnérarius, en avaient déjà énoncé l'idée; mais il l'exécuta, et l'appuya l' ir des observations. En réimprimant la i " partie de son Ecphrasis, il y ajouta une lettre apologétique contre Quatramius, docteur en théologie, et professeur de botanique à Ferrare, qui l'avait attaqué vivement sur l'opinion qu'il avait aunoncée relativement au phu de Dioscorides. Dans cette lettre. Colonna donne sur sa vie quelques détails que l'on aurait ignorés sans cela. Il publia aussi, à cette époque, les deux ouvrages suivants . 3* De Purpura, *b animali ttstaceo /usa, de hoc ipso animali aliisque rarioribus testaceis quibusdam tractatus, Rome, 1616, 1618, in-49, avec 44 lig. Ce traité, dans lequel 11 fait connaître le coquillage qui produit la pourpre, et que l'on employait chez les Tyriens pour teindre l'étoffe précieuse à laquelle on donnait ce nom, a été réimprimé à Kicl, en 1675, in-4*, par les soins de Jean Daniel Major, médecin allemand, avec des notes et des tables pour l'arrangement des coquillages. 4° De Glossopetris. Dans cette dissertation, l'auteur prouva que ces fossiles étaient des dents de chiens de mer ou de requins ; on la trouve aussi avec un ouvrage d'Augustin Scylla sur les corps marins. Le prince Ces- engagea Fabio Colonna à retourner à Naples, pour y présider, à la plate de Jean-Baptiste Porta , la colonie de Lyncécs qu'il y avait établie. C'est là qu'il publia en italien un traité sous ce titre : o" Sttmbueu lincca, ocero deli instrumente musico perfelto, UbriS, Naplcs, 1M8, in-4°, ouvrage estimé et rare. C'est la description d'un instrument de son invention, composé de cinquante cordes ; il en expliqua les avantages et la manière de s'en servir. 11 y joignit un petit traité sur lorgne
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hydraulique de Héron. Dansée livre, qu'il dédia au
pape Paul V, il développa de grandes connaissance» sur la théorie de la musique; mais, quelque lempi après, cet ouvrage fut attaqué par Jean -Baptiste Povius, qui, dans un ouvrage intitulé : Prœslantia muiicœ veterum, prétend qu'on n'a rien produit do plus inepte, tout en rendant justice à Colonna pour ses autres travaux. Le prince Cési, voulant faire paraître un abrégé de YHistoire naturelle du Mexique de Hernaiulez, fait par Recchi, invita tous les membres de l'académie des Lvncées d'y faire des notes. Colonna se réunit à eux, et l'ouvrage fut imprimé en 1051, in-ful. Les observations de Colonna font un corps séparé à la suite de cet ouvrage ; il y développa avec une grande clarté les principes de la botanique. C'est là qu'il proposa, le premier, de se servir du mot de pétale, pour désigner la partie brillante de la fleur «pie* l'on nommait feuilles, évitant par là toute équivoque. 11 y ajouta encore quinze ligures de plantes, parmi lesquelles il y en a une qu'il nomma casia, en l'honneur du prince Cési, et une autre qu'il nomma cardianlis, en la dédiant au cardinal Barberini. C'est maintenant la lobelia cardinalië : ce nom a prévalu, parce que ces fleurs ont la couleur |k>ui pre des vêtements des cardinaux. On lui a attribué les tables ph\ toscopiques qui se trouvent à la suite de cet ouvrage, et qui fout une philosophie botanique des plus complètes; mais Stclluti, qui en fut l'éditeur, les donne positivement comme du prince Cesi. Il est probable que Colonna a contribue â leur exécution. La mort de ce prince retarda longtemps la publication de ce grand ouvrage, qui ne fut mis au jour qu'en 1631, quoiqu'il fut achevé dès 1628. Ces observations furent le dernier lra\ail de F-bio Colonna. Ses attaques d'épilcpsie le reprirent vivement, cl il parait qu'alors |a valériane fit peu d'effet. Celle maladie affaiblit par degrés les facultés de son esprit , et il passa les dernières années de sa vie dans un étal d'imbécillité. H mourut à Naplcs, en 1650, âgé de 83 uns. Colonna avait parlé avec peu d'égards de MaltUiole, dont il avait fait voiries erreurs c: surtout les impostures. Aldini, ou, sous son nom, Pierre Caslelli, prit vivement le parti du fameux botaniste siennois. Colonna (tarait être le seul plulxsophc de sou siècle qui ait apprécié et senti l'importance des principes lumineux que Césalpin avait établis |K>ur la botanique. Il Ait en correspondance avec tous les rutuialistcs de son tenqis, particulièrement avec Lécluse et Gaspard Bauhin. Tourncfort a rendu un témoignage éclatant à son génie, en déclarant que c'est lui qui a ouvert la route pour la formation des genres. On doit à ses recherches la connaissance de plus de quatre-vingts piaules très-rares. Les botanistes ont donne à quelques-unes le surnom de coluuma. Plumier a consacré un genre à sa mémoire D— P— s.
COI.O.VXA (LALur\T-ONupHaE),dcGioëni,d»c de Taliacoti, prince de Palliano et de Casliglione, né à Home, épousa, en 1661, Marie Mancini, nièce du cardinal Mazarin, alhauce qui semblait lui assurer les moyens de satislaire son ambition. Marie, amc- 1 née à l'âge de quinze ans à la cour de France, avait
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attiré un instant les regards de Louis XIV, et s'élût même flaltéc de déterminer ce prince à l'épouser. Le mariage du roi avec l'infante d'Espagne, en la détrompant, n'avait pu détruire tout d'un coup un sentiment qu'elle avait longtemps nourri, et ce ne fut (|ue par déférence aux volontés de wtt oncle qu'elle consentit i épouser le prince Colonna. Les premières années de cette union furent heureuses; mais, soitque le prince cessât d'avoir les mémessoins, soit qu'elle regrettât toujours en secret la cour de Trnnee, elle forma le dessein de s'enfuir «le Rome, et l'exécuta à l'aide de la duchesse Mazarin , sa scrur. Elle se relira d'abord en France, et, (tendant plusieurs années, erra dans différentes villes, tourmentée de la crainte qu'on ne la forçât à rejoindre son mari. Elle crut être plus tranquille en Flandre; niais elle y fut arrêtée par ordre du roi tf Espagne, conduite a Madrid sous une escorte, et enfermée dans un couvent. Le prince Colonna venait d'être nommé vice-roi d'Aragon. Il employa tous les moyens pour engager sa femme à revenir avec lui, et, pour mieux vaincre sa résistance, la mit sous la garde du gouverneur de Séirovïe, homme d'un caractère sévère, qui la tourmenta sans lasser sa |tatience. Enfin, lorsque le prince Colonna vil qu'il ne lui restait aucun espoir de décider son é|touse à remplir ses devoirs, il consentit au divorce qu'elle demandait froy. Marie Mancini), et, avec la permission du pape, enlra dans I ordre de Malte, dont il fut nommé grand-croix en 1680. En qualité de grand connétable du royaume de Naples, il présenta au souverain pontife le tribut pour l'investiture du royaume. Il remplit ensuite les fonctions de vice-roi de [Saples pendant deux années, et se relira à Home, ou il mourut le 13 avril 1(189. — Philippe-Alexandre Colonna, fils du précèdent, né a Home.cn 1663, succéda à son père dans la place degrand connétable du royaume de INaples. C'était le neuvième de la famille qui lût honoré de celte place importante. Pendant la guerre de la succession, le pa|tc, qui avait reconnu Philippe V pour roi d'Espagne, imposa, en août 1707, une amende de 500 écus par jour sur tous ceux qui laisseraient les armes «le l'archiduc sur leur palais. Le connétable Colonna sut concilier tous les partis, en laisant abattre le portail de son palais, sous prétexte «len faire bâtir un plus magnifique; les ouvriers travaillèrent avec tant de lenteur, qu'il ne lut achevé qu'à la paix générale. Le prince Colonna mourut le 6 novembre 1714, dans sa 52e année. W— s.
COLONNA ( Auge-Michel), peintre, né à Ravenne,en 1600, fut amené dans sa jeunesse à Bologne , par un oncle qui le plaça dans l'atelier de Gabriel Ferrentino, où il apprit les principes de la peinture, Bentone lui enseignait dans le même temps la quadrature Colonna sut si bien profiter des leçons de ces deux habiles maîtres. qu'Augustin Mételli, «|ui était à celte époque le premier ptiutre à fresque <|uadratoriste de Hulogne, le trouva digne d'être associe a ses travaux ; ils tirent en société plusieurs ouvrages pour différents primes d'Italie, et furent appelés en Espagne par Philippe IV,
qui leur Ht donner des pensions c des gratifications, avec la promesse de sa protection, s'ils faisaient à sa satisfaction les ouvrages qu'il leur ordonna. Les tableaux exécutés par Colonna à lEscurial lui lirent le plus grand honneur. Comblé des bienfaits du roi d'Espagne, il revint à Bologne, et fit pour les églises et pour les palais de cette ville différents tableaux qui accrurent encore sa réputation, il y mourut en 1687. Le Temps, la Fortune et Promélhée, qu'il a peints [mur le palais Alhergati, sont ses plus beaux tableaux. A — s.
COLOISNA ( Jean-Paitl), natif de Bologne, maître de chapelle de Ste-Pélrone, membre de l'académie des philharmoniques, dont il fut quatre fois président, était un des plus habiles compositeurs de la fin du 17* siècle. Sa science était profonde, son style brillant, vivement accentué, savamment modulé. H ne travailla guère que pour l'Eglise. On a de lui : 1" quatre œuvres de Psaumes, a 3, 4, 5 et 8 voix, de 1681 à 1694, in-4'; 2° deux livres de motets, à 1, 2 et 3 voix, 1681, in-8° ; 3* trois messes à 8 voix, et autres pièces, 1684-1691 ; 4* les Litanies delà Ste. Vierge, 1682; S* les fomentations de la Semaine sainte, 1680; en tout douze «Tuvres. On a aussi de lui un opéra d'Amilcar. Dans une église de Venise on conserve de ce maitre de nombreuses compositions manuscrites, dont, suivant l'usage «les Italiens, on ne laisse point prendre de copies. Colonna mourut en 1693, et fut enterré a Ste- Pétrone avec beaucoup de pompe. On lui érigea un monument. R.
COLONISR ( G il. le ), en latin JEgioics a Co- LI'MNa, ou jEcioics Kouakhs, théologien de la fin du 13' siècle, de l'illustre famille Colonna de ÎVaples. entra dans l'ordre des augustins, dont il fut général en 1292. 11 avait étudié à Paris, sous St. Thomas d'A«|uin, et fut le premier de son ordre qui enseigna dans l'université de cette ville, où il mérita d'être appelé Doelor /undolissimus. Philippe le Hardi le choisit pour être précepteur de son lils (Philippe le Bel ), et c'est piur ce prince qu'il composa un traité de Regimine pn'nopw. Il fut fait archevêque de Bourges en 1294, se trouva au concile de Vienne en 1311, et mourut à Avignon, le 22 décembre 1516. Son corps fut porté à Paris, où Ton voyait son tombeau dans l'église des Grands-Auguslins. Il affectionnait beaucoup rette maison, et lui avait légué sa bibliothèque, qu'on y voyait encore en 1610, selon le témoignage d'Aubert Lemire. On a dit qu'il avait été nommé cardinal par Bouiface VIII, ennemi juré «le sa famille, parce que son traité de Renunciatione papm avait puissamment contribué à dissiper les doutes qu'on avait voulu élever sur la légitimité de l'élection de ce souverain pontife. Gille Colonne avait composé un grand nombre d'ouvrages; Trithéme en cite trente-deux, «lopt plusieurs étaient «léjà perdus de son temps : ils roulent tous sur des matières de théologie ou de philosophie scolasliqiic ; ceux <|ui nous sont parvenus ont été recueillis par le P. Paulin Berti, Venise, 1617, in-fol. Le traité de Regimine principis, imprimé pour la première fois en 1473, in-fol., sans nom de
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Ville, a été traduit en français par Simon de Hesdin, Paris, 4497, in-fol. ta vie de Gille Colonne, composée par Angelo Doccha, se trouve a la téte de son Drfensnrlum seu Correctnrium corruptorii librorum S. Thomat Aquinalis , Naples. 1644, in-4», quoique quelques auteurs aient attribué ce Defcnsoriumis Jean Pans. C. M. P.
COLONNE (Fiunçois-Mxrie-Pompeb), fils naturel de Pompée Colonne, prince de Gallicano, et né en Italie vers 16(9, visita la France en 1669, retourna l'année suivante dans sa patrie, qu'il abandonna de nouveau peu de temps après, pour se fixer a Paris, où il périt en 1726, par l'incendie de la maison qu'il habitait. C'est lui que Voltaire désigne quand il raconte [Diclionn. phil., art. Astrologie) « que le célèbre comte de Boulainvilliers, et un ltac lien nommé Colonne, qui avait beaucoup de répu- « tation à Paris, lui prédirent l'un et l'autre qu'il « mourrait infailliblement à l'âge de trente-deux a ans. » On sait qu'ils se trompèrent de cinquante-six ans. François Colonne avait des connaissances trèsétendues, surtout en mathématiques ; il ne manquait pas non plus d'esprit, cependant il s'adonna sérieusement aux sciences occultes, et presque tous ses écrits offrent les preuves d'une crédulité bien rare dans son siècle. On lui doit : 1° Introduction à la philosophie drs anciens, par un amateur de la vérité, Paris, 1698, iu-12. Cet ouvrage, où l'on trouve un grand nombre de citations d'Hermès Trismégiste, de Bernard deTrévisan, IcGéber et autres alchimistes, n'est autre cln»se que l'Escalier des sages, ou Trésor de la philosophie des ancien*, publié a Groningue, 1689, in-fol., par Barent Comders van Helpen. Colonne n'a guère fait que reloucher le style. 2» Les Secrets les plus caches de la philosophie des anciens, découverts et expliqués à la suite d'une histoire des plus curieuses, sous le i>scudonyme de Crosset de la Baumerie, Paris, 1722 ; ibid., 1762, in-12. 3* Abrégé de la doctrine de Paracelse et ses arehidoxes, avec une explication de ta nature des principes de la chimie, etc., Paris, 1724, in-12. L'auteur s'y désigne sous l'anagramme sum incola francus. 4» Les Principes de la nature selon Us opinions des anciens philosophes, ou Abrégé de leurs sentiments sur la décomposition des corps, Paris, 1725, 2 vol. in-12, sans nom d'auteur, ainsi que l'écrit suivant. Nouveau Miroir delà fortune, ou Abrégé de Géomance pour la récréation des personnes curieuses de cette science, Paris, 1726, in-12. 6° Principes de la nature ou de la génération des choses, Paris, 1751, in-12, ouvrage posthume, et publie, comme le suivant, par Gosmond, ami et élève de Colonne. 7* Histoire naturelle de l'univers, dans laquelle on rapporte les raisons physiques sur les effets les plus curieux et les plus extraordinaire de la nature, Paris, 1731, 4 vol. in-12. Celte histoire, bien conçue, mais fort arriérée, principalement sous le rapport de la botanique, est dédiée au due de Bichclieu, qui protégeait l'auteur. On attribue encore à François Colonne : Plusieurs expériences utiles sur la médecine, la métallique, etc., sous le nom -I .1- Uxandre Letrom. Paris, 1719, in-12; — Vade Me-
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eum philosophique, sous le même pseudonyme, ibid., i 7 1 9, in- 1 2;— Suite des Expériences utiles, etc. , ibid., 1723, in-13. Dans les Principes de la nature, il renvoie plusieurs fois à ses irait?* chimiques. Probablement il désignait ainsi les deux volumes publiés sous le nom du sieur Lecrom, qui était une espèce d'apothicaire demeurant rue St- Denis, à Paris. François Colonne a laissé manuscrits un Traité du mouvement, et un ouvrage intitulé : liaisons physiques de l'astrologie. Cil — s.
COLONNE (Gui delle.) Foyer Bellebcom et Dares.
COLOT. On compte plusieurs chirurgiens de ce nom, tous descendant d'une famille protestante : — Laurent Colot, médecin de la petite ville de Tresnel, prés de Troycs, et dont Paré parle atec éloge. Octavian De\ille, élève de Marianus Sanctus, venu de Borne en France pour tailler ceux qui auraient recours à lui pendant sa tournée, se lia d'amitié avec Laurent Colot et lui fit part de ses procédés. A peine de retour à Rome, Devillc mourut, et Colot, demeuré seul possesseur du secret, acquit une telle célébrité que Henri il l'engagea à se fixer i Paris, en 1536, créant pour lui une charge héréditaire de lilhotomistc de sa maison. On ignore l'époque de la mort de ce praticien. — Philippe Colot, petit-fils du précédent, né en 1593, mort à Luçoo, en 1656, ayant hérite du procédé et de la réputation de ses prédécesseurs, avait peine à suffire au giand nombre de ceux qui s'adressaient à lui. Obligé d'ailleurs de suivre la cour de Henri IV, il prit le parti de renoncer au monopole de la taille, et il forma deux élèves, l'un Reslilut Girault, auquel il maria sa fille aînée, à condition qu'il instruirait Philippe Colot, son lils, et l'autre Severin Pineau, qui épousa sa cousine, fille de Philippe Colot. Severin Pineau, n'ayant point d'enfanLs, se préparait à instruire dix élèves, d'après les ordres de Henri IV, lorsque la mort l'cmpécha d'accomplir son projet. — François Colot, lils de Philippe second du nom, et le dernier de sa famille, élait élève de Girault (ils, et vivait dans le commencement du 18* siècle; il soutint la réputation de ses ancêtres. Attaqué luiinèmc de la maladie pour laquelle il avait clé si utile à d'autres, il fut opéré pur son fils. François, sur la fin de ses jours, rassembla ses observations; il était sur le point de les publier, quand la mort le surprit. On trouva dans la bibliothèque de son héritier cet ouvrage qui parut sous le titre suivant : Traité de l'opération de la taifle, avec des observations sur la formation de la pierre et la suppression, d'urine, ouvrage posthume de François Colot, auquel on a joint un discours sur la méthode de Franco et sur celle de Raw, Paris, 1727, in-l^ Cet ouvrage offre l'histoire développe du grand appareil, celle de la taille en deux temps, et des notices sur les ancêtres de l'auteur. L'éditeur l'a orné d'une préface où il prouve combien il est nécessaire que l'opérateur soit guidé dans sa conduite par les lumières de la médecine. 11 parait que ce dernier Colot était au-dessus des reproches qu'on fait communément aux chirurgiens, de travailler
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plus de !» main que de la tête ; on est dn moins porté à te croire, d'après le témoignage môme du médecin qui a rédigé son travail. « Sa réputation, « dit-il, se répandit tellement dnns toute la France, « en Italie, en AncleUTre, en Allemagne, qu'on ve- « naît à lui de toutes parts; aussi fut- il recherché « de tout le monde. Les autres opérateurs, jaloux, ne « purent lui refuser leur bienveillance. Ils lui doi- « vent leurs lumières ; il était souvent le réparateur « discret de leurs fautes; mais de tels bienfaits ne a sont pas ceux qui attirent le plus la reconnais- « sanec. » P— R— L.
COLOTÈS, ou COLOTUÈS, sculpteur grec, était contemporain de Phidias, qui le fit travailler avec lui a la fameuse statue de Jupiter Olympien. Colotès avait déjà si-nalé son habileté en faisant le bouclier d'une statue de Minerve; mais son chcf-d'u'iivrc était un Escuta|ie en ivoire, qu'on voyait à Cyllèno, petite ville d'Élidc. L» table d'ivoire et d'or, sur laquelle on déposait a Élis les couronnes destinées aux vainqueurs, était un autre ouvrage fort précieux de cet artiste. Suivant des traditions rapportées par Pausanias, Colotès descendait d'Hercule; d'antres se bornaient a dire qu'il était né à Paras, et que son maître se nommait Pasiièle, personnage qu'il faut se garder de confondre avec un autre Pasitéle, sculpteur grec plus connu et moins ancien, qui vi* Tait à Rome vers l'époque de Cicéron. Mais Colotès, suivant Pline, était disciple de Phidias, d'où l'on peut conclure qu'il eut deux maîtres, et non pas qu'il y ait eu deux sculpteurs grecs célèbres nommés Colotès. — Il y eut cependant un autre peintre grec du même nom ; il était de Théos, et Donnait dans la 95* olympiade. 11 concourut avec Timanlbe pour le célèbre tableau du Sacrifice (Tlphigénie. ( For/. Tim \NTE. ) L— S— t:.
COLPANI ( le chevalier Joseph), 'poêle italien, naquit à Brescia, en I7."W, cl fit marcher de front les mathématiques et les bulles- lettres, les science! physiques et la poésie. Collaborateur du journal littéraire le Café de Milan, qui eut un succès populaire en Italie, il s'y distingua par la variété de ses connaissances et par Quelques beaux morceaux de poisie. Déjà voisin de la Vieillesse, lorsque l'Italie supérieure ressentit le tontre-coup de la révolution française, il ne prit aucune part aux affaires polithpies dont sa patrie devint alors le théâtre. Il vit grandir, il vit tomber l'immense empire de Napoléon, sans chanter sa splendeur, sans insulter à sa chute, et mourut le 21 mars 1822 d.:ns sa ville natale, léguant toute sa fortune à un établissement piertx de Breseia, consacre au soulagement des familles pauvres de ce pavs. Les œuvres complètes de Colpani, publiées à Breseia, en 1817, forment 6 vol. in-8°, et se composent principalement de poésies didactiques relatives aux phénomènes naturels: telles sont J'.4un>rr boréale, les Coiuètes, etc. On le Toit : ce n'est pas seulement de ce côté-ci des Alpes que ce genre envahissait la littérature. Aux «■livres complètes, qui ne sont points complètes, il faut joindre, si l'on veut avoir tout Colpani, ses dernières poésies [Ultime Poésie dcl cavalière G. Col-
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pani), avec un éloge de l'auteur, Drcscia, 1S2$, in-8\ Val. P.
COLPOYS ( Jean ), amiral anglais, était sans doute d'une condition fort obscure, car on n'a aucun renseignement sur ses premières années. Il entra dans la marine en 1766, et se trouva aux sièges de Louisbourg et de la Martinique. En t77t, il n'était encore que troisième lieutenant à bord da Xorlhumbrrland, qui portait le pavillon de sir Robert llarland. et qui allait se rendre aux Indes pour y surveiller les mouvements des Français. Chargé de Taire la presse au moment du départ, Colpoys y mit beaucoup de vigueur; niais quelques rixes s'élevèrent à celte occasion entre les matelots et la populace, et un homme périt dans le tumulte. Il fallnt que Col|K)ys restât à terre pour être soumis à l'enquête d'usage en pareil cas; et provisoirement sa place fut offerte au second lieutenant de la Princesse Amélie (Gower), qui, naturellement, ne voulut point abandonner une position supérieure. A quoi tiennent les événements ! Gower, au bout de quelques années, revint premier lieutenant. Colpoys, qui, débarrassé du jugement qu'il avait à subir pour la forme, avait rejoint l'escadre de sir Robert Ilanland, vil rapidement la mort celai ici r les rangs au-dessus de lui; et dés 1773 il était capitaine en second, et commandait en celle qualité le Xorlhumbtrland. Revenu en Angleterre en 1774, il Tut porté successivement au commandement de plusieurs navires, et prit part aux opérations navales dans toutes les mers. En 1779, il commandait le vaisseau amiral le Royal George, de cent canons, à P époque ou la Hotte combinée espagnole cl française parut dans la Manche, malgré la croisière anglaise, elvinl faire quelques captures dans la baie de Cawsand et en vue de Pljmoulh. La conduite des officiers de la flotte de la Manche, en celte occasion, leur fit peu d'honneur aux yeux de l'amirauté, el Colpoys seniil l'effet de cette espèce de disgrâce ; car en 1780 il passa sur un bâtiment inférieur, l'Orphée, de trente canons. La prise île lu (régate américaine la Confédération, dont il s'empara de concert avec Roebuck, le releva bientôt. Après la paix de 1785. il fut envoyé à la station de la Méditerranée, où il resta trois ans. Lors de l'armement (pie l'Angleterre envoyait à la baie de Nontka (1790). il fut nommé capitaine de l'Annibal (vaisseau de soixante-quatorze); mais l'arrangement des différends entre ce royaume et l'Espagne ramena l'expédition dans les ports britanniques, et Colpoys y resta jusqu'au commencement de la guerre de la révolution. Il suivit en 17!)3 le conlre-arniral Alan Garduer en Amérique, prit part à sa tentative prématurée sur la Martinique, el, lorsque cel officier remit à la voile pour l'Angleterre, fut dirigé avec VllcAor pour renforcer la slatiou de la Jamaïque. Promu l'année suivante au grade de contre-amiral, il acompagna la grande flotte sous le commandement de lord Ilowe à la croisière dans le golfe de Gascogne. Envoyé en 179o avec une escadre de cinq vaisseaux de ligne cl quatre frégates, il s'empara d'une corvette, de deux frégates et d'une autre voile française. Celle campagne lui valut le
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grade de vice-amiral. C'est en cette qualité qu'il croisait devant Dre<>t le 15 décembre I79fi, Iorsi|iic l'expédition française aux ordres de Mornrd de Galles et de Hoelie mit à la voile pour l'Irlande. TJne violente tempête avait séparé les vaisseaux croiseurs; et, quand ils purent reprendre leur poste, Colpoys aperçut devant lui six voiles qui n'avaient pu suivre le gros de la flotte française. H leur donna l.i citasse ; mais relles-ci effectuèrent très- habilement leur retraite et se mirent à co-iverl dans le port de Lorient. L'année suivante fut signalée par la grande mutinerie des matelots de la flotte de Portsmnuib. L'art profond et le seerct avec lesquels lès germes de la révolte furent répanlus trompèrent le gouvernement non moins que lc">of|iciers eux-mêmes sur le véritable esprit de la flotte : ceux-ci se trouvèrent dans l'impossibilité de vaincre la forée d'inertie des matelots ; puis, lorsque de la résistance passive ils passèrent à l'emploi de la force, ou ne put maîtriser leurs violences. Colpoys déploya la plus grande fermeté dans toute Cette crise, s'opposa formellement à ce que ta parlementaires des séditieux montassent à bord de son navire, et même lit tirer sur eux. Cinq tombèrent blessés à mort. Mais cette vigueur n'intimida point les rebelles, qui dés lors se préparèrent a combattre, et sommèrent le vire-amiral et sesofliciers de se rendre. La résistance était impossible : Colpoys céda. L' S matelots voulaient tuer le lieutenant qui avait donné l'ordre de Taire feu : il les arrêta, prenant sur lui toute la responsabilité de cet acte, qu'il avait commandé lui-même, et que d'ailleurs lui préservaient les instructions de l'amirauté. On lui demanda ces instructions : il les exhiba. Désarmés par ce s;:nu'-froid, les mutins se contentèrent de confiner les officiers dans. leurs chambres; puis, quatre jours après, ils les descendirent attire, non pas sans avoir mis en délibération s'ils ne vengeraient pis leurs camarades par la mort du vice-amiral. Le roi récompensa les efforts et la fermeté de Colpoys par h décoration de l'ordre du Bain. Le vice-amiral partit ensuite (1798) pour la croisière, et à son retour, le t*r janvier 1801, il reçut le titre d'amiral de la Bleue. Le renouvellement de la guerre contre la France le lit passer au commandement en chef de Plymoutli ; et il ne l'abandonna en 1804 à l'amiral sir William Young que pour devenir lord de l'amirauté. En 1816, il succéda comme gouverneur «le Fhôpital de Grccnwich au vicomte Ilood. Il ne lui survécut que de cinq ans, et mourut le 4 avril 4821. Val. P.
COLQUHOUTÏ (Patrice), économiste anglais, né à Dumbartun en Ecosse, descendait de I ancienne famille de Colquboun, dont les baronnets de la Nouvelle-Ecosse forment la branche aînée. tVéle 14 mars 17 -ÎG, il n'avait encore que quinze ans lorsqu'il perdit son père. Orphelin et peu riche, il fut retiré du séminaire où il avait commencé ses études sous le docteur Suiollelt, un des condisciples de son père, Ct partit pour les colonies anglo-américaines, afin de s'y livrer au commerce. 11 lixa sou séjour en Mary- Iand, dans celle péninsule de cote nord-est que longe la baie de Chésapcak. Tous les ans, il traversait
deux fois ce. bras de mer pour se rendre aux assemblées semestrielles des notables de la colonie qui se tenaient à Richmond en Virginie . son assiduité, son aptitude aux affaires l'y tirent bien vile remarquer malgré sa jeunesse ; ct plus d'une fois la con-% fiance di s assistants le chargea de missions ou de transactions de quelque importance. Tout en se livrant aux opérations du commerce, ct en suivant les assemblées coloniales, Colquhoun s'appliquait ù. compléter son éducation si brusquement interrompue; ct, dans ce but, il fréquentait surtout les hommes versés dans l'étude des lois. Les conversations qu'il eut avec ces légistes, jointes à ses propre; observations ct aux réflexions qu'il lit sur tout ca qu'il voyait en Amérique, lui donnèrent sur les matières relatives au commerce et à la législation commerciale des notions aussi lucides qu'exactes VI variées. Toutefois il n'était pas de ces pessimiste (pii voient dans l'Angleterre la sangsue des colonies , et ses idées ne tendaient qu'à des améliorations graduelles, volontaires de la part de la métropole, et de nature à ne point rbanger les rapports entre les colons et leur patrie. 11 ne songeait pas surtout à presser les conséquences de ce principe, que ceux-là seuls peuvent être imposés qui discutent l'impôt par Ues représentants. Il faut avouer du reste que nulle de ces questions n'était eiicorc agitée, lorsqu'un derangement de santé força Colquboun, à peine âgé de vingt ans, à se rembarquer pour son pays natal, après cinq ans de séjour dans l'Amérique anglaise. C'était en l7t»G. Le climat européen le rétablit graduellement, cl il ouvrit à Glascow un établissement de commerce, qui parvint en quelques années à un baut degré de prospérité. A l'instar de son père, il s'unit alors (1775) à une parente de sou nom. L'insurrection américaine, qui, peu de temps après, lança ses premières étincelles, fut, pour le loxal négociant de Glascow, l'occasion de prouver syi» patriotisme. I'u Virginie ct en Maryland, il n'avait été frappé que de l'état florissant des colons; il regarda donc comme frivoles les plaintes formulées par les créoles, et ne vil dans leurs demandes que des prétentions séditieuses ou des réves d'utopistes. Plein de ces idées, il fui un des quarante principaux souscripteurs qui contribuèrent pour offrir un régiment au roi. Ce zèle fut sans doute pour quelque rbose dans l'accueil que lui fit lord Norlh en 177». Ce ministre conclut plusieurs marchés avec Colquboun, qui l'année suivante revint à Londres et réussit à faire passer au parlement un bill de baute importance pour le commerce de l'Ecosse et principalement de Glascow. Celle ville le récompensa en le nom» niant membre du conseil de la Cité. Le uouvel élu marqua son entrée au conseil en faisant adopter ( 1781 ) l'idée de bâtir un cafe, rendez-vous du commerce de Glascow, et d'embellir le Change. Ces deux projets, bientôt réalisés, ajoutèrent autant à la prospérité qu'à l'ornement de la ville. Porté par le choix de ses concitoyens au poste de lord-prévol de Glascow (178*2), c'est tandis qu'il occupait celle * magistrature, la première de la ville, qu'il rédigea le plan d'uuc cliambic du commerce et des manu-
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factures, pour laquelle plus tard il obtint une charte royale. Il s'acquittait aussi des fonction» i!c président a la société de Tontine, à la commission d'administration pour les canaux de Fortli et de la Clydc, lorsqu'elle fut instituée à la chambre du commerce et des manufactures. Beaucoup d'autres élabîissemcnls utiles avaient de même en lui un coopéraieur ardent. On le vit successivement à Manchester, recueillant des informations sur l'étendue dis manufactures de celte place ; à Londres, solicitant et finissant par obtenir du parlement des dispositions législatives en faveur du commerce de coton, alors en souffrance (1785) ; à Londres, encore piaillant a\ec bonheur auprès île Put la cause de l'industrie écossaise (c'étaient celle luis ses compatriotes qui l'avaient chargé de cette mission ) ; eulin au port d'Oslende en 4788 pour examiner jusqu'à quel |>oint les produits des manufactures britanniques pouvaienl jouter et soutenir la concurrence avec les marchandises indiennes, dont celte ville de Flaudre était alors le dépôt. Convaincu de la possibilité de la lutte, il en donna lui-même l'exemple en fabriquant des mousselines dont l'écoulement par le Brabanl ci la Flandre ouvrit à la Grande-Bretagne, où cette industrie naissait à peine, une mine inépuisable de richesse. L'acte parlementaire qui depuis 1783 allouait un droit de sortie à l'exportant de matières lissues allait expirer : il en obtint le renouvellement. Par lui, les droits d'accise sur le tabac subirent quelques modifications, qui bénéficièrent également au commerce d'importation, aux consommateurs et au trésor. Les négociants de Glascovv, dont les propriétés en Amérique avaient été conlisquées pendant la guerre, lui durent plus qu'a tout autre les indemnités qui leur rentrèrent. Enfui c'est lui qui fit adopter pour Londres le plan d'une balle aux colons, franche de tout droit de vente. Tels sont les services que l'activité de Colquhoun avait rendus à l'Ecosse, lorsqu'il vint en novembre 178» se fixer à Londres, où bientôt des réformes salutaires annoncèrent sa présence. La police d'abord fixa son attention. On a peine a comprendre à quel point elle était négligée , et combien surtout les coupables, pour peu qu'ils eussent de l'argent à donner à leurs juges, pouvaient compter sur l'impunité. La Cité seule fournissait une exception à celle règle devenue proverbiale. C'était bien pis encore sur la Tamise , où , pour dévaliser les navires, on n'attendait pas qu'il fût nuit. On enlevait en plein midi le sucre et les autres denrées coloniales; on escamotait jusqu'aux voiles et aux ancres. Jamais flibustiers guettant les galions dans le golfe du .Mexique ne firent aux gouvernements et au commerce autant de tort que cette piraterie fluvialile exercée a louie heure et par des milliers de mains dans un |>ort l'entrepôt de l'univers. Aussi les publications de Colquhoun sur ces déprédations scandaleuses et sur les moyens de répression curentelles un succès extraordinaire, et stimulerent-clles le gouvernement lui-même. Sept commissariats de police sur le modèle de ceux de la France commencèrent à purger la ville de tous ces aventuriers qui l'infestaient ; à la surveillance dérisoire des ma-
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gistrats de l'ancien régime fut substituée une surveillance sérieuse, sévère, perpétuelle, incorruptible. Trois cours prirent la place de ces tribunaux, dont jusqu'alors la devise avait été : Justice à vendre, et l'on ne vit plus les juges fermer les yeux, ouvrir les mains. Colquhoun lui - même fut un des nouveaux magistrats, et se montra digne de cette place par ses talents comme par son équité. En 1795, il découvrit une bande de cent trente faux-monnayeurs, qui non - seulement imitaient les espèces britanniques, mais encore fabriquaient un grand nombre de monnaies étrangères. Quant à la police sur la Tamise, l'établissement à Wapping d'un bureau spécial régi par deux magistrats, el servi par un nombre convenable de bateaux légers et d'agents de police, suffit pour faire disparaître les malfaiteurs. Philanthrope pratique, il s'occupait en même temps de prévenir l'insalubrité dans les manufactures de Spital-Fields ; il indiquait et recommandait au public les moyens d'économiser les matières alimentaires, que leur excessive cherté mettait hors de la portée des classes pauvres ; popularisait la préparation du hareng el des soupes économiques imaginées par l'ingénieuse charité des quakers. Nommé magistral de police de Quecn - Square, il n'eut que trop occasion, dans le désastreux hiver de 1800, de réaliser ce qu'il avait prêché : le succès qui couronna ses efforts fut la plus douce récompense de sa persévérance. Mais l'amélioration physique du sort des painres devient bien vile un non-sens si l'on n'améliore aussi leur moral et leur intelligence; car, de toutes les causes qui nuisent au bien-être de l'homme, aucune n'agit plus puissamment que l'ignorance el le défaut de principes. Convaincu que ces vérités sont vraies partout, en Angleterre comme en Ecosse, en Europe comme dans le nouveau monde, Colquhoun voulait que l'instruction, que l'éducation populaire marebasseni de front avec les mesures physiques organisées pour le soulagement des misères présentes, et diminuassent la somme des misères futures. Zélé champion des écoles primaires, il publia plusieurs brochures pour en démontrer l'utilité, et fit fonder dans une rue de Westminster un établissement de ce genre pour trois ou quatre cents élèves des deux sexes. C'est dans un but analogue qu'en 1806 il provoqua de toutes les forces de son éloquence l'institution d'une banque de prévoyance. Au bout de soixantedix années, dont quarante avaient été ainsi passées» chercher les moyens de rendre l'Ecosse plus riche, la machine gouvernementale plus régulière, la masse du peuple meilleure et plus heureuse, Colquhoun offrit en 1817 sa démission d'une magistrature que son grand âge le niellait dans l'impossibilité de remplir comme autrefois. Le ministre Sidmouth ne l'accepta que l'année suivante, et il accompagna cette annonce des expressions les plus flatteuses de regrets et de remercfments. Colquhoun vécut encore deux ans, et mourut le 25 avril 1820, à sa maison de Westminster. Son nom, partout respecté, avait depuis longtemps franchi les bornes de Glascow, dont l'université l'avait nommé docteur
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en 1797 ; de l'Ecosse, qui le comptait avec oreueil parmi ses plus illustres enfants, et de l'Angleterre, qui l'avait adopté. L'Europe voyait en lui un des hommes qui ont le plus cnicacenient servi le genre humain, quoique sans tracas et sans bouleversement ; enfin les économistes le citaient comme une autorité. Ses ouvrages pourtant ne traitent jamais qu'accidentellement et par lambeaux de questions relatives à cette science, ou bien ils ne portent que sur des applications extrêmement concrètes des hauts principes abstraits que la science formule; mais paitout dans les discussions, dans les solutions de questions, on sent que l'auteur plane sur sa matière et la domine, soutenu par les principes comme par des a«les de large envergure ; et, sous ce qu'il dit, on sent, on devine les théories qu'il ne dit pas. On doit a ColqulKMin : 1* Situation des négociants de la Grande-Bretagne qui se sont trouvés en relations d araires avec l'Amérique avant la guerre, 1787. 2° Explications de la crise éprouvée dans la Grande-Bretagne par les manufactures de coton et de mousseline, Londres, avril 1788. 3* Observations sur les bénéfices que la compagnie des Indes orientales lire de ses importations, et sur tes perles qu'éprouve la nation par l'importation des produits qui peuvent être manufacturés dans la Grande-Bretagne , Londres, avril 1788. 4» Observations sur les moyens d'étendre la consommation des calicots, mousselines et autres ouvrages de coton qui sortent des ateliers de la Grande-Bretagne, et de venir pécuniairement au secours des manufacturiers, novembre, 1788. 5* Examen détaillé d'un plan tendant à restaurer les manufactures de coton par l'établissement dans la Cité de Londres d'un marclié général, où seraient vendus aur enchères, à des époques fixes, tous les produits de l'industrie britannique qui s'applique aux colons, Londres, juillet 1788. 6* Exposé succinct des /ui«* et des circonstances qui ont trait aux souffrances et pertes des négociants domiciliés dans ta Grande-Bretagne qui étaient en relations de commerce avec les États-Unis avant la dernière guerre, Londres, juillet 1789. 7» Résumé des faits relatifs à la naissance et aux progrès des manufactures de coton dans la Grande-Bretagne, accompagné d'observations sur les moyens d'étendre et d'améliorer cette précieuse branche de commerce, Londres, juillet 1789. 8* Grave Question nationale sur le principe de législation qui vient d'être introduit dans la présente loi sur les grains, Londres, mai 1790. 9° Réflexions sur les causes d'où provient la détresse actuelle du crédit commercial, et quelques idées sur les moyens de prévenir le retour du même mal, Londres, 1793. 10* Notice sur l'origine, les progrès et la situation actuelle de l'école de charité de la paroisse Sl-Nicolas, Londres, 1793. iV Observations et Faits au sujet des cabarets, etc., Londres, 1794. 12e Plan pour procurer des secours importants aux classes pauvres, en levant sur elles, comme par souscription, de faibles sommes qui seraient employées à racheter les effets et les outils que d'honnêtes et industrieuses familles ont été forcées d engager pour leur
COL 663
subsistance, Londres, 1794. 15» liiet en faveur du soulagement des classes laborieuses, ou démonstration de ce fait, qu'un impôt minime levé sur chaque famille peut avoir assez d'importance pour lui produire une économie considérable sur l'article du pain, Londres, 1795. 14* Traité de la police de Londres, huit éditions en douze ans, 1793 à 1806, traduit en français par L. C. D. IL, c'est-à-dire Jacques-Louis-Gui le Coigneux de Belabre, Paris, 1807, 2 vol. in-8«. Cet ouvrage est considéré en Angleterre comme ce qu'il y a de plus exact sur cette matière, et a souvent été cité dans les chambres et devant les tribunaux comme une autorité. 13° Traité du commerce et de la police de la Tamise, contenant un historique du commerce du port de Londres, et l'indication des moyens propres à prévenir les déprédations qui s'y commettent, Londres, 4800. 16* Rapport sur Us opérations du comité du café de Lioyd pour le soulagement des pauvres de Londres, depuis HQZ jusqu'en décembre 1799, Londres, 1800. 17° Traité des devoirs d'un crmstable, etc., Londres, 1803. 1H° Nouveau Système d'éducation au profit de la classe laborieuse, Londres, 1806, in-8'. C'est l'exposé des principes suivis à l'école de Westminster. 19° Traité de l'indigence, etc., 1808, in -8°. Colquboun y présente le tableau général des travaux productifs auxquels peut se livrer l'industrie humaine, avec des vues pour l'amélioration morale, ainsi que pour le bien-être des ouvriers cl des pauvres. 20° Traité de la population, de la puissance, etc , de l'empire Britannique dans toutes les parties du monde, y compris les indes orientales, 1814 ; 2* édition, 1815, in 4°; traduit en partie sous le titre de Précis historique de l'établissement et des progrès de la compagnie anglaise aux Indes orientales, Paris, 1816, in-8«- Val. P.
COlijON ( Jean-Fiiançois-Gille), peintre, né à Dijun, le 2 mars 1733, était (ils de Jean-ttaptiste- Gille Colson, peintre en miniature et en pastel, né a Verdun, en 1680, et mort à Paris, en 1762. Colson le fils était neveu de Nicolas Dupuis, et pelitlils de Gaspard Ducbange, tous deux habiles graveurs; il tenait, par les alliances de sa famille, à celle de l'illustre maréclial de Vauban. Transporté dès son enfance sous le beau ciel de la Provence, son père le mit à Avignon sous la direction du frère Imbêrt, qui avait acquis une sorte de célébrité dans la peinture. Obligé de se rendre à Grenoble, son père étant appelé dans celle ville, il s'y lia d'amitié avec les jeunes gens de l'école du génie. Ce fut alors que l'élude des mathématiques et celle de la géométrie l'occupèrent tout entier. Arrivé à Lyon, où son père s'était fixé, il s'appliqua sérieusement à la peinture, et y lit de sensibles progrès, surtout dans le genre du portrait, dont les principes lui furent donnes par Nonotte, peintre assez habile A peine avail-il atteint l'âge de dix-neuf ans, que, curieux de voir la capitale et de se livrer au genre de l'histoire, il se rendit à Paris; mais ayant été présenté au prince de Bouillon, et l'affection que ce prince lui témoigna l'ayant en quelque sorte forcé de s'attacher a sa personne, il fut si souveut détourné de ses
grandes études, soit par les travaux qu'il fit i Navarre, comme architecte, sculpteur, peintre, ou même jardinier, qu'il se fixa au genre du portrait, dans lequel il obtint beaucoup de succès et de réputation. Navarre, ce site enchanteur, doit à Colson une grande partie de ses embellissements ; il n'a cessé d'y travailler pendant les quarante ans qu'il a vécu avec M. de Bouillon, jusqu'à la mort de ce prince. CobOfl lui a peu survécu : il est mort â Pari*, le 1" mars 1803, laissant différents ouvrages manuscrits sur la perspective et les beaux-arts. Son recueil de poésies indique du goût et de la lacilité. L'auteur de cet article a publié une notice sur (-oison dans les ^iuurtltes des Arts de M. I.andnn. Colson était îi oie du comédien Bellccour. ( roy. ce nom. ) P— E.
COLSON (Jean-Baptiste), littérateur, fils du précédent, naquit à Paris, vers 1780. Employé dans les bureaux du ministère des cultes à l'époque de sa création, il partagea sa vie entre les devoirs de sa place et la culture des lettres, et mourut en mare tS2o, â peine âgé de 45 ans. il a publié, sous le pseudonyme Evcry-Onc ( (juelqu un ) : Tableau philosophique des peines morilles, classées selon les trois sièges de nos sensations, l'esprit, le cceur et l'âme, depuis le plus léger sentiment de déplaisance jusqu'aux plus violentes agitations du désespoir, 18>0, une L aille in piano. On connaît encore de lui : la Vie de l'expérience et de l'observation ; mélanges, Paris, 18-24, in-12. M. tjucsne a eu part à ce dernier ouvrage. w — s.
COLSON (Louis-Daniel), né à Viennc-lc Château en Argonne, en 1734, lit ses études avec distinction dans l'université de Reims. Destiné au barreau et envoyé a l'an», il y lit son droit, travailla quelque temps ( liez un procureur, puis chez un notaire, mais renonça bientôt à la carrière det affaires, pour s'adonner entièrement aux lettres. Il se contenta d'abord de surveiller l'impression des éditions de quelques bons ouvrages, et se lia avec plusieurs littérateurs, tels que Crébillon fils, Pechmeja, Dubrcuil, Pidansat de Mairobcrt, etc. Lorsque Grosier eut publié le prospectus de I Histoire générale de la Chine du P. de Mailla, Deshauterayes, enargé de la révision, conlia d'abord à Colson le soin de l'impression; mais Deshauterayes, devenu propriétaire de l'ouvrage, et voyant que ce travail de révision était trop fort pour un seul homme, s'adjoignit pour rédacteur Colson, qui rédigea six des volumes de cet ouvrage. (Ce sont les t. 2, 4, 0, 8, 10 et 11.) Colson, toujours modeste, ne voulut pas qu'on mit son nom sur les Iront ispiecs des volumes. ( \ ou. DEsn vfTEn \YES cl Mailla. Colson a ùit plusieurs autres travaux pour le même traducteur. Ce fut lui qui fit imprimer et acheva les Avnluvtê d'Abdalla (roy. J.-P. Bignon ). et revit l'édiiion de Tarsis et Zélie, de 177 î. Avant la révolution, Colson était secrétaire du Grand-Orient de France ; lors de la suppression Ct de la clôture des loges niui.onniques, il obtînt tine place de garde-magasin à la Bochclle ; cette place ayant été supprimée, il revint à Paris où il est mort le 18 mai 1811. A. B— t.
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COLSTOH (ÉnotMftD), négociant anglais, rerom-
mandable par sa bienfaisance, naquit le 2 novembre 4636. à Bristol. Son père faisait avec I I -prune le commerce d'huile ct des fruits. Colston le continua, ct résida quelque temps dans ce pays avec deux de ses frères qui y turent assassinés. I-a bienfaisance, dont Colslon donna tant de preuves, et qui parait avoir été une vertu commune à tonte sa famille, a donné lieu à un conte, généralement répandu, et très-propre â fiai ter les préjugés nationaux et religieux des Anglais. On prélendit que les trois frères, disputant en Espagne avec les catholiques sur leurs religions respectives , avaient entendu reprocher à la religion réformée de ne s'être jamais distinguée par de grands exemples de bienfaisance ; sur quoi ils répondirent que, s'il plaisait â Dieu de les ramener sains ct saufs en Angleterre, ils laveraient leur religion de ce reproche. Deux des trois frères furent assassinés par des bandits peu de temps après; Kdouard, qui eut peine à échapper au même sort, revint en Angleterre avec une fortune considérable, qtfil augmenta par le commerce, et dont il consacra la plus grande partie à des œuvres de bienfaisance, telles que de fonder des écoles, doter on enrichirdes hôpitaux, améliorer le sort du clergé pauvre, etc. La somme de ses charités publiques se monte à 17.000 liv. sterl. une fois payées, et prés de 2.000 liv. stcrl. de revenu en fondations toujours subsistantes. Il dépensait presqu'autant en charités particulières; il ne donnait jamais aux mendiants, mais s'informait avec soin des nécessités cachées. Il portait dans ses afluires un ordre scrupuleux, il ne lit jamais assurer aucun de ses bâtiments, et n'en perdit jamais aucun. Il mourut le 1 1 octobre 1721, âgé de près de 85 ans, laissant, entre autres legs charitables, S.lguinées pour être partagées entre quatre-vingt-cinq pauvres vieillards, autant qu'il n\ ail vécu d'années. C'éiaii un homme d'un caractère doux, égal, circonspect, ct de mœurs exemplaires. X— s.
COLTT.Ll.INI (AcGCSTI.x), né à Florence. le 17 avril 1613, d'une famille noble, originaire de Bologne, n'avait encore que dix-huit ans, lorsqu'en 1631, il londa dans sa propre maison la célèbre académie des Apatisli. Des jeun» s gens studieux venaient s'y exercera la poésie et â l'éloquence. S étant lui-même consacre â la jurisprudence, il prit ses degrés, fut reçu docteur, el se livra en même temps aux exercices du bareau ct â l'enseignement de la science des lois, dont il démontrait chez lui les principes à la jeune noblesse ; mais il ne put soutenir longtemps cette vie fatigante, et, renonçant à tout le reste, il se donna aux soins de l'académie qu'il avait fondée, cl à Inquelle se firent bientôt inscrire les premiers littérateurs, non-seulement de l'Italie, mais encore des pays étrangers. Après sa mort, celle académie fut placée par le grand- duc Cosme III dans l'université de Florence, avec une forme et des règlements particuliers. Coltellini a publié plusieurs opuscules, tant en prose qu'en vers, où il faisait briller beau- Coup de goût et de connaissances littéraires. Il était membre de l'académie de la Crusca, et fut quatre fois consul de l'académie florentine. Il a clé loué par
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un ktj no noTTiDro a écrivains, on iroirvs aans les Faste» consulaire» de Salvino Salvini les détails les plus circonstanciés sur cette académie des Apalitli, dont Collellini fut le fomlateur, et qui lui a fait plus de répulalion que se* écrits. Collellini est mort à Florence, le M Mât 1693. H. G.
COLLCCIO (Salutato). Yoyet Salltato <Coluccio).
COLTJMBA (Saint), renommé dans l'histoire d'Ecosse comme fondateur d'un monastère à Icolmkill, et connue J".. i mi ir le plus zélé pour la conversion des Pietés septentrionaux, naquit en Irlande, en 52I , et, à ce qu'on croit, à Gartan, dans le comté de Syrconnel. Après être entre dans les ordres eu Irlande, où il devint même abhé, il se rendit en Ecosse et reçut de Bridius, lits de Meilochon, roi des Pietés régnant à cette époque, l'Ile de Hij ou Hy, une des W estern, qui fut depuis appelée Icolmkill, et devint le lieu de sépulture des rois d'Ecosse. Ce fut la qu'il lit bâtir un monastère dont il fui abhé, et qui, pendant plusieurs siècles, continua d être le principal séminaire de la Bretagne septentrionale. Columlia s'acquit une telle inlluence que ni le roi ni le peuple ne faisaient rien sans son consentement. Il mourut dans ce monastère, le 0 juin S97,et son corps fut enseveli dans l'ile; niais, suivant quelques écrivains irlandais, il lut ensuite transporté â Don n dans i'fJlsler, et placé dans le même caveau (vault) avec les restes de St. Patrick et de St. Bridgil (Si. Bridgil). De ce monastère, dont il reste encore quelques vestiges, et d un null e qu'il avait londé auparavant en Irlande, en naquirent plusieurs autres, d'où sont sortis des hommes distingués. Mais tels ont été les ravages du temps et les révolutions de la société, que cette Ile. qui avait été autrefois « le flambeau a (the luminary) des régions calédoniennes, où de a sauvages clans et des bandits barbares (roving ■ barburiun») avaient pu recevoir les bienfaits des con- « naissauces humaines et les bénéJictiuus de la relief gion, » ne possédait plus, lorsque le docteur Johnson la visita en 1775, ni école, ni temple, et seulement deux habitants qui pouvaient parler anglais, et pas un seul qui pût écrire ou lire. — On peut consulter sur Columba : Mackensie's Scotch in rien; Butler' s Lires of the Saints ; Britannia Sancta ; Joknson'i Journey to the Western isles. D— z— s.
COLUMBA (Gérard), médecin, né à Messine, florissaiten Italie vers le milieu «lu 16' siècle. Son savoir, son éloquence, joints à un grand fonds de modestie, lui lirentune si grande réputation, que l'université de Padouc l'attira dans ses écoles, où il enseigna la médecine avec distinction. Il a publié les ouvrages suivants : 1° Apoloqia pro illustri Francisco liisso, regio proto-medico in hoc Sicilim regno, ad excellent, philosophiat et medicinat doetnrem dom. Panlum Crino, Messine, 1580, in-8*;i* de Febriipeslilentii Cognitione et Curatione. Dispulalionum ntedicinaiium libri duo, in priore agitur de stellarum in fluxibus, advttsut Joannem Picum M irandulanum, inpostariore de abusibus phanrnmalum, de febre pcttilenli, Messine, 1596, in-4°; réimprimés à Francfort, en 1001 et 1608, ia-8*. P-R— L. J
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COLUMBÏ (Jfab), né à Manosque, en Provence,
en 1592, lit ses études à Avignon, entra en 1606 dans l'ordre des jésuites, professa successivement la rhétorique, la philosophie, la théologie scolaslique, la théologie morale, enfin, expliqua tes saintes Écritures dans le collège de Lyon, où il mourut, le H décembre 1679. On a de lui : 1* Virgo Romigeria, seu Manuascentit, Lyon, 1038, in-12 - c'est l'histoire d'une image de la Vierge qui était en vénération à Manosque ; la Bibliothèque hist. de la France en cite une édition française de la même date et du même format ; 2* de Hebus gestis episcoporvm l'alentinorum et Diensium libri quatuor, Lyon, 1658, in-4°, réimprimé en 1652, par les soins de J.-C. Gelasc Leberon, évéquede Valence et de Die; 5* deRclnu qcslis episcoporum Vivarensium libri quatuor, 1651, itï-4* ; 4° de Rébus gestis episcoporum Vanonensium libri quatuor, 1056, in-48; 5» de Manuetca, urbe Provincial libri très, 1663, in- 12 : c'est l'histoire de la patrie de l'auteur ; 0' Guillelmut junior corne» Fo,rulquerii, 1663, in-12; 7° Socle» Blancalandunœ, 1060, in 4» : c'est un supplément au Gatlia chrittiana de Ste-Mai-lhe ; 8e de Rebut gestit episco]torum Sistariensium, 1665, iii-8»; 9* Quod Joannes Montlucius iionfueril hœrctieus, 1040, in-4"; 10* Dister* /alto de Blancalnnda cœnobio el Lucerna in pago Abrincenà, 106», in-4" : l'abbaye de Manche lande était au diocèse de Coutances; 11° Opuscula varia, 1608, in-fol., contenant, outre tous les ouvrages précédents : 1* Ditterlaiio de Carthusianorum initiis, où il raconte la fable du chanoine ressuscité; 2° de Origine congregationi» S. Rufi; 5» de Simianea gente libri quatuor : c'est la généalogie de la maison de Simiane ; 4* Appendixad librot epiteop. Valent. et Diensiam ; 5- Appenéim ad Noctes Blancalaniana» » 0° /Jwerlattunru/a de incorruplione corpori» Phili» beriata Sabaudia ducissas Nemoresii; 7° Appendix ad Guillclmum i uniment ; 1-2' Commentant in Saeiani Scripturam. t. 1", Lyon, 1056, in-Tol. L'ouvrage entier devait avoir 12 vol. Le style du P. Columbi est dur et embarrassé, et, en général, il montre plus d érudition que d esprit. — L n autre Colomb! ( Dominique), jacobin, mort le 5 octobre 1890, a publié: Histoire de Ste. Madeleine, oùett solidement établie la vérité qu'elle est venue H décédée en Provence, Ait, (088, in-12. A. B— t.
COLCMBLS (Jokas), théologien suédois, du 17* siècle. Ayant été nommé pasteur en Dalécarlie, il prit plusieurs mesures (tour donner plus de décence et de dignité au culte public dans celle province éloignée, et il s'attacha surtout à introduire dans les églises une musique convenable. Il laissa un ids nommé Samuel, qui cultiva les lettres, et que les Suédois comptent parmi les créateurs de leur poésie. Le recueil desomvres de Sam. Columfnis fut publié en 1687 \m- Jacques Recnstierna. C— au.
COLCMELLE (Lucius Jumus Mo&BtMTCfl), le plus savant agronome de l'antiquité, naquit à Cadix, et vécut sous le ré^-ne de l'cm|>ereur Claud? : il a composé ses ouvrages vers l'an 42 île notre ère. Columelle était un grand propriétaire ; il dirigea luimême l'administration de ses biens et la ctriturc de
)igitize^y GQOgle
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ses terres. Voulant acquérir plus de connaissances,
il voyagea dans les diverses parties de l'empire romain pour en connatlre toutes les productions, ainsi que les différentes méthodes de cultiver, et tout ce qui concerne l'agriculture et l'économie rurale. Il parcourut avec soin, non-seulement l'Espagne (sa pairie) et l'Italie, mais encore plusieurs provinces de l'Asie, particulièrement la Cilicie et la Syrie. S étant Jixé à Rome, ce fut dans cette capitale qu'il écrivit ses ouvrages. Columelle avait aux environs de Cadix un oncle qui avait le même goût pour l'agriculture, et il dit que cet oncle, pour améliorer la qualité de la toison de ses troupeaux, avait fait venir de la Mauritanie, province d'Alriquc. des béliers à Idine line, pour les croiser avec des brebis d'Espagne, ce qu'il lit avec beaucoup de succès. On pourrait croire que c'est de là qu'est provenue la belle race des mérinos. L'ouvrage de Columelle est intitulé : de lie rtulica; il est divisé en 12 livres, dont le 10* est en vers; C'est un poème sur la culture des jardins. Toutes les parties de l'agriculture et de l'économie rurale y sont présentées d'une manière agréable. L'auteur commence par des vues générales, et termine par une sorte de calendrier agricole, en indiquant les différents travaux à faire, suivant l'ordre des saisons. Dans la préface, Columelle rappelle les temps heureux où la république était florissante et 1 agriculture en honneur, et il se plaint de l'avilissement où cet art était tombé. Il dit qu'd voyait des écoles trèsfréquentées |»r les rhéteurs, les géomètres, les musiciens, les cuisiniers et les coiffeurs ; il s'étonne que le premier des arts, l'agriculture, lut le seul pour lequel il ne voyait ni maîtres ni disciples. L'ouvrage de Columelle est précieux pour les préceptes qu'il renferme; son style se ressent de la latinité et du bon goût du siècle d'Auguste. Les Romains apprécièrent le mérite de ce savant agronome ; Sénéque Je cite et Pline en fait l'éloge. Il a fait aussi un traité de Arboribus, que Ton imprime ordinairement avec le précédent ouvrage, et qui forme alors un 13' livre. La première édition fut faite a Venise, chez Jenson, en 1472; elle porte ce titre: Rei rusticmAuihoret varii, Cato, Varro , Cotumella, Palladius Rutilius. in -fol., très-rare; la seconde, dans la même ville, en 1482, in-fol. ; la troisième* Bologne, avec des explications et des commentaires, par béroalde, Bologne, 1494, in-fol. ; et à Paris, Robert Estienne, 1543, in-8°. L'édition la plus complète et la plus exacte porte ce titre : Rei rustica Scriptoret veteres latini, rum notis variorum el ex nova M, a th. Gesneri recensione, Leipsick, 1735, 2 vol. in-4\ Les deux ouvrages de Columelle ont été imprimés seuls a Strasbourg, en 1543, in-8*, à Lyon, en 1548. in-8° ; ils ont été publiés avec des interprétations par J.-B. Pio, à Bologne, en 1520, in-fol. Ils ont été traduits en allemand, en italien, et enfin en français par Claude Cotereau, chanoine de Notre-Dame à Paris, en 1331, in-8°. Celte traduction fut réimprimée avec de» corrections, sous le titre suivant : let Douze Livrei de Luciut Junius Moderatus Columelle, traduits du latin en (rançois, par feu maittre Claude Colereau, chanoine de tarit; la traduction duquel
ha esté soingneusement rêveur et enta plvsport corrigée et illustrée de doctes annotations, par moisir* Jean Thierry de Beauvoisis, Paris, 1552, 1535, 1550, in-4°. Cette traduction, quoique fort ancienne, est préférée à celle que Saboureux de la Bonneterie en a donnée en 1771 et 1772, sous ce titre : l'Économie rurale de Columelle, Paris. 1771, 2 vol. in^°, qui font aussi partie de la collection des agronomes latins, dont le même auteur a publié la traduction sous le titre général A' Économie rurale, par Caton, Varron, Columelle, Palladius et Végéce, Paris, 1771-1773, 6 vol. in-8". Le 10« livre de Columelle a été imprimé séparément plusieurs fois. Fayolle en a publie la traduction en vers français, par L.-Th. Hérissant, dans le Magasin Encyclopédique de mars 1815. Par reconnaissance pour les utiles travaux de Columelle, et par la considération qu'il était né en Espagne, MM. Ruiz et Pavon, auteurs de la Flore du Pérou, ont donné a un genre de plantes de ces contrées le nom de Columellia. D— P — s
COLUMNA. Voyez Colowna.
COLDTHL'S, poêle grec, né à Lycopolis, dans la Thébaïde d'Éuypte, selon Suidas, vivait sousl'empereur Anaslase, vers la lin du 5* siècle. Il avait écrit un p >éme en 0 livres, intitulé les Calydimiaques, un autre nommé les Persiques, et des éloges en vers. On le croit aussi l'auteur d'un ftetit poème de l'Bnth 'ement d' Uélène, retrouvé a Olrante par le cardinal Bessariou. Il fut imprimé pour la première lois chez les Aide, à la suite de Quintus Calaber, Venise, sans date (vers 1505), in-8"; et réimprimé par Henri Estienne, avec les autres poètes héroïques grecs, 1562, in-fol.; à Genève, dans le Corpus Poet. grœc., 2 vol. in-fol., 1014 : séparément, par les soins de Lennep, Leuwarden, 1747, in-8*, édition justement estimée ; avec les mêmes notes el toutes les variantes, Leipsick, 1825, in-8». 11 a été traduit en français par Dumolard, avec des remarques historiques el mythologiques , Pari9, 1742, pelit in -12; par Slan. Julien, avec des scolies inédites, des nota critiques, philologiques, etc., et quatre versions, en italien, en anglais, en espagnol el en allemand, Paris, 1822, grand in-8», lig. et fac-similé; par M. Courlin, avec la Mort de Pdris et d'OEnom, poème, et des poésies a nacréon tiques, traduites de l'italien, Paris, 1825, in-8". On a encore une autre traduction française de l'ouvrage de Colulhus, par Scipion A Nul, dans \es Nouveaux Mélanges de poésie* grecques (Amsterdam et Paris, 1779, in-8°), réimp. dans le t. 2 de la bibliothèque choisie de contes, de facéties, et de bons mots (Paris, 17M0, 9 vol. in tr et in 18). Il a été traduit en italien par Théodore Villa (Milan, 1752) ; édition assez curieuse par les notes sur le texte original, tirées d'un manuscrit de la bibliothèque Aiubrosienne, et par l'addition des discours d lsocrate et de Gorgiasau sujet d'Heléne (1 J. Harks,
(I) Barthélémy Gamba partage l'opinion de M. Amar-DuTirier sar le merile de la iradnri.on de Théodore Villa. Selon lui, elle par J« d'abord en 1749, li.-H, et ensuite Mer .les notes el des rurrrclioos. en 4753. i«.g». Gio-Curradino JHI Aglio en avait delà fait paraîtra une en 4741, a Venise. Uni»; il »»i asireinl a n'eniflow
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qui a fait imprimer le poème de Coluthns, avec des notes, A la suile de son édition du Plulus d'Aristophane (Nuremberg, 1776, in-8'l, a prouvé, dans quatre dissertai ions académiques sur Coluthus, combieu les défauts en tout genre remportent sur les beautés dans cet auteur, qu'il appelle un inepte imitateur d'Homère. A— D — k.
COLVENER (Gkorgb), docteur en théologie, prévôt de la collégiale de St-Pierre de Douai, et chancelier de l'académie de la même ville, naquit à Louvain, en 1504, et mourut en 1649. Il a publié : VJoh. Niederi Formicarium, Douai, 1602, in-8°, avec des notes ; 2° le Chronicon Camaracente et Atrabaleiue de Balderic, Douai, 1615, in-8" [voy. Balderic } ; 3° YUùtoria Rementi* ecclesiœ de Flodoard. Douai, 1617, in-8°, avec îles notes et la vie de Flodoard ; 4° Rhabani M mm Opéra, Cologne, 1627, 6 vol. in-lol.; 5* l'ouvrage de Thomas de Cantipré, intitule Miraeulorum e( Exemplorum memorabilium tibri duo, Douai, 1605, 1627, in-8°, avec la vie de l'auteur; 6* Kalendarium SS. V. Mariât novittimum, ex variit Syrorum, Jithiopium, Grœcorum, iMlinorummenologiis.bteviariii, martyrologiù ci kuloriù, ctmeinnalum , Douai, 1658, 3 vol. in-tf\ C. T— Y.
C0LV1US (Anobé). né à Dordrecht, en 1549, fit de trés-bonnes éludes à Leyde, et se destina au ministère pastoral des Eglises réformées. Ayant accompagné en 1620 l'ambassade liollandaise à Venise, il se lia particulièrement dam celte ville avec le célèbre Fra Faolo Sarpi. Colvius a joui, tant à l'étranger qu'au sein de sa patrie, de la considération des hommes les plus instruits de son temps. Claude Saumaise lui a adresse son Epùiola de eatarie viroru m et midierum coma, Leyde, 1644, et il a orné son portrait de vers latins extrêmement flatteurs. Dans le recueil de Jean Beverwick, sur la question de Vila Urmino latali an mobili, on trouve une lettre de Colvius. Il a traduit de l'italien en latin une Uiiloire de ï Inquisition. — Pierre CoLVItS. né à Druges, en 1567, se distingua parmi les humanistes du 16* siècle. Il a donné une bonne édition d'Apulée, Leyde, 1588, in-8°, avec des notes qui ont été réimprimées dans l'édition d'Oudendorp. On lui doit aussi de savantes notes sur Sidonius Apollinaris. publiées avec cet auteur à Paris, en 1598, in-8*. Colvius cultiva avec succès la poésie latine ; on en trouve des preuves dans les Delieia Poetarvm Belgîcorum, I" partie, p. 9' - et suivantes. 11 mourut d un coup de pied d'une mule à Paris, en 1594. Janus Dousa a lait allusion à ce fatal accident, peu digne
Ml, et 11 errtlqoe amèrement, dans m prefare. Salrini, Hairhettl, Contai. Relier, Laxurlne rt aulrrs tradur Mn d'Homère, de Sophoclc el dAnacr.on. Une antre Indu-lion italienne de rEnUremeul f Heine, faite par Ani.-M. Salwni, avec des notes de Bandini. a été publiée en 47SS. EnGii Bodoni a donné a Parme, en 17». In-tot.. nne magnifique réimpression de Coluihus, en çree, latin el italien. Il existe en anglais iruls traductions deColuihus; la première, publiée en I7W, par Edooaid de Slwrliuriie, esl principalement reeomiiiatidable par de savantes noies ; U seconde, due a Faukes el a un anonyme, «I de 1780; la in.isiniie, lafenenre a la piwédenle, est I ouvrage d'un autenr ammtme qui U lait paraître ca 17»*, D — i— *.
d'un éditeur de YAsinut aureus, dans les deux derniers vers d'une longue épitaphe qu'il lui a consacrée. M— ON.
COLWIL (Alexandre), théologien écossais, né en 1620. près de St-André, dans le comte do Fife, et élevé à l'université d'Edimbourg, dont U fut nomme principal en 1662. 11 mourut à Edimbourg, en 1676. Ses traités de controverse sont presque entièrement oubliés; mais un ouvrage qui a conservé plustle réputation, c'est son poème intitulé VHiidibra* écouaii, écrit dans le genre de Butler. Ce poème, assez peu connu eu Angleterre, esl encore tort estimé aujourd'hui en Ecosse, au grand scandale des presbytériens, contre lesquels il est dirige. X— s.
COMAZZl (Jean- Baptiste), auteur d'un ouvrage intitulé de la Morale de* prince*, qui a été traduit en français (par Dupuy Demportes), el en anglais par Guillaume Hatchett, Londres, 1729. Le traducteur anglais donne à Comazzi le lilre de comte et celui d'historiographe de S. M. l'empereur. Nous n'avons pu découvrir aucune particularité sur le lieu et la date de la naissance de cet écrivain. Sa Morale de» prince* consiste en un choix des traits les plus remarquables de la vie des empereurs romains, depuis César jusqu'à Constance Chlore, et chaque trait donne lieu à des réflexions morales qui annoncent un esprit sage et éclairé. S— D.
COMBABUS, jeune homme de la plus grande beauté, était l'un des favoris de Séleucus 1", roi de Syrie. Stratonice, femme de ce prince, étant tombée malade, crut que c'était une punition de sa négligence à exécuter l'ordre que la déesse de Syrie lui avait donné en songe, de lui bâtir un temple à Bambycé, ville sur les bords de i'Kuphrate. Elle pria son époux de lui permettre d'aller exécuter cet ordre, et Séleucus désigna Combabus |>our l'accompagner. Ce jeune homme, connaissant l'esprit des cours, fut alarmé de ce choix, et lit tout ce qu'il put pour le raire porter sur un autre ; n'ayant pu y réussir, il demanda quelques jours pour mettre ordre a ses aflaires. S'étant fait eunuque, il embauma ce qu'il avait retranché de son corps, l'enferma dans une lioile, qu'il scella de son sceau, et la confia au roi comme contenant ce qu'il avait de plus précieux : il partit ensuite. Comme la reine voulait faire construire un temple magnilique, son séjour à Bambycé fut très-long ; presque loueurs avec Combabus, dont elle ne pouvait s'empêcher de remarquer la beauté, elle en devint éperdument amoureuse, et lui lit l'aveu de sa passion. Combabus lui ayant fait connaître l'impossibilité où il était de la satisfaire, l'amitié prit la place de l'amour, et Stralonice ne quittait plus Combabus. Les envieux ne manquèrent pas de rendre compte au roi de co qui se passait, et de le faire de la manière la plus envenimée. Séleucus, transporté de fureur el de jalousie, lui donna ordre de revenir sur-le-champ, la lit mettre aux fers dés son arrivée, le fil ensuite comparaître en présence de ses courtisans, et Tayaut accable de reproches, il le condamna à mort. Combabus, sans se déconcerter, demanda au roi le dû-
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pot qu'il lai avait confié : cette boite ayant été apportée, il l'ouvrit, fit voir les preuves de son innocence, et raconta tout ce t|ui s'était passe. Sélcucus le combla de caresses, et fit mourir sur-le-champ ses accusateurs. Combabus lut demanda la permission d'aller achever le temple qu'il avait commencé, et d'y consacrer le reste <ie ses jours au service de la déesse. Le roi y consentit, et lui lit ériger dans le temple même une statue en bronze, qui fut exécutée |»ar Hcrmoclés, Rbodien. Cette histoire, tirée du traité de Syrta Dea, attribué mai à pro|K» a Lucien, peut bien ne pas être vraie dans tous ses détails; mais il ne faut pas la rejeter entierejiK-ut , car il |iaraU constant que le temple dont il est question fut bâti sous le régne de Sélcucus Pr, qui, suivant Elicn , donna le nom d'Hiérapolis à la ville de Bambycé. C — n.
COMBALUSIF.H (FnArrçois de I ai le), né en 1713, à St-Audeol, eu Vivarais, se livra du bonne heure à l'étude de la médecine, et ses progrès furent si rapides, qu'il obtint ie doctorat à l'âge de dix-neuf ans, à l'université de Montpellier. Il lit dans celte ville des cours publics, et publia quelques opuscules intéressants, parmi lesquels on dislingue son Mémoire sur les eaux minérales de Sl-lMurcnt en Vivaraù. Nommé successivement aux deux claires de la laculté «ie Valen -e, il les occupa d'une manière distinzuée, mais pendant fort peu de temps. C'est pour briller sur un théâtre plus vaste qu'il s>e rendit â Paris, où il fut reçu docteur eu 1750, après avoir soutenu et gagne un procès avec la faculté, qui refusait de lui accorder certaines dispenses. Choisi en 1755 pour prolesser la pharmacie aux écoles de méilccine. Combalusier déploya de grandes connaissances, ornées de tous les charmes de l'élu— cuiion. Il mourut le 21 août 1762. Ce médecin, estimable d'ailleurs, montra beaucoup trop d'acharnement dans la dispute scandaleuse qui, durant plus d'un siècle, arma l'un contre l'autre deux professions naturellement amies. Il suflira de citer un des nombreux pamphlets sortis de la plume de Combalusier : les Prétextes frivoles de» chirurgiens, pour s'arroger l'exercice de la médecine, combattus dans leurs principes et dans leurs conséquences, l'aris, 1718, in-4'. On doit regretter qu'un homme de mérite ail consacré à de vaines disputés des moments précieux que la science réclamait. Combalusier avait une sorte de prédilection pour la polémique ; il aimait singulièrement à plaider. Non content d'avoir attaque !cs chirurgiens, il a écrit contre Astruc et plusieurs antres de ses collègues. Il s'est déclaré l'avocat de la faculté ; il a rédigé de* défenses, des mémoires, des requêtes ; mais *a réputation esl établie sur des litres plus solides : 1* Pneumato-palhologia. seu Iractaius de (lalulcntis humant corporis affectibus, Paris, 1747. in-8°. Le dorteur Jaull en a donné une traduction française en 2 vol. in-8°, Paris, 1751. Cet ouvrage est encore lu et consulté avec fruit, malgré les immenses progrès de la pliv-iolo-ie et de la pathologie. 2" Obserralions et Réflexions sur la colique de Poitou ou de» peintres, où l'on examine et
ment de cette maladif, Paris, 1761, in-12. Combalusier proscrit l'usage des étnollients, et adopte la méthode suivie a lliospice de la Charité de Pans, qui consiste essentiellement dans l'emploi des drastiques. C.
COMBACLT (Charles de), baron d'Auteuil, né à Paris, eu 1588, mort dans la même ville, en 1670, est auteur de plusieurs ouvrages relatifs à l'histoire de France, et qui, à raison de leur utilité, auraient dû lui mériter quelques marques de souvenir des biographes: I* Discours abrégé de l'Artois, membre ancien de la couronne de France, cl de ses
ckie, Paris, 1640, in-4». L'auteur parait avoir eu pour but, dans cet ouvrage, de flatter le cardinal de Richelieu, qu'il luisait descendre, par les femmes, de Louis VIII et de Robert, comte d'Artois. 2° Histoire des ministres d'Etat qui ont fleuri sous les rois de la troisième lignée, l'aris, 1642, in-fol., et 1667, 2 vol. in-12. Il en annonçait 5 parties, mais il n'a paru que la 1", qui contient les vies de dixhuit ministres, depuis Eudes, en 887, jusqu'à Charles le Bel, en 1527, et des dissertations assez curieuses sur l'ancien étendard nommé thappe de St. Martin, sur le dapifli- ou sénéchal, sur le cou» nélable de Franco, le maréchal de France, le chancelier et le elambellau. 5° Blanche, infante de lastïiht, mire de St. Louis, reine et rémente de France, Paris, 1644, in-4». Combault s'est proposé de prouver que les femmes, exclues de la couronne par nos lois, ne sont point cependant étrangères aux affaires de l'État, et que plusieurs de nos reines ont montré de grands talents pour radmini»tration : c'était, comme on voit, une apologie de la régence d'Anne d'Autriche. 4a Le Vrai Childebrmi, en réponse sa traité injurieux de J.-J. Chi filet, contre le due Cbildebrand, frère du prince Cliarlcs Martel, et duquel descend la liaison de rhumes Capet, Paris, 1636, in-4». Le traité de Chiluel, iutimlé : Vxndicim Hispanica. entrepris pour prouver que Hugues Capet ne descend pas en ligne masculine de Charlemagtie, et que, du côté des femmes, la maison d'Autriche précède celle de France, iui attira un grand nombre d'adversaires. ( Voy. David Blojidel. ) Clufllet s'attacha à réfuter le système de Blondel dans soa Verum Stem ma Childebranéinum, Anvers, 1654, in-fol. C'est à cet ouvrage que Combault réponou par son Frai Chiidebrand. Il y établit l'existence de ce prince et sa descendance jusqu'à Hugues Capet; il se montre très-savant dans cet ouvrage, et non moins habile critique que bon Français. Chiffld lui opposa, la même année, ies Mémoires des siècles passes, contre le (aux Childebraud, au l'hiloux he inconnu, ou le faux Chiidebrand relégué aux fables, Bruxelles, 1650, in-4°. Le point de la discussion a été examiné encore depuis par plusieurs savants (voy. CimPEtuuMi], et il n'en reMe pas rnoim» ua des plus embrouillés de notre histoire. W— 5.
COMBE ( la ) Voyez Incombe.
COMBE f CiiAiats), archéologue anglais, no à Londres, le 25 septembre 1745, étudia la médenua dans io hôpitaux, sous son pére, qui était pharuiA-
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cien. Il hii succéda , en 1768, dons cette branche lucrative de commerce, puis, en 1783, c'est-à-dire à l'âge de quarante ans, il voulut exercer la médecine: mais, n'ayant étudié dans aucune université, il ne put obtenirde degrés à Oxford ou à Cambridge. Il se (il donc recevoir licencie à Glascow, connue son ami Ilunter s y était fait recevoir docteur, et à son exemple il se voua spécialement à la pratique des accouchements. Outre la clientèle nombreuse que lui valut son expérience, il eut les titres de médecin ordinaire , puis de médecin extraordinaire de riiôpital des femmes en couches, dans Bro.vnlow- Strcct. Mais la médecine n'était pas sa science favorite L'archéologie et surtout la numismatique occupaient tous le» instants qu'il pouvait dérober à ses malades. L'admirable cabinet de médailles du docteur H un in- était son séjour de prédilection; et dans ce musée magnifique , qui le disputait aux plus belles collections de l'Europe, il fut à même de puiser une instruction que les traités les plus savants ne peuvent pas toujours donner, liunter eu mourant (1785) laissa, par une clause formelle de son testament . k jouissance de son cabinet de médailles à Combe, Pitcairn, Fnrdyce, et à son neveu Bailic, pour trente ans. Malheureusement, par suite de quelques rivalités et dissensions, celte dis|>osiiion devint illusoire pour Coml*; mais il survécut assez longtemps a son ami pour exploiter tontes les richesses dont il laissait l'usufruit au docte triumvirat. Combe mourut à Londres, le 18 mars 1817. On lui doit, entre autres ouvrages : 1* Index nummnrum omnium rmperalonrm, AugutUtrum el Cœtarum , a Julio Casare u$que ad Poslhumum, qui tum in urbe lioma et eoloniit quam in Gracia, /Egypto et aliii Ions, ex are magni moduli tignabantur, Londres, 1773. in-4*. Ce litre indique l'intention de l'auteur, qui voulait effectivement donner la suite de toutes les médailles jusqu'à Posthume, mais qui n a poussé son travail que jusqu'à Uomilien. Quoique ce qui manque sort justement ce qui promettait la plus ample moisson de renseignements précieux, dont quelques-uns sont totalement inconnus, ce catalogue est un des ouvrages classiques indispensables à quiconque s'occupe de numismatique. 2° Nummarum teterum populorum et urbium in Museo Galielmi Runter Dcscriptio , Londres, 1782, in-4°. Cet ouvrage, bien [dus important encore que celui qui précède, est puis détaillé, plussavant, et contient soixantecinq planches qui toutes représentent des médailles inédites. On ne peut s'empêcher de regretter amèrement, en étudiant ce recueil, que la carrière dans laquelle Combe entrait avec tant d'éclat ait été tout l'un coup comme fermée pour lui. 3* Une édition mriorum d'Horace, Londres, 1792-95, 2 vol. in-4°. $ous le rapjtort typographique, c'est un chef-d'em- |re. Le texte est celui de Gcsner, auquel on a joint findex des notes choisies parmi celles «les meilleurs commentateurs cl des variantes recueillies sur sept manuscrits du musée Britannique ; mais les citations grecques sont souvent fautives ; et le docteur Pair, qui d'abord devait donner l'édition en commun avec Homer et Combe, releva très-amercruent toutes
les imperfections que la critique pouvait reprocher au malencontreux éditeur. Combe répondit, Parr riposta : les ennemis des deux ex-amis s'amusèrent de cette polémique. Au reste, c'est à Combe seul que les défauts et les mérites de celte édition doivent être attribués, car sun collaborateur l'avait aussi «piitté avant la fin du 4" volume. Val. P.
COMBE ( Marie-Madeleine de Cvz de), née de parents nobles à Leyde, en 1056, fut élevée dans le calvinisme, et épousa, à l'âge de dix-neuf ans, Adrien de Combé, gentilhomme hollandais, qui joignait à de grandes richesses une humeur violente et déréglée. Marie de Cyz , qui n'avait pas encore une patience à toute épreuve, demanda sa séparation , et l'obtint après dix-huit mois de mariage. Combé mourut l'année suivante. La jeune veuve avait de la beauté, un esprit solide et des qualités aimables. Divers partis se présentèrent ; mais elle CTtlgnit une seconde servitude, et renonça pour jamais à se marier. Elle suivit en France sa sœur et son beau-frère, tomba malade, abjura le calvinisme, el se vit abandonnée de ses parents sur une terre étrangère. La Bermondière , curé de St-Sulpice, pourvut a ses besoins et lui obtint une pension de 200 livres sur les économats. Alors elle vendit ses riches habits, acheta une pièce de bure, et s'en fit une robe longue et serrée , avec un capuchon qui lui couvrait la tête, f.llc se logea dans la rue «lu Pot-dc-Fcr ; et bientôt la prière et les oeuvres de charité, la haire, les ciliées, des ceintures de fer à trois rangs de pointes, les disciplines, les veilles, des jeûnes presque continuels occupèrent et remplirent le cercle de ses jours. Quelques jeunes filles , revenues de leurs égnremcnts, vinrent se mettre sous sa direction, en 1t>86. Cette petite communauté de |»énitentes, augmentant tous les jours, donna naissance à l'établissement des filles du Bon-Pasteur. Madame de Combé n'avait «pie son zélé pour le soutenir ; elle avait perdu sa fortune, ne connaissait presque personne à Paris cl pouvait à peine s'y faire entendre, son langage étant moitié français cl moitié hollandais. Une dame lui donna 200 livres pour louer une maison rue du Cherche-Midi. Quelques libertins conçurent le projet de l'incendier : mais le lieutenant de police, la lleynie, avait pris les filles pénitentes sous sa protection. Elles vivaient difficilement du travail de leurs mains et de quelques aumônes, lorsque, en 1668, Louis XIV leur donna une maison plus spacieuse, etqueh|ues faibles secours en argent. Déjà le nombre des pénitentes s'élevait a ' soixante-dix. « Quand ils'en présenterait cent, s'écriait « madame deCombé, je ne pourrais les refuser. » Une dame lui disait un jour:« Aurez-vous de l'argent a point « nommé pour subvenir & tant «le besoins? — Allez « demander à la mer, répondit-elle en riant, si elle' « manquera d'eau quand on aura besoin d'y puiser. « Ne savez-vous pas que les trésors «lu ciel sont' « inépuisables ! » Bientôt Orléans, Angers, Troyes, Toulouse, Amiens, Nantes et plusieurs autres villes voulurent avoir «le semblables établissements. La grande maxime de madame de Combé pour la conduite des lilles pénitentes était de gagner leur coeur ;
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« Qu'on mène ailleurs , disait-elle , les pécheresses « qu'on veut arracher du mal de vive force : la a maison du Bon-Pasteur n'est que pour celles qui « embrassent le bien de lionne volonté. » Elle était souvc.it malade et n'employait d'autre remède que l'eau chaude. Les deux dernières années de sa vie ne furent qu'une mort lente. Une somr lui demandait un jour comment elle se porlait : « Fort bien, « ma fille , répondit-elle. — Eh I comment pouvez- « vous parler ainsi, ma mère, dans l'état où je vous « trouve?— C'est que se bien porter, c'est être dans « l'état où Dieu nous veut. » Dans ses derniers moments, elle appela une sceur qui était entrée la dernière dans la maison : « C'est ici, mes lilles. dit-elle, « celle que Dieu vous donne a ma place, » et elle fut choisie pour supérieure. Madame de Combé mourut le 16 juin 1692, à l'âge d'environ 36 ans. Elle fut enterrée , comme elle l'avait demandé, parmi les pauvres, dans le cimetière de .St-Sulpice, qui était alors à côté de l'église. L'établissement des lilles du Bon-Pasteur fut continué par lettres patentes de juin 16'J8. Jacques Boileau, frère de Dcspréatix, fit imprimer à Paris, en 170t>, in-12, une Relation abrégée de la vie de madame de Combé ; il en fut donné une seconde édition dans la même ville, 1732, in-8*. On trouve à la fin de l'une et de l'autre les règlements de la communauté, dont l'original manuscrit, conservé autrefois dans le cabinet de l'avocat Beaucousin, contient, suivant les auteurs de la Bibliothèque historique de la France, des choses très-singuliéres qui ont été raturées. V — ve.
COM HliS-DOL NOUS (Jean-Jacques ) , littérateur, naquit, le 22 juillet 1758, à Moutauban, d'une famille protestante. Des sa première jeunesse , il montra des dispositions peu communes pour l'étude. ]l apprit le grec sans maître ; et Siméon Valette {voy. ce nom), qui fournit, dit-on, à Voltaire le type du l'aut re Diable, lui enseigna les premiers éléments des mathématiques. Après avoir achevé son cours de droit à Toulouse, il se fit recevoir avocat, et revint exercer sa profession dans sa ville natale. 11 se trouvait à Paris dans tes premiers mois de 1789, et y lit imprimer un mémoire adressé aux états généraux sur les reformes qu'il jugeait nécessaires. Dans la même année, il fit un voyage en Angleterre où les recommandations de lord Petly, depuis marquis de Lansdown , lui procurèrent un bienveillant accueil de plusieurs savants avec lesquels il resta dés lors en corresiwndance. De retour en France, il fut élu juge au tribunal de Montauban , puis président de l'administration du département du Lot. Pendant la terreur, il fut jeté dans les prisons où il resta quator?e mois: le 9 thermidor lui sauva la vie. A la création de l'école normale, il y fut admis comme élève. Nommé, en l'an A (1795), commissaire du directoire près les tribunaux du département du Lot, il fut la même année élu député au conseil des cinqcents par ce département. Après le 18 brumaire, maintenu par le sénat sur la liste des membres du corps législatif, il n'en sortit qu'en 1804. Le temps qu'il avait passé dans les assemblées délibérantes n avait point été perdu pour ses éludes. Indépendani-
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ment de la traduction d'Alcînoûs, il avait, en 1802.
publié celle de Maxime de Tyr, dont il offrit l'hommage au premier consul. En 1808, il publia celle de Y Histoire des guerres civiles de Rome, par Appien, qui pouvait en quelque sorte être regardée comme un ouvrage de circonstance. Dans la préface, après avoir engagé les jeunes gens à faire une étude sérieuse de l'histoire, il ajoute : a Elle vous apprendra « surtout que le fléau le plus cruel des corps po n. • « ques, c'est une révolution. Elle vous dira qu'en- « treprendre de renverser un gouvernement dont a on se plaint pour lui en substituer un autre , c'est « mettre le feu aux quatre coins de la maison pour « donner la chasse à quelques animaux malfaisants... a Elle vous dira de regarder comme des pertur- « baleurs , comme des factieux , comme des pestes « publiques, les novateurs en fait de gouvernement, « qui , en déclamant contre les abus de l'autorité, « ne songent qu'à s'ouvrir le chemin du pouvoir et « de la fortune. » Ce n'était pas la première fois que Combes- Dounous se prononçait avec cette énergie contre les excès de la révolution, dont il avait failli d'être la victime. Dans sa traduction de Maxime de Tyr, il avait déjà stigmatisé le gouvernement populaire qui couvrit la France de prisons et d'échafauds ; mais ce qui est très-remarquable, c'est qu'il fait en même temps des vœux pour que les Français n'aient pas besoin d'une seconde leçon pour se desabuser des utopies politiques (t. 2, p. 28). Il signale aussi dans la préface du même ouvrage l'athéisme prétendu philosophique et le fanatisme religieux comme deux des plus formidables ennemis du genre humain. Ayant, en 1809, complété la traduction de Platon , il en annonça la publication prochaine par un essai sur la vie de ce philosophe, qu'il regardait comme une introduction naturelle à la lecture de ses œuvres. Quelques passages de cet essai, dans lesquels il cherche à prouver que tous les principes du christianisme se trouvent dans les écrits de Platon, et une note très-inconvenante où il traite d'absurde et de ridicule cet admirable précepte : « Faites du bien à vos ennemis, » soulevèrent contre lui les hommes religieux des différentes communions chrétiennes ( Foy. Dan. Encontre.) Combes- Dounous n'ignorait pas (pie ses arguments avaient été déjà reproduits et réfutés plusieurs fois ; mais il voulait luire du bruit, comme le prouve jusqu'à l'évidence le passage suivant de sa préface : « Je ne « compte pas sur l'approbation des catéchistes de « nos jours, qui nous ramèneraient, s'ils en avaient « le pouvoir comme la volonté , au bon temps du « 1 2* siècle, ou tout au moins à cette brillante époque « du régne de Louis XIV, qu'ils ont prise pour « centre de ralliement et pour point de mire (I), et « dans la personne duquel ils admirent bien moins « le héros qui étonna l'Europe par ses succès rmli* « taires et par sa grandeur d'âme , que l'esclave de « la Maintenon et le mannequin des jésuites (p. 18).» L'auteur de la notice indiquée à la lin de cet article
(t) On voit que les prétentions contre r«prit prétendu r*w grade du clrrtc ne datent pa* de I» rtsUuriUoo.
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a mi Jans ce passage un éhge des talents militaires cl de la grandeur (Pâme de Donapartc ; et il s'étonne qu'après avoir tant exalte ce héros, Combes- Dounous ail né glisser dans son omr.uc quelques traits assez vils eontre sa tyrannie , et surtout une note (i) qui lui (tarait dii igte contre Napoléon. Mais Combcs-Duunous ne regardait pas, du moins alors, Napoléon comme un tyran; et d'ailleurs la preuve qu'il ne l'avait point en vue, c est « qu'il a pris, dit- il, ses « mesures pour n'avoir allairc, en cas de querelle, « qu'aux théologiens ( préf., p. 20). » Quoiqu'il appartint à l'école philosophique du 18e siècle, et en fût même un trèwcle partisan, Com bcs-l>ou nous ne croyait pas à cette perfectibilité progressive , l une des chimères de notre cjioquc; cl, sans adopter le sentiment d'Horace que les enfanls valent toujours moins que leurs pères, il se moquait de la bonhomie de Theopluasle, qui pensait que lu leeluic de son livre des Curaclèrct pourrait servira corriger les hommes (Essai hisl. sur Platon, t. i", p. 570 ). Le scandale que venait de causer la publication de son ouvrage n empêcha pas CombesDounous d'être, en 4810, nomme juge au tribunal de Monlauban. Elu pur son département, en 1815. à la chambre des représentants, il y vota, dit un biographe, silencieusement avec les amis de la liberté. Dans une lettre qu'il écrivit alors à .M. Péiicaml , aujourd'hui bibliothécaire de Lyon (ï), Combes-Dounous lui annonce qu'outre la traduction de l'Iaton, il a terminé celle des quatre oraisons de Dion Chrysostome sur la Royauté, do tous les ouvrages d'Appien et de Po- Jybe, cl du Manuel dlipictéle, par Ai rien. Lors de la réorganisation des tribunaux, eu 181 ii, on lui demanda sa démission ; mais il fui rciuicgrc dans sa place de juge, en 1819. Le libraire Fournier annonça dans la même année la traduction des o uvres complètes de Platon, par MM. Combes-Dounous et Aehaiulre, eu 8 vol. iu-8* dont le l"r était sous presse. Cependant il n'a point paru. Combes-Dounous, malade depuis quelque temps, mourut d'apoplexie à Monlauban, le 14 lévrier 1820. Il était l'un des restaurateurs de l'académie de cette ville, et membre de plusieurs sociétés littéraires. On a de lui : t* Introduction à la philosophie de Platon, Irad. d A Ici nous, Paris 1800, in- 12. C'est la seule traduction française de cet ouvrage. 2° Les Discours de Maxime de Tyr (toy. ce nom), ibid., 1802, 2 vol. in-«°. 3" Essai sur ta divine autorité du!\ouvcau Testament, trad. de l'anglais de Hoguc, ibid., 1803, in-12. 4' Histoire des guerres civiles de la république romaine, trad. d'Appien, ibid., 1808, 3 vol. in-8". La préface, comme il le dit lui-même, est en partie traduite
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(I) Voici celle note : Suivant Pluiarque, c'était Deuys le ijran lol-utfmc qui disait : « Je 1-nv.crai a mon fils uuc Tvrannie titsue a de aïs de diamant. » C'est am<l que r.il.-u cnt les inans. Us croient sérieusement travailler pour le* sire |r<, lorsqu'ils ne fom au >rai quedes bulles de sa»ou : témoin Heurs, témoin Alexandre, lejiiOin César, icuiuiii Alli a, témoin Jlalwuiet, témoin Cliarleuiapne,
leiuom kl Abd.iulraman, témoin Tbama» Koulkbl mom Uor-
|it, icutooi... Dans deux mille ans d H, on bourra allonger celte liule. itMi htiloriiK* tur Ptaton,t. ». p. S7N.)
Ceue knre est imprimée daus Uiwwe necrehjiaue de l8*J,t,t«,p. 55.
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de celle de Schwighaeuser, dont Pétition a servi do base à son travail Chaque chapitre est suivi de notes philologiques et historiques, et l'ouvrage est termine par une ample table des matières qui facilite les recherches. Les critiques ont relevé quelques inexactitudes dans cetlc traduction ; mais elle n'en resto pas moins la meilleure que nous ayons, 5* Estai historique sur Platon et coup d'ail rapide sur f Aùtoire du platonisme jusqu'à nous, Paris, 1803, 2 vol. in-12. On doit regretter que hauteur oit gâté cette biographie de Platon |»ar les déclamations contre le christianisme, que nous avons déjà signalées plus haut. 6" ISolice historique sur tV 18 rVumairc, par un témoin oculaire qui peut dire : Quod vidi testor, Paris, 1814, in-8*. 7° Essai sur l'évidence de la révélation, trad. de l'anglais île Robert llaldam, MoiJauban, 1810, in-8", t. 1". C'est le seul qui ait clé publié. Outre les traductions citées dans sa lettre à M. Péricaud, Conibes-Dounotisa laissé une double version latine et française du traité de Géinhliic IMéthon : delà Différence entre la philosophie d',1ristote et celte de Platon ; une traduction du discours prononcé par Thémistius en présence de l'empereur Jovien ; celle des Irois dialogues d'Kschine, et enfin uuc tragédie intitulée : Atysus, ou la Prise de àlégare. W— s.
COMDEFLS (FlUNÇOts), naquit à Mai mai, de en 4603, prit, vingt ans après, l'habit des dominicains réformés à Bordeaux, où il enseigna la philosophie et la théologie; se rendit en 1640 à Paris, et professa quelque temps dans le couvent de la rue St-llonoré. Habile helléniste, il entreprit de rétablir dans sa pureté primitive le texte des anciens Pères, et consacra prés de cinquante années à ce travail. Le clergé de Fiance, assemblé en 1633, le chargea de donner de nouvelles éditions et îles versions latines de plusieurs Pères grecs, et lui accorda une pension de 500 livres, qui fut ensuite portée à 800, et enlin, à I.OCO livres, faveur qui n'avait encore été accordée en France à aucun régulier. Le P. Combelis n'était pas, à beaucoup près, aussi versé dans la langue latine qu'il l'était dans la langue grecque. Ses traductions sont obscures cl en quelques eudroits inintelligibles. Ce savant modeste mourut ù P*ris, le 23 mars 1679. Il avait publié un grand nombre d'ouvrages . dont les principaux sont ; i* SS. Patrum Amphilochii , Methodii et Andrew Crelensis Opéra omnia, Paris, 11144, 2 vol. in-fol. L'éditeur y a jiiinl une version latine et des noies. 2" Gi a-co-latinm Patrum Bibliotheca novum Auctuarium, 1648, 2 vol. in-fol. On Home dans le l«r les a livres de St. Astère, éxêque d'Amasée, et de plusieurs autres Pères, et, dans le 2*, l'histoire des monothélites, qui Tut désapprouvée à Rome, parce que l'a<.tcur n'avait pas eu, dit-on , assez de respect pour le cardinal lia ton i us. 3* Bibliotluca Patrum concionatoria, Paris, 1 062, 8 vol. in-fol. On avait publié à Lyon, en 1588, un ouvrage semblable, eu 4 vol. in-fol. ; mais l'édition du P. Combelis est beaucoup plus ample et plus exacte. 4" Originmn rerumque Constanlinopolitanarvm ex varii* auto-. I nom Manipulus, etc., 1604, in-4*. 5« Bibliotheea,
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Grœcorum Palrum Auditorium novitsimum, grœce ellaline, 1G72, 2 vol. in fol , qui font suite à la Bibliolhcca Palrum. 0° Ecclrùasles grœcus , 1674, in-8\ ouvrage utile aux prédicateurs, et dans lequel le P. Combe lis a fait entrer plusieurs pièces des deux SS. Casile de César te et de Séleucie ; mais il D'à pas donné le texte grec, et, dans ce volume, on n'a qu'une version latine. 7* 5. Maximi Opéra, Paris, 1675, 2 vol. in-fol. : il devait y avoir un 3* tome qui n'a point été publié. 8* Basiliut JWagnut ex iulegro recensilus, etc., 1079, 2 vol. in-8". Le l>. Combclis était au lit de la mort lorsqu'on acheva l'impression de cet ouvrage. 8' Historia Bytanlinœ Seriptores post Theophanem usque ad Aicephorum Phocam, grœce et latine, Paris, imprimerie royale, 16S5, in-fol. Ce volume, qui forme le 19e de l'Histoire Byzantine, et que Combclis entreprit par ordre de Colbert, contient les cinq historiens grecs qui ont écrit depuis Tliéopliane. L'éditeur mourut pendant l'impression de ce volume, et les notes qui devaient y être jointes ont été perdues par la négligence de ceux qui avaient été chargés du soin de si s papiers. Le P. Combclis est aussi l'auteur des notes sur Théophanc, insérées au t. G de la mime collection. 11 avait préparé pour l'impression les œuvres de St. Grégoire de Nazianzc , de St. Athanase, de Paul Diacre et de Michel Psellus. On trouve la liste de ses travaux littéraires dans les Mémoires du P. ISiceron. V— vb.
COMUEH {Thomas}, théologien anglican, né à Wcsterham, dans le comté de Kent, le 19 mars 1641, s'est fait connaître par la publication d'un grand nombre d'écrits de controverse. Les troubles qui agitaient l'Angleterre à l'époque de la naissance île Comber ayant forcé son père de se réfugier en Flandre, sa mère l'envoya à l'école de YVcsIeiliam pour y commencer son éducation. Il la termina au collège de Sidncy-Susscx, à Cambridge, on il fut envoyé à l'âge de quatorze ans. Comber lit des progrès remarquables dans les différentes sciences cl dans les langues orientales, mais il eut longtemps à lutter contre l'exiguïté de ses ressources pécuniaires. Lnlin RI. Jean IIolney, ancien ami de sa famille, touché de son mérite et du zèle qu'il mettait à s'instruire, lui (it cadeau d'une somme assez considérable en lui permettant de recourir à sa bourse toutes les fois que cela lui conviendrait. Il u'eul pas besoin d'user de cette oTfic si libérale, car, après être resté quelque temps auprès de Gilbert bennet, recteur de Stonegrave, dans le comté d'Yoïk, celui-ci résigna en sa laveur ce bénéfice au mois d'octobre 1669; en 1G77 il devint prebendaire de l'église métropolitaine d'York. Comber avait déjà fait paraître plusieurs ouvrages théologiques et de controverse, et il oc( upait depuis 1683 la dignité de precentor d'Yoïk. lorsque Jacques II se mit en opposition avccl'l-'.glise anglicane; Comber en défendit les principes et les droits avec beaucoup de chaleur; ausM lorsque le prince et la princesse d'Orange arrivèrent eu Angleterre pour prendre possession du tronc, Comber é rivit pour justifier la légalité de leur gouvernement. Il fut récompensé en 1001 par sa mmiiflatiun au riche bi-
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néfice de doyen de Durham. Il n'aurait pas tardé, sans doute à parvenir à la dignité épiscopale, s" il n'avait pas succombé à la consomption, en 1699, avant d'avoir accompli sa 55* année. Ses principaux ouvrages sont : 1* le Compagnon au Temple, dont la 1" partie parut en 1672, la 2* en 1674 et In 3° en 1675, reunies dans les nombreuses éditions suivantes. 2" Le Compagnon à l'Autel, etc.. 1684 et 168,'i.3eIei)roJt(ff<</im«, etc., qu'il publia sans y mettre son nom, contre le quaker Elvood , mais il rencontra ensuite un adversaire plus redoutable dans Jean Selden , et répondit a son Histoire des dimes, par sa Défense historique du droit divin des dimes, dont la seconde partie parut en 1681. C'est à tort que la Biographia Britannica, Wood dans son Alhcna, etc., et, d'après eux probablement, la Sédition <!e la Biographie universelle, attribuent ce dernier Ouvrage à un autre Thomas Comber. A" Histoir; scotastique de l'usage primitif et général des liturgies dans l'Église chrétienne, avec une réponse au discours de David Clarksonsur les liturgies, Londres, KilJO, dédiée au roi Guillaume et à la reine Marie. On lui attribue une coopération dans les Anliquilates Ecclesiœ orientalis. Un de ses descendants, appelé comme lui Thomas Comber, a publié, en 1799, les mémoires de sa vie et de ses écrits. — Thomas Combf.h, dont nous avons déjà parlé, né le 1" janvier 1575, dans la province de Sussex, après avoir été doyen deCarlisIe en 1630 et principal du collège de la Trinité à Cambridge en 1G31, lut, en 1642, mis en prison, volé et dépouillé de tous ses bénélices. Il mourut à Cambridge en 1653. On peut consulter sur cet ecclésiastique, qui |K>ssédait de vastes connaivsances dans les langues orientales, YValkcr, sur les Souff rances dudoyrn de Carliste, et son oraison funèbre par itoreman, 1053, in~4°. D— z — s.
COM DÈS (Franç.ois), jésuite, né à Saragosse, en 1tîl5, alla aux Philippines où il professa la théologie et travailla à la conversion des idolâtres. Nommé par sa province jMiur aller comme procureur a Home, les fatigues d; la traversée altérèrent tellement sa santé qu'il mourut peu après son arrivée à Acapuleo, en 1( 63 On a publié en espasnol, après sa mort : Histoire des iles de Mindanao, Solo et autres adjacentes, et des progrès qu'y a faits la religion chrétienne, Madrid, 1067. in fol. Le peu de renseignements <pic l'on possède sur les lies dont il est question dans ce livre le rendent très-precitux. Les auteurs de ['Histoire générale des Voyages y ont eu recours, et l'on voit, par le parti qu'ils en ont tiré, que Conibès n'a rien omis de ce qui peut f.iire connaître le pays qu'il a entrepris de décrire. E— s.
COM CES (oe). Voyez Dhcombes.
COM BEI (Claude), dominicain, né il Lyon en 1614, mort en IGS5, est auteur de trois oraisons funèbres, la 1" du Cardinal de Richelieu, la 2e de Louis XI II (1643). et la 3» d'Anne d'Autriche (1660). ( Voy. les Scriptores orrf. prœdicator. des PP. Ecuar J et Quétif.1 A. P.
COMBLES (... de), et non de Combes, comme écrivent quelques bibliographes, naquit d'une famille noble à Lyon, vers le commencement (!u 18*
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siècle. On ignore l'époque de sa mort et le lieu où il cessa de vivre. Après avoir passé au milieu de la tourmente des passions, et dans le fracas des affaires, les premières années de sa vie; après avoir. séjourné quelque lempsriausle royaume de Naplcs.il sentit le besoin du calme et de la retraite, et se livra aux occupations agronomiques, qui fout aimer la solitude, et donnent encore du mouvement à l'esprit comme de l'acti\ité.au corps. Ce fut dans une belle résidence qui avait appartenu a un ministre d'État, tout près de la capitale, que de Combles entreprit ses divers ouvrages, qui tous parurent sous le voile de l'anonyme. Lorsqu'il prit la plume, il y avait déjà bien des années, ainsi qu'il le dit lui-même, qu'il faisait n du jardinage l'amusement de son loisir et la plus « solide occupation de sa vie. » 11 aimait ce genre de travail; il voulut le connaître à fond. Livre d'abord à un jardinier routinier et présomptueux, comme le sont ordinairement les ignorants, de Combles s'aperçut bientôt qu'il était devenu plus habile (pie celui dont il avait la bonhomie de recevoir les leçons. Le premier fruit des connaissances qu'il avait acquises dans les diverses parties du jardinage fut un Traité sur la culture des pêchers ( 1743, in-12), qu'il rédigea par complaisance et à la recommandation d'une personne qu'il désigne comme étant de la plus haute considération. Ce traité ayant passe manuscrit par plusieurs mains, et obtenu l'approbation des connaisseurs, l'auteur .se décida à le livrer à l'impression. « Si le succès de ce morceau, « dit-il, peut répondre à mon intention, j'en donne- « rai successivement sur la culture des autres fruits, « et sur toutes les autres parties du jardinage. » Malheureusement le Traité sur la culture des pêchers fut accueilli d 'abord assez froidement ; les amateurs des jardins étaient peu nombreux encore. Cependant la 2e édition fut mise au jour en 1754), revue, corrigée et augmentée ; la 3* parut en 1770; la 4e en 1802; la 5* est de 1822. C'est le premier traité qui ait été publié sur cette importante partie de notre jardinage, puisque les Observations de Roger Schabol sur Monlreuil et les pêchers ne furent imprimées qu'en 1753. En 1749, de Combles livra au public le fruit de ses longues observations et de sa pratique éclairée, son Ecole du jardin potager, ou l'Aride cultiver toutes tes plantes potagères, 2 vol. in-12. C'est le plus connu et le plus recherché de ses ouvrages : production très-utile , et qui n'a pas cessé d'être consultée avec avantage. Il y en avait déjà cinq éditions lorsque nous en publiâmes une nouvelle mieux classée et accompagnée de noies, Taris, 1822, 3 vol. in-12. A partir de la 3* édition, qui est de 1780, le nom de l'auteur se trouve sur le frontispice da l'ouvrage. Il avait promis un Traité du poirier qu'il n'a pas donné; mais il a publié un certain nombre d'ouvrages littéraires dont voici les litres : 4* Concubitus sine Lucina, ou le Plaisir sans peine, traduit de l'anglais de Richard Roe, 1730, in-8° et in-12; 2° la Vie de Socrate, traduite de l'anglais de Cooper, 1"S2; les Vies d'Êpicure, de Platon et de Pylhagore, recueillies de différents auteurs et surtout de Diogène Laine, Amsterdam (Paris), in-12.
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Tous ces ouvrages sont anonymes. Dcscssarts attribue à de Combles un Eloge de Uayard qui remporta le prix à l'académie de Dijon eu 17G9, et qui fut imprimé iu-8° en 1770 (1). Ce fut vraisemblablement peu de temps après cette époque que de Combles mourut. Ses ouvrages sont en général écrits avec beaucoup de netteté cl de simplicité; le style ne manque pas de correction, et l'on trouve dans les observations «le la justesse et de l'a-propos. D — B— s. COUR. Voyez Cosme.
COMEIRAS ( Jean-François Delpuecii , marquis de), général Irançais, né à St-Uippolyte dans le département du Gard, le 19 décembre 1729, était fds de François de Comeiras qui se distingua à la bataille de Parme, le 29 juin 1733, et est désigné dans Yllisloire des révoluiions de Corse comme un des plus habiles majors de son temps (2). Le jeune Comciras commença de très-bonne heure la carrière que les services de son |xire lui avaient ouverte. De3 l'âge de cinq ans il obtint des lettres de lieutenant eu second dans la compagnie de Comeiras , au régiment de Rassigny. Au mois de mai 1737, il fut nommé enseigne, et lieutenant le 2 juillet suivant. Après avoir d'abord servi dans le régiment Royal- Corse , il eulra en 1747 comme capitaine dans celui de Saluées, et devint en 1758 aide-maréchal des logis de l'armée d'Allemagne. 11 était colonel-lieutenant des volontaires dcClcrmon»cn1759,et ce fut à la tète de ce régiment qu'il s'empara de la ville de Munster après la bataille de Mindcn (3), et y soutint un siège de trois mois,malgré les efforts d'un corps de 6,0(10 hommes , détaché de l'armée du prince héréditaire de Drunswirk. Ce fut à cette défense opiniâtre que l'armée française dut la possibilité de faire sa rclraite et de sauver ses bagages. Chevalier de St- Louis depuis l'année 1733, Comeiras fut nommé en 1770 maréchal de camp ; il obtint la même année le gouvernement deSt-Hippolyte, et futélevé en 1784 au grade de lieutenant géuéral. Il mourut le G août
1802, laissant un fils. Nous avons puisé le fonds de cet article dans la Statistique du département du Gard par M. Hector de Rivoire, que lui-même s'était aide des Tablettes militaires de l'arrondissement du Yigan, par M. A. Arman. D— z — s.
COMEIRAS (Victor ItELrcECH de), fils du précédent, naquit à St-Hippolyte du Gard, le 1 1 septembre 1733, et fut abbé de Sylvanès et vicaire général de lieauvais. Il mourut à Paris, le 29 mars
1803. On a de lui : 1° une édition entièrement refondue et considérablement augmentée de la Géographie moderne cl universelle de Nicolle de la Croix. Paris, 1800, 2 vol. in 8» : il a gâté ce livre en y mêlant des erreurs sans nombre. 2" La Voix du sage, ou l'intérêt des peuples bien entendu dans
(l i Suivant Detindlne {Cnrewnet acaiimiaues, t. g», p. 170 ),
l'auteur de cet Éloge «l le P. Cotulu-s, de l'Oratoire.
(2) Apres s'f-ire tait remarquer au siège de Bcrg ou Zo.nn, en 1717, François de Comeiras qui avait «Me Uculi'OaiH-colonel dans le régiment Horal-Corse, fui nnmme brigadier des armées, el munrui a Si-Hi|»pnl?ie, le »3 juillet »TT5.
{i\ l'ierre- Lmus de Comeiras, son trere , major des grenadiers de Franc*, fut lue d'un toupie canon a celte touille.
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l'exercice du âroil de guerre et de conquête, Paris, 17119, in 8°. 3" Abrégé de l'Histoire génér ée det voyages, t. 82 à 33 : les vingt et un volumes précédents sont de laharpe ( Voy. ce nom ) 4° Abrégé de l'Histoire générale des Voyages faits en Europe, Paris, 1804, 1803, 12 vol. in-8", mauvais ouvrage. 5« Le Géographe manuel, 18nl, in-8°, 1803, in-8'. Debray a contribué à cette édition. L'auteur primitif est l'abbé Expilly. 6° Histoire politique et raisonnée du consulat, Paris, 1801, in-8°: l'auteur ne se borne pas au consulat romain. 7° Tableau général de la Russie moderne, et situation politique de cet empire au commencement du 19' sietc, Paris, 1802, 2 vol. in-8", avec des cartes: c'est l'ouvrage de Tooke, mal abrégé. 8° Histoire de l'astronomie ancienne et moderne, par Uailly, ouvrage dans lequil on a conservé religieusement le texte, en supprimant Us calculs abstraits, les notes hypothétiques, les digressions scientifiques, Paris, 1806, 2 vol. in-8°. En général, Corne i tas est un des plus mauvais et des plus inhabiles compilateurs. Il y a lieu de présumer que la révolution , l'ayant privé de son état, l'avait forcé de travailler pour les libraires : il leur en donnait pour leur argent. On lui a attribué VExamen de l'esclavage en général, 1K>4, 2 vol. in-8'; mais cet ouvrage est de Valent in de Cullion. 11 a laissé en manuscrit, dit Ersi'b : Histoire de Marie Stuart ; Histoire de ta Pue- lie û'Orléans, et Balance politique des différents Êluts <> f Europe. Dans la édition delà Biographie universelle , on attribuait u Comeiras des Considérations sur la potsibililè, l'intérêt et les mayent qu'aurait la Erance de rouvrir l'ancienne roule de l'Inde, etc., Paris, 1798, in-8% ouvrage «le sou frère, selon Barbier. A. lî — T.
COMEIRAS (Pikhre Jacques Bomiomue he) , né dans le midi tic la France, fut reçu avocat à Paris, le 7 septembre 1775. Louis XVI le nomma, en I787, l'un des six avocats qui formèrent le comité établi pour préparer la réforme de l'ordonnance criminelle de 1070. Chargé |tar ses collègues de comparer la procédure criminelle de France et la procédure ci iminelle de l'Angleterre, et de chercher nans les écrits des criminali.ttcs les plus estimés des princi|»cs sur I s peines, il avait rassemblé quelques matériaux, mais les événements qui survinrent au mois de mai I78S ayant oblige le comité tout entier d'envoyer sa démission a M. <!e l.amoignon, ce travail rrs'a Mtspcudu. Le décret de rassemblée nationale sur la réformalion de quelques points de la jurisprudence criminelle détermina de Comeiras à publier le résultat de ses recherches; il mit donc au jour son Essai sur Us réformes à faire dans notre procédure criminelle, Paris, 1789, iu-S" de 36 p. Cette brochure très substantielle lit quelque sensation ; elle |h uI encore être utile aujourd'hui. De Comeiras fil paraître l'aimée suivante un Mémoire à consulter et consultation pour Louis-l'hilippe-Joseph d'Orléans, 1790. in-8°. Kn «118, i! était résident auprès d s ligues grises, et mourut à Aucune, au mois d'octobre de celte même année. {Voy. la Erance littéraire de Ers h, t. 5.) K.
C0UEIN1US (Jean Ajios), philologue du 17» sic-
COM
cîc, connu par ses travaux pour perfectionner l'éducation et le* méthodes d'instruction, était Bohémien d'origine, et naquit en 1592, au village de Comna, près de Brumen , en Moravie. La religion protestante, dans laquelle il fut élevé, l'ayant exposé à de fréquentes persécutions, il changea de nom, suivant l'usage des religionnaires de son pays, et se lit appeler Comenius, du nom de son village. On ne sait plus quel était son nom de famille, et le savant Daniel-Ernest Jablonski, son petit-fils, qui le lui avait ouï dire dans sa jeunesse, ayant négligé de le mettre par écrit, l'avait lui-même oublié. Ses parent.;, qui étaient de la secte, qu'on appelle des frères mo~ raves, lui inspirèrent de b.mne heure une tendre, pieté, un ardent amour de l'humanité et un grand fonds de tolérance. Demeuré orphelin fort jeune, son éducation fut négligée, et il nous apprend luimême qu'il ne commença qu'à seize ans à étudier le latin. U fit ses études à Herborn, dans le pays de Nassau, et la vivacité de son esprit lui fil faire «les progrès tels qu'au bout de six ans, il retourna en Moravie, fut faii recteur a Pi erau , puis à Fulnek, et commença en 1 C 16 l'exécution de ses plans de perfectionnement qui , dans son imagination ardente, embrassaient à peu près l'universalité des connaissances humaines. Il ne put longtemps continuer avec tranquillité ces premiers osais: la guerre contre les protestants s'étanl rallumée en 1618, la Bohème el la Moravie furent inondées de troupes impériales, el le bourg de Fulnek ayant été pillé et brûle en 1621 par des soldats espagnols, il y perdit ses livres, ses manusci ils, el toul son mobilier. Poursuivi lui-même av ec une rigueur p.iri iculière, en qualité de ministre protestant, il trouva pmdant quelque temps un asile dans les terres du baron de Zcrotin et ensuite clicz le baron Sadouksy de Siapna en Bohême, [>our le fils duquel il commença ses travaux sur l'éducation. Il y acheva en 1627 sa Didaclira mag/ui. La persécution s'étanl ral umée avec plus de violence, Coménius fui obligé de se réfugier à Lissa ou Lesna, dans la grande Pologne, où il fut nommé recteur de l'école et surimendant ou évèque de la petite église des frèies bohémiens ou moraves. Ce lut là qu'il publia sa Janua linguarum, qui lui fit en peu d'années i:ne réputation véritablement colossale. Les procédés employés jusqu'alors pour l'étude des langues étaient si imparfaits, on consumail un si grand nombre d'années à n'apprendre que des mots, qu'on dul regarder comme un clief-d'iriivrc une méthode qui ne séparait point la connaissance des choses de celle des mots d'une langue en discours suivis, les faisait lous passer sous les yeux en peu de temps, sans offrir l'ennui d'une stérile nomenclature On crut, d'après le système de l'auteur, qu'en ira luisant ce livre en diverses langues, il serait un instrument suffisai t pour les apprendre sans | grammaires ni dictionnaires. Aussi, par un sucrés unique dans l'histoire littéraire, cet ouvrage, au bout de vingt six ans, se trouvait déjà imprimé en douze langues, sans compter 1rs traductions en arabe, Une, persan et mogol qui n'ont jamais été imprimées, mais qui circulaient en Orient dès 1641,
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c'cst-à-dirc, dix ans seulement après la première édition, comme te célèbre Jacques Colius l'apprit d'une lettre que son frère, le P. Célestin de Stc-Lidwine, lui écrivit d'Alcp cette année-là. On a reproché au latin de Comenius de fourmiller de barbarismes ; mais il est juste d'observer qu'ayant eu à parler de tous les objets que présentent la nature et la soriété. il a dû se servir souvent de mots qui n'ont pas été employés par les écrivains du siècle d'Auguste, parce qu'ils s'appliquent à des choses qu'ils ne connaissaient pas. La réputation de Comenius l'étendant de plus en plus , on le regarda bientôt dans tous les pays protestants comme le seul homme capable de reformer le système d'instruction publique, et on l'appelait pour cet objet d'un l>out de l'Europe à l'antre. En 1637, il était en Angleterre, d'où on l'attira en Suèilc en lui faisant les offres les plus séduisantes (I). Son protecteur, Louis de Geer, l'y lit venir â ses frais eu 1642, et le recommanda fortement au chancelier Axel Oxcusticrn; mais Comenius voulut auparavant terminerqitelqucsuns de ses livres élémentaires, et promit seulement d'aider de ses conseils la commission nommée |>our la réforme des études. Retiré à Elbing, il s'y livra, pendant six ans, à la composition de ses ouvrages. En 1658, de nouvelles circonstances le déterminèrent a retourner à Lesna. On croit que ses protecteurs, lassé d'attendre la publication de ses livres élémentaires, cessèrent de lui payer la pension qu'ils lui faisaient à Elbing. Le prince Sigismond Makoizy l'ayant appeléen Transylvanie, il y établit, en HViO, son école, que la crainte continuelle d'une invasion des Turcs l'engagea bientôt à transférer a Patak, près de Tokai. Il la dirigea pendant quatre ans avec le plus grand succès, et revint à Lesna en 1654. La guerre ne tarda pas d'y troubler encore son repos. Les frères raornves de relie ville, ayant célébré avec beaucoup d'éclat les premières victoires de Charles- Gustave, roi de Suéde, furent exposés au ressentiment des armées catholiques lorsque ce prince eut été forcé d'évacuer la Pologne. La malheureuse ville de Lesna fut pillée et réduite en comités vers la (in d'avril 1657, et Comenius y perdit de nouveau ses livres et une partie de ses manuscrits; il en sauva quelques-uns qu'il avait enterrés, et qu'il retrouva encore dix jours après l'incendie. Dcsinarest et Nicolas Arnold lui ont reproché d'avoir lui-ir.é ne attiré ce malheur sur sa patrie adoptive, en célébrant les victoires de Charles-Gustave dans deux panégyriques, où, se livrant à son enthousiasme
(1) Si l'on s'en rapporte aux écrivain* anglaK il ne paraîtrait pas que Comenius s* irous.lt en Angleterre en iG37. Lorsque <v sttaui lit paraître a Londres, en I6&I, la (raduciiun latine tic son ouvrage minute l'antopkitt l'roJroiHU», etc., sur l'éducation île la jeunesse, ici ouvrage, que Jer. Collier a tmluit depuis en anglais en |R5f. excita un tel enitiotiMa^ne, que le puilriiieiii rerlaina l'assistance de l'auteur pour rt former les écoles du rojaome Ku ron.ocquenre. Comenius, ted.ml 1 fCtic pressante mutation, arriva A Londres su mois de sepirmbre IMI; mais 1rs troubles qui rotnnwuçaieut d'agiter l'Ang eterie ne lui permlieiil pas de s'y livrer A tes travaux, ri ce (ut alors qu'il accepta la proposition que lui avaient fait», en I6*»8, les Suédois, par l'iiilein)e<luirc de Louis de Ceer, et qu'il se rendit en Suéde, où il arriva au muis d'uoui
icu. d-i-s.
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prophétique, il annonçait que ce prince serait le sauveur de l'Église évaugélique et le destructeur de la papauté; mais on n'a jamais montré ces prétendus panégyriques, et on voit, par les autres ouvrages de Coménius, que, loiu de se permettre de semblables déclamations, il y montre, en parlant de l'Eulbc romaine, un esprit de douceur et de modération qui le ferait prendre pour un catholique. Obligé de chercher un nouvel asile en Silésie , puis à Francfort sur-l'Oder et à Hambourg, il finit (Kir se fixer à Amsterdam, où Laurent de Geer, (ils de son ancien prolecteur, fournit généreusement aux frais de l'impression de ses ouvrages cl de ses plan* pour l'amélioration de l'instruction publique. Il y publia, sous le titre d'Operu diduetica, la collection de la plupart de ses ouvrages en ce genre. Vers la (in de sa vie, il s'abandonna trop à des querelles théologiqiies contre les sociniens, et finit par se livrer aveuglément aux rêveries de quelques vis onnaires fanatiques. 11 fut aussi un des plus ardents admirateurs de la fameuse Uourignon. 11 mourut a Amsterdam, le 15 novembre 1671, regardé par les uns comme un génie supérieur, par les autres comme un effronté charlatan. Si on lit attentivement ses Opéra didarlica, l'on verra (pie ces deux jugements sont exagérés, et on ne pourra refuser de lui reconnaître une érudition variée et étendue, muis superficielle; un esprit juste, mais peu cultivé, et beaucoup de bonne foi. Bayle dit en parlant des ouvrages de Comenius, qu'ils radièrent a l'auteur un prodigieux travail ; a d'autres, beaucoup d'argent ; «pie cependant les savants en ont tiré peu de profit, et que, dans son opinion, il n'y a rien de praticable dans les vues de l'auteur. Adclung ( llisl. des folies humaines, t. 1", ) donne la vie de Comenius, avec la liste de ses ouvrages, au nombre de quatre v ngldouze. et celle liste n'est pas complète; nous n'indiquerons ici que les principaux : 1° Thealrum divinum, Prague, 1616, in-4°. Ce morceau, écrit en langue bohémienne, est regardé, de même que le suivant, comme un ouvrage classique dans celle li téralurc si peu connue. C'est un tableau de l'ouvrage des six jours ou de la création. 2* Labyrinthe du monde, Prague, 1631. in-4". C'est par erreur qu'Atlelung indique une édition de I6lil, in-8°, puisque Coménius n'avait alors que neuf ans. Cet ouvrage, réimprimé en 1782. in-8°, a été traduit du bohémien en allemand, sous le titre de Voyages philosophiques rl satiriques dmstous les états de la vie humaine, Itcrlin, 1787, in-8° de 26!) p. 5» Une t arte de la Moravie, remarquable surtout pal l'exaclilude delà nomenclature qui s'y trouve en allemand cl eu bohémien, pour la plupart des lieux où ces deux langues sont en tisane ; Visehcr la lit graver de nouveau à Amsterdam en IC27, et ce n'est que plus d'un siècle après qu'elle a été surpassée. 4" Janua tinguarum reterata, Lesna 1631, in-8', trad. en plusieurs langues, et très- souvent réimpr , notamment : Danlztrk, 1634 (en latin, allemand et iiolonai.s) : Stockholm, 16S0 ( en latin, allemand et suédois); Amsterdam, 1661 (en laiin, français, italien, espagnol et I allemand ); ibid., 1662 (en latin, français etbollan-
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dais ). Dans les éditions d'Amsterdam , Elzevir , 1649 ou 1665, on a ajouté une version grecque ; et dans celle de Londres, 1670, on a mis une version anglaise. Cet ouvrage offre en cent chapitres sousdivisés en 1,000 paragraphes numérotes, une véritable encyclopédie élémentaire, renfermant tous les mots usuels, au nombre de plus de 9,300, le même mot n'y étant presque jamais répété. Four l'étude des langues, cet ouvrage est préférable à ctlui qui avait paru à Salamanque sur le même sujet ( voy. Dathe ), en ce que les mots y sont pris le pins souvent -dans leur sens propre. L'édition bohémienne, originale comme la latine, est plus recherchée, parce que Comenius est encore aujourd'hui regardé comme un auteur classique en cette langue, qu'il écrivait avec beaucoup de pureté. Les traductions en gree, en polonais et en hongrois sont les meilleures; les autres sont l«arbares,et n'ont plus aucun mérite aujourd'hui. Parmi les éditions en plusieurs langues, il faut préférer celles où chaque langue est accompagnée d'un index ou répertoire alphabétique. 5* Orbis sensualium pictus, Nuremberg, 1656, in-8\ avec figures en bois. Cet ouvrage, souvent réimprimé, traduit en bohémien, en hongrois, etc., a été confondu mal à propos avec le précédent ; il renferme de môme une encyclopédie élémentaire en cent cinquante chapitres, ornés chacun d'une gravure en bois, où des chiffres de renvoi mettent sous les yeux la figure de chaque objet indiqué dans le texte. On en public chaque année de nombreuses imitations, qui souvent ne valent pas l'original. 6° Apologia pro lalinitatc Januas linguarum, Amsterdam, 1657, in-4«. Il cherche à s'y justifier du reproche de barbarisme ; mais Morhof observe que le latin de cette apologie aurait lui-même besoin d'apologie. V Janua eruditinnis scholasticce, rerum et linguarum ttructuram exhibent, SchafThouse, 16'i9, in-8°. 8* Novissima linguarum Mrlhodus, 1618. On y trouve une notice des principaux essais faits jusqu'alors pour perfectionner l'enseignement «les langues, et une grammaire savante et méthodique, presque toute en tableaux synoptiques, avec des applications nombreuses à l'allemand, au grec, au hongrois, etc., même à l'hébreu et au turc : on voit que l'auicur possédait les vrais principes de la grammaire générale. 9° Januœ linguarum novissimœ Clavis grammatiea latino-ternacuta , ou Grammaticajanualit : c'est une suite du précédent. 10° Lexicon januale, teu Sylva lalinœ lingute. Tous les mots radicaux latins y sont mis en phrases suivies, sans sortir de l'ordre alphabétique. 11° Prodromus Pantophice univtrsœ, in quo admirandi illius et rcre incomparabilit nperis rueestilas , possibilité, ulilitat, solide, perspicue et elrganter demonslralur, Londres, 1639, in-12. C'est le prospectus d'une espèce d'encyclopédie qui fut la chimère de sa vie entière. 12* Schola ludus, seu Encyelopœdia ma, hoc est janua linguarum praxis seenira , Francfort, 1079, in-8". Ce curieux ouvrage donne le détail de huit exercices, ou pièces dramatiques représentées, en 165 5, à son école de Palak, et qui mettent en action ««inique toute la matière du Janua linguarum. La
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scène est à Alexandrie, où le roi plolémée ( Philadelphe). accompagné d'Eratoslhênes, Platon et autres philosophes, fait successivement passer en revue devant lui des hommes de tous le» étals. La troisième pièce, [iar exemple, intitulée ilundus arlificialis. a quatre-vingt-six acteurs, qui viennent l'un après l'autre ou trois à trois, chacun avec le costume et les outils du métier qu'il représente, en expliquer en latin les principes élémentaires et les ter* mes techniques. Chaque pièeecst précédée d'un prologue et accompagnée de musique. 13" Opéra didacliea omnia, Amsterdam, 1057, in-fol., très-bien imprimé et oiné du portrait de l'auteur. Ce recueil, divisé en 4 parties, renferme trente-trois pièces, dont plusieurs ne sont que des discours, lettres ou prospectus; les plus importantes sont celles que nous venons d'indiquer n»' 4 et 12. Presque toutes ces pièces avaient déjà jwru séparément. 14' Echo absurditatum, Amsterdam, 1044, in 8"; 2e édition, 10jX, in-8". Cette brochure, publiée sous le num d'L/n'c Pieufeld, est une réponse aux censures du P. Valérianus Maguus, capucin et savant théologien. Les protestants trouvèrent trop de modération dans cet écrit polémique de Comenius, el lui en firent le reproche. 15» llisloriola ecclesiœ Slavonieœ, Amsterdam, 1660, in-S°; on la trouve aussi quelquefois sous ce titre : Halio disciplina;, ordinisque eecletiatlici in unitale fralrum Bohcmorum. Une première édition, très-rare, avait été imprimée à Lcsna en 4032 ; J.-F. Budd tusen a donné un extrait sous ce titre : J.-A. Comtnii Uisloria fralrum Bihemorum, Halle, 1702, in-4», et on l'a traduit en allemand, Sdiwalach, 1739, in-8°. 16° Il a travaillé a 17/ùfr>ria persecutionum ecclesiœ Bohemiccr, jam inde a primordiis convcisionis sum ad christ tanismum, ad annum usque 1632, sans nom de lieu ni d'impression, 16 Î8, in-12. L'édition la plus complète est celle qu'a donnée en allemand Jean-Théophile Elsneis, sous le titre de Martyrologium Bohemicum, Berlin, 1763, in-8°. L'ouvrage a été traduit aussi en français et en anglais. 17» Lux m tenebris{ Hollande), 1667, in-4°; le même sous ce titre : Lux e lenebris, novis radiis aucta (Hollande), 1665,2 vol. in-4", fig. C'est une traduction latine dos prétendues prophéties et visions de Kotter, de Drabicius el de Christine Punialowska. Llles avaient d'abord paru en langue bohémienne ; Cornénius, craignant d'un côté de résister à un ordre du ciel s'il refusait de les traduire; et, de l'autre, de se couvrir de ridicule si elles n'étaient pas vérifiées par l'événement qui était peu éloigné, prit le parti de ne les faire inqnimer qu'à un très-pelil nombre d'exemplaires; c'est M qui les rend fort rares, quoiqu'il y en ait eu plusieurs autres éditions plus on moins incomplètes (1)t sur lesquelles Buumgarten ( y«chr. ton tiner Hall, liibl.) et Freytag (Adpar. litter.) donnent de grands détails. Bnnemnnu l Calai, man.) prétend même que Louis XIV avait fait acheter tous les exemplaires de cet ouvrage pour le supprimer. 18* Diogenes cynicus redirivus, seu de
(I) Rajle n'a cotii.oque l'rdnon de 1659, intituler Hnloriirttth'ivn- ir., cit. Ces) la moins rare et la nmlns «mi|>lete.
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tompendiote philosophando , Amsterdam, 4658, in-42, pièce dramatique en 4 actes, qui avail clé jouée à Lesna vers 1638. 49° Disquisilio decalorit el frigorit nalitra, Amsterdam, 4659, in-12 de 5(> p. De tous les ouvrages de physique de Comcnius, c'est le seul qui mérite d'être recherché, à cause de quelques fa ils eu î ii i \ qu'il renferme. On y trouve, p. 59, le détail du procède par lequel un paysan de Moravie, gelé dans un hiver rigoureux, vers 1618, fut rappelé à la vie au hout de qualrc jours. 20° l ue traduction en vers bohémiens des Distiques moraux de Caton, Amsterdam, 1662; Vcigl en rapporte quelques-uns dans les Acta lillerar. Bohem., t. 4" , p. 149. 21* Anliquilales Moravia; cet ouvrage, ainsi que d'autres morceaux historiques moins importants, se conservent en manuscrit dans diverse* bibliothèques de Bohème. C. M. P.
COM ES (Natalis). Voyez Noël Co.vri.
COMESTOK (Pibiire, surnommé), c'est-à-dire le Mangeur, non parce qu'il mangeait plus qu'un autre, mais parce qu'il avait lu, et comme dévoré beaucoup de livres. Coinestor était doyen de l'église de Troyes ; il gouverna l'école de théologie de Paris, depuis 1 164 jusqu'en 1169, se relira ensuite à St- Victor, et mourut, suivant qui-lques ailleurs, l'an 4178; scion d'autres, le 21 octobre 1183. 11 laissa par son testament tout ce qu'il possédait aux pauvres , et fut enterré à St-Victor, avec celte épitapbe :
Petruseram, quem petra tegit, diclusque Comestor; Nunc couiedor, etc.
Auteur du livre fameux intitulé Scolastiea historia super Novum Teslamenlum, Comestor l'entreprit, s'il faut l'en croire, aux vives instances de ses amis, qui trouvaient insuffisantes les gloses qu'on avait alors sur l'Ecriture sainte. 11 le dédia à Guillaume aux hlanches mains, archevêque de Sens. Cet ouvrage est l'Histoire sainte, suivie, depuis le commencement tic la Genèse jusqu'à la lin des Actes des Apôtres, et tirée du texte de l'Ecriture et des gloses. L'auteur y a joint quelques traits de l'histoire profane. Ce livre est à la fois dogmatique et historique; le récit cil chargé de dissertations. Comestor mêle à l'histoire de la création les opinions des philosophes et des théologiens sur le ciel empirée, les quatre éléments, la formation du monde et l'état du premier homme. 11 cite, mais vaguement, Platon , Aristute, l'historien JosépiiC, et rapporte plusieurs histoires, sans les appuyer d'aucune autorité. Il donne diverses explications,qu il suppose vraies, sans s'embarrasser de les prouver. Le texte de l'Écriture est presque lout entier dans l'Histoire scolaslique ; mais l'auteur s'écarte souvent du sens littéral pour suivre des sens ligures, et donne aux noms propres de fausses étymologies. Il raconte aflirmalivemcnt des labiés ridicules; cependant son livre fut reçu avec enthousiasme, el, pendant trois siècles, on le regarda comme un excellent corps de théologie positive. Il était mis en parallèle avec le livre des Sentence* de P. Lombard cl avec le Décret de Graticn.
On croyait avoir dans ces trois ouvrages tout ce qui était nécessaire pour devenir habile dans les deux théologies scolastiquc et positive et dans le droit canon, et, comme ces trois auteurs paraissaient concourir à composer une théologie universelle, on admit comme un fait constant la fable qui les disait frères. L'édition que l'on croit la première del'//ijtoire scolaslique, intitulée Scolnstica Historia super Piovum Teslamentum, cum additionibus atque ineidentiis, parut à Utrecht en 1475, petit in-fol. C'est un des premiers livres qui aient été imprimes dans celte ville, et même dans la Hollande. On en donna diverses éditions, à Strasbourg, 4 583, itt-fu). ; Haie, 4486, in-tol. , etc. Guiart des Moulins traduisit en Irançais ( 1294) l'Histoire scolaslique, sous ce titre : la Bible historiée, Paris, A. Véràrd, sans date (1495, selon l'abbé Rive), 2 vol. in- fol 11 y avait, de celte édition, chez le duc de la Valliérc, un exemplaire sur vélin, avec 110 miniatures, et, de la môme version, deux beaux manuscrits du 14* siècle, intitules, l'un : les Livres hystotiaulzde la Bible; l'autre : Ci commance la Bible hystoriaus, ou les Hysloires escolaslres. Quelques auteurs ont attribué a Pierre Comestor un ouvrage non moins fameux que l'Histoire scolaslique, la Catcna temporum , seu Rudivtentum voviliorum, qui a été traduite en français gothique sous le litre de Mer des histoires, Paris, 4488. 2 vol. in-fol. (Foy. Drocakd.) V— ve. COMF.YRAS. l'oyez Coxmius.
COMGALL ou CONGEL (Saini), naquit de parents nobles, dans le nord de l'Ultonie, en l'an 516, et fui un des plus célèbres fondateurs de la vie monastique en Irlande. Elevé, sous la conduite de St. Fintan, dans le monastère de Cluain Ridhnech , au comté de la reine, il hérita, suivant IS'olkcr, des vertus de St. Colomb. Camden se trompe en regardant Comgall comme le patriarche des moines en Irlande, puisqu'il est certain que St. Patrice avait établi des monastères dans cette île, près d'un siècle auparavant. Comgall fonda, vers l'an 550, la grande abbaye de Bangor ou Benchor, dans le comté de Dovvn, en Irlande, cl non l'abbaye de llangor, dans le pays de Galles , comme l'avance Camden, qui a élé refuté par Lsserius ; mais ces deux abbayes devinrent également célèbres. On dit que Comgall eut sous sa direction 3,(»00 moines, tant à Bangor que dans d'autres maisons. Ses plus célèbres disciples furent St. l.ugil et St. Colomban. Comgall passa dans le pays de Galles, vers l'an 5 -2, el y bâtit un monastère dans la terre de Ileth. De retour en Irlande, il en fonda un autre, qu'on appela Ccll- Comgall, et qui fut depuis réuni à l'archevêché de Dublin. La plupart des moines que dirigeait Comgall labouraient la terre et vivaient du travail des mains. Il mourut le 10 mai 601. Si. Bernard a fait son éloge. V — ve.
CO.MIEBS ( Claude), né a Embrun, embrassa l'état ecclésiastique, et fut successivement docteur en théologie, proionotaire apostolique, prieur de Tentant, et chanoine de la cathédrale d'Embrun. 11 professa longtemps les mathématiques à Paris ; mais ayaut perdu la vue, il entra aux Quinze-Vingts, où
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il prenait le titre d'aveugle royal, parce qu'il était pensionné du roi. Il mourut en 16)5. Comiers a écrit un grand nombre d'ouvrages qui ont clé impiimés séparément ou dans les journaux du temps : on en |>cut voir les Unes dans Moréri; voici les principaux : 1« Instruction pour rëuniv les éijlises prétendues réformées à C Eglise romaine, Paris, 1678, ouvrage supcrlciel et mal écrit. 2° La Duplication du cube, la trisection de l'an,jle, et l'inscription de l'heptagone régulier dans le cercle, Paris, 1677, in-4°. 3* Traité de la parole, des langues et toitures, et l'art de parler et d'écrire occultement, Paris, 1690, et Liège, 1691, iu-12, ouvrage rare cl recherche. Comiers a travaillé au Journal des Savants pendant les années 16T6, 1677 cl I67S, et y a inséré divers articles consacres à la description de plusieurs machines dont il est l'inventeur. Il a été aussi, depuis 1li8l jusqu'à sa mort, l'un des rédacteurs du Mercure , où il a fait imprimer un grand nombre «le dissertations, qui, par leur étendue, forment autant de traites. Dans le 3lercure de 1683, il a luit paraître un 'Jiaité des lunettes, qui lorme la plus grande partie de onze volumes du Mercure, en commençant par l'extraordinaire île 1682, qui par.it en 1683. Dans l'extraordinaire de 1684, Contient a inséré : i' la relation d'un voyage bit en Amérique; ce voyage imaginaire est le récit d'un songe que l'auteur adresse à une remme : il est écrit en mauvaise prose, et en vers plus mauvais encore; 2° une Dissertation confenunt des réflexions sur les changements de la sur/ace de la terre et la facile construction de toutes sortes de cadrans soluirespar un seul point d'ombre, ou par deux points d'ombre, sans connaître la déclinaison de la muraille, ni l'élévation du pôle. Dans le Jl/erci/rede 1689, se trouve un Traité des prophéties, vaticinations, prédicti ns et prognosticaiions. L'auteur y «tonne quelques détails sur sa vie, cl nous apprend qu'il a l'ait poser les armes à plusieurs mutins des Ce vernies ; qu'il a engagé le comte de Doua à remettre au roi la principauté d'Orange, moyennant la somme de 200,000 livres; qu'il a empêché, avec le marquis de St-Andrc-Monbrun, la fabrication des | toisons eu France, où Denis Lhoinmc, moine apostat, l'avait introduite, et qu'il a fail un procès à ceux qui s'en mêlaient. Ce journal contient encore une foule de dissertations de Comiers sur la conduite des eaux, la vilrilicalion, les langues et écritures, Içs alphabets des langues orientales, l'art d'écrire et de parler occultement et sans soupçons, sur l'éclipsé de 1685, sur Ull calendrier perpétuel et invariable; quelques écrits polémique* sur la baguette divinatoire, que l'auteur veut justifier ; des opuscules théologiqucs, cl un assez long traité intitule : la Médecine universelle , ou l'Art de se conserver en santé et de prolanger sa rie. Ce traité, divise en trois discours, qui parurent en 1687, a été écrit à l'occasion d'un Italien nommé Louis Galdo, qui, suivant la Gazette de Hollande, a vécu quatre cent*, ans. On y trouve des détails historiques assez curieux, et de bonnes observations d'hygiène. B — g — t. COMINES (Philippe de}, seigneur U'Argenion,
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naquit au châleau de Comines, prés de Menin, en 1415. d'une illustre famille de Flandre. Il passa sa jeuiit sse à la cour de Philippe le II », duc de Bourgogne, où il fut attaché au service du comte de Charolais. Il le suivit dans la guerre du bien public, et se trouva à la bataille de Monllhéry. Quaml le comte cul succédé à son pére, sous le nom de Charles le Téméraire, Comines continua à jouir de sa confiance et de son intimité. Il était prés de lui, lorsque, irrité d'un manque de foi de Louis XL le duc rtlint ce roi prisonnier à Péronnc. Dans sa colère, il se fût porté a quelque violence insensée contre le roi ; Comines, tout jeune qu'il était, se montra sage et prudent en essayant de calmer son maître, et, ne pouvant y réussir complètement et craignant les efli Is de l'emportement «lu duc, il avertit le rot des points sur lesquels il lallait céder pour ne pas se mettre dans le plus grand danger; puis il conlril ua à la pacification et au traité qui réunirent pour un moim nt ces deux princes. Il fut ensuite employé a diverses négociations, où il se conduisit avec liabi- U le. Cependant l'esprit du duc de Bourgogne s'aigrissait de plus en plus par ses revers, par sou ambition trompée, par ses ruses qui échouaient contre les ruses de Louis XL Lue sorte de frénésie s'emparait de lui et faisait chaque jour des progrès ; les sages conseils l'irritaient. Téméraire à entreprendre, il était imprudent à exécuter. l.ouis XI, qui profitait de toutes les fautes de son rival, mit surtout un grand soin à détacher de lui, peu à peu, tous les hommes habiles et considérables qu'il avait parmi ses serviteurs. Travaillant avec patience à les séduire l'un après l'autre par des promesses, ne se rebutant pas pour avoir été refusé; flattant ceux que le duc outrageait en récompense de leurs prudents avis, il parvint ainsi à lui enlever tous ceux qui pouvaient lui être sccourablcs. Comines passa, en 1472, du service de Dourgogneau service de France. Dans ses Mémoires, il se lait absolument sur ce point important de sa vie. On a beaucoup recherché quels motils avaient pu le porter à abandonner ainsi son maitre; on a voulu excuser celte désertion. Si l'on s'en rapporte à une tradition populaire, Comines, dans sa jeunesse, se trouvant a la chasse avec le comte de Charolais, le prince lui avait commandé de tirer ses bottes ; Comines, abusant de la familiarité qui régnait entre le comte et lui, avait réclamé ensuite le même service de sa complaisance; le prince, mécontent de ce manque de respect, l'avait frappe de sa botte à la téte. d'où lui était reste le surnom de tète bottée. Celte anecdote esl hors de toute vraisemblance; elle s'accorde mal avec le caractère mesuré qu'eut toujours Comines; d'ailleurs, s'il s'était trouvé Offensé par le prince, comment aurait-il (tassé encore dix ans à son service? Une insulte pardon» née |tendant la prospérité de l'ofTenscur, et dont on se souvient pour l'abandonner dans ses revers, serait une méchante excuse. Il est probable que Comines, comme les autres serviteurs de Charles le Téméraire, se dégoûta de servir un maître livre 1 l'esprit de vertige, et se laissa aller au chagrin et au dépit que ressent un Iwmme sage qui voit un
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insensé courir à sa perle. Louis XI lui devait de la reconnaissance, cl, depuis sa prison de Péronne, ■'efforçait sûrement d.: l'attirer à lui. Les exemples «c manquaient pas pour autoriser celle espèce de désertion. Dans ce temps-là, un seigneur pot lait ■SSCZ volontiers ses armes «In côté qui lui promenait plus d'honneurs et de profit. Comines se laissa marchander comme les autres L*n homme d'un caractère moins réfléchi, un guerrier emporte ou insouciant, nous eût raconté les circonstances de ce changement, nous eût dit ce qu'il eut à endurer à la cour de Charles, et ce que lui offrit Louis XI; mais le grave Connues a senti ce qu'il y avait de peu honorable à quitter son souverain malheureux, non pas pour aller vivre dans la retraite, mais pour servir contre lui, et il a jeté lin voile épais sur cette aclion. Mc/crai dit avec sa brusquerie ordinaire : a Si les raisons de Comines « cus-scnt clé honnêtes, il les aurait expliquées, lui c qui raisonnait si bien sur toutes choses. » Louis XI combla de biens l'hilippc de Comines. A peine lui-il à son service, qu'il lui lit donation de la principauté de Tahiiont et des seigneuries d'Olonnc, de la Chaume, Curzon, Château -Gontier, Chastel- Derri, IJrein et Dramlois. Il le maria avec Hélène de Jambes, d'une famille riche et illustre de Poitou, l'aida de ses deniers a acheter la terre d'Argentan, le fit sénéchal de Poitou, et publia hautement dans le:> lettics iKiienles par lesquelles il assura ses bienfaits à Cnmiiies, combien il lui devait de reconnaistance. « Louis, etc., savoir fesons, etc., que comme a notre amé et féal conseiller et chambellan, Phi— « lippe rie Comines, desmontraut sa grande et ferme « loyauté et la singulière amour qu'il a eue pour « nous, se soit des son jeune asgc disposé à nous « servir, honorer et obéir comme Ihui, vray et loyal a sujet doit son souverain seigneur, et nonobstant « les troubles qui ont été et les lieux où il a con- « versé, qui, par aucun temps, nous ont été et en— « cot e sont Contraires, rebelles cl désobéissants, touo jours ait gardé envers nous vraye et loyale fero mêlé de courage ; cl même en notre grande et a entière nécessité, à la délivrance de notre per- « sonne, lorsque étions entre les mains d'aucuns de « nosdits rebelles et désobéissants, qui s'esloienl dé- « clarés contre nous et en danger d'èlre là détenus, « nolreilit conseiller et chambellan, sans crainte du a danger qui lui en pouvoit advenir, nous avertit de « tout ce qu'il ponvoit pour notre bien, et tellement « s'employa, que par son moyen cl aide nous sailo limes hors des mains de nosdits rebelles; et en « plusieurs autres manières nous a faict, el continue « de faire chaque jour, plusieurs grands, louables « et recommandables services, etc. » Comines devint un des serviteurs les plus intimes de Louis XI ; le roi l'employa souvent et le tint habituellement auprès de sa personne. Quelquefois, et même dans des occasions mémorables, il porta le même habit que sert chambellan; d'autres fois, il le fit coucher dans sou lit ; Uiarqui s de laveur que Louis XI avait assez en usage, et qui étaient dans les mœurs simples et cordiales du temps. Cependant le nom de MIL
Comines ne se rattache â aucun des événements du règne de Louis XL Ce prince gouvernait par luimême. Personne ne lui dictait ses desseins, et ceux qui les exécutaient étaient des instruments plus ou moins intelligents et habiles, à qui restait le seul mérite d'une obéissance sensée, mais passive. Les conseils qu'il recevait, qu'il cherchait même, le guidaient pour accomplir ses résolutions, mais non pas pour les former, u 11 était si sage qu'on ne pouvait « faillir avec lui, moyennant qu'on obéit a ce qu'il a commandait sans y rien ajouter du sien. » Comines, plus qu'un autre, convenait au gouvernement de Louis XL II ne fut jamais ni son ami, ni son favori ; mais il lui avait été utile en une circonstance importante, et ne cherchait pas à s'en prévaloir, non plus que des autres services qu'il lui rendaitT Il devait plaire au roi par la droiture de son sens, par son caractère, qui ne cherchait ni l'éclat ni le bruit, par sa prud'homie, comme on parlait alors ; il lui procura des intelligences et des espions chez le duc de Bourgogne. Après la chute de ce prince, il essaya, sans beaucoup de succès, de gagner au roi les villes de Flandre; il y eut mieux réussi peutêtre, si Louis eût suivi les conseils qu'il lui donna, sans insister. Il acheta les bons oflices et les complaisances du comte de Hastings, grand chambellan d'Angleterre, que déjà il avait gagné une fois pour le duc. Ce marché, où toute la lierté du comte consiste à ne pas signer une quittance, est un des récits les plus curieux de Comines. Après la prise «le possession de la Bourgogne, Comines y fut envoyé. Quelques lettres qu'il écrivit à des bourgeois de Dijon, touchant le logement des gens de guerre, se joignant à d'autres légers soupçons, le roi lui retira un peu de sa faveur, et le nomma ambassadeur à Florence. Les Paizi et les partisans du pape venaient d'y échouer dans leurs complots. Le roi voulait défendre les Médicis : Connues leur amena un léger secours du duc de Milan, et leur fut encore plus utile en témoignant hautement combien la Fiance leur ciail favorable. Il passa un an à Florence, et Laurent de Médicis remercia le roi de lui avoir envoyé un si sage ambassadeur; aussi, à son retour, Comines fut-il mieux accueilli que jamais parle roi. Il le trouva malade, et déjà affaibli; il le soigna après sa première altaquc, couchant prés de lui, el le servant «alentour de sa personne, comme « valet de chambre. » Le roi, après s'être un peu rétabli, vint chez lui dans son château d'Argcnion, où il passa quelque temps malade. Comines lut ensuite envoyé en Savoie, pour s'emparer, moitié par ruse, moitié par force, du jeune duc Philibert, et le placer entièrement sous la tutelle et l'influence du roi, son oncle ; ce fut le dernier emploi que lui donna Louis XI, qui mourut deux ans après. Sous le règne suivant, Comines ne jouit pas de la même faveur. Il avait été nommé, de concert entre la cour et les états, membre du conseil créé pendant la régence. Il se rangea du parti des princes, contre le gouvernement sage et paternel d'Anne de Beaujeu. Il fut mêlé à toutes les cabales du duc d'Orléans, et s'attacha surtout au vieux connétable Jean de Doutv
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bon. Lorsque les princes prirent les armes, pour les poser bientôt après, déconcertés par les mesures que la régente avait prises contre celte guerre folle, Comines fut chassé de la cour avec rudet parolei par le duc Pené de Lorraine, et se relira à Moulins auprès du connétable. Il en revint avec lui, au bout de deux ans ; mais ce prince, après quelques menaces et emportements, ayant été apaisé par la cour, renvoya Comines et n'écouta plus ses conseils. Une nouvelle conjuration fut encore ourdie par le comte de Dunois et le duc d'Orléans. Le duc de Lorraine, qui avait déjà confié à Connues son mécontentement de la cour, était entré dans cette ligue secrète. Le complot était sur le point d'éclater, lorsque, sur de bons avis, l'on fit arrêter un homme qui portail des lettres de Comines, des évéques du l'uy et de Montauban, et de quelques autres conseillers. On découvrit ainsi qu'ils traliissaiertlcs secrets de l'Etat ; ils fuient mis en prison. Comines lut traité durement; il passa huit mois à Loches, enferme dans une de ces cages que Louis XI avait mises en usage, « Plusieurs les ont maudites, cl moi aussi, o dit-il, qui en ai talé sous le roi d'à présent. » Quand le duc d'Orléans eut été vaincu et fait prisonnier à Sl-Aubin, et que l'autorité de la régente fut tout à fait assurée, le parlement fit le procès de Comines, et, en 14 8, il fut reconnu, d'après ses propres aveux, « qu'il avait eu intelligence, adhé- « sion et pratiques par paroles, messages, lettres de « chiffres et autrement, avec plusieurs rebelles et « désobéissants sujets du roi, et commis autres cri- « mes et maléfices. » Il fut condamné à être exilé dans une de ses terres pendant dix ans, et le quart de ses biens conlisqué. Il ne semhle pas que celle sentence ait été exécutée ; on fut indulgent envers les coupables pour mieux apaiser les haines et les partis. D'ailleurs, le mérite et l'expérience de Comines étaient connus, et l'on savait qu'il pouvait être utile. En 1493, il assista au traité qui fut conclu à Senlis, entre le roi et l'archiduc d'Autriche, duc de Bourgogne. Charles VIII l'emmena en Italie, et, après que l'expédition de Naples eut été résolue, il fut envoyé à Venise, dont il était important de maintenir la neutralité. Il y fut fort considéré, et lorsque Pierre de Mcdicis, chassé de Florence, vint chercher un asile à Venise, Comines encouragea la seigneurie à le recevoir, assurant que ce ne serait pas déplaire au roi. Malgré le grand accueil qu'ils avaient fait à l'ambassadeur de Charles VIII, les Vénitiens ne tardèrent pas à traiter secrètement avec ses ennemis, et à conclure une ligue pour s'opposer à la retraite des Français. Connues tint le roi et le duc d'Orléans constamment informés des négociations de la république, et, quand les Vénitiens furent tout à fait déclarés, il vint retrouver le roi à Florence. Il aurait bien voulu bâter un retour contre lequel il voyait s'accumuler tant d'ohstacles ; mais ce n'était plus le gouvernement habile et prudent de Louis XL 11 avait amure à un roi léger dans son caractère et sa conduite, à une rour jeune et présomptueuse ; il hasardait timidement d'inutiles conseils. « Ses affaires avaient été telles au commcncc-
« ment de ce règne, qu'il n'osait guère a'entremet- « tre, afin de ne pas se faire ennemi de ceux à qui « le roi donnait aulorité, qui était beaucoup trop « grande quand il s'y mettait. » Tant fut tardé, que la retraite fut coupée aux Français, et qu'il fallut combattre pour passer. Les deux armées se trouvèrent en présence à Fornoue. Le roi voulut alors parlementer, et chargea Comines de travailler à un accommodement : c'était s'y prendre bien tard. Il tenta sans espoir celle négociation, et, comme il allait l'entamer, le combat commença, et les Français tirèrent le canon ; tant il y avait de désordre dans la conduite des affaires. Comines combattit près du roi dans cette journée, et lui prêta son manteau. Le lendemain, les armées étaient à peu près en même position ; Comines essaya encore de négocier. Les allées et venues enlre deux armées remplies de soldats indisciplinés ne laissaient pas d'Otre dangereuses. La journée se passa ainsi en pourparlers, et, la nuit suivante, l'armée française passa, h l'insu des ennemis, par des défilés presque impraticables. Les négociations continuèrent ensuite, et Comines y fut toujours emp!o)é. Jamais il ne sentit mieux quelle différence il y avait enlre Charles VIII et Louis XL Sans cesse désavoué, employé dans un sens opposé à ses avis, et d'autant plus blâmé de ne pas réussir, qu'il avait annoncé un mauvais succès; trouvant dans les ennemis une défiance qu'autorisait le peu «le fond qu'on pouvait faire sur les Français ; traversé par les intérêts particuliers de ceux qui gouvernaient le roi, desservi par eux auprès de lui; prenant ces contrariétés en patience, et d'autant plus résigné qu'il jugeait de sang-froid les affaires et les hommes. Enlin il conclut le traité de Verccil, qui n'eut rien de trop honorable, après les entreprises et les espérances présomptueuses du roi. Il fut chargé de le faire agréer aux Vénitiens : il y échoua ; puis, de réclamer l'exécution de quelques articles dont le duc de Milan s'écartait : il n'avait aucun moyen pour l'en empêcher, il ne réussit point Ceux qui avaient à la fois traversé et blàïné ses négociations « lurent fort joyeux de celte tromperie et « lui lavèrent bien la tête, comme on a accoutumé à « la cour des princes en pareil cas. Il fut bien iré « et marri. » Il essaya de se justifier sans pouvoir se faire écouter ; d'ailleurs, à quoi sert de convaincre un roi faible et qui se laisse gouverner? Pendant trois ans (pic vécut encore Charles VIII, il ne semhle pas que Comines ait été employé. Louis XII monta sur le trône en 1198; Comines vint rendre ses hommages au nouveau roi, « de qui il avait elé aussi privé o que nulle autre personne, et pour lui avoir été en a tous ses troubles et pertes ; toutefois, pour l'heure, « ne lui en souvint point fort. » Là se termine tout ce que Comines nous apprend de lui, et son nonne se trouve plus prononcé dans l'histoire. Il conserva Pétai riche et honorable que lui avait donné Louis XI, et mourut le 16 août 1509, à Argenton, à l'âge de 64 ans. Son corps fut transféré à Paris, auxtîrands- Augustins, où l'on voyait son tombeau. Commet laissa une fille unique qui épousa René de Rrosscs, comte de Pcnthièvre, et, d'alliance en alliance, le
COM
sang de Comines se trouve mêlé ans plus illustres
maisons souveraines. Ce fut après le retour d'Italie que Comines, dans sa retraite, commença à écrire ses Mémoire*, à la sollicitation de l'archevêque de Vienne, Angelo Cattho, qui, comme lui, avait été serviteur du duc de Bourgogne, puis de Louis XI. Parmi les historiens moderne?, aucun peut-être n'a été estimé aussi haut que Comines. Aux charmes d'un langage naturel et flexible, qui reçoit toute l'empreinte des pensées et les laisse voir dans leur vraie nuance, à l'intérêt, au récit vivant et naïf d'un témoin oculaire, Comines joint une proronde connaissance des hommes et des affaires. Ce n'est pas en philosophe et en moraliste qu'il juge; ce n'est pas non plus en écrivain politique qui a médité sur les révolutions et les gouvernements; mais ses discours, comme le dit Montaigne, « représentent parci tout, avec autorité et gravite, l'homme de bon lieu o et élevé aux grandes affaires. » Tout en lui respire la froide observation, le jugement droit et sain. Nourri au milieu du mouvement des empires, des intrigues des princes, de la corruption île leurs courtisans dans un temps où l'enthousiasme de la chevalerie et de la religion avait déjà lini, où l'empire du monde commençait à appartenir aux plus prudents et aux plus habiles, Comines s'accoutuma à estimer avant tout la sagesse de la conduite et du caractère. On ne trouve pas en lui un amour noble et élevé de la vertu, de la loyauté ; mais comme la justice, la bonne foi, le respect de la morale sont les fondements «le tout ordre durable, la rectitude de son jugement et la gravité de son caractère les lui font le plus souvent honorer; il voit les hommes comme des instruments de la Providence, ne sait point les haïr ni les aimer. Il se rend si bien compte de leur caractère, lit si bien au tond de leur âme, que leurs actions lui paraissent résulter, par une irrévocable nécessité, de leurs circonstances intérieures et extérieures ; même en fait d'habileté, il plaint les imprudents, plutôt qu'il ne les blâme. Il lui convenait sans doute de s'appliquer à lui-même cette espèce de fatalité, et d'attribuer au m 'i i, plutôt qu'à sa libre volonté, l'abandon du duc de Hourgogneel les intrigues contre la régente. L'on croit entrevoir que si Comines eût été irréprochable, il eût répété moins souvent cet adage qui se retrouve dans tous ses chapitres : .lu demeurant, la Providence te vouloil ainsi ; mais, du moins, il se résigna à ses malheurs aussi froidement qu'à ses fautes. Il dit, en parlant de Charles VIII : « Je crois « que j'ai été l'homme du momie à qui il a fait plus « de rudesses , mais, connoissant que c'étoit en sa « jeunesse, et qu'il ne venait pas de lui, ne lui en « sus jamais mauvais gré. » Les bienfaits de Louis X 1 ne troublent pas davantage son impartialité. C'est bien le héros de ses Mémoire* et le (dus sage homme qu'il ait connu; mais il ne dissimule ni ses fautes, ni ses petitesses. Il blâme son peu de respect pour les lois , et les inurnrs de la France, les nouvelles charges qu'il imposa au peuple, ses cruautés et ses méliances. L'on voit dans Comines, mieux que partout ailleurs, ce qu'étaient alors et les droits des rois
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et les privilèges des peuples. Il témoigne pour les Anglais, qui déjà savaient mieux que toute aulrc nation maintenir leurs libertés, une grande considération ; tout aussi bien qu'au roi de France, qui sut conserver cl exercer son pouvoir. Le caractère des divers peuples de l'Europe est souvent peint d'une manière qui n'a pas cessé d être vraie. Enliu il n'existe pas un livra de politique plus applicable et plus pratique; il est plein d'une science positive, fruit de l'expérience, sur laquelle n'ont inllué ni opinions, ni systèmes. « Princes et gens de cour • y trouveront de bons avertissements, à mon avis,» dit-il; et on doit le reconnaître avec lui. Ce n'est point par vanité que Comines a écrit ses Mémoire*, ni par cette espèce de plaisir qu'ont trouvé beaucoup de vieux narrateurs à faire des récits où ils étaient pour quelque chose. Les Mémoire* de Comines n'ont pas le caractère français ; il avait bien la dextérité et la lacilité aux affaires de notre nation, muis un calme cl une dignité qui s'y voient rarement ; il se plait moins à raconter qu'à observer, et une imagination plus vive se montre dans beaucoup d'historiens du vieux temps. Il parle peu de lui, et seulement pour attester qu'il est sûr de la vérité des choses, parce qu'il y était. Les circonstances les plus importantes dé sa vie sont omises, et il eût été embarrassé de les rapporter; à peine indique-t-il qu'il a été utile à Louis XI lors du traité de Péronne. Il ne dit rien de sa retraite de chez le duc de Bourgogne, et ne rappelle qu'en passant et par occasion ses malheurs sous Charles VIII; aussi sa narration laissc-t-tlle une lacune compètle entre la mort de Louis XI et l'expédition de Charles VIII. La première édition des Mémoire* de Comines, donnée par le président Jean deSelve (Paris, 1523, in-M.), ne contient que le règne de Louis XI, 1461 à 1483; Nicolo la traduisit en italien, Venise, 1569, in-8*. Elle est divisée en 6 livres; les deux derniers livres, contenant l'histoire de Charles VIII jusqu'à l'an 1498, parurent pour la première fois dans l'édition de Paris, 1528, in-fol. Denis Sauvage, sieur du Parc, donna une nouvelle édition des Mémoire* de Comines, revu* et corrigés sur un exemplaire pris à l'original de l'auteur, Paris, 1552, ln-fbl., souvent réimprimé ; l'éditeur a mis en tète le sommaire de la vie d'Angelo Cattho. L'édition donnée par Denis Godefroy, Paris, 1449, in-fol., est corrigée et augmentée. Jean Godefroy, fils de l'éditeur, en donna une enrore plus complète, Bruxelles, 1700-1713, 4 vol. in-8", augmentée de nouvelles preuves, de notes historiques, de portraits en taille-douce, et de la Chronique scandaleuse ( on donne ce nom à la chronique de Louis de Valois, de 1460 à 1485). Les exemplaires de ce livre qui portent la date de 1714 sont d'une contrefaçon faite à Rouen et pleine de fautes. L'édition la plus complète et la plus recherchée est celle qu'a donnée Lcnslet Dufresnoy, Londres et Paris, 4717. 4 vol. in-4° ; on y joint 50 portraits gravés par Odieuvrc, et les plans des batailles de Montlhéry et de Nancy. Les Mémoires de Comines se trouvent aussi dans la Collection de Mémoires relatif* à Ihitloirt de France de Perrin (Paris, 4785-
1806,72 vol. in-8»); dans celle de Petilot (ibid., 4819, iu-8* ), cnlin dans relie qui fait portie du Panthéon littéraire {Mû., 1836, grand in-8°, â 2 col.). Ils ont été traduits en anglais, d'abord en 1590, et ensuite en 1712. par Uvcdale, 2 vol. in-8". On trouve dans le Ducatiana, p. 4M, îles remarques sur les Mémoirei de Cominet de I édition de Bruxelles, 1706, et sur la Chronique scandaleuse, b — B. f.
COMIISO (Juskpii), habile typographe, était de Citailella, château dans le Padouan. Les frères Volpi lui confièrent la direction de l'imprimerie qu'ils éta* blirent à Padoue en 4717, et d'où il est sorti un si grand nombre d'ouvrages recherchés des amateurs pour leur élégance et leur correction. Comino contribua beaucoup par ses soins à donnera cet établissement la célébrité dont il jouit; et la postérité le comptera parmi les meilleurs typographes du 18e siècle. Il mourut en 1762.— Angeîo Comi>o, son fils, employé depuis son enfance à la bibliothèque de l'académie de Padouc , racheta des héritiers Volpi le fonds de l'imprimerie, et publia jusqu'en 178I plusieurs réimpressions d'auteurs classiques, en conservant sur le frontispice le nom de son père. Il mourut, en 1814, a l'âge de 80 ans. Le catalogue des ouvrages sortis de cette imprimerie célèbre a élé publié sous ce titre : Annali de la tipografia Volpi Cominiana, Padouc, 1809, iii-8", volume auquel on doit joindre un Appendice, 1817, in 8° de 33 p. | Voy. VoiPl.) W-s.
CO.MITOI.O ( Napoléon), prélat et jurisconsulte de Pérouse, né au milieu du 16* siècle, était le dernier rejeton de la famille des comtes de Collemczzo [de Colle medio). Après avoir enseigné quelque temps le jurisprudence, il obtint une abhaye, fut nommé auditeur de rote, et fut évoque île Pérouse en 1591. Cette ville lui doit la fondation d'un collège et de quelques maisons religieuses. Il mourut octogénaire, le 24 ou le 50 août 1621, pleuré des pauvres, auxquels il distribuait la plus gtamle partie de ses revenus. 11 cooiposa quelques livres liturgiques, un recueil de décisions du tribunal dclla Rota, et une Histoire des évoques de Pérouse.— Paul Comitolo, probablement de la même lamille, né à Pérouse en I5S5 cmra fort jeune dans l'ordre des jésuites, où il enseigna la rhétorique et la théologie morale, et moulut dans sa patrie, le 18 février 1626. Il Induisit du grec en latin un recueil des meilleurs commentateurs du livre de Job, Catena illustrium auctorum in Ubrum Job, Lyon, 158B, in-4°; Venise, 1587, in-4\ Il publia aussi eu latin et en italien quelques ouvrages de controverse et de morale oubliés depuis longtemps. C. H. P.
COMMANDINO ( FnLnÉmc ), l'un des plus savants mathématiciens d'Italie au 16* siècle, naquit a Urbin, d'une l.miillc noble, en 1503. Attaché d'abord au pape Clément VII, en qualité de camerier secret, il quitta Home après la mort de ce pontile, et vint à Padouc pour étndier la langue grecque, la philosophie et la médecine. Au bout de dix ans, il fut revu docteur à Ferrai e en celte dernière faculté; mais son esprit, naturellement juste, trouva tant d'incertitude dans la médecine, telle qu'on l'ensei-
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gnait alors, qu'il s'en dégoûta bientôt, et se tourni tout entier du côté des mathématiques. Il fut appelé à Vérone pour les enseigner au duc d'I'rbin, Gui Lbalde de Monte-Feltro. Il les enseigna ensuite au jeune duc, François Marie II, (ils et successeur de Gui Lbalde, et mourut le 5 septembre t575. Il n'a pas fait de découvertes dans les mathématiques; mais il a rendu un plus grand service aux sciences par Ici bonnes éditions et traductions qu'il a données d'un grand nombre d'anciens mathématiciens. Montucla le regarde comme le modèle des commentateurs en ce genre ; ses notes vont droit au fait, sans être trop longues ni trop courtes. Sa traduction latine des quinze premiers livres d'Euclide parut à Pcsaro, 1572, et 1619, in-lol. ; les livres 1 a 6, 11 et 12 de celte traduction ont élé très-souvent réimprimés en Angleterre, où on les regarde comme un ouvrage classique, et cette version fut traduite par ses ordres en italien, et revue par lui, Lrbin, 4575, in-fol. Sa traduction latine du livre d'Archiméde, de lis qua tehuntur in aqua, dont le texte grec est perdu (Bologne, 1565, in-4°), est encore la meilleure que nous ayons. Joseph Torelli a cependant jugé à propos d'y faire quelques corrections dans son édition d'Archiméde. Commandino avait publié précédemment une partie desautreso?uvi-esd'ArchimèdelVenise,1558.in-rolJ, aussi traduites en latin avec des notes. Sa traduction latine (aussi accompagnée de notes) des collections mathématiques de Pappus est la seule qui ait paru, et, sans lui, cet ouvrage si important pour l'histoire des sciences mathématiques serait peut-être encore enseveli dans la poussière des bibliothèques. Il y travailla longtemps, et l'ouvrage ne parut qu'après sa mort, Pesaro, 1588, in-fol. On lui doit aussi des traductions latines des quatre premiers livres des Coniques d'Apollonius, Bologne, 1566, in-fol., avec les commentaires d Futocius cl les Ltmmes de Pappus ; du livre d'Àristarquc, de Magnitudinibus et Disiantiis solis el luna, 1572, in-4°; de la Géodésie, attribuée à Mabonut Bagdedin (roy. Bacoedin), dont l'original lui fut fourni par Jean Dée, géomètre anglais, Pesaro, 1570, in-40 : il en publia ta même année une traduction italienne. Le lexle des deux traités de Ptolémée, celui des Planisphères c\.del'A~ nalemme était perdu; il n'en existait que des traductions latines très-déleelueuscs, qui avaient été faites sur des traductions arabes : Commandino eut assez de patience et de savoir pour retoucher ces traductions, corriger les contre-sens, remplir les lacunes, et tout éclaircir par des suppléments et des notes. Ce service modeste n'est |»as le moindre qu'il oit rendu à la science. Il publia le premier traité à Venise, »558, in-4°, assez belle édition, et le second, auquel il ajouta un petit traité de sa composition sur les Horloges, à Home, 1562. Sa vie a été écrite par Bernardin Baldi. ( Voy. Balm.) C. M. P.
COY1MAN Vll.l.K (Eciiaiid, connu sous si qualité d'abbé de), prèlre au diocèse de Houcn, vivait a la lin du 17e siècle et du commencement du ls*. On a de lui : 1e Histoire de tous les archevêchés H èvèchét de l'univers, arec un Dictionnaire où ion trouve l'explication de tout ce qu'il y adepltucurieu.r,
COM
GS
1790, in-8°, dont la table chronologique a clé reproduite par D. Vaisselle dans sa Urographie historique , ecclésiastique et Cititt ; 2° Vies des Sainls, 1791 et 1714, 4 vol. in-12, ouvrage fort abrégé et peu recherché, dit Lenglet Dufresnoy. — Un autre ecclésiastique, sieur dk Commanville, que la Bibliothèque historique de la France appelle Jean de Rouen, cl qualifie aumônier du roi, a donné l'Anniversaire ou Bout de l'an d'Adrien de Brcauté , Paris, 1611, in 8°. A. B — T.
COMMELIN (Jérôme), imprimeur, né à Douai, dans le 16* siècle, embrassa la religion réformée, et S'établit a Genève, où il exerça sa profession pendant plusieurs années. L'électeur palatin, informé de son mérite, l'attira à Heidrlberg, et lui conlia le soin de sa bibliothèque. C'est dans cette ville que Commclin publia les éditions grecques et latines qui ont fait sa réputation ; elles passent pour trés-corrcctes. Les plus estimées sont celle d'Eunape, dont il a corrigé le texte sur les manuscrits palatins; et celles d'Héliodore, d'Apol1odore,elc, avec des notes critiques ; mais on ne recherche plus ses éditions des Pères grecs, depuis qu'il en existe de meilleures. Sealiger et Casaubon donnent de grands éloges a Commelin, et de Thou ne l'a pas jugée indigne d'occuper une place dans son histoire; cependant il ne faut point le mettre, av<*c quelques bibliographes, sur la même ligne que les Aide et les Estienne. Il mourut en 1598. Ses lili continuèrent sa profession. La marque de Commelin est une ligure de la Vérité. l'Iusieurs ouvrages sortis de ses presses (iorlent sur le frontispice ces mots : Ex officina Sant-Andreana. — Jacques Commelin, son frère, né a Gand, s'établit à Embden. Il a laissé des poésies latines, imprimées en 1368. W— s.
COMMELIN ( Abraham ), probablement de la même famille, était imprimeur à Lcyde, et n'est guère connu que par l'édition de Virgile qu'il a donnée sous ce titre : P. Virgilii Maronis cum re- (trum omnium eommentariis et seleclis reetntiorum notis, nova edilio, Leydc, 1646, in-4". On y trouve le commentaire de Servius lout entier, revu par Saumaise, celui de Donat , el les notes appelées variorum, revues par Schrévilius. Le nombre deces annotateurs s'élève en lout à cent vingt-six. Le nomhre des auteurs cités est beaucoup plus considérable. Le tout est terminé par une table alphabétique des mots ou passages expliqués dans ces commentaires : cette édition, qui est rare et estimée, ne comprend pas les ouvrages apocryphes qu'on trouve dans plusieurs éditions de Virgile. C. M. P.
COMMELIN (Isaac), né à Amsterdam, en 1398, mort le 3 janvier 1676. s'est particulièrement occtqH? de recherches historiques relatives a la Hollande; il a donné en langue hollandaise : 1° Us Commencements et 1rs l'rogrès de la compagnie des Indes hollandaise, Amsterdam, 164tf, in-4°, format OblOttg; 2* Ilultandsch placaal-boek , c'est-à dire Recueil des actes de l'autorité publique en Hollande, Amsterdam, 16-14, 2 vol. in-fol. ; 3° Vies des stathoudert Guillaume I*' et Maurice, Amsterdam, 1031, 4 vol. in-fol. ; 4e Vie de Frédéric-Henri, Am-
sterdam, 1051, 1 vol. in-fol. Il setaît longtemps occupé d'une histoire d'Amsterdam , mais il ne l'acheva point. Les matériaux en furent très-utiles à Tobie van Dompsebar pour l'histoire assez peu soignée de celte ville, qu'il publia en 1666, en 1 vol. in-4*, et elle servit de base à l'histoire, tout autrement recommandable, «le celte métropole du commerce hollandais, qu'a composée Gaspard Commelin, son fils cadet, Amsterdam, 1691, 2 vol. in fol., et qui fut rémprimée en 1726. Ce Gaspard Commelin, né à Amsterdam en 1636 et mort en 1093, est père de Gaspard Commelin le botaniste, donl l'article se trouve ciaprès. — Jacques Commelin, frère puîné d'Isaac, et né à Amsterdam comme lui, s'occupait de même à formerdes recueils de pièces originales et curieuses relatives surtout à l'histoire de la Hollande. Il avait écrit en français Y Histoire des troubles, divisions el déplorables calamités des guerres civiles survenues dans les dix-sept provinces, depuis le commencement du règne de Philippe II, jusqu'à la mort de Guillaume, prince d'Orange; mais cet ouvrage est demeuré inédit. Il avait également recueilli les Actes et Privilèges des villes de Delfl et de Leyde et de leur banlieue, en 3 vol. in-fol. M — op.
COMMELIN (Jean), célèbre botaniste, né â Amsterdam, en 1629, remplissait avec honneur la charge d'éehevin dans sa ville natale, et s'occupait de l'étude des plantes, lorsque le magistral, ayant pris la résolution d'employer le terrain de l'ancien jardin de botanique à l'augmentation de la ville, chargea Jean Commelin, conjointement avec Jean Iluidfkoper, seigneur de Marsevcen et «le Ncerdyk, de diriger l'arrangement du nouveau. Le travail fut |K)ussé avec tant de vigueur sous leur dircelion, que, malgré les difficultés du terrain, qui élan marécageux, ce jardin devint, en moins de quatre ans, un objet d'admiration par le grand nombre de plantes qu'il contenait, et se trouva le plus riche de l'Europe, surtout en végétaux exotiques. Commelin ne s'est pas liomé à contribuer par ses soins à cet établissement si utile à la botanique ; il n'a épargné ni peines ni dépenses pour faire connaître aux savants les richesses qu'il renfermait, et il a consacré les vingt dernière! années de sa vie à composer de très-bons ouvrages, qui ont beaucoup contribué) à l'avancement de cette science. Il mourut a Amsterdam, en 1692. Son neveu, Gaspard Commelin, lui succéda dans ses fondions de professeur. Voici le catalogue des ouvrages de Jean Commelin : 1» AV derlandsch Hesperidm. etc. (les He«pérides des l*ays- Has), Amsterdam, 1676, in-fol. ; Londres, 1G84, in-8°. Cet ouvrage, qui a élé traduit en anglais, renferme plusieurs belles planches qui représentent différentes espèces et variétés d'orangers; il y décrit la manière de cultiver ces arbres dans le rlimat de la Hollande, et de construire uneserreou orangerie. Ce livre était alors d'autant plus utile, que le P. Ferrari, dansson Traite desorangers, n'avait parlé de cesarbres que relativement au climat d'Italie. 2» La 2* partie de VHorlus Malabaricut de Rhéède, publiée à Amsterdam en 1679, in-fol., ainsi que la 3*, qui parut dans la même ville en 1682, in-fol., sont enrichies
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de ses notes et de ses commentaires, et il y a ajouté les synonymes. 3° Catalogus planlarum indigenarum Hollandiœ, cui pramisia Lambcrti Bidloo di~ sertalio de re herbaria, Amsterdam, 1083 et K85, In- 13, Leyde, 1709, in-12. Ce catalogue contient sept cent soixante-seize plantes. 4° Catalogus planlarum Borli mtdici Amslelodamensis, pan prior, Amsterdam, 1C8J, in-8°; ibid., 1697 et 1702, in-8", sans aucun changement. 5» Horli medici AmsleludamentU rariorum planlarum Detcriptio et Icônes, t. Tr, Amsterdam, 1697, in-fol. Ce bel ouvrage ne parut qu'après la mort de Commelin, par les soins du célèbre Frédérich Ruysch, qui le mit en latin, et de Kiggelaar, qui y ajouta des notes. Le t. 2 fut donné par Gaspard Commelin, son neveu, Amsterdam, 1701. in-fol., en latin et en hollandais. 6' GEffrning àer Vruglboomen, Amlerdam, 1687, in-12. C'est la traduction hollandaise de l'ouvrage de Legcndre , curé d'Hénonville, de la Manière de culticer les arbres fruitiers, publié à Paris en 1032, rédigé par Arnauld d'Andilly. Il lit quelques remarques sur l'ouvrage, pour en adapter les principes au climat de la Hollande. On en donna une traduction allemande a Hanovre en 1703, in-8". D— P— s.
COMMELIN (Gaspard), neveu du précédent, naquit à Amsterdam, en 1607, et fut docteur en médecine et professeur de botanique dans cette ville, membre de l'académie des Curieux de la nature, qui lui donna le titre de Mandas, en considération de ses vastes connaissances. Le goût que sou oncle lui avait inspiré pour l'étude des plantes le |iortaà s'en occuper |»ar préférence aux autres parties de son art. Il contribua aux progrès de l'histoire naturelle par ses propres ouvrages et par les travaux qu'il lit pour rendre plus savants et plus généralement utiles ceux que d'autres auteurs avaieul laissés imparfaits : tels sont la Flore de Malabar et le Traité des insectes d'Europe et de Surinam, de mademoiselle Mériau. Pierre Hotton , qui était démonstrateur de lotauique au jardin d'Amsterdam, ayant été ap|>clé jwiir remplir les mêmes (onctions a celui de Leyde, Gaspard Commelin fut nommé pour le remplacer et pour professer celte science, conjointement avec le célèbre Huysch. Il donna une idée de la manière intéressante dont il remplissait cette place, en publiant, sous le titre de Prœludia botanica, Leyde, 1703 et 1713, in-4», avec lig-, deux de ses leçons, l'une faite au mois d'octobre 1701, et l'autre au mois de mat 1702. La première traite des euphorbes et des tithymales, cl l'autre des aloës. I-es ligures sont tres-bien exécutées, mais sans détails des parties de la fructilicalion. Un autre ouvrage plus considérable est le i volume de Yllorli medici Amslelodamensis planlarum Descriplio et Icônes, de son , oncle, Amsterdam, 1701, in-fol. La totalité de ce bel ouvrage contient 221 planches, qui représentent un pareil nombre de plantes, dont la plupart étaient nouvelles et provenaient des colonies hollandaises. C'est dans cette collection que l'on voit la première ligure qui ail été donnée du pois de senteur {laihgrus odoratus). 11 avait été cultivé par le P. Cupaui in Sicile ; c'est ce qui a fait croire qu'il était origi-
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naire de celte llo, quoiqu'il le soit de Ceylan. Commelin fit paraître une suite à cet ouvrage, mais avec moins de magnificence, sous ce titre : Horli medici Amttelodamensù Planta rariores exoticœ, œri incisa et descriptœ, Leyde, 1706, in-4* ; 1715 et 1716, in-4°, contenant 48 planches bien gravées. Gaspard Commelin continua les soins qu'avait donnés son oncle à la publication de Yllortus Malabaricus ; et, pour ajouter à l'utilité et à l'intérêt de ce grand et magnifique ouvrage, il en Ht une table raisonnée, sous ce titre : Flora Malabarica, seu korli Malabaraci Catalogus, Leyde, 16 )6, in-fol. et in-8". H y développe une grande connaissance de la botanique et une vaste érudition. On y trouve réunis tous les synonymes des différents auteurs qui ont parle des végétaux qu'il contient. Ce tableau manque quelquefois d'exactitude. On doit encore à Gaspard Commelin : 1° Horli mtdici Amstelodamensis planlarum usualium Catalogus, Amsterdam, 1697, in-8*; ibid., 1713 et 1724, in-8" ; 2° Dotanograpkia Malabarica, a nominum barbarismis restituta, Leyde, 1718, in-fol. ; 3° Prœludia anatomica, ibid., 1703, in-4"; 4* des notes contenant quelques observations, ainsi que les noms et les synonymes latins, français et hollandais, qui appartiennent aux plantes dont il est jwrlé dans le beau Traité des insectes d'Europe et de Surinam, par mademoiselle Mérian. Gaspard Commelin mourut en 1751, âgé de C4 ans. Les travaux de l'oncle et du neveu ont contribué aux progrés de la science ; mais ils leur assignent cependant à peine une place au second rang parmi les botanistes. Plumier leur a consacré, sous le nom de Commelina, un des genres qu'il a découverts en Amérique : ce sont des plantes herbacées et aquatiques, répandues dans toutes les contrées qui sont situées entre les tropiques ; quelques-unes sont cultivées dans nos jardins, où elles se font remarquer par la couleur d'azur de leurs pétales, au nombre de trois, dont une plus petite, ce qui, suivant Linné, fait allusion à trois Commelin, botanistes, mais dont un n'a rien publié. D— p_S-
CO M M EN DON (Jea.vFkançois), cardinal, naquit à Venise, en 1524. Son pére était philosophe et médecin. Dés l'âge de dix ans, Coraincndon improvisait des vers latins. L'ambassadeur de Venise le présenta, en 1350, au pape Jules III, qui faisait alors bâtir une maison de campagne hors des murs de Rome ; il désirait des inscriptions en vers pour les fontaines de ses jaidins ; Commendon les composa : elles furent trouvées bonnes, et Jules nomma le jeune poète un de ses camériers , mais bientôt le pontife trouva que Commendon avait trop démérite pour ne l'employer qu'a faire des vers, et il l'envoya à Londres lorsque Marie fut montée sur le trône d'Angleterre, en 1535. H s'agissait de ramener ta Grande-Bretagne à la foi de l'Église romaine, mission également importante et diflicile, dont le succès exigeait le plus profond secret. Les domestiques même de Commendon crurent qu'il allait recueillir la succession d'un oncle dont les affaires riaient eun brouillées. 11 arriva à Londres caché sous un autre nom que le sieu. Marie venait de faire son entrée
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dans la capitale ; elle était dans la dépendance des grands qui, craignant qu'un changement de religion ne les obligeât de rendre a l'Eglise les biens qu'ils avaient usurpés, assiégeaient leur souveraine, sous prétexte de veiller à sa sûreté, mais dans le dessein d'empêcher aucun étranger de l'approcher. Commendon sut, sans exciter aucune déliance, parvenir jusqu'à Marie; il eut avec elle plusieurs conférences secrètes, obtint tout ce que la cour de Rome désirait, et repartit avec des lettres de la reine pour Jules III et pour le cardinal Paulus, qui vivait alors retiré dans un monastère près de Vérone. Marie le demandait pour légat, et exprimait sa ferme résolution de remettre l'Angleterre sous l'obéissance de l'Eglise. Le plein succès de cette négociation répandit la joie dans Rome, où les réjouissances publiques durèrent trois jours. A cette époque, les papes croyaient avoir le droit d'intervenir dans l'élection des empereurs. Ln 1558, après l'abdication de Charles-Quint, Commendon composa un écrit tendant à prouver que l'élection de Ferdinand était nulle de droit, comme ayant été laite sans l'autorité du saintsiège. Lnrsqu'en 1561, il fut question de continuer le concile de Trente, Commendon, alors évêt|ue de Zante, et auparavant d'Atri, fut envoyé par Pie IV, en qualité de nonce, en Allemagne. Il devait exhorter tous les princes, toutes les villes libres et tout l'Empire à concourir à la célébration du concile. L'Empereur- et le roi de Bohême, son lils, firent à Commendon un accueil très-distingué. I.e nonce montra beaucoup d'adresse et de talent dans cette occasion. II se rendit à Naumbourg, où la plupart des princes protestants se liguaient pour des intérêts communs. Commendon eût voulu ouvrir des conférences particulières avec ces princes, sachant que le seul moyen de les gagner était de les désunir ; mais il ne put être admis qu'en assemblée générale. Il y parla avec éloquence, avec fermeté, et reçut des témoignages d'estime personnels dans la déclaration que firent les princes qu'ils ne reconnaissaient point le |K)ntife romain. Cependant l'électeur de Saxe accueillit honorablement le nonce dans ses Etats. L'électeur de Brandebourg, après l'avoir entendu dans son palais, lui dit en soupirant : « En vérité, révé- « rendissime seigneur, vous me donnez bien à pen- « ser, » et il lui offrit son amitié. Commendon visita ensuite le duc de Brunswick, les électeurs de Cologne et de Trêves, le duc de Clèves, gendre de l'Empereur, et les évêques d'Allemagne, présentant partout les lettres et la bulle du pape ; souvent mal reçu comme envoyé de Rome, toujours bien accueilli pour l'estime que l'on faisait de ses vertus et de ses talents. Il proposa, mais eu son nom seulement, une alliance entre les électeurs ecclésiastiques, les évêques et les princes voisins, afin de s'opposer à la ligue des princes protestants. Sur ces entrefaites, il reçut de Rome l'ordre de se rendre en Danemark, pour indiquer au roi Frédéric II la convocation du concile; mais ce prince refusa de le recevoir Cmnmendon se rendit, par Liège et Aix-la-Chapelle, en Flandre, où Marguerite d'Autriche, duchesse de Parme, gouvernante des Pays-Bas, lut accorda sa
confiance. Il eut de fréquentes conférences avec le cardinal Granvclle sur les moyens de ramener l'Europe chrétienne à l'unité. C'est dans cette vue qu'il écrivit pour que Baïus et Uessclius fussent admis au concile. Cliargé de se rendre en Suède, il ne put remplir cette mission, le roi lui ayant écrit qu'il s'apprêtait à partir pour l'Angleterre, dans le dessein d'épouser la reine Elisabeth. Le nonce se rendit alors de Lubeck à Hambourg et à Brème, traversa la Hollande, la Frise et la YYeslphalie, et reçut à Bruxelles des lettres qui le rappelaient en Italie. Il partit après avoir conféré avec le duc de Lorraine à Nancy, avec les électeurs de Trêves et de Mayencc. Il venait de déployer les talenis d'un grand négociateur, mais sans a\oir pu avancer en Allemagne les araires du concile. Il se rendit à Trente, et fut envoyé par les légats à Inspruck où se trouvait alors l'Empereur. En 1564, il partit, en qualité de nonce, pour la Pologne. Sigismond-Auguste lui donna d'amples témoignages de son estime et de son amitié. Les esprits étaient alors violemment agités par les troubles qu'excitaient les novateurs. Commendon attaqua vivement le fameux Ochin, si connu par sou inconstance dans les dogmes de la religion, et obtint du sénat un décret qui chassa du royaume tous les étrangers, prédicateurs imprudents de nouvelles doctrines. Le nonce s'attacha ensuite à réunir les évêques divisés. Bientôt, ayant reçu le volume des Vtcrcls du concile de Trente, il le présenta à l'acceptation du roi, dans la diète assemblée à Varsovie, et prononça, en cette occasion, un discours si éloquent, que Gratiani, qui était présent, dit, dans sa Vie de Commendon, que plusieurs sénateurs furent attendris jusqu'aux larmes. Dés que le nonce eut fini de parler, il présenta le livre que tenait Gratiani, et voulut se retirer ; mais Sigismond le retint, et lui dit en souriant : a Vous savez si peu notre langue, « que nous opinerons ici, devant vous, aussi libre— « ment que si vous n'y étiez pas. » L'archevêque de Guesne voulut proposer des moyens dilatoires; un murmure général s'elera, et Sigismond-Auguste, prenant la parole, dit : a Le nonce a parlé avec tant o d'ordre, de jugement et de force, qu'on peuteroire a que Dieu lui-même a inspiré son discours; je me « crois donc obligé de recevoir les décrets du con- « cile, a et la diète les reçut aussi avec acclamation. Cette nouvelle, arrivée à Rome, y causa une grande joie, et Commendon fut fait cardinal (mars 1565). 11 reçut le chapeau à la diète d'Augsbourg, où il avait été envoyé en 1566, en qualité de légal, pour menacer l'empereur Maximilien de la déposition et de la privation de ses Etals, si l'on prétendait traiter dans la diète des affaires de religion : il n'y fui question que des moyens de s'opposer aux Turcs qui menaçaient la Hongrie. Commendon travailla aussi, mais sans beaucoup de succès, à faire recevoir le concile en Allemagne. En 1569, Pie V ayant créé Cosmc de Médicis grand- duc de Toscane, Maximilien cassa cette nomination avec menaces, et le pape chargea Commendon d'apaiser ce différend. On sait quel fut le résultat de celte négociation. Maximilien céda; mais il fallut que Cosme appuyât par une
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ivOmmc assez considérai "le l'éloquence de Commenilon. Lu t37l, lois de la ligue sacrée conclue an Vatican contre les Turcs, Commendoii fut cliaiixé d'engager «Ions la confédération les cours de Vienne et de Varsovie; niais cette négociation n'eut point de succès. Maximilicn montra de l'incertitude, cl Sigismond mourut. Commendon eut ordre de demeurer en Pologne jusqu'après l'élection du nouveau roi. Il (il admirer son éloquence, en 1573, dans la diète de Varsovie, qui, suivant de Thon, était composée de 30,000 gentilshommes assemblés sous des tentes, et qui se termina par l'élection du duc d'Anjou. Commendon devait solliciter la couronne en faveur de l'archiduc Ernest ; mais la cour de Vienne trouva qu'il avait tiop servi les intérêts de la France. Grégoire XIII étant tombé malade, les cardinaux d'Est, de Médiris et plusieurs autres songèrent à élever Commendon sur le trône pontifical ; son élection paraissait certaine, mais Grégoire ne mourut point. Commendon s'était retiré à Padoue, où, après avoir été longtemps tourmenté par une insomnie continuelle, il cessa de vivre le 26 décembre 1384. « La cour de Rome, dit Flècl.ier, n'eut « jamais de ministre plus éclairé, plus agissant, plus « désintéressé, ni plus fidèle. » Il fut employé dans les ambassades les plus importantes, et passa presque toute sa vie dans le maniement des plus grandes affaires de son temps. On imprima à Paris, en 1573, in -5°, son Oratio ad l'olonos, et il en parut, la snëmc année, une traduction française in-8°, par Belleforcst. Antoine-Marie Gratiani composa en latin la vie du cardinal Cmninendon; Roger Akakia, iils de Martin Akakia (coy. re nom), la lit imprimer ii Paris, en 1619, in-12, et elle fut traduite en français, Paris, 1G7I. in-12. Cet ouvrage est estimé; l'original et la traduction sont écrits avec beaucoup (T élégance et de pureté. V — VB.
COMMLRLLL (l'abbéDE), aumônier de la princesse de Lrrwenstein cl membre de la société d'agriculture de Paris, habitait la Lorraine allemande, el s'est occupé de l'économie rurale ; il a fait connaître en France toute l'utilité qu'on pourrait retirer de la culture de quelques végétaux en usage en Allemagne. Vers 178t, il se donna une certaine célébrité en publiant une brochure dans laquelle il piéconisait les avantages prodigieux d'une plante alors peu connue, qui est une variété de la betterave, à laquelle il donna les noms contradictoires de racine d'abondance et de racine de diictle, et que l'on désigne aujourd'hui tout simplement par celui de bet- Uravc champêtre. Il avait sans doute raison de re- QOmiMnder Celte plante très-productive; niais il y a beaucoup à rabattre dans les éloges qu'il en a laits. L'abbé de Coinmerell savait que la rahon setde et la vérité toute nue n'attire pas l'attention du vulgaire. Il avait cultivé lui-même cette' plante el Pavait propagée dans le pays qu'il habitait. Il distribuait au loin les graines qu'il en avait recueillies. Une grêle effroyable ayant ravage en 1788 les campagnes d'une partie de la France, le gouvernement lit répandre une instruction sur les moyens de réparer ses effets désastreux. CununcrcU publia dans le même but:
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1° Mémoire sur ta culture cl les avantages de la racine de disette ou betterave champêtre, Paris, I7Sl\ in-8» ; 2 Supplément à VAcit aux cultivateurs do t les recolles ont été ravatjêes par la grete, Paris, 17S8, in-8- ; 3° Mimoir* sur la culture, l'usage el l'avantage du chou à faucher, in-8° ; 4° Mémoire fur l'amélioration de l'agriculture par la suppression de la jachlrc, Paris. I7N8, in 8", et ibid., I7P8, même lormat. Coinmerell était en 1703 président du district de Sargucmines, mais il fut près de périr sur Fechafaud pour une expression très-innocente découverte dans une de ses lettres adressée à une dame, en lui envoyant des oiseaux étrangers, a Je vous envoie, « éri i> ait-il, les deux charmants émigrés que \ous « désirez avoir. » Arrêté comme conspirateur, il fut traduit au tribunal révolutionnaire, et il eut beaucoup de peine à prouver que ce n était qu'une praisanlerie. L'abbé de Coinmerell vécut encore quelques années, toujours occupé d'observations et de travaux agricoles. D — P — s.
COM MITRON (PntUBBKT)i botaniste, naquit le 18 novembre 1727, à Ch.itillon-lez-Dombes, où son père était notaire et conseiller du prince de Dombes. Ses études littéraires étant linies, il alla étudier la médecine à Montpellier en 17 47, y Tut reçu docteur, et y passa quatre ans pour se livrer à l'étude de la botanique et de l'histoire naturelle. Il commença dès lois un herbier, qui a clé le plus nombreux et le plus riche eu espèces différentes qu'un seul homme ait pu former par lui-même Tous les jeunes médecins qui fréquentaient celle école, ayant été témoins de ses connaissances et de sa prodigieuse activité, portèrent sa réputation jusqu'aux extrémités de l'Europe. Linné lui éciivit, et l'engagea à faire la description et la collection des poissons les plus rares de la Méditerranée, pour la reine de Suéde ; ce travail a formé un • ichlhyologie complète, qui était en état d'être publiée dés ce Icmps-là. Cette commission lui procura les moyens île faire un grand nombre d'observations du plus grand Intérêt. La reine de Suéde lui en témoigna sa satisfaction par des présents qui flattèrent beaucoup son amourpropre. En 17oo, il lit un voyage à Genève, pour herboriser dans les montagnes de la Savoie el de la Suisse, et il alla voir à Cerne l'illustre llaller, avec lequel il était eu commerce de lettres. L'année suiv..ntc, s 'étant lixé à Chàlillon, il y forma un jardtU botanique très- riche, et parcourut les montagnes de l'Auvergne, du Dauphiné et le mont Pilale, près de Lyon. Dès lors il était en correspondance avec Lalande, né dans la même province, et qui a toujours été son ami le plus intime et son admirateur. Ce fut lui qui détermina Conimersun à venir demeurer à Paris, en 1 76 S . Quelque temps après, il fut choisi, comme savant naturaliste, pour faire le voyage autour du monde, dans l'expédition que devait commander Bouaalnville. Le ministre de la marine lui ayant demandé une notice générale des observations d'histoire naturelle qu'il élail possible de faire dans un voyage tel que celui des terres Australes, Cominersou lui présenta un projet qui parut si complet et si bien conçu, que l'on en fit des copies pour aci-
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vir de guide à tous ceux que l'on voudrait charger de pareilles recherches. Il partit au commencement de I7G7, et au mois de mai suivant il arriva à Montevideo; il parcourut cnsuilclesenvironsde Rio-Janeiro et de Bucnos-Aircs. Après y avoir séjourné trois mois, et avoir lait une collection de plantes, il visita les lies Malouincs, la terre de Feu et les côtes du détroit de Magellan. Ses observations prouvèrent que les Patag<ms ne sont pas un peuple de géants, comme quelques navigateurs, qui ne les avaient vus que de loin, l'avaient dit dans leurs relations exagérées. Il Convient cependant qu'ils sont en général d'une liante stature. Il visita ensuite les des de la mer du Sud, et surtout celle de Taili, dont il fit une description qu'il envoya à Lalande, et que ce savant lit insérer dans le Mercure de France, en octobre 1769. Elle diffère en plusieurs points de celle qui a été publiée par Bougaiuville. En revenant, il parcourut les côtes de la Nouvelle-Bretagne, de la terre des Papous, les Moluques, l'Ile de Java, Batavia, et il arriva à l'Ile de France sur la lin de 17(58. Commerson trouva dans cette colonie le voyageur Poivre, qui en était alors intendant, et que le ministre de la marine avait chargé de l'engager à prolonger son séjour dans cette ile, dans celle de Bourbon et de Madagascar, pour connaître et décrire une partie des richesses naturelles qu'elles renferment. Il vit partir avec un bien vit regret ses compagnons de voyage, et il resta pour remplir sa nouvelle mission. Un fragment d'une lettre qu'il écrivit à Lalande, le 18 avril 1771, après avoir passé quatre mois à Madagascar, peut donner une idée de son style et de sa manière de voir : « Quel admirable pays que Madagascar ! Il « mériterait seul, non pas un observateur ambulant, « niais des académies entières : c'est à Madagascar " que je puis annoncer aux naturalistes qu'est la vé- « ritablc terre de promission pour eux; c'est là que « la nature semble s'être retirée comme dans un « sanctuaire particulier, pour y travailler sur d'au- « très modèles que ceux auxquels elle s'est asservie « ailleurs : les formes les plus insolites, les plus nierai veilleuses s'y rencontrent à chaque pas. I.e Diosco- « rides du Nord, M. Linné, y trouverait de quoi o faire encore dix éditions de son Système de la « nature, et linirait peut-être par convenir de bonne « foi, que l'on n'a encore soulevé qu'un coin du « voile qui la couvre, etc. » A Bourbon, il décrivit le volcan qui est au milieu de Pile, et qui était alors terrible. On voit, par les manuscrits de Commcrson, combien il s'était occupé de minéralogie, et qu'il avait de profondes connaissances sur les diverses parties de l'histoire naturelle. A l'exemple de Linné, il voulut que les noms qu'il donnait à ses nouveaux genres de plantes lissent allusion aux personnes auxquelles il les dédiait, et qu'ils exprimassent l'opinion favorable ou défavorable qu'il voulait en donner. Cette sorte d'apothéose, d'immortalité, est un jeu d'esprit puéril dont les botanistes ont souvent abusé. C'est lui qui a donné le nom d'hortensia à la plante originaire de la Chine qui fait aujourd'hui l'un des principaux ornements des jardins et des salons en Europe. Une jeune Bretonne, nommée Barré, qui
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l'avait suivi en qualité de domestique, habillée en homme, le secondait avec beaucoup d'intelligence dans ses herborisations. C'est la première femme qui ait fait le tour du monde; son sexe, ignoré jusqu'alors du reste de l'équipage, fut reconnu à Taïli par les insulaires. Coimnerson mourut à l'ile de France en 1773. Le ministre fit venir à Paris ses papiers, ses dessins et ses collections, qui furent déposées au Jardin du roi. Ce savant, trop occupé à observer et à rassembler des objets qu'il se proposait de décrire dans un grand ouvrage, ne put y mettre la dernière main. Il n'a publié aucun ouvrage essentiel, et on n'a de lui que les fragments de quelques lettres, dont l'une est insérée en entier dans le Supplément au Voyage de M. de Bougainville, traduit de l'anglais par Fréville, Paris, 1772, in-12. Avant son Voyage, il avait composé un Martyrologe de la Botanique : c'était l'histoire de tous les botanistes morts victimes de leurs travaux et de leur zèle pour cette science. Par une honorable exception, l'académie des sciences le nomma un de ses membres, quoique absent, et qu'il ne lui eût jamais ni lu ni envoyé de mémoires. Il aurait été sensible à cet honneur, mais il était mort à l'ile de France depuis huit jours, lorsque cette compagnie savante le lui conférait à Paris. MM. de Jussicu et Lamark ont rendu hommage à sa mémoire, en publiant d'après son herbier, ses dessins et ses manuscrits, un grand nombre d'espèces et même de genres nouveaux. Forster, qui a fait le même voyage de la mer du Sud avec le capitaine Cook, lui a dédié un genre de plantes qu'il a nommé Commersonia. Lalande a fait son éloge historique, que l'on trouve dans les Observations sur la physique et l'hiftoire naturelle, par l'abbé Rozier, année 1775, in-4», t. 1", p. 89. D-P— s.
COMMIRF. (Jean), jésuite, né à Amboise, le 25 mars 1025, mérite une place distinguée parmi les modernes qui ont cultivé la poésie latine. On peut croire que son talent ne se serait pas élevé jusqu'aux grandes compositions; mais il réussissait parfaitement dans les pièces qui, à raison de leur peu d'étendue, n'exigent qu'une application médiocre. Il avait fait une étude particulière d'Horace, et les connaisseurs trouvent que le P. Commue saisit quelquefois dans ses odes le ion de son inimitable modèle. Ses fables n'ont ni l'élégante précision, ni le but moral de celles de Phèdre ; peut-être même sont-ce moins des fables que d'ingénieux parallèles, d'agréables descriptions; mais les charmes du style couvrent si bien les défauts du sujet, qu'on les lit toujours avec plaisir. Ses paraphrases des Psaumes et des prophètes n'ont pas le genre de mérite qu'on leur souhaiterait, et les qualités de l'auteur sont l'opposé de celles qu'il lui aurait fallu pour rendre la majesté et le sublime des livres saints. Le P. Conv mire ne se dispensa point de ses devoirs pour se livrer à des études qui contribuaient cependant a répandre de l'éclat sur son ordre, et, pendant plusieurs années, il professa la théologie; il fournit aussi des morceaux au Journal de Trévoux, entre autres des Remarques sur les poésies de St. Orientas (1701 ). On assure qu'il avait fait sur Ovide dea
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observations importantes, dont Nicolas Hcinsîus a profite; il avait entrepris une Histoire des guerres entre la France et l'Angleterre et une Vie de Philippe de Valois, qui était fort avancée quand parut celle de l'abbé de Choisy. Le P. Cominirc était en correspondance avec Ménage, Sanicul, llnet qu'il ensygea à écrire YHistoire des navigations de Salomon ; le P. liouhours, à qui il adressa une belle ode pour le consoler des critiques de Barbier d'Aucourt [voy. Barbier et Boliioirs) , Grrviu*, le P. la Baune, etc. Il mourut à Paris, le 25 décembre 1702. Le recueil de ses poésies a été imprimé plusieurs Puis, Paris, 1678, in-4°, ligures d'Edclinck ; 1681, in-12, avec des additions. En 1704, le P. Sanadon publia un volume il'OEuvres posthumes, avec l'éloge de Cominire en latin. Toutes les poésies de Cominirc sont réunies dans l'édilion de 1715, sur laquelleaété laite celte deBarbou, 1753, 2 vol. in-12, la meilleure de toutes. On y trouve : 1° les imitations des Psaumes et des prophètes ; 2° les pièces héroïques; 3» les odes, 4» les idylles, parmi lesquelles on distingue la pièce intitulée Connubia florum; 5° les fables; 6° Us épigrammes (plusieurs sont imitées de l'Anthologie)', "° un drame, dont le sujet est la conception de la Vierge; des traductions et des imitations françaises de plusieurs pièces, et enfin un discours lalin que le P. Cominire avait pronuncé au collège de Rouen, et dans lequel il traite des Moyens d'acquérir de la réputation. ( Voy. Bail- Jet, Jugements des savants, t. 4, part. 2 de l'édit. d'Amsterdam, 1725, in-12.) W— S.
COMMIUS. Voycs ConREts.
COMMODE (Lucius, ou Maucis ^lids At> nELtt s) Anlonin, empereur romain, fils de Marc- Auréle, et arrière-petit-lils de Trajan, par Faustine sa mère, vint au monde l'an 161 de l'ère chrétienne. Il fut fait César à l'âge de cinq ans, avec Annius Vérus, son frère. Suivant un de ses historiens, il montra d'heureuses dispositions dans sa première jeunesse ; suivant les autres, il fut cruel et dépravé dès l'âge de douze ans. On cite de lui, à cette époque, ce trait de cruauté. Ayant trouvé l'eau de son bain trop chaude, il ordonna qu'on jetât dans la fournaise celui qui l'avait fait chauffer, et ne fut tranquille que lorsqu'il fut persuadé que son ordre avait été exécuté. En 176. il triompha, avec son i>ére, des Germains et des Sarmates, et on lui donna le nom de Germanicus et de Sarmaticus. Il était en Pannouie avec Marc-Auréle, quand ce prince mourut, cl l'eut pour successeur, l'an 189. Les Quades et les Marcomans, déjà à demi vaincus, subirent sa loi ; mais empressé de retourner à Rome, il traita honteusement de la paix avec les autres peuples de la Germanie. Il n'en fut pas moins honoré du triomphe à sa rentrée dans la capitale. Eu l'année 184, il envoya Llpius Marcellus jiour faire la guerre aux Bretons qui avaient passé le mur qui les séparait des Bomains : Commode prit à cette occasion le nom de Biitannicus. Une chose ass<z constante, c'est que, pendant les premières années de son régne, il se conduisit souvent par les conseils des amis de son père. Lorsqu'il voulut gouverner sans guide , il les éloigna
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et donna le commandement des cobortes prétoriennes à Pércnnis, homme de guerre, qui, pour se rendre le maître . dégoûta l'empereur des affaires, et le poussa à toutes sortes d'excès. Une conspiration so forma contre Commode. Ses cruautés en furent le prétexte et la raison. Lucilla, sa sœur aînée, veuve de Lucius Vérus, collègue de. Marc-Aurèle, avait conservé tous les honneurs d'impératrice, mais il fallut qu'elle cédât le pas lorsque Crispina eut épouse Commode. L'orgueil blessé de cette sœur de l'empereur la lit conspirer contre la vie de son frère. Quadralus et Quintianus, jeunes patriciens qui lui étaient dévoués, et plusieurs des principaux sénateurs, ulcérés contre l'empereur, entrèrent dans le complot. Quintianus, d'autres disent Pompéianus, devait frapper Commode dans un passage obscur qui conduisait a l'amphithéâtre. Lorsqu'il vint à passer, l'assassin se jeta sur lui, un poignard à la main, en criant : « Voici ce que le sénat l'envoie. » L'empereur eut le temps d'éviter le coup. Il en garda une haine implacable au sénat. Lucilla fut reléguée dans l'île «le Caprée, où dans la suite elle fut tuée par son ordre. Crispina, sa femme, eut le même sort. Pérenuis profila il" l'occasion pour faire périr tous ceux dont l'attachement à Commode lui faisait ombrage. Quand il se vil en possession de toute la faveur du prince, cl pour ainsi dire de sa personne, il songea à s'emparer de l'empire. Il fit entrer son fils, qui commandait en lllyrie, dans une conspiration qui fut découverte et leur coûta la vie à tous deux. Ces dangers, auxquels Commode s'était vu exposé, redoublèrent sa défiance. Il se livra à des cruautés et 4 des débauches sans bornes. La place de premier ministre fut donnée à Cléandre, Phrygien de naissance, autrefois esclave. L'empereur était si absorbé par les plaisirs, qu'il ne trouvait pas un moment à donner aux affaires. 11 ne voulait même pas signer ses dépêches; et, dans plusieurs lettres qu'il écrivait à ses amis, il ne mettait que ce mot : vale. Le nouveau favori porta la tyrannie encore plus loin que Pércnnis; il y joignit de la folie. Il donna entrée dans le sénat a plusieurs esclaves nouvellement affranchis, et fit dans un an vingt cinq consuls, presque tous ses créatures. Il se rendit odieux au peuple même, qui lui imputa les fléaux et les malheurs dont il se trouvait frappé. Pendant que se célébraient les jeux du cirque, une troupe d'enfants y entra, a\ant à sa téle une femme imposante par sa taille, et terrible par son air. Ces enfants *so mirent à pousser de grands cris contre Cléandre : le peuple y répondit par des cris semblables. Après que ces clameurs eurent duré quelque temps, la multitude se porta à un palais près de Borne, où Cléandre était alors avec l'empereur, le chargeant de malédictions, et demandant avec fureur qu'il lui fût livré. Cléandre fit sortir toute la cavalerie des prétoriens qui repoussa le peuple jusque dans la ville ; mais cette cavalerie, accablée bientôt par les pierres et les tuiles qu'on jetait des fenêtres et des toits, prit la fuite et fut poursuivie jusqu'au palais où l'empereur, plongé dans les plaisirs, ignorait ce qui passait. Sa maîtresse, sa sœur couiureut l'avenir que tout était perdu s'il
COM
n'abandounait Cléandre à la fureur du peuple. Commode effrayé manda Cléandre, lui fit couper la léte, et l'envoya au peuple, qui s'apaisa à l'instant. Il avait eu, quelque temps auparavant, un autre sujet de terreur. Maternus, simple solvlat, ayant rassemblé des déserteurs comme lui, se trouva à la téte d'un parti assez puissant, avec lequel il ravagea les Gaules et l'Espagne. Pescennius Miger fut envoyé contre ces brigands, et les poussa vivement. Maternas ne pouvant résister, passa secrètement en Italie avec ses camarades, partagés en différentes bandes, dans le dessein de tuer l'empereur pendant la célébration d'une fête, et de s'emparer de l'empire. Il vint à Rome sans avoir été découvert ; mais, trahi par des gens de son parti, il fut arrêté et mis à mort. On ne voyait sous ce règne que des fins tragiques. Chaque année, Commode faisait périr des hommes et des femmes de la maison impériale, des patriciens cl des consulaires, pour cause de conspiration. 11 les imaginait, afin de trouver des victimes. Sa vie se partagea en cruautés, en débauebes et en folies. S'il Unit en croire ses historiens, il lit jeter aux bêtes féroces un homme pour avoir lu la vie de Clligula par Suétone, parce que cet empereur était né le même jour que lui. Rencontrant un homme d'une corpulence peu commune, il le coupa en deux, pour essayer sa force qui était extraordinaire, et pour voir, comme il l'avoua, les entrailles de ce malheureux se ré|iandre tout à coup. Il se plaisait à mutiler ceux qui se trouvaient sur son passage dans ses courses nocturnes. Sa cour était le théâtre de la plus infilme prostitution. Ses sœurs mêmes furent déshonorées par lui. 11 vivait au milieu de trois cenis concubines et d'autant de jeunes garçons. Dans ses extravagances, il en vint à changer de nom, et il se lit appeler Hercule, fils de Jupiter, au lieu de Commode, (ils de Marc-Auréle. llcvétu d'une peau de lion, et armé d'une massue, il tuait publiquement dans son palais, ou dans l'amphithéâtre, des bêtes féroces. Dans ses lettres au sénat, il s'appelait VHercule Romain, cl il prit ce nom sur les médailles, où il est représenté avec tous les attributs d'un demi-dieu. Il écrivit à cette compagnie, pour demander que le nom de Rome fut changé en celui de Colonia t'ommodiana, et les médailles nous prouvent que le sénat y consentit. II lui donna même, soit par lâche adulation, soit par une dérision que le prince ne sentit pas, les titres de pieux, d'heureux, d'Hercule, etc. Ayant luit ôler la téte d'une grande statue du Soleil révérée de tout temps par les Romains, d lit mettre la sienne à la place, avec celte inscription : Commode victorieux de mille gladiateurs. Sa passion favorite était d'abattre des bêtes féroces dans l'amphithéâtre, et de se mesurer avec des gladiateurs. Il s'était rait exercer â tirer des flèches par des Partîtes trés-ha- Liles, et a lancer des javelots par des Maures non moins ex|>erts. Une panthère s'était saisie d'un homme, et était sur le (toint de le dévorer; Commode lui tira une flèche avec tant de force et d'adresse, que la panthère fut tuée du coup, sans que l liomme fût blessé, il abattit cent lions les uns après les autres avec le même nombre de javelots.
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Hérodien, témoin oculaire, dépose de ce fait. L'empereur eut l'impudeur de se produire nu dans f amphithéâtre, pour y danser et y combattre contre des gladiateurs. La multitude en rougit de honte pour lui. Le premier jour de l'année 105, jour solennel ou les consuls entraient en exercice, il résolut de paraître comme consul et comme gladiateur, après avoir fait tuer les deux consuls designés. Il convmuniqua à Marcia, sa mai liesse favorite, le dessein où il était de sortir ce jour-là en cérémonie, non de son palais avec la robe impériale, mais du lieu des exercices, armé de pied en cap, précédé de tous les gladiateurs. Marcia se jeta en larmes â ses pieds, le conjurant de renoncer à ce projet déshonorant et dangereux (tour lui. LaHus,chef des cohortes prétoriennes, et Kleclus, le principal officier de sa chambre, lui firent les mêmes prières. Commode, irrité de trouver de la contradiction, se retira, comme pour dormir â l'ordinaire. Vers midi, il prit une rédule, et écrivit dessus les noms de ceux qu'il voulait faire tuer la nuit suivante. En tête se trouvaient Marcia, LtIus et Electus.U laissa ccttecédule sur le chevet de son lit. Un de ces jeunes enfauts qui servaient aux plaisirs des Humains étant entré dans la rliambre de Commode pendant qu'il était au bain, trouva la cédule, cl l'emporta. Il fut rencontré par Marcia, qui, en le caressant, lui ota le billet qu'elle communiqua aussitôt à La?lus et à Eleclus. Ils décidèrent alors qu'il lallait, sans perdre de temps, prévenir l'empereur, cl pensèrent que le moyen le plus sûr et le plus facile serait le jtoison. Marcia se chargea de l'exécution. C'était elle qui, à table, versait toujours le premier coup â boire â Commode. Quand il lut revenu du bain, elle lui présenta uue coupe empoisonnée. Après l'avoir bue, l'empereur fui pris d'un assoupissement auquel succédèrent des vomissements. Marcia et ses complices, effrayés, eurent recours â [Narcisse, athlète favori du prince, et obtinrent de lui, â force de promesses, qu'il entrât dans la chambre de Commode et l'achevât. Cet homme hardi et vigoureux trouva l'empereur affaibli par les effets des vomissements ; il lui serra si fortement le cou, qu'il l'étrangla, vers la fin de l'an 192. Ainsi finit Commode, â l'âge de 31 ans, après un règne de près de treize années. H était d'une beauté peu commune par la ligure et la taille (I). Sa vie a été écrite par Lampridius. (Voy. aussi Eniro|)e, Hitt. rom., liv. 8.) Q— R— y.
(<) Les médailles de Commode sont i«h communes, excepté relies d'or qo» sont encore rare*, maigre la découverte preelenso, biM, il y a environ dix ans, pn-s du village d'Homo; en l'iiardip, oii it se irnnva plus de cent Commodes arec plusieurs ijpes caneux et inédits, l'ue grande partie est entrée dans le ratnnot royal, a l'an*, et les autres onl été distribuées dans les rolleclions particule^ qui en manquaient. Uuelques meuaillons en Ironie nous represenlcul la li'le de Commode accolée â celle d une Inouïe roilfeo d'un ea»que. Les antiquiire* conjecturent avec quelque fondement que celle téte oflre le* irait* de Marcia, ft maîtres*', qui eian souveut u'iuecn amazone, et en l'bonoeurde laquelle Commode voulut Muinmer le mois de décembre um«io»itn, comme il avait voulu nommer commmtit.i le mois d août, ei Hennit**, iatie/m, et Kjh* ptriiioriMi (triomphant! cent de septembre, octobre et novembre. Seplime Severe, qui desiiiil faire croire qu'il était frère de Cwa* mode, voulut honorer sa mémoire, cl le lit uieiirc au ran| de« dieux. T— s.
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COMMODIEN, auteur latin qui lui-même nous apprend son nom, Comuodianus Gaz.cus (l), et se donne le surnom de Mendiant de Jésus-Christ (2), vivait, selon les uns (3) dans le 4* siècle, sous le pape St. Sylvestre, c'est-à-dire de 314 a 333, et selon Dodwcll (4), au commencement du 5*. Cette dernière opinion nous semble préférable, car Commodien ( Intl. 6, v. 6) compte deux cents ans depuis Jésus-Clirist, et tout prouve qu'il écrivait au milieu des persécutions qui affligèrent l'Église naissante. Elevé dans les erreurs du paganisme, il n'embrassa qu'après un mûr examen la religion nouvelle, et pour lui consacrer le fruit de ses études, il composa , sous le titre d' Instructions, un ouvrage qui n'est réellement ni en prose ni en vers; l'auteur n'y observe aucune mesure, seulement ebacune de ses lignes offre un sens complet, et chacune de ses strophes présente un acrostiche, c'est-à-dire que toutes les lettres composant le titre d'une strophe se retrouvent dans leur ordre au commencement rie chacun des vers de celte même strophe. Les Instructions se divisent en 3 parties. Dans la 4", Cornmodien s'adresse aux gentils; il s'efforce de leur démontrer l'absurdité du paganisme, et lesexhortc à cm* brasser la religion de Jésus-Christ. Dans la 2*, il exhorte les Juifsà se ranger sous la loi nouvelle, dont l'an* cienne n'était que la ligure ; il y parle de l'anteclirist, du jugement dernier et de la résurrection. En (in, dans la 3e partie, l'auteur, s'adressant aux catéchumènes, aux fidèles et aux pénitents, leur donne des instruc» tious excellentes, et leur recommande particulièrement l'amour de la pauvreté. Le style de Commotlien est dur et peu correct, mais sa foi est vive, sa morale irréprochable. Les plus anciens auteurs qui l'aient mentionné sont le pape Gélase et Gennade de Marseille. (Yoy. Gennaue ) Le premier met les Instructions au nombre des livres apocryphes, probablement parce qu'on y trouve l'opinion de Tcrtullien et de Lactauce au sujet du règne de mille ans; le second reproche à Commodicn une rigidité beaucoup plus propre à effrayer les païens et à renverser leurs dogmes,- qu'à consoler les chrétiens et à les affermir dans la foi. L'ouvrage de Commodien est resté longtemps dans l'obscurité. Le P. Sirmond l'ajant découvert sur un ancien mauuscrit, en fit une copie d'après laquelle Nicolas Rigault donna la première édition, 1630, in-4»; réimprimée à la suite de l' édition de Cyprien, Minutius Félix, Arnobe et Jul. Finnicus, donnée par le même Nicolas Higault cl par Pu. Prieur, Paris, 4666, in-fol., puis dans
(I) Caueu, prooablemeui a ja:a, comme Cmmodinu a commodu.
(i) A li fin de son ouvrage, it dii qu'on trnaTera snn nom dans ses ver*. Elhr livrinenl, lr« premières leiires dp chaque irn de la dernière sirophe, en remontai, douiicut réunies : Cu«no5;»>r«, bexd crts Cbmsti.
(S) Onnadf (de Vir. itlusi., ch. 15); Cave (île Seripi. errlet., t.t, p. <5<) *. enfin Nie. Iligauii, qui, dans m 3' édition de Cnnimodien, eiablil que ilutruclion 33 Ml mention du pape SI. S\l\e*Ue.
(I) Vof. sa dissertation de Caminctiani trlvte, a la fin diK Annalei Vtiteiani, (Jutitcldus, el Slal mni, Oilord, 16I», in-8». Seuaslien Pauli.elere régulier, daus une dissertation en iialim tur la l'oesie iet Père* de lÈgttn (Xaules, i7M). se rapproche de l'opinion île Do4*ell,eo plaçant notre auteur à la Un du r siècle.
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le f . 27* de la Bibliotheca Palrum de Lyon ; séparément, avec une dissertation de Dodwell et une préface de Henri-Léonard Schurtzfleisch, Vittemberg, 4705, in-4»; enfin à la suite du Minutius Félix de John Davies (Davisius), avec de nouvelles notes do celui-ci, et celles de Nie. Rigault, Cambridge, 1711, in-8*. Des notes tirées de la Biblioth. de Spanheim ont été imprimées à part, Vittemberg, 4709, pour servir de complément à l'édition de Schurtzfleisch. Nous n'avons point de traduction française des Inslructions. Plusieurs passages du texte ont été corrigés par Baluze, dans son édition de St. Cyprien (Paris, 1726, in-fol.), p. 454, 435 el 458; et par Gilbert Gaulmin, dans sa traduction laiine du roman attribué à Eustatbe {de Ismcniœ et Ismenet Amoribus lib. duo, Paris, 1617 ou 4GI8, in-8'), p. 17 et 59. Baluze dit s'être servi d'un manuscrit de St. Albinusd'Angers.— . Outre les auteurs cités dans le présent article et dans les notes, on peut consulter, au sujet de Commodien, la Biblioth. lat. med. et infim. œtalis de Fabricius, t. 4", liv. 3, p. 406 deléd. de Padoue, 1734, in-4°; et la Nouvelle Biblioth. des aut. ecclës. d'Eliies Pupin, t. 4îr, p. 626. Cil— s.
COMMODO (ANnnÉ), né à Florence, en 1360, fut élève de Cigoli. Ses progrès dans la peinture furent rapides ; il alla étudier à Rome les chefs-d'œuvre du Vatican, et peignit aussi le portrait avec succès ; mais le talent le plus remarquable de Corajnodo était de copier les tableaux les plus fameux avec une si grande fidélité, qu'il était presqu'impossiblc de distinguer l'original de la copie. Il s'était rendu le style des différents maîtres si familier, qu'il s'en était approprié jusqu'aux moindres nuances. De retour dans sa patrie, il fit plusieurs tableaux originaux, dans lesquels il transporta les beau lés qu'il avait si bien copiées des plus grands maîtres. Il a peint, entre autres, un Jugement universel, qui est regardé comme son chef-d'œuvre. Commodo mourut à Florence, en 1638. À— s.
COMNÈNE. Voyez, les articles Alexis, A?promc, Anne, David, Isaac, Jean et Mam el.
COMNENE (Jean), médecin valaque, vivait au commencement du 18e siècle. Ayant entrepris un voyage dans la Palestine, après avoir visité les lieux où se sont accomplis les principaux mystères de la religion chrétienne, il se rendit au mont Athos, où il demeura plusieurs années avec les pieux anachoréles qui peuplent cette célèbre solitude. R était de retour à Dukharest en 1700, et l'année suivante il publia la Description du mont Athos, en grec me— derne. Cet opuscule, imprimé d'abord au monastère de Synagobe en 1704, in-8°, fut reproduit parle P. Monlfaucon, avec une version latine, dans la Palceographia gretca dont il forme le 7' livre; et il a été réimprimé à Venise en 1743, in-8v Celte dernière édition est la plus recherchée des amateurs. Avant Comnène, aucun voyageur européen, si l'on en excepte notre savant et judicieux Delon, n'avait décrit le mont Athos. Mais Comnène était bien plus à même que son prédécesseur de donner une notice exacte et détaillée de cette solitude, puisqu'il l'avait habitée, tandis que Delon ne l'avait vue qu'en pa&-
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Bant. Aussi l'opuscule de Comnène est-il très-curieux; il l'aurait été bien davantage si l'auteur eut eu plus de connaissances dans la littérature et les antiquités. En donnant, comme il l'aurait dit, des détails plus satisfaisants sur les bibliothèques et les manuscrits conservés au mont Allias, il aurait épargné bien îles peines et des recherches inutiles aux savants qui les ont explorés après lui. ( Voy. ViLl.oisox.) Le P. M oui faucon reproche avec raison a Comnéne d'avoir négligé cette partie si essentielle de son voyage, et remplacé la liste des manuscrits, qu'il lui aurait eu tant d'obligation de faire connaître, par la nomenclature des reliques vraies ou supposées, conservées dans chaque église, et d'avoir semé son récit de miracles sur la garantie de quelques moines grecs, non moins amateurs du merveilleux que ne l'étaient leurs ancêtres. W — s.
COMNENE (Démétric s) descendait de l'illustre famille des Comnènc, qui a produit dix-neuf rois, dix-huit empereurs et un grand nombre de princes souverains. Après la mort de David Comnène, qui en fut le dernier empereur, ses (ils se réfugièrent en I.aconic, où ils continuèrent à dominer pendant près de deux siècles. Mais Constantin ayant été forcé de s'expatrier, il aborda à Gènes en Ï676, a la téie d'une nombreuse colonie composée de Grecs de toutes conditions. Le gouvernement génois lui accorda une grande étendue de terrain dans l'Ile de Corse, dont il fut le premier chef, qualité qu'il transmit à ses descendants. Mais cette suprématie fut abolie, et les biens mêmes de la famille Comnènc furent ajoutés aux domaines de l'État, lors de la réunion de la Corse à la France. Lorsque ces changements curent lieu, Démétrius Comnène se trouvait à Rome où il avait été élevé. Son père, dernier chef de la Corse, venait de terminer ses jours. Ce prince, quoique fort jeune encore, quitta Rome pour venir réclamer contre cette double spoliation. Mais ce fut en vain. Aussitôt que son âge et les circonstances lui permirent de passer en France, il alla porter ses plaintes au pied du trône : elles turent favorablement écoutées. Le gouvernement lui accorda un dédommagement pour ses biens déjà concédés au commandant en chef de l'Ile de Corse. Quant à ses autres prétentions, on lui répondit que le rang occupé par ses ancêtres était incompatible avec les lois et les coutumes de la monarchie française, et qu'il ne pourrait jouir désormais qu? des distinctions accordées dans ce royaume, en présentant ses titres, pour en faire constater l'authenticité dans les formes voulues. Ces titres furent en conséquence soumis à l'examen de Cliérin, qui prononça son avis dans les termes suivants : o On ne peut pas nier que M. de • Comnéne ne soit issu en ligne directe de David, « dernier empereur de Trébisonde, tué par ordre de «Mahomet II en 1462, et par conséquent suteep- « tible de toutes les distinctions réservées à son ori- « gine. » Après un second examen fait au conseil du roi, une filiation directe depuis David, dernier empereur de Trébisonde, jusqu'à Démétrius Comnène, fut constatée par lettres patentes de Louis XVI, données à Versailles au mois d'avril 1782, enregis-
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fiées au parlement le 1" septembre 1783, à la chambre des comptes le 28 mai 1784, et publiées la même année par ordre du gouvernement à la tête d'un Précis historique de la maison impériale des Comnène. Cependant la révolution étant survenue, le prince Démétrius, en sa qualité de fidèle sujet dit roi, se dévoua à sa cause dés le commencement. Il fut arrêté lors du voyage de Louis XVI à Varcnnes ; mais dés qu'il fut libre, il se rendit à Coblentz, puis a l'armée du prince de Condé qui l'accueillit avec bonté. «Vous savez, lui dit-il, comment on «descend du trône. — Oui, monseigneur, répondit « Comnène , mais mes ancêtres n'avaient pas un « Condé. » Deux ans après, sur l'invitation du comte d'Artois, il alla en Italie, où ce prince le croyait plus utile. Louis XVIII, qui s'y trouvait alors, le recommanda à Ferdinand IV, roi de Naples. Il reçut du général Acton l'accueil le plus favorable. Ce ministre désirait depuis longtemps faire une levée de troupes grecques, mais il ne voulut rien stipuler explicitement par écrit, et le prince Comnènc refusa de rien entreprendre sans cette condition. Après avoir quitté Naples, il obtint une pension du roi d'Espagne et une autre du duc de Parme. Ces libéralités excitèrent les murmures des généraux français qui le regardaient comme un conspirateur, et qui forcèrent enfin le duc de Parme à le renvoyer de ses Etats. Comnène se réfugia alors en Allemagne, où l'électeur de Bavière le reçut aussi avec générosité. Obligé sur foute sa roule de traverser les quartiers de l'armée républicaine, il fut arrêté et faillit d'être fusillé. Lorsque Bonaparte se fut emparé du gouvernement, le marquis de Vaubecourf, chargé des affaires de Louis XVIII a Munich, engagea le prince Démétrius a se rendre à Paris, où il pourrait être utile au service du roi. Le descendant des Comnène, animé par l'espoir de prouver sou dévouement a la dynastie des Bonrbons, n'hésita point à renoncer au sort favorable dont il jouissait auprès de l'électeur de Bavière, pour retourner en France où fous ses biens, ainsi que ceux de sa femme, avaient été vendus. 11 ne tarda point à se convaincre de l'inutilité de son voyage, et à s'apercevoir qu'il n'était plus libre de sortir de France. Alors il se résigna, et vécut de ses faibles ressources, avec une pension de 2,000 fr. que lui fît le gouvernement impérial, et que lui continua Louis XVIII. Il mourut à Paris, en 1820. On a publié en 1813 : Notice sur la maison de Comnène, et sur les tt'ci*situdes, sur les circonstances qui l'ont transplantée en France, et sur le dévouement du prince Démétrius Comnène à la cause du roi pendant la révolution. — Le prince George Comnène, mort & Paris, le 7 avril 1833, âgé de 77 ans, fut le dernier des trois frères de cette ancienne famille. II avait transmis par adoption son titre et son nom à M. le comte de GeouffreComnéne, capitaine au 14* régiment de chasseurs à cheval, l'un de ses petits-neveux. Sa sœur avait épousé M. de Permont, dont elle a eu madame d'Abrantès. M— D j.
COMO ( Ig.nace-Marie), Napolitain, mort en 1730, se fit une si grande réputation par sa facilité
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à foire des vers, surtout eu lat.n, qu'il fut associé* plus de vingt académies, qui toutes avaient alors, ai i que lui, beaucoup de célébrité. 11 était au reste fort savant antiquaire, trés-pieux et né d 1 une hmnUo uobie ; le P. Calogera nous rapprend dans la « cd cacc qu'il lui a adressée du 9e volume de ses Opo*toU identifia. Outre plusieurs pièces de vers et epigrammes latines que Ton trouve dans quelques recueils, il a laissé en prose un ouvrage qui n est pas sans utilité pour l'histoire ecclésiastique du rovaume de Naples, intitulé : Inscriptions stylo <«P»rf«"° historiens vitas exhibantes summorumPonhficumct S R E. Cardinalium regni i\eapohtant. 11 a aussi écrit en italien une Histoire de la fondation de la TJnfrérie de laSte-Trinité, à Naples; et l'on trouve dansle 18e volume du recueil de Calogera une lettre italienne de lui sur le savant P. Jacques-Antoine dcl Monaco, mort a Naples en 1736. °7Er
COMPAGNI (Dino), né à Florence, vers la r.n du 13« siècle, a écrit une histoire de sa patrie, qui contient les événements arrivés depuis 1270 msqu a 4312. Muratori a puhlié cette histoire dans le 9 t. des Rerum ltalicar. Script. ; elle a paru de nouveau à Florence, en 1728. Dans la préface de celle édition on donne les raisons qui en onl si longtemps jetai-dé la publication. Compagni fait souvent mention de lui dans sa Chronique, et, selon Inaboschi, ou peut conjecturer qu'il avait au moins trente ans lorsqu'il la composa. En 1289, il était 1 un des prieurs de Florence, et en 1293, il fut nomme gonialonier de justice; ce fut celle même année qu il découvrit une conspiration ourdie contre Giano de la Bella; en 1301 il fut encore appelé à 1 une des places de prieur. Dans l'exercice de ces emplois, Compagnie fut témoin de la plus grande parue des Tails .u'il rapporte ; on loue son exactitude et sa véracité, niais on le trouve un peu sévère dans la peinture nu il fait des vices qui régnaient alors dans sa patrie. Son histoire est remarquable par l'élégance et la pureté du style. Il mourui à Florence, le 26 Kvner 1323 Dino Compagni est aussi compté parmi les anciens poètes italiens; il était ami du Dante Crcsc.mbeni a publié un de ses sonnets, t. 5, p. 1 17, de son Istoria délia volgar Poesia. »■ G.
COMPAGNI (DoutMQiE). Voyez Domemco.
COMPAGNO (Scipion), peintre, né à Naples, vers 1C24, n'est pas nommé dans l'ouvrage de I anzi Les tableaux de ce maître sont très-rares ; nous citerons le Martyre de St. Janvier, évéque de Jicnévtnt et de sept autres chrétiens. La scène est entre Pouzzoles cl la Solfatare. La couleur de ce tableau est souvent fausse et exagérée. 11 y a une sorte de cruauté révoltante dans l'attitude de quelques personne* du peuple groupées sur les hauteurs voisines, qui ne paraissent pas prendre la moindre part à cette action. Le peintre a cependant senti que quelques spectateurs devaient èlre occupés de celte scène et se rattacher au sujet principal, et il a introduit une femme qui recueille le sang des martyrs. L artiste a-t-il voulu faire entendre que, dans des événements semblables, il y a ptus d'hommes indiffércnls cl insensibles que d'individus émus de compassion?
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En tout cas, il a mal expliqué son idée. Un autre tableau de Scipion offre le Vésuve au moment dune éruption. La vue est prise du pont delà Madc einc. Celle composition a plus d'effet que la précédente, nuoique l'airail la même teinte que les eaux delamer. Compagno vivait encore en 1680. On ne sait pas l'époque de sa mort. Dans quelques cabinets de Naples, on montre des dessins de ce maître; Ua sont
très-estimés. . * , D*
COMPAGNON, était en 1710, facteur de la compagnie française d'Afrique au Sénégal sous Brue , directeur général. Celui-ci, qui mettait la plus grande importance à découvrir la contrée intérieure d où I on tirait l'or, proposa cette entreprise à plusieurs de ses a-ents.Quelques-uns, après avoir accepté, se pressa ient de retirer leur parole, dès qu'ils apprenaient a quels dangers étaient exposés les blancs qui se hasardaient à entrer dans le royaume de Dambouk où se trouvaient ces mines. Compagnon osa seul risquer ce périlleux vovage. Après s'être muni de marchandises convenables au pays, et de présents pour les chefs de villages qui pouvaient favoriser son dessein, il remonta d'abord le fleuve du Sénégal jusqu au fort St-Joseph. dans le pays de Galam, d'où il parcourut cette contrée dans tous les sens pendant un an et demi. Il visita les fameuses mines d'or de Taurin- \oura et de Neiteko dans le pays de Dambouk, hxa ses observations sur tous les objets dignes d'altention, et leva la carte du pays. La sagesse de sa conduite et son adresse lui gagnèrent I affection des naturels, remplis de défiance contre les blancs. Il obtint des échantillons de la lerre dont on lirait I or, et en envoya à Brue qui les lit passer à Paris. Compagnon est le premier qui ait pénétré dans ces contrées visitées depuis par d'autres Français. On trouve la relation de son expédition dans le 4e vol. de la Retalion de l'Afrique occidentale, par Labat, et dan* le t 3 de Y Histoire générale des voyages de Prévost, éd in~ie. Ce dernier nous apprend que l'auloritede Labat lui ayant paru trop faible pour établir la vérité d'une relation si merveilleuse, il s'était adresse aux directeurs de la compagnie des Indes, qui lui avaient garanti la vérité de l'histoire de Compagnon. La mémoire de son nom et la tradition de son voyage s'étaient conservées au Sénégal, où il avait laisse des descendants. De retour en France, il exerça à Pans la profession d'architecte, et y mourut vers le milieu du 18e siècle. L'auteur d'un Voyage an pays « Jiambouk, imprimé à Paris en 1789, prétend que Compagnon n'a pas réellement pénétré dans cette contrée, qu'il a pris un pays pour un autre, et que, dans ses mémoires, il a tronq»é les écrivains de voyages : celle assertion parait non-seulement hasardée mais dénuée de fondement. E— s.
COMPAGNON1 (Pompée), l'un des plus savants cl des plus illustres prélats italiens du 18* siècle, naquit à Macerata, le 11 mare 1693, d'une noble et ancienne famille. Après avoir achevé scs premières études dans le séminaire et dans l'université de sa patrie, il alla en 1712 à Rome, où il continua de s'instruire à la fois dans la jurisprudence, I les antiquités, l'histoire, la poésie, et parUculiére-
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ment dans la poésie latine, où il obtint de grands succès. Il suivit les levons du célèbre Gravina, et se lia d'amitié avec Métastase, alors fort jeune, et avec Crcscimbeni, qui était son compatriote. Quoiqu'il fût l'aine de sa famille, il embrassa l'état ecclésiastique. JBcnolt XIII le lit archidiacre de Macerata, en lui permettant de rester à Romp, où il fut auditeur du cardinal François Barbcrini. Son savoir et sa piété lui attirèrent l'estime de ce cardinal, des autres membres du sacré collège et du souverain pontife, qui remployèrent en diverses occasions, où il déploya une grande habileté. Benoît XIV lui conféra l'évèilié d'Osimo : il reçut la consécration le 2 octobre 1740, et, pendant plus de trente-six ansqu'il gouverna ce diocèse, il ne cessa d'y montrer des vertus et d'y répandre des bienfaits dont le souvenir se conserve encore. Il mourut le 23 juillet 1774. On a de lui : 1° une épltre latine à l'académie deCortonccn téte des fragments de Cyriaquc d'Ancônc, qu'il puhlia avec des notes d'Annibal Olivieri ; 2° Memorie hittorico-critiche délia chieta e de' veseovi d'Osimo, 5 vol. in-4* publiés à Rome, en 1782, par l'abbé Philippe Vecchietti, qui donna lui-même au publie, en 1781, une vie de l'auteur. —Un autre Pompée Compagnon!, de la même famille, avait déjà publié : 1° une histoire delà Marche d'Ancônc, intitulée la RegiaPicena, Macerata, 1061, in-fol. : ce volume ne contient que la in partie ; la suite n'a pas paru ; 2* Memorie itloriche dell' anlicn Tutcolo, Oggi Frascali, Rome, 1711, jn-4°.— peux autres savants portèrent le même nom; l'un, Camille Compagnoxi, frère de l'évêque d'Osimo, né en 1698, entra dans la compagnie de Jésus, se distingua par la variété de ses connaissances et par son talent pour la prédication : il mourut presque octogénaire dans son pays, quelque temps après la suppression de sa compagnie ; l'autre, Alexandre Compagnoni, de la même famille, embrassa l'état ecclésiastique et fut un des membres les plus distingués de l'Arcadie romaine. Né en 1619, il mourut le 27 septembre 1699. R. G.
COMPAGNONI (Joseph), né à Lugo en Lombardie, en 1754, embrassa de bonne heure l'état ecclésiastique. Dès l'âge de quinze ans, il avait publié des poésies et ensuite des ouvrages en prose, parmi lesquels nous indiquerons la dissertation sur la préférence qu'on doit donner à la poésie riracc. Le jeune Joseph avait tait précéder cette dissertation du poème de Mariano Capra, intitulé : i'Incendio délia Rocca di Lugo. La troisième production de Compagnon! est le poème sur la fiera di Sinigalia, qui fut critiqué par Ristori , rédacteur des Mémoires encyclopédique! de Bologne. Le jeune Compagnon! répondit au journaliste, devint son ami, son collaborateur, et, en 1783, directeur pendant l'absence de Ristori de Bologne. En 1786, il se rendit à Turin avec le marquis Bcntivoglio de Ferrare, et y publia une lettre en vers sur la fin tragique de Catherine Boccabadali, femme du célèbre Albcrgati. ( Yoy. ce nom.) En 1787, arrivé avec Bcntivoglio à Venise, il accepta la rédaction du journal imprimé par Graziosi , sous le titre de Koliziedcl tnondo,qui fut bientôt regardé comme la meilleure des feuillespubliques d'Italie. Il pu-
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blia à la même époque, avec Albcrgati, Lellcre placevoli te piaeeranno, Modène, 1791, in-8\ En 1792, il fit paraître Saggio sugli Ebrcci e tui Grèci, ouvrage dans lequel il met les Juifs au-dessus des Grecs pour la littérature, et qu'il avait composé sur l'invitation de riches Israélites, qui l'en récompensèrent généreusement et en firent imprimer successivement trois éditions. Compagnon! en publia une quatrième en 1806. Dès son apparition, ce livre avait été critiqué par l'abbé Rubbi, à Turin, qui prit la défense des Grecs, et, â Milan, par l'abbé Guillon. Compagnon! s'occupa ensuite de la traduction de Caton, de Reruttica. En 1796, il se rendit à Milan auprès du général Bonaparte, et fut nommé membre du con- 1 scil législatif de la république cisalpine, où il prononça ( le 15 germinal an 6), en faveur de la polygamie, un discours qui fut réfuté par deux de ses collègues, Lamberlict Gliscenti. 11 rédigea pendant dix mois, à Venise, un nouveau journal, intitulé itercurio <r ltalia, dans lequel il faisait un tableau favorable de la révolution, et publia dans la mên.o ville : Elementi di drillo conttiluxionale demoeratico, otiiaprincipj di gius-pubblico unicersale, 1797, in-8" ; puis \'Epicarmo, ossia lo Sparlano dialogo di Platone ullimamcnle tcoperlo. Après la paix de Tolenlino, il fut nommé secrétaire général de la république cispadane, et ensuite député au congrès de Reggio et de Modène. Ses Contiderazioni tulle Tatse lui valurent le titre de professeur de droit constitutionnel à l'université de Ferrare. A la chute de la république cisalpine, lors de l'invasion de l'Italie par les Austro- Busses, en avril 1799, Compagnon! se réfugia en France. Arrivé à Grenoble, il adressa aux habitants une harangue démocratique en italien, et se rendit à Paris, où il fit paraître un ouvrage intéressant, les Veglie del Ta$so, qui fut traduit en français par Mimant et par Barère. Après la bataille de Marengo, Compagnoni fut nommé promoteur de l'instruction publique à Milan, et comme tel chargé de faire le discours sur la paix de Lunévillc , lors de la pose de la première pierre du forum Bonaparte. Nommé ensuite secrétaire du corps législatif, puis membre du conseil d'Etal, il parvint encore à d'autres fonctions éminentes, et publia l'Oraison funèbre du comte Mosca , son collègue. Lorsque Napoléon proclama le royaume d'Italie, Compagnoni dressa le procès-verbal; l'empereur en fut très-satisfait ; il le nomma chevalier de la Couronne de fer; et, ayant appris qu'il était né à Lugo ; a Je ne croyais pas, dit-il , que de ces « marécages eût pu sortir un si beau talent. » A la restauration, Compagnoni se retira de la scène politique. Outre les ouvrages déjà cités, on a de lui : !• Teoria de' verbi italiani , ouvrage classique; 2° Teoria dell' unirerso dclV Alix ; 3° Sfon'a délie nacigazioni anlecedenli a Cook; 4" Yiaggio di Fallait in Siberia e tulle frontière délia China; 5° fa chimica per le donne, Venise, 1805, 2 vol. in-8*, ouvrage très-est i nié; 6" Saggio d'un tratlato di morale in forma di catechismo publicato in tequito degli Elementi d'ideologia deltign Dettutt-Tracy, Milan, 1819, in-8»; 7* Letterea ire giovani, tulla moralê
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pubblica, Milan , 1810, in-12; 8» Memoric storiche relative al conte Dandolo, ed a' suoi scritti, Milan, 4820, in-8° ; 9» Dialoghi Àdcgli officj di famiglia, Milau, 1826, in-18; 10* Sloria delV America, tupptemcnlo alla Storia universale del Segur,vol. 28, dclla traduzione di Stella in Milano; 11° delï Arle délia parola contiderata ne' varj modi délia ma espressione, Milan, 1827, in-8°. Compagnoni publia encore d'autres ouvrages sous le nom de Joseph Bel- Joni, ancien militaire, son valet de chambre, savoir : Sloria dei Tartari ; — Note al tiaggio d'Anacarsi;
— Legazione di Filone ebreo ail' imperadore Caligola; — Âneddoli riguardanti alcuni lellerati francesi ullimamente morli ; — Viaggio del Baretli ; — Anti-mitologia, sennone a Yincenzo Monli.
— Son dernier écrit fut une lettre du 25 octobre 4832, adressée de Dcsio à un ancien ami, dans laquelle il énumère les emplois qu'il a occupés et les ouvrages qu'il a composés. 11 mourut à Milan, le 29 décembre 1834. G — G — v.
COMPAGNON I (l'abbé Piehre), né à St-Laurent, village prés de Lugo, le 28 mars 1802, reçut sa première éducation cher, son oncle, ecclésiastique qui habitait cette ville. 11 suivit des cours de belleslettres, de philosophie et de théologie, sous la direction du professeur Thomas Ancaraui, mort en 1830, à Rome, vicaire général de l'ordre des dominicains. Compagnoni, à l'âge de dix-huit ans, aidé par son collègue cl ami Jean Nuvoli, publia : / se tir Salmi penitenziali di timide ed il talmo 103, parafrasali edi utilissime noie corredali da duechierici Lughesi, Lugo, 1821, in-8°. Cet ouvrage fut bien accueilli par le public, mais les curieux disaient qu'une maiu inconnue avait aidé l'auteur dans ce travail. L'evéque Péruzzi, ayant apprécié les talents de Compagnoni pendant son séjour à Lugo, voulut non-sculemeut lui accorder sa bienveillance, mais son amitié. Après avoir reçu le sacerdoce, il fut nommé professeur de rhétorique et de géographie au lycée de cette ville, et il se livra en même temps à la prédication. Mais la fatigue altéra sa santé, et.il mourut le 13 septembre 1833. Outre quelques poésies et autres comjKwitions légères, on a de lui : 1° Collezione di epigraphi ilaliani, Lugo, 1829, in-8°; 2° Prosa sul natale di Cristo, ibid., 1831), in-8" ; 3° Drano d'un termone di san Bernardo in volgare lotcano recato{\), ibid., 1831, iii-8" ; Gesù al cuore delta Monaca considerazione , ibid., 1832, in-12; 5» Abrtlla Piacevole tcrilla da un maestro di scuula ad imitasione délie novelle del Ccsari, ibid., 1832, in-8" ; 6° Brève cenno sul! : santità t dottriua del bealo Alfonso Ligori, ibid., 1832, in-8°; 7° Dialogo frà due giovinelti nel di sacro a S. Nicolà, ibid. , 1832, in-8°;80 Divozione délie sei domeniche précèdent» la [esta dclC angetico S. Luigi Gonzaga da pralicarsi dalla gioveniù cristiana, ibid., 1833, in-8°. L'abbé
(I) L'aulcnr. comme beaucoup d'auire«, a voulu iiuiier le sijle et les phrases de l'abbc Ccsari, de manière nue le rens cm souvent ol»«.cur cl la composition sleiilc; car il est absurde du no te qi( fa belle langue llaticunc fui déjà fermée au U* siècle , el qu elle n'ait pas, daoj le siècle suivant, etc porUe a .va |cjfcetiu:i comme la langue française dans le 16'.
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Compagnoni est encore auteur des Orazioni al bealo Alfonso Ligori) ibid., 1833, in-8a. G — c— Y
COMPAIN (Mattiiiei ), jésuite, naquit à Lyon, d'une famille très-considéréc, vers le commencement du 17* siècle, et y mourut en 1678. Choiïer nous apprend (P. Boessatii Vita, p. 216) que personne ne poussa aussi loin que lui la manie d'acquérir des médailles et des objets d'antiquité de tout genre; mais, ajoute Chorier, quand son corps et son esprit curent été affaiblis par l'âge et par les maladies, il ne vit plus dans ses trésors qu'une marchandise, et il vendit cette précieuse collection à un no- Lie Allemand qui la paya fort cher. Compain trouva, dans le prix qu il en retira, le moyen de rendre son nom immortel. Il lit construire une fort belle bibliothèque dans la maison dite de Si-Joseph , que les jésuites possédaient à Lyon, au confluent du Rhône et de la Saune, et il y lit transporter un grand nombre de livres qu'il avait achetés de ses propres deniers, et même ceux qui lui avaient été donnés. Il voulut que cette bibliothèque s'accrût au moyen d'une rente annuelle et perpétuelle qu'il constitua a cet ciTct, sans que cette rente pût être détournée à un autre usage. Lors de la suppression des jésuites, en 1762, la bibliothèque fondée par Compain fut sans doute réunie à celle du collège ; quant à la rente destinée à l'accroître, elle a eu le sort de toutes ces fondations libérales ou pies, qui se sont englouties dans le gouffre de nos révolutions. P — h.
COM PAN est un nom commun à trois écrivains qu'Ersch a confondus dans la France littéraire, t. V, p. 318. Barbier a facilement évité la méprise du biographe allemand ; mais on peut lui reprocher dc s'être contenté d'assigner à chacun de ces trots écrivains une |»art dans les ouvrages qu'Ersrh attribuait à un seul, et de n'avoir pas poussé plus loin ses recherches. Dans l'article que l'on va lire, on a tâché de suppléer ù l'insuflisance de ses nonces (voy. Examen critique, p. 219) ; mais on n'a pu le faire aussi complètement qu'on l'aurait désiré, parla difliculté de se procurer des renseignements. L'abbc Compan était d'Arles, où il naquit vers 1730. Après avoir étudié la théologie et la jurisprudence , il vint à Paris , se fit recevoir avocat au parlement et fut admis dans la congrégation des prêtres habitués de la paroisse Sl-André-des-Arls. Dès 1763, il publia : l'Esprit de la religion chrétienne opposé aux maurt des chrétiens de nos jours, in-12. Cet ouvrage, dit Fréron, est un des meilleurs qui aient paru dans ce genre (,1mi. litt., t. 4, p. 162). En 1:03, il lit paraître ; le Temple de la Piété, suivi <f auvres diverses, in-12. Ce volume ne fut pas aussi bien accueilli que le précédent ; et l'auteur ou son libraire en changea le titre contre celui de Voyage au Temple de la Pitié, 1769. L'année suivante, il donna sa Nouvelle Méthode de géographie, précédée d'un Traité die la sphère, vie., Paris, 1770, 2vol. in-12. Celte méthode prétendue nouvelle était tirée en grande partie des géogi;tpliies de Lenglel Dufresnoy et de Nicollc de Lacroix ; et au lieu d'avouer franchement les obligations qu'il avait à n dernier, l'abbé Compan s'efforçait de le décrier dans son discours prélimi-
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naire. Cette conduite honteuse fat signalée par Bar- l lieau de la Bruyère dans une lettre à Frëron (Ann. lut., t. 7, p. 501-15); et depuis, l'abbé Compan garda le silence. — CkarUs Cou pan, romancier, né vers 1740, n'a joui, même de son vivant, que d'une réputation très-médiocre. Cependant il fut encouragé dans ses débuts par Fréron, qui lui trouvait du talent pour écrire, et qui l'excitait au nom du public à le cultiver. {Am. litt., 1769, t. 6, p. 215.) Il suivit ce conseil, et publia plusieurs romans qui ne sont pas sans mérite, mais qui manquent d'intérêt. Aussi tous ses efforts n'aboutirent qu'à lui valoir une place dans le Petit Almanach, où Rivarol et CUampceiictz se sont amusés à persifler leurs contemporains. On lui attribue les ouvrages suivants, dont plusieurs sont anonymes : 1» la Nature vengée, ou la Réconciliation imprévue, Paris, 1769, in-12. C'est un roman assez agréable. Darbier l'attribue par erreur à l'abbé Compan. 2» Le Mariage, ibid.,1769, in-12. 5* Le Palais de la Frivolité, Amsterdam (Paris), 1775, in-12. 4« Aventures de Colette, ou la Vertu couronnée par l'Amour, Amsterdam ( Paris ), 1775, in-12. On trouve l'analyse de cet ouvrage et du précédent dans la Bibliothèque des romans, juillet et septembre 1785. 5* Le Secret, divertissement en 1 acte et en vaudevilles, Paris, 1780, in-12. Cette pièce n'a point été représentée. Le dialogue en est naturel et piquant ; mais les couplets prouvent que l'auteur n'avait pas Habitude d'en composer. 6e Dictionnaire de Danse, ibiil., 1789, in-8". Le frontispice a été renouvelé en 1805. —Compan ou Compans, lazariste, était, en 1787, l'un des directeurs du séminaire de St-Firmin, à Paris. Il est auteur d'une JJistoire de la vie de Jésus-Christ , Paris , 1786 ou 1788, 2 vol. in-12. On lui doit, en outre, une édition tiès-eslimée du Traité des dispenses par Collet, Paris, 1788, 2 vol. in-8°. (Foy. le Journ. hist. et lilt. du 1rr mai 1787, p. 10.) W— s.
COMPAHF.TTI (André), physicien et médecin italien, né dans le Frioul, en août 1746, et mort à Padoue, le 22 décembre 1801. Après avoir étudié à Padout», sous le célèbre anatomiste Morgagni, il alla exercer la médecine à Venise , et y publia en 1780 son premier ouvrage, intitulé Occursus medici, dont les journaux italiens et allemands lirent un grand éloge (I), et qui engagea l'université de Padoue â conférer a l'auteur la chaire de médecine théorique et pratique. Comparetti publia ensuite quelques thèses, dont la plus remarquable a pour titre : Observaiiones de luce inflexa et coloribus , Padoue, 1787, in-4% lig. En profitant de ce que Grimaldi et Newton avaient écrit sur les phénomènes de la lumière réfractée et réfléchie, il s'y attache particulièrement à l'aire connaître les défauts auxquels la vue est sujette. Les leçons de clinique, déjà fort anciennes dans l'université, ne se répétaient point auprès du lit des malades ; Comparetti proposa de les rendre
(») \.e Journal de Physique tu/dïcale de Par ic, rn rendant compte, en 1792, de (Bt ouvrage, dans lequel on trouve an traité de l'origine du nerf intercostal, de U structure des ganglions ci du plexus nerveux, usure a Comnarcul le droit d'antériorité sur Michel Ci- Mrdi, qui s'occu^U du tuéuic sujet. D— z— s.
YiU.
pratiques, et se chargea de ce double enseignement, qu'il alla faire alternativement dans l'hôpital et dans la salle particulière uniquement destinée aux leçons orales de clinique, sans manquer néanmoins aux devoirs de sa première cltaire. Ces nombreuses occupations ne l'empêchèrent point de trouver le temps de travailler à de nouveaux ouvrages; un des principaux est celui qui a pour titre : Observationes anatomica de aure interna comparata, Padoue, 1789, 1 vol. in-4% lig. Cet ouvrage, qui parut la même année que l'ouvrage de son condisciple Scarpa sur cet important sujet, a également pour but de prouver que le siège de l'ouïe se trouve dans le labyrinthe membraneux de l'oreille ; et l'auteur, pour démontrer sa proposition , donne la description exacte, on pourrait dire minutieuse , de la structure de cet oo gane dans un grand nombre d'animaux différents Les détails où il entre le rendent assez diflicile à lire, et les ligures qui les accompagnent, trop petites, trop peu développées, ne contribuent pas beaucoup à l'éclaircir. Les anatomistes y trouvent cependant beaucoup de faits précieux, et la description de l'oreille de plusieurs animaux, chez lesquels cet organe n'avait pas été examiné. Les Allemands le traduisirent en leur langue. Le savant Bonnet, après l'avoir lu , invita Comparetti à s'occuper de la physique végétale, qui paraissait encore à Bonnet, malgré ses propres recherches, dans une sorte d'entance. Comparelti, en conséquence, commença par publier, en 1791, son Prodromo di un trattalo di fisiologia vegetabile, dont les Italieus ont cru reconnaître bien des idées dans le système de Sénchicr sur cette matière. Comparetti acheva son traiié, et en publia la 2' partie en 1709 (2). Il donna en 1795 un Saggio délia scuola clinica nello spedale di Padova, et en 1799 un Ritconlro clinico nel nuovo spedale : Regolamenti medieo-pratiche , in-8-, pour répondre , en quelque sorte , à la demande que la société de médecine de Paris avait faite , par un programme publié, d'un plan pour enseigner le mieux possible la médecine pratique dans un hôpital. Eu 1794, il publia des Osservazioni sulla. propriété délia china del Brasile, dont l'usage venait de s'introduire en Italie. L'n ouvrage plus célèbre que tous les précédents fut celui qu'il donna en 1795, à Padoue, sous le titre de Risconlri medici délie febbri larvate periodiche perniciose, et dont le célèbre Alibert fait un grand éloge dans son Traité des fièvres pernicieuses intermittentes. Cette maladie, que Comparetti combattait avec tant de zèle, le conduisit au tombeau six ans après. Ses Observationes d'wptricm et anatomicœ comparata de coloribus apparenlibus, visu etocuto, Padoue, 1798,
1 vol. in-4«, n'ont pas un aussi grand intérêt, sous le rapport de l'anatomie, que celles de Aure interna,
(l) l.e P. Joseph Montesanti assure que Comparetti ne publia de ton grand ouvrage qu'il avait préparé sur ta physiologie végétale que le simple prodrome dont il en Ici question, et qui est divisé tn
2 partie*. Le mfrne écrivain lui atlrtliue ausM, outre les ouvrages cités dans U notice :4* Rinconlri fitico-kotaHici ad utacUtnco, Padoue, 1793, 1 vol. in-S* ; 2* Nouvelle* Recherche s tur la tlrarlurt ersauique rtlatirement à I* cause des mouremenlt de la semillte commune, insère dus let*r vol. tes Mimoira de F académie royale 4e Tarin, 4795. D-x-s.
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et l'auteur |>aralt avoir commis l'erreur «l'y attribuer a l'imperfection de la structure de l'oil des phénomènes qui dépendent de ce que les physiciens nomment la diffraction de la lumière. Son dernier travail fut le i "r tome, en 2 parties, d'une Dinamira animale degli insetti, in-8" de 608 p., imprime1 à Padouc avec la date de 4800, quoiqu'il n'ait paru qu'en 1801 . Cet ouvrage est assez curieux ; l'auteur y décrit, avoc son exactitude ordinaire, la structure de tous les organes des insectes, en choisissant pour exemples un certain nombre d'espèces prises dans les différents ordres. Cet ouvrage est très-instructif et plein de vues nouvelles sur tout ce qui tient aux organes du mouvement ; il semble cependant que l'aulcur s'est trompé en prenant pour des vaisseaux sanguins, dans des saulcrellcs, quelques branches de leurs vaisseaux hépatiques, ce qui peut avoir tenu à une méthode imparfaite de dissection. Comparclli suit la même marche dans ses trois écrits anatomiques, marche qui contribue encore à en rendre la lecture peu attrayante. Il rapporte successivement et isolément chacune de ses observations . et ne fait ses réflexions , ne tire ses conclusions qu'à la lin de chaque chapitre ; mais ceux qui prennent la peine de l'étudier sont bien dédommages par le trésor de faits qu'ils recueillent. Coinparctti a laissé dans son portefeuille plusieurs autres ouvrages inédits, dont on trouve la liste dans un opuscule de Dominique Palmaroli, Romain, imprimé à Venise, en 1802, sous le titre de Saggio sopra la vita lettrraria di Andréa Comparetti.Ses obsèques à Padoue furent des plus honorables ; on voit son épitaphe dans l'église de Ste-Sophie ; mais elle renferme quelques erreurs de date , que le Journal littéraire de cette ville a judicieusement relevées aux pages 2!>5 et 319 du 1. 1", ann. 1802. C— v— u.
COMPEYS (Jean de), seigneur de Torens, favori et général de Louis , duc tic Savoie , se rendit célèbre par son intrépidité. Envoyé en 1449 avec une armée dans la Lumcllinc, contre François Sforre, duc de Milan, il fit d'abord la conquête de plusieurs châteaux , et finit par être battu et fait prisonnier près de la Sesia, par Alviano, général vénitien. Le premier usage qu'il lit de sa liberté fut de courir à Turin pour se battre en champ clos contre Jean de Boni face, chevalier sicilien, qui le défiait depuis un an , non pour querelle particulière , mais pour la gloire des armes, dit Guiclicnon. Le duc Louis fit les fonctions de juge du camp en présence de toute sa cour. Le combat se renouvela pendant trois jours à la hache , à la dague, à la lance et à l'épée, sans que les champions eussent le bonheur de se tuer, comme ils le désiraient ; mais l'honneur des armes demeura au brave Compcys , ainsi que le duc de Savoie le déclara par uue attestation authentique. Ce favori ayant abusé ensuite avec insolence du crédit que lui donnait la faveur de son maître, s'attira la haine des seigneurs les plus distingués de la Savoie et du Piémont, qui se ligueront contre lui ; mais son rrédil l'emporta, et il fit exiler ses ennemis, ce qui occasionna des troubles. Compeys mourut vers l'an 1473, après avoir vu rétablir ses enue-
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mis, grâce à la protection et à l'intervention officieuse de la France. B — p.
COM (TON (Spencer ), fils de Guillaume, premier comte de Norlhampton et d'Elisabeth, fille et héritière désir John Spencer, alderman de I.cr.drcs, naquit en 1691. Nommé chevalier du Bain en Iglfi, lorsque Charles, duc d'York, depuis Charles I", fut crée prince de Galles, il devint favori de ce prince. Il l'accompagna en Espagne en 1622, en qualité de maître de la garde-robe, eut l'honneur de distribuer les présents qu'il lit dans celte cour, et qui s'élevaient à plus de 64,000 livres sterling, et assista au couronnement. Comptoii se trouvait avec Charles I" quand ce souverain marcha, en 165U, contre les Ecossais, et dans les troubles qui survinrent en Angleterre, il se montra partisan tréwéle de la prérogative royale, tout en défendant en même temps les droits et les privilèges du parlement. Il fut un des premiers à prendre les armes en faveur du roi. auquel il rendit de grands services par l'influence qu'il avait su obtenir dans les comtés de \Yarvrick, de Stafford et de Norlhampton. Son cheval ayant été tué sous lui à la bataille de Hopton-Healh, donnée le 19 mars 1643, il combattit quelque temps à pied, et tua même de sa propre main un colonel de l'infanterie des rebelles. Entouré d'ennemis, Comnton se défendit d'abord tres-vaillammcnt, mais après avoir refusé de se rendre, en accompagnant son refus des expressions pleines du plus profond mépris, il tomba percé île coups. Les ennemis refusèrent de remettre son corps au jeune comte de Northampton, à moins qu'on ne leur restituât toutes les munitions, les canons et les prisonniers faits dans la dernière bataille. Il fut cependant rendu plus tard à sa famille, enterré dans l'église de Allhallow (comté de Derby), et placé dans le même caveau que son parent, le vieux comte de Shrexrsbury. Spencer Compton avait eu de son mariage avec Marie, lillc de sir Francis Bcaumoiit. six lils cl deux lilles. D — z — s.
COMPTON (Guillaume ), troisième lils du précédent, commandait un régiment à la bataille de Banbury, où il se fit remarquer par son extrême bravoure et eut deux chevaux tués sous lui. Lorsque la ville et le château se rendirent, il en fut fait lieutenant-gouverneur sous les ordres de son père. Au mois de juillet 161 1, les traqies parlementaires vinrent l'assiéger, et ne lardèrent pas a le sommer de se rendre. Mais loin de livrer la place, il répondit qu'il étail chargé de défendre le château pour Sa Majesté, et que tant qu'il y resterait un homme vivant, il n'en sortirait pas. De nouvelles sommation* furent également repoussées. Il se défendait depuis treize semaines et se trouvait réduit à une telle extrémité, qu'il ne restait plus que deux chevaux qui n'eussent pas servi de nourriture à ses soldats, lorsque le comte de Northampton, son frère, fit lever le siège le 26 octobre, le même jour où la ville rl le château s'étaient rendus deux ans auparavant aux armes du roi. Compton combattit jusqu'au moment où Charles 1er, ayant quitté Oxford, et tout k royaume s'étant soumis au parlement, il dut rendre,
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mais à des conditions honorables, le 8 mai 10-10, la place c|u'il avait si bien défendue. En 1048, il était major général des forces royales à Colchcster, et Olivier Croinwell même en faisait le plus grand cas. A la restauration de Charles 11, Comptait Tut fait membre du conseil privé et maître général de .l'artillerie. 11 mourut le 19 octobre 1003, à l'âge de 39 ans. I ne épilaphe en sou botmeur est placée dans l'église de Complon-Wiuyale. D — z — s.
COMrTON ( Henri ). prélat distingué de l'église anglicane, le plus jeune des six lilsde Spencer Comptou, naquit à Compton, en 1632. Après avoir terminé son éducation à l'université d'Oxford , il voyagea dans les pays étrangers, dont il étudia avec soin les mœurs et particulièrement les langues. II revint en Angleterre après la restauration , et accepta une commission de cornette dans le régiment des gardes; mais, se sentant peu de goût pour la vie militaire, il la quitta pour l'Lglise, entra dans les ordres à fige de plus de trente ans, obtint successivement différents bénéfices lucratifs, fut nommé, eu 1074, évôque d'Oxford , et, en 1073, évèquc de Londres. En 1070, il fut nommé membre du conseil privé. Chargé d'instruire dans leur religion les deux nièces du roi, filles du duc d'York, depuis Jacques II , il célébra successivement leur mariage avec le prince d'Orange et le prince de Danemark. L'attachement de ces deux princesses à la religion protestante fut par la suite un des griefs de Jacques II contre l'évêque de Londres. Il avait de plus à lui reprocher la fermeté avec laquelle il s'était op|H)sé, à la tète de son clergé, aux tentatives faites pendant les dernières aimées de Charles II en raveur du catholicisme (I). Aussi, peu de temps après l'avènement de Jacques au troue, fut-il exclu du du conseil privé , cl dépouillé de la dignité de doyen de la chapelle. Le docteur Sharp, recteur de St-Gilles , ayant prononcé un sermon contre le papisme , on prétendit y trouver un manque de respect envers le roi, et île plus, contravention à la défense qui avait été faite de prêcher suides points de controverse. L'évêquc tic Londres reçut, le 11 juin I08G, l'ordre de suspendre le docteur Sharp de ses fonctions. Il répondit que cela lui était impossible, parce que, dans ce cas, agissant comme pige , il ne |>ouvaii condamner sans connaître le crime de l'accusé, et sans avoir entendu sa défense. En conséquence de ce refus, il fut cité devant la commission ecclésiastique nouvellement établie dont il déclina la compétence. Après de longues procédu-
(») Compton avait conçu, quelque années auparavant, le projet d'amener les dissidents à se nunir à IT.gltse auglicane. Il eut il te sujet, avec son propre clergé, plusieurs conférences dont il publia te résultat en IÇSO. Pour les mieux détermina à se rendre a ses instaures, il entretint une correspondance suivie avec des ec< lesiastiqiiis protestants étrangers, parmi lesquels nmisraerons le Moyne, professeur de tlieo'.ugic a l-cvde; de l'Angle, l'un des predieaicurs de leglise protestante de Cbareuion près Paris, et Claude, autre ecclésiastique français fort distingue. Leurs réponses, publiée* a la Mile de l'ouvrage «le l'évêquc Stilliugfleel, iiililulé : Fol* e« /«iiulicrHela itparath* (l.'nreasonaMcness ut Séparation), deuieuréreot complètement inutile*, aucun d eux ne voûtant Taire le sacrifice de se* opinions; ils ne s'accordaient que dans leur haine pour le catholicisme, qu'ils «lu r. liaient tous a rj|ia:s>er dans l'esprit du |euplc rit lui donnai» le ooui de paytam, D-*-*.
res, dans lesquelles on ne voulut entendre à aucune de ses raisons, il fut suspendu lui-même de ses fondions, le 6 septembre 1U80 (1) : cette suspension fut un tles griefs allégués ensuite par le prince d'Orange dans sa déclaration. Lorsque les nouvelles de l'arrivée de ce prince vinrent effrayer la cour, Jacques voulut apaiser le parti prolestant en rétablissant l'évêquc de Londres, qui ne montra aucun empressement pour reprendre ses fonctions. 11 favorisa de tout son pouvoir les vues de Guillaume, et aida dans son évasion la princesse Anne de Danemark, qui, apprenant que son mari avait joint le prince d'Orange , se hâta de fuir le ressentiment du roi en se rendant à Nortliamplon , où il se forma bientôt autour d'elle une petite armée qui voulut être commandée par l'évêquc. Celui-ci, dit Burnet, se laissa trop facilement persuader de prendre cette résolution. Mais rien ne choque dans les temps de rébellion et de désordres : on ne vil dans la conduite de l'évèque que ce qu'elle avait de favorable a tin changement désiré par une grande partie de la nation, et son zèle le lit appeler Yitêque prolestant par excellence. Après la révolution, il seconda vivement le prince d'Orange dans toutes les mesures nécessaires pour établir son gouvernement. Compton fut réintégré dans toutes ses places par ce prince, qui le choisit pour la cérémonie du couronnement, l a même année 1088, il fut l'un des commissaires chargés de réformer la liturgie, et nommé président de la convocation de 1089. Au commencement de 1090, il accompagna, a ses propres frais, le roi Guillaume à la Haye, ou fut conclue la grande alliance contre la France. Mais, malgré le zele qu'il déployait en faveur du nouveau souverain , il ne put obtenir le sié^'e de métropolitain à Cantorbéry, qui fut deux fois vacant pendant ce règne. A l'avènement de la reine Anne, il jouit d'un grand crédit à la cour; dans les premiers jours du mois de mai 1702, il fut nommé membre du conseil privé, et la même année il lit partie d'une commission chargée d'établir l'union entre l'Angleterre et l'Ecosse. On a vu que Compton avait fait de vains efforts pour réunir les dissidents à l'Eglise anglicane. L'évêquc Uurnct, qu'un esprit plus ardent rendait moins circonspect, et dont l'opinion était favorable aux dissidents, l'a accusé à cette occasion de faiblesse, d'entêtement et d'attachement à un parti; Compton ne tenait probablement qu'à celui du repos. Calme dans kt bonne et dans la mauvaise fortune, tranquille sur les vicissitudes de faveur auxquelles est ex|K>sé un homme qui approche des cours , ne cherchant que le bien, et le cherchant sans petitesse d'esprit , il travailla constamment à entretenir la bonne intelligence entre l'Eglise d'Angleterre et les autres Églises réformées. Il employa tout ce qu'il avait de crédit et de fortune à améliorer le sort du clergé pauvre. Si les troubles de son temps l'entraînèrent dans quelques
fil U cour ecclésiastique n'osa point le priver des revenus de *on éveché, parce qiuMw légistes ayant déclare que les bénéfice* élant des Iranrs-flefs [IrahoUtt), si la semence avait porté sur des temyorr.Ula, levéque aurait pu en appeler a la cour du Banc du roi, ou il et probable qu'il eût gagné H cause. D-l-s.
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démarches contraires à la dignité extérieure de son ministère, ils ne lui en firent jamais négliger les devoirs. Il mourut à Fulliam, le 7 juillet 1713, âge de 81 ans. On a de lui : 1* Une traduction de l'italien de la vie de Donna Olympia Maldachini , qui exerça une grande influence sur l'Eglise pendant le pontificat d'Innocent X (de 1644 a 1655), Londres, 1667. 2° Une traduction du français d'un ouvrage intitulé : Intriguei det jétuitei, avec les instructions particulières de cette société à ses agens, 1669. 5' un traité de la Sainte Communion, Londres, 1fi77, in-8*, où il n'a pas mis son nom. 4* Six lettres au clergé de son diocèse , sur différents points de doctrine , imprimées d'abord séparément, de 1479 à 1485, ensuite réimprimées ensemble, en 1686, in-12, sous le titre d" Epitcopalia ; 5# une lettre à un ecclésiastique de son diocèse , sur la non-rétittanee , écrite après la révolution, et imprimée dans les Mémoire» de John Kettlcwell, Londres, 1718. Il précisait, selon l'évêque Durnet, sans beaucoup de chaleur, avec encore moins d'érudition ; cl l'on peut juger en effet,
COM
d'après les éloges de ses panégyristes , que son ton paternel , mais simple , était plus édifiant qu'éloquent. Ce prélat se fit un délassement de la botanique , et concourut aux progrès de celte science, en encourageant et protégeant les botanistes , et en favorisant , par tous les moyens que lui donnaient sa fortune et son rang, l'introduction des plantes rares et étrangères. Sa maison de campagne de Fulliam devint célèbre par le grand nombre de plantes curieuses qu'il y avait rassemblées. Ses contemporains Ray , Peliver et Plukenet indiquent souvent relies que l'on doit au goût éclairé de ce savant prélat. Trente-huit ans Apres sa mort, Walson rendit hommage à sa mémoire, en publiant une liste de trentequatre arbres étrangers qui ornaient encore les jardins de Fulliam; mais ce n'est que plus récemment que I. héritier de Bretelle lui a rendu les derniers honneurs botaniques , en donnant le nom de Comptonia à un genre d'arbrisseau de la famille des amentacés. S— D.
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